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FACTUMS 

POUR  LES  CURÉS  DE  PARIS. 


CINQUIÈME  FàGTUM 

Des  curés  de  Paris  y  sur  Vatantage  gue  In  h&étiqius  prentiêiU  contre 
'  VÉgliie ,  de  la  monUe  des  caewistes  et  des  jésuites 

C'est  une  entreprise  bien  ample  et  bien  laborieuse,  que  celle  où  nous 
nous  trouvons  ciipa^'és  de  nous  opposer  à  tous  les  maux  qui  naissent 
des  li\Tes  des  casuisies ,  et  surtout  de  leur  apologie.  Nous  avons  tra- 
vaille jusques  ici  à  arrêter  le  plus  considérable,  en  prévenant,  par  nos 
divers  écrits  ^  les  mauvaises  impressions  que  ces  maximes  relâchées 
aiiroient  pu  donner  aux  fidèles  qui  sont  dans  l'Ëfi^.  Hais  Toici  un 
nouveau  mal,  d'une  conséquence  aussi  grande,  qui  s'éLère  du  dehors 
de  l'Église  et  du  milieu  des  hérétiques. 

Ces  ennemis  de  notre  foi  qui ,  ayant  quitté  l'Église  romaine ,  s'efforcent 
incessamment  de  justifier  lenr  séparation ,  se  prévalent  extraordinaire- 
ment  de  ce  nouveau  livre ,  comme  ils  ont  fait  de  temps  en  temps  des 
livres  semblables.  Voyez,  disent -ils  à  leurs  peuples,  quelle  est  la 
croyance  de  ceux  dont  nous  avons  quitté  la  communion  !  La  licence  y 
règne  de  toutes  parts  :  on  en  a  banni  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain. 
«  On  y  croit,  dit  le  ministre  Drélincourt ,  que  l'homme  u'esL  point  obligé 
d'aimer  son  Créateur;  qu'on  ne  laissera  pas  d'être  sauvé  sans  avoir  ja- 
mais exercé  aucun  acte  intérieur  d'amour  de  Dieu  en  cette  vie  ;  et  que 
Jésus -Christ  même  auroit  pu  mériter  la  rédemption  du  monde  par  des 
actions  que  la  charité  n'auroit  point  produites  en  lui ,  comme  dit  le 
P.  Sirmond.  »  —  «  On  y  croit,  dit  un  autre  ministre ,  qu'il  est  permis  de 
tuer  plutôt  que  de  recevoir  une  injure;  qu'on  n'est  point  obligé  de 
restituer,  quand  on  ne  peut  le  faire  sans  déshonneur;  et  qu'on  peut  re- 
cevoir et  demander  de  l'argent  pour  le  prix  de  sa  prostitution,  «  et  non 
a  solum  femina  quaeque,  sed  etiam  mas,  »  comme  dit  Emmanuel  Sa, 
jésuite.  î5 

Eiilm  ces  hereliques  Iravaiilenl  de  loules  leurs  forceâ ,  depuis  plusieurs 
années ,  à  imputer  à  l'Église  ces  abominations  des  casuistes  corrompus. 
Ce  fut  ce  que  le  ministre  du  Moulin  entreprit  des  premiers  dans  ce  Hvre 
qu'il  en  fit,  et  qu'il  osa  appeler  TtadiUms  tfmaxnu.  Cela  fut  continué 
ensuite  dans  cette  dispute  qui  s'éleva ,  il  y  a  dix  ou  douze  ans ,  à  la 
Rochelle,  entre  le  P.  d'Estrade  ,  jésuite,  et  le  ministre  Vincent ,  sur 
le  sujet  du  bal ,  que  ce  ministre  condamnoit  comme  dangereux  et  con- 
traire à  l'esprit  de  pénitence  du  christianisme,  et  pour  lequel  ce  père 

■ 

4.  L'auteur  des  Annalu  des  soi-disant  jésuiles  aUribue  ce  factam  et  le 
suivant  à  Pascal  seul. 
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fit  des  apologies  publiques ,  qui  furent  imprimées  alors.  Mais  le  ministre 
Drélincourt  renouvela  ses  e (Torts  les  années  dernières,  dans  son  livre 
intitulé  :  Licence  que  les  casuistes  de  la  communion  de  Rome  donmnt  à 
leurs  dévots.  Et  c'est  eotia  dans  le  même  esprit,  qu'ils  produisent  au- 
jourd'hui par  toute  la  France  cette  nouvelle  Apologie  des  eoiuistes  en 
témoignage  contre  l'Eglise,  et  qu'ils  se  serrent  plus  avantageusement 
que  jamais  de  ce  livre,  le  plus  méchant  de  tous,  pour  confirmer  leurs 
peuples  dans  l'éloignement  de  notre  communion ,  en  leur  mettant  derent 
tes  yeux  ces  horribles  maximes ,  comme  ils  le  pratiquent  de  tous  cAtés» 
et  comme  ils  l'ont  fait  encore  depuis  peu  à  Charenton. 

Voilà  l'état  où  les  jésuites  ont  mis  l'Église.  Ils  l'ont  rendue  le  sujet  du 
mépris  et  de  l'horreur  des  hérétiques  :  elle,  dont  la  sainteté  devroit  re- 
luire avec  tant  d'éclat ,  qu'elle  remplît  tous  les  peuples  de  vénération  et 
d'amour.  De  sorte  qu'elle  peut  dire  à  ces  pères  ce  que  Jacob  disoit  à  ses 
enfaus  cruels  :  «  Vous  m'avez  rendu  odieux  aux  peuples  qui  nous  envi- 
ronnent; »  ou  ce  que  Dieu  dit  dans  ses  prophètes  à  la  synagogue  rebelle  : 
«  Vous  ayez  rempli  la  terre  de  vos  abominations ,  et  vous  êtes  cause  que 
mon  saint  nom  est  blasphémé  parmi  les  gentils,  lorsqu^en  voyant  vos 
profanations,  ils  disent  de  vous  :  «  Cest  là  le  peuple  du  Seigneur,  e'evi 
«  celui  qui  est  sorti  de  la  terre  d'Israël  qu'il  leur  avoit  donnée  en  béri- 
c  tage.  »  C'est  ainsi  que  les  hérétiques  parlent  de  nous ,  et  qu'en  voyant 
cette  horrible  morale ,  qui  afflige  le  cœur  de  l'Église ,  ils  comblent  sa 
douîpur,  en  disant,  comme  ils  font  tous  les  jours:  a  C'est  là  la  doctrine 
de  l'Église  romaine,  et  que  tous  les  catholiques  tiennent;  »  ce  qui  est  la 
proposition  du  monde  la  plus  injurieuse  à  l'Église. 

Mais  ce  qui  la  rend  plus  insupportable  est  qu'il  ne  faut  pas  la  con- 
sidérer comme  venant  simplement  d'un  corps  d  hertitiques ,  qui,  ayant 
refusé  d'ouïr  l'Église ,  ne  sont  plus  dignes  d'en  être  ouïs  ;  nuds  comme 
venant  encore  d'un  corps  des  plus  nombreux  de  l'Ëg^  même  :  ce  qui 
est  horrible  à  penser.  Car  en  même  temps  que  les  calvinistes  imputent 
à  rSglise  des  maximes  si  détestables,  et  que  tous  les  catholiques  de- 
vroient  s'élever  pour  l'en  défendre,  il  s'élève,  au  contraire,  une  société 
entière  pour  soutenir  que  ces  opinions  appartiennent  véritablement  à 
l'Église.  Et  ainsi  quand  les  ministres  s'efforcent  de  faire  croire  que  rp 
sont  des  traditions  romaines,  et  qu'ils  sont  en  peine  d'en  cherclu  r  des 
preuves,  les  jésuites  le  déclarent,  et  l'enseignent  dans  leurs  écrits, 
comme  s'ils  avoient  pour  objet  de  fournir  aux  calvinistes  tout  le  secours 
qu'ils  peuvent  souhaiter:  et  que  sans  avoir  besoin  de  chercher  dans  leur 
propre  invention  de  quoi  combattre  les  catholiques ,  ils  n'eussent  qu'à 
ouvrir  les  livres  de  ces  pères  pour  y  trouver  tout  ce  qui  leur  seroit  né- 
cessairè. 

Nous  savons  bien  néanmoins  que  l'intention  des  jésuites  n'est  pas  telle 
en  effet  ;  et  comme  nous  en  parlons  sans  passion ,  bien  loin  de  leur  im- 
puter de  fàux  crimes,  nous  voulons  Iss  défendre  de  ceux  dont  ils  pour- 
roient  être  suspects,  quand  ils  n'en  sont  point  coupables  :  notre  dessein 
n'étant  que  de  faire  connoître  le  mal  qui  est  véritablement  en  eux,  afin 
qu'on  puisse  s'en  défendre.  Nous  savons  donc  que  cette  conformité 
qu'ils  ont  avec  les  calvinistes ,  ne  vient  d'aucune  liaison  qu'ils  aient 
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avec  eux.  puisqu'ils  en  sont  au  contraire  les  ennemis,  et  quo  ce  n*est 
qu'un  désir  immodéré  de  flatter  les  passions  des  hommes  q  u  les  fait 
agir  de  la  sorte:  qu'ils  voiidroient  que  l'inclination  du  monde  s'accordât 
àveo  la  sévérité  de  IKvaa^ile ,  qu'ils  ne  corrompent  que  pour  s'accom- 
moder à  la  BAtOfe  corrompue  ;  et  qu'ainsi  quand  ils  attribuent  ces  er- 
reurs à  l'Sglise,  c'est  dans  un  dessein  bien  éloigné  de  celui  des  calvi- 
nistes, puisque  leur  intention  n'est  que  de  Cure  croire  par  là  qu'ils 
n'ont  pas  quitté  les  sentimens  de  TÉgUse  ;  au  lieu  que  Tintention  des 
hérétiques  est  de  faire  croire  que  c'est  avec  raison  qu'âs  ont  quitté  les 
sentimens  de  rÉgli'se. 

Mais  encore  qu'il  soit  véritable  qu'ils  ont  en  cela  des  fins  bien  diffé- 
rentes, il  est  vrai  néanmoins  que  leurs  prétentions  sont  pareilles ,  et 
que  le  démon  se  sert  de  l'attache  que  les  uns  et  Ips  mitres  ont  pour  leurs 
divers  intérêts,  afin  d'unir  leurs  efforts  contre  l  Ëglise,  et  de  les  for- 
tifier les  uns  par  les  autres  dans  le  dessein  qu'ils  ont  de  persuader  que 
l'Sglise  est  dûis  ces  maximes.  Car  comme  les  calvinistes  se  servent  des 
écrits  des  Jésuites  pour  le  prouver  en  cette  sorte,  il'  faut  bien ,  disent* 
ils,  que  ces  opinions  soient  celles  de  l'fig^,  puisque  le  corps  entier 
des  jésuites  les  soutient-;  de  même  les  Jéniites  se  servent,  à  leur  tour, 
des  écrits  de  ces  hérétiques  pour  prouver  la  même  chose  en  cette  sorte  : 
il  faut  bien,  disent-ils,  que  ces  opinions  soient  celles  de  l'Église,  puis- 
que les  hérétiques ,  qui  sont  ses  ennemis,  les  combattent.  C'est  ce  qu'ils 
disent  dans  des  écrits  entiers  qu'ils  ont  faits  sur  ce  sujet.  Et  ainsi  on 
voit,  par  un  prodige  horrible,  que  ces  deux  corps,  quoique  ennemis 
entre  eu.x,  se  soutiennent  réciproquement,  et  se  donnent  la  main  l'un  à 
l'autre  pour  engager  i'£glise  dans  la  corruption  des  casuistes  ;  ce  qui 
est  une  fousseté  d'une  conséquence  effroyable ,  puisque  si  Dieu  souf- 
froit  que  l'abomination  fit  ainsi  en  effet  dans  le  sanctuaire,  il  arriveroit 
tout  ensemble,  et  que  les  hérétiques  n'y  rentreroient  jamais ,  et  que  les 
catholiques  s'y  pervertiroxent  tous  :  et  qu'ainsi  il  n'y  auroit  plus  de  re- 
tour pour  les  uns ,  ni  de  sainteté  pour  les  autres;  mais  une  perte  géné 
raie  pour  tous  les  hommes. 

Il  pst  donc  d'une  extrême  importance  de  justifier  l'Église  en  cette  ren- 
contre, où  elle  est  ?i  cruellement  outrncrée,  et  encore  par  tant  de  côtés 
à  la  fois,  puisqu'elle  se  trouve  attaquée  nuu-baulcnieiil  par  ses  ennemis 
déclarés  qui  ia  combattent  au  debors,  mais  encore  par  ses  propres  en- 
fans  qui  la  déchirent  au  dedans.  Mais  tant  s'en  faut  que  ces  divers  ef- 
forts ,  qui  s'unissent  contre  elle ,  rendent  sa  défense  plus  difficile,  qu'elle 
en  sera  plus  aisée ,  au  contraire  :  car  dans  la  nécessité  où  nous  sommes 
de  les  combattre  tous  ensemble,  sur  une  calomnie  qu'ils  soutiennent 
ensemble,  nous  le  ferons  avec  plus  d'avantage  que  s'ils  étoient  seuls; 
parce  que  la  vérité  a  c^  de  propre,  que  plus  on  assemble  de  faussetés 
pour  l'étouffer,  plus  cdle  éclate  par  l'opposition  du  mensonge.  Nous  ne 
ferons  donc  qu'opposer  la  véritable  règle  de  l'Église  aur  fausses  règles 
qu'ils  lui  imputent,  et  toutes  leurs  impostures  s'évanouiront.  Nous  de- 
manderons aux  calvinistes  qui  leur  a  appris  à  tirer  cette  bizarre  consé- 
quence ;  les  jésuites  sont  dans  cette  opinion  ;  donc  l'Église  y  est  aussi-, 
comme  si  sa  règle  étoit  de  ne  suivrt^  iiue  les  maximes  des  jésuites  l  et 
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nous  dirons  à  ces  pères  que  c'est  aussi  mal  prouver  que  l'Église  est  de 
leur  sentimeQt,  <ie  ne  faire  autre  chose  que  montrer  que  les  calviniste» 
les  combattent ,  parce  que  sa  règle  n'est  pas  aussi  de  dire  toiqours  le 
contraire  des  hérétiques.  Nous  n'avons  donc  pour  règle,  ni  d'être  tou- 
jours contraires  aux  hérétiques,  ni  d'être  to^fouis  conformes  aui  Jé- 
suites. Dieu  nous  préserve  d'une  telle  règle  «  selon  laquelle  il  faudroit 
croire  mille  erreurs ,  parce  que  ces  pères  les  enseignent  ;  et  ne  pas  croire 
des  articles  principaux  de  la  foi .  comme  la  trinité  et  la  réfîemption  du 
monde,  parce  que  les  hérétiques  les  croient!  Notre  religion  a  de  plus 
fermes  fondemens.  Comme  elle  est  toute  divine,  c*est  en  Dieu  seul  qu'elle 
s'appuie  ;  elle  n'a  de  doctrine  que  celle  qu'elle  a  reçue  de  lui ,  par  le  ca- 
nal de  la  tradition,  qui  est  notre  véritable  règle,  qui  nous  distingue  de 
tous  les  hérétiques  du  monde ,  et  nous  préserve  de  toutes  les  erreurs 
qui  naissent  dans  l'Bglise  même  :  parce  que ,  selon  la  pensée  du  grand 
saint  Basile*  noue  ne  croyons  aujourd'hui  que  les  choses  que  nos  évê- 
ques  et  nos  pasteurs  nous  ont  apprises,  et  qu'ils  avoient  eux-mêmes  re- 
çues de  ceux  qui  les  ont  précédés ,  et  dont  ils  avoient  reçu  leur  mission  : 
et  les  premiers  qui  ont  été  envoyés  par  les  apôtres ,  n'ont  dit  que  ce  qu'ils 
en  avoient  appris  :  et  les  apôtres  qui  ont  été  envoyés  par  le  Sriint-Esprit, 
n'ont  annoncé  au  monde  que  les  paroles  qu'il  leur  avoit  fionnées  :  et 
le  Saint-Esprit  qui  a  été  envoyé  par  le  Fils,  a  pris  ces  paroles  du  Fils, 
comme  il  est  dit  dans  l'Évanpile;  et  enfin  le  Fils,  qui  a  été  envoyé  du 
Père,  n'a  dit  que  ce  qu'il  avoit  oui  du  i^ère,  comme  il  le  dit  aussi  lui- 
même* 

Qu'on  nous  examine  maintenant  là-dessus,  et  si  on  veut  convaincre 
l'Église  d'être  dans  ces  méchantes  maximes,  qu'on  montre  que  les 
Pères  et  les  conciles  les  ont  tenues,  et  nous  serons  obligés  de  les  re- 
connottre  pour  ndtres.  Aussi  c'est  ce  que  les  jésuites  ont  voulu  qu^- 

qiiefois  entreprendre;  mais  c'est  aussi  ce  que  nous  avons  réfuté  par 
notre  troisième  écrit,  où  nous  les  avons  convaincus  de  faussetés  sur 
tous  les  passages  qu'ils  en  avoient  rapportés.  De  sorte  que  si  c'est  sur 
cela  que  les  calvinistes  se  sont  fondés  pour  accuser  l'Église  d'erreur, 
ils  sont  bien  ignorans  de  n'avoir  pas  su  que  toutes  ces  citations  sont 
fausses;  et  s'ils  l'ont  su,  ils  sont  bien  de  mauvaise  foi  d'en  tirer  des 
conséquences  contre  l'Église,  puisqu'ils  n'en  peuvent  conclure  autre 
chose,  sinon  que  les  jésuites  sont  des  faussaires,  ce  qui  n'est  aucune- 
ment en  dispute;  mais  non  pas  que  l'Église  soit  corrompue,  ce  qui  est 
toute  notre  question. 

Que  feront-ils  donc  désormais ,  n'ayant  rien  à  dire  contre  toute  la 
suite  de  notre  tradition?  Diront-ils  que  l'Église  vient  de  tomber  dans 
ces  derniers  temps,  et  de  renoncer  à  ses  anciennes  vérités  pour  suivre 
les  nouvelles  opinions  des  casuistes  modernes?  en  vérité  ils  auroient 
bien  de  la  peine  à  le  persuader  à  personne  en  l'état  présent  des  choses. 
Si  nous  étions  demeurés  dans  le  silence,  et  que  l'apologie  des  cannstcs 
eût  été  reyue  partout  sans  opposition,  c'eût  été  quelque  fondement  à 
leur  calomnie  j  quoiqu'on  eût  pu  encore  leur  répondre  que  le  silence  de 
l'Église  n'est  pas  toujours  une  marque  de  son  consentement;  et  que 
cette  maxime .  qui  est  encore  commune  aux  calvinistes  et  aux  jésuites , 
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qui  en  reTnpîiç^nt  tous  leurs  livres,  est  très-fausse.  Car  ce  silence 
peut  venir  de  pla?îeiirs  autres  causes,  et  ce  n'est  le  plus  souvent  qn'un 
effet  de  la  foibiesse  des  pasteurs  ;  et  on  leur  eût  dit  de  plus ,  que  i'£giise 
ïie  s'est  point  tue  sur  ces  méchantes  opinions,  et  qu'elle  a  fait  paroître 
l'horreur  qu'elle  en  avoii  par  les  témoignages  publics  des  personnes  de 
piété ,  et  par  la  condamnation  formelle  du  clergé  de  France ,  et  des  fa« 
évités  catholiques  qui  les  ont  censurées  iilusieurs  fois. 

Hais  que  nous  sommes  forts  aujourd'hui  sur  ce  sujet,  où  toute 
râglise  est  déclarée  contre  ces  corruptions,  et  où  tous  les  pasteurs  des 
plus  considérables  villes  du  royaume  s'élèvent  plus  fortement  et  plus 
sincèrement  contre  ces  excès,  que  les  hérétiques  ne  peurentfkiret  Car, 
y  a-t-il  quelqu'un  qui  n'ait  entendu  notre  voix?  N'avons-nous  pas  pu- 
blié de  toutes  parts  que  les  casuisteset  les  jésuites  sont  dans  des  maxi- 
mes impies  et  abominables?  Avons-nous  rien  omis  de  ce  qui  étoit  en 
notre  pouvoir  pour  avertir  nos  peuples  de  s'en  garder  comme  d'un 
venin  mortel?  Et  n'avous-nous  pas  déclaré  dans  notre  premier  Factum, 
que  «  les  curés  se  rendoient  publiquement  les  dénoue  la leurs  des  excès 
publies  de  ces  pères ,  et  que  ce  seroit  dans  nos  paroisses  «{u'on  trouve- 
roit  les  maiimes  évangèliques  opposées  à  celles  de  leur  société?  » 

Peut-on  dire  après  cela  que  l'Église  consent  à  ces  erreurs,  et  ne 
lliut-il  pas  avoir  toute  la  malice  des  hérétiques  pour  l'avancer,  sous  le 
seul  prétexte  qu'un  corps  qui  n'est  point  de  la  hiérarchie,  demeure 
opiniâtrément  dans  quelques  sentimens  particuliers  condamnés  par 
ceux  qui  ont  autorité  dans  le  corps  de  la  hiérarchie?  On  a  donc  sujet 
de  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  a  fait  naître  en  ce  temps  un  si 
grand  nombre  de  témoip:nages  authentiques  de  l'aversion  que  l'Église  a 
pour  ces  maximes,  et  de  nous  avoir  donné  par  là  un  moyen  si  facile 
de  la  défendre  de  cette  calomnie ,  et  de  renverser  en  même  temps  les 
avantages  que  les  calvinistes  et  les  Jésuites  avoient  espéré  de  tirer  de 
leur  imposture.  Car  la  prétention  des  hérétiques  est  absolument  ren- 
versée. Ils  vouloient  justifier  leur  sortie  de  l'figlise  par  les  erreurs  des 
jésuites,  et  ce  sont  ces  mêmes  erreurs  qui  montrent  avec  le  plus  d'évi- 
dence le  crime  de  leur  séparation;  parce  que  l'égarement  de  ces  pères, 
aussi  bien  que  celui  des  hérétiques ,  ne  venant  que  d'avoir  quitté  la 
doctrine  de  l'Église  pour  suivre  leui  csi  rk  propre  >  tant  s'en  faut  que 
les  excès  où  les  jésuites  sont  tombes  pour  avoir  abandonné  la  tradition, 
favorisent  le  refus  que  les  hérétiques  font  de  se  soumettre  à  cette  tra- 
dition; que  rien  n'en  prouve,  au  contraire,  plus  fortement  la  nécessité, 
et  ne  fait  mieux  voir  les  malheurs  qui  viennent  de  s'en  écarter.  Et  la 
prétention  des  jésuites  n'est  pas  moins  ruinée.  Car  l'intention  qu'ils 
avoient,  en  imputant  leurs  maximes  à  l'Sglise,  étoit  de  fiure  croire 
qu'As  n'en  avoient  point  d'autres  que  les  siennes.  Et  il  est  arrivé  de  là^ 
au  contraire,  que  tout  le  monde  a  appris  qu'elles  y  sont  étrangement 
opposées;  parce  que  la  hardiesse  d'une  telle  entreprise  a  excité  un 
scandale  si  universel,  et  une  opposition  si  éclatante,  qu'il  n'y  a  peut- 
être  aucun  lieu  en  tout  le  christianisme  où  l'on  ne  connoisse  aujour- 
d'hui la  contrariété  de  sentimens  qui  est  entre  leur  société  et  l'Église  : 
contrariété  qui  aurou  sans  doute  été  longtemps  ignorée  en  beaucoup 
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de  lieux ,  si  par  ua  aveuglement  incroyable  ils  n*âvoîent  eux-m^mes 
lait  naître  ia  nécessité  de  la  rendre  publique  par  tout  le  monde. 

C'est  ainsi  que  la  yérité  de  Dieu.détruit  ses  ennemis,  par  les  eilûrts 
mêmes  qu'ils  font  pour  ropprîmer,  et  dans  le  temps  où  ils  l'attaquent 
avec  le  plus  de  violence.  La  leur  étoit  enfin  devenue  insupportable ,  et 
menagoit  l'Ëglise  d'un  renversement  entier.  Car  les  jésuites  en  étoient 
venus  à  traiter  bautement  de  calvinistes  et  d'hérétiques  tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  de  leurs  sentîmens;  et  les  calvinistes,  par  une  hardiesse 
pareille,  mettoient  au  ranp:  des  jésuites  tous  les  catholiques  sans  dis- 
tinction; de  sorte  ([ue  ces  entreprises  ailoient  à  faire  entendre  qu'il  n'y 
avoit  point  de  milieu ,  et  qu'il  falloit  nécessairement  choisir  l'une  de 
ces  extrémités ,  ou  d'être  de  la  communion  de  Genève,  ou  d'ôtrc  des 
sentimens  de  la  société.  Les  choses  étant  en  cet  état,  nous  ne  pouvions 
plus  diilérer  de  travailler  à  y  mettre  ordre ,  sans  exposer  l'honneur  de 
r£glise  et  le  salut  d'une  infinité  de  personnes.  Car  il  ne  faut  pas  douter 
qu'il  ne  s'en  perde  beaucoup  parmi  les  catholiques  dans  la  pernicieuse 
conduite  de  ces  pères,  s^imaginant  que  des  religieux  soufferts  dans 
l'Église  n'ont  que  des  sentimens  conformes  &  ceux  de  l'Sglise.  Et  il  ne 
s'en  perd  pas  moins  parmi  les  hérétiques,  par  la  vue  de  cette  même 
morale ,  qui  les  confirme  dans  le  schisme ,  et  leur  fait  croire  qu'ils  doi- 
vent demeurer  éloîj»néf?  d'une  Église  OÙ  Ton  publie  des  opinions  -si 
éloignées  de  la  pureté  évangélique. 

Les  jésuites  sont  coupables  de  tous  ces  maux  ;  et  il  n'y  a  que  deux 
moyens  d'y  remédier  :  la  réforme  de  la  société ,  ou  le  décri  de  la  so- 
ciété. Plût  à  Dieu  qu'ils  prissent  la  première  voie  !  Nous  serions  les  pre- 
miers à  rendre  leur  changement  si  connu ,  que  tout  le  monde  en  seroit 
édifié.  Mais  tant  qu'Us  s'obstineront  à  se  rendre  la  honte  et  le  scandale 
de  l'Église ,  il  ne  reste  que  de  rendre  leur  corruption  si  connue ,  que 
personne  ne  puisse  s'y  méprendre,  afin  que  ce  soit  une  chose  si  publi» 
que,  que  l'Église  ne  les  souffre  que  pour  les  guérir ,  que  les  fidèles  n'en 
soient  plus  sMuits;  que  les  hérétiques  n'en  soient  plus  éloignés;  et  que 
tous  puissent  trouver  leur  salut  dans  la  voie  de  l'Ëvangile  :  au  lieu 
qu'on  ne  peut  que  s'en  éloigner  en  suivant  les  erreurs  des  uns  et  des 
autres. 

Mais  encore  qu'il  soit  vrai  qu'ils  soient  tous  égarés,  il  est  vrai  néan- 
moins que  les  uns  le  sont  plus  que  les  autres;  et  c'est  ce  que  nous  vou- 
lons faire  entendre  exactement,  afin  de  les  représenter  tous  dans  le 
juste  degré  de  corruption  qui  leur  est  propre,  et  leur  faire  porter  à 
chacun  la  mesure  de  la  confusion  qu'ils  méritent.  Or  il  est  certain  que 
les  Jésuites  auront  de  l'avantage  dans  ce  parallèle  entier;  et  nous  ne 
feindrons  point  d'en  parler  ouvertement ,  parce  que  l'humiUation  des 
uns  n'ira  pas  à  l'honneur  des  autres,  mais  que  la  honte  de  tous  revien- 
dra uniquement  à  la  gloire  de  l'Éc^tise,  qui  est  aussi  notre  unique 
objet. 

Nous  ne  voulons  donc  pas  que  ceux  que  Dieu  nous  a  commis  s'em- 
portent tellemprit  dans  la  vue  des  exch^  des  jésuites,  qu'ils  oublient 
qu'ils  sont  leurs  frères,  qu'ils  sont  dans  l'unité  de  l'Église ,  qu'ils  sont 
membres  de  notre  corps,  et  qu'ainsi  nous  avons  intérêt  à  les  conserver; 


Digitized  by  Go  -v^i'- 


POUR  UES  CUBÉS  DE  PARIS.  7 


au  lieu  que  les  hérétiques  sont  des  membres  retranchés  qui  composent 
un  corps  ennemi  ân  nôtre;  ce  qui  met  une  distance  infinie  entro  eux, 
parce  que  le  bcliisme  est  un  si  grand  mal,  que  non-seulement  il  est  le 
plus  grand  des  maux,  mais  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  bieû  où  il  se 
trouve ,  lielon  tous  les  Pères  de  i'Égiise. 

Car  Os  déclarent  que  «t  ce  crime  surpasse  tous  les  autres  ;  que  c'est 
le  ploB  abominable  de  tous  ;  qu'il  est  pire  que  Tembrasement  des  ficri- 
tores  saintes  ^  que  le  martyre  ne  peut  Tefiacer ,  et  que  qui  meurt  martyr 
pour  la  foi  de  Jésus-Gbrist  hors  de  rSglise,  tombe  dans  la  damnation, 
comme  dit  saint  Augustin.  Que  ce  mal  ne  peut  être  balancé  par  aucun 
bien ,  se*on  saint  Irénée.  Que  ceux  qui  ont  percé  le  corps  de  Jésus- 
Christ  n'ont  pas  mérité  de  plus  énormes  supplices  que  ceux  qui  divisent 
son  Église,  quelque  bien  qu'ils  puissent  faire  d'ailleurs ,»  comme  dit 
»aint  Chrysostome.  Et  enfin  tous  les  saints  ont  toujours  été  si  unis  en 
ce  point,  que  les  calvinistes  sont  absolument  sans  excuse,  puisqu'on 
ne  doit  en  recevoir  aucune ,  et  non  pas  même  celle  qu'ils  allèguent  si 
souvent,  que  ce  ne  sont  pas  eux  qui  se  sont  retranchés ^  mais  l'Église 
qui  les  a  tetranchés  eUê^nême  injustement»  Car  outre  que  toute  cette 
prétention  est  horriblement  fàusse  en  ses  deux  chefs ,  parce  qu'ils  ont 
commencé  par  la  séparation ,  et  qu'ils  ont  mérité  d'être  excommunié 
pour  leurs  hérésies,  on  leur  soutient  de  plus,  pour  les  Juger  par  leur 
propre  bouche,  que,  quand  cela  seroit  véritable,  ce  ne  seroit  point  une 
raison,  selon  saint  Augustin,  d'élever  autel  contre  autel  comme  ils  ont 
fait;  et  que,  comme  ce  Père  le  dit  généralement,  «  il  n'y  a  jamais  de 
juste  nécessité  de  se  séparer  de  l'unité  de  l'Église.  » 

Que  si  cette  règle,  qu'il  n'est  jamais  permis  de  faire  schisme,  est  si 
générale,  qu'elle  ne  reçoit  point  d'exception,  -qui  soullrira  que  les  cal- 
vinistes prétendent  aujourd'hui  de  justifier. le  leur  par  celle  raison,  que 
les  jésuites  ont  des  sentimens  corrompus?  comme  si  on  ne  pouvoit  pas 
être  dans  l'figlise  sans  être  dans  leurs  «entimens  1  comme  si  nous  n'en 
donnions  pas  l'exemple  nous-mêmes  qui  sommes ,  par  la  grftcede  Dieu, 
et  aussi  Âoignés  de  leurs  méchantes  opinions,  et  aussi  attachés  à 
l'figUse  qu'on  peut  l'être!  ou  comme  si  ce  n'étoit  pas  une  desprinci* 
pales  règles  de  la  conduite  chrétienne ,  d'observer  tout  ensemble  ces 
deux  préceptes  du  même  apôtre,  «  et  de  ne  point  consentir  aux  maux 
des  impies ,  y>  et  néanmoins  «  de  ne  point  faire  de  schisme;  ut  non  sit 
sctiisma  in  corporel  » 

Car  c'est  l'accomplissement  de  ces  deux  points  qui  fait  l'exercice  des 
saints  en  cette  vie,  où  les  élus  sont  confondus  avec  les  réprouvés,  jus- 
qu'à ce  que  Dieu  en  fasse  lui-même  la  séparation  étemelle.  Kt  c'est  1  in- 
fraction d'un  de  ces  deux  points  qui  fait ,  ou  le  relâchement  des  chré- 
tiens qui  ne  séparent  pas  leur  cœur  des  méchantes  doctrines,  ou  le 
schisme  des  hérétiques  qui  se  séparent  de  la  communion  de  leurs  frères, 
et,  usurpant  ainn  le  jugement  de  Dieu,  tombent  dans  le  plus  détestable 
de  tous  les  crimes. 

H  est  donc  indubitable  que  les  calvinistes  sont  tout  autrement  coupa- 
bles que  les  jésuites;  qu^ls  sont  d'un  ordre  tout  différent,  et  qu'on  ne 
peut  les  comparer,  sans  y  trouTcr  une  disproportion  extrême.  Car  on  ne 
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sauroit  nier  qu'il  s'y  ait  au  moins  un  bien  dant  les  jésuites ,  pulstiulls 
ont  gardé  Tunité;  au  lieu  qu'il  est  certain,  selon  tous  les  Pères,  qu*fl 
n'y  a  aucun  bien  dans  les  hérétiques,  quelque  vertu  qui  y  paroisse, 
puisqu'ils  ont  rompu  Tunité.  Aussi  il  n'est  pas  impossible  que  parmi 

tant  de  jésuites ,  il  ne  s'en  rencontre  qui  ne  soient  point  dans  leurs 
erreurs;  et  nous  croyons  qu'il  y  en  a ,  quoiqu'ils  soient  rares,  et  bien 
faciles  à  reconnoître.  Car  ce  sont  ceux  qui  Remissent  de'!  désordrf^  de 
leur  compagnie,  et  qui  ne  retiennent  pas  leur  gémissement.  C'est  pour- 
quoi on  les  persécute,  on  les  éloigne,  on  les  fait  disparoître,  comme  on 
en  a  assez  d'exemples  ^  el  aiuai  ce  sont  proprement  ceux  qu'on  ne  voit 
presque  jamais.  Mais  parmi  les  hérétiques ,  nul  n'est  exempt  d'erreur , 
et  tous  sont  certainement  bors  de  la  cbarité ,  puisqu'ils  sont  hors  de 
l'unité. 

les  Jésuites  ont  encore  cet  avantage,  qu'étant  dans  l'Église,  fls  ont 
part  à  tous  ses  sacrifices ,  de  sorte  qu'on  en  offre  par  tout  le  monde  pour 
demander  à  Dieu  qu'il  les  éclaire,  comme  le  clergé  de  France  eut  la 

charité  de  l'ordonner  il  y  a  quelques  années ,  outre  les  prières  publiques 

qui  ont  été  faites  quelquefois  pour  eux  dans  des  diocèses  particuliers  : 
mais  les  hérétiques,  étant  retranchés  de  son  corps,  sont  aussi  privés  de 
ce  bien;  de  sorte  qu'il  n'y  a  point  de  proportion  entre  eux,  et  qu'on 
peut  dire,  avec  vérité,  que  les  hérétiques  sont  en  un  si  malheureux 
état,  que  pour  leur  bieU)  il  seroil  à  souhaiter  qu'ils  fussent  semblables 
aux  jésuites. 

On  volt,  psr  toutes  ces  raisons,  combien  on  d<^t  avoir  d'éloignement 
pour  les  calvinistes,  et  nous  sommes  persuadés  que  nos  peuples  se 
garantiront  ûicilement  de  ce  danger;  car  ils  sont  accoutumés  à  les  fuir 
dés  l'enfance ,  et  élevés  dans  l'horreur  de  leur  scbisme»  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  ces  opinions  relâchées  des  casuistes  ;  et  c'est  pourquoi 
nous  avons  plus  à  craindre  pour  eux  de  ce  côté-là.  Car  encore  que  ce 
soit  un  mal  bien  moindre  que  le  schisme,  il  est  néanmoins  plus  dange- 
reux ,  en  ce  qu'il  est  plus  conforme  aux  senlimens  de  la  nature,  et  que 
les  hommes  y  ont  d'eux-mêmes  une  telle  inclination,  qu'il  est  besoin 
d'une  vigilance  continuelle  pour  les  en  garder;  et  c'est  ce  qui  nous  a 
obligés  d'avertir  ceux  qui  sont  sous  notre  conduite,  de  ne  pas  étendre 
les  sentimens  de  charité  qu'ils  doivent  avoir  pour  les  jésuites ,  j  asques  à 
les  suivre  dans  leurs  erreurs,  puisqu'il  fout  se  souvenir  qu'encore  que 
ce  soient  des  membres  de  notre  corps ,  c'en  sont  des  menibra  malades , 
dont  nous  devons  éviter  la  contagion  ;  et  observer  en  même  temps ,  et  de 
ne  pas  les  retrancher  d'avec  nous ,  puisque  ce  seroit  nous  blesser  nous- 
mêmes,  et  de  ne  point  prendre  de  part  à  leur  corruption,  puisque  ce 
seroit  nous  rendre  des  membres  corrompus  et  inutiles. 

A  Pans,  1g  41  juin  4  658. 


Digitized  by  Google 


VCm  LES  CURiS  DE  PARIS. 


9 


SIXIÈME  FAGTUM 

Det  curés  de  Paris,  où  Von  fait  voir,  pnr  la  dernihe  jjièce  des  jésuites , 
qu9  leur  Socicie  entit;re  est  résolue  de  nr  point  condamner  l' Apologie; 
êt  oû  l'on  montre,  par  plusieurs  exemples ,  que  c'est  un  principe  des 
plus  fermes  de  la  conduite  de  ces  pères ^  de  défendre  en  corps  ks  «en- 
timens  de  leurs  docteurs  particuliers, 

La  poursuite  que  nous  faisons  depuis  si  longtemps  contre  YÀpoto^ 
dsff  tûsuistes ,  réussit  avec  tant  de  iwnhenr ,  que  nous  ne  pouvons  Tendre 

assez  d'actions  de  grâces  à  Dieu,  en  voyant  la  bénédiction  qu'il  donne 
au  travail  que  le  deroir  de  nos  charges  nous  ayoit  obligés  d'entre- 
prendre. 

Nous  avions  désiré  que  les  peuples  s'éloignassent  de  celte  morale  cor- 
rompue, que  les  prélats  et  les  docteurs  la  censurassent,  et  que  les  héré- 
tiques fussent  confondus  dans  le  reprociie  qu'ils  nous  font  d'y  adhérer. 
Et  nous  voyons ,  par  la  miséricorde  de  Dieu ,  que  les  peuples  à  qui  nous 
étions  pranièrement  redevables,  ont  conçu  une  telle  horreur  de  ces 
maximes  impies,  que  nous  avons  désormais  peu  à  craindre  les  maux 
qu'elles  eussent  pu  produire  sans  notre  opposition;  que  nos  confrères 
des  provinces  s'élèvent  de  même  avec  tant  de  courage  pour  défendre 
leurs  Églises  de  ce  venin ,  qu'il  y  a  sujet  d'espérer  qu'il  ne  pourra  infec- 
ter personne  en  aucun  lieu  du  royaume  ;  que  tant  de  prélats  se  disposent 
aussi  à  le  flétrir  par  leurs  censures,  comme  a  déjà  fait  M.  l'évêqiie  d'Or- 
léans, qui  a  eu  la  gloire  de  commencer;  que  leurs  condamnations, 
quoique  séparées ,  formeront  comme  un  concile  contre  ces  corruptions. 
Ët  âi  MM.  les  vicaires  généraux  de  Paris  diffèrent  encore  de  quelques 
Jours  l«ir  censure ,  à  laquelle  ils  traraHleDt  avec  tant  de  8<^,  oe  n'est 
que  pour  la  C^re  parottre  avec  plus  de  force  et  d'utilité.  Bn&i  la  Sor* 
bonne,  malgré  tant  d'intrigues  que  les  Jésuites  y  ont  voulu  former,  a 
terminé ,  conclu ,  relu  et  confirmé  la  censure ,  à  laquelle  la  dernière 
main  fut  mise  le  16  de  ce  mois  :  de  sorte  qu'après  un  consentement  si 
général  de  tous  les  corps  de  l'Église ,  il  ne  reste  plus  le  moindre  prétexte 
aux  hérétiques  de  la  calomnier.  Et  ainsi  nous  pourrions  dire  que  tous 
nos  désirs  sont  accomplis  ,  s'il  n'en  restoit  un  de  ceux  qui  nous  sont  les 
plus  chers,  mais  doai  uous  commençons  à  désespérer  maintenant.  Car 
un  de  nos  principaux  souhaits  a  été  que  les  jésuites  mêmes  renonçassent 
à  leurs  erreurs,  afin  qu'étant  supprimées  dans  leur  source,  on  n'eût 
plus  à  en  craindre  les  funestes  ruisseaux  qui  se  répandent  dans  tout  le 
Christianisme.  Cétoit  le  moyen  d'en  purger  l'Église  le  plus  prompt  et  le 
plus  sûr,  et  plût  à  Dieu  qu'il  eût  été  le  plus  fàeilet  Mais  bien  loin  de 
l'être ,  en  effet ,  nous  y  avons  trouvé  des  difficultés  invincibles  ;  et  il  nous 
a  été  plus  aisé  d'exciter  tous  les  pasteurs ,  et  de  remuer  toutes  les  puis- 
sances de  l'Êg^se,  que  de  porter  ces  pères  à  renoncer  à  la  moindre  des 
erreurs  où  ils  se  trouvent  engagés. 

Leur  dernier  écrit  nous  en  ôte  toute  espérance.  Ils  y  parlent  en  leur 
propre  nom ,  et  de  la  part  de  tout  le  corps,  lis  Tout  intitulé  :  Sentmens 
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des  jésuites,  etc.,  et  l'ont  produit  pour  montrer  tout  ce  ([tt'on  devoit 
attendre  d'eux.  Or  nous  n'y  voyons  aucune  marque  de  retour,  ni  ({u'Os 
aient  fait  un  seul  pas  rers  la  vérité.  Nous  les  y  trouvons  toujours  dispo- 
sés à  se  servir  de  ces  maximes  dont  nous  demandons  la  suppression  ;  et 
nous  n*Y  trouvons  en  effet  que  de  véritables  sentimens  de  jésuites.  L'on 
y  remarque  la  même  résolution  à  demeurer  dans  ce^  méchantes  opi- 
nions, quoiqu'ils  en  parlent  avec  un  peu  plus  de  timidité,  se  trouvant 
embarrassés  dans  la  manière  de  s'exprimer.  Car  comme  ils  conduisent 
une  infinité  de  personnes  qui  veulent  vivre  dans  le  relâchement,  et 
passer  néanmoins  pour  dévots,  ces  maximes  leur  sont  absolument  néces- 
saires ;  et  ainsi  ils  sont  déterminés  à  ne  jamais  les  condamner  :  mais 
comme  ils  veulent  d'ailleurs  s'accommoder  à  la  disposition  présente  des 
esprits,  et  ne  pas  s'attirer  l'horreur  des  peuples  qui  va  directement  con- 
tre ces  excès,  ils  n'osent  plus  les  soutenir  si  ouvertement.  Et  ainsi  pour 
se  mettre  en  état  de  pouvoir  s'en  servir  au  besoin,  sans  néanmoins 
heurter  le  monde  trop  rudement,  ils  ont  cru  ne  pouvoir  mieux  faire, 
que  de  dire  qu'ils  ne  s'engagent  dans  aucun  parti  ;  mais  qu'ils  veulmt 
demeurer  sans  condamner  ni  approuver  V Apologie. 

C'est  sur  ce  projet  que  roule  tout  leur  écrit  ;  et  au  lieu  des  discours 
naturels  que  la  vérité  ne  manque  jamais  de  iournir,  quand  on  veut  la 
dire  sincèrement,  ils  ne  se  servent  que  de  discours  artificieux  et  indé- 
terminés ,  qui  les  laissent  toujours  en  liberté  de  prendre  tel  parti  qu'il 
leur  plaira.  S'ils  avoient  voulu  renoncer  aux  maximes  horribles  de  l'^ipo- 
logie ,  ils  n'avoient  qu'à  dire ,  en  deux  mots ,  qu'ils  y  renoncent.  Hais 
c'est  ce  qu'ils  ont  évité  d'une  étrange  sorte;  et  au  lieu  de  cela ,  on  ne 
voit  autre  chose,  sinon  ces  expressions  répandues  dans  toutes  irâ  pages 
de  leur  écrit  :  «  Il  n'y  a  aucune  de  ces  questions  arbitraires ,  où  nous 
nous  intéressions  pour  la  combattre  ou  pour  la  défendre.  Vous  dites  que 
cette  doctrine  est  criminelle;  mais  l'auteur  dit  qu'il  l'a  prise  de  docteurs 
qui  sont  tous  exceîlens.  Si  elle  est  bonne,  n'en  ôtez  pas  la  gloire  à  ceux 
qui  l'ont  enseignée.  Si  elle  est  mauvaise,  c'est  à  vous  à  le  montrer  par 
de  bonnes  raisons ,  et  à  eux  à  se  défendre.  Ne  blessez  donc  pas  l'honneur 
qui  est  dû  à  ces  grands  hommes.  Pour,  nous,  nous  ne  voulons  ni  l'au- 
toriser, ni  la  condamner.  » 

Vuilù  leur  caractère.  Par  là  ils  demeurait  en  pouvoir  de  contenter 
tout  le  monde.  Ils  diront  à  ceux  qui  seront  scandalisée  de  ces  maximes, 
qu'Os  ont  laison,  et  qu'aussi  ils  ont  déclaré  dans  leurs  SsiUtmm, 

qu'ils  ne  vouloient  point  approuver  ces  opinions.  »  Bt  ils  dirent  à  ceux 
qvu  voudront  vivre  selon  ces  maximes,  qu'ils  le  peuvent,  et  qu^aussi  ils 
ont  déclaré  dans  leurs  Sentimens ,  «  qu'ils  ne  condamnent  point  ces  opi- 
nions, r,  Et  ainsi  ils  produiront  leurs  Sentimens  équivoques  pour  satis- 
faire toutes  sortes  d'inclinations,  selon  leur  méthode  ordinaire. 

Ils  osent,  après  cela,  s'élever  comme  les  personnes  du  monde  les  plus 
irrépréhensibles,  et  nous  demander  (p.  8)  pourquoi  nous  attaqu€;i'VOu^ 
s}ir  une  doctrine  que  ijous  ne  voulons  ni  autoriser^  ni  condamner? 
Mais  mu^  leur  répondons  :  C'est  pour  cela  même  que  nous  vous  com 
battons ,  parce  que  vous  ne  voulez  pas  condamner  une  doctrine  si  con» 
damnable  qui  est  sortie  de  chez  vous,  et  que  vous  voulez  qu'on  se  satit- 
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tese  d»  o«  qn»  rtfOB  ditar,  «  n'aiffcmim  ptseetto  i|wlo|r**.  » 

Ce  ii'wt  rim  ftdre  que  cela.  Ce  n'est  pee  reeoonottre  que  ce  lim  est 

pernicieui  et  plein  d*erreiirs .  ni  le  dédanr  contre  un  ouvrage ,  que  de 

dire  simplement  qu'on  ne  l'approuve  pas  :  une  infinité  d'intérêts  per- 
sonnels .  ou  de  légères  circonstances  indépendantes  du  fond  de  la  ma- 
tière .  étant  capables  de  faire  qu'on  n'approuve"  pas  un  bon  livre  -,  et  c'est 
pourquoi  nous  nous  plaignons  de  vous.  C'est  cela  que  nous  vous  repro- 
chons. Il  s'agit  entre  nous  de  savoir  si  on  peut  faire  son  salut  sans 
aimer  Dieu^  et  en  persécutant  son  prochain  jusqu'à  le  calomnier  et  le 
tueri  el  ▼oos  dites  là-desesus ,  «  que  vous  ne  vous  intéressez  ni  à  dé- 
fendre, ni  à  combattre  aiMune  de  ces  opinions  arbitraires.  »  Oui  peut 
souffrir  eeMe  indifférence  affectée ,  qui  ne  témoigne  autre  chose,  sinon 
quevouf  voudriez,  et  que  vous  n'oseriez  les  défendre;  mais  ^e  voui 
êtes  au  moins  résolus  à  ne  point  les  condamner  ? 

Ouoi,  raes  pères,  toute  l'Ëglise  est  en  rumoTir  dans  la  dispute  pré- 
sente ;  i'£vaQgiie  est  d'un  côté,  et  VApologie  des  casuistes  est  de  l'autre; 
les  prélats,  les  docteurs  et  les  peuples  sont  ensemble  d'une  part;  ei  les 
jésuites,  pressés  de  choisir,  déclarent  (p.  7),  a  qu'ils  ne  prennent  point 
de  parti  dans  cette  guerre  1 9  Criminelle  neutralité  l  Est-ce  donc  là  tout  le 
fruit  de  nos  travaux ,  que  d'avoir  obtenu  des  jésuites  qu'ils  demeure* 
Toient  dans  l'indifférence  entre  Terreur  et  la  vérité ,  entre  r£vangile  et 
VApoh$iey  sans  condamner  ni  Tun  ni  l'autre?  Si  tout  le  monde  étoit  en 
oee  tecBies ,  TÊglise  n'auroit  guère  profité,  et  les  jésuites  n'auroient  rien 
perdu  ;  car  ils  n'ont  jamais  demandé  la  suppression  de  l'Évangile.  Ils  y 
perdroient  :  ils  en  ont  affaire  pour  les  gens  de  bien  :  ils  s'en  servent 
quelquefois  aussi  utilement  que  des  casuistes.  Mais  ils  perdroient  aussi, 
îii  on  leur  otoit  VApologie  qui  leur  est  si  .souvent  nécessaire.  Leur  théo- 
logie va  uniquement  à  n'exclure  m  l'un  ni  l'autre,  et  à  se  conserver  un 
libre  usage  de  tout.  Ainsi  on  ne  peut  dire ,  ni  de  l'Ëvangile  seul ,  ni  de 
VApologie  seule ,  qu'ils  contiennent  kurs  sentimens.  Le  dérèglement 
qu'on  leur  xepcoobe  consiste  dans  cet  assemblage;  et  leur  justiflcaticii 
ne  peut  consister  qu'à  en  faire  la  séparation ,  et  à  prononcer  nettement 
qu'âs  reçoivent  l'un  et  qu'ils  renoncent  à  l'autre  :  de  sorte  quMl  n'y  a 
rim  qui  les  justifie  moins ,  et  qui  les  confonde  davantage ,  que  de  ne 
nous  répondre  autre  chose,  lorsque  tout  le  fort  de  notre  accusation  est 
qu'ils  unissent,  par  une  alliance  horrible,  Jésus-Christ  avec  Béîial, 
sinon  qu  ils  ne  renoncent  pas  à  Jésus-Clirist,  sans  dire  en  aucune  ma- 
nière qu'ils  renoncent  à  Bélial. 

Tout  ce  qu'ils  oui  donc  gagné  par  leur  écrit,  est  qu'ils  ont  fait  con- 
nottre  euxHnèmes  à  ceux  qui  n'osoient  se  Timaginer,  que  cet  esprit 
d'indifférence  et  d'indécision  entre  les  vérités  les  plus  nécessaires  pow 
le  salut,  et  les  foussetés  les  {dus  capitales,  est  l'esprit  non-seulement 
de  quelqueMUa  de  ces  pères,  maîa  de  la  société  entière  ;  et  que  c'est  on 
cela  proprement  que  consistent,  parieur  propre  aveu,  les  sentimeiw  des 
fésuitet. 

Ainsi  c'est  par  un  aveuglement  étrange,  où  la  providence  de  Dieu  les 
a  jiiskiaent  abandonnés,  qu'après  qu'ils  nous  ont  tant  accusés  d'injus- 
tice, d'imputer  à  toute  leur  compagnie  les  opiolons  des  particuliers,  et 
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que,  p<mfi$  foin  neonneim.  Os  ont  foolii  prèMBtiraii  BMMidftliiir 
vrai  ponraUy  ils  te  sont  en  «8ét  reprémléi  dam  Im  InriM  la  plus 
horrible  :  de  sorte  qu'après  leur  dédaralloii,  noua  potfons  dire  ^  ce 
n'est  plus  nous,  mais  qtie  ce  sont  eazonénee  qoi  poUîeDlqQe  leur 
compagnie  en  corps  a  résolu  de  ne  ccndaittwr  ni  conbatm  ces  im- 
piétÀi. 

En  effet,  si  cette  société  étoit  pnrtag:éé,  on  en  rerroît  au  moins  quel- 
ques-un? se  déclarer  contre  ces  erreurs  :  mais  il  faut  que  la  corruption 
y  soit  biea  universelle,  puisqu'il  n'en  est  sorti  aucun  écrit  pour  les  con- 
damner, et  qn'îl  en  a  tant  paru  pour  les  soutenir.  Il  n'y  a  point 
d'exemple  dans  TÉglise  d'un  pareil  conseri terne lU  de  tout  un  corps  à 
Terreur.  Il  n'est  pas  étrange  que  des  particuliers  s'égarent;  mais  qu'ils 
ne  reviennent  jamais ,  et  que  le  corps  déclare  qu'il  ne  veut  point  les 
corriger ,  c'est  ce  qui  est  digne  d'étonnement ,  et  ce  qui  dmt  porter  ceui 
à  qui  Dieu  a  donné  l'autorià,  à  en  arrêter  les  périUeiises  conséquences. 
Car  ce  n*est  point  une  chose  secrète  :  elle  ^t  publique,  ils  en  tet 
gloire,  et  affectent  de  Caire  connoître  à  tout  le  monde  qu'ils  fmit  pro« 
fessîon  de  défendre  tous  ensemble  les  sentimens  de  chacun  d'eux.  Ils 
espèrent  par  là  se  rendre  redoutables  et  hors  d'atteinte,  en  faisant 
sentir  que  qui  en  attaque  un,  les  attaque  tous.  En  etlet,  cela  leur  a 
souvent  réussi.  Mais  c'est  néanmoins  une  mauvaise  politique  ;  car  il  n'y 
a  rien  de  plus  capable  de  les  décrier  à  la  fin ,  et  de  faire  qu'au  lieu  d'au- 
toriser par  là  les  particuliers ,  ils  décréditent  tout  le  corps  aussitôt  que 
le  monde  sera  informé  de  ce  principe  de  leur  conduite. 

C'est  pourquoi  il  importe  de  bien  le  faire  eiftendre  auiainrd'lini;  car 
puisque  ces  pères  sont  absolument  déterminés  à  ne  point  rétracter  les 
erreurs  de  l'Apo^te,  il  ne  reste  plus,  pour  la  sûreté  des  Hdèlsa^et 
pour  la  défense  de  la  vérité,  que  de  faire  connoître  à  tout  le  monde  que 
c'est  par  une  profession  ouverte  et  générale  que  les  jésuites  ne  quittait 
jamais  une  opinion  dès  qu'ils  l'ont  une  fois  imprimée ,  comme  on  verra 
dans  la  suite  qu'ils  le  disent  en  propres  termes;  afin  que  cette  connois- 
sance  étant  aussi  publique  que  leur  endurcissement,  ils  ne  puissent 
plus  surprendre  ni  corrompre  personne,  et  que  leur  obstination  ne 
produise  plus  d'autre  eflet,  que  de  faire  plaindre  leur  aveuglement. 

Nous  donnerons  donc  ici  quelques  exemples  de  leur  conduite,  où  I'ûû 
terra  que  pour  horribles  que  soient  les  opinions  que  leurs  auteurs  ont 
une  fois  enseignées,  ils  les  soutiennent  étemèllemmit;  qu'ils  remuent 
toutee  sortes  de  macbines  pour  en  empêcher  la  censure;  qu'il  Ikut 
joindre  toutes  les  forces  de  l'Ëglise  et  de  l'fitat  pour  les  faire  condam* 
ner;  qu'alors  même  ils  éludent  ces  censures  par  des  déclarations  équi- 
voques ;  et  que  si  on  les  force  à  en  donner  de  précises  ^  ils  les  violent 

aussitôt  après. 

Nous  en  avons  un  insigne  exemple  en  ce  qui  se  passa  sur  le  sujet  du 
livre  de  leur  P.  Bécan .  si  préjudiciable  à  l'État  et  même  à  la  personne 
de  nos  rois.  Car  quand  ils  en  virent  la  Sorbonne  émue ,  ils  pensèrent  à 
empêcher  qu'elle  ne  le  censurât .  en  faisant  en  sorte  qu'on  lui  mandât 
que  leur  censure  n'étoil  pas  nécessaire,  parce  qu'il  devoit  en  venir 
bientôt  une  du  pape.  Et  comme  on  en  eut  en  effet  envoyé  une  de  Kome 
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qiîclque  temps  après,  portant  qnMl  y  avoit  dans  ce  livre  plusieurs  pro- 
positions fausses  et  séditieuses,  etc.,  avec  ordre  de  le  corriger,  le 
P.  Bécan ,  faisant  semblant  d'obéir  à  l'ordre  qu'il  avoii  de  retrancher  celte 
multitude  de  propositions  criminelles ,  ne  lit  autre  chose  que  d'en  ôter 
VU  seul  article ,  et  le  dédia  au  pape  en  cet  état ,  comme  l'ayant  purgé  de 
toutes  ces  erreors  selon  son  intentioa  :  de  sorte  que  ee  Um ,  qui  a 
maintenant  nn  conis  tout  libre,  contient  ces  propositions,  outre  plu- 
sieurs  autres  furieuses  qu'il  n'est  pas  temps  de  rapporter  maintenant  ; 
«  que  le  roi  doit  être  excommunié  et  déposé,  s'il  l'a  mérité;  que  pour 
savoir  s'il  l'a  mérité  il  faut  en  jnger  par  le  prudent  avis  des  gens  de 
piété  et  de  doctrine  ;  et  qu'il  doit  être  excommunié  et  privé  de  ses  États , 
s'il  viole  les  privilé,t?es  accordés  aux  religieux.  »  Ainsi  la  Sorbonne 
s'étant  soulevée  contre  ces  maximes  détestables,  et  contre  les  autres 
qui  y  sont  encore,  ils  la  jouèrent  insensiblement,  premièrement  en  fai- 
sant, par  leurs  artifices,  qu'elle  ne  prît  point  connoissaiice  de  cette 
affaire,  sous  prétexte  d'une  censure  de  i\ome,  et  en  éludant  ensuite 
cette  censure  en  la  manière  que  nous  venons  de  dire,  qui  est  si  fsmi* 
lite  aux  Jésuites. 

Us  en  usèrent  de  U  même  sorte  sur  la  condamnation  que  la  Faculté 
de  Louvain  fit  de  cette  proposition ,  «  qu*il  est  permis  à  un  religîeui  de 
tuer  ceux  qui  sont  prêts  à  médire  ou  de  lui,  ou  de  sa  communauté, 
s'il  n'y  a  que  ce  moyen  de  l'éviter.  »  Ce  fut  ce  que  le  P.  L'Amy  ,  jésuite , 
osa  avancer  dans  la  théoîogi«  qu'il  composa  selon  la  méthode  présente 
de  l'école  de  la  société  de  Jésus  :  «  Juxta  scholasticnra  hujus  temporis 
«  sûcielalis  methodum.  »  Car  au  lieu  que  ces  pères  dévoient  être  portés , 
non-seulement  par  piété,  mais  encore  par  prudence,  à  supprimer  cette 
doctrine  et  à  eu  prévenir  la  censure  ;  bien  loin  d'agir  de  la  sorte,  ils 
rénstèrent  de  toutes  leurs  forces  et  à  la  Faculté  qui  la  censura  comma 
pemt'cieiiM  à  tout  1$  gtnrê  humain ,  et  au  conseil  scufevain  de  Brabant» 
qui  l'y  avoit  déférée;  Il  n'y  eut  point  de  Toie  qu'ils  ne  tentassent  Us 
écrivirent  incontinent  de  tous  cAtés  pour  avoir  des  approbateurs,  et  les 
opposer  à  cette  Faculté.  Ce  qui  rendit  cette  question  célèbre  par  toute 
VEurope ,  comme  dit  Caramuel ,  Fund.  lv  ,  p.  542 ,  où  il  rapporte  cette 
lettre ,  que  leur  P.  Zergol  lui  en  écrivit  en  ces  termes  :  «  Cette  doctrine  , 
dit  ce  jésuite,  a  été  censurée  bien  nidcTncnt,  et  on  a  même  déieinlu  de 
la  publier.  Ainsi  j'ai  été  prié  de  nr  a  dresser  aux  savans  et  aux  i  11  us  ires 
de  ma  connoissance.  J'écris  donc  à  plusieurs  docteurs,  alm  que ,  s  il  s  eu 
trouve  beaucoup  qui  approuvent  ce  seutimeut,  ce  juge  sévère,  qui  n'a 
pu  être  éclaire  par  la  solidité  des  raisons,  le  soit  par  la  multitude  des 
docteurs.  Mais  je  me  suis  voulu  d'alwrd  approcher  de  la  lumière  du 
grand  Caramuel,  espérant  que  si  ce  flambeau  des  esprits  approuve  cette 
doctrine,  ses  adversaires  seront  couverts  de  conftiBion ,  n^ori  suf^ 
dendos ,  d'avoir  osé  condanmer  une  opinion  dont  k grand  Caramuel  aura 

embrassé  la  protection.  » 

On  voit  en  cela  l'esprit  de  ces  pères,  et  les  bassesses  où  ils  se  portent 
pour  trouver  les  moyens  de  résister  aux  condamnations  les  plusjusles 
et  les  plus  authenti<iues.  Mais  celle  première  résistance  leur  fut  inutile. 
On  ne  s'arrêta  point  à  la  multitude  de  ces  docteurs  qui  les  seçoururem 
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eu  fûuie;  et  encore  que  Caramuel  eût  décidé  nettement  en  ces  termes  : 
m  La  doetrine  du  P.  L'Amy  ert  wule  Térittlikt  ci  Ja  oootrtire  n'est  pas 
seulement  prolnlde  :  e'ert  l'avis  de  tout  ee  que  nous  sommes  de  doctes.» 
Malgré  tout  cela  le  Mm  du  P.  L'Amy  demeura  condamné;  et  Toidre 
fut  n  essetement  donné  par  le  conseil  de  Brabant  d'en  ôter  cet  article, 
que  ces  pères  n'eurent  plus  de  moyen  de  s'en  défendre.  Ne  pouvant 
donc  plus  s'en  sauver  par  une  désobéissance  ouverte,  ils  pensèrent  à 
l'éluder  par  une  obéissnnce  feinte,  en  ne  faisant  autre  chô<;e  que  re- 
trancher la  fin  de  ceLte  proposition^  et  laissant  le  commencemeut ,  qui 
la  comprend  tout  entière  :  de  sorte  que,  malgré  la  première  Faculté  de 
Flandre  elle  conseil souveram  du  roi  d  Espagne,  ou  voit  encore  aujour- 
d'hui, dans  le  Une  de  ce  P.  L'Amy,  cette  doctrine  horrible:  «qu'un 
religieux  peut  défendre  son  véritable  honneur,  même  par  la  mort  do 
eéivd  qui  veut  le  déshonorer,  eltom  cum  «orts  ifiiMMorû,  s*il  ne  peut 
l'empêcher  autrement.»  Ce  qui  n'est  que  la  même  chose  que  la  première 
proposition  que  nous  avons  rapportée  :  «  qu'un  religieux  peut  tuer  celui 
qui  veut  médire  de  lui  ou  de  sa  communauté,  »  laquelle  subsiste  ainsi 
dans  le  premier  membre,  et  y  subsistera  toujours;  car  qui  entrepren- 
dre! t  ]iour  cela  une  nouTelle  guerre  contre  des  gens  si  rebelles  et  si 
artificieux? 

Voilà  comme  ils  échappent  aux  condamnations  de  leurs  plus  détesta- 
bles maximes,  par  des  soumissions  Teintes  et  imaginaires j  et  c'est 
pourquoi ,  quand  nosseigneurs  les  prélats  de  France  leur  ont  youlu  faire 
donner  des  dédaiations  sur  des  points  importans,  ils  ont  observé  soi- 
gneusement de  ne  point  laisser  de  lieu  à  leurs  fùttes  et  à  leurs  équivo* 
que8.]faSs,  ^Hs ont  bien  eu  le  pouvoir  de  leur  en  faire  donner  d'exactes, 
âs  n'ont  pas  eu  celui  de  les  empêcher  de  les  violer.  Les  exemples  en 
seroient  trop  îono^s  à  rapporter.  Tout  le  monde  sait  leur  procédé  sur  les 
livres  d  Anpleterre  contre  la  hiérarchie ,  qu'ils  furent  obligés  de  désavouer 
par  leurs  PP.  de  La  Salle,  Haineuve,  Maillant,  etc. ,  et  qu'ils  ont  depuis 
reconnus  publiquement  et  avec  éloge  dans  un  livre  célèbre ,  approuvé 
par  leur  général ,  ou  ils  traiient  les  évêques  d'opiniâtres  et  de  novateurs , 
eotitumaces ,  novatores.  Et  quelque  solennelle  que  fût  cette  autre  décla- 
ration qu'ils  signèrent  en  présence  de  feu  H.  le  cardinal  de  Richdieu, 
qu'ils  ne  pouvoient  ni  ne  dévoient  oonfesaer  sans  l'approbation  des 
érêques,  ce  qui  est  formellement  décidé  par  le  condle  de  Trente,  ils  la 
violèrent  aussi  solennellement  dans  le  livre  du  P.  Bauny ,  et  ensuite  plus 
insolemment  dans  celui  du  P.  Cellot,  lequel  ayant  été  forcé  de  se  ré* 
tracter ,  il  fut  bientôt  soutenu  de  nouveau  par  le  P.  Pintereau  dans  sa 
réponse  à  leur  Théologie  morale  (II*  part. ,  p.  87),  où  il  dit  que  «  les 
jésuites  n'ont  pu  et  n'ont  dû  renoncer  an  droit  qu'ils  ont  de  confesser 
sans  avoir  obtenu  l'approbation  des  évêques;  et  que  ie  P.  Baïuiy  et  les 
autres  sont  louables  de  maintenir  par  leurs  écrits  ce  pouvoir,  qu'on  ne 
leur  dispute  que  par  jalousie.  »  Et  nos  confrères  d'Amiens  viennent  de 
présenter  requête  le  5  de  ce  mois  à  M.  leur  évèque,  où  ils  se  plaignent, 
entre  autres  choses,  de  ce  que  le  P.  Poignant  a  enseigné  depuis  peu, 
dans  leur  collège ,  cette  même  doctrine,  qu'on  les  a  obligés  si  souvent 
de  rétracter  :  tant  il  est  imposable  à  l'Ëgiise  d'arracher  de  ces  pères 
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une  erreur  où  ils  sont  une  fois  entrés  ;  iaai  ce  principe  est  vivant  dans 
leur  sooiété ,  qu'ils  doivent  tous  défaudre  ce  ^'un  des  leurs  a  mis  une 
îoh  dans  ses  livies* 

L'exemple  qa»  Unir  çfwnâ  flambeau  Caramuel  en  rapporte ,  eu  pen- 
sant leur  faire  honneur,  est  reounrquable.  C'est  sur  un  cas  effroyable  de 
la  doctrine  du  même  P.  L'Amy ,  savoir  :  «Si  un  religieux,  cédant  à  la 
fragilité ,  abuse  d'une  femme  de  basse  condition»  laquelle  tenant  à  hon- 
neur de  s'être  prostituée  à  un  si  grand  personnage ,  honori  ducem  te 
yrostitutssp  ianto  ri'ro,  publie  ce  qui  s'est  passé,  et  ainsi  le  déshonore  : 
si  ce  religieux  peut  la  tuer  pour  éviter  cette  honte  ?î>  Ne  sont-ce  pas  ià  de 
belles  questions  de  la  morale  de  Jésus-Christ?  et  ne  doit-on  pas  gémir  de 
voir  la  théologie  entre  les  mains  de  cette  sorte  de  gens,  qui  ia  profa- 
nent si  indignement  par  des  propositions  si  infâmes?  Et  qui  pourra 
souffrir  que  toute  celte  société  s'arme  pour  les  défendre  par  cette  seule 
raâion  que  leurs  ptees  les  ont  avancées?  C'est  cependant  ce  qu'ils  ne 
feignent  point  de  dédarer ,  comme  on  le  voit  dans  Caramuel,  Fund.  lt, 
p.  651 ,  oà  il  rapporte  Topinion  d'un  de  ces  pères  sur  ce  cas  horrible , 
qui  mérite  d'être  considérée  ;  la  voici  :  «  Le  P.  L'Amy  eût  pu  omettre 
cette  résolution;  mais  puisqu'il  Ta  une  fois  imprimée,  il  doit  la  soute- 
nir ,  et  nout  devons  la  défendre ,  comme  étant  probable  ;  de  sorte  que  ce 
reliprieuT  peut  s'en  servir  pour  tuer  cette  femme,  et  se  conserver  en 
honneur  :  «  Potuisset  Amicus  hanc  resoluiionem  omisisse;  at  semel 
«  impressam  débet  illara  tueri ,  et  nos  eamdem  defendere.  »  Si  l'on  pèse 
le  sens  de  ces  paroles,  et  qu'on  en  considère  les  conséquences,  on  verra 
combien  nous  avons  de  raison  de  nous  opposer  a  une  compagnie  si 
étendue ,  si  remplie  de  méchantes  maximes  et  si  ferme  dans  le  dessein 
de  ne  Jamais  a^en  départir. 

Nous  avons  voulu  faire  paroftre  cette  étrange  liaison  qui  est  entre  eni 
par  plusieurs  exemples ,  afin  qu'on  voie  que  ce  qu'ils  font  aujourd'hui 
pour  VApoUtgiey  n'est  pas  un  emportement  particulier  où  ils  se  soient 
laissés  aller  par  légèreté ,  mais  l'dBtet  d'une  conduite  constante  et  bien 
méditée,  qu'Ûs  gardent  régulièrement  en  toutes  rencontres;  et  qu'ainsi 
c'est  en  suivant  l'esprit  général  qui  les  anime  que  le  P.  de  Lingendes, 
qui  a  eu  In  principale  direction  de  la  défense  de  V Apologie^  a  lait  tant 
de  démarciies  pour  la  soutenir,  et  en  Sorbonne  et  ailleurs;  et  qu'eu 
sollicitant  MM.  les  vicaires  généraux  pour  éviter  la  censure  de  ce 
livre,  et  leur  présentant  une  déclaration  captieuse  qui  lut  icjeiée,  il 
ne  feignit  pas  de  leur  dire  tout  haut  ce  qu'il  a  dit  en  tant  d'autres 
lieux,  «qu'ils  étoient  fâchés  du  bruit  que  ce  livre  causoit,  mais  que 
maintenant  ils  y  étoient  engagés ,  et  que ,  puisque  ce  livre  avoH  été 
fait  pour  la  défense  de  leurs  casuistes,  ils  étoient  obligés  de  le  ton» 
tenir.  » 

Il  faudroit  avoir  bien  peu  de  lumière  pour  ne  pas  Toir  de  quéUeeon* 
séquence  est  cette  maxime  dans  une  société  qui  est  remplie  de  tant  d'opi» 
nions  condamnées  ,  qui ,  malgré  touttô  les  censures  et  les  défenses  des 
puissances  spirituelles  et  temporelles ,  est  résolue  de  ne  jamais  les  ré- 
tracU-r:  qui  fait  gloire  de  soulTrir  plutôt  toutes  sortes  de  violences  que 
de  les  désavouer;  et  qui  se  roidit  tellement  contre  le  mal  qui  lui  en 
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arrive ,  qu'elle  prend  sujet  de  là  de  comparer  ses  sooi&anoM  à  edles  de 
Jistts-Christ  et  de  ses  martyrs.  C'est  là  le  coinble  de  U  hardiesse;  intis 
qui  leur  est  devenu  ovdinaire,  et  «pi'ils  lenourèUeDi  dus  km  dernier 
écrit.  «Notre  société,  disent-îls  (p.  2),  ne  soaffrs  qa'apiés  le  Fil»  de 
Dien,  que  les  pharisiens  accuaoient  de  violer  la  loi.  Il  est  honondile  ans 
jésuites  de  partager  ces  opprobres  avec  Jésus-Christ*  et  les  disciples  ne 
doivent  pas  avoir  de  honte  d'être  traités  comme  le  maître.  » 

Voilà  coTTime  cette  superbe  compajinip  tire  sa  vanité  de  sa  confuMon. 
et  de  sa  honte.  Mais  il  faut  réprimer  celle  andace  tout  à  fait  impie, 
d'oser  mettre  en  parallèle  son  obstination  criminelle  à  deiendre  ses  er- 
reurs, avec  la  sainte  et  divine  constance  de  Jésus-Christ  et  des  martyrs 
à  souiïrir  pour  la  vérité.  Car  quelle  proportion  y  a-t-il  entre  deux  choses 
si  éloignées?  Le  FOs  de  Dieu  et  ses  martyrs  n*oiit  fait  autre  cliese  qu'é- 
tablir les  vérités  évangéliques ,  et  ont  oiduré  les  plus  cruels  supplioes 
et  la  mort  même  par  la  violence  de  ceux  qui  ont  mieux  aimé  le  men- 
songe* Et  les  jésuites  ne  travaillent  qu'à  détruire  ces  mêmes  vérités,  et 
ne  souffrent  pas  la  moindre  peine  pour  une  opiniâtreté  si  punissable.  Il 
est  vrai  que  les  peuples  commencent  à  les  connoîlre;  que  leurs  amis  en 
gémissent;  que  cela  leur  en  lKo  quelques-un?^ .  et  que  leur  crédit  dimi- 
nue de  jour  en  jour.  Mais  appelleal-ils  cela  persécution?  Et  oe  devroieiit- 
ils  pas  plutôt  le  considérer  comme  une  grâce  de  Dieu,  qui  les  appelle  à 
quitter  taal  d'intrigues  et  tant  d'engagernens  dans  le  inonde  que  leur 
crédit  leur  procuroit ,  et  à  rentrer  dans  une  vie  de  retraite  plus  con- 
forme à  des  religieux ,  pour  y  pratiquer  les  exercices  de  la  pénitence, 
dont  ils  dispensait  si  faeUem^t  les  autres? 

S'ils  étoient  chassés  de  leurs  maisons,  privés  de  leurs  hiens,  poursui- 
vis, emprisonnés,  persécutés  (ce  que  nous  ne  souhaitons  pas,  sachant 
que  ces  rigueurs  sont  éloignées  de  la  douceur  de  l'Eglise),  ils  pour- 
Toient  dire  alors  qu'ils  souffrent:  mais  non  pas  comme  chrétiens^  selon 
la  parole  de  saint  Pierre;  et  ils  n'auroient  droit  de  s'appeler  ni  bien- 
heureux ni  martyrs  pour  ce  sujet:  puisque  le  même  apôtre  uf.  ciare 
heureux  ceux  qui  souffrent  que  lorsqu'ils  souffrent  pour  la  justice  :  «  Si 
«  propter  justitiam ,  beati  ;  »  et  que ,  selon  un  grand  Père  de  l'Église ,  et 
grand  martyr  lui-même,  ce  n'est  pas  la  peine,  mais  la  cause  pour 
laquelle  on  endure,  qui  fidt  les  martyrs,  «  non  pœna,  sed  causa«> 
(Saint  Cyprien.) 

Hais  les  jésuites  sont  si  aveuglés  en  leurs  erreurs,  qu'ils  les  prennent 
pour  des  vérités,  et  qu'ils  s'imaginent  ne  pouvoir  souffrir  pour  une 
meDleure  cause.  C'est  l'extrême  degré  d'endurcissement.  Le  premier, 

est  de  publier  des  maximes  détestables.  Le  second,  de  déclarer  qu'on 
ne  veut  pmnt  les  œndamncr ,  iors  même  que  tout  le  monde  les  con- 
damne. Et  le  dernier,  de  vouloir  faire  passer  pour  saints  et  pour  com- 
pagnons des  martyrs,  ceux  qui  souffrent  la  confusion  publique,  pour 
s'obstiner  à  les  défendre.  Les  jésuites  sont  aujourd'hui  arrivés  à  cet 
état.  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  avoir  des  seniimens  de  piété  dans 
le  cmur,  sans  avoir  une  sainte  indignation  contre  une  disposition  si  cri- 
minelle  et  si  dangereuse.  H  est  question,  en  cette  dispute,  d'erreurs  qui 
renversent  la  m<n^  chrétienne  dans  les  points  les  pltis^importans  ;  et 
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une  société  entière  de  prêtres ,  qui  gouTement  une  infinité  de  eonscien- 
ees ,  prétend  €[a*il  lui  est  glorieux  de  souffrir  pour  ne  jamais  s*en  ré* 
tracter*  Il  faut  assurément  être  tout  à  fait  insensible  aux  intérêts  de 
l'Sglise ,  pour  ne  point  s'en  émouvoir.  Ceux  qui  n'ont  point  de  connois- 
sance  de  ces  désordres ,  et  qui  regardent  seulement  en  général  le  bien  de 
la  paix,  peuvent  peut-être  s'imaginer  qu'elle  seroit  préférable  à  ces  dis- 
putes. Mais  d'ouvrir  les  yeux  à  ces  désordres,  et,  en  les  envisageant  en 
leur  entier,  vouloir  demeurer  en  repos,  sans  en  arrêter  le  cours,  c'est 
ce  que  nous  croyons  incompatible  avec  l'amour  de  la  religion  et  de 
l'Église.  Si  nous  ne  rctj;arilions  que  notre  intérêt,  les  choses  sont  à  notre 
égard  dans  un  état  si  avantageux ,  que  nous  aurions  tous  sujet  d'être 
satisfaits.  Mais  comme  la  yérité  ne  l'est  pas,  nous  devons  solliciter  pour 
elle  ;  et  nous  avons  siijet  de  craindre ,  selon  la  parole  de  saint  Augustin , 
'  qu'au  lieu  que  ceux  qui  sont  insensibles  &  sa  défense ,  peuvent  accuser 
notre  zèle  d'excès,  elle  ne  Taccuse  de  tiédeur,  et  ne  crie  que  ce  n'est 
pas  encore  là  assez  pour  elle  :  «  Hoc  illi  nimium  dicunt  esse  :  ipsa  autem 
«  Veritas  fortasse  adhuc  dicat,  nondum  est  satis.  » 

Et ,  en  effet  >  si  on  compare  ce  que  nori'î  avons  dit  à  ce  qii'nnt  dit 
ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  charité  pour  ces  pères,  lorsqu'ils  ont  été 
obligés  de  parler  contre  leurs  égaremens,  on  y  trouvera  une  diflérence 
extrême. 

Quand  on  proposa  à  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  leur  établissement 
en  France,  et  qu'elle  en  eut  considéré  les  conséquences,  elle  en  parla 
d'une  manière  si  forte ,  que  je  ne  sais  si  nous  sommes  exeusaUes  de 
n'en  parler  que  comme  nous  faisons,  en  l'état  où  ils  sont  devenus  au- 
jourd'hui. Et  leurs  propres  généraux ,  qui  ont  eu  tant  d'amour  pour  eux , 
mais  qui  ont  vu  aussi  la  corruption  qui  s'y  glissoit ,  leur  ont  écrit  d'une 
telle  sorte ,  que ,  si  nous  étions  jamais  obligés  de  le  faire  paroltre ,  on 
verroit  ce  que  la  charité  fait  dire,  et  comment  elle  sait  soutenir  avec 
vigueur  la  cause  de  la  vérité  blessée.  Personne  n'en  est  mieux  informé 
que  ces  pères  mêmes;  et  c'est  pourquoi  il  y  a  apparence  qu'ils  ne  nous 
engageront  pas  à  nous  justifier  sur  cela.  Mais  pour  nous  justifier  envers 
Dieu,  nous  sommes  obligés  de  demeurer  dans  nos  premiers  sentimens, 
et  de  leur  répéter  ici  ce  que  nous  leur  avons  dit  dans  un  de  nos  écrits  : 
Qu'aussitôt  qu'ils  voudront  renoncer  à  VApoiogie ,  nous  les  embrasserons 
de  tout  notre  coeur  :  qu'il  ne  suffit  pas  qu'ils  reconnoissent  qu'<m  est 
obligé  d'aimer  Dieu,  et  qu'il  ne  Ikut  pas  calomnier  son  prochain.  (Ils  le 
diront  tant  qu'on  voudra,  parce  qu'ils  embrassent  toutes  les  opiniont^ 
vraies  et  fausses  ;  c'est  par  là  qu'ils  amusent  ceux  qui  ne  sont  pas  in- 
struits du  fin  de  leurs  maximes;  et  c'est  ce  que  nou^  voulons  que  tout  le 
monde  connoisse ,  afin  qu'on  ne  se  laisse  p.is  surprendre  à  leurs  rétrac- 
tations équivoques.)  Mais  qu'il  faut  qu'ils  déclarent,  que  les  opinions 
de  ceux  qui  disent  qu'on  peut  être  sauvé  sans  aimer  Dieu,  qu'on  peut 
tuer,  calomnier,  elc,  sont  fausses  et  détestables;  et  qu'eahii  ils  con- 
damnent la  doctrine  de  la  probabilité ,  qui  les  enferme  toutes  ensemble. 
Bt  alors  nous  quitterons  nos  poursuites;  mais  jamais  autrement.  Car  ils 
doivent  s'attendre  de  trouver  en  nous  une  constance  aussi  inifttigable  & 
les  presser  de  renoncer  i  ces  erreurs,  qu'ils  auront  d'obstination  à  ks 
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d^ndre;  et  qu'arec  la  grâce  de  Dieu ,  ce  dessein  sera  toijours  celui  des 
pasteurs  de  TÊgUie,  taatiiue  ces  méduates  opinions  aoront  lasMfili- 

A  Paris,  le  S4  Juillet 


SEPTIÈME  FACTUM 

Jki  ewrù  de  FaiHtj  eu  JàwnuU  de  Unii  ce  qui  i*êtt  patsé,  tant  à  Paris 
que  dam  let  provinea ,  sur  le  sujet  de  la  morale  et  de  ¥  Apologie  dee 
casuistes ,  jusques  à  la  publication  des  censures  de  nosseigueu/n  lee 
evrehevéquee  et  Mquee,  et  de  la  FacuUé  de  théologie  de  Fwris, 

Comme  la  morale  des  nouveaux  casuistes  est  un  des  plus  grands  maux 
qui  aient  été  répandus  jusques  ici  dans  l'Église  ,  et  dont  les  erreurs  sont 
d'autant  plus  capables  de  corrompre  les  fidèles ,  qu'elles  ne  sont  pas  sur 
des  points  de  théologie  disproportionnés  à  l'intelligence  des  peuples, 
mais  sur  des  points  les  plus  populaires  et  les  plus  conformes  aux  incli- 
nations corrompues  de  ht  nature  :  lea  pasteurs  ont  ou  une  obligation  in^ 
dispenaable  de  parler  en  cette  rencontre;  parce  que  le  silence,  qui  est 
quelquefois  utile  dans  les  matières  hautes  et  cachées,  eût  été  criminel 
et  inexeosable  en  cette  occasion.  C'est  pourquoi ,  afin  de  faire  Toir  à  tout 
le  monde,  que  nous  ni  nos  confrères  des  provinces,  n'avons  rien  omis 
pour  nous  acquitter  de  notre  devoir ,  nous  avons  jugé  à  propos  de  donner 
un  récit  de  tout  ce  qui  a  été  fait  jusqu'ici  sur  ce  sujet. 

Les  écrits  intitulés  :  LcfJrcs  écrites  à  un  Froi  incial  par  un  de  srs  amis , 
ayant  paru  en  Tannée  1666 ,  qui  découvroient  un  grand  nombre  de  per- 
nicieuses maximes ,  tirées  des  livres  des  nouveaux  casuistes ,  M.  de  Sainte 
Roch,  syndic  des  curés  de  Paris,  en  donna  avis  en  leur  assemblée  ordi- 
naire du  12  mai  1656 ,  et  dit  que,  si  les  propositions  contenues  dans  ces 
lettres  étolent  fidèlement  tirées  des  casuistes ,  il  jugeoit  que  la  compagnie 
devoit  demander  la  condamnation  de  ces  pernicieuses  maximes;  et  que 
s'il  n'étoit  pas  véritable  qu'elles  fussent  des  auteurs  auiquéls  elles  étoient 
attribuées ,  il  falloit  demander  la  condamnation  des  lettres  mêmes.  Mats 
comme  il  n'y  avoit  point  en  ce  temps-là  de  vicaires  généraux  dans  le 
diocèse ,  le  dessein  des  curés  ne  put  avoir  alors  son  eflet,  de  sorte  qu'ils 
furent  par  nécessité  obligés  de  le  différer. 

Cependant  M.  du  Four,  abbé  d*Aulney,  et  qui  étoit  alors  curé  de 
Saint-Maclou  de  Rouen,  ayant  parlé  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  courage 
contre  ces  propositions  dans  quelques-uns  de  ses  sermons,  et  entre 
autres  daua  celui  qu'il  pronoui^a  au  synode  de  Rouen  le  30  mai  de  la 
même  année ,  en  présence  de  plus  de  douze  cents  curés ,  et  de  M.  l'ar* 
chevêque  mène,  les  jésuites  s'en  trouvèrent  étrangement  offensés  par 
le  seul  intérêt  qu'ils  prenoient  à  la  défoise  de  ces  maximes;  car  il  i^a- 
Toit  pas  été  dit  d'eux  une  seule  parole  dans  ces  sermons.  Ds  en  firent 
donc  un  grand  bruit  :  et  le  P.  Brisacier ,  recteur  du  collège  de  la  même 
▼i&e,  prteenta  requête  à  M.  FarchevêquOi  contre  M.  du  Four  :  ce  qui 


Digitized  by  Google 


POUR  LES  CURÉS  Dfi  PARIS. 


19 


étant  venu  à  la  connoissaiice  des  curés  de  Rouen,  ils  crurent  être  obligés 
de  prendre  part  à  cette  querelle  de  leur  conUtère ,  attaqué  en  une  partie  qui 
les  toudioit  également,  poiaqu'Us  ont  intérêt  de  Teiller  à  la  bonne  doo» 
trine  et  à  la  pureté  des  mœurs,  d'où  dépend  le  salut  des  ftmes  qui  leur 
sont  commisse. 

Hais  pour  procéder  mûrement  en  cette  affaire,  et  ne  pas  s*y  eagn^ 

mal  à  propos,  ils  délibérèrent,  dans  une  de  leurs  assemblées,  de  con- 
sulter les  livres  d'où  les  Lettres  provinciales  rapportent  ces  propositions , 
afin  d'en  faire  des  recueils  et  des  extraits  fidèles,  et  d'en  demander  la 
condamnation  par  des  voies  canoniques ,  si  elles  se  trouvoient  dans  les 
casuistes,  de  quelque  qualité  et  cuaduioii  qu'ils  fussent  :  et,  si  elles  ne 
s'y  trouvoient  pas,  abandonner  cette  cause,  et  poursuivre  au  mèm@ 
temps  la  censure  des  Letires  au  Fmineialj  qui  alléguoient  ces  doc« 
trines,  et  qui  en  citoient  les  auteurs. 

Six  d'outre  eux  fuient  nommés  de  la  compagnie ,  pour  s'employer  à  ce 
travail.  Ils  y  vaquèrent  un  mois  entier  avec  toute  la  fidélité  et  l'exaeti* 
tude  possible  ;  ils  cherchèrent  les  textes  allégués.  Ils  les  trouvèrent  dans 
leurs  originaux  et  dans  îcnrs  sources ,  mot  pour  mot  comme  ils  étoient 
cités  :  ils  en  firenl  des  extraits,  et  rapportèrent  le  tout  à  leurs  confrère 
dans  une  seconde  assemblée ,  en  laquelle ,  pour  une  plus  grande  précau- 
tion, il  fut  arrêté  que  ceux  d'entre  eux  qui  voudroieat  être  pius  éclair- 
cis  bur  ces  matières,  âe  lendroient,  avec  les  députés,  en  un  lieu  où 
èU^t  les  livres ,  pour  les  consulter  derechef,  et  en  ûire  telles  confé<» 
rences  qu'ils  voudroient.  Cet  ordre  fat  gardé,  et  les  cinq  ou  six  jours 
suiyans,  Il  se  trouva  dix  ou  douze  curés  à  la  fois,  qui  firent  encore  la 
recherche  des  passages,  qui  les  collationnèrent  sur  les  auteurs,  et  en 
demeurèrent  satisfaits,  comme  tout  cela  est  r^iporté  dans  une  lettre 
écrite  par  un  des  curés  de  Rouen,  et  imprimée  avec  la  requête  qu'ils 
présentèrent  au  nom  de  leur  compagnie ,  et  d'autres  procédures  qu'ils 
ont  faites  dans  la  poursuite  de  cette  affaire. 

Sur  cela  les  curés  de  Rouen  résolurent  de  présenter  requête  en  leur 
nom  pour  la  condamnation  de  ces  maximes  impies  ;  et  M.  leur  arche- 
vêque ,  suivant  les  conclusions  de  son  promoteur  général ,  et  de  l'avis 
de  son  consdl,  omisidérant  que  cette  afDiire  touchoit  toute  l'figlîee,  et 
que  le  clergé  étoit  alors  assemblé  à  Paris ,  renvoya  l'affaire  à  rassemblée 
générale,  et  même  députa  un  de  ses  grands  vicaires  pour  j  présenter  d* 
sa  part  cette  requête ,  et  les  extraits  de  ses  curés. 

Gepembnt  les  curés  de  Paris,  qui  veilloient  de  leur  part  pour  garantir 
leurs  peuples  de  ces  corruptions,  furent  derechef  avertis  par  M.  le  curé 
de  Saint-Roch  ,  syndic,  qu'il  étoit  temps  de  donner  ordre  aux  maux  qui 
menaçoient  l'Église ,  et  de  penser  à  chercher  les  moyens  pour  en  arrêter 
le  progrès.  Les  curés  de  Rouen ,  qui  espérèrent  beaucoup  d'assistance 
des  curés  de  Paris ,  leur  écrivirent  j  et  M.  le  curé  de  Saint-Paul  présenta 
le  septième  jour  d'août  16S6,  en  leur  assemblée  ordinaire  qu'ils  font 
tous  les  mois ,  pour  avis^  aux  besoins  de  leurs  paroisses,  une  lettre 
qu'il  reçvt  de  M.  du  Four,  au  nom  de  ses  eondcères  leseurés  de  Rouen, 
pour  prier  tous  ceux  de  P^ris  de  les  assister  de  leurs  conseils ,  et  d'in- 
tervenir avee  eux  pour  la  défense  de  T^sngile.  U  toA  waM  que  IC  de 
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Saint-Paul  leur  témoigneroit  la  consolatioii  qtM  tonte  la  oompagnto  aroit 

reçue  de  leur  lettre,  et  Tassistance  qu'ils  pouToient  espérer  d'eux. 

Dans  le  mois  de  septembre  suivant .  les  curés  de  Paris  donnèrent  avis 
aux  curés  des  proviQces,  de  cette  mauvaise  rnor;ilc  qui  mcnaçoit  toute 
TÉglise,  afin  qu'avec  la  permission  de  nosse  i^nieurs  leurs  prélats,  ils 
s'uaissent  à  eux,  et  intervinssent  dans  în  défense  de  cette  cause.  Sur 
quoi  les  curés  de  Paris  reçurent  en  boime  forme ,  el  gardent  en  leurs 
registres  les  procurations  des  curés  d'un  grand  nombre  de  tilles  des  {dus 
aonsidéfables  do  royaume. 

M.  le  curé  do  Safnt-Roch  ayant  romontré  à  loar  assomblée  que ,  pour 
procéder  en  cette  affaire  plus  mûrement  et  d'une  manière  irr6|irocliaUo, 
il  étoit  important  d'emninor lea  li?re8  mêmes  des  easidstes ,  d'en  extraire 
fidèlement  les  propositions  pour  demander  la  censure  &  l'assemblée  gé- 
nérale du  cîer|2;é ,  qui  étoit  déjà  saisie  de  cette  affaire,  et  d'en  députer 
quelques-uns  à  cet  effet  r  il  fut  conclu  qu'où  présenteroit  requête  à  M.  le 
grand  vicaire ,  pour  lui  demander  la  condamnation  de  cette  doctrine  ^  ou 
le  renvoi  de  l'affaire  à  l'assemblée  générale  du  clergé. 

On  députa  ensuite  plusieurs  curés  pour  examiner  les  propositions, 
lesquels  y  ayant  travaillé,  et  extrait  trente-huit  propositions  de  divers 
auteurs,  il  ftit  délibéré  qjà'û»  les  préaenteroient  à  l'assemblée  pour  eu 
demander  la  condamnation;  ce  qu'ils  firent,  et  quelque  temps  après  ils 
en  présentèrent  encore  plusiëurs  autres  avec  une  remontrance  à  nossei* 
gneurs  de  l'assemblée ,  qui  leur  fut  portée  le  24  novembre ,  signée  par 
MM.  de  Saint-Roch  et  des  Saints-Innocens ,  syndics  :  l'assemblée  nomma 
nosseigneurs  l'archevêque  de  Toulouse,  et  les  évêques  de  Montauban, 
de  Cou  tance,  de  Vannes  et  d'Aire,  pour  iîsire  droit  sur  la  requête  des 
curés  et  sur  leurs  extraits. 

Ces  propositions  parurent  si  horribles  à  tout  le  monde,  qu'on  s'atten- 
dit d'en  voir  bientôt  une  condamnation  célèbre;  et  on  Tauroit  obtenue 
en  tfet  si  le  grand  nombre  qui  s'en  trouva,  et  le  peu  de  loisir  qu'avoit 
alors  l'assemblée,  qui  étoit  continuèDement  pressée  de  finir,  n'en  eus* 
sent  dté  le  moyen.  Mais  nosseigneurs  les  prélats,  voyant  qu'il  n'étoit 
pas  en  leur  pouvoir  de  rendre  alors  cette  justice,  voulurent  au  moins 
fidre  oonnoître  à  toute  l'Église  qu'ils  n'avoient  manqué  que  de  temps  ; 
et  pour  cela  ils  ordonnèrent  que  les  Instruetions  de  saint  Charles 
seroient  imprimées  par  Tordre  du  clergé,  avec  une  lettre  circulaire  à 
tous  nosseigneurs  les  prélats,  qui  serviroit  de  préjugé  de  leurs  senti- 
mens ,  et  comme  d'un  commencement  de  condamnation  de  toutes  ces 
maximes  en  général ,  en  altendant  que  le  temps  s'offrît  de  la  faire  plus 
solennelle. 

Bn  efièt,  les  iMimeftoiit  de  si^t  Cbarles  tarent  imprimées  par  le 
commandement  de  rassemblée,  et  par  leur  imprimeur  ordinaire ,  en 
IfiST)  avec  cet  extrait  du  procès  verbal: 

«Du  jeudi,  premier  jour  de  février,  à  huit  beures  du  matin,  M.  l'ar* 

chevêque  de  Narbonne,  président;  M.  de  Cyron  a  dit  :  Que  suivant 
l'ordre  de  l'assemblée .  il  avoit  fait  venir  de  Toulouse  le  livre  des 
lastruciions  pour  les  confesseurs ,  dressées  par  saint  Charles  Borromée  , 
et  traduites  en  françois  par  feu  M.  L'archevêque  de  Toulouse  pour  la 
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conduite  des  confesseurs  de  son  diocèse.  Et  plnsie'^rs  de  MM.  les  prélats 
qui  ont  lu  ledit  livre,  ayant  représenté  qu'il  bcroii  iiè-  uiile,  et  prin- 
cipalement en  ce  temps  où  l'on  voit  avancer  des  maximes  si  perni- 
cieuses et  si  contraires  à  celles  de  l'Évangile,  et  où  il  se  commet  tant 
d'abus  en  l'administration  du  sacrement  de  pénitence ,  par  la  fiicilité  et 
l  igaorance  des  confesseurs  ;  rassemblée  a  prié  II.  de  Cyron  de  prendra 
soin  de  le  &ire  imprimer,  afin  que  cet  ouvrage,  composé  par  un  si 
grand  ssint,  avec  tant  de  lomiàrs  et  de  sagesse,  se  répande  dans  lee 
diocèses,  et  qu'il  puisse  servir  comme  d'une  barrière  pour  arrêter  le 
cours  des  opinions  nouvelles,  qui  vont  à  la  destruction  de  la  morale 
chrétienne.  »  Voilà  tout  ce  que  nosseigneurs  les  évêques  purent  faire  : 
ils  ont  témoigné  à  tout  le  monde  le  regret  qu'ils  ont  eu  de  ne  pas 
avoir  eu  le  temps  de  consommer  cette  affaire;  et  ils  continuent  tous  les 
jours  de  le  témoigner ,  comme  a  fait  encore  M.  de  Gouserans  par  cette» 
lettre  : 

Méfpmm  de  If.  Pévêque  de  Couienifif  à  la  kUrê 
de  MM.  lef  ewrés  de  Farii. 

«Messieurs, 

c  J'ai  &it  part  à  MM.  d'Aleth ,  de  Gominges  et  de  Bazas ,  de  la  lettre 

que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m' écrire ,  et  que  M.  le  curé  de  Saint- 
Roch  a  pris  la  peine  de  me  faire  tenir  ;  ils  vous  en  rendent  leurs  très- 
humbles  grâces.  Us  y  ont  vu,  avec  une  joie  sensible,  vos  généreux 
sentimens  pour  notre  commune  censure  contre  VApoloaic  des  casuisies; 
c'est  un  acte  de  justice  publique  que  nous  devions  à  la  docti  iae  ensei- 
gnée par  Jésus-Christ  dans  son  Évangile ,  de  la  défendre  en  cette  occa- 
eion  contre  les  dogmes  d'une  morale  relâchée  qui  corrompt  les  mœurs 
des  fidèles ,  qui  met  l'homme  en  la  main  de  son  coeur  et  de  sa  raison , 
pour  en  suivre  les  conseils  souvent  crimmels,  et  toujours  suspects, 
depuis  que  le  péché  a  répandu  son  venin  dans  ces  deux  facultés.  Vous, 
messieurs ,  avez  été  les  premiers  qui  avez  été  touchés  de  l'outrage  qu'ad- 
loit  recevoir ,  par  cette  morale  funeste,  toute  l'Église  du  Fils  de  Dieu. 
Je  suis  témoin  de  ce  cri  charitable  de  votre  gémissement ,  qui  vint  frap- 
per l'oreille  de  ces  pères  assemblés  en  la  dernière  asseml  lèe  du  clergé, 
où  j'avois  l'honneur  d'être  un  des  députés;  vous  leur  en  portâtes  les 
plamLes,  elles  émurent  les  cœurs  sensibiemenL,  et  je  sais  que,  sans  l'o- 
bligation qui  les  engagea  pour  lor»  de  se  séparer,  leurs  délibèrationi 
eussent  confirmé  toutes  les  vôtres  sur  ce  sujet,  et  qu'ils  eussent  pro* 
scrit  par  une  censure  puMique  cette  doctrine  de  relâchement  et  d'ini- 
quité. Toute  la  postérité  chrétienne  bénira  votre  zèle;  les  évêques,  qui 
sont  les  dépositaires  légitimes  de  la  puissance  de  Jésus-Christ,  se  sou- 
viendront toujours,  avec  les  sentimen??  d'une  reconnoissance  particu- 
lière, de  ce  courage  fort,  persévérant  et  invincible,  qui  vous  a  fait 
soutenir  tant  de  fois  son  autorité  en  la  cause  de  Tépiscopat,  en  ces 
rencontres  si  difficiles.  Je  loue  Dieu,  messieurs,  de  m'avoir  donné  lieu 
d'être  le  spectateur  en  vous  de  tous  ces  nobles  sentimens  pendant  les 
cinq  années  de  mon  agence,  et  durant  le  cours  de  notre  dernière  assem 
Uée.  Je  vous  confesse  que  cette  vue ,  qui  m'a  laissé  une  profonde  estime 
de  vos  personnes  pour  toute  ma  vie,  m'a  donné  des  mouvemens  de 
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force  pour  essayer  de  faire  l'œuvre  de  mun  ministère.  Je  pno  la  miséri 
corde  de  celui  qui  a  daigné  m*y  appeler  au  milieu  de  ma  protunde  indi- 
gnité, de  vouloir  m'en  rendre  dijfne;  je  vous  den];i!iilc  ^omt  cela  auprès 
de  lui  les  întercessioas  eliicaceb  de  vùUe  vertu,  ti  de  croire  que  je  flui»| 
avec  un  respect  très-véritable, 
«Messieurs, 

«  Votra  tfèt-hanlite  «I  trèi^tltictioimé  «nllMr» 
«BuuiABD,  érèqaa  d»  GoQMniii. 

«  De  Goasertns,  ce  20  décembre  1658.  » 

Ce  fut  alors  que  les  défenseurs  de  ces  nouvelles  doctrines  les  voyant 
condamnées  par  les  pi  rldis,  et  décriées  parmi  les  peu])lp<;,  se  persua- 
dèrent que  pour  rtlever  le  crédit  de  leurs  casuistes»  il  talioit  les  sou- 
tenir par  quelque  ouvra^r  c uns iii érable. 

Ce  dessein  ne  fut  pas  si  secret  que  quelques-uns  ne  s'en  ouvnsseal  à 
leurs  amis,  ei  I  on  sait  qu'eu  plusieurs  villes  les  jésuites  se  vantèrent 
jNiUiqiiement ,  quelque  temps  dennt  que  V Apologie  parût,  qu'il  vioa- 
droit  bientôt  un  livre  qui  renverseroit  tout  ce  qu'on  auioit  écrit  cnntro 
la  morale  de  leur  société.  Bt  lorsqu'il  fut  en  état  d'être  imprimé,  ka 
Jésuites  mêmes  en  demandèrent  le  privilège  à  M.  le  chauaelier,  qui  la 
leur  refùsa,  et  qui  a  témoigné  depuis  combien  il  désapprouvoit  ce  mal-* 
heureux  ouvrage.  Les  mêmes  jésuites  sollicitèrent  M.  Grandin  et  M.  Morel , 
docteurs  de  Sorbonne,  pour  en  tirer  Tripprohalion,  qu'ils  refusèrent 
pareillement.  Mais  ceux  qui  avoient  espère  un  si  prand  succès  de  00 
livre ,  ne  laissèrent  pas  pour  cela  de  se  résoudre  à  le  produire. 

On  vit  donc  paroître ,  sur  la  fin  de  l'année  16S7 ,  ce  livre  intitulé  : 
Apologie  pour  les  casuistes  contre  les  calomnies  des  jansénistes  j  dont 
le  dessein  étuit  de  combattre  les  Lettres  au  Provincial  sur  les  points 
qu'elles  avoient  représentés  comme  étant  contraires  à  l'esprit  de  l'Jlfan* 
gile. 

Cet  apotogiste  prend  pour  cela  une  voie  toute  différente  de  ceux  qui 

avoient  écrit  avant  lui  ;  car  il  ne  prétend  plus  qu'on  ait  falsifié  la  doc- 
trine des  casuistes  ;  mais ,  reconnoissant  de  bonne  foi  qu'elle  étoit  telle 
qu'on  Ta  représentée ,  il  la  soutient  comme  étant  an  moins  p(oi>able,  et 

par  conséquent  sûre  en  conscience. 

Eiicorc  que  ce  livre  ne  se  vendît  pas  publiquement .  parce  qu'il  iravoit 
pas  de  privile[^e,  on  n'avoit  pas  néanmoins  de  peine  à  en  recouvrer, 
les  jésuites  nyant  bien  voulu  le  débiter  et  le  vendre  eui-mêmes  dans 
leur  cullége  de  Ueruiont  à  Paris,  où  un  grand  nombre  de  personnes  en 
ont  lût  acheter  autant  qu'ils  en  ont  voulu.  Ces  pères ,  de  plus ,  en  don- 
nèrent en  même  temps,  tant  à  Paris  qu'à  Rouen,  et  aux  antres  villes 
du  royaume,  à  beaucoup  de  magistrats  et  à  beaucoup  de  personnea  de 
qualité,  comme  le  plus  excellent  ouvrage  qui  eût  paru  depuis  long* 
temps. 

liais  il  en  arriva  le  contraire  de  leur  prétention,  car  ce  livre  ne  fit 
qu'augmenter  l'aversion  qu'on  avoit  déjà  conçue  pour  les  maximes  des 

casuistes:  et  les  personnes  de  qualité  furent  étrnnp^ement  scanflaîi'^ées 
de  la  hardiesse  a  vec  laquelle  on  les  y  représentoit  de  nouveau  comme 
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terérités  de  la  morale  chrétienne,  ainsi       est  porté  dans  le  titra 
même  de  eette  Apologie. 

Il  ne  se  passa  rien  sur  ce  sujet  jusqu'au  commencement  de  l'année 
1668,  que  les  curés  de  Paris  étant  émus,  tant  par  l'horreur  que  leur 

avoit  cansén  la  lecture  de  ce  livre,  que  par  les  plaintes  qu'ils  en  rece- 
voient  tous  les  jours ,  prirent  dessein  d'apporter  quelques  remèdes  aux 
mauvaises  suites  qu'il  pouvoit  avoir. 

L'ouverture  en  fut  faite  par  leurs  syndics ,  MM.  les  curés  de  Saint 
Roch  et  des  Saints-Innocens ,  le  lundi  7  janvier,  en  leur  assemblée 
ordinaire.  Ils  y  représentèrent,  ainsi  qu  i  1  est  porté  par  leur  registre, 
que  depuis  peu  de  jours  il  se  débitoit  sous  main ,  sans  nom  d'auteur  ni 
d'imprimeur,  un  livre  intitulé  i  Apologie  pour  1^9  toiuùtes ,  dans  lequel  \ 
il  y  avoit  grand  nombre  de  finusses  et  dangereuses  propositions,  non- 
seulement  contre  la  conduite  et  le  salut  des  âmes  et  contre  les  bonnes 
sueurs,  mais  même  contre  la  sûreté  publique;  et  qu'ainsi,  non-seole- 
ment  M.  le  cardinal  de  Retz ,  archevêque  de  Paris ,  ou  MM.  ses  grands 
vicnires,  mais  aussi  les  magistrats  et  les  juges ,  avoient  grand  intérêt  à 
la  condamnation  de  cette  pernicieuse  Apologie.  Et  sur  ce  rapport,  la 
compagnie,  comme  il  est  dit  dans  le  legibUe,  ne  voulant  pas  oublier 
son  zèle  ordinaire  dans  la  poursuite  d'une  affaire  de  cette  qualité,  réso- 
lut de  s' adresser  tant  à  MM.  les  vicaires  généraux  pour  leur  faire  plainte 
de  ce  libelle,  et  en  demander  la  censure,  qu'à  MH.  les  gens  du  roi, 
pour  leur  dénoncer  ce  pernicieux  livre,  et  demander  et  suivre  leurs 
ordres  dans  la  poursuite  de  cette  affaire.  Et  pour  cet  effet  la  compagnie 
députa  MM.  de  Saint-Paul,  de  Saint-Roch,  syndic,  de  Saint-Ândré  des 
Arcs,  des  Saints-Innocens,  de  Saint-Eustache ,  de  Saint-Christophe,  de 
Saint-Médard  et  de  Saint- Pierre  aux  Bœufs,  pour  en  conférer  ensemble, 
vérifier  sur  le  livre  môme  les  extraits  de  quelques-unes  de  ces  dange- 
reuses propositions,  les  porter,  tant  à  MM.  les  vicaires  généraux  qu'à 
MM.  les  gens  du  roi,  et  en  poursuivre  incessamment  la  cond  imnatîon ; 
même  s'adresser  à  MM.  le  doyen  et  ie  syndic  de  la  i acuité,  alla  qu'ils 
le  dénonçassent  et  qu'ils  en  fismt  leur  rapport  à  la  Faculté,  pour  avoir 
la  censure  d'une  si  malheureuse  doctrine. 

Ensuite  de  cette  résolution,  les  députés,  ayant  travaillé  aux  extraits, 
allèrent  trouver  les  personnes  auxquelles  la  compagnie  leur  avoit  or*  ^ 
donné  de  s'adresser;  et  le  lundi  4  février  1658 ,  les  curés  s'étant  assem- 
blés, M.  de  Saint-Roch  ayant  fait  la  lecture  de  deiix  requêtes  dressées 
par  ordre  de  la  compagnie,  et  suivant  la  conclusion  du  lundi  7  janvier, 
l'une  à  MM.  les  vicaires  généraux ,  et  l'autre  au  parlement  pour  la  con- 
damnation du  livre  intitulé  :  Apologie  pour  les  casuistes^  etc. ,  il  fut 
résolu  que  ces  requêtes  seroient  signées  par  les  curés  qui  étoient  pré- 
sens à  l'assemblée  )  et  qu'elles  seroient  aussi  envoyées  à  ceux  qui  ne  s'y 
étoient  pas  trouvés,  pour  être  signées,  parce  qu'il  s'agissoit  d'une 
affaire  qui  les  toucboit  tous  également 

Le  même  M.  de  Saint-Hocb  représenta  encore  qu'un  fiwtum  étant  une 
cbose  qui  pouvoit  beaucoup  servir  dans  la  poursuite  de  cette  affaire ,  la 
compagnie  en  avoit  fait  dresser  im  pour  faire  voir  les  causes  et  les  mo- 
tifs de  ses  justes  procédures  contre  ce  pernicieux  libelle.  Sur  quoi  lei 
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huit  députés  qui  ont  été  nommés,  toent  priés  de  le  yoir  et  de  toiw 
imprimer  pour  être  distribué  partout  où  il  seroit  à  propos. 

Deux  jours  n]irès  cette  assemblée  le  roi  manda  les  curés  de  Saint-Paul 
et  de  Saint-Koch  ,  qui ,  étant  arrivés  au  Louvre,  furent  conduits  dans  la 
chambre  de  M.  ie  cardinal,  ou  étoit  le  roi  avec  Son  Éminence,  M.  le 
chancelier,  M.  Servien,  M.  le  procureur  général  et  M.  de  Brienne.  Le 
roi  dit  aui  curés  qu'il  les  avoit  mandés  sur  ie  sujet  que  M.  le  chancelier 
leur  diroit.  M.  le  ciiaucelier  dit  que  le  joi  Touloit  être  informé  de  ce  qui 
s'étoil  passé  dans  leur  assemblée  du  lundi  dernier.  Les  curés  répon- 
dirent que  sur  le  rapport  fait  par  les  syndics  qu'un  livre  abominable 
Gommen^it  à  parottre,  qui  alloit  à  la  destruction  de  toute  la  morale 
chrétienne  et  de  la  sûreté  publique,  ils  avoient  résolu  d'en  poursuivre 
la  condamnation,  et  signé  pour  cela  deux  requêtes,  Tune  k  MM.  les 
vicaires  généraux  ,  et  l'autre  au  parlement. 

M.  le  cardinal  deiri;iiida  pourquoi  on  avoit  eu  recours  au  parlement. 
Que  si  M.  l'archevêque  etoit  présent,  les  curés  aui oient  eu  recours  à 
lui  ;  qu'ainsi ,  en  son  absence,  ils  dévoient  se  contenter  de  recourir  à  ses 
vicaires  généraux. 

Les  curés  répondirent  que,  comme  VApologU  n'alloit  pas  seule- 
ment contre  les  principe»  de  la  religion  chrétienne,  mais  encore  contre 
les  lois  civiles  par  les  permissions  qu'elle  donne  de  voler  et  de  tuer ,  ce 
livre  devoit  être  condamné  non-seulement  par  les  juges  ecclésiastiques, 
mais  encore  par  les  séculiers;  outre  qu'étant  rempli  de  calomnies  et 
d'injures  contre  les  personnes  des  curés ,  pour  détourner  les  peuples  de 
la  croyance  qu'ils  dévoient  avoir  en  eux,  ils  étoient  obligés,  par  le 
devoir  de  leurs  charges,  d'en  poursuivre  l'imprimeur  et  l'auteur,  pour 
leur  faire  faire  réparation  de  ce  scandale,  dont  MM.  les  vicaires  géné- 
raux ni  la  Faculté  de  ihéuiugie  ne  pouvant  connoître ,  ils  avoient  été 
conseillés  de  présenter  leur  requête  au  parlement. 

M.  le  cardmal  repartit  que  tant  pour  l'information  que  pour  la  répa- 
ration d'honneur,  leseurâ  pouvoient  s'adresser  à  Tolficial.  Les  curés 
répondirent  qu'ils  n'avoient  osé  s'adresser  à  M.  l'official,  et  que  la  rai- 
son qui  les  avoit  retenus  étoit ,  qu'ayant  un  peu  auparavant  un  sujet 
pareil  de  se  plaindre  du  P.  Bagot ,  jésuite ,  qui  les  avoit  traités  dans  un 
livre  d'une  manière  aussi  outrageuse,  ils  s'étoient  adressés  h  M.  l'official 
.  pour  en  avoir  justice;  mais  nonobstant  que  le  P.  Bagot  eût  mis  procu- 
reur, et  qu'il  y  eût  trois  appointeraens  donnés  à  l'audience  avec  lui,  il 
ne  laissa  pas  de  se  pourvoir  au  conseil,  et  y  obtint  un  arrêt  sur  requête 
au  rapport  de  M.  Balthasar ,  frère  du  P.  Balthasar ,  jésuite ,  en  date  du 
troisième  Jour  d'août  1657  ,  signifié  aux  syndics ,  pr  lequel  le  P.  Ba^t 
avoit  été  déchargé  de  l'assignation  ^  et  défense  &ite  aux  curés  de  plus 
user  de  telles  voies,  et  à  l'official  d'en  connoître ,  à  peine  de  nullité  des 
procédures ,  de  cassation  des  sentences ,  et  de  tous  dépens ,  dommages 
et  intérêts;  et  que  c'est  ce  qui  les  avoit  retenus  de  s'adresser  à  M.  l'offi- 
cial ,  par  la  crainte  d'un  semblable  arrêt ,  qu'il  seroit  aussi  facile  d'ob- 
tenir que  le  premier  sans  appeler  les  curés,  et  en  faveur  d'un  auteur 
qu'ils  savent  assurément  être  le  P.  Pirot,  jésuite,  et  sur  le  svyet  d'un 
livre  dont  les  jésuites  en  corps  se  rendent  les  défenseurs. 
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Sur  cela  Son  Éminence  du  qu  il  ue  falloit  pas  souffrir  que  les  curés 
de  Paris  fassent  otVensés  par  des  livres  injurieux,  et  sujtplia  i-a  Majesté 
de  commander  que  l'arrêt  dont  ils  se  plaisraoient  fût  cassé  et  rcvuiiue  . 
ce  que  le  roi  eut  la  bouté  d'ordonner  à  1  heure  même. 

Bi  ^puat  an  ym  de  VApologie  dont  il  s'agissoit,  X.  le  chancelier 
dit  qu'on  lui  avoit  demandé  permission  de  l'imprimer,  et  qu'il  l'avoit 
refusée.  A  quoi  les  curés  repartirent  que  ^  puisqu'il  connoîsaoit  ainsi  ceux 
qui  lui  avoient  Uli  cette  demande»  il  étmt  de  sa  bonté  et  de  sa  Justice 
de  foToriser  ks  curés  dans  la  poursuite  qu'ils  Husoient  contre  des  gens 
qui  avoieot  contrevenu  à  ses  ordres. 

M.  le  cardinal  dit  que  pour  ce  qui  regarde  la  suppression  du  livre,  et 
pour  en  empêcher  la  vente  et  les  autres  impressions,  les  curés  pouvoient 
se  contenter  de  1  ordonnance  laiie  par  M.  le  lieutenant  civil,  et  publiée 
depuib  peu  de  juurs. 

Les  curés  répondirent  que  tant  s'en  faut  que  cette  ordonnance  leur 
fdl  favorable,  qu  elle  leur  étoit  plutôt  contraire;  et  qu'il  y  avoii  appa- 
rence qu'elle  avoit  été  soliioi  Lee  i»dr  les  jésuites  mêmes,  parce  qu'elle 
oomprenoit  dans  une  môme  condamnation ,  non-seulement  VApologie , 
mais  encore  les  écrits  des  curés  de  Paris ,  qu'ils  ayoient  présentés  i 
l'aseemblée  générale  du  clergé,  et  qui  étoient  imprimés  en  même  vo* 
lume  arec  les  Lettres  Frowineialês ,  que  cette  ordonnance  défondoil 
aussi  :  outre  que  dans  les  occasions  où  il  s'agissoit  de  livres  semblables 
à  VApologie^  qui  vont  contre  la  religion  et  TËtat,  on  avoit  accoutumé 
de  s'adresser  directement  au  Parlement,  qui  a  le  pouvoir  de  la  police 
génëraJe  et  souveraine;  comme  quand  il  avoit  été  question  de  condam- 
ner les  livres  de  Sautarel  et  de  Mariana,  jésuites.  Et  qu'il  s'agissoit  ici 
d'un  livre  plus  dangereux  que  tous  les  autres ,  et  dont  la  doctrine  est 
préjudiciable ,  non-seulement  au  salut  des  ames,  mais  aussi  à  la  sûreté 
de  la  personne  des  rois  et  de  leurs  ministres. 

Ensuite  de  quoi  M,  le  ckancelier  dit  aux  curés  que  le  roi  vouloit 
qu'ils  s'adressassent  sur  toutes  choses  aux  grands  vicaires ,  à  l'oCficia^ 
et  à  la  Faculté,  et  que  Sa  Majesté  n'avmt  pas  agréable  qu'ils  s'adressas- 
sent au  Parlement,  mais  qu'elle  manderoit  à  la  Faculté  de  théologie  de 
traniUer  incessamment  à  l'eianien  et  à  la  censure  du  livre. 

Les  curés,  ayant  appris  la  Yolonté  du  roi,  promirent  d'y  obéir  pone* 
tuéHement,  et  se  retirèrent. 

Le  septième  jour  de  février  1658,  M.  de  Saint-Roch  fut  prié  de  se 
trouver  chez  M.  le  lieutenant  civil,  où,  s'étant  rendu,  il  le  trouva  ac- 
compacrné  de  M.  le  lieutenant  criminel  et  de  M.  le  procureur  du  roi  au 
Châieiei.  M.  le  lieutenant  civil  lui  demanda  pourquoi  MM.  les  cures  de 
Paris  ne  s'éloient  point  adresses  à  eux  pour  la  suppression  du  livre  de 
ï Apologie  pour  les  casuisiex. 

M.  de  Saint-Roch  répondit  que  les  curés  avoient  été  conseillés  de 
i^adresserà  la  justioe  et  police  du  Parlement,  comme  souveraine  et 
ordinaire  en  matière  de  livres  d'une  doctrine  aussi  méchante  que  celle 
de  VApoloçiê;  que  les  ourés  ayant  dessein ,  non-seulement  de  faire  sup- 
frimer  ce  livre ,  mais  aussi  de  le  Aire  condamner  au  feu ,  à  quoi  Ûs 
estîmoient  l'autorité  de  la  cour  être  nécessaire,  ils  avoient  cru  devoir 
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i*y  adresser  :  OTitreqtie  M*  1»  Ueutenatit  civil,  par  son  ordonnance  dti 

vingt-cinquième  jour  de  janvier  1668,  sans  ouïr  les  curés  de  Paris, 
ayant  supprimé  leurs  requête*?,  extraits  et  a!itre<^  écrits  avec  les  Lettres 
au  Provincialj  ils  ont  cru  que  celle  ordoiinince  avoil  tjîie  sollicitée  et 
Obleuue  par  les  jésuites  mêmes,  ifin  d'uviier  uiiC  plus  sévère  condam- 
nation du  Parlement.  A  quoi  il  ajouta  plusieurs  autres  choses  touchant 
les  périlleuses  conséquences  de  ce  livre.  Et  s'adressant  à  M.  le  procu- 
reur (lu  fûi  y  il  lui  dil  que  ce  seroit  une  chose  digne  de  sa  charge  et  de 
sa  justice  de  requérir  qu'il  tdi  informé  de  Fauteur  et  de  limprimeur  de 
ce  méchant  livre  :  et  le  lendemain  S  février,  on  vit  paroltre  une  non- 
TéUe  aentence  de  M*  le  Ueutanant  civil,  portant  défenaei  rèttéiéea  de 
débiter ,  imprimer  ou  vendre  lUpolo^  powr  In  eatmiiîÊi^  aaae  qu'il  y 
lût  parié  des  Leilret  cm  Frùvindal, 

Cependant  les  curés  ne  pouvant  porter  leurs  plaintes  au  Parlement , 
selon  Tordre  qu'ils  en  avoient  reçu  du  roi,  présentèrent  leur  reqnôîe  à 
MM.  les  vicaires  généraux,  pour  leur  demander  la  censure  de  ce  livre , 
signée  de  trente-un  curés ,  et  la  puiilierent  avec  un  extrait  des  plus 
dangereuses  propositions  de  ce  livre,  et  un  factum  où,  après  avoir 
représenté  les  principales  raisons  qui  les  avoient  obligés  de  s*élever 
avec  plus  de  vigueur  que  jamais  contre  tant  de  pernicieuses  maximes, 
dont  les  casuistes  s'efforçoient  de  ruiner  et  de  corrompre  toute  la  mo- 
rale chrétienne ,  ils  déclarent  que  «  oe  qui  les  prssseit  le  ^us  d'a§^  en 
cette  rencontre  étoit  qu'il  ne  Ikut  pas  considérer  oe»  prepoaitiotte 
comme  étant  d*un  livre  anonyme  et  sans  autorité,  mais  comme  élani 
d'un  livre  soutenu  et  autorisé  par  un  corps  très-eonndéraUe  :  qu'en* 
eore  qu^ils  n'eussent  jamais  ignoré  les  premiers  auteurs  de  ces  désop* 
dres,  ils  n'avoient  jamais  voulu  les  découvrir,  et  qu'ils  ne  le  feroient 
pas  encore ,  s'ils  ne  se  découvroient  euT-mpmes  .  et  s'ils  n'avoient  .ifTecté 
de  se  faire  connoître  à  tout  le  monde.  Mais  que  ,  puisqu'ils  Youloicnt 
qu'on  le  silt,  il  étoit  inutile  aux  curés  de  le  cacher;  que  puisque  c'etoit 
chez  eux,  dans  le  collège  de  Glermont  et  dans  leur  maison  professe  de 
la  rue  Saint-Antoine ,  qu'ils  avoient  f^iit  débiter  cet  ouvrage;  que  ces 
pères  l'avoient  porté  chez  leurs  amis  à  Paris  el  dans  les  provinces;  que 
le  P.  Brisacfer,  recteur  du  collège  de  Rouen,  l'avoit  donné  hil-mABse 
aux  personnes  de  condition  de  la  ville;  qu'il  l'avoit  fiût  lire  en  plmi 
réfectoire,  comme  une  pièce  d'édification  et  de  piété;  que  les  jésuites 
de  Paris  avoient  sollicité  des  docteurs  pour,  en  avoir  l'approbation;  et 
enfin  qu'ils  avoient  levé  le  masque,  et  avoient  voulu  se  faire  eonnottre 
en  tant  de  manières  :  il  étoit  temps  que  les  curés  Agissent  ouverte» 
ment;  et  que  comme  les  jésuites  se  déchroicnt  publiquement  les  pro- 
tecteurs de  V Apologie  des  casuistes  dans  les  chaires,  à  la  cour  et  dans 
les  compagnies  particulières,  les  curés  s'en  déciarassent  publiquement 
les  dénonciateurs.  » 

Au  même  temps  que  les  curés  de  Paris  témoignoient  leur  zèle  contre 
ce  livre,  les  cures  de  Rouen  s'adressèrent  à  M.  leur  arcîievèque:  et,  en- 
euite  d'une  procuration  au^^î  signée  de  vingt-six  curés,  qui  douaoient 
le  soin  à  cinq  d'entre  eux  de  poursuivre  cette  affaire ,  ils  présentèrent 
leur  requête ,  sur  laquelle  M.  Tarchevéque  de  Rouen  les  renvoya  par- 
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devant  ces  grands  vicaires,  auxquels  il  ordonna  d'examiner  ce  livre 
sans  délai,  en  présence  de  M.  l'évêque  d'Olonne,  et  de  lui  envoyer  leur 
avis  doctrinal.  Les  mêmes  cures  de  Rouen  publièrent  aussi  un  factum , 
où  ils  font  voir  une  grande  partie  des  plus  méchantes  opinions  de 

ÏÀpologie, 

Le  onzième  de  mars,  les  curés  de  Paris  s' étant  assemblés,  et  ne  vou- 
lant pfts  négliger  les  poursuites  qu^s  avoient  eimnencées  contre  nno 
ai  pemieteiise  doctrine,  députèrent  HM.  de  Saint-André,  de  Saint^Bua^ 
tache  f  avec  MM.  les  ayndici,  pour  solliciter  cette  aflaire  auprès  de 
MM.  les  ncaires  généraux,  et  en  demander  incessamment  la  condam» 
nation. 

Cependant  le  carême  étant  arrivé,  plusieurs  prédicateurs,  à  Paris  et 

en  d'autre?  villes  de  France,  se  crurent  oblig:és  de  faire  connoître  aux 
peuples  le  da:ir;cr  qu'il  y  avoit  de  se  laisser  conduire  par  les  maximes 
des  casuistes  ;  et  combien  en  particulier  Vàpologie  qu'on  avoit  faite 
pour  les  défendre  étoit  opposée  à  l'esprit  de  l'Evangile  et  à  la  voie  du 
salut. 

On  recevoit  aussi  en  même  temps  divers  avis  de  ce  que  les  jésuites 
Iktsoient  dans  les  povinces  pour  débiter  et  soutenir  cette  Apoloigie,  On 
sut  entre  autres  caosea  qu'à  Amiens  Ils  l'aToîent  eux-^mêmes  donnée  au 
Heutenant  général  et  au  lieutenant  particidier)  et  que  le  recteur  des 
jésuites  de  cette  même  ville,  parlant  de  V Apologie  à  un  de  ses  amis, 
lui  avoit  dit  que  «  ^étoit  une  pièce  qui  faisoit  bruit,  mais  que  ce  n'étoit 
qu*h  l'égard  simples  et  des  ignorans,  et  que  les  savans  qui  sont  et 
ser  on  t  l 'estimeront  tottjours,  parce  que  la  doctrine  qu'elle  contient  est 
la  véritable.  » 

On  sait  aussi  qu*à  Rouen ,  un  des  plus  habiles  conseillers  du  I^rie* 
ment  ayant  demandé  au  P.  Biisacier,  recteur  du  coUége,  pourquoi 
il»  défendûient  les  maximes  qui  étoient  dans  V Apologie  y  ce  jésuite  lui 
avoit  répondu  «  qu'elles  avoient  été  soutenues  avant  la  société  par  d'au* 
très  docteurs.  »  A  quoi  ce  conseiller  répliqua  fort  sagement  :  c  Yteita- 
Uement,  mon  père,  quand  ce  que  vous  «Êtes  seroh  mi,  je  m'étonne 
par  qud  aveuglement  votro  société  a  pris  ]daisir  de  rechercher  tout  ce 
qui  est  abominable  dans  tous  les  docteurs  qui  tous  ont  précédés ,  ou  qui 
TOUS  sont  contemporains,  pour  en  faire  un  corps  de  morale,  et  Vattri- 
huer  à  votre  société ,  comme  étant  votre  propre  ouvrage,  et  Tes  prit 
avec  lequel  vous  conduisez  ceux  qui  ont  croyance  en  vous.  Et  ce  qui  est 
encore  pis ,  vous  remuez  ciel  et  terre,  et  importunez  toutes  les  puis- 
sances, tant  ecclésiastiques  que  séculières,  pour  faire  passer  ces  er- 
reurs .  et  condamner  d'hérésie  les  véritables  maximes  qui  sont  contraires 
jax  vôtres.  » 

A  Bourges,  un  religieux  étant  allé  trouver  le  P.  Bagueneau,  jé- 
ioite ,  son  cousin,  et  lui  ayant  porté  la  requête  et  le  Tàctmn  des  curés 
de  Paris,  lui  citant  les  méchantes  propositions  de  VÀpologUy  ce  père 
loi  répondit  que  «  ce  liTre  de  V Apologie  étoit  très^excellent  et  très-bien 
M;  q[ueles  doctenrs  de  Sorbonne  qui  TaToient  examiné  n'y  avoient 
rien  trouTéàredtio;  qu'il  ne  pouvoit  être  que  très-bon,  ayant  été  com- 
posé par  un  saTant  bomme  religieux  de  leur  compagnie,  qui  se  nom^- 


Digitized  by  Google 


S8  SEPTIÈME  FACTUM 

xnoit  U  P.  Pirot,  régent  depuis  longtemps  en  théologie,  coofesMur 

célèbre,  grand  ami  et  compnj^non  du  P.  Annnt  t> 

L'affaire  de  VApoIorfie  deii^  iira  quelque  temps  eu  cet  état,  les  doc- 
teurs députés  pour  i'examuier  n'en  ayant  encore  fait  aucun  rapport  en 
Sorbonne ,  et  les  curés  se  contentant  d'avoir  publié  leur  Facium .  ei  d'en 
solliciter  la  censure  auprès  des  vicaires  généraux.  Mais  les  jésuites 
voyant  le  décri  public  où  se  trouvoit  leur  doctrine ,  par  les  poursuites 
des  curés ,  résolurent  de  répondre  à  leur  Factum;  ce  qu'ils  firent  en  di* 
Terses  feuilles  qu'ils  publièrent  de  temps  en  temps  durant  Teapace 
d'environ  un  mois. 

La  première  portoit  ce  titre  :  Béfitiation  des  eaUmniki  publiées 
tonUfê  les  jésuites .  par  les  auteurs  d'un  Faetum  qui  a  paru  sous  le 
nom  de  MM.  hs  cnrr'fs  de  Paris,  à  Voccnsion  d\tn  livre  intitulé  '  «  >4po- 
loc/ie  pour  les  casuislcs,  contre  les  calomnies  des  jansénistes,  d  Dans  cet 
écrit,  pour  avoir  plus  de  liberté  de  décrier  les  cures  de  Paris,  ils  fei- 
gnent que  le  Factura  n'est  point  des  curés  :  a  Qu'il  est  indigne  de  leur 
piété  et  de  leur  verlu  :  et  comme  nous  ne  leur  imputons  point,  disent- 
ils  ,  les  faussetés  et  impostures  dont  il  est  rempli ,  nous  ne  prétendons 
point  aussi  qu'ils  aient  part  à  l'in&mie  qui  en  revient  à  ses  auteurs.  » 

Mbis  il  est  à  remarquer  que  les  curés  ayant  déekzé,  dans  leur  Fac* 
tum,  que  la  raison  qui  les  oUigeoit  de  s'adresser  directement  aux 
Jésuites  en  particulier  en  agissant  contre  YApologiêy  est  qu'eux-mêmes 
avoient  affecté  de  faire  connoître  à  tout  le  monde  que  V Apologie  sortoit 
de  chez  eux  ,  l'ayant  eux-mêines  vendue,  donnée  à  leurs  amis,  et  sol- 
licité des  docteurs  de  l'approuver  ;  les  jésuites  qui  parlent  en  leur  nom 
dans  cet  écrit  intitulé:  Réfutation  ^  etc.,  ne  disent  pas  un  seul  mot 
contre  ces  faits  si  iraportans ,  ni  dans  cette  réponse ,  ni  dans  les  autres  ; 
et  qu'ils  ne  roat  jamais  fait  dans  aucun  de  leurs  écniSj  et  ne  désa- 
vouent en  aucune  sorte  de  l'avoir  vendue  eux-mêmes ,  et  assez  cher ,  et 
de  l'avoir  portée  de  tous  côtés  à  leurs  amis. 

Les  curés  de  Paris  ne  furent  pas  peu  surpris  de  la  hardiesse  avec 
laquelle  la  société  osoit  soutenir,  par  un  écrit  public,  qu'un  Factum 
qu'ils  avoient  dressé,  publié,  présenté  à  MM.  les  vicaires  généraux,  et 
distribué  dans  leurs  paroisses,  leur  étoit  supposé.  C'est  pourquoi,  en 
leur  assemblée  ordinaire  du  7  avril  1658,  ils  résolurent,  pour  détruire 
entièrement  celte  fausseté,  qu'il  seroit  fait  un  acte  p?ir  lequel  les  curés 
avoueroient  ce  F.ictum ,  comme  ayant  été  fait  et  publie  par  eux;  et  il  y 
eut  huit  commissaires  nommés  pour  dresser  l'original  de  cet  acte  :  ce 
qui  fut  exécute  peu  après,  et  c'est  leur  second  écrit  intitulé  :  Réponse 
des  euréi  de  Partie  pour  soutenir  le  Factum  par  eux  présenté  à  MM.  les 
iricairei  gMram^  anUre  un  écrit  intUM  :  «  BéfiUatian  des  calomnies 
p^liém  conirt  les  jéiuiUêÊ  pof  U$  aitUwn  Su»  Focfwn  gui  a.  paru 
wui  lê  mm  de  MM,  1$$  euféi  de  Paris.  » 

Ils  représentèrent  aussi  que  les  jésuites  avoient  usé  dans  leur  écrit  de 
la  même  témérité,  sur  le  sujet  de  la  lettre  circulaire  que  l'assemblée 
gcuêrale  du  clergé  a  fait  adresser  à  tous  les  évêques  de  France,  pour 
préserver  leurs  diocèses  de  la  corniption  des  casuistes;  ayant  osé  dire 
de  cette  lettre,  que  «  c'est  une  pièce  subreptice,  sans  aveu,  sans  ordre 


Digitized  by  Go  ' 


poxm  us  casé»  tut  paris. 


et  sans  autorité.  »  Sur  quoi  les  curés  de  Paris,  pour  confondre  davau» 
tage  cette  hardiesse ,  jugèrent  à  propos  d'en  écrire  à  M.  Tabbe  de  Cyron  , 
qui  avoit  eu  ordre  de  l'assemblée  de  dresser  cette  lettre,  pour  servir  de 
préface  au  livre  des  Instructions  de  saint  Cliudes.  M.  de  Saint-lloch  eu 
prit  1a  soin;  et  yoici  ce  qae  V.  de  Cyron  lui  répondit  d'auprès  de  Tou* 
louae,  le  35  mai  1658. 

ÀM.lê  mÊfé  de  âtetiil^iloefc,  «yndie  dei  ewrét  â»  Fofit, 

a  Monsieur , 

«  Je  dois  rendre  téraoigiiage  à  la  vérité,  que  je  Q'ai  pas  tant  de  part, 
comme  ?otre  compagnie  a  cru ,  à  ce  hel  ouvrage  de  rassemblée ,  quoique 
je  me  glorifie  bien  d'y  en  avoir  un  peu.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  recon- 
noître  cette  pièce  comme  un  ouvrage  de  cet  auguste  corps ,  en  ont  conçu 

des  idées  bien  basses ,  et  lui  font  une  grande  injure ,  puisque  non-seu*- 
lement  il  lui  appartient ,  mais  aussi  à  tous  les  évêques  qui  étoient  pour 

lors  à  Paris.  J'en  fis  la  proposition  à  la  prière  de  plusieurs  prélats  de 
l'assemblr'p  ;  et,  pour  la  rendre  plus  authentique,  je  pris  occasion  de  la 
convocation  des  étrangers  qui  avoient  été  appelés  pour  quelque  affaire 
exlraordinaire.  Je  ne  sais  pas  comment  l'on  peut  se  persuader  que  de 
telles  actions  cheichent  les  ténèbres.  J'ai  vu  toujours  MM.  les  prélats 
ÎOTi  disposés  à  condamner  toutes  ces  maximes  diaboliques  qui  ont  paru 
dans  les  extraits;  et  Thorreur  que  tous  en  témoîgnoient  fàisoit  bien 
paroitre  qu'ils  n'étoient  retenus  que  par  leur  peu  de  loisir,  et  parla 
nécessité  qu'on  avoit  de  conclure  une  si  longue  assemblée.  En  vérité  «  il 
me  semble  qu'il  ne  faut  que  croire  en  Dieu,  et  n'avoir  pas  renoncé  aux 
premières  notions  du  christianisme,  pour  avoir  en  exécration  une  telle 
morale.  Je  m'estimerois  heureux  de  pouvoir  h  noyer  dans  mon  sang; 
mais,  puisque  je  n'ai  que  des  désirs  fort  inutiles  pour  le  soutien  d'une 
cause  aussi  juste  et  aussi  sainte  que  la  votre,  je  vous  supplie  d'agréer 
que  je  joigne  mes  vœux  et  mes  prières  à  vos  illustres  travaux.,  et  que  je 
dise  :  Èmurge ,  Deus ,  judica  causam  tuam.  Souffrez ,  monsieur ,  que  je 
joigne  à  ces  foibles  soiàuûts  l'assurance  de  mes  respects,  en  qualité  de. 
«  Monsieur  ) 

«  Yetre  trés-bmnble  et  irès-obéissant  lervileor, 

«  De  Ctbov.  9 

Ce  second  écrit  des  curés  de  Paris ,  par  lequel  leur  Factum  est  publî- 
qnement  avonéf  et  la  supposition  des  jésuites  renversée ,  est  signé  des 
huit  curés  députés  de  tout  le  corps. 

Cependant  on  procédoit  à  Texamen  de  V Apologie  dans  la  Sorbonne. 
M.  Messier,  doyen,  rapporta  que  M.  Tévêque  de  Rodez  leur  avoit  fait 
dire ,  h  M.  le  syndic  et  à  lui ,  que  l'auteur  de  V Apologie  dcraandoit  d'être 
entendu  par  les  examinateurs  de  son  livre,  avant  qu'on  fit  la  censure  : 
à  quoi  la  Faculté  consentit,  et  pria  M.  Tabbé  Le  Camus,  docteur  de 
Sorbonne  et  aumônier  ordinaire  du  roi ,  d'assurer  M,  de  Rodez  que  la 
Faculté  avou  accorde  ce  qu'il  avoit  demandé ,  sans  différer  néanmoins  la 
délibération  qu'on  avoit  déjà  commencée. 

Cest  poucquoi  le  lendemain ,  qui  étoit  le  9  d'avril,  on  continua  à  opi- 


Digitized  by  Go  -v^i'- 


80 


SBPTiillB  FACSTOli 


ner  ;  et  le  1 0 .  la  censure  de  troi»  opinionB  touobaut  la  sinumid  et  leBoeoa- 

tions  prochaines  fut  conclue. 

Le  môme  jour  10  avril,  M.  l'abbé  Le  Gamus  alla  trouver  M.  de  Rodez, 
et  lui  dit  de  la  part  de  la  Faculté  .  qu'elle  écouteroit  Vauteur  de  VApo- 
lagie;  et  le  17  ,  le  môme  abbé ,  qui  devoit  partir  pour  aller  faire  sa  charge 
d'aumônier  auprès  du  roi,  pria  M.  Gauquelin^  le  plus  anciea  des  dépu- 
tés de  la  Faculté  pour  l'examen  de  VApoloy  ie ,  de  rapporter  à  la  Feculté 
ce  qu'il  eroit  dit  à  M.  de  Rodez  et  au  B.  Anuat,  touehant  Taudience 
qu'elle  avoit  accordée  à  l'auteur  de  VApoloffiê.  Bt  sur  ce  que  M.  Gau- 
quéliu  lui  dît  qu*il  pourroit  bien  arriver  que  les  jésuites  le  désaTOue- 
roient  de  la  proposition  qu'à  avoit  faite  à  la  Faculté  de  leur  part,  il 
répondit  qu'il  avoit  pour  cela  une  lettre  du  P.  Annat  en  bonne  forme,  et 
qu'il  la  gardoit  pour  la  montrer,  s'ils  le  désavouoient. 

M.  l'évêque  de  Rodez  continuant  toujours  de  poursuivre  cette  confé- 
rence, M.  Gauquelin  alla  le  trouver  pour  lui  dire  qu'il  conféreroit  le 
samedi  d'après.  Il  rencontra  avec  lui  le  P.  Annat ,  qui ,  ayant  entendu 
cette  réponse ,  lui  demanda  en  quel  lieu  cette  couierence  devoiL  se  faire; 
il  lui  dit  qu'il  n'y  en  avoit  pas  de  plus  propre  que  la  maison  de  la 
Faculté.  Ifois  le  P.  Annat  ayant  bit  difficiUté  d'accepter  ce  lieu,  d'au- 
tant qu'il  n'y  avoit  pas  là  assez  de  casuistes,  M.  Gauquelin  répondit 
qu'il  n'aToit  ordre  que  de  faire  quelques  propositions  à  l'auteur  de  VÀp<h 
ioffie^  d'entendre  ses  réponses,  de  les  écrire,  de  les  lui  faire  signer,  et 
même  avant  que  de  lui  foire  aucune  proposition ,  de  voir  s'il  étoit  auto-* 
risé  par  son  supérieur,  par  un  acte  qu'on  lui  mît  entre  les  mains ,  par 
lequel  il  parût  qu'il  avoit  permission  de  venir  défendre  le  livre  qu'il 
avoit  fait,  et  qu'il  se  soumettoit  au  jugement  de  la  Faculté.  Sur  quoi 
ils  se  séparèrent  sans  conclure  s'ils  conféreroient  le  samedi  suivant 
ou  non. 

Les  jésuites,  voyant  que  tous  les  ellorls  qu'ils  avoient  faits  pour  la 
défense  de  T Apologie  étoient  inutiles,  allèrent  trouver  H.  le  cardinal 
pour  le  conjurer  de  prendre  la  protection  de  leur  compagnie ,  en  empé- 
cbant  que  ce  livre  ne  lût  censuré.  Mais  il  leur  répondit  que  «  le  roi,  par 
un  surcrott  de  bonté  pour  eux ,  avoit  arrêté  les  poursuites  que  les  curés 
de  Paris  avoient  commencé  de  faire  au  Parlement  ;  mais  que  leur  ayant 
permis  au  même  temps  de  s'adresser  aux  grands  vicaires  et  à  la  Faculté , 
il  n'y  avoit  aucune  apparence  qu'il  dût  maintenant  employer  son  auto- 
rité pour  empêcher  les  vicaires  généraux  et  la  Faculté  de  condamner  un 
livre  que  tout  le  monde  disoit  être  fort  méchant.  Sur  quoi  M.  Le  Tellier 
dit  aux  jésuites  qu'il  étoit  étonné  de  la  conduite  de  leur  société;  qu'à 
peine  étoieat-ils  hors  de  l'affaire  que  les  curés  de  Paris  avoient  portée 
au  clergé,  et  que,  sans  considérer  le  péril  dont  Us  u'eloieiit  pas  encore 
sortis,  ils  venoient  de  mettre  au  jour  un  livre  qui  renouveloit  toutes  les 
pn^itions  que  les  curés  avoient  voulu  fidre  condamner,  et  dont  le 
clergé  avoit  assez  témoigné  son  aversion  ;  qu'au  reste ,  il  pouvoît  assurer 
Son  fiminence  qu'il  n'y  avoit  rien  de  si  pernicieux  que  ce  qu'il  avoit  lu 
de  V Apologie  y  et  que  de  toutes  les  personnes  qu'il  avoit  vues  qui 
eussent  la  ce  livre,  il  n'y  en  avoit  point  qui  ne  lui  en  eût  parlé  en  cette 
manière*  » 
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le  vingtième  du  même  mois  d'avril,  M.  Tévêque  d'Olonne  avac  lei 
grands  vicaires  de  M.  Tarcfievêqne  de  Rouen,  et  autres  par  lui  députés 
pour  l'examen  de  l'Âpoloyie^  lui  envoyèrent  leur  avis  doctrinal  signé 
d'eux,  eu  ces  termes  :  «  Les  «ouâsigoés  députés  par  M.  rilludirissime  et 
véTéroodissime  «reliefêque  de  Roma ,  primat  de  Normandie  y  pour  l'exa- 
WBM  da  livre  intitulé  :  Apologie  powr  kt  mmitus ,  après  avoir  eiamiDié 
ee  livre  sêrmiflemeiit  et  avec  grand  soin,  loat  d'avis  qu*û  doit  être 
•Dtièremoat  défendu  et  condamné,  comme  contenant  plusieurs  proposl- 
lions  scandaleuses ,  pernicieuses ,  qui  offensent  les  oreflles  chastes ,  qui 
ouvrent  le  chemin  aux  usures ,  à  la  simonie ,  aux  meurtres ,  aux  larcins 
et  aux  autres  crimes;  qui  sont  contraires  nux  principes  de  l'Ëvangile, 
injurieuses  aux  sac  i  cm  en  s  de  Jésus -Christ,  et  calomnieuses;  et  que 
pour  cela  il  est  nécessaire  de  détendre,  sous  de  très-grièvis  peines,  que 
pci  soiine  ne  soit  si  îuésomptueux,  que  de  soutenir  ou  de  mettre  en  pra- 
tique la  doctrme  de  ce  livre,  et  beaucoup  moins  encore  de  s*en  servir 
dans  la  conduite  des  consciences.  A  Rouen .  le  là  d'avril  IG^b ,  et  signé  : 
Jean,  évêque  d'Olonne,  suffragant  de  Tévéchéde dermont,  et  vicaire 
généml  dsms  les  fonctions  pontificales  de  M.  Tarclievèque  de  Rouen, 
Ahtoiiib  GAutna,  docteur  de  la  sacrée  Faculté  de  théologie  de  Paris, 
chantre  et  chanoine  de  l'église  de  Rouen  ;  Pierre  Le  Cormier  ,  docteur 
de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  ,  et  grand  archidiacre  de  l'église  de 
Kouen;  Toussaint  Thibault,  chanoine  théologal  et  grand  pénitencier 
de  l'église  de  Rouen.  » 

Le  dernier  d'avril,  qui  étoit  le  jour  de  l'assemblée  synodale  des  curés 
de  Paris,  tout  ce  qui  avoit  été  fait  par  le  passé  sur  le  sujet  de  V Apologie 
fut  coiiûrmé  :  on  remercia  les  bail  députer  de  leurs  soins,  et  on  les  pria 
mstamment  de  vouloir  les  continuer.  Et  comme  c'était  le  temps  de 
nommer  de  nouveaux  syndics,  on  pria  M.  de  Sainl>Rocb  de  continuer 
ses  sdns ,  qui  avolent  été  si  utiles  à  la  compagnie  et  à  l'église  entièrci 
depuis  quatorze  ans  qu'il  exerce  cette  change  ;  mais  comme  M.  des  Sainte* 
Inuocens  étoit  nouvellement  élu  promoteur,  et  ipi'ainsi  il  ne  pouvoit 
plus  être  continué  dans  le  syndicat,  on  le  remercia  avec  beaucoup  d'af- 
fection, et  on  le  pria  an  TYioîns  de  vouloir  demeurer  au  nombre  des 
députés  ;  et  M.  le  curé  de  Saint-Eusiache  fut  élu  syndic  à  sa  place. 

Le  deuxième  de  mai,  M.  Gauquelin,  après  avoir  rendu  compte  à 
la  Faculté  de  ce  que  M.  l'alsbé  Le  Camus  avoit  dit  à  M.  de  Rodez  et 
au  P.  Annat  louchant  la  conférence  qu'avoit  demandée  l'auteur  de 
V Apologie  j  et  que  depuis  cet  auteur  n'étoit  point  comparu,  il  fit  son 
rapport  de  deux  autres  propositions  de  ce  livre,  Tune  touchant  le  meur- 
tre, et  l'antre  toucbant  la  calomnie.  H  (ùt  conclu  que  la  Faculté  s'as^ 
semUen^t  le  lundi  suirant»  auquel  Jour  ces  deux  propositions  fUrent 
Mnsnrées» 

Cependant  les  Jésuites,  depuis  leur  premier  écrit  intitulé  :  It^/Mo- 
lion ,  etc. ,  avê^t  publié  deux  ou  trois  feuilles  pour  soutenir  les  propo- 
sitions qu'on  examinoit  en  Sorbonne*  et  curés,  ayant  résoin  d'y 
répondre,  le  firent  par  leurs  troisième  et  quatrième  écrits.  Ils  avoient 
renia ri[ue  que  les  moyens  que  les  jésuites  employoient  pour  défendre 
ieur  méchante  morale»  oonsistoient  principalement  en  deux  choses  ; 
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Wwe  k  citer  une  foule  d'auteurs  de  leur  société,  ou  quelques  autre» 
nouveaux  casiiistes  aussi  corrompus  qu'eux,  auxquels  ils  rouloient  don- 
ner une  autorité  souveraine  dans  l'Église;  J'autre ,  à  alléguer  faussement 
les  saints  Pères ,  comme  étant  de  leurs  sentimens.  C'est  contre  ces  deux 
excès  que  les  cures  tirent  ces  deux  écrits  :  le  premier,  qui  lut  revu  par 
les  députés  le  7  mai ,  suivant  la  conclusion  de  rassemblée  synodale  du 
dmier  avril ,  et  publié  peu  de  jours  après ,  portoit  ce  titre  :  Trcitiim 
imt  der  cuti*  dê  Paris  y  oû  iU  foni  «otr  que  loul  eequeUt  jéiuUu 
OUI  aiy$ué  du  mina  Pères  et  docteurs  d$  VÉglise  pour  autoriser  leurs 
psrwieimuss  meuHmss ,  sst  absolwnmt  fam  si  muravrs  à  la  doefrtne  de 
^  saints. 

L'autre  écrit  des  curés,  pour  renverser  les  réponses  dos  jésuite'?,  et 
qui  fut  signé  par  les  députés  îe  23  mai ,  portoit  pour  titre  :  Qtiatrième 
écrit  des  cur-'i"  de  Paris,  oû  ils  montreyit  combien  est  raine  Ja  pr<^tention 
des  jésuitfs,  qui  pensent  que  le  nombre  des  casuistes  doit  donner  de 
V autorité  à  leurë  mécliantes  maximes  ^  et  empèçker  qu'on  ne  les  con- 
damne. 

Ce  fut  en  ce  temps  que  .M.  révêque  d'Orléans ,  prenant  Toccasion  de 
son  synode  général ,  qui  devoit  se  tenir  à  Orléans  le  mardi  4  juin ,  se 
crut  obligé  de  ne  pas  laisser  sans  condamnation  un  livre  si  préjudidsJ^le 
au  salut  des  ftmes,  qui  avoit  été  répandu  par  les  jésuites  en  plusieurs 
lieux  de  son  diocèse.  C'est  pourquoi,  en  ayant  dressé  la  censure  qui 
condamne  cette  Apologie  comme  contenant  plusieurs  très-mauTaises  et 
très-pernicieuses  maxime^^,  qui  corrompent  la  discipline  et  les  mœurs, 
et  qui  introduisent  un  iGl  ichement  entièrement  opposé  aux  règles  de 
l'Évangile,  elle  fut  publiée  les  fêtes  suivantes  de  la  Pentecôte.  Kn  (pioi 
il  eut  la  gloire  d'être  le  premier  entre  tous  les  prélats  qui  ait  condamné 
ce  méchant  livr?. 

Le  onzième  du  même  mois  de  juin,  le  cinquième  écrit  des  curés 
de  Paris  fut  signé  par  les  huit  députés ,  ayant  pour  titre  :  Cinquième 
écrit  des  curés  de  Paris  ^  sur  Vattantage  que  les  hérétiques  premieiii 
centre  l^igliss  de  la  morale  des  casuistes  et  des  jésuites»  C'étoit  peut-être 
le  plus  nécessaire  de  tous  leurs  écrits ,  après  lequel  il  y  a  sujet  d'espérer 
que  les  hérétiques  n'auront  plus  la  hardiesse  de  prendre  aucun  prétexta 
de  ces  corruptions  des  jésuites  et  de  quelques  autres  auteurs  particu- 
liers «  pour  imposer  à  l'Écrli-e  des  opinions  qu'elle  abhorre. 

Le  lendemain  ,  la  Faculté  s'étant  assemblée  pour  travailler  ila  censure 
de  VApnlogu,  M.  le  doyen  présenta  une  feuille  ou  écrit  qu'il  dit  avoir 
reçu  de  la  main  de  M.  le  chancelier,  sans  nom,  sans  signature,  et  qui 
ne  parloit  ni  de  l'auteur  de  V Apologie^  ni  de  soumission  à  la  Faculté; 
mais  qui  eioii  une  simple  explication  des  propositions  de  ce  livre  qui 
avoient  été  agitées  et  condamnées  dans  les  assemblées  précédentes.  Cette 
pièce,  qui  Ait  appelée  :  Dédaratim  des  jésisites  sur  leur  Apologie  pour 
les  castUstesy  avoit  été  apportée  par  le  prorincial  des  jésuites  et  le  P.  de 
Lingendes  à  M.  le  chancelier,  qui  étoit  alors  avec  M.  le  nonce,  après 
avoir  été  concertée  de  longue  main  entre  les  Jésuites  assemblés  des  pro- 
vinces sur  le  sujet  de  leurs  affaires.  Cette  pièce  ayant  été  lue  dans  la 
Faculté,  il  y  eut  contestation  :  quelques-uns  prétendoient  que  cette  dé- 
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claration,  bien  que  défectueuse  dans  les  formes,  devoit  être  coiisi- 
dérée ,  et  qu'il  failoit  en  faire  cas,  venant  de  M.  le  chancelier  et  d*»  M.  le 
nonce  :  mais  d'autres  représentèrent  qu'il  s'agissoit  de  matières  de  théo- 
logie, et  que  les  jésuites,  par  leur  déclaration,  aToieut  oSeiisé  M.  le 
chancelier,  et  se  moquoient  de  la  Faculté,  de  présenter  ainsi  une  pièce 
sans  seing  et  sans  aveu,  et  qui  ne  retractoit  pas,  mais  qui  confirmoit 
les  erreurs  de  Y  Apologie.  Ce  qui  ayant  été  généralement  suivi ,  la  Fa- 
culté députa  à  M.  le  chancelier,  pour  lui  dire  que  cette  déclaration 
Tî'étoit  pas  suffisante,  parce  qu'elle  n'étoit  point  signée;  et  de  plus, 
parce  que ,  l'ayant  lue,  on  avoit  assez  reconnu  qu'elle  ne  satififaisoit  pas 
à  ce  qu'on  trouvoit  à  redire  dans  V Apologie. 

Ensuite  M.  Gauquelin  exposa  l'avis  des  docteurs  députés  touchant  les  - 
contrats  usuraires  approuvés  par  rapologiste.  Il  fit  voir  que  le  pape 
Sixte  V  les  avoit  ceusuiés  expressément  (iaiis  les  mêmes  espèces  que 
l'auteur  de  YApologie  apportoit}  et  les  13  et  14  de  juin,  on  en  conclut 
la  censure. 

Pendant  que  tout  cela  se  passoit  en  Sorbonne,  les  jésuites  ne  soUict* 
toient  pas  avec  moins  d'empressement  MM.  les  vicaires  généraux,  pour 

les  em]}ècher  de  fàire  une  censure  deV^polotfte;  etiis  ne  réussirent  pas 

mieux  dans  leurs  sollicitations.  Quelque  temps  après  que  MM.  les  grands 
vicaires  en  eurent  entrepris  l'examen,  les  PP.  Annat  et  de  Lmpendes 
firent  tous  leurs  efforts  pour  les  porter  à  remettre  leur  censure  à  un 
autre  temps.  Sur  quoi  ces  messieurs  leur  déclarèrent  qu'ils  étoient  prêts 
de  recevoir  tout  ce  qu'*ils  voudroient  leur  présenter  pour  les  instruire,  . 
qu'ils  y  feroient  toute  l'attention  qu'ils  pourroient  désirer  ;  mais  qu'ils 
ne  pouvoient  pas  remettre  plus  longtemps  l'eiamen  de  cette  Àpologie, 
après  l'avoir  différé  plusieurs  mois. 

Depuis,  le  P.  de  Lingendes  lisur  présenta  la  même  dédamtion  qu'ils 
avoient  fait  bailler  à  la  Faculté  par  M.  le  chancelier;  sur  quoi  M.  le 
doyen  lui  ayant  témoigné  quHl  s'étonnoit  de  ce  qu'ils  s'obsànoient  si 
fort  à  la  défense  de  ce  livre,  le  P.  de  Lîrîf^endes  répondit  :  «  qu'ils 
étoient  fâchés  du  bruit  que  ce  livre  causoit,  mais  que  maintenant  ils  y 
étoient  enp'ng:és;  que,  puisque  ce  livre  avoit  été  fait  pour  la  défense  de 
leurs  casuistes,  ils  étoient  obliges  de  le  soutenir.  » 

Mais  les  artifices  de  cette  déclaration  ne  furent  pas  muins  reconnus 
par  les  grands  vicaires  qu'ils  le  furent  en  Sorbonne  j  de  sorte  qu'elle  fut 
absolument  rejetée,  comme  une  pièce  informe  et  qui  ne  mâitoit  pas 
qu'on  y  eût  égard. 

Ainsi  les  jésuites ,  se  voyant  déchus  de  toutes  leurs  espérances ,  tour- 
ntoent  leurs  pratiques  à  faire  en  sorte  que  la  censure  de  Sorbonne  ittt 
dressée  de  la  manière  la  plus  avantageuse  pour  eux  qu'ils  pourroient» 
et  la  moins  avantageuse  à  leurs  adversaires;  et  pour  entendre  de  quelle 
façon  ils  s*y  prirent,  il  faut  remarquer  que  les  LfUres  au  Prorinrial , 
qui  traitent  de  la  morale  des  jésuites,  ne  tonl  principalement  que  repré- 
senter une  partie  des  erreurs  dont  les  curés  de  Paris  ont  demandé  la 
censure  à  rassemblée  générale  du  clergé,  et  qui  viennent  d'être  con- 
damnées par  la  1  acuité;  mais  parce  que  les  trois  premières  ne  sont  pas 
de  morale ,  les  jésuites  crurent  qu'ils  pourroient  se  servir  avec  adresse 
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de  ce  moyen  pour  y  faire  donner  quelque  atteinte,  espérant  la  faire  re- 
tomber ensuite  sur  tous  ceux  qoi  combaltoient  les  ïoèm&s  exc^  qui  sont 
combattus  dans  ces  lettres. 

Dans  ce  debsciii,  peiiddiit  les  quinze  jours  qui  avoient  élé  donnés  aux 
députés  pour  dresser  la  censure ,  ils  ménagèrent  l'esprit  de  quelques-uns 
d'eux  y  et  les  portèrent  à  j  insérer  une  clause  contre  les  l$ttfe$  frovin- 
€iàU$  qui  les  notoit  indirectement.  De  sorte  que  le  l**  de  juillet»  la 
Faculté  étant  assemblée,  M.  Gauquelin,  après  ayoir  fait  le  rapport  du 
projet  qu*il  en  aToit  dressé,  et  de  quelques  difiîcultéâ  toucbaut  le  con- 
trat Hobatia,  nonobstant  lesquelles  la  Faculté  ordonna  que  ce  contrat 
demeurerolt  condamné ,  il  proposa  aussi  que  c'étoit  Tavis  de  quelques-uns 
des  députés  d'insérer  dans  la  censure  cette  clause  :  «  Factam  esse  Apo- 
a  logiam  occasione  Epistolaruin  Frannciahs  ad  amicurn  quas  non  pro- 
«  bat  Facultas,  utpote  quas  audivit  Romas  clamnatas.  ^  Sur  celle  propo- 
sition nouvelle,  plusieurs  docte  a  rs ,  et  priiicipaltmeril  ceux  d'entre  les 
curés  de  Paris  qui  éLoieiU  dans  la  Facuilé,  repre^eulereaL  ks  dange- 
reuses conséquences  qu'on  pou  y  oit  en  tirer,  pour  établir  les  corruptions 
que  ces  Xslires  ont  combattues ,  et  que  les  curés  de  Paris  ont  déférées  à 
rassemblée  générale  du  clergé.  Ds  remontrèrent  encore  que  ces  Istcret 
n'ayant  point  du  tout  été  examinées,  la  Faculté  ne  pouvoit  en  pailer, 
ni  directement,  ni  indirectement.  Et  enfin,  que  c'étoit  reconnottre  Tin- 
quisition  en  France,  que  delaire  mention  d'un  jugement  qu'on  disoit 
qu'elle  avoit  fait.  Mais  comme  la  partie  étoii  lice ,  leur  opposition  fut 
inutile ,  la  clause  passa  à  la  pluralité ,  et  il  fut  arrêté  qu'on  feroit  rap* 
port  du  tout  le  seizième  du  même  mois. 

Mais  le  onzième  de  judiet  il  survint  une  rencoulre  qui  mit  un  peu  en 
désordre  ceux  qui  avoient  tant  travaillé  à  faire  passer  la  clause  contre 
les  Provinciales  :  ce  fut  que  M.  Talou,  avocat  générai,  a^anl  appris  le 
projet  de  ces  docteurs ,  envoya  un  billet  par  son  secrétaire  à  M.  Messier , 
doyen  de  la  Faculté ,  par  lequel  il  le  prioit  de  se  rendre  le  lendemain  au 
parquet  à  sept  heures  et  demie  du  matin ,  accompagné  du  syndic  et  de 
quatre  ou  cinq  anciens  docteurs.  Il  ne  manqua  pas  en  effet  de  s'y  trou- 
yer ,  étant  assisté,  outre  le  syndic ,  de  MM.  Goppîn ,  de  Mîncé ,  du  Chesn^ 
et  de  Flavigny.  On  fit  d'abord  retirer  tout  le  monde;  et  quand  ils  fureC 
seuls ,  M.  I^on  leur  dit  que  «  le  s^jet  pour  lequel  on  les  avoit  mandés , 
étoit  qu'on  avoit  su  que  dans  la  dernière  assemblée  de  Sorbonne ,  la  Fa- 
culté avoit  arrêté  d'insérer  dans  la  censure  de  l'Apologie  des  ca^uistes 
une  clause  contraire  aux  lois  de  la  France,  qui  éloit  que  la  Faculté 
n'approuvoit  pas  les  Lettres  au  Provincial ,  eo  quod  accepisset  Romx 
fuisse  damnatas.  Que  cette  façon  de  parler  etoit  contraire  à  la  pratique 
du  royaume,  et  que  l'on  ne  pouvait  en  user  sans  reconnoîUe  Tinquisi- 
tion  ;  que  si  leur  censure  eût  paru  en  cet  état ,  les  gens  du  roi  eussent 
été  obligés  de  la  &ire  réformer.  Mais  qu'il  avoit  jugé  plus  à  propos  de 
les  avertir  qu'ils  prévinssent  cet  inconvénient;  qu'on  savoit  de  plus ,  que 
les  reLigîeux  s'étoient  trouvés  en  cette  assemblée  en  plus  grand  nombre 
qu'ils  ne  dévoient;  que  la  Faculté  devoit  faire  observer  ses  propres 
rtglemens  faits  sur  ce  point,  et  les  arrêts  du  Parlement;  qu'autrement 
tt  seioit  obligé  de  iiMre  donner  anét|  les  cbambies  assemblées,  pour  les 
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réduire  à  leur  nombre;  qifau  reste  il  y  avoit  lieu  de  s'étonner  que  la 
Faculté  eût  employé  cinq  mois  entiers  à  faire  la  censure  d'un  aussi  mé- 
chant livre  que  celui  de  V Apologie.  »  Il  leur  recommanda  ensuite  d'obéir 
aux  ordres  qu'on  leur  donnoiî;  et,  pour  preuve  de  leur  déférence,  il 
leur  du  de  se  rendre  au  même  lieu  le  lendemain  de  leur  assemblée ,  afia 
d'en  rendre  compte  aux  gens  du  roi. 

Ces  docteurs  s'étant  retirés ,  firciu,  le  seizième  de  juillet,  leur  rapport 
à  la  l'acuité  de  ce  qui  s'étoit  passé;  et  après  une  longue  délibération ,  il 
fut  conclu  qu'en  ob^it  à  Tordre  de  MM.  les  gène  du  roi,  et  qu'on  ne 
feroit  aucune  mention  de  ce  prétendu  décret  de  Rome  contre  les  lelfref 
Prwineiales,  Après,  la  censure  fiit  lue,  approuTée  et  conflnnée;  et  on 
alloit  en  ordonner  la  publication ,  lorsque  tout  le  monde  fut  surpris  de 
voir  entrer  en  Sorbonoe ,  à  point  nommé ,  M.  Percheron ,  aumônier  du 
cor.seil,  qui,  s'étant  présenté  à  la  porte,  demanda  à  parler,  de  la  part 
de  M.  le  chancelier ,  au  doyen  de  la  Faculté,  Le  doyen  étant  sorti ,  il  lui 
dit  que  M.  le  chancelier  ne  vouloit  pas  empêcher  leur  censure,  mais 
qu'il  prioit  la  Faculté  d'en  diilérer  la  publication  jusques  au  retour  du  roi , 
qui  devoit  être  dans  huit  ou  dix  jours.  Le  doyen  ayant  fait  son  rapport, 
on  en  délibéra*,  et  la  conclusion  lut  que,  comme  la  Faculté  ne  leroii  pas 
publier  sa  censure  sans  savoir  les  intentions  de  M.  le  chancelier ,  aussi 
elle  lui  enyerroit  des  députés ,  pour  Im  remontrer  les  intérêts  qu'elle 
avoit  que  cette  publication  ne  fût  pas  plus  longtemps  différée,  et  lui 
Dure  conuoître  le  scandale  que  ce  retardement  pourroit  produire  parmi 
le  peuple.  M.  le  doyen ,  M.  le  curé  de  Saint-Paul ,  M.  le  curé  de  Saint- 
Eustache  et  M.  le  syndic  furent  nommés  pour  cela.  On  députa  de  plus  le  ' 
même  doyen  avec  le  syndic  vers  M.  Talon,  pour  lui  témoigner  que  la 
Faculté  avoit  réformé  cette  clause  de  sa  censure,  et  qu'on  n'y  parloit  ' 
plus  du  décret  de  Rome  contre  les  Provinciales  ^  ïd  de  rien  qui  pût 
blesser  les  libertés  de  l'Église  gallicane. 

Ces  docteurs  exécutèrent  ensuite  leur  commission ,  tant  vers  MM.  les 
gens  du  roi.  que  vers  M.  le  chancelier,  qui  insista  toujours  sur  ce 
délai  :  <  parce,  dit-il,  que  la  publication  de  la  censure  pourroît  faire 
trop  de  bruit  parmi  les  peuples ,  qui  ont  aversion  de  cette  méchante  doc- 
trine et  de  ses  auteurs;  et  que  la  présence  du  roi  arrèteroit  les  désordres  ' 
qui  pourroient  en  arriver.  »  Ce  qui  a  retardé  longtemps  cette  publica- 
tion ,  bien  que  le  roi  lût  à  Paris ,  les  jésuites  ayant  joué  toutes  sortes  de 
straîap'^mes  pour  essayer  de  l'empêcher  tout  à  fait. 

Cependant  les  curés,  qui  s'étoieut  assemblés  le  second  de  juillet,  re- 
mercièrent les  députés  qui  avoient  signé  le  cinquième  écrit,  du  soin  " 
qu'ils  avoient  pris  de  composer  une  pièce  si  nécessaire  et  si  avantageuse  . 
à  l'Église.  Et  les  jésuites ,  voyant  l'effort  qu'on  faisoit  pour  détruire  leurs  . 
maximes,  s'ubstinerent  à  les  soutenir,  par  une  pièce  qu'ils  pubiierent 
sous  ce  titre;  Sentimens  des  Jésuites  ^  etc. ,  où  ils  déclarent  ouvertement 
qu'ils  ne  veulent  point  condamner  VApohgiê,  Ce  fut  sur  quoi  les  curés 
lurrôtèrent,  le  34  du  même  mois  de  juillet,  leur  sixième  écrit,  qui  a 
pour  titre  ;  Sixièm  étftH  des  enté*  de  Paris  y  où  ils  font  voir  par  cette 
dernière  pièce  dej«  jésuites ,  que  leur  société  entière  est  résolue  de  ne 
point  condamner  Y  Apologie;  et  où  ils  montrent .  par  plusieurs  exemples ,  ' 
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qu'un  d«i  piiaeipes  d«»  plus  fennes  de  la  doctrine  di  ces  pèm  eft  de 
défendre  en  corps  les  sentimens  de  leurs  docteurs  particuliers. 

Le  samedi,  dix-septième  jour  d'aoQt ,  auquel  avoit  été  remise  l'assem- 
blée ordinaire  de  la  Faculté,  il  y  eut  contestation,  dont  voici  le  sujet. 
Ouelques-uns  de  MM.  les  curés  sp  pkiprnirent  de  ce  qu'on  avoit  ajouté 
mot  à  la  censure  ;  savoir,  nuUatenus .  lequel  n'y  était  point  lors- 
quelle  fut  arrêtée  par  la  Faculté,  et  demandèrent  acte  de  Topposition 
qu'ils  formoient  à  cette  addition. 

Tout  ce  qui  regardoit  la  censure  étoit  donc  terminé  dans  la  Faculté 
il  ne  restoit  plus  qu'à  foire  lever  l'empêchement  que  M.  le  cbancelier 
apportoit  i  sa  publication  ;  ce  qui  obligea  les  curés  de  Paris  de  recourir 
immédiatement  à  If .  le  caidinal ,  qui  leur  fit  rhooueur  de  leur  promettre 
que  la  parole  du  roi  seroit  exécutée.  Mais  Teffet  de  cette  promesse  étant 
retardé  par  les  grandes  occupations  de  Son  Ëminence ,  les  curés  de  Paris 
députèrent  exprès  M.  le  curé  de  Saint-Paul  vers  M.  le  cardinal  qui  étoit 
à  Fontainelileaii ,  pour  le  prier,  au  nom  de  tout  le  corps,  de  faire  lever 
la  défense  de  publier  cette  censure;  h  quoi  Son  Éminence  répondit 
qu'aussitôt  qu'il  seroit  à  Paris,  il  leur  doniu  roit  satisfaction. 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient  à  Paris,  les  curés  des  provinces 
pensoient  de  leur  côté  à  la  sûreté  du  salut  de  leurs  peuples,  en  deman- 
dant à  leurs  prélats  la  censure  de  Y  Apologie. 

Les  curés  de  Nevers  signalèrent  leur  zèle  pour  la  pureté  de  la  morale 
chrétienne,  comme  ils  avoient  fait  peu  auparavant  pour  te  soutien  de  la 
hiérarchie  de  TËglise  contre  les  mêmes  adversaires.  C'est  ce  qui  se  voit 
dans  la  requête  qu'ils  présentèrent  à  M.  leur  érêque  le  S  Juillet  16&8,  où 
ils  lui  parlent  en  ces  termes  :  «  Les  supplians  se  sont  d^à  pourvus  par- 
devant  vous  pour  le  premier  de  ces  abus,  qui  consiste  en  de  certaines 
indulgences  fausses  et  subreptices ,  par  le  moyen  desquelles  les  jésuites 
faisoient  accroire  qu'on  gagneroit  les  pardons,  et  qu'on  délivreroît  des 
âmes  du  purgatoire ,  pourvu  qu'on  communiât  chez  eux,  et  non  ailleurs  . 
même  aux  saints  jours  de  dimanciie,  où  l'on  est  le  plus  étroitement 
obligé  d'assister  à  sa  paroisse.  Ce  qui  étant  un  renversement  de  l'ordre 
établi  de  Dieu  ,  dont  ils  furent  obligés  de  vous  faire  leurs  plaintes  il  y  a 
quelques  mois,  la  justice  qu'ils  en  obtinrent  leur  fait  espérer  que  vous 
ne  serea  pas  moins  porté  à  leur  en  rendre  une  pareille  sur  le  second  de 
ces  abus,  qui  est  contre  la  morale  évangélique,  laquèUe  est  toute  cor- 
rompue par  les  maximes  des  nouveaux  casuistes  et  des  jésuites ,  et  dont 
on  a  fait  a^jourd'hm  im  anâs  dans  un  libéUe  intitulé  :  Apologie  pour 
Ui  eatuiitêi,  » 

Le  même  jour  5  juillet ,  les  curés  d'Amiens  présentèrent  requête  à 

M.  leur  évêque,  dans  laquelle  ils  lui  remontrent,  outre  les  excès  de 
V Apologie  y  les  erreurs  semblables  enseignées  publiquement  dans  leur 
ville  par  trois  jésuites  professeurs  des  cas  de  conscience.  Et  le  27  du 
même  mois,  ils  lui  portèrent  en  sa  maison  épiscopale  de  Montiers,  un 
Factum  sur  ce  sujet,  avec  les  extraits  des  écrits  de  ces  mêmes  jésuites. 

M.  l  evèque  d'Amiens,  ayant  reçu  la  requête  et  le  Factum,  ne  se  con- 
lenta^pas^de  témoigner  aux  curés,  par  le  bon  accueil  qu'il  leur  fit, 
oomhien  il  approuvoit  leur  zèle  et  leur  pieté  j  mais  il  leur  dit  posiiive- 
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ment  :  «  qu'il  n'avoit  jasiais  pu  approuver  et  qu'il  n'approafwoil  Jamais 

]a doctrine  des  jésuites;  qu'il  en  avoit  dit  très-librement  ses  sentiment, 
jusque  dans  le  Louvre,  en  des  occnsfons  importantes,  et  que  c'étoit  une 
chose  étrnn^e ,  combien  ces  maximes  se  répandoient.  •»  Tî  leur  rapporta 
sur  ce  sujets  que,  faisant  ses  vi&ites  dans  Âlibeville,  il  s'euquUdes  prê- 
tres qui  servent  aux  paroisses,  ce  qu'ils  répoiidoient  aux  serviteurs  et 
servantes  qui  ne  se  conteaLoient  pas  de  leurs  gages,  et  qui,  sur  ce  pré* 
texte,  se  ncompensent  en  caohettd  dtt  biea  de  leurs  mattres,  et  qu'il 
fPen  trouva  plusieurs  qui  approuvoîent  ces  compensations;  parce,  dl* 
soient-ils,  qu'ils  avoient  appris  cette  doctrine  des  Jésuites.  H  ^outa 
encore,  sor  ce  que  quelques  curée  témoignèrent  s'étonner  que  les  jé- 
suites enseignassent  de  si  étranges  choses  dans  Amiens ,  que  ce  qu'ils 
trouToient  étrange  ne  le  surprenoit  pas.  «Je  suis  assuré ,  dit-il  en  propres 
termes ,  que  le  P.  Poignant  ne  débite  point  sa  doctrine  particulière  : 
sachez  qu'autant  qu'ils  ont  de  pères  qui  eTi?eip:nei]t  les  cas  de  conscience 
en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne  et  partout  ailleurs,  ils 
parlent  tous  le  même  langage.  »  Les  curés  crurent  être  obligés  depuis 
de  rendre  leur  Factum  public;  et  M.  Tévèque  d'Amiens  étant  allé  à 
Paris ,  ils  lui  en  firent  présenter  des  copies  imprimées ,  en  les  accompa- 
gnant d'une  lettre  fort  respectueuse,  à  laquelle  il  leur  fit  Tbonneur  de 
répondre  en  cette  sorte. 

«  A  Paris,  le  5  septembre  4e5a. 

a  Messieurs , 

a  J'ai  reçu  ,  par  les  mains  de  M.  le  curé  de  Saint-Paul ,  votre  lettre  du 
dernier  du  mois  passé ,  avec  six  copies  imprimées  de  la  requête  .  du  ma- 
nuscrit et  des  extraits  que  vous  m'avez  donnés  étant  à  Aniiens.  Après 
avoir  examiné  le  tout,  je  suis  fort  convaincu  de  la  nécessité  de  tra- 
vailler à  l'examen  de  cette  morale;  mais  comme  c'est  une  affaire  de 
très-grande  conséquence ,  je  suis  bien  aise  de  prendre  du  temps  pour 
en  communiquer,  non-seulement  avec  MM.  mes  confrères  qui  se  trou- 
vent ici  présentement,  mais  encore  avec  des  personnes  de  science  et 
de  probité  reconnue ,  pour  ne  rien  faire  que  dans  l'unité  de  la  doctrine 
et  dans  la  communication  des  Églises  du  royaume ,  et  pour  ne  rien  dé- 
cider qui  ne  tende  à  l'affermissement  de  la  foi ,  à  l'honnenr  de  la  reli- 
gion et  à  réditicatioQ  des  fîmes.  J'espère  dans  peu  de  jours  retourner 
dans  mon  diocèse,  où  nous  en  conférerons  plus  amplement.  Cejiendant 
si  vous  avez  quelque  chose  à  me  faire  savoir,  vous  pouvez  vous  adresser 
à  M.  le  curé  de  Saint-Paul ,  qui  est  de  vos  amis  et  des  miens.  Je  me 
recommande  à  vos  prières,  et  suis, 
«  Messieurs  I 

«  Votre  très-affecaonné  serviteur  et  eonfirèré, 
«  Fbahçois  ,  ivique  d^Àmiem,  s 

Le  13  novembre  ,  quelque  temps  après ,  la  contestation  s'étant 
émue  entre  les  curés  et  les  jésuites  d'Amiens  sur  le  sujet  des  éerits  de 
leurs  professeurs,  dont  les  curés  s'étolent  plaints,  M.  d'Amiens  con- 
damna les  jésuites  par  contumace  aux  dépttis  envers  les  curés,  et  or- 
donna qu'ils  seroient  réassignés,  pour  se  voir  condamner  à  révoquer 
publiquement  leurs  médumtes  propositions. 
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Lot  curés  de  Beavnli  ne  firent  pas  msàoB  parottre  combien  ils  dètaa^ 
lent  cette  Apoloffie  ;  car  en  leur  synode  tAQtt  le  10  juillet ,  où  ils  étoient 
assemblés ,  ils  dressèrent  et  signèrent,  au  nombre  de  plus  do  trois  ceats^ 

la  requête  qu'ils  présentèrent  à  M.  leur  évêque. 

Les  curés  de  Sens  ont  aussi  agi  en  cetîe  poursuite  dans  les  formes  les 
plus  canoniques  et  les  plus  régulières  qu'on  puisse  observer,  et  obtinrent 
de  M.  leur  archevêque  une  censure  du  3  septembre  1658,  qui  qualifie 
toutes  les  propositions  d'une  manière  si  pleine  de  piété  et  de  doctrine, 
qu'encore  qu'uile  boit  faite  dans  un  diocèse  pariicuJaer ,  il  est  vrai  néan- 
moins quu  0  est  une  lumière  qui  peut  éclairer  toute  l'Église 

Le  13  du  mdme  mob  de  septembre,  les  cuiés  d'firreux  présentèmt 
leur  requête  sur  le  même  sujet  à  H.  leur  érêque ,  où  Os  témoignent  l'en- 
gagement particulier  qu'ils  ont  de  ^opposer  i  ces  corruptions,  par  les 
instructions  et  exhortations  qu'ils  ont  reçues  de  lui-même,  de  suivre  une 
morale  toute  opposée,  dans  Tapprobaàon  qu'il  donna,  étant  évêque 
d'Aire ,  au  livre  de  la  Fréquente  communion. 

C'est  ainsi  que  les  curés  des  provinces  travailîoient  de  toutes  leurs 
forces  contre  ce  pernicieux  libelle,  lorsque  les  jésuites  à  Paris,  voyant 
que  la  censure  de  la  Faculté  demeuroit  si  longtemps  sans  èlre  publiée , 
commencèrent  à  espérer  qu'elle  ne  le  seroit  point  du  tout;  ensuite  de 
quoi  les  docteurs  s'assemblèrent  le  24  septembre ,  et  en  députèrent 
d'entre  eux  à  M.  le  cardinal  et  à  M.  le  chancelier ,  pour  leur  demauder 
avec  instance  qu'on  ne  diflérât  plus  cette  publication. 

Ils  (ùrent  donc  chez  Son  £minence ,  où  n'ayant  pu  sroîr  audience ,  ils 
forent  chez  M.  le  chancelier,  auquel  ayant  fait  remontrance  sur  la  né- 
cessité de  publier  leur  censure ,  il  leur  promit  d'en  parler  à  M.  le  car- 
dinal ,  et  d'y  faire  ce  qu'il  pourroit. 

En  effet ,  le  1 S  octobre,  M.  l'évêque  de  Rodez  vint ,  de  la  part  dtt  roî, 
enSorbonne,  dire  à  M.  Messier,  doyen,  que  Sa  Majesté  n'empecboit 
point  la  publication  de  la  censure  qu'on  avoit  tant  demandée  ;  et  le  len- 
demain les  docteurs,  s'étant  assemblés  extraordinairement,  conclurent 
uiiaiiiniement  cette  publication,  et  leur  censure  fUt  imprimée  et  débitée 
quelques  jours  après. 

Le  30 ,  MM.  les  vicaires  généraux  ayant  assemblé  tous  ceux  qui  ont 
travaillé  avec  eux  à  Pezamen  de  V Apologie ,  ils  signèrent  tous  û  cen- 
sure qui  en  avdît  été  dressée  dès  le  23  août,  où  ils  ne  se  sont  pas  con- 
tentés de  flétrir,  en  général,  ce  méchant  livre,  mais  en  ont  condamné 
plus  de  soixante  propositions,  par  trente  censures  si  judicieuses,  si 
équitables  et  si  solides,  qu'elles  peuvent  servir  de  règle  dans  un  très- 
grand  nombre  de  points  importans  de  la  morale  chrétienne.  Cette  cen- 
sure fut  publiée  aux  prônes  de  toutes  les  paroisses  de  Paris,  par  l'ordre 
exprès  de  MM.  les  vicaires  généraux,  le  premier  dimanche  deTavent, 
lequel  ils  choisirent  pour  la  rendre  plus  solennelle. 

Et  depuis ,  nossRiprneurs  les  prélats,  répondant  au  zèle  de  leurs  curés , 
ont  fait  tant  de  cenburcb,  que  toute  la  France  en  est  aujourd'hui  rem- 
plie ,  et  qu'il  ne  peut  plus  rester  à  personne  le  moindre  prétexte  de 
suivre  ces  impiétés  proscrites  par  tant  d'évêqucs. 

M.  l'évêque  d'Aleth ,  dans  ce  même  temps ,  ayant  été  visité  par  quatre 
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autres  évèques  de  ses  amis ,  nosseigneurs  de  Pamiers ,  de  Cktminges ,  de 
Bazas  et  de  Couserans,  ils  crurent  qu'ils  'pouvoient  encore  mieux  faire 
en  commun ,  et  en  se  consultant  mutuelleineMl ,  ce  que  chacuii  d'eux  au- 
roit  pu  faire  en  particulier,  et  en  consuilant  de  simples  iheolûj^ieiis.  De 
sorte  que  leur  censure,  arrêtée  le  24  d'octobre  1658,  n'étant  qu'une  par 
l'unioii  du  même  espnl  et  du  même  zeie,  iient  verilaUemeiit  lieu  de 
cinq  censures  ;  parce  qu'elle  doit  ètve  Attribuée  i  chacun  de  ces  évêques 
en  particulier,  comme  foite  pour  son  diocèse,  avec  Vtm  de  quatre 
autres  de  ses  confrères.  Et  ainsi  on  doit  bénir  Dieu  de  ce  qu'une  censure 
aussi  authentique  entreprend  particulièrement  les  deux  sources  princi* 
pales  de  ces  cormptiona,  qui  consistent  en  la  probabilité  et  en  la  direc- 
tion d'intention ,  avec  une  doctrine  si  sainte  et  si  solide ,  que  quand  leur 
autorité  sacrée  ne  rendroit  pas  leurs  décisions  vénérables  à  tous  les 
fidèles,  la  force  de  leurs  raisons  et  des  preuves  qu'ils  rapportent  de 
l'Écriture ,  suffiroit  pour  en  convaincre  toutes  les  personnes  raisonnables. 

Un  peu  après  parut  celle  de  M.  l'évêque  de  Nevers,  du  8  novembre  de 
la  même  année,  où  il  fait  voir,  avec  une  sagesse  véritablement  pasto- 
rale ,  que  ce  seroit  s'abuser  que  de  croire  qu'il  fût  permis  de  se  taire 
pour  le  bien  de  la  paix,  en  un  temps  où  toute  la  morale  de  Jésus-Christ 
étant  attaquée ,  on  est  au  oontiaire  obligé  de  parler  et  de  crier  pour  la 
déféndre.  Et  comme  il  y  a  un  temps  de  parler  et  un  temps  de  se  taire, 
dont  la  sagesse  divine  apprend  à  faire  le  discernement,  nous  sommes 
aujourd'hui  dans  celui  de  parler  à  l'égard  de  ces  malheureuses  maximes. 

Le  onzième  du  même  mois  de  novembre,  parut  la  censure  de  M.  l'é- 
vêque d'Angers,  où  ropposiiion  entre  la  règle  que  Jésus-Christ  a  pres- 
crite aux  chrétiens,  et  celle  que  donne  ï  Apologie ,  est  découverte  avec 
tant  d'évidence,  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  conçoive  de  l'horreur  d'un 
si  étrange  renversement.  Et  comme  il  est  arrivé,  par  une  oouduile  ad- 
mirable de  la  Providence  de  Dieu ,  que  tant  de  censures  qui  ont  été 
làites  d'un  même  livre ,  l'ont  attaqué  principalement  par  quelque  en- 
droit particulier,  celle-ci  le  prend  du  côté  de  la  nouTeauté,  et  montre 
si  clairement  par  rficrîture  et  par  les  Pères  combien  il  est  nécessaire  de 
suivre  l'antiquité ,  qu'<m  ne  doit  plus  craindre  désonooais  le  cours  de  ces 
inventions  nouvelles. 

Dans  le  même  temps,  M.  l'évêque  de  Beauvais,  prenant  l'occasion  du 
saint  temps  de  l'avent  pour  faire  instruire  ses  peuples  d'une  manière 
toute  contraire  à  ces  pernicieux  relâchemens,  envoya  à  tous  les  curés 
de  son  diocèse  cette  excellente  lettre  pastorale  du  12  novembre ,  pour 
répoudre  à  la  requête  qu'ils  lui  a  voient  présentée,  où  il  les  exhorte  d'in- 
spirer à  leurb  peuples  l'aversion  de  ces  égarement,  et  entre  autres  de 
cette  témérité ,  qui  est  le  ioadement  de  tous ,  qui  porte  les  casuistes  mo* 
demes  à  mépriser  l'autorité  des  Pères ,  des  canons  et  des  conciles ,  pour 
ne  s'appuyer  que  sur  celle  de  ces  nouyeauz  auteurs  de  réUchement. 

M.  i'aroherèque  de  Rouen  confirma  aussi,  le  4  de  janvier  de  cette 
année  1659 ,  par  une  censure  solennelle ,  le  jugement  doctrinal  que  son 
conseil  avoit  rendu  contre  ce  livre  pernicieux.  Et  pour  apprendre  à  tous 
ses  diocésains  l'horreur  qu'ils  doivent  en  avoir,  il  déclare  que  «  c'est  un 
monstre  daos  U  théologie  morale ,  et  qu'on  peut  l'appeler  plus  justement 


Digitized  by  Go  -v^i'- 


40 


SBraftHB  FAGTUIt 


la  condamnation  des  casuistes,  que  leur  apologie  ;  »  et  montre  qu'avec 

quelque  rigiiPTir  qu'on  y  agisse  «  cmx  qui  les  défendent  doivent  encore 
reconnoîire  la  modération  que  l'Église  garde  aujourd'hui  à  leur  égard, 
puisqu  on  a  condamné  autrefois  d'une  manière  bien  autrement  sévère 
des  livres  bien  moins  dangereux. 

Quelques  jours  après  fut  faite  celle  de  M.  Pévêque  d'Évreux ,  où , 
ayant  fait  le  dénombrement  des  désordres  qui  sont  permis  par  ce  libelle  , 
il  fait  Toir  que  dans  les  malheureux  temps  où  nous  sommes ,  où  Toq 
ebmlie  des  docteurs  et  des  maîtres  salon  h  désir  de  son  cœur ,  c'est 
exercer  une  véritable  douoeur  envers  les  fidèles ,  que  de  les  préserrer  de 
ces  doctrines  flatteuses  »  et  de  les  nourrir  de  la  saine  doctrine,  qui  peat 
seule  les  guérir  et  les  sanctifier. 

Et  nous  venons  présentement  de  recefoir  la  censure  de  M.  Tévéque  de 
Tulle,  qui  nous  avoit  été  jusqu'ici  inconnue,  quoiqu'elle  soit  faite  dès 
le  18  avril  1658,  dans  laquelle  il  déclare  que  ce  livre,  qui  ne  faisoit 
alors  que  pnroître ,  quoiqu'il  eût  été  produit  si  loin  de  9on  diocèse,  et 
qu'on  y  en  eût  encore  si  peu  de  connoissance ,  est  néanmoins  si  dange- 
reux ,  qu  il  se  trouve  obligé  d'en  préserver  ses  peuples,  et  de  les  avertir 
et  de  se  donner  de  garde  île  ces  nouveaux  pharisiens,  qui.  à  force  de 
multiplier  leurs  interpiétations  sur  la  loi,  l'ont  toute  corrompue;  et 
plus  ils  ont  voulu  l'accommoder  au  sens  ou  au  goût  des  bommes,  et 
plus  ils  ont  éteint  en  elle,  autant  qu'ils  ont  pu,  tout  l'esprit  de  Dieu.  » 
Et  il  remarque ,  par  un  sage  discernement ,  que  <  ce  qu'il  y  a  de  plus 
dangereux  dans  cette  pièce ,  n'étoit  pas  senlemmt  quelque  trait  de  plume 
qui  eût  échappé  un  peu  înconsldérâBieiit  à  Tauteur,  en  quelque  endroit 
particulier ,  au  milieu  d'une  théologie  bien  saine  et  bien  sûre;  mais  que 
c'étoit  plutôt  un  assemblage  et  un  ramas  de  plusieurs  propositions  .sur 
la  plupart  des  commandemens  de  Dieu  et  de  ^Église,  desquelles  on  aroit 
composé  comme  un  cours  d'une  morale  bien  corrompue  et  bien  scan- 
daleuse.  y> 

Voilà  ce  qui  s'est  fait  jusqu'ici  sur  le  sujet  de  la  morale  des  casuistes  ; 
et  il  y  a  lieu  d  espérer  que  Dieu  donnera  d'heureuses  suites  à  de  si  heu- 
reux commencemens,  pour  le  bien  de  son  JÊglise  et  la  défense  de  sa 
vérité. 

▲  Paris»  ce  8  février  4659. 


HUITl£lM£  FACTUH 

Dei  ewrés  âe  Pwti»  w  répame  à  Vécrit  âu  P.  Innaf ,  inêHM:  <  MmtU 
de  phuiem  fanmetéi  el  imptuilufês  eontenueg  dam  U  ^tmiai ,  aie.  » 

Mon  révérend  père , 
Nous  aurions  tort  de  trouver  mauvais  que  vous  ayez  été  sensible  aux 
intérêts  de  votre  compîif?nie ,  et  que  dans  le  grand  bruit  qui  s'est  et- 
cité  contre  elle  sur  le  sujet  de  sa  morale,  vous  ayez  juge  ne  pas  devoir 
demeurer  dans  le  silence.  S'il  y  a  des  accusations  dans  ksquelles  non- 
seulement  on  doit  avoir  la  liberté  de  se  défendre ,  que  Vou  ne  peut  ^a- 
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mis  reAiser  justement  aux  aceusés,  mais  où,  selon  les  pères,  fl  n'est 

pas  même  pemis  de  se  taire ,  on  peut  dire  que  celle  que  nous  avons 

formée  contre  votre  société  étoit  de  ce  nombre ,  puisque ,  lui  ayant  at- 
tribi:é  publiquement  V Apologie  y  nous  î'ayon;^  par  conséqnçnt  accusé* 
de  tous  les  excès  et  de  toutes  les  erreurs  pour  lesquelles  les  prolats  ont 
condamné  ce  malheureux  livré;  et  qu'ainsi  nous  ravons  réduite  à  la  né- 
cessité de  se  déclarer,  et  de  satisfaire  r£glise  sur  le  scandale  que  nous 
lui  reprochons  d'y  avoir  causé.  Nous  ne  sommes  donc  pas  surpris  que, 
tenant  le  rang  que  vous  tenez  dans  votre  corps ,  vous  ayez  entrepris  da 
parler  en  cette  rencontre;  mais  ce  qui  nous  étonne,  est  que  dans  Tex- 
pérlence  que  votre  âge  a  dû  vous  donner,  et  dans  la  réputation  où  vous 
désires  de  vous  maintenir,  vous  vous  y  soyes  conduit  d'une  manière  si 
peu  raisonnable  et  si  peu  judicieuse.  Vous  vous  êtes  engagé ,  mon  ré* 
vérend  père ,  à  défendre  la  cause  de  votre  société ,  et  voici  Tétat  où  vous 
l'avez  trouvée. 

Il  y  a  plus  d'un  an  que  nous  nous  sommes  rendus  dénonciateurs  contre 
le  livre  de  V Apologie;  nous  l'avons  combattu  par  divers  écrits,  comme 
un  livre  détestable,  et  qui  renversoit  toute  la  doctrine  de  l'Évanjdîe. 
Nous  avons  dit  nettement  (^ue  vous  en  étiez  auteurs  ;  nous  l'avons 
justifié  par  des  preuves  convaincantes,  comme  est  le  débit  public  que 
vous  en  avez  fait  dans  votre  collège  de  Cleimont.  Nous  avons  ruiné 
toutes  les  réponses  que  vous  avez  opposées  pour  soutenir  la  doctrine 
de  ce  méchant  livre,  et  nous  vous  rvnns  convaincus  d'avoir  honteuse* 
ment  abusé  de  tous  les  passages  des  Pères  dont  vous  avez  voulu  l'ap* 
puyer.  Dieu  a  béni  notre  travail  et  le  zèle  qu'il  nous  avoit  donné  pour 
sa  cause;  vous  avez  vu,  malgré  tontes  vos  intrigues,  V Apologie  cen- 
surée par  la  Faculté  de  Paris ,  par  MM.  les  vicaires  généraux  de  notre 
archevêque,  qui  sont  vos  pro])rôs  juges;  par  trois  autres  archevêques, 
et  par  un  grand  nombre  d'autres  évèques,  qui  sont  de  droit  divin,  et 
par  un  titre  inséparable  de  leur  caractère ,  les  dépositaires  de  la  vérité 
et  les  juges  de  toutes  les  erreurs  qui  la  coinbattent. 

Nous  avons  cru,  pour  faire  rendre  gloire  &  Dieu  de  ce  qu'il  avoit  &it 
pour  son  Église  en  cette  rencontre,  devoir  représenter  toute  la  suite  de 
cette  affaire;  et  c'est  ce  que  nous  avons  fait  dans  notre  septième  écrit, 
qui  peut  se  réduire  tout  entier  à  ces  deux  points  :  l'un,  que  V Apologie 
doit  être  tenue  pour  un  livre  abominable  et  plein  de  maximes  très  -  per- 
nicieuses; l'autre .  que  les  jésuites  en  sont  les  auteurs  et  les  protecteurs. 
Il  ne  faut  que  du  sens  commun,  mon  révérend  père,  pour  juger  qu'il 
est  impossible  de  vous  défendre  contre  cet  écrit,  qu'en  ruinant  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  points.  Les  jésuites  passeront  toujours  pour  coupables 
d'avoir  corrompu  la  morale  chrétienne,  tant  qu'il  demeurera  pour  con» 
stant,  et  que  VApf^ogie  la  corrompt,  et  qu'ils  sont  les  auteurs  de  1'^* 
pologie.  Cependant,  par  un  aveuglement  qu'il  est  difficile!  de  compren- 
dre ,  votre  compagnie  entreprend  aujourd'hui  de  détourner  de  dessus 
elle  l'infamie  de  l'ilpolo^te,  sans  faire  ni  l'un  ni  l'autre.  Nous  lisons 
votre  recueil  tout  entier ,  nous  y  trouvons  à  chaque  page  quantité  d'in- 
jures contre  les  curés  de  Paris  ;  mais  nous  n'y  trouvons  nulle  part  ni 
que  lApologù  ne  soit  pas  un  ouvrage  des  jésuites,  et  ne  contienne  pa» 
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vangUe. 

En  vérité,  mon  révérend  père,  nous  ne  savons  quel  jugement  tous 
foites  du  monde ,  pour  croire  qu'il  est  capable  de  se  satisfaire  de  ré- 
ponses aussi  peu  raisonnables  que  les  vôtres.  Nou:>  disons  aux  jésuites 
qu'ils  empoisonnent  les  âmes  en  autorisant  la  simonie,  le  meurtre  et  la 
calomnie;  et  le  P.  Annat)  choisi  pour  justifier  sa  compagnie,  nous  dit 
que  H.  lé  nonce  n'étoit  pas  présent  lorsque  .le  P.  de  Lingendes  pré* 
senta  à  M.  le  diancdier  une  déclaration  sur  les  erreurs  ite  VÀpohgie^ 
et  qu'il  en  a  un  certificat  en  bonne  forme.  Nous  leur  reprochons  que, 
par  le  principe  de  la  probabilité ,  ils  ouvrent  la  porte  à  toutes  sortes  de 
déréglemens  et  d'erreurs;  et  le  P.  Annat  nous  dit  qu'il  y  avoit  des 
grand»  vicaires  dans  le  diocèse  de  Paris  le  samedi  12  février  1656.  Nous 
les  accusons  de  fomenter  tous  les  désordres  du  christianisme,  en  lais- 
sant vieiUir  les  pécheurs  dans  leurs  habitudes  vicieuses  et  dans  les  oc- 
casions prochaines  du  péché;  et  le  P.  Annat  nous  dit  que  M.  Le  Tel- 
lier  n'a  point  parlé  des  jésuites,  et  n'entend  point  la  matière  dontjil 
s'agit,  et  que  M.  de  Rodez  n'a  point  traité  avec  M.  Gauqueliii.  N  iis  ne 
disons  pas,  mon  révérend  père,  que  vous  opposiez  précisément  ces  ré- 
ponses à  ces  reproches  ;  mais  nous  vous  disons  que  toute  notre  accusa- 
tion consistant  dans  ces  r^q^oches,  nous  n'y  trouvons  point  d'autre  ré- 
ponse dans  votre  écrit.  Ainsi  nous  n'avons  qu'à  supposer  pour  constant 
ce  que  tous  avouez  assez  par  votre  âlence,  et  que  la  doctrine  de  l'A- 
poîogie  est  si  damnable,  que,  quoique  vous  osiez  tout>  vous  n'avez  osé 
la  soutenir  publiquement;  et  qu'il  est  si  constant  que  vous  en  êtes  les 
auteurs ,  et  qu'elle  contient  votre  doctrine ,  que  vous  n'avez  pas  eu  la 
hardiesse  de  le  nier ,  ni  d'attaquer  aucun  des  faits  décisifs  par  lesquels 
nous  l'avons  prouvé. 

Nous  sommes  donc  pleinement  justifiés,  et  les  jésuites  pleinement 
convaincus  des  crimes  dont  nous  les  avons  accusés  à  la  face  de  toute 
l'Église.  Et  tout  ce  que  fait  voir  la  réponse  du  P.  Annat  est  que  les 
jésuites,  se  trouvant  dans  une  impuissance  entière  d  éviier  le  déshon- 
neur de  tant  de  censures,  ont  recherché  au  moins  le  plaisir  malin  de  se 
venger  en  déchirant  la  r^utation  de  ceux  qui  les  avoient  procurées,  et 
la  vaine  satisfkction  de  montrer  que  tout  abattus  qu'ils  sont  par  les  Ju- 
gemens  de  l'Église ,  ils  ont  encore  assez  de  crédit  dans  le  monde  pour  y 
débiter  impunément  les  plus  sanglantes  injures  contre  un  corps  consi» 
dérable  dans  la  hiérarchie  de  l'Église. 

Mais  si  cette  violence ,  mon  révérend  père ,  peut  servir  à  relever  votre 
compagnie  dans  l'esprit  de  ceux  qui  mettent  l'honneur  dans  l'impunité 
des  crimes ,  elle  ne  fait  que  la  déshonorer  de  plus  en  plus  dans  celui  de 
toutes  les  personnes  qui  jugent  des  choses  ou  selon  les  règles  de  la 
piété,  ou  même  selon  celles  de  la  prudence.  Il  avoit  couru  un  bruit  que 
votre  général  vous  avoit  défendu  très -expressément  de  faire  aucune  ré- 
ponse aux  écrits  qui  attaquoient  voue  niorale;  et  toutes  les  personnes 
sages  avoient  jugé  que ,  si  cet  avis  n'étoit  pas  entièrement  conforme  aux 
maximes  du  christianisme ,  qui  demandoient  de  vous  une  réparation  pu* 
hlique  pour  de»  mè$  puUics ,  il  Tétoît  au  vm»  k  celles  de  la  poli  tique , 
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qui  obligent  de  dissimuler  et  de  couvrir,  par  une  apparence  de  modes- 
tie, les  jusies  reproches  dont  on  ne  siuroit  se  purger.  Mais  quand  oa 
voit  maintenant  que  la  passion  qui  transporte  votre  compagnie,  ne  l'a 
pas  rendue  capable  de  btî  ranger  à  ce  parti,  que  peut-on  juger  autre 
chose ,  sinon  qu'elle  est  aussi  bien  abandonnée  de  la  prudence  des  en- 
fai»  ân  siècle,  que  de  celle  des  en&ns  de  la  lumière  ;  que  Dieu ,  en  pu* 
nitioii  de  tant  à'emm  si  opimâtrémenl  soutenues ,  y  a  répandu  un 
6q>rit  d'étouidissement;  et  ijue  ce  n'est  plus  qu'une  troupe  d'hommes 
emportés  qui  agissent  au  hasard;  qui  ne  gardent  plus  aucune  mesure 
dans  leur  conduite  ;  qui  perlaot»  qui  se  taisent;  qui  pi^)lient  des  écrits , 
et  qui  les  suppriment  aussitôt;  qui  avouent,  et  qui  désavouent;  qui 
contrefont  les  humiliés  et  les  abattus ,  et  s'élèvent  en  même  temps  avec 
une  insolence  insupportable;  et  qui  ne  représentent  dans  leur  procédé 
que  l'état  de  ceux  dont  l'Écriture  dit  dans  le  douzième  chapitre  de  Job  : 
«  Falpabunt  quasi  in  tenebhs,  et  non  in  luce;  et  errare  iaciet  eos  quasi 
«  ebrios.  » 

Car,  n'est-ce  pas,  mon  révérend  père ,  ce  qu'on  a  vu  dans  les  diverses 
démarches  pleines  d'inconstance  que  vous  avez  faites  dans  celle  ailaire? 
Vous  vous  êtes  déclarés  d'abord  pour  ks  auteurs  de  VApologie^  en  la 
vendant  publiquement  dans  vos  collèges ,  et  la  donnant  comme  un 
«tceOent  ouvrage  à  divers  de  vos  amis  dans  les  plus  grandes  villes. 
Vais  Toyant  ensuite  rhorreur  qu'elle  causoit  i  tout  le  monde,  voua 
avez  commencé  à  tous  servir  d'équivoques,  et  à  ne  pas  l'avouer  si  net* 
tement.  Aussitôt  que  nous  l'aYons  attaquée,  vous  avez  fàit  paroltie  par 
plusieui^  écrits  qui  parloient  en  TOtre  nom ,  que  vous  avies  entrq>ris 
de  la  défendre.  Et  voyant  que  cela  ne  vous  réussissoit  pas,  parce  que 
nous  avons  ruiné  par  nos  réponses  tout  ce  que  vous  avez  produit,  vous 
avez  commencé  à  vous  retirer,  et  à  dire  que  vous  n'y  preniez  point  de 
fart.  Vous  avez  publié  des  satires  scandaleuses  contre  les  curés  de 
ï'aris,  la  honte  vous  a  forcés  ensuile  de  les  sui  primer.  Tantôt  vous  fei- 
gniez d'honorer  les  évêques ,  et  taiitùL  vous  les  déchiriez  outrageuse- 
ment. Depuis  quelques  mois  vous  paroissiez  un  peu  plus  sages,  et  on 
attribuoit  cette  retenue  à  la  politique  de  votre  général;  et  aujourd'hui , 
sans  aucune  nouvelle  raison,  vous  recommmceK  cette  querelle,  non 
pour  TOUS  justifier  des  excès  dont  l'on  tous  a  convaincuB,  mais  pour 
«Toir  le  plaisir  de  traiter  dans  un  libelle  les  curés  de  Paris  de  menteun 
{p.  2)  ;  de  gem  qui  ont  perdu  toute  honUe  (ihid)  ;  de  fourbes  (p*  4)  ;  d'im* 
pasteurs  (p.  7);  de  généreux  en  leurs  mensonges  (p.  9)  ;  et  de  pcârsonnes 
endurcies ,  pour  lesquelles  il  faut  prier  Die»  qu^Ù  kwr  donne  un  esprit 
assex  docile  pour  écouter  les  reproches  que  leur  conscience  leur  fait. 

Nous  espérons,  mon  révérend  père,  avec  la  grâce  de  Dieu,  que  cette 
nouvelle  tentative  ne  vous  sera  pas  plus  avantageuse  que  les  autres; 
qu'il  ne  nous  sera  pas  plus  difficile  de  défendre  notre  honneur  contre 
vos  ouvrages,  qu'il  nous  l'a  été  de  défendre  la  morale  chrétienne  contre 
vos  erreurs;  et  que  nous  ferons  connoître  à  tout  le  monde,  que  les 
iondemens  sur  lesquels  vous  vomissez  contre  nous  tant  d'injures,  sont 
M  faux  ou  si  ridicules ,  quai  faut  avoir  une  morale  aussi  corrompue  que 
la  vôtre ,  pour  en  prendre  sujet  de  dire ,  comme  vous  iitttes  de  tous  les 
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curés  d'une  grande  ville,  que  «  leurs  paroissiens  doivent  être  avertis, 
quand  ils  les  verront  monter  en  chaire  pour  crier  contre  les  calomnia- 
teurs et  les  imposteurs ,  de  se  souvenir  de  l'avis  que  le  Sauveur  du 
inonde  nous  a  laissé  dans  l'Évangile  parlant  des  scribes  et  des  phari- 
siens, de  faire  ce  qu'ils  disent,  et  de  ne  pas  faire  ce  qu'ils  font,  » 
comme  étant  eux-mêmes  des  imposteurs. 

C'est  ce  que  nous  allons  faire  voir  dans  la  réponse  précise  à  toutes 
TOI  objections,  sans  en  dissimuler  aueuno. 

P*  ObfHÊion  du  P.  ÀnM$. 

La  première  des  impostures  dont  Vous  nous  accusez ,  est  d'avoir  dit 
que  ce  qui  empêcha  les  curts  d'execulei-  leui'  dessein  touchant  l'examen 
de  la  morale  des  jésuites ,  suivant  la  proposition  qu'en  avoit  laite  M.  de 
Saint-Roch,  le  12  mat  16&6,  est  qu'en  ce  temps^là  il  n'y  avoit  point  do 
frands  vicaires.  Et  pour  convaincre  ce  fait  de  fausseté,  tous  rapportez 
des  actes  du  clergé  qui  montrent  qu'il  y  en  avoit  le  12  de  février  de  la 
même  année.  Gela  vous  suffit  pour  nous  appeler  des  fourbes  déeouwrU, 
Mais  tout  le  monde  s'étonnera,  mon  révérend  père,  de  l'emportement 
qui  vous  Dut  fonder  une  injure  si  atroce  sur  un  si  mauvais  raison- 
nement. 

Car  ce  que  vous  alléguez  du  clergé,  «  qu'il  y  nvoit  des  f^rands  vicai- 
res, au  mois  de  février,  qui  exercoient  paisiblement  et  pudiquement 
la  juridiction  de  M.  le  cardinal  de  Ketz,  »  ne  prouve  rien  contre  nous, 
qu'en  supposant  que  le  diocèse  soit  toujours  demeuré  en  cet  état  pen- 
dant  cette  année,  et  qu'il  n'y  soit  arrivé  aucun  trouble  depuis  le  mois 
de  février,  qui  ait  empêché  l'administratiua  paisible  et  publique  des 
grands  vicaires. 

Cependant,  c'est  ce  qui  est  très-faux;  car  M.  l'évèquè  de  Toul,  qui 
rétoit  au  mois  de  février ,  fut  révoqué  le  15  de  mai  de  la  même  annâ  : 
sa  révocation  fut  rendue  publique  au  mois  de  juin;  et  ceux  qui  prirent 
l'administration  après  lui  furent  troublés  dans  l'exercice  de  leur 
charge.  Or,  comme  il  est  certain  qu'une  assemblée  comme  la  nôtre 
avoit  besoin  d'un  temps  considérable  pour  exécuter  le  dessein  dont  il 
est  parlé  dans  notre  journal,  la  simple  proposition  n'en  ayant  été  faite 
qu'au  milieu  du  mois  de  mai,  nous  ne  pouvions  être  en  état  d'agir 
qu'au  mois  de  juin  et  de  juillet,  lorsque  le  diocèse  se  trouva  en  efTet 
sans  grands  vicaires  qui  exerçassent  paisiblenieiit  cette  charge.  Dites- 
nous  maintenant ,  mon  révérend  père,  si  c'est  là  un  sujet  de  traiter  de 
^Ottf^  tous  les  curés  de  Paris ,  et  d'apporter  cet  égarement  de  votre 
mémoire  comme  une  preuve  bien  solide  que  nous  avons  aussi  peu  de 
in^mnenl  qtce  de  bonne  foi. 

II*  Objeetiùn  du  P.  Ànnai. 

La  seconde  objection  est  que  nous  témoignons  ne  pas  avoir  désap- 
prouvé ce  que  l'auteur  des  Lettres  au  Provincial  vous  a  reproché  tou- 
ehant  votre  morale,  et  qu'ainsi  nous  sommes  coupables  de  toutes  les 
Impostures  dont  vous  dites  que  ces  Lettres  sont  remplies.  Mous  vous 
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répondons ,  mon  révérend  père ,  que  votre  morale  étant  pleine  de  maxi* 
mes  extravagantes  et  impies,  tout  le  mondera  droit  de  la  traiter  de 
ridicvde  et  de  criminelle;  et  qu'ainsi  le  décrî  que  ces  £atlfst  en  ont 
làit,  a  été  juste  et  avantageux  à  l'Église.  Nous  n'avons,  au  reste, 
aucun  intérêt,  ni  aucun  engagement  à  la  défense  de  cet  auteur.  Uai» 
TOUS  n'êtes  pas  raisonnable  quand  vous  voulez  nous  obliger ,  sur  votre 
seule  autorité,  à  le  croire  rempli  de  falsificntions  et  d'impostures.  Vous 
citez  vous-même  Weadrockius ,  qui  l'a  traduit  en  latin;  et  ainsi  vous 
ne  pouvez  pas  ignorer  qu'il  a  répondu  dans  ses  Notes  à  toutes  les  chi- 
caneries que  vous  avez  avancées  contre  ces  Lettres.  On  ne  voit  point 
que  vous  y  ayez  satisfait.  Et  cependant  vous  voulez,  par  provision, 
que  nous  ajoutions  foi  à  vos  accusations;  et  si  nous  ne  le  faisons  pas, 
vous  croyez  avoir  droit  de  nous  appeler  k$  phu  grandi  menteurt  du 
mande* 

L'équité  naturelle  ne  nous  permet  pas  d'agir  de  la  sorte;  et  la  preuve 

que  vous  nous  donnez  des  impostures  que  vous  prétendes  avoir  trou- 
vées dans  ces  iefirst ,  nous  y  oblige  encore  moins.  Car,  ayant  choisi  la 
falsification  que  vous  avez  crue  la  plus  visible,  vous  avez  été  réduit  k 
alléguer  que  Ton  y  a  fait  passer  Lessius  pour  Victoria  sur  le  sujet  de 
l'homicide.  11  falloit  donc ,  mon  révérend  père .  réfuter  en  même  temps 
la  réponse  qu'a  faite  à  cette  objection  l'auteur  même  que  vous  citez, 
et  que  nous  vous  représentons  ici  comme  elle  est  dans  son  livre  ;  parce 
que,  comme  c'est  une  accusation  qui  ne  nous  regarde  point,  nous 
avons  jugé  ne  devoir  la  réfuter  que  par  les  paroles  de  ceux  à  qui  vous 
la  faites. 

c  Wendrockius  in  Epistolam  XJII,  nota  unica,  $  1. 

«  Jesuiticus  apologista  iterum  de  Victoria  sic  cavillatur.  Àg$  diCf 
«  inquit,  nm  tu  hune  Vietorim  lotum  Leuio  tributiti?  (Ep.  vu.)  Pro 
«  Montaltio  respondeo ,  et  factum  esse ,  et  recte  factura.  Urget  apolo* 
«  gista  :  Son  tu  futnc  eumdptn  lacum  (Ep.  xiii^  Victoria  esse  fnferis? 
a  Respondeo.  Ita  fateor  esse  Victoriae ,  ut  Lessii  simul  esse  contendara. 
•  An  non  hœCy  inquit,  manifesta  falsitas^  manifeslum  MontaUii  a 
«  seipxo  dissidium?  Resj  udeo  nec  faîsitatem  esse,  nec  intestinum  dis- 
«  sidium,  sed  maiiifesiarn  contra  mipediû  jesuitai  cavillationem.  Suffi- 
«  dtne ,  inquit ,  Ifonto^ho ,  ad  se  purgandum  non  illic  iitam  etse  con- 
te iroversiam  emuari?  SuCBcit  plane ,  si  quidem  verum  sit  non  ibi  esse 
«  controversiam.  At  certe  verum  est.  Non  enim  quaeritur  ùojns  hase 
«  verba  sint,  quaeritur  cujus  sit  ista  sententia.  Nec  Lessii,  nec  Victorie 
«  verba  proprie  retulerat  Montaltius,  utpote  gallice  locutus,  quum  iUi 
«  latine  scripserint  ;  sententiam  tantum  ipsorum  suis  verbis  expresse- 
«  rat*,  sententia  autem  hujus  e-^se  recte  dicitur  cui  probatur,  quum  sola 
«  approbatione  alicujus  fiât.  Ita  quum  Lessio  et  Victoriae  illa  prchstnr, 
«  et  Lessii  est  et  Victoriœ.  At  Lessii,  inquit,  non  est.  Jam  illud  bene  : 
«  attingit  enim  quaestionem.  Audiamus  igitur  quare  Lessii  non  sit. 
«  Negat ,  inquit,  hanc  sententiam  in  praxi  facile  permiitendain.  Quid 
«  tum?  Ergo  saltem  spéculative  Lessii  est ,  quum  eam  spéculative  appro- 
«  bett  at  aliter  ipsi  quam  spéculative  tributam  a  Xontaltio  Jesuita  non 
«  evincit.  Adde  quod  ejus  pram  nec  promÎBOiie  sinit  Victoria,  oeo 
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«  universe  rnjicit  Lessius.  Non  viilt  iste  ejus  praxira  facile  pcrmitti,  et 
a  rem  ei^fjre  multis  cautionibus  fatetur.  Ne  id  quidcjn  diCtitebitur  Vic- 
«  lona.  lia  nihil  est  quod  allerura  ab  allero  jesuitae  dissocient.  » 

Voilà  ce  qu'il  dit,  et  c'est  à  vous  à  le  réfuter,  a\aiil  que  vous  ayez 
droit  de  traiter  de  meateur  l'aulear  des  Leltres  au  Provincial.  Mais 
|»our  nous,  cela  ne  nous  touche  point;  et  nous  n'aunonB  eu  gardd  de 
nous  mêler  d'un  aussi  petit  différend  qu'est  celui  de  flavoir  ai  une  opir 
nion ,  qu'un  auteur  rapporte  et  approuve ,  ne  peut  pas  lui  dtre  attribuée , 
encore  qu'il  l'exprinie  par  les  paroles  d'un  autre.  Ce  qui  noua  touche^ 
mon  révérend  père,  et  qui  regarde  toute  l'figlise,  est  que  non-seule- 
ment Lessius ,  mais  beaucoup  d'autres  de  vos  auteurs ,  aient  eu  la  har- 
diesse de  produire  \ir\e  maxime  si  opposée  à  la  loi  de  la  nature,  à  l'es- 
prit (le  l'Évangile,  aux  instnictinns  de  Jésus-Christ  et  à  l'pxeraple  de 
tous  les  saints.  C'est  la  onzième  de  vos  maximes  que  nous  avons  repré- 
sentées au  clergé  de  France  dans  notre  premier  extrait  :  «  Qu'il  est 
permis,  selon  les  uns  dans  la  spéculation,  et  selon  les  autres  dans  la 
pratique  même ,  de  tuer  celui  qui  nous  a  donné  un  souTilGt ,  quoiqu'il 
s'enfude.  » 

.  Nous  y  ayons  rapporté  tout  ce  que  dit  Lessius,  et  les  raisons  impies 
dont  il  appuie  cette  impiété.  Nous  avons  encore  marqué  les  passages 
exprès  et  bien  cités  de  Réginaldus,  de  Filiutiua ,  de  Laiman ,  d'Escobar  ; 
et  nous  avons  montré  que  ce  dernier  ruinoit  la  vaine  distinction  de 

spéculation  et  de  pratique ,  en  enseignant  formellement ,  qu'en  évitant 
les  périls  de  la  haine  et  de  la  vengeance ,  elle  est  probable  et  sûre  dans 
la  pratique  môme  :  dont  il  apporte  cette  raison  tout  à  fait  diabolique, 
que  a  l'honneur  peut  se  recouvrer  comme  une  chose  qui  nous  auroit 
été  dérobée,  en  donnant  des  signes  d'excellence  et  se  faisant  estimer 
des  hommes.  Car  n'est-il  pas  véritable,  dit-il,  que  tandis  qu'un  homme 
laisse  vivre  celui  qui  lui  a  donné  un  soufflet ,  il  demeure  sans  bonneur  f 
«  Annonalapa  percussus  censetur  landiu  honore  privatus,  quandiii 
«  adveraarium  non  interimit?  » 

Que  dites-vous,  mon  révérend  père,  de  ces  méchantes  opinions  et  de 
ces  paroles  exécrables?  Si  vous  les  soutenez,  ne  craignez-vous  point 
d'être  en  horreur  à  tous  ceux  qui  ont  quelque  sentiment  de  religion? 
Et  si  vous  les  condamnez,  n'étes-vous  pas  obligé,  à  moins  que  d'ôtre 
coupable  d'une  prévarication  criminelle,  de  réparer  le  scandale  que  le» 
auteurs  de  votre  compagnie  ont  en  usé  dans  toute  l'Église?  Qui  peut 
donc  soulîrir  qu'au  lieu  d'une  coudamiiation  sincère  de  tant  d'erreurs, 
et  au  lieu  de  demander  humblement  pardon  à  r£gUse  des  outrages  que 
vous  lui  avec  foits,  vous  fassiez  paroitre  dans  vos  écrits  plus  d'audace 
et  de  fierté  que  jamais ,  que  vous  détourniez  des  questions  si  impor- 
tantes à  de  vaines  chicanerieB?  et  que  vous  demandiez  des  satisfiictions, 
pendant  que  vous  refusez  celles  que  vous  devez  à  l'Église? 

Vous  n'êtes  pas  mieux  fondé,  mon  révérend  père,  dans  une  autre 
objection  que  vous  nous  faites ,  et  qui  ne  nous  regarde  pas  plus  que  la 
précédente.  Vous  dites  que  In  traducteur  latin  est  tombé  dans  une  con- 
tradiction, parce  qu'il  dit  dans  sa  préface  :  «  One  tout  l'ordre  de  saint 
Benoit  et  de  saint  Dominique  témoignent  partout  combien  ils  sont 
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éMii^enés  de  ees  erreurs  ;  et  qu'il  n'y  a  presque  que  les  jésuites  qui  soient 
engagés  dans  cette  mauvaise  eause  :  «  Soli  pene  jesuit»  in  hoc  luto 
«  haeient.  »  Ce  qui  est  contraire,  dites-vous^  à  ce  qu'il  reconnott  dans 
la  traduction  de  la  septième  lettre  :  <c  que  Lessius  rapporte  et  approuve 

le  sentiment  de  Victoria,  r>  qui  étoit  un  dominicain.  En  quoi,  mon  ré* 
Térend  père,  vous  commettez  deux  ou  trois  faiites  insignes. 

Premièrement ,  vous  ne  devriez  pas  ignorer  que  dans  les  matières 
morales,  une  seule  exception  ne  ruine  point  la  vérité  d'une  proposition 
générale:  et  qu'ainsi  l'on  peut  dire  que  tout  l'ordre  de  saint  Dominique 
est  contraire  à  une  doctrine,  quand  elle  y  est  communément  rejetée, 
quoique  quelque  particulier  n'y  soit  pas  contraire. 

Secondement,  le  mot  de  presque  que  cet  auteur  a  ajouté,  «soli  peut 
«jesttit»  in  hoc  luto  h«rent,  »  détruit  cette  contradiction  prétendue. 

Et  enfin  ce  qui  est  le  principal  est  que  vous  n'avex  point  entendu 
ces  paroles,  et  que  vous  les  avex  tronquées  pour  leur  donner  un  sens 
qu'elles  ne  peuvent  avoir  ;  car  il  ne  parle  point  des  anciens  écrivains 
derordro  de  saint  Dominique,  ni  même  d'aucun  écrivain  .  rmais  du  sen- 
timent présent  qu'a  l'ordre  de  saint  Dominique  et  de  saini  Benoît  lou- 
chant ces  maximes  dangereuses,  et  de  l'engagement  des  jésuites  à  les 
soutenir  par  tout  le  crédit  de  leur  compagnie.  Voici  les  termes  de  la 
préface  à  laquelle  vous  nous  renvoyez  :  «c  £  sacerdotibus  fera  onmes 
«  hieraichici  in  ea  dogmata  insurrexerunt ,  prsecipue  vero  Galliarwm 
«  parocM  mirum  in  us  insectandis  fidel  ardorem  ostenderunt  ;  neo 
«  obscure  tota  sancti  Benedicti  et  sancti  Dominici  fkmilia ,  ac  congre- 
«  gationis  Onitorii  presbyteri ,  quam  ab  iis  sententiis  alieni  sint  passim 
«  significant.  SoU  pene  jesuitœ  in  hoc  luto  hsrent,  qui  ad  istius  doc- 
te trina»  patrocinium  unirersap  societatis  vires  conferunt.  » 

Il  est  clair,  mon  révérend  père,  qu'il  n'a  jamais  voulu  dire  par  là 
qu'il  n'y  eût  que  les  jésuites  qui  aient  enseigné  ces  erreurs;  et  si  vous 
aviez  voulu  agir  de  bonne  foi,  vous  n'auriez  jamais  voulu  lui  attribuer 
ce  qu'il  réfute  en  termes  formels,  et  dont  il  fait  une  note  expresse  en 
ces  termes  (p.  5S)  :  «  Refellitur  alla  querela  jesuitarum  quod  ipsis  tri- 
«  buantur  qu»  ipsi  ab  aliis  hauserint.  »  Sur  quoi  cet  auteur  fait  cette 
remarque  (p.  56)  :  «  Non  is  modo  opinionis  alicujus  auctor  dicitur  qui 
«  illam  primus  extulit  ;  nonnunquam  etiam  qui  majori  studio  et  anetori-  ^ 
«  tate  propugnavit.  Donatistarum  princeps  dictus  Donatus ,  nec  tamen 
«  ille  princeps  iUius  schismatis  fuit.  Simillime  jesuitœ,  etiamsi  hinc 
«  Inde  corruptelas  varias  ex  quibusdam  aliis  arripuerint ,  tamen  illarum 
«  auctore*;  mérite  diciintur,  quia  ilîas  undique  disséminant,  et  suae  per 
Œ  orbem  sparsre  societatis  opéra  omnium  animis  instillant.  Alii  F^cri- 
«  ptorcs  fere  sibi  peccant ,  aiit  certe  non  multis.  Jesuitae  toti  Ecclesiae 
«  peccaut,  quam  ubique  suis  novitatibus  inîiciunt.  Latebant  haec  dog- 
a  mata  in  bibliothecaruni  angulis  :  paucis  nota,  paucis  nocebant.  At 
«  ipsa  jesuitae  super  tecta  praedicarunt ,  in  aulas  reguxu,  iu  lamilias 
«c  privatorum ,  in  curias  magistratuum  invexerunt.  »  Bt  cela  est  con- 
forme, mon  révérend  père,  à  la  dédaration  que  nous  avons  faite  dans 
notre  quatrième  écrit  :  «  que  nous  n'avons  jamais  considéré  les  Jésuites 
que  comme  les  principaux  auteurs  des  maximes  pernicieuses  dont  nous 
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nous  sommes  plaints,  et  dont  nom  nous  plaignons  encore,  et  non  ras 
comme  les  seuls  qui  lea  dieni  enseignées.  »  Mais  ce  que  tous  les  ^eus 
de  biea  déplorent  comme  particulier  &  votre  société,  est  qu'il  n'y  & 
qu'elle  doat  tout  le  corps  conspire  et  s'engage  à  maintenir  lee  réUche- 
mens  qui  ont  été  une  fois  introduits  dans  ses  écoles;  parce  que  son 
humeur  altière  ne  lui  permet  pas  de  s'IuimiUw,  en  reoonnoissant  les 
&tttes  d'aucun  de  ses  membres. 

Iir*  Ol^ecCton  du  P.  ÀnwU, 

XL  felloit  que  vous  eussiez  bien  peu  de  plaintes  solides  à  faire,  puis- 
que  TousnousrepirochezCp.  7)  juaques  à  une  faute  de  copiste  touchant  le 
temps  qu'a  été  publié  VÂ^oiogie ,  qui  a  été  corrigée  dans  la  seconde 
impression  de  notre  journal ,  et  effacée  dans  la  plus  grande  partie  des 
exemplaires  de  la  première.  Il  nous  suffira  donc  de  vous  dire,  qu'écri- 
vant ,  comme  vous  faites ,  cinq  mois  après  la  publication  à\m  écrit  dont 
il  y  a  eu  plusieurs  édilious  où  cette  faute  ne  se  trouve  point,  cette 
bassesse  n'est  pas  excusable. 

JF«  Objection  du  P.  innot. 

Vous  nous  reprochez,  mon  révérend  père,  comme  une  imposture 
bien  évidente,  d'avoir  dit  dans  notre  journal  qne  l'apolof^iste  a  pris  uno 
voie  toute  diiïérente  de  ceux  qui  avoient  écrit  aviiiil  lui;  parce  qu'il  ne 
prétend  pas  qu'on  ait  falsifié  la  doctrine  des  casuistes,  mais  la  soutient 
comme  étant  au  moins  probable ,  et  par  conséquent  stire  en  considence. 
Vous  nous  alléguez  sur  cela  trois  {Hissages  de  l'apologiste  :  Tun  où  û 
dit,  en  général ,  que  «la  savante  compagnie  des  jésuites  a  conTSinctt  les 
auteurs  des  Lettres  d'impostures  honteuses  et  méchantes.  »  L'autre  où, 
répondant  à  la  vingtième  objection,  il  dit  que  «  le  père  jésuite  a  con> 
vaincu  l'auteur  des  Lettres  d'une  infâme  imposture.  »  Et  le  troisième  où , 
répondant  à  la  dix-septième,  il  dit  que  «le  père  jésuite  qui  a  répondu 
à  l'auteur  des  Lettres  ^  l'a  convaincu  de  mauvaise  foi.  »  D'où  vous  con* 
cluez  ce  qu'il  n'est  donc  pas  vrai  que  l'apologiste  ait  reconnu  de  bonne 
V)i  que  la  doctrine  des  casuistes  est  telle  qu'on  Ta  représentée  dans  les 
Lettres.  » 

Quand  il  seroit  vrai ,  mon  révérend  père ,  que  votre  apologiste ,  dans 
les  deux  points  particuliers  que  vous  citez,  n'aurott  pas  soutenu  comme 
probable  la  doctrine  des  casuistes  telle  qu'elle  est  représentée  dans  les  . 
Lettres  au  ProDîncial,  il  suffiroit  qu'il  l'eût  soutenue  dans  cinquante 
autres,  pour  nous  avoir  donné  sujet  délire  ce  que  nous  avons  mis 
dans  notre  journal  ;  et  l'accusation  d'imposture  que  vous  nous  faites  sur 
ce  sujet  ne  passeront  devant  tous  les  gens  rî'honneiir  qiip  pour  une  poin- 
lillerie  peu  digne  d'un  homme  judicieux.  Mais  il  arrive  toujours  que 
vous  choisissez  fort  mal  les  exemples  jtar  lesquels  vous  prétendez  nous 
convaincre  de  mauvaise  foi.  Car  il  est  si  vrai  que  dans  ces  deux  objec- 
tions, dont  l'une  regarde  l'homici  le,  et  l'antre  les  valets  qui  volent 
leurs  maîtres  pour  égaler  leurs  gages  à  leurs  peines,  votre  apologiste  & 
outenu  de  bonne  foi  comme  probable  la  doctrine  qu'on  reproflîhoit  à 
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▼D8  casaisles ,  qu'il  eût  été  à  aonhaiter  pour  votre  hommr  qu'il  l'eût  tiii 
peu  déguisée  :  puisque  sa  sincérité  Ta  fait  condamner  par  tant  de  cen- 
sures sur  ces  deux  points,  et  particulièrement  sur  Thomicide.  Que  si, 
en  ne  la  déguisant  point  et  en  la  soutenant  telle  qu'elle  est,  il  dit  néan- 
moins que  ceux  q\ii  avoient  écrit  avant  lui  s'étoient  plaints  qu'on  avoit 
irnposé  à  vos  casuistes,  il  prouve  justement  ce  que  nous  avons  dit  dans 
noire  journal,  savoir,  qu'il  tient  une  voie  diiierenle  de  ceux  qui  avoient 
écrit  avant  lui  ;  parce  que,  sans  s'arrêter  à  la  question  de  fait,  il  entre 
en  celle  de  droit,  et  soutient  comme  probable  et  sûr  en  conscience  ce 
qu'on  avoit  reproché  à  vos  casuistes  comme  contraire  a  l'£vangile.  Car 
il  ne  s'agit  pas ,  mon  lèrérend  père ,  de  ce  qu'il  dit  ni  de  ce  qu'il  rap- 
porte anroir  été  dit  par  les  autres,  nuôe  de  ce  qu'il  £ût  lui-méiMy  et  de 
la  maoièfe  dont  il  s'y  est  pris  pour  déféadre  les  oasuiites ,  qui  n'est  pas 
de  chicaner  oomae  les  autres  sur  des  points  de  fait,  mais  de  soutenir 
nettement  les  dogmes  mêmes  qu'on  leur  aToh  reprocjiés,  qui  est  la  voie 
-  qu'il  tient  dans  tout  son  lim. 

Ainsi ,  tout  ce  que  Ton  pourroit  trouver  à  redire  dans  notre  journal 
est  d'avoir  dit  que  l'auteur  de  V Apologie  reconnoît  de  bonne  foi  les 
opinions  quon  a  attribuées  à  vos  casuistes.  Car  il  est  vrai  qu  il  les  re- 
connoit,  puisqu'il  les  défend ,  et  qu'il  s'est  fait  condamner  en  les  défen- 
dant. Mais  il  ne  les  reconnoît  pas  de  bonne  foi ,  parce  qu'en  même 
temps  qu'il  soutient  ces  opinions  il  ne  laisse  pas  de  se  plaindre  en  l'air 
qu'on  vous  impose.  C'est  pourquoi  nous  vous  promettons  de  bon  cœur 
de  faire  effacer,  dans  la  première  édition  qui  se  fera  de  notre  journal, 
ces  deux  mots  de  bonn^  /ot,  et  d'y  substituer  même,  si  tous  youles, 
gu'ftl  Ut  fmmoUy  mais  oves  fMmaiu  foi* 

y*  Objection  du  P.  Ânnat. 

La  lettre  qui  se  trouve  à  la  tête  des  Instructions  de  saint  Charles , 
imprimées  par  l'ordre  du  clergé,  fournit  matière  à  un^  de-?  plus  gran- 
des parties  de  votre  recueil,  et  vous  en  tirez  un  des  plus  ^^rands  sujets 
d^  nous  traiter  de  fourbes  et  d'imposfcur*.  Mais  quand  ce  que  vous  allé- 
guez sur  cela  ne  recevroit  aucune  difficulté,  ne  seroit-ce  pas  rinjustice 
du  monde  la  plus  visible  et  la  plus  insoutenable  de  faire  ua  ciiine  aux 
curés  de  Paris  de  s'être  servis  d'une  pièce  publique,  imprimée  par  l'im- 
primeur du  clergé ,  et  que  les  évéques  distribuent  tous  les  Jours  dans 
leurs  diootes?  Quand  cette  pièce  seroit  supposée ,  quelle  part  aurions^* 
nous  à  cette  suppositionT  et  que  pouvions-nous  faire  dayantage  que  de 
nous  en  informer  de  celui  même  qui  a  eu  ordre  du  clergé  de  faire  im- 
primer ces  IiufruslMNit,  puisque  nous  n'étions  pas  mtee  obligés  de 
noue  en  informer,  et  qu'il  nous  suffîsoit  que  la  pièce  que  nous  produi- 
sons eût  été  imprimée  par  l'imprimeur  du  clergé ,  et  distribuée  et  reçue 
par  les  évéques?  Ainsi  notre  bonne  foi  ne  peut  pas  être  seulement  révo- 
quée en  doute,  et  cela  suffit  pour  vous  convaincre  TOus-même  de  calom- 
nie dans  le  reproche  que  vous  nous  en  laites. 

Mais  nous  vons  disons  de  plus  que  tout  ce  que  vous  alléguez  n'est 
point  capable  de  détruire  lautonté  de  cette  lettre.  Vous  dites  pre- 


Digitized  by  Google 


50 


HUmÈME  FACTUM 


mièrraient  qae  ?ous  ne  vous  appuyez  pat  sur  une  lettre  de  M.  l'abbé  de 
Ciron.  Et  pourquoi ,  mon  révérend  père ,  ne  vous  y  appuyez-vous  pas , 
puisque  sa  sufOsance  et  sa  piété  sont  connues  de  toute  la  France  :  si  ce 
n'est  par  cette  règle  génércile,  selon  laquelle  il  paroU  que  vous  jugez 
de  tous  les  kommes ,  qui  est  que  tous  ceux  qui  parlent  à  votre  avantage, 
sont  tellement  irréprochables  qu'on  doit  ajouter  une  croyance  aveugie  à 
tout  ce  qu  ils  diaent;  et  que  ceux,  au  contraire,  qui  n'approuvent  pas 
▼os  égaremens ,  ne  méritcnft  pas  d'être  crus  ^  quelque  rang  qu'ils  tiennenl 
dans  le  monde ,  et  quelque  estime  qu'ils  j  aimt  acquise  de  sincérité  et  de 
Tertttf  Vous  croyes  «voir  assez  repoussé  leur  témoignage  en  disant  que  ce 
sont  des  gens  qui  ont  un  lèle  réformé,  sans  craindre  que  l'on  vous  dise 
que  TOtre  sèle  n'est  guère  rélèrmé ,  mais  qu'il  a  grand  besoin  de  l'être. 

Nous  n'imiterons  pa?  voire  procédé ,  et  nou«?  ne  traiterons  pas  de 
même  les  personnes  que  vous  nllé|;aiez  contre  nous.  Mais  sans  blâmer 
leur  sincérité,  nous  vous  disons  seulement  que  les  lettres  que  vous  avez 
tirées  d'eux  ne  vous  donnent  point  sujet  de  traiter  de  supposée  la  lettre 
qui  est  à  la  tète  des  Instructions  de  saint  Charles. 

Vos  trois  témoins  disent  seulement  qu'il  n'a  été  pris  aucune  autre 
délibération  sur  le  si^et  des  IntlmtetUm  de  saint  Charles  ^  que  celle  dn 
f  février,  par  laquelle  M.  de  Giron  a  été  chargé  de  les  faire  impriaery 
et  qu'il  ne  s'en  trouTe  point  d'autre  dans  le  prooè»*Tetbal  qu'ils  olit  par* 
couru.  Sur  quoi ,  mon  révérend  père,  nous  vous  disons  y  premièrement, 
que,  dans  l'extrait  du  procès-verbal  que  ces  messieurs  leconnoissent 
pour  véritable ,  il  est  porté  que  «  M.  de  Ciron  a  dit  que ,  suivant  l'ordre 
de  l'assemblée ,  il  avoit  fait  venir  de  TotilmisR  je  livre  des  Instructions 
de  saint  Charles.  y>  Or,  comme  cet  ordre  ne  pouvoit  lui  avoir  été  donnà 
en  ce  jour-là  même,  il  est  clair  qu'il  avoit  été  parlé  des  înstructions  de 
saint  Charles  en  un  autre  jour  que  le  I"  de  février,  puisqu'il  ne  les 
avoit  fait  venir  de  Toulouse  que  par  l'ordre  de  l'assemblée.  D'où  il  faut 
conclure,  et  que  M.  l'abbé  de  Carbon,  quoique  très-sincère,  ne  s'est 
pas  souTonu  de  font  ce  qui  s'est  ikit  diins  l'assemblée  sur  ce  sujet ,  et 
qu'il  peut  y  avoir  eu  des  délibérations  qui  ne  se  trouvent  point  éoritee 
dans  le  procès-verbal. 

2*  Quand  il  seroit  vrai  qu'on  n'aurott  pas  fait  sur  cette  lettre  une 
délibération  particulière ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  soit  permis  au  P.  Annat 
de  la  traiter  de  supposée ,  puisque  ce  qui  est  inséré  au  procès-verbal 
suffît  pour  la  justilier  tout  entière.  Car  l'ordre  que  M.  de  Ciron  avoit 
reçu  du  clergé  de  faire  imprimer  les  Instructions  de  saint  Charles, 
a  afm  que  cet  ouvrage  se  répandît  dans  les  diocèses,  et  qu'il  pût  servir 
de  barrière  pour  arrêter  le  cours  des  opiuiuus  nouvelles,  qui  vont  à  la 
destruction  de  la  morale  chiétlenne ,  »  l'autorise  sufBsanunent  d'adresser 
ce  livre  au  nom  du  clergé  à  tous  lias  dîooèses  de  France,  et  d'y  expri«> 
mer  le  sentiment  que  l'assemblée  lui  avoit  fait  parottre  en  lui  donnant 
ordre  de  procurer  cette  impression.  Or  c'est  ce  qu'il  a  ikit  eiaotement, 
puisque  l'on  ne  trouve  dans  cette  lettre  que  les  mêmes  points  un  peia 
plus  étendus  qui  sont  marqués  en  abrégé  dans  le  procè»>verbal.  Que 
s'il  n'nvoit  pas  suivi  les  intentions  de  l'assemblée,  comme  il  est  clair 
qu'il  a  fait)  MM.  les  agens  auroient  été  obligés,  par  le  devoir  de  leuç 
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charge,  d'eu  faire  des  plaintes  publiques  et  de  supprimer  celle  impres- 
sion i  et  de  ce  qu'Us  ne  Font  pas  fait,  et  ne  le  font  pas  encore,  c'est  une 
Biaïque  indubitable  que  cette  lettre  ne  contient  que  les  véritables  senti- 
mens  de  rassemblée ,  et  est  conforme  à  ses  ordres* 

S*  Ces  raisons,  mon  révérend  pire,  soAt  encore  bien  plus  fortes  dans 
le  différend  ]Murticulîer  qui  est  entre  nous;  car  nous  n'avons  jamais  cité 
cette  lettre  que  pour  faire  ponnottre  Tliorreur  que  l'assemblé  avoit  eue 
des  erreurs  des  casuistes,  sur  lesquelles  nous  lui  avions  adressé  nos 
plaintes,  et  ce  n'est  aussi  que  pour  détruire  ce  préjugé  de  l'assemblée 
que  vous  tâchez  d*en  affoiblir  l'autorité.  Voilà  proprement  ce  qui  est  en 
question  entre  vous  et  nous.  S'il  est  vrai  que  l'assemblée  a  détesté  vos 
maximes,  et  que  ce  n'est  que  faute  de  temps  qu'elle  ne  les  a  pas  con- 
damnées, ceUe  lettre  ne  contient  rien  que  de  vrai,  et  nous  avons  tout 
ce  que  nous  prétendons.  C'est  pourquoi,  comme  vous  avez  fort  bien 
connu  qu'il  n'y  a  que  cela  d'important  dans  cette  dispute ,  vous  avez 
soutenu  nettement  que  «  toute  l'indignation  que  l'assemblée  a  témoi- 
gnée en  cette  rencontre  »  a  été  que  les  curés  se  fussent  adressés  à  elle 
sans  la  permission  de  leurs  évéques. 

Voilà,  mon  révérend  père,  sur  quoi  il  faut  que  les  uns  ou  les  autres 
soient  déclarés  imposteurs  ^  pour  user  de  vos  termes.  Car  nous  soute- 
nons nettemeut  que  c'est  une  fausseté  de  dire,  comme  vous  faites,  que 
rassemblée  n'ait  témoigné  aucune  indignaiion  contre  les  maximes  des 
casuistes.  Il  faut  donc  voir  qui  a  de  meilleures  preuves.  Nous  vous  de- 
mandons, mon  révérend  père,  quelies  sont  les  vôtres.  Celles  que  vous 
produisez  ne  parlent  de  ce  point  en  aucune  sorte .  et  nul  de  ceux  dont 
vous  rapportez  les  lettres  ne  témoigne  que  l'assemblée  n'ait  point  eu  en 
horreur  les  corruptions  de  la  morale  que  nous  avions  exposée  à  son 
jugement. 

Mais  si  vous  nous  demandez  les  nôtres,  nous  vous  produirons,  pre- 
mièrement, l'extrait  du  procès  verbal  autorisé  par  vos  trois  témoins ,  où, 

il  est  dit  en  termes  exprès  que  «  plusieurs  de  MM.  les  prélats  qui 
avoient  lu  le  livre  des  Instructions  de  saint  Charles ,  représentèrent  qu'il 
seroit  très-utile ,  et  principalement  en  ce  temps,  où  ion  voit  avancer 
des  maximes  si  pernicieuses  et  si  contraires  à  celles  de  l'Évangile,  et 
où  il  se  commet  tant  d'abus  dans  l'admmistration  du  sacrement  de  pcui- 
tence  par  la  facilité  et  l'ignorance  des  confesseurs,  x  Et  où  il  est  dît 
encore  au  nom  de  toute  rassemblée  que  «  cet  ouvrage  devoit  être  im- 
primé ,  afin  qu'il  se  répandit  dans  les  diocèses ,  et  qu'il  pût  servir  conune 
d'une  barrière  pour  arrêter  le  cours  des  opinions  nouvelles,  qui  vont  à 
la  destraction  de  la  morale  chrétienne.  j> 

Peut-on  désirer  un  préjugé  plus  formel  et  plus  exprès  contre  la  nou- 
velle morale  des  casuistes?  Aussi  l'avez-vous  bien  senti;  et  c'est  ce  qui 
vous  a  porté  à  cette  étrange  hardiesse  d'accuser  de  faux  ce  procès -ver- 
bal, en  disant  que  des  personnes  dignes  de  foi  vous  ont  assuré  que 
«  ces  broderies  de  la  corruption  de  la  morale,  et  du  mal  que  causent 
les  casuistes  du  temps,  »  y  ont  été  ajoutées  dans  un  papier  à  part. 

Où  est  votre  jugement,  mon  révérend  père?  et  pourquoi  nous  mettez*» 
vous  dans  la  nécessité  de  vous  en  remarquer  tant  de  défauts? 
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V  Sur  qjai  retomberoit  cette  prétondue  corruption  da  procès- verbal? 

Seroit-ce  sur  nous ,  qui  n'y  avons  nulle  part ,  et  qui  nous  passerions 
bien  de  la  preuve  particulière  que  nous  en  tiror.*^.  parce  que  nous  en 
avons  d'autres  constantes  et  indubitables?  Et  ne  seroii-ce  pas,  au  con- 
traire ,  sur  les  secrétaires  de  l'assemblée  et  sur  les  acrens  du  clergé,  qui 
doivent  répondre  de  la  fidélité  du  procès-verbal,  et  qui  sont  coupables, 
s'ils  y  ont  fait  ou  s'ils  ont  souffert  que  l'on  y  fît  quelque  altération?  de 
sorte  que  la  gratitude  que  vous  leur  témoignez  pour  les  lettres  qu'ila 
vous  ont  fournies ,  est  de  les  faire  passer  pour  des  falsificateurs. 

2*  Toute  la  preuye  tous  alliez  contre  la  lettre  qui  est  ft  la  tête 
îmlfueiiont  de  saint  Charles,  est  fondée  sur  le  procès- verbal,  et  sur 
ces  trois  témoins  qui  disent  l'avoir  parcouru,  et  n'y  avoir  point  trouvé 
d'autre  délibération  que  celle  du  1*'  lévrier,  et  en  même  temps  vous 
voulez  nous  fiûre  passer  ce  procès-verbal  pour  corrompu ,  et  ces  témoins 
pour  complices  de  cette  corruption.  N'est-ce  pas  tomber  dans  l'impru- 
dence que  saint  Auf^iistin  reproche  aux  manichéens,  de  vouloir  se  ser- 
vir d'un  témoin  en  même  temps  qu'on  prétend  qu'il  est  indigne  de 
croyance? 

3"  Comment  avez-vous  pu  croire  qu'il  y  eût  des  gens  assez  stupides 
pour  écouter  le  témoignage  prétendu  de  certaines  personnes  dignes  de 
foi  que  vous  ne  nommez  point,  contre  rautonte  d'une  pièce  publique  et 
aulhentique,  dont  ceux  même  que  vous  alléguez  pour  vous  sont  les 
distributeurs  et  les  garans? 

V  Mais  ce  qui  est  encore  plus  surprenant ,  est  qu'il  n'y  eut  jamais  de 
fondement  plus  frivole  d'une  accusation  de  faux ,  que  ce  que  vous  rap- 
portez de  ces  personnes  dignes  de  foi.  Car  quand  il  seroit  vrai  qu'on 
n'auroit  d'abord  écrit  autre  chose,  sinon  que  l'assemblée  auroit  agrèé  la 
proposition  de.M.  de  Ciron ,  et  que  le  reste  auroit  été  écrit  dans  un  autre 
papier,  s'ensuivroil-il  que  ce  fût  une  falsification?  Ne  sait-on  pas  que 
l'ordinaire  dans  les  compagnies  est  que  ceux  qui  tiennent  la  plume 
n'écrivent  d'abord  que  k  substance  des  conclusions ,  et  qu'on  remet 
ensuite  plus  à  loisir  les  raisons  et  les  motifs  sur  lesquels  la  conclusion 
a  été  faite? 

Ainsi,  mon  révérend  père,  il  doit  demeurer  pour  constant  qu'il  n'y 
eut  jamais  d'accusation  de  faux  plus  téméraire  et  plus  mjuneuse  au 
clergé ,  que  celle  que  vous  formez  sur  un  oui-dire  de  personnes  incon* 
nues.  Et  partant,  ce  témoignage  pubUc  et  authentique  subsiste  dans 
toute  sa  force,  et  est  une  preuve  convaincante  de  l'aversion  qu'a  eue 
l'assemblée  pour  les  erreurs  de  la  nouvelle  morale  dont  vous  vous  décla- 
nz  1m  protecteurs. 

Mais  nous  en  avons  encore  d'autres  témoignages  entièrement  irrépro- 
chables ,  et  de  personnes  très-considérables  dans  l'assemblée.  Vous  savez 
ce  que  M.  de  Ciron  a  écrit  à  l'un  de  nous  :  «  J'ai  vu  toujours ,  dit-il , 
MM.  les  prélats  fort  disposés  à  condamner  lontps  ces  maximes  diabo» 
liques  qui  ont  paru  dans  les  extraits;  et  l'horreur  que  tous  en  témoî- 
gnoient,  faisoit  bien  paroître  qu'ils  n'étoicnt  retenus  que  par  leur  peu 
de  lûk-,ir,  et  par  la  nécessité  qu'on  avoit  de  conclure  une  si  longue 
assemblée.  Kn  vérité ,  il  me  semble  qu'il  ne  faut  que  croire  en  Dieu ,  el 
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nTavoir  pas  renoncé  aux  premières  noUoas  du  christiamsmâ ,  poui  avoir 
en  eiécration  une  telle  morale.  Je  m'estîmerois  henreoi  de  pouvoir  la 
noyer  dans  mon  sang.  Mais  puisque  je  n'ai  que  des  désirs  fort  inutiles 
pour  le  soutien  d'une  cause  aussi  juste  et  aussi  sainte  que  la  vôtre,  Je 
vous  supplie  d'agréer  que  je  joigne  mes  vœux  et  mes  prières  4  vos 
illii5^tres  travaux,  et  que  je  dise  :  «  Ezsurge,  Deus,  judica  causam 
s  tuam.  V 

Vous  n'ignorez  pas  non  plus  ce  que  nous  en  a  écrit  M.  l'évêque  de 
Couserans  en  ces  termes  :  a  Vous  avez  été  les  premiers  qui  avez  été  tou- 
chés de  l'outrage  qu'alloit  recevoir  par  cette  morale  funeste  toute  l'Eglise 
du  Fils  de  Dieu.  Je  suis  témoin  de  ce  cri  charitable  de  votre  gémisse-  • 
ment  qui  vint  frapper  l'oreille  de  ces  pères  assemblés  en  la  dernière 
assemblée  du  clergé ,  où  j'avois  l'honneur  d'être  un  des  députés.  Vous 
leur  en  portâtes  les  plaintes  :  elles  émurent  leurs  cceurs  sensiblement  ; 
d  je  sais  que  sans  Tobligation  qui  les  engagea  pour  lors  de  se  séparer, 
leurs  délibérations  eussent  confirmé  toutes  les  vôtres  sur  ce  sujet ,  et 
qu'ils  eussent  proscrit  par  une  censure  publique  cette  doctrine  de  relà* 
chement  et  d'iniquité.  » 

Et  enfin  vous  pourrez  apprendre  ce  qu^  M.  l'évêque  de  Vence  vient  de 
témoigner  à  toute  la  France  dans  sa  nouvelle  censure  contre  votre  Apo- 
logië^  publiée  dans  son  synode  dès  le  10  mai ,  où  il  semble  avoir  prévu 
la  supposition  par  laquelle  vous  aviez  voulu  aoucir  l'assemblée,  en  pré- 
tendant qu'èUe  étdt  demeurée  Indliféraite  &  la  vue  de  vos  excès.  Voici 
ses  paroles  :  «  Dans  la  dernière  assemblée  du  clergé  tenue  à  Paris  en 
l'année  1656,  les  curés  de  la  ville  de  Rouen,  que  H.  leur  archevêque  y 
avwt  renvoyés,  et  ceux  de  Paris,  présentèrent  un  extrait  de  plusieurs 
propositicms  tirées  de  quelques  casuistes  modernes,  afin  qu'il  lui  plût 
de  les  examiner.  La  lecture  fit  horreur  à  tous  ceux  qui  l'entendirent  ;  et 
nous  fûme«!  sur  le  point  de  nous  boucher  les  oreilles,  comme  avoient 
fait  autrefois  les  Pères  du  concile  de  Nicée,  pour  ne  pas  entendre  les 
blasphèmes  d'un  livre  d'Arius.  Chacun  fut  enflammé  de  zèle  pour  ré- 
primer l'audace  de  ces  malheureux  écrivains,  qui  corrompent  si  étran- 
gement les  maximes  les  plus  saintes  de  l'Évangiie,  et  introduisent  une 
morale  dont  d'honnêtes  païens  auroient  honte ,  et  de  bons  Turcs  seroient 
scandalisés.  Mais  comme  l'assemblée  se  trou?a  sur  la  fin,  et  qu'il  étoit 
impossible  de  lire  tous  les  auteurs  allégués,  afin  de  prononcer  un  juge- 
ment avec  connoissance  et  sans  aucune  préoccupation ,  on  s'avisa ,  sur 
la  propositton  de  M.  l'abbé  de  Ciron ,  chancelier  de  l'université  de 
Toulouse,  personnage  de  savoir  et  de  piété,  de  fr^ire  imprimer,  aux 
dépens  du  clergé ,  les  Tnstruclions  de  saint  Charles  Borromée ,  cardinal , 
et  archevêque  de  Milan,  aux  confesseurs  de  son  diocèse;  et  on  jugea 
qu'attendant  que  les  prélats  pussent  pourvoir  à  un  mal  si  pressant  par 
des  censures  juridiques,  ce  livret  pourroit  servir  de  quelque  digue  au 
torrent  des  mauvaises  opinions  qui  ruinoient  la  morale  chrétienne.  « 

Dites-nous  maintenant ,  mon  révérend  père ,  qui  de  vous  ou  de  nous  a 
plus  de  droit  de  traiter  ses  adversaires  de  pmrhn  et  dHmpotteurt?  Qui 
de  vous  ou  de  nous  a  plus  de  sujet  de  craindre  de  passer  pour  tels  dans 
l'esprit  du  monde  :  ou  vous  qui  avances  sans  aucune  preuve  que  las- 
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semblée  n'a  eu  aucune  horreur  de  vos  méchantes  maximes:  ou  nous 
qui  montrons  l'exirème  averôioû  qu'elle  en  a  eue  par  des  preuves  si  déci- 
sives ? 

Quant  à  ce  que  vous  ajoutez  hors  de  propos,  que  ot  I  dosemblèe  manda 
les  curés  de  Paris  pour  leur  faire  une  correction  sèche,  »  vous  n'êtes 
pas  assez  informé  ni  des  droits  de  raesemblée,  ni  de  la  manière  dool 
elle  a  agi  avec  noue.  Comme  elle  ne  prétend  aucone  juridiction  dans 
Paris,  eUe  n'a  auenn  droit  ni  d'en  maïkder  les  curés,  ni  de  leur  &ire 
correction.  Aussi  n*a-i-dle  point  agi  avec  nous  de  cette  sorte.  M.  Tan* 
reau ,  l'un  des  agens  qui  yint  trouyer  nos  syndics  de  la  part  de  l'assem- 
blée, usa  de  ces  termes  qui  sont  encore  dans  nos  registres  :  «  Le  clergé 
prie  MM.  les  syndics  des  curés  de  Paris  de  se  trouver  à  l'assemblée  pour 
l'informer  sur  quelque  donte:  >i  et  leur  répéta  ce  mot  de  prier  deux  ou 
trois  fois.  leur  fai-^anl  remarquer  que  a  l'assemblée  l'avoit  chargé  d'user 
de  ce  terme,  yy  Nous  y  fûmes  reçus  et  traités  avec  honneur,  et  ils  fureat 
satisfaits  des  assurances  que  nous  leur  donnâmes,  que  nous  n'avions 
jamais  eu  dessein  de  porter  les  curés  des  provincci  d«  s'adresser  à  eux 
sans  la  permission  (ie  leurs  évèques.  El  en  effet  nous  n'avions  garde  d'a- 
Toir  ce  dessein ,  puisque  ç'auroit  été  reconnottre  Vassamblée  pour  un 
condle  national,  à  qui  tous  les  ecdésiastûines  peufent  immédiatement 
s'adresser.  Après  tout,  mon  ré?érend  père,  il  est  difficile  que  les  évè- 
ques qui  aiment  la  conservation  de  l'autorité  que  Jésus-Christ  leur  a 
donnée ,  se  persuadent  jamais  que  nous  ne  soyons  pas  aussi  disposés  à  la 
maintenir,  qu'ils  savent ,  par  tant  d'expériences ,  que  vous  êtes  disposés  à 
l'affoiblir  et  la  ruiner  par  toutes  sortes  de  voies;  et  pour  vous  en  donner 
quelque  preuve,  vous  trouverez  bon  que  nons  vous  représentions  ici  ce 
qu'un  évèque  des  plus  zélés  à  maintenir  la  dignité  de  son  caractère 
répondit  alors  à  la  lettre  que  vous  rapportez  de  l'assemblée. 

LeUre  de  M.  Vévéque  d*Orléam  à  VAssaiiblée  générale  dt»  clergé, 
«  Hesseigneurs, 

rai  reçu ,  par  MM.  nos  agens,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'iionneur 
de  m'écrîre«  en  date  du  18  novembre;  et  je  crois  que  vous  ne  trouvères 
pas  mauvais  que,  par  ma  réponse,  je  vous  témoigne  la  surprise  où  j'ai 
été  d'apprendre  par  la  vôtre  le  soupçon  que  vous  avez  conçu,  que 
MM.  les  curés  de  Paris  voulussent  entreprendre  quelque  chose  contre 
l'autorité  épisoopale.  Ce  n'est  pas  à  moi,  messeigneurs ,  à  trouver  à  dire 
à  ce  que  font  tant  de  grands  prélats  qui  composent  notre  assemblée,  et 
je  dois  avoir  les  derniers  respects  pour  tout  ce  qui  vient  d'une  si  auguste 
compagnie.  Mais,  comme  vous  me  nommez  dans  votre  lettre  M.  ie  curé 
de  Saint-Roch,  je  m'y  trouve  en  quelque  façon  intéressé,  parce  qu'il 
est  mon  diocésain ,  qu'il  a  travaille  dans  mon  diocèse ,  et  très-dignement, 
sous  mon  prédécesseur,  en  qualité  de  vicaire  général,  et  qu  il  est  encore 
présentement  un  de  mes  vicaires  généraux.  Sa  réputation  est  si  bien 
établie ,  comme  ayant  blanchi  dans  le  travail ,  qu'il  n'a  point  besoin  que 
Je  la  confirme.  Mais,  messeigneurs,  s'il  en  a  besoin,  je  le  fois  de  trèa- 
bon  cœur,  et  je  ne  pourrois  lui  remiser  cet  office  sans  blesser  ma  con- 
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8ci«Dce.  S'il  n'y  a  que  lui  qui  entreprenne  contn  l'antorité  épiscoinlei 
nous  devons  être  en  sûreté,  puisqu'il  en  a  été  toujours  un  très-digne  et 
on  trèfrteBM. défenseur*  J*oserois  bien  en  dire  autant  de  tous  MM.  les 

curés ,  qne  nous  pouvons  presque  appeler  dans  l'Église  la  seule  portion  qui 
reste  attachée  à  nous,  et  qui  vit  dans  l'obéissance,  que  lanl  de  prêtres, 
à  qui  nous  imposons  les  mains,  nous  proraettunt  dans  leur  ordination  , 
et  qu'ils  observent  si  peu.  Pour  moi ,  je  ne  puis  m'erapîicher  que  je  ne 
témoigne  quelque  gratitude  à  MM.  les  curés,  du  soin  qu'ils  oiU  eu  de 
vous  présenter  uu  recueil  de  taat  de  pernicieuses  et  damnables  maxi- 
mes ,  afin  que ,  par  votre  prudence  et  votre  autorité ,  vous  y  apportiez 
Tordre  que  Dieu  demande  de  nos  soins,  à  ce  que  tant  d'Ames  qu'il  nous 
a  confiées  ne  s^éloignent  point  des  yérités  évangéliques  pour  suivre  ces 
naiimes  qui  leur  sont  tout  à  Dût  opposées ,  et  que  la  chair  et  le  sang 
ont  révélées.  Vous  nous  exhortez  par  la  vôtre,  comme  étant  en  soupçon* 
ées  curés ,  à  prendre  garde  à  ce  qu'ils  n'entreprennent  point  sur  notre 
autorité  :  plût  à  Dieu  qu'elle  n'eût  que  ces  ennemis-là  à  combattre! 
îioas  serions  bientôt  d'accord.  Ce  ne  sont  pas  ceux-là,  messeigneurs , 
qui  sont  à  craindre  :  il  y  en  a  d'autres  qui  l'attaquent  par  leurs  entre- 
prises, et  par  paroles  et  par  écrit,  et  qui  ouvrent  un  beau  chani|)  au 
zèle  que  vous  ténioigaez  d'avoir  pour  notre  caractère.  Nous  l'attendous 
de  vos  soins  et  de  la  générosité  que  vous  aves  fut  parottre  en  toutes 
sortes  de  renoontres  dans  cette  assemidée.  Que  ai  vous  trouves  à  propos 
d'en  user  autrement,  nous  croirons  que,  comme  vous  avea  de  plus 
grandes  Inmièras,  nous  devons  nous  contenter  de  les  admirer,  en 
avouant  notre  aveuglement.  Je  ne  manquerai  pas,  messeigneurs,  à 
T^Uer  à  ce  qu'il  ne  se  passe  rien  dans  mon  diocèse  de  la  part  de  mes 
curés  qui  puisse  choquer  la  dignité  de  notre  caractère;  et  je  puis  vous 
assurer  qu'il  me  sera  fort  aisé,  puisqu'ils  sont  tous  dans  une  parfaite  et 
très-soumise  obéissance  pour  leur  évèque.  Je  suis, 
«Messeigneurs, 

«Yoire  très-liumbie  et  très-obéissani  serriteiir  et  confrère, 

«A.  DsL'fiÀaa,  évéque  d'Orléans. 
a  De  Meung»  ce  9  décembre  46SS.  » 

FI*  Objection  du  P.  AnncU, 

Ce  qui  est  rapporté  dans  notre  journal,  d'un  projet  de  conférence 
proposée  par  M.  Tévêque  de  Rodez .  vous  donne  sujet  de  triompher  sur 
une  lettre  que  vous  avez  tirée  de  ce  prélat ,  par  laquelle  il  témoigne  que 
vous  n'avez  point  eu  de  conférence  chez  lui  avec  M.  Gauquelin ,  à  qui 
nous  avioiii»  cru  que  ces  propositions  avoient  été  faites  immédiatement 
par  M.  de  Rodez  et  le  P.  Annat;  au  lieu  ([ue  nous  avons  appris  depuis 
qu'elles  ne  lui  ont  été  faites  que  par  i  eutremise  de  M.  l'abbé  Le  Camus, 
qui  rapporta  de  leur  part,  à  H.  Gauquelin,  ce  que  nous  avons  mis  dans 
notre  Journal  :  et  o'est  la  mine  chose  dont  U.  Gauquelin  fit  son 
rapport  à  la  Faculté,  en  lui  rendant  compte  de  ce  que  M.  Vabbé  La 
Camus  lui  avoit  dit.  D*où  il  est  clair  qu'il  n'y  a  aucune  erreur  dans 
la  sulistanoe  de  ce  que  nous  avons  écrit,  et  qu'il  est  si  absurde  de  nous 
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traiter  de  faussaires  ^  pour  avoir  rapporté  ce  que  M.  Tabbé  Le  Camus  a 
dit  à  M.  Gauquelin  de  votre  part,  comme  si  vous  l'aviez  dit  à  M.  Gau- 
quelia  même,  et  ce  que  M.  Gauquelin  a  prié  M.  l'abbé  Le  Camus  de  vous 
répondre  de  sa  part,  comme  s'il  vous  l'avoit  dit  à  vous-même  :  il  est  si 
absurde ,  nous  le  répétons  encore ,  de  prendre  cela  pour  une  imposture , 
qu'on  ne  peut  le  làire  sans  donner  sujet  aux  impies  de  trouTer  des  fous* 
setéft  dans  les  paroles  mêmes  de  la  Térité,  puisque  nous  voyons  «lue 
saint  Matthieu  rapporte ,  comme  dit  par  le  centenier  à  lésus-Cl^îst}  ce 
que  saint  Luc  témoigne  qu'il  fit  dire  à  Jésus-Christ  par  ses  amis,  ne 
s'étant  pas  Jugé  digne  de  venir  le  trouver  lui-même*  La  seule  différence 
qu'il  y  a ,  est  que  saint  Matthieu ,  sachant  bien  que  le  centenier  n'avoit 
pas  été  lui-même  trouver  Jésus-Christ ,  n'a  pas  laissé  de  dire  qu'il  étoit 
allé  le  trouver,  Accessit  ad  eum  centurto,  parce  que  cette  manière  de 
parler^  comme  remarque  saint  Augustin,  a  sa  vérité'dans  le  langage 
des  hommes,  et  qu'on  peut  dire  véritablement  qu'un  homme  a  fait  ou 
dit  ce  qu'il  a  fait  ou  dit  par  un  autre.  Au  lieu  que  c'est  par  surprise ,  et 
pour  ne  pas  avoir  éle  eiitièremeat  bien  informés  de  cette  circonstance  de 
nulle  importance ,  que  nous  avons  parlé  de  la  sorte  :  ce  qui  nous  éloigne 
encore  davantage  de  l'imposture  dont  vous  nous  accuscE  en  des  termes 
si  injurieux ,  puisque  >  pour  être  imposteur,  il  font  déguiser  la  vérité  en 
la  connoissant. 

Kais  n'avons-noQS  pas  plus  de  su]et,  mon  révérend  père,  de  vous 
accuser  vous-mtoe  d'un  déguisement  peu  digne  d'un  bonune  sincère? 

Car ,  si  vous  aviez  voulu  agir  de  bonne  foi ,  ne  deviez-vous  pas  rapporter 
tout  ce  f|ui  s'est  passé  en  cette  rencontre,  afin  que  le  lecteur  jugeât  m 
quoi  le  récit  que  nous  avions  fait  s'éloignoit  de  la  vérité?  Mais  vous 
n'avez  eu  garde  de  le  faire,  parce  que  votre  dessein  a  été,  en  attaquant 
cette  circonstance,  de  faire  croire  que  tout  ce  récit  n'étoit  qu'une  fable, 
au  lieu  que  si  vous  eussiez  rapporté  la  vérité  du  fait  qui  vous  étoit  con- 
nue, le  lecteur,  qui  auroit  appris  de  vous-même  que  toutes  les  proposi- 
tions faites  de  part  et  d  dutie  sur  le  sujet  de  cette  conférence  étoient 
véritables,  et  qu'il  n*y  avoit  rien  d'omis  dans  notre  journal  que  l'entre- 
metteur par  qui  elles  avoient  été  fiutes ,  se  seroit  moqué  de  l'omission 
d'une  circonstance  qui  ne  touche  en  rien  le  fond  de  l'aflàire,  et  auroit 
été  surpris  de  la  hardiesse  avec  laquelle  vous  donnez  des  démentis  à  tous 
les  cttiés  de  Paris  sur  une  bagatelle  de  cette  nature. 

F/r«  Objection  du  P.  Anna$» 

Nous  joignons  à  Toljection  précédente,  touchant  M.  l'évêque  de 
Rodez  .  celle  qui  regarde  M.  le  nonce ,  parce  qu'elle  est  de  même  espèce. 
Nous  avenir  dit,  dans  noire  journal,  a  qu'une  certaine  déclaration  sur 
V Apologie  avoit  été  portée  par  le  provincial  des  jésuites  et  le  P.  de  Lin- 
gendes  à  M.  le  chancelier,  qui  etuit  alors  avec  M.  le  nonce.  »  Vous  ne 
désavouez  pas  que  cette  déclaration  n'ait  été  portée  par  vos  pères  à  M.  le 
chancelier ,  qui  est  la  seule  chose  en  ce  récit  qui  soit  importante ,  et  qui 
regarde  notre  différend.  Hais ,  vous  attachant  à  ce  qui  est  dit  en  paannt , 
^e  M.  le  chancelier  étoit  alors  avec  M,  le  nonce,  vous  en  avec  tiré  une 
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lettre  où  il  témoigne  qu'il  n'a  jamais  vu  le  provincial  de  la  compagnie , 
ni  le  P.  de  LiDgendes,  chez  M.  le  chancelier.  Permettez-nous,  mon 
léférend  père ,  de  voua  dire  que  vous  abusez  un  peu  de  la  bonté  de  ces 
messieurs ,  de  leur  donner  la  peine  d'écrire  des  lettres  sur  de  si  petites 

choses ,  et  qui  vous  sont  si  inutiles.  Car,  premièrement,  il  pourroit  se 
faire  que  M.  le  nonce  eût  été  avec  M.  le  chancelier,  lorsque  vos  pères  y 
arrivèrent,  quoiqu'il  ne  les  eût  pas  vus,  parce  qu'ils  n'auroient  eu  leur 
audience  qu'après  mu  départ.  Mais ,  de  plus ,  qu'importe  que  M.  le  nonce 
fflit  ou  ne  fût  pas  chez  M.  le  chancelier,  lorsque  vos  pères  allèrent  y 
porler  votre  déclaration?  Quel  avantage  pouvions-nous  tirer  de  celle 
circonstance?  et  pourquoi  l'aurious-nous  insérée  dans  noire  récit,  si 
eDe  ne  noua  avoit  été  rapportée?  Mais  puisque  M.  le  nonce  témoigne  qu'il 
n'y  étoit  pas ,  nous  l'eflâcerons  de  notre  écrit  avec  la  plus  grande  indif- 
férence du  monde.  Nous  n'y  perdrona  rien,  et  vous  n'y  gagnerez  rien* 
Hais  les  reproches  injurieux  que  tous  faites  aux  curés  de  Paria  sur  un 
siqet  n  frivole  ne  laisseront  pas  de  passer  pour  un  effet  trèa*injuste  de 
la  passion  qui  vous  anime. 

Quant  à  ce  que  vous  nous  attribuez ,  d'avoir  dit  que  cet  écrit  a  été 
porté  en  Sorbonne,  comme  venant  de  la  part  de  M.  le  chancelier  et  de 
M.  le  nonce  ,  vous  devriez  avoir  mieux  cousidéré  nos  paroles  que  voici  : 
«  Quelques-uns  prétendoient  que  cette  déclaration ,  bien  que  détectueu-jo , 
devoil  être  considérée ,  et  qu'il  faîloit  en  faire  cas ,  venant  de  M.  le  chan- 
celier et  de  M.  le  nonce.  7»  En  quoi  nous  ne  faisons  que  rapporter  ce  qui 
fut  dit  par  quelques  docleurs,  et  encore  de  vob  amis,  des  paroles  des- 
quels nous  ne  sommes  point  garans.  El  pour  vous  montrer  que  nouâ 
ne  nous  j  sommes  point  arrêtés ,  e^est  que  dans  la  même  page  ^  parlant 
de  nous-mêmes  de  cette  déclaration ,  nous  disons  simplement  que  «  vous 
Tarez  lait  bailler  &  la  Faculté  par  M.  le  chancelier ,  »  sans  rien  dire  de 
M.  le  nonce.  Ainsi  réclaircissement  que  vous  avez  tiré  de  lui  sur  ce  sujet 
ne  regarde  qjaid  ces  docteurs,  et  non  pas  nous. 

Ffir*  Objection  du  P.  Annal. 

Cette  déclaration  vous  fournit  encore  m\  ;iutre  sujet  de  nous  accuser 
d'imposture  ,  que  vous  exprimez  en  ces  termes  :  «  Les  journalistes  disent 
que  celle  decl  iraùoti  ayant  été  lue  en  Sorbonne,  on  avoit  assez  reconnu 
qu'elle  ne  saiisiaisoit  pas;  mais  ils  en  content.  Ce  ne  fut  pas  là  la  raison 
pour  laquelle  la  Faculté  la  rejeta.  »  Nous  ne  disons  pas,  mon  révérend 
père,  que  ce  fui  l'uuique  raison;  car  voici  nos  paroles  :  «  La  Faculté 
députa  à  M.  le  chancelier  pour  lui  dire  que  cette  déclaration  n'étoit  pas 
solBsante;  parce  qu'dle  n'étoit  point  signée,  et  de  plus,  parce  que, 
l'ayant  lue,  on  avoit  assez  reconnu  qu'elle  ne  satisfiiisoit  pas  à  ce  que 
l'on  trouvoit  à  redire  dans  VApologie.  »  Or,  pour  savoir  si  vous  avez  eu 
îaison  de  dire  que  nout  en  conlonf ,  et  que  cette  dernière  raison  ne  fut 
pas  une  des  deux  pour  lesquelles  on  la  rejeta ,  il  ne  faut  que  vous  repré- 
senter les  paroles  mêmes  du  registre  de  la  Faculté  :  «  12  junii  1658, 
«  bonorab.  D.  Messier  dixit  se  et  syndicum  ab  amplissiino  et  illustris- 
«  simo  Francité  cancellario  accersitum ,  et  ab  eo  accepissc  dcclarationem 
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«  quamdam  sine  nomine  et  suîjscriptione  ;  cujus  lectione  audita  visum 
«t  est  renuntiandum  essp  dicto  domino  cancellario  per  eosdem  decanum 
ce  et  syndicum;  illam  lii^utticientem,  quia  sine  nomme;  nec  salis  per 
a  eam  apparet  quod  auctor  satisfaciat.  » 

Il  n'est  duiic  pas  vrai,  iiioii  révérend  père,  que  la  seule  raison  pour 
laquelle  votre  déclaratioii  fut  rejetée  par  la  Faculté  est  qu'elle  étoit 
sans  nom,  comme  tous  arez  osé  l'assurer;  et  il  est  vrai  au  contraire 
qu'elle  fui  rejetée  pour  toutes  les  deux  raisons  marquées  dans  notre 
Journal,  ce  que  vous  ayez  osé  nier.  Sur  ijuoi  vous  nous  permettrez  de 
TOUS  avertir  charitablement,  qu'il  est  ordinaire  aux  personnes  les  plus 
sages  de  se  tromper  quelquefois,  en  rapportant  simplement  ce  qu'Us  ne 
savent  que  par  le  rapport  des  autres;  mais  que  c'est  une  faute  très-con- 
sidérable ,  et  devant  Dieu  et  devant  les  hommes ,  d'accuser  publique- 
ment des  personnes  de  fausseté ,  sur  des  choses  dont  on  est  soi-mâme 
mal  informé,  comme  vous  avez  fait  en  cette  rencontre. 

IX*  Objection  du  P.  AmuU. 

Le  respect  que  nous  portons  à  la  dignité  et  au  mérite  de  K.  la  ebaii- 
célier  nqus  aurait  fermé  la  bouche ,  sur  le  reproche  que  vous  nous  fidtes 
de  n'avoir  pas  bien  rapporté  quelques-unes  de  ses  paroles ,  si  la  lettre 
que  vous  avez  tirée  de  M.  de  Chaumont  contenoit  un  désaveu  formel  de 
ce  que  nous  en  avons  dit  en  notre  journal.  Car  nous  aimerions  mieux 
nous  persuader  que  ceux  d'entre  nous  qui  pensent  les  avoir  ouïes  se 
sont  trompes,  que  de  douter  le  moins  du  monde  de  la  sincérité  d'une 
personne  si  illustre.  Mais  comme  vous  ne  tirez  ce  désaveu  que  par  des 
conséquences  qui  ne  nous  paroissent  pas  justes,  le  respect  même  que 
nous  avons  pour  M.  le  chancelier  nous  oblige  de  vous  représenter  ici, 
que  ce  que  M.  de  Chaumont  dit  dans  sa  lettre  ne  nous  paroi t  pas  con- 
traire à  notre  journal;  car  voici  le  tour  que  vous  donnez  i  cette  aflkire. 
N'y  ayant  autre  chose  dans  notre  Journal,  sinon  que  U.  le  chancelier 
avoit  dit,  «  que  la  publication  de  la  censure  feroit  trap  de  bruit  panni 
les  peuples  qui  ont  aversion  de  cette  méchante  doctrine  et  de  ses  au- 
teurs :  »  vous  voulez  làire  craire  que  nous  avons  voulu  dire  par  là  que 
«  M-  le  chancelier  condamnoit  les  jésuites  comme  auteurs  d'une  mé- 
chante doctrine;  »  et  sur  cela  vous  rapportez  une  lettre  de  M.  de  Chau- 
mont, qui  ne  désavoue  point  proprement  1»^^  paroles  du  journal,  mais 
qui  désavoue  le  sens  dans  lequel  vous  prelendez  que  nous  les  avons 
prises,  en  témoignant  qu'il  a  a  eu  charge  de  M.  le  chancelier  de  faire 
connoître  à  Votre  Révérence  qu  il  a  trop  bonne  opinion  de  la  compagnie 
pour  en  parler  de  la  sorte.  »  Nous  n'avons  point  dit  aussi  qu'il  ait  parlé 
de  la  compagnie  des  jésuites  ;  mais  si  vous  et  vos  amis  prenez  conmie 
dit  contre  vous  tout  ce  qui  est  dit  contre  V Apologie ,  vous  nous  donnerez 
lieu  d'ajouter  cette  preuve  à  tant  d'autres  qui  nous  assurent  que  vous  en 
êtes  les  auteurs. 

Après  tout,  quand  il  plaira  à  M.  le  chancelier  de  nous  fiûre  dire  en 

quoi  nous  nous  sommes  pu  tromper  en  rapportant  ses  paroles,  nous 
espéron»  qu'il  demeurera  très-satisfait,  et  de  la  sincérité  avec  laquelle 
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nouâ  avons  dii  ce  que  nous  avons  cru  être  véritable ,  et  de  la  soumidaioa 
avec  laqudle  nous  recevrons  ce  qu'U  daignera  neiiu  en  apprendre  de 
plus  certain. 

J>  OhiêcUon  du  P.  Àtmat, 

Nous  en  disons  de  même  de  M.  Le  Tellier.  Nous  avons  une  déférence 
entière  pour  ce  qu'il  nous  déclare  de  ses  sentimens.  Mais  nous  le  sup- 
plifflss  de  considérer  que  ce  qui  nous  rend  excusables  d'avoir  cru  ce  que 
des  personnes  dignes  de  foi ,  et  qui  sans  doute  n'étoîent  pas  assez  infor- 
mées, nous  avoient  rapporté  de  ses  paroles  >  est  qu'ils  ne  lui  fiisoient 
rien  dire  touchant  les  jésuites,  qm  ne  fût  alors  dans  la  bouche  de  tout 
le  monde ,  et  principalement  de  ceux  qui  avoienl  plus  d'affection  pour 
leur  société,  qui  se  plaignoient  tous ,  comme  on  nous  avoit  dit  qu'il  avoit 
fait,  de  l'imprudence  avec  laquelle  ils  avoient  publié  VÀpoîogte,  après 
le  bruit  que  les  propositions  de  leurs  auteurs,  présentée?;  par  le«î  curés» 
avoient  fait  dans  le  clergé.  Le  P.  de  Lingendes  même  .i  témoigné  à  M.  le 
doyen  de  Notre-Dame  être  du  mêinc  sentiment,  en  recoanoissant , 
comme  on  voit  dans  notre  journal,  «  qu'il  étoit  fâché  du  bruit  que  ce 
livre  causoit  :  s  de  sorte  que  les  paroles  que  nous  avons  cru  avoir  été 
dites  par  X.  Le  Tellier ,  ne  contiennent  que  le  sentiment  de  ceux  qui  vous 
sont  les  plus  favorables.  Et  quant  à  ce  qui  est  dit  contre  VAp^h^i»  en 
particulier,  sa  lettre  ne  dit  pas  expressément  qu'il  n'en  ait  point  parlé; 
et  il  nous  semble,  mon  révérend  père,  que  vous  prenex  un  peu  trop  à 
la  rigueur  quelques  termes  d'humilité  dont  il  se  sert ,  en  avouant  «  qu'il 
n'entend  pas  les  matières  dont  il  s'agit.  »  Car  ayant  exercé,  comme  il  a 
fait  avec  tant  d'intégrité,  les  premiers  emplois  de  la  justice,  il  ne  peut 
pas  ne  point  condamner  les  excès  de  votre  morale,  qui  sont,  pour  la 
plupart,  aussi  contraires  aux  lois  civiles  et  humaines,  qu'aux  ecclésias- 
tiques et  divines.  Et  ce  seroit  bien  abuser  de  la  bonté  qu'il  témoigne 
pour  votre  compagnie ,  que  de  vouloir  vous  en  servir  pour  persuader  à 
toute  la  France  qu'un  homme  de  son  rang  et  de  son  mérite  ne  désap- 
prouve point  les  pernicieuses  maximes  que  les  évéques  ont  censovées 
dans  votre  Apologie;  qu'il  ne  trouve  pas  mauvais  qu'on  ense^|né,  par 
exemple,  qu'un  gentilhomme  chrétien  peut  en  conscience  tuer  un 
homme  pour  éviter  un  soufflet ,  et  se  venger  d'un  démenti  ;  et  qu'il  n'y 
a  point  de  crime  à  imposer  de  faux  crimes  à  ceux  qui  nuisent  injuste- 
ment à  notre  réputation.  C'est  pourquoi ,  mon  révérend  père ,  nous  ne 
craignons  point  de  vous  dire  que  vous  lui  imposez  en  voulant  faire 
croire  qu'il  est  dans  ce  sentiment;  et  nous  n'appréhendons  point  qu'il 
ngud  désavoue  pour  l'avoir  défendu  contre  un  soupçon  si  injurieux. 

Xr*  ÙbjeeHim  du  P.  ÀnwU, 

Nous  souhaiterions,  mon  révérend  père,  de  pouvoir  nous  contenter 
de  dire,  à  l'égard  de  M.  l'evèque  d'Amiens,  ce  que  nous  venons  de  dire 
à  l'égard  M.  Le  Tellier;  et  nous  serions  tout  disposés  à  rejeter  les  Mé- 
moires que  l'on  nous  a  donnés  sur  ce  sujet,  et  à  croire  bimpleineut  le 
désaveu  de  ce  prélat  que  vous  rapportez ,  si  nous  pouvions  le  Caire  sans 
être  suspects  d'une  basse  flatterie,  dont  ceux  qui  nous  ont  fourni  ces 
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Mémoires  pourroient  nous  coDYaiocre  par  écrit.  C'est  pourquoi,  ne  pou- 
vant pas  demeurer  dans  cette  retenue,  nous  espérons  de  faire  voir  par 
cet  exemple  que  le  public  auroit  été  plus  satisfait  de  votre  conduite,  si, 
au  lieu  des  désaveux  généraux  que  vous  avez  tirés  de  trots  ou  quatre 
personnes ,  vous  leur  aviez  demandé  un  récit  sincère  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  les  faits  qui  sont  rapportés  dans  notre  journal.  Car ,  en  ne 
lisant  que  la  lettre  de  M.  Pévêque  d'Amiens,  on  doit  en  conclure  que 
tout  notre  récit  est  une  pure  fiction,  et  qu'il  n'a  rien  dit  de  tout  ce  que 
nous  lui  faisons  dire.  Et  c'est  aussi  la  conclusion  que  vous  en  tirez .  m 
disaïit  que  a  M.  l'évêque  d'Amiens ,  étant  à  Rouen ,  désavoua  sur-le- 
champ  cette  relation  comme  fausse,  et  qu'il  écrivit  aux  curés  de  Paris 
que  l'on  lui  iinposoil  des  discours  qu'il  n'avoit  jamais  tenus.  »  Cepen- 
dant parce  que  ce  prélat  s*est  expliqué  plus  particulièrement,  et  qu'il  a 
même  envoyé  le  journal  apostiUé  de  sa  main,  et  signé  de  son  nom,  en 
marquant  en  détail  tout  ce  qu'il  avouoit  avoir  dit ,  et  tout  ce  qu'û  pré- 
tendoit  n'avoir  pas  dit ,  il  nous  a  donné  moyen  de  Justifier ,  dans  une 
occasion  signalée,  la  sincérité  avec  laquelle  nous  avons  fait  ce  journal. 
C'est  pour  cela  que  nous  représenterons  ici  ses  apostilles,  telles  que  nous 
les  avons ,  écrites  et  signées  de  sa  main. 

Notre  journal  ne  contient  que  cinq  articles  sur  son  sujet ,  dont  voici 
le  premier  :  a  M.  l'évêque  d'Amiens,  ayant  reçu  la  requête  et  le  Factum, 
ne  se  contenta  pas  de  témoigner  aux  curés ,  par  le  bon  accueil  qu'il  leur 
fit,  combien  li  approuvoit  leur  zèle  et  leur  piété;  mais  il  leur  dit  positi- 
vement qu'il  n'avoit  jamais  pu  approuver  et  qu'il  n'approuveroit  jamais 
la  doctrine  des  jésuites  ;  qu'il  en  avoit  dit  très^librement  ses  santimena 
Jusque  dans  le  Louvre  en  des  occasions  importantes;  et  que  c^étoit  une 
chose  étrange  combien  ces  maximes  se  répandoient.  »  M.  l'évêque 
d'Amiens  avoue  tout  cet  article,  excepté  qu'il  change  le  mot  de  JimUu 
en  celui  à* Apologie, 

Le  second  article  est  celui-ci  :  «  il  leur  rapporta  sur  ce  sujet  que ,  fai- 
sant ses  visites  dans  Abbeville,  il  s'enquit  des  prêtres  qui  servent  aux 
paroisses,  ce  qu'ils  répondoient  aux  serviteurs  et  servantes  qui  ne  se 
contentoient  pas  de  leurs  gages,  et  qui,  sur  ce  prétexte,  se  recompen- 
sent en  cachette  du  bien  de  leurs  maîtres;  et  qu'il  s'en  trouva  plusieurs 
qui  approuvoient  ces  compensations,  parce,  disoient-ils ,  qu  ils  avoieat 
appris  cette  doctrine  des  Jésuites,  >  M.  l'évêque  d'Amiens  avoue  encore 
tout  cet  artide,  honnis  qu'il  change  le  mot  de  jéiuUes  en  celui  de  ea- 
tuittet. 

Le  troisième  article  est  :  c  II  ajouta  encore,  sur  ce  que  quelques  curés 
témoignèrent  s'étonner  que  les  jésuites  enseignassent  de  si  étranges 

choses  dans  Amiens ,  que  ce  qu'ils  trouvoient  étrange  ne  le  surprenoit 
pas.  Je  suis  assuré,  dit-il  en  propres  termes,  que  le  P.  Poignant  ne  dé- 
bite point  sa  doctrine  particulière  :  sachez  qu'autant  qu'ils  ont  de  pères  ' 
qui  enseignent  les  cas  de  conscience  en  France,  en  Italie,  en  Espac^ne, 
en  Allemagne  et  partout  ailleurs,  ils  parlent  tous  le  même  langage.  » 
M.  l'évêque  d'Amiens  désavoue  tout  cet  article,  et  il  dit  que  ce  ne  fut 
pas  lui  qui  dit  aux  curés,  mais  les  curés  qui  lui  dirent  que  partout  ou  il 
y  avoit  des  Jésuites  j  on  enseignoit  les  mêmes  propositions. 
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Le  quatrième  article  contient  une  lettre  fort  obligeante,  que  M.  l'évê- 
que  d'Amiens  écrivit  à  ses  curtà  qui  lui  avoient  tuvuye  leur  Factum; 
dans  laquelle  il  dit,  entre  autres  choses,  «  qu'après  avoir  examine  le 
tout ,  il  est  fort  convaincu  do  la  nécessité  de  travaiBer  à  Texamen  de 
cette  morale,  etc.  »  M.  d'Amiens  ne  dit  rien  sur  cet  article ,  comme  étant 
incontestable. 

Le  cinquième  est  :  «  La  contestation  s'étant  émue  entre  les  curés  et 
les  Jésuites  d'Amiens,  sur  le  sujet  des  écrits  de  leurs  professeurs,  dont 
les  curés  s'étoient  plaints ,  M.  d'Amiens  condamna  les  jésuites  par  con- 
tumace aux  dépens  envers  les  curés,  et  ordonna  qu'ils  seroient  réassi- 
gnés ponr  se  voir  condamner  A  révoquer  puMiquement  leurs  méciiantes 
propositions.  » 

M.  1  évêque  d'Amiens  désavoue  tout  cet  article  en  ces  termes  :  «  Il 
n'est  pas  vrai  que  j'aie  condamné  les  jésuites  aux  dépens  par  contumace , 
et  je  n'ordonnai  point  qu'ils  fussent  reassiguéb  :  car  ils  n'avoient  pas 
encore  été  assignés,  revois  seulement  répondu  à  la  requête  des  curés , 
et  mis  au  bas  :  Soient  les  parties  appeléêi.  Et  le  jour  assigné  pour  la  con- 
férence que  j^avois  trouvé  à  propos  de  fkire,  les  jésuites  se  trouvèrent  4 
l'beure  marquée ,  et  les  curés  ne  voulurent  pas  s'y  trouver.  En  quoi  il 
parolt  que  celui  qui  a  fait  imprimer  ces  extraits  a  eu  de  fort  mauvais 
Mémoires.  Stfjnc  François  ,  évêque  d'Amiens.  r> 

Sur  cela,  mon  révérend  père,  vo\is  renmrquerez,  premièrement, 
combien  il  y  a  de  différence  entre  la  modération  d'un  évêque  et  l'empor- 
tement d'un  jésuite.  Ce  prélat  étoit  persuadé  que  nous  nous  étions 
trompés  en  rapportant  de  lui  un  fait  important,  qui  est  qu'il  eût  rendu 
ime  sentence  contre  votre  société,  laquelle  li  croyoït  n'avoir  point  ren- 
due. Et  cependant  il  n'a  pas  seulement  eu  la  pensée  de  nous  traiter  de 
fcurbei  et  d'«mpofleiifs;  mais  il  se  contente  de  dire  qu'«7  faut  que  noua 
«qrons  eu  d$  fMuwni  Mémoint*  Voilà ,  mon  révénmd  père ,  comme  par- 
lent tous  les  gens  dlionneur.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  style  de  la  compa- 
gnie ,  qui  a  pour  maxime  aussi  bien  de  sa  conduite  que  de  sa  théologie  ^ 
a  detrahentis  auctoritatem  sibi  noiiam  falso  crimine  elidere.  » 

En  second  lieu,  il  est  bon  de  remarquer  que  des  quatre  faits  que 
M.  l'évêque  d'Amiens  désavoufj ,  ou  en  tout ,  ou  en  partie ,  il  y  en  a  trois 
qui  ne  consistent  que  dans  des  paroles  qui,  n'ayant  pas  été  écrites,  ne 
.  peuvent  se  prouver  que  par  des  témoins  vivans:;  et  un  quatrième  qui 
peut  se  prouver  par  écrit.  Pour  les  paioles  de  vive  voix,  il  est  vrai, 
d'une  part ,  que  M.  l'évêque  d'Amiens  croit  ne  pas  les  avoir  toutes  dites. 
Mais  il  est  vrai,  de  l'autre ^  tjue  UM.  les  curés  d'Amiens  croient  les  avoir 
toutes  entendues.  Car  ce  prélat  étauat  retourné  à  Amiens  depuis  ses  apos- 
tilles qu'il  écrivit  à  Rouen,  et  ayant  fkit  quelque  reproche  à  ses  curés, 
dans  la  pensée  qu'il  eut  que  c'étoient  eux  qui  avoient  mandé  ces  choses, 
ils  lui  soutinrent,  avec  tout  le  respect  qui  lui  étoit  dû,  qu'il  leur  avoit 
dit  positivement  tout  ce  qui  se  trouve  dans  le  journal ,  et  afin  de  lui 
aider  à  rappeler  sa  mémoire  par  les  choses  qui  ont  accoutumé  de  la  ré- 
veiller, ils  lui  marquèrent  les  temps  et  les  lieux  où  ils  croyoient  qu'il 
leur  avoit  dit  toutes  ces  paroles ,  et  en  particulier  le  mot  de  jésuites ,  au 
lieu  de  celui  de  casuiites  et  d  Apologie, 
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Nous  u'eûtrons  point  y  mon  révérend  père ,  dani  c«  dillérand  :  it  est  de 
peu  d'importance.  Un  déikut  de  mémoire,  qoi  eet  ordinaire  à  tous  les 
hommes  y  n*int&resse  en  rien,  ni  la  sincérité  de  M.  révéque  d'Amiens, 
ni  celle  de  MK.  les  curés.  Hais  ce  quHl y  a  de  certain,  est  que  Taecusa- 

tion  dHmposteurs  que  vous  formez  contre  nous  sur  ce  sujet,  est  pleine 
d'injustice  et  de  calomnie;  puisqu'il  est  clair  que  nous  avons  dit  de 
bonne  foi  ce  qui  avoit  été  rapporté  par  des  personnes  dignes  de  foi. 

Ce  qui  donne  néanmoins  un  peu  plus  de  sujet  de  s'assurer  sur  la  mé- 
moire de  les  curés  que  sur  celle  de  l'évêque  d'Anuens ,  c'est  qu'outre 
qu'il  est  plus  facile  qu'un  seul  se  trompe  que  plusieurs,  et  qu'il  est  plus 
aisé  d  oublier  ce  qu'on  a  dit,  que  de  cioiie  avoir  ouï  ce  qu'on  n'a  point 
ouï,  nous  n'avons  aucune  preuve  que  la  mémoire  ait  manqué  à  ces 
curés,  et  nous  en  avons  une  certaine  qu'elle  a  manqué  à  M.  révéque 
d'Amiens,  dans  l'unique  fût  qui  pouvoit  se  justifier  certainement,  et 
duquel  il  est  plus  étonnant  qu'il  ne  se  soit  pas  ressouvenu.  Car  il  est 
sans  comparaison  plus  ordinaire  d'oublier  des  paroles  qu'on  a  dites  sans 
beaucoup  de  réflexion ,  que  d'oublier  qu'on  ait  rendu  une  sentence.  Ce- 
pendant  il  faut  bien  que  M.  d'Amiens  Tait  oublié,  puisque  nous  avons 
en  bonne  forme  la  sentence  qu'il  nous  a  mandé  si  positivement  ne  point  '  • 
avoir  rendue.  En  voici  la  copie  telle  qu'elle  est  au  greffe,  et  qu'elle  a  été 
signée  et  délivrée  par  son  greffier. 

«  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront ,  salut  :  François ,  parla 
grâce  de  Dieu  et  du  saiut-siége apostolique ,  évèque  d'Amiens,  conseiller 
du  roi  en  ses  conseils,  et  mettre  de  l'oratdre  de  Sa  Majesté ,  vu  la  re- 
quête à  nous  présentée  par  frère  Pierre  Boucher,  cuxé  de  SalntpFirmin* 
au-Val;  Pierre  Matissar,  l'un  des  curés  de  Saint-Firmin  le  Confesseur; 
frère  Antoine  Woignet,  curé  de  SaintTpierre  ;  Pierre  Goulon,  curé  de 
Saint-Remi;  Louis  Deaaleux,  curé  de  Saint-Sulpice  ;  Jacques  Avisse, 
curé  de  Saint- Jacques  ;  Jean  du  Menil,  aussi  curé  de  Saint- Firmin  le 
Confesseur;  et  Pierre  de  Flesseîles ,  curé  de  Saint-Martin,  demandeurs 
sur  requête,  et  le  promoteur  de  notre  cour  spirituelle  joint,  contre 
PP.  Longuet,  Simon  de  Lessau  et  Poignant,  tous  jésuites  de  cette  ville, 
défendeurs  :  ladite  requête  du  5  juillet  dernier,  au  bas  de  laquelle  est 
notre  permission  de  faire  assigner  lesdits  défendeurs ,  pour ,  après  avoir 
examiné  YExtrait  des  propositions  qui  s'enseignent  publiquement  dans 
le  collège  de  cette  ville,  et  V Apologie  où  elles  sont  plus  au  long  reprises 
et  défendues,  faire  défense  d'enseigner  cette  doctrine  pernicieuse,  de 
débiter  ou  retenir  ladite  Apologie ,  et  voir  condamner  les  propositions 
contenues  dans  lesdits  ExUraU  et  Àpologio^  au  bas  de  laquelle  est  l'ad- 
jonction et  réquisitoire  dudit  promoteur,  et  notre  ordonnance  pour  faire 
assigner  lesdits  défendeurs ,  et  ensuite  est  l'exploit  d'assignation  à  eux 
faite  par  Houveroy,  sergent,  le  3  octobre  dernier,  à  laquelle  requête 
sont  attachés  lesdits  Extrait  et  Apologie  y  notre  règlement  portant  or- 
donnance auxdits  défendeurs  de  défendre  à  la  huitaine,  en  date  du 
5  dudit  mois;  l'assignation  faite  auxdits  déiendeurs  au  domicile  âq 
M*  Yean  Bncquet ,  leur  procureur ,  le  14  dudit  mois  d'octobre ,  pour  voir 
dire  que  lesdits  demandeurs  auroient  dé&at,  Dmte  d'avoir  par  iceuz  dé- 
fendeurs déduit  moyens  de  défenies,  le  début  accordé  auxdits  deman» 
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deurs,  sauf  trois  jours,  à  quoi  ils  n'ont  satisfait  :  Nous,  on  adjugeant  la 
profit  dudit  défaut,  privons  et  déboutons  iesdils  iieieudeurs  de  toutes 
exceptions  et  défenses,  et  pour  voir  condamner  lesdites  propositions, 
et  par  lesdits  défendeurs  les  révoquer  publiquement ,  ordonnons  qu'ils 
seront  réajoumés,  à  iatimation  ;  et  les  condamnons  ès  dépens  des- 
dits  défouto  et  jugement.  Donné  à  Amiens ,  le  12  novembre  1668.  Si* 
pii  Picard.  » 

Cette  sentence  est  énoncée  dans  nne  autre ,  rendue  peu  après  parle 
même  M*  d'Amiens  dans  la  même  afEtire»  le  19  du  mèôie  mois,  en  ces 
termes  :  «  Vu  par  nous  la  requête ,  etc. ,  notre  sentence  du  12  des  pré- 
sens  mois  et  an,  au  bas  de  laquelle  est  le  réqoumement  UxX  auzdits 

défendeurs.  -» 

Vous  voyez ,  mon  révérend  père ,  que  nous  n'avons  pas  eu  tort  de  dire , 
dans  notre  journal,  que  M.  l'évêque  d'Amiens avoit  rendu  une  sentence, 
où  il  vous  avoiî  condamnés,  par  contumace,  aux  dépens  envers  MM.  les 
curés.  Et  vous  jugez  assez  que  c'est  un  étrange  préjugé  pour  la  vérité 
des  autres  faits  qui  demeurent  contestés.  Mais  pour  nous ,  après  avoir 
Justifié  notre  bonne  foi,  vous  trouverez  bon  que ,  laissant  à  part  ce  que 
M.  l'évêque  d'Amiens  révoque  en  doute ,  nous  prenions  droit  sur  ce  qu'il 
avoue,  et  que  nous  y  fiissiona  deux  réflexions,  dont  la  première  est, 
que  tous  ces  cbangemena  que  H.  l'évêque  d'Amiens  a  cru  devoir  être 
feits  dans  notre  journal,  ne  vous  sont  nullement  avantageux. 

Il  veut  qu'au  lieu  de  dire  qu'il  «  n'avoît  jamais  approuvé,  et  qu'il 
n'appronveroit  jamais  la  doctrine  des  jésuites,»  il  ait  seulement  dit 
«la  doctrine  de  V Apologie.  »  Quel  avantage  pouvez-vous  en  tirer,  puià- 
qu'il  est  constant  que  V Apologie  étant  un  ouvrage  des  jésuites,  et  sou- 
tenu par  toute  la  société ,  désapprouver  la  doctrine  de  ^Apologie ,  c'est 
désapprouver  la  doctrine  des  jésuites  î 

Il  ne  change  de  même ,  dans  le  second  article ,  que  le  mot  de  jémUet , 
en  oélui  de  eandiîêt,  Bt  ainsi  il  avoue  qu'il  a  dit,  pour  montrer  corn» 
bien  ces  maximes  se  répandoient,  que  <  lûsant  ses  visites  dans  Abbe* 
ville,  il  trouva  plusieurs  prêtres  qui  approuvoient  que  les  serviteurs 
et  servantes  qui  ne  se  contentoient  pas  de  lours  gages,  se  récompen- 
sassent en  cachette  du  bien  de  leurs  maîtres-  parce,  disoient-ils, 
qu'ils  avoient  appris  cette  doctrme  des  casuisles.  »  il  e^^l  donc  con- 
stant, mon  révérend  père ,  par  un  témoignage  si  authentique,  que  cette 
méchante  docuine  qui  apprend  aux  bervileurs  à  voler  leurs  maUre.s, 
qui  corrompt  leur  fidélité ,  qui  trouble  la  paix  et  la  sûreté  des  fomilles , 
selon  les  termes  des  censures  contre  votre  Apologie ,  ne  s'enseigne  pas 
seulement  dans  des  livrée ,  mats  se  pratique  encore  dans  la  conduite  des 
Gonsdeiices,  et  qu'elle  empoisonne  également  les  serviteurs  qui  la  sui 
vent,  et  les  confesseurs  qui  l'ai^rouyent. 

Voilà  ce  qu'il  nous  étoit  important  de  prouver  par  le  témoignage  d 
cet  évêque,  et  qu'il  étoit  utile  que  toute  l'Église  sût,  afin  que  l'on 
connoisse  combien  il  est  i^écessaire  de  s'opposer  au  progrès  de  cett^i 
méchante  morale.  Mais  que  M.  d'Amiens  ait  attribue  cette  doctrine  aux 
casuistes,  ou  aux  jésidtes,  cela  nous  est  fort  indiHerent  :  puisque  nous 
n'avons  pas  besoin  du  témoignage  de  personne,  mais  seulement  de 
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nos  propres  yeux,  pour  savoir  que  ces  casuisies  sont  des  jésuites  j  que 
c'est  le  P.  Bauay  qui  Ta  publiée  daiis  un  livre  françois,  qui  est  entre 
les  mains  de  tout  le  monde ,  et  qui  a  été  condamné  sur  ce  point  aum 
bien  que  sur  beaucoup  d'autres,  par  la  Faculté  de  Paris;  et  que  votre 
apologiste,  l'ayant  Youlu  défendre,  a  encore  attiré  sur  lui  les  censures 
de  l'£gUie. 

La  seconde  réflexion  que  nous  ayons  à  iàire  sur  le  sujet  de  If.  Téfdque 

d'Amiens,  est  que  son  procédé  nous  fait  voir,  avec  douleur,  ce  que 
peut  la  violence  de  votre  société  sur  les  personnes  mêmes  qui  paroissent 
les  mieux  inleationnées.  Car  ce  prélat  reconnoît  de  bonne  foi ,  a  qu'il 
n'approuve  point,  et  qu'il  n'approuvera  jamais  la  doctrine  de  V  Apologie; 
qu'il  est  convaincu  de  la  nécessité  de  travailler  à  l'examen  de  cette  mo- 
rale; »  et  enfin  que  son  diocèse  en  est  aciueliemeut  mfecié.  Aui&i  on  ne 
peut  attribuer  le  retardement  qu'il  a  apporté  jusqu'ici  à  censurer  ce 
llm,  à  aucun  doute  qu'il  ait,  ou  que  la  doctrine  n'en  soit  pas  mau- 
vaise, ou  que  ce  ne  soit  pas  le  temps  de  travailler  à  l'examen  de  cette 
morale,  et  à  en  empêcher  le  cours ,  qu'il  a  reconnu  être  si  grand  dans 
son  propre  diocèse.  Qui  pourroit  donc  l'avoir  retenu  tant  de  temps,  que 
Tappréheasion  d'attirer  sur  lui  les  persécutions,  ou  publiques,  ou  se- 
crètes, de  votre  société,  et  tout  le  crédit  ân  P.  Annal?  Et  il  n'est  pas 
étrange  que  ces  terreurs  aient  quelque  pouvoir  sur  des  personnes  d'ail- 
leurs estimables  :  puisque,  sans  avoir  égard  à  aucune  considération 
tennporelîe,  ils  peuvent  eu  a^  oir  de  spirituelles  qui  leur  font  douter  s'il 
est  de  la  prudence  de  se  commellre  avec  un  corps  qui  a  pour  première 
maxime  de  sa  politique ,  de  travailler  de  toutes  ses  forces  à  perdre 
d'honneur  tous  ceux  qui  s'opposent  i  ses  intérêts,  et  i  les  rendre, 
s'ils  le  peuvent,  inutiles  à  TÉg^ ,  de  peur  qu'As  ne  nuisent  à  k  gran- 
deur de  la  compagnie. 

C'est  sans  doute  pour  imprimer  davantage  cette  terreur  dans  les 
esprits ,  que  vous  avez  cru  devoir  nous  traiter  d'une  manière  si  outra* 
geuse,  et  si  disproportionnée  aux  reproches  frivoles  que  vous  nousfoites. 
Vous  n'avez  pu  ignorer  qu'ils  ne  servoient  de  rien  pour  appuyer  votre 
morale,  et  pour  arrêter  l'horreur  que  tout  le  monde  en  a  conçue.  Mais 
vous  vous  êtes  persuadés  qu'en  foulant  ainsi  aux  pieds  un  corps  qui  est 
de  quelque  considération  dans  l'Égiise,  vous  vous  rendriez  par  là  redou- 
tables à  tout  le  monde  j  et  que  si  VOUS  ne  pouviez  pas  empêcher  qu'on 
ne  détestât  dans  le  cœur  vos  maximes  pernicieuses ,  vous  empêcheriez  • 
au  moins,  par  la  crainte  d'un  seinbiable  traitement ,  qu'on  vous  les  re- 
prochât en  public. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'il  y  ait  des  personnes  que  ces  appré- 
hensions ébranlent  :  mais  il  faut  plutôt  ^'étonner  qu'il  s'en  soit  tant 
trouvé  qui  n'en  aient  point  été  ébranlées,  pt  qui,  méprisant,  par  une 
générosité  épiscopaîe  ,  tout  ce  qui  pouvoit  leur  arriver  do  la  part  d'une 
société  si  vindicative ,  ont  rendu  à  la  vérité  les  témoignages  qu'ils  lui 
dévoient. 

Pour  nous ,  mon  révérend  père  ,  que  vous  regardez  aujourd'hui 
comme  le  principal  objet  de  votre  aiumosité ,  bien  loin  de  nous  repentir 

de  l'engagement  où  Dieu  nous  a  mis ,  nous  nous  sentons  obligés  de  lui 
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rendre  grâces  de  ce  qu'il  a  furtitié  notre  foiblesse  contre  ce?  craintes.  Et 
peut-être  aussi  que  la  postérité  nous  saura  ^rè  d'avoir  mieux  aimé 
nous  eiposer  à  tous  les  ressenlimeas  d'une  liame  aussi  obstinée  et 
aussi  puissante  qu  est  la  vôtre,  que  d'ab&adoaaer  la  défense  de  la  mo- 
rale de  Jésus-Christ. 

A  Bariii  1«  2i  juin  46M. 


NEUVIEME  FACTUM 

Jtar  enféi  d$  PoHt,  ou  «tcoiule  pairiU  de  ki  Béptmêê  au  P.  Françoit 
Ânnat^  jéimUf  contenant  lu  pMUeg  qnfU  leur  a  doimtf  ti^'el  dê  iui 
fàiitû  pair  eon  éarit  iniHtM :  «  Jleeuetl  <te  pliieieiire  faïamté^y  efe.  » 

Nous  croyons,  mon  révérend  père,  que  tous  serez  plus  que  satisfait 
sur  tous  les  chefis  d'accusation  que  Votre  Révérence  a  proposés  cou  ire 
nous.  Mais  il  est  raisonnable  que  tous  preniez  à  votre  tour  la  peine  de 
satifllàire  à  nos  plaintes  ;  et  qu'après  notu  avoir  attaqués  injustement , 
TOUS  TOUS  défendiez  Yous-méme  des  justes  reproches  que  nous  avons  à 
TOUS  foire.  Nous  espérons  qu'ils  seront  plus  considérables  que  les  vôtres , 
et  plus  utiles  i  ceux  qui  voudront  s'instruire  de  nos  différends;  parce 
que  nous  rentrerons  souvent  par  là  dans  Fexamen  de  votjre  morale,  dont 
vous  essayez  de  nous  retirer,  en  vous  attachant  à  nos  personnes;  et  que 
nous  forons  voir,  par  votre  conduite ,  non-seulement  que  vous  enseignez 
aux  autres,  mais  que  vous  pratiquez  vous-mêmes  les  maximes  corrom* 
pues  de  vos  casuistes. 

V  Plainte  des  curés  contre  le  P.  Annat. 

Notre  première  plainte  est  fondée  sur  ces  paroles  de  la  fin  de  votre 
recueil ,  qui  sont  comme  la  conclusion  de  toutes  les  injures  dont  vous 
nous  avez  déchirés:  «  Je  ne  dis  pas,  dites-vous,  que  les  journaliales 
sont  meiiieari,  imposteurs  et  faussaire&j  mai^  j'espère  que  le  sage  lec- 
teur se  persuadera  que  je  l'ai  bien  prouvé.  » 

Vous  ne  le  dites  pas ,  mon  révérend  père  ?  Qui  a  donc  écrit  dès  la  se- 
conde page  de  votre  recueil ,  que  «otit  omm  résolu  d'y  fa/^e  voir  que  les 
mOewn  et  let  dtslrtMeurs  de  eee  icriU  eont  ealrimement  menieurs? 
Qui  a  done  dit  en  la  quatrteie  page ,  que  ee  sont  des  fourbes  découverts  ? 
Bty  au  même  lieu ,  que  les  journalistes  mowtreni  qv^Ue  ont  aussi  peu  de 
jugement  que  de  bonne  foi  ?  Et  en  la  sixième ,  que  ce  sont  les  plus  grands 
menteurs  de  tous?  Et  en  la  septième,  que  les  journalistes  ont  bien  le 
courage  de  paroUre  j)lus  imposteurs  que  les  jansénistes?  Et  en  la  neu- 
vième, qu'ils  sont  généreux  en  leurs  mensonges?  Comment  peut-on  ex- 
cuser une  fausseté  si  visible  ,  qu'en  l'attribuant  à  un  défaut  de  mémoire, 
qui  fait  voir  qu'on  peut  bien  oublier  et  désavouer  ce  qu'on  auroit  dit  il 
y  auroit  quelque  temps:  puisque  le  P.  Annal  a  onbliù.  à  la  fin  d'un 
libelle  de  trois  feuilles,  ce  qu'il  a  dit  auparavant  sept  ou  huit  fois? 

Il  est  donc  certain ,  mon  révérend  père ,  que  vous  vous  êtes  emporté 
à  cet  excès ,  que  d'appeler  tous  les  curés  de  Paris  des  menUare ,  des 
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imposteurs  et  des  fourbes.  Et  si  quelque  reste  de  honte  tous  a  porté  à 
dissimuler  à  ]a  fin  que  vous  leur  ayez  doniié  ces  noms  outrageux,  c'est 
puui  leur  faire  eu  même  temps  un  plu»  graiid  outrage,  eu  ajoutant  que 
ù  vous  ne  l'avez  pas  dit,  on  jugera  que  vous  l'avez  bien  prouvé. 

Ce  n^esl  pas  ici  une  accusation  de  peu  d'importance.  Le  crime  d'un 
impotteur  et  d'un  fautiaire^  étant  du  nombre  de  ceux  qui  fermmi  le 
royaume  de  JHeUy  comme  ipsile  saint  Augustin,  que  les  canons  punis» 
sent  des  peines  U»  plus  rigoureuses,  et  que  les  hcmmes  détestent  da* 
vantage  :  dire  que  vous  avez  bien  prouvé  que  nous  sommes  des  faussaim 
et  des  imposteurs ,  c'est  assurer  que  nous  sommes  des  prêtres  criminels, 
indignes  de  noire  ministère,  qui  devrions  en  être  séparés  par  le  juge- 
ment de  1  Eglise,  et  qui  devons  être  en  horreur  à  tout  le  monde,  et  à 
ceux  même  qui  nous  sont  soumis. 

Voilà  ce  qu'enferme  le  reproche  que  vous  nous  laites.  Si  vous  l  avez 
bien  prouvé ,  comme  vous  le  dites ,  il  ne  nous  reste  qu'à  en  faire  pèni* 
tence.  Hais  si  tous  ne  l'aves  point  prouTé,  et  si  c'est  sans  raison  que 
vous  nous  imposes  ces  crimes ,  vous  en  êtes  vous-même  coupable  :  puis- 
que  la  calomnie  est  en  cela  différente  des  autres  péchés,  qu'on  n'est 
point,  par  exemple ,  homicide  pour  accuser  faussement  un  autre  d'avoir 
fait  un  meurtre;  au  lieu  qu'on  est  nécessairement  calomniateur,  quand 
on  accuse  faussement  un  autre  de  l'être.  De  sorte  que  si  votre  accusa- 
tion est  sans  fondement ,  il  ne  vous  reste  aucune  voie  pour  vous  récon- 
cilier avec  Dieu ,  que  la  réparation  publique  d'un  excès  bi  public  et  si 
scandaleux. 

Voyons  donc  quelles  sont  les  preuves  par  lesquelles  vous  prèteudez 
avoir  <  bien  prouvé  que  nous  sommes  des  menteurs ,  des  imposteurs  et 
des  faussaires.  »  C'est,  dites-vous,  «  par  des  témoins  les  plus  irrépro- 
chables qu'on  puisse  Jamais  trouver.  »  Nous  avons  fait  voir  par  l'exemple 
de  celui  seul  oui  a  particularisé  son  désaveu ,  que  la  mémoire  manque 
aussi  souvent  a  ceux  qui  croient  n'avoir  pas  dit  des  choses,  qu'à  ceux 
qui  croient  les  avoir  ouïes.  Mais  supposons  que  tout  ce  que  disent  ces 
témoins  illustres  soit  indubitable,  qu'en  pouvez-vous  conclure  autre 
chose  dans  toute  la  rigueur,  sinon,  comme  a  fait  M.  Vévèque  d  Amiens, 
que  nous  avons  eu  de  mauvais  mémoires  dans  quelques  faits  de  notre 
journal,  qui  ne  sont  de  nulle  importance?  Est-ce  là,  mon  révérend 
père,  avoir  bien  prouve  que  nous  souvmes  des  menteurs  ^  des  imposieurs 
el  des  fauuairei  ?  £tes-vou8  donc  si  peu  instruit  dans  les  régies  les  plus 
communes  de  la  morale ,  non-seulement  clurétienne ,  mais  humaine ,  que 
vous  ne  sachies  pas  que  ce  qui  fiiit  un  homme  menleur,  impoiteur  et 
/oiMiatre,  n'est  pas  simplement  d'avoir  dit  des  choses  qui  ne  se  trouvent 
pas  vraies;  mais  de  les  avoir  dites  contre  sa  conscience,  et  sachant 
qu'elles  étoient  fausses;  et  que  c'est  proprement  le  manquement  de  sin- 
cérité et  de  bonne  foi  qui  fait  ces  crimes?  «  Nul  ne  doit  être  jugé  men- 
teur, dit  saint_Augustin ,  pour  dire  une  chose  fausse,  la  croyant  vraie  : 
«  Nemo  sane  mentiens  judicandus  est,  qui  dicit  falsura  quod  putat 
«  verum.  »  (In  Ench. .  cap.  xviii.)  Et  cette  maxime  est  si  certaine,  qu'on 
en  a  fait  une  règle  du  droit  canonique  (22,  quaest.  2).  Or,  vos  témoins 
prouvent-ils  que  nous  ayons  manqué  de  sincérité ,  et  que  nous  ayons 
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parlé  contre  notre  conscience?  Y  a-t-il  un  seul  mot  dans  toutes  les 
lettres  que  vous  produisez ,  par  lequel  il  p.iroisse  qua  nous  ayons  avancé 
des  choses  comme  véritables,  lesi^ueileb  nous  savioas  hitu  èue  fausses? 
Y  a-t-il  même  la  moindre  couleur  et  la  moindre  yraisemblance  en  cette 
piéteatioik?  Car  y  a-l-il  homme  de  bon  sens  qui  puisse  s'imagmer^  que 
sacliant  liîen ,  par  exemple ,  que  e'étoit  k  IL  Tabbé  Le  Camas,  et  non  à 
U.  Gauquelîn,  à  qui  M.  révéque  de  Rodez  et  le  P.  Annat  ameni  parlé, 
nous  ayons  pris  plaisir  à  dire,  contre  notre  conscience,  <pie  c^étoit  à 
M.  Gauquelin  ?  Y  a«tril  apparence  de  croire  que  nous  ayons  inventé  à 
dessein,  que  M.  lo  nonce  étoit  avec  M.  le  chancelier,  lorsque  le  P.  de 
Lingendes  lui  porta  voire  déGlaration,  quoique  nous  sussions  bien  qu'il 
n'y  étoit  pas?  Quel  avantage  pouvions-nous  tirer  de  ces  circonstances? 
Et  qui  est  l'homme  qui,  ayant  assez  peu  de  couscience  pour  mentir,  a 
eu  jamais  assez  peu  d'esprit  pour  en  choisir  des  sujets  si  inutiles  et  si 
ridicules?  Il  est  donc  clair,  mon  révérend  père,  que  vous  n'avez  point 
«  prouTé  que  nous  dissions  des  mmienny  des  impogtmtn  et  des  /aut- 
mires;  et  qu'ainsi  tous  demeurez  vous-même  conTaincu  de  nous  avoir 
fiât  une  injure,  dont  tous  ne  sauriez  obtenir  le  pardon  de  Dieu,  que 
par  une  reconnoissance  publique  de  nous  aToir  injustement  calomniés.  » 

Mais  il  est  encore  néc^saire  de  considérer  que  les  choses  sur  lesquelles 
vous  nous  traitez  ?l  injurieusement ,  sont  de  si  peu  d'importance,  qu'il 
est  infiniment  plus  honteux  d'en  prendre  des  sujets  de  reproche  et  d'ac- 
cusation, comme  vous  faites,  que  d'en  avoir  été  mal  informé,  comme 
vous  prétendez  que  nous  l'avons  été.  Car  li  n'y  a  personne  qui  ne  sache 
que  dans  les  choses  que  l'on  dit  sur  le  rapport  d  autrui,  il  faut  mettre 
grande  diH'érence  entre  celles  qui  sont  importantes ,  et  celles  qui  ne  le 
sont  pas.  Dans  les, 'choses  importantes,  quoiqu'il  suffise  d'être  sincère 
pour  n'être  pas  menteur,  cela  ne  suffit  pas  pour  être  exempt  de  toirte 
&ute;  et  il  y  en  a  même  que  l'on  ne  peut  publier,  A  moins  que  d'en 
avoir  des  preuves  certaines ,  sans  une  témérité  orimin^Ue.  Mais  dans  leà 
choses  qui  ne  sont  de  nulle  conséqu/ence,  comme  nous  avons  montré 
qu'étoient  celles  que  vous  nous  reprochez,  la  sincérité  suffit  non-seule- 
ment pour  éviter  le  mensonge ,  mais  même  pour  éviter  toute  autre  faute; 
parce  que  ce  seroit  détruire  la  société  humaine,  que  de  vouloir  obliger 
les  hommes  à  s'informer  des  moindres  faits  avec  autant  de  soin  et  de 
diligence ,  que  s'il  s'agissoit  des  plus  grandes  choses.  Et  c'est  pourquoi 
saint  Augustin ,  dans  son  exactitude  ordinaire,  dit  que  «  celui  qui  tient 
pour  vraies  des  choses  fàusses  qu'il  a  crues  trop  légèrement,  ne  peut 
jamais  être  accusé  de  mensonge,  mab  quelquefois  de  témérité.  «  Non 
«itaque  mendacîi,  sed  aliquando  temeritatis  arguendus  est,  quifalsa 
«  incautius  crédita  pro  veris  babet.  »  {Enchirid.,  cap.  xvm.)  Û  ne  dit 
pas  qu'on  puisse  toujours  l'accuser  de  témérité ,  mais  seulement  quel- 
quefois. Or,  quand  pent-on  moins  l'en  accuser,  que  lorsque  les  faits  où 
il  se  trompe  sont  de  si  peu  de  conséquence ,  qu'ils  ne  méritent  pas  qu'on 
s'en  informe  avec  plus  dé  soin?  Il  y  a  donc  des  choses  sur  lesquelles  on 
peut  se  contenter  d'un  oui-dire,  selon  les  règles  mêmes  de  la  prudence 
chrétienne;  et  ainsi  nous  avons  pu  déférer,  sana  une  plus  grande  en- 
quête ;  à  ce  qu'on  nous  avoit  dit,  que  M.  le  nonce  étoit  chez  M.  le  chan- 
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celier  lorsque  le  P.  de  Lingendes  y  alla.  Et  comme  c'étoit  une  chose  qui 
étoit  dans  l  esprit  et  dans  la  bouche  de  tout  le  monde,  et  de  vos  plus 
grands  amis,  que  vous  aviez  fait  une  grande  imprudence  de  publier 
V Apologie,  nous  avons  encore  pu  croire  que  M.  Le  Tellier  vous  avoit 
déclaré  librement  un  sentiment  si  commun,  si  juste,  li  charitaMe,  et 
dont  0  ne  peut  se  faire  que  tous  ne  soyez  vous-mêmes  convaincui  par 
l'èfénement» 

Misis  il  y  a  des  choses  que  Ton  ne  peut  sans  crime  publier  sur  un  ouS- 
dire$  et  sans  iJler  bien  loin  en  chercher  des  exen^les^  yous  nous  en 
fournissez  un  bien  considérable  dans  la  douzième  page  de  votre  recueQ , 
qui  sera  le  svjet  de  notre  seconde  plainte. 

IP  Ptoifile  def  curés  eonire  le  P.  Ànnai, 

Vous  y  parlez  ainsi  :  «  Je  ne  puis  que  je  n'admire  l'esprit  et  la  con- 
science des  ennemis  des  jésuites ,  qui  font  un  lieu  commun  d'invectivea 
contre  leur  doctrine  sur  la  directbn  d'intention,  le  les  défie  de  pouvoir 
Jamais  trouver  un  jésuite  qui  ait  enseigné  que  l'usage  d'un  moyen  re- 
connu pour  mauvais,  devienne  bon  par  la  direction  d'intention;  ou,  ce 
qu'on  dit  être  arrivé  dans  une  paroisse  de  Paris  il  y  a  dix  ou  douze  ans , 
que,  pour  Ôter  un  curé  qui  empêche  la  sainte  intention  qu'on  a  de  faire 
honorer  de  nouveaux  saints  dans  son  Église .  et  d'y  rétablir  l'ancienne 
discipline ,  on  puisse  mêler  dans  son  bouillon  je  ne  sais  quoi  qui  l'aide 
à  aller  en  paradis  devant  le  temps.  » 

Ce  sont  vos  paroles,  mon  révérend  père.  Il  ne  s'agit  pas  ici  si  M.  de 
Rodez  a  parlé  à  M.  Gauquelin.  il  s'agit  d'un  empoisonnement,  qui  est 
Tun  des  plus  horribles  crimes  devant  Dieu  et  devaiU  les  liommes.  Ceux 
qui  ne  jugeront  de  ceci  que  par  votre  recueil,  ne  pourront  croire  autre 
chose  sinon  que  vous  avez  voulu  iiûre  retomber  sur  quelqu'un  de  nous 
rinlàmie  de  cette  accusation  :  en  quoi  vous  nous  foites  une  injure  signa- 
lée ,  de  nous  fiûre  passer  sur  un  oui-dire  pour  des  empoisonneurs  de  cu- 
rés. Nous  vous  soutenons,  mon  révérend  père,  que  ce  ne  sont  point  là 
des  choses  qu'on  puisse  sans  crime  publier  sur  un  ouï-dire.  Il  faut ,  pour 
pouvoir  ainsi  les  avancer ,  ou  qu'elles  soient  notoires  à  tout  le  monde , 
ou  qu'on  les  autorise  au  moins  en  les  publiant  par  des  preuves  claires 
et  convaincantes.  A  moins  que  cela ,  selon  toutes  les  lois  et  civiles  et  ca- 
noniques, on  mérite  le  même  châtiment  que  mériteroit  le  crime  dont  on 
accuse  les  autres  :  «  Qui  non  probaverit  quod  objecit,  dit  le  pape  Adrien, 
«  pœnam  quam  intulit  ipse  patiatur.  »  Où  sont  donc  vos  preuves ,  mon 
xéî?érend  père?  où  sont  ceux  qui  vous  ont  dit  que  «  la  sainte  intention 
de  feire  honorer  de  nouveaux  saints  a  fait  empoisonner  un  curé?  »  Et 
s'il  y  en  a  qui  vous  l'aient  dit,  ce  qui  n'est  nullement  croyable,  quelles 
assurances  en  avez-vous  tirées  pour  le  croire ,  et  pour  en  prendre  la 
hardiesse  de  le  publitt?  Si  vous  en  avez,  produisez-les  à  la  face  de 
toute  l'Église;  mais  si  vous  ne  pouvez  en  produire  aucune,  souffrez  que 
nous  vous  disions  que  la  plus  favorable  interprétation  qu'on  puisse  don- 
ner à  ce  reproche  calomnieux ,  aussi  bien  qu'à  toutes  les  injures  que 
VOUS  nous  dites ,  est  que  vous  avez  voulu  y  pratiquer  la  doctrine  de  Di- 
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casliiiuii,  qui  exemple  de  crime  la  calomnie,  lorsqu  un  s'en  sert  pour 
repousser  ceux  qui  nuisent  injustement  à  notre  réputaiioa ,  comme  vous 
croyez  que  font  à  votre  égard  tous  ceux  qui  décrient  votre  morale. 
L'iiba^e  de  celle  doclriiie  sur  la  calomnie  vous  est  maiiilenaul  devenu 
plus  facile  que  jamais^  et  nous  ne  voyons  pas  ce  qui  pourroit  empêcher 
les  plus  Mni^aleaz  jésuites  de  s'en  seirir  dans  toutes  ks  occasions  où 
ils  croiront  en  avoir  besoin  :  car  yotre  DicastIUus ,  qui  ayoit  6té  à  la  ca- 
lomnie, dans  ces  rencontres,  la  malice  du  péché  mortel ,  y  avoit  laissé 
au  moins  une  offense  TéniéUe,  n'ayant  pas  trouvé  le  moyen  d'en  séparer 
le  mensonge.  Mais  votre  P.  Tambourin,  si  hautement  loué  et  appronfé 
par  votre  général,  vient  de  donner  la  naissance  à  une  opinion  qui  mettra 
bientôt  toutes  ces  sortes  de  calomnies,  et  toutes  leurs  suites,  entre  ks 
actions  tout  à  fait  permises. 

Vous  tronrerez  bon  ,  mon  révérend  père  ,  que  nous  vous  représentions 
ici  ses  paroles .  et  que  nous  profitions  de  cette  occasion  pour  continuer 
d'instruire  le  monde  des  principes  de  votre  morale. 

Ce  nouveau  theulogien ,  dans  son  explication  du  Décalogue ,  imprimée 
cette  année  même  à  Lyon .  avec  les  éloges  et  approbations  de  plusieurs 
de  votre  Sociéié  ^lib.  IX,  cap.  ii,  §  2,  n.  4),  propose  cette  question: 
c  S'il  est  permis  d'imposer  à  un  témoin  injuste  d'aussi  grands  crimes 
qu'il  est  nécessaire  pour  notre  juste  défense,  lorsque  Ton  ne  peut  s^en 
défendre  autrement.  »  Sur  ce  cas  il  divise  sa  réponse  en  deux  parties  : 
la  première  est,  <  qu'il  lui  est  probaUe  qu'on  ne  pèche  point  en  cela 
contre  la  Justice.  »  Sur  quoi  il  cite  DicastiUus,  et  quelques  autres  ca« 
suisteSf  et  c'est  où  vous  en  étiez  demeurés.  Mais  la  seconde  réponse  con- 
tient les  nouveUes  lumières  de  ce  jésuite.  «  Il  m'est  incertain ,  dit-il ,  si 
cela  ne  peut  point  se  faire  sans  aucune  faute,  sine  uUa  eulpa  :  de  Lugo 
croît  que  non ,  parce  que  ce  seroit  au  moins  un  mensonge  ,  ce  qui  n'est 
jamais  permis;  et  de  plus,  que  s'il  falloii  prouver  ce  faux  crime  par 
ténaoins,  il  faudroit  les  engagera  un  parjure,  ce  qui  seroit  un  péché 
mortel.  J'entends  tout  cela,  dit  Tambourin;  mais  comme  tout  le  péché 
se  rejette  sur  le  mensonge  et  le  parjure,  il  s'ensuit ,  premièrement,  que 
si  c'etoit  un  mensonge  sans  serment,  ce  ne  seroit  pas  un  péché  mortel, 
ce  qu'accordent  aussi  expressément  Hurtadus  et  Bannez  dans  Diana 
(part.  IX ,  tr.  TOI ,  resol.  zuii).  Sn  second  Heu,  lorsqu'on  seroit  obligé 
de  faire  serment  on  pourroit  user  d'équivoque ,  et  ainsi  éviter  le  parjure 
et  le  mensonge ,  ce  qui  seul  (àit  que  Lugo  et  les  autres  docteurs  nient 
T  opinion  qui  exempte  cela  de  péché.  Et  par  conséquent  le  mensonge 
étant  ftté  par  Véquivoqne,  ils  ne  se  trouveront  plus  contraires  à  cette 
opinion.  » 

Vous  voyez ,  mon  révérend  père ,  que ,  selon  cette  nouvelle  inven- 
tion d'ajouter  l'équivoque  à  la  calomnie ,  elle  se  trouvera  entièrement 

purç?ée .  tant  d'injustice  pt  de  péché  mortel  par  le  prétexte  de  re- 
pousser un  injuste  accusaleur,  que  de  mensonge  et  de  péché  véniel  par 
rarlittce  d'ajouter  une  équivoque.  Néanmoins ,  comme  cette  opinion  ne 
fait  que  de  naître,  et  n'est  pas  encore  assez  affermie,  Tambourin  en 
témoigne  quelque  défiance,  surtout  à  cause  des  inconvéniens  et  des 
suites  qu'il  ne  rejette  pas,  mais  qu  il  dit  seulement  être  dures  à  digérer* 
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Yoiei  eomnid  il  en  parle  :  «  Je  èis  néanmoins  {ue  cela  m'int  encore  in- 
certain. Car  quoi  ?  s'il  falloit  prouver  que  ce  témoin  qu'on  veut  décrier 

est  un  abominable  ,  \m  excomTmuiié  .  un  hérétique;  que  ce  faux  témoin  , 
dira-t-on,  s'en  jjrtinne  à  lui-mènne.  J'entends  bien;  mnh  jp  suis  encore 
en  peine.  Car  quoi?  s'il  falloit  falsifier  pour  cela  des  pièces  publiques, 
pourroit-on  porter  un  notaire  public ^  qui  seroit  certain  de  mon  inno- 
cence, à  les  falsifier  pour  servir  de  preuves  aux  crimes  qu'on  suppose- 
ïoit  à  ce  faux  témoin?  Pourquoi  non?  dira-t-on.  Quidni?  Car  ce  n'est 
pas  être  infidèle  enTm  la  république ,  mais  extrêmement  fidèle;  puisque 
c'est  pour  défendre  les  personnes  innocentée  de  la  république.  M&is  si 
on  ouvre  cette  porte,  que  deviendront  les  Jugemens  publics?  Qu'on 
trouve )  dira-t-on ,  de  bons  témoins, cimime  les  demandent  les  tribunaux 
où  la  justice  est  bien  rendue  :  car  quand  on  repousse  de  faux  témoins 
par  quelque  artifice  que  ce  soit,  ce  n'est  pas  afToibîir,  mni?  fortifier  les 
jugemens  publics.  J'entends  bien.  Je  le  dis  encore  une  fois.  Mais  parce 
que  cela  me  semble  encore  dur  à  digérer ,  je  réserve  volontiers  à  un 
autre  temps  à  démêler  ce  nœud.  » 

Que  vous  en  semble,  mon  révérend  père?  La  question  est  si,  étant 
iigustement  accusé,  l'on  peut,  sans  aucun  péché,  sine  uUa  cu/pa,  im- 
poeer  de  fàuz  crimes,  comme  rbérésie  et  le  péehé  abominable,  à  edui 
qui  nous  nceuseroit  injustement;  les  soutenir  même  avee  serment  de- 
Tant  les  Juges,  en  se  servant  d'équivoques;  suborner  des  témoins  qui 
fessent  les  mêmes  sermens,  et  aposter  un  notaire  qui  falsifie  des  pièces 
publiques  pour  appuyer  ces  calomnies. 

Sur  cela  un  jô<^iiftp.  qw'i  écrit  par  l'ordre  de  son  général,  comme 
il  paroît  par  ce  qu  il  dit  [p.  1)  avec,  l'approbation  de  sa  compag^nie,  dit 
simplement  que  «  il  lui  est  incertain  si  cela  n'est  point.  »  Et  pprès  avoir 
apporté  toutes  les  raisons  qu'il  a  pu  trouver  pour  montrer  que  cela  est 
permis,  et  n'en  avoir  opposé  aucune  au  contraire,  il  se  contente  de  dire 
que  «  cela  est  dur,  et  qu'il  réserve  à  un  autre  temps  à  démêler  ce 

nœud.  » 

Quelle  théologie  est-ce  mon  révérend  pére,  que  votre  société 
répand  dans  le  monde  1  En  est-on  donc  quitte ,  après  avoir  prqwsé  les 
plus  horribles  renversemene  de  la  loi  de  Dieu ,  pour  dire  qu^n  en  est 
en  doute,  qu'on  en  est  incertain,  que  cela  est  dur?  Eb  quoi  I  le  doute, 

en  matière  de  vérités  si  clairement  étabb'os  par  l'Écriture  et  par  le  con- 
sentement de  toute  l'Église,  n'est  il  poiiiL  impie  et  hérétique?  N'est-ce 
point  une  hérésie ,  non-seulement  de  dire  que  Jésus-Christ  n'est  point 
dans  l'eucharistie,  mais  même  de  dire  que  l'on  est  en  doute  s'il  y  est 
présent  j  puisque  le  doute  aussi  bien  que  l'erreur  expresse  détruit  la 
certitude,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  foi  ?  Pourquoi  donc  ne  seroit-ce 
point  une  hérésie  de  douter  si  une  chose  si  expresatoent  délèiidue  par 
un  précepte  du  Déealogue,  comme  est  le  faux  témoignage,  n'est  pnot 
défendue  7 

Mais  nous  VOUS  disons  pluSi  mon  révérend  père.  Ce  doute,  d«ns  les 

écrits  de  Tambourin ,  donne  sujet  à  tous  les  autres  de  conclure,  selon 
les  principes  de  In  probabilité,  qu'on  peut  faire  des  actions  si  dam- 
nables  avec  une  eutière  sûreté  de  conscience*  Car  puisqu'il  doute  ai 
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l'on  ne  .peut  point  les  faire,  il  ne  ereit  donc  pas  qu'il  soit  évident  qv» 

l'Écriture  les  condamne ,  ni  qu'il  y  ait  aucune  raison  convaincante  qui 

fasse  voir  qu'elles  sont  mauvaises  :  et  cem  ne  s\if!ît-il  pas  pour  conclure 
i  que  l'opinion  qui  permet  ces  actions,  est  probable  au  jugement  de  ceux 
qui  soulienneut  qu'une  opinion  est  probable,  lorsqu'elle  n'est  pas  évi- 
demment fausse?  «  Qiiid  requiritur  ut  senteutia  sit  probabiîis  a  ratione? 
«  ut  non  sit  evidenter  falsa,  »  dit  Caramuel.  Puisqu'il  apporte  des  rai- 
sons pour  l'appuyer ,  qui  lui  paroissent  si  considérables ,  qu'il  n'y  répond 
point,  peat-eQe  manquer  d'être  sûre  en  conscience  au  jugement  de  ceux 
q[Qî  enseignent ,  comme  fait  Tambourin  lui-m^e  (llb.  I ,  cap.  m ,  §  a  )  : 
«  que  la  moindre  probabilité ,  swt  d'autorité,  soît  de  raison,  suffit  pour 
Inen  ag^r  :  «  Suffîcit  probabiiitas  sive  intrfaiseea,  si?e  extrinseca ,  quan- 
«  tumvls  tenuis  ;  »  et  qui  veulent  même  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire 
qu'une  opinion  soit  évidemment  probable,  mais  qne  c'est  asspz  qu'elle 
le  soit  probablement  :  «  Satis  est  in  omnibus  casibiis  constarc  probabi- 
o:  liter  opinion  cm  esse  probabilem,  »  comme  dit  encore  le  même  auteur 
{îbid.  ,  n.  8  )  ? 

Qu  i!  vûUâ  âera  donc  aisé ,  mon  révérend  père ,  de  déduire  eu  opinion 
probaMe  et  très-sûre  eu  conscience  ce  doute  4e  Tambourin  t  et  après 
cela  qu'on  Juge  combien  il  est  dangereux  d'attaquer  les  jésuites ,  puis- 
qu'ils ont  tant  de  moyens  de  s^en  venger;  car  leur  amour-propre  leur 
persuadant  toujours  que  tons  ceux  qui  décrient  leurs  méchantes  opinions 
•t  leur  mauvaise  conduite  y  sont  de  faux  et  d'injustes  accusateurs  qui 
calomnient  leur  société,  il  leur  est  aisé  de  conclure  ensuite,  par  leur 
morale  même,  qu'il  leur  est  ])erniis  de  les  faire  passer  pour  hérétiques, 
pour  empoisonneurs,  jjour  imposteurs  et  faussaires.  Si  cela  ne  suffit , 
ils  pourront  y  ajouter  la  subornation  des  témoins  et  la  falsification  des 
pièces  publiques,  pour  les  convaincre  de  ces  crimes  supposés.  Et  enfin 
si  cela  n'est  pas  encore  suffisant ,  leur  P.  L'Amy  leur  fournira  de  plus 
fortes  armes  pour  se  défendre  contre  ces  prétendus  faux  accusateurs, 
iiefmiUmê  oceûtwi,  eomme  parle  la  Fàoulté  de  LouTain ,  en  censurant 
la  doctrine  de  ce  jésuite. 

Noua  ao  nous  expliquons  pas  daTantage  sur  ce  sujet;  mais  nous  ajou- 
tons que  vous  avez  encore  un  moyen  qui  peut  vous  rendre  redoutable  à 
ceux  qui  voudroient  décrier  votre  compagnie.  Nous  ne  l'avons  appris  que 
depuis  peu;  etilestf)On  que  le  public  en  soit  informé.  C'est  qu  il  vous  est 
encore  permis  de  les  voler ,  pour  vous  récompenser  du  tort  qu'ils  feroient 
à  votre  réputation,  selon  cette  maxime  de  Dicastillus  {De  just.  et  jure^ 
lib.  11,  tr.  li,  disp.  ix,  ^  130),  el  de  Tambourm  (lib.  I,  cap.  m,  ^  5)  : 
«  Probal»]e  est  ablationem  Uam  pecunia  compensari  ;  il  est  probable , 
c'eat^à-dire  sûr  en  conscience ,  qu'on  peut  se  récompenser  en  argent 
du  tort  qu'on  fait  à  notre  réputation.  »  Ce  qu'il  explique  plus  claire- 
ment (ibîi. ,  S  3 ,  n.  2&) ,  où  il  résout,  après  de  Lugo,  «  qu'il  est  pro- 
bable que  celui  que  l'on  a  difiamé  peut  retenir  l'ar^t  de  ceux  qui 
l'ont  dUSEuné,  s'ils  ne  veulent  pas,  ou  qu'ils  ne  puissent  pas  réparer  le 
dommage  qu'ils  lui  ont  fait  en  sa  réputation.  »  Et  cf  In  sans  aucune . 
crainte  des  juges;  parce  que,  selon  le  même  Tambourin  (Hb.  VIII , 
tr.  L ,  cap.  Y ,  $  1  ) ,  lorsque  la  compensation  secrète  a  été  juste ,  «  il  est 
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«ijomd'liui  certain,  parmi  tous  lot  easmstes ,  qu'on  pent  Jurer  devant 

les  juges  que  l'on  n*a  rien  pris,  en  sous-enlen.îant  qui  ne  nons  fût  dû: 
«  Non  esse  iii  coascientia  furem,  qui  per  occultam  acceptionem  com- 
«  pensât  id  quod  sibi  debetur;  et  posse  jiirare  etiam  coram  judice  se 
oc  nibil  accepisse,  intelligeudo  quod  sibi  uou  deberetur^  certum  jam 
«  iiodie  est  apud  onmes.  » 

m*  Plainte  des  curés  contre  U  P.  Anna4 

Ce  n'est  pas  sans  raison ,  mon  réréread  père ,  que  nous  nons  sommes 
vn  peu  étendus  sur  ce  siîjet.  Car  cela  nous  donne  moyen  de  répondre 
au  défi  «tue  tous  nous  faites,  «  de  pouToir  trouver  un  jésuite  qui  ait 
jamais  enseigné  que  l'usage  d'un  moyen  reconnu  pour  mauvais ,  de* 
vienne  bon  par  la  direction  d'une  bonne  intention,»  et  de  nous  plaindre 
en  même  temps  du  reproche  que  vous  nous  faites  ensuite,  de  pratiquer 
la  doctrine  que  nous  vous  attribuons.  Vous  dites  que  «  vous  admirez  en 
cela  Fesprit  et  la  conscience  des  ennemis  des  jésuites,  r.  Mais  nous  avons 
bien  plus  de  sujet  d'admirer  votre  imprudence,  de  nous  engager,  par 
ces  défis  si  mal  concertés ,  à  renouveler  dans  l'esprit  du  monde  la  mé- 
moire de  vos  maximes,  que  vous  auriez  tant  d'intérêt  qu'on  eût  oubliées. 

Eh  quoi  l  mou  révérend  père,  ii  est-ce  donc  pas  employer  de  mauvais 
moyens  sous  prétexte  d'une  bonne  fin ,  que  d'employer  y  pour  conserver 
sa  réputation,  la  calomnie ,  la  subornation  des  ^moins  et  la  falsifica- 
tion des  pièces  publiques?  Dites-nous  si  c'est  un  moyen  légitime  de 
conaerver  son  bien,  son  honneur  ou  sa  yie,  contre  l'injustice  d'un 
accusateur ,  que  de  le  prévenir  en  l'assassinant.  Or  c'est  ce  que  votre 
P«  Dicastillus  permet  formellement,  nonnseulement  dans  la  spéculation | 
mais  aussi  dans  la  pratique  (lib.  Il ,  tr.  I ,  disp.  x ,  d.  10) ,  où  il  dit  que 
les  raisons  de  ceux  qui  l'approuvent  dans  la  spéculation ,  et  le  désap- 
prouvent dans  la  pratique,  «  lui  déplaisent  extrêmement  :  «  Has  rationes 
a  miiii  omnino  dîsplicent  :  »  comme  en  effet  il  ne  les  réfute  pas  mal 
selon  vos  principes. 

Dites-nous  si  ce  n'est  point  un  mauvais  moyen  à  un  religieux  qui  a 
aJiusé  d'une  ûlle,  de  s'en  défaire,  de  peur  qu'elle  ne  le  diffame.  Et 
cependant  vous  avez  pu  voir  dans  nos  extraits ,  qu'un  babile  homme  de 
YOtre  société,  au  rapport  de  Garamusl,  décidoit  que  ce  religieux  pou- 
voit,  en  ce  cas,  ae  servir  de  la  doctrine  de  votre  P.L'Amy,  et  tuer  eetto 
femme  pour  conserver  son  honneur  :  c  Inquiris  an  homo  rèUgiosQs  qui 
«  firagilitati  cedens  feminam  vilem  cognovit,  qua  honort  ducens  se 
c  prostituisse  tanto  viro,  rem  enarrat  et  eumdem  infamat,  possit  iUam 
«e  occidere?  Quid  scio?  Ât  audivi  ab  eximio  pâtre  N.  S.  theologiaa  doo- 
^«  tore,  maîrni  ingenii  et  doctrinœ  viro  :  potuisset  Amicus  hanc  resoîu- 
«  tionem  omisisse  :  at  seinel  impressam  débet  iîlara  tueri ,  et  nos  eam- 
tt  dem  defendere.  Doclrina  quidem  est  probabilis,  sed  qua  posset  uti 
a  religiosus,  et  peliicem  occidere,  ne  se  infamaret.  »  (Caramuei,  ThtoL 
/und. ,  p.  551.) 

Dites-nous  si  l'avortement  n'est  pas  un  mauvais  moyen  à  une  fille 
pour  empêcher  qu'un  ne  counoisbe  sou  péché.  Cependaat  nous  appre- 
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nons  de  Diana  et  de  Tamlmiirin  môme  (lib.  VI,  cap.  T!  ,  ^  4  ,  n. 
<r  qu'un  très-savant  théologien  de  votre  société  croyoit  ce  moyen  permis, 
quand  le  fruit  n'est  pas  encore  animé  :  a  Teste  Diana  quidam  doctissi- 
«  mus  e  societate  Jesu  id  concedit  ut  probabile.  »  Ce  que  votre  P.  Hé- 
reau  ayant  enseigné  à  Paris  (iaus  voire  collège  de  Clermont  en  16'il  , 
quoiqu'il  témoignât  ne  le  permettre  que  dans  le  cas  qu'une  fille  eût  eie 
forcée,  â  excita  contre  tous  rindignation  de  tout  Paris,  et  eut  YOtre 
collège  pour  prison  par  arrêt  du  coaseil  du  roi ,  du  3  mai  1644. 

Tous  ces  exemples  et  beaucoup  d'autres  tous  ayant  déjà  été  proposés, 
TOUS  deviez  les  aroir  préTus  STant  que  de  nous  foire  ce  défi.  Il  n'est  pas 
difficile  de  tous  eu  trouTsr  encore  de  nouveaux}  et  nous  en  arons  lu 
depuis  peu  d'assez  rares  dans  Tambourin.  Car ,  que  diriez-vous  de  ce 
cas,  mon  révérend  père  ?  Un  hôtelier  sait  certainement  qu'un  homme  ne 
peut  souper  sans  rompre  le  jeûne  que  l'Église  î'obîifre  de  garder  :  peut-il 
l'inviter  de  soi-même  à  souper  ?  Toutes  les  personnes  de  piété  jugeroient 
que  non:  mais  votre  P.  Tambourin  est  d'un  autre  avis,  et  sait  bien  pu- 
ritier  i' action  de  cet  Uùleiier ,  par  la  direction  d  mtenuon  a  &oa  gaui  et  à 
son  intérêt.  «  Que  doit-on  dire,  dit-il  (lib.  lY,  cap.  t,  art.  96,  n.  7), 
quand  on  sait  certainement  qu'un  autre  Tiolera  le  Jeûne?  Il  est  difficile 
de  permettre  d'iuTiter  à  manger  en  ces  occasions  :  nous  le  permettons 
néanmoins  assez  probablement  avec  Sanchez  et  Diana.  Et  la  raison  de 
cette  permission  est  que  cet  bôteUer,  en  invitant  ainsi  à  manger  ceux 
qm  par  1\  violeront  le  commandement  de  jeilner,  a  pour  but  de  gagner 
de  l'argent ,  et  non  pas  de  porter  directement  à  rompre  le  jeûne  et  à  pé- 
cher :  a  Concessu  est  difficilius;  concedîmus  tamen  salis  probal  i- 
«  liter....  quia  ministratio  illa,  imo  ultroiica  iuvitaiio,  non  fit  a  caupone 
a  directe  alliciendo  ad  non  jejunandum,  atque  adeo  ad  peccandum .  sed 
«  ad  lucrum  expiscandum.  »  Voyez-vous,  mon  révérend  père,  comme 
cette  bonne  intention  d'attraper  de  l'argent ,  ad  lucrum  expiscandum , 
justifie  une  action  qui ,  sans  cela,  seroit  criminelle? 

En  Toici  un  autre  exemple  du  même  P.  Tambourin  (lib.  vm,  tr.  I» 
cap.  T,  $4)9  sur  lequel  on  tous  supplie  de  consulter  le  Parlement, 
pour  Toir  s'il  approuvera  la  doctrine  de  tos  casuistes.  «  8i  yotre  dât>i» 
teur  a  mis  en  dépôt  chez  son  ami  un  vase  d'argent ,  vous  pouvez  le 
prendre  en  cacbette  dans  la  maison  du  dépositaire,  en  prenant  garde 
néanmoins  que  la  justice  no  l'oblige  pas  de  le  payer  à  celui  qui  le  lui  a 
mis  en  dépôt.  Mais  si  vôus  ne  pouvez  éviter  ce  péril  du  dépositaire  sans 
perdre  votre  dette,  je  réponds  que  je  ne  puis  vous  condamner,  puisque 
TOUS  ne  prenez  que  ce  qui  vous  appartient,  et  que  la  nécessité  vous 
excuse  de  l'obligation  de  cliariîé  que  vous  auriez  d'empêcher  le  dom- 
mage du  dépositaire  ;  «  Si  periculum  immineat  (nempe  depositarlo)  tu 
«  Tero  illud  cayere  non  possîs  sine  Jactura  tui  debiti ,  respondeo  :  te 
«  tnne  non  possum  condemnare ,  si  tuum  accipias  ;  quia  tua  nécessitas 
«  te  excnsat  ab  obligations  charitatss,  qua  debetes  illud  damnum  a  te 
«  indirecte  solum  causatum  a  Petro  avertere.  3»  Tous  les  juges  du  monde 
prendroient  cette  action  pour  un  toI,  et  la  puniroient  comme  un  vol  ; 
mais  la  direction  d'intention  à  ravoir  ?on  bien  fait,  selon  tous,  que  ce 
n'est  que  causer  indirectement  le  dommage  du  prochain. 

Pascal  u  4 
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Et  cette  direction  iic  va  pas  seulement  à  faire  perdre  irmocemment  le 
bien  au  prochain ,  mais  aussi  à  lui  faire  perdre  la  vie ,  comme  nous 
avons  déjà  vu  en  plusieurs  cas,  et  comme  vous  pouvez  encore  voir  par 
ceiui  ci  proposé  par  Tambourin  (liv.  VI,  chap.  iv,  §  4)  :  «  J*ai  mêlé, 
dit-il,  du  poûoQ  dans  du  via,  pour  le  faire  boire  à  mon  ennemi  :  mais 
par  basard  mon  ami  est  sorvenu,  qui  a  bu  ce  TÎn,  moi  le  voyant,  et 
n'en  disant  mot^  pour  ne  pas  découvrir  mon  crime.  >  Qu'en  ditea-Tous , 
mon  révérend  père?  n'est-ce  pas  un  mauvais  moyen  de  cacber  son 
crime,  que  de  tuer  son  ami  en  le  laissant  boire  du  poison  que  Ton 
auroit  préparé  soi-même?  Tout  le  monde  le  croiroit  ainsi. 

Mais  Tambourin  en  juge  autrement  ;  car  voici  sa  réponse  :  «  Suîs-je 
meurtner  de  cet  ami,  et  par  conséquent  irrégulier?  «  Sumne  hujus 
CE  amici  Qccisor,  et  ideo  irrej^nlaris'^  v  Je  réponds  que  non  :  «  Respon- 
«  deo ,  nequaquam.  »  Cela  est  fort  net.  Et  voici  encore  Tautorité  d'un 
de  vos  pères,  dont  il  s'appuie  :  a  Sic  de  lugo  :  Parce  que  sa  mort  est 
arrivée  contre  mon  intention  :  et  d'autre  part,  je  n'en  ai  pas  été  une 
cause  iiijusie;  parce  que  je  n'ètois  pas  obligé,  avec  tant  de  danger  pour 
moi,  de  l'avertir  qu'il  y  avoit  du  poison  dans  ce  breuvage.  »  Et  par  ce 
moyeneetempoiBonnement  n'est,  selon  Tambourin,  ni  irrégulier,  ni 
meurtrier;  la  bonne  intention  qu'il  avott  de  cacher  son  crime,  et  d'é- 
viter son  propre  péril,  lui  donnant  droit  d'uaar  d'un  silence  qui  cauaoit 
la  mort  à  son  ami. 

Cet  eiemple  nous  donne  lieu  de  découvrir  ici  une  équivoque  subtile, 
qui  est  cacbée  dans  les  termes  dont  vous  vous  servez.  Vous  ne  dites  pas 
que  a  jamais  jésuite  n'a  enseigné  qu'on  peut  se  servir  de  mauvais 
moyens  pour  une  bonne  fin  .  rnnis  de  moyens  reconnus  pour  nnauvais.  •» 
C'est  où  est  le  mystère,  et  ce  qui  nous  mettra  aisément  d'accord  ;  car 
il  est  1res- vrai ,  comme  nous  l'avons  fait  voir,  que  par  la  direction  d'in- 
tention ,  vous  permettez  aux  hommes  de  se  servir  de  moyens  qui  sont 
en  effet  très-mauvais.  Mais  il  est  vrai  aussi  que  ce  ne  sont  pas  des 
moyena  reconnus  pour  mauvais  par  les  jésuites  :  parce  que  c'est  ua  des 
plus  grands  artifices  de  votre  morale ,  de  changer  le  nom  des  choses ,  et 
de  permettre  le  mal ,  pourvu  qu'on  ne  l'appelle  pas  mal.  C'est  ainsi  que 
Tambourin  ne  justifie  pas  un  meurtrier,  et  ne  dit  pas  aussi  qu'un 
meurtrier  ne  soit  pas  irrégulier  :  à  Dieu  ne  plaise.  Mais  il  dit  que  celui 
qui  prépare  un  poison,  et  le  laisse  prendre  eij  sa  présence  à  son  ami 
qui  en  meurt,  ayant  une  aussi  bonne  fin  que  celle  de  cacber  son  crime , 
ne  doit  pas  être  appelé  meurtrier  :  Non  est  occitor» 

Voilà,  mon  révérend  père,  le  moyen  d'excuser  non  votre  morale, 
mais  votre  défi.  Car,  ne  reconnoîssant  point  ponr  mauvais  moyens  les 
actions  les  plus  criminelles,  et  tout  ce  que  les  autres  hommes  appellent 
parjures,  falsihcations,  calomnies  et  assassinats,  ue  l'étant  point  dans 
votre  langage  ;  il  est  certaitk  que  Ton  ne  trouvera  jamais  que  les  jé- 
suites enseignent  à  se  servir  de  moyens  qu  ils  reconnoissent  mauvais 
pour  do  Loiines  intentions.  Mais  comme  nous  n'avons,  grâces  à  Dieu, 
ni  votre  sentiment  ni  votre  langage,  nous  vous  dchons  à  aotre  tour  de 
prouver  cette  calomnie  que  vous  avancez  contre  nous ,  en  disant  «  que 

U  dootrlae  ftA  vm  fréméa  ètr«  fouasm^nt  attribuée  aux  jésuites 
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se  trouve  aujourd'hui  pratiquée  par  ceux  qui  la  leur  imputent.  Il  faut, 
tîîsf»r.t-i1s  ,  ce  sont  vos  parnïe'i ,  réformer  la  morale  des  casiiistes  qui  est 
corrompue,  et  qui  est  cause  de  tous  les  maux  qui  font  gémir  l'Eglise. 
Voilà  leur  bonne  iiUention.  Mais  quel  moyen  prendrons-nous  pour  ar-  r 
river  à  une  si  boane  fin?  Il  faut  supposer  une  lettre  de  l'assemblée  .du  ' 
clergé  ;  il  faut  tromper  tous  les  évêques  auxquels  elle  est  envoyée;  il 
faut  falsifier  un  procès-verbal  de  la  même  asbemblée.  Tout  cela  n'est 
rfao.  L'iatmitloii  de  purger  la  morale  des  jésuites  est  si  sainte ,  que  les 
moyens  d'y  parrenir ,  pour  mauvais  qu'ils  soient,  en  deviennent  bons.  > 
Voilà  les  paroles  que  vous  nous  mettez  dans  la  bouche  ;  et  nous 
avouons  que,  si  ce  que  vous  nous  imputez  étoit  vrai ,  nous  aurions  par- 
fiûtement  pratiqué  la  direction  d'intention  que  nous  avons  condamnée 
dans  vos  oasuistes.  Mais  s'il  n'y  eut  jamais  de  fausseté  plus  évidente, 
comme  nous  l'avons  déjà  montré  dans  la  première  partie  de  cette  ré- 
ponse ,  que  celle  par  laquelle  vous  nous  accusez  d'avoir  supposé  une 
lettre  à  rassemblée ,  et  d'en  avoir  falsifié  le  procès-verbal,  apprenez- 
nous  par  quelle  règle  de  morale  vous  pouvez  être  dispensé  de  nous  en 
faire  satisfaction,  et  de  lever  le  scandale  que  vous  avez  causé  parmi 
nos  peuples,  en  y  publiant  que  nous  sommes  des  gens  qui  pratiquons 
nous-mêmes  ce  que  nous  condamnons  dans  les  autres.  Ce  n'est  point 
ici  uu  jeu,  mon  révérend  pere  ;  vous  êtes  vieux,  et  vous  ne  pouvez  être 
beaucoup  éloigné  du  temps  où  vous  paroUrez  devant  IHeu,  abandonné 
de  tout  ce  qui  vous  flatte  maintenant ,  et  qui  vous  donne  la  liberté 
d'avancer  contre  nous  des  faussetés  qu'on  puniroit  en  tout  autre.  Pré- 
venez donc  la  rigueur  de  sa  Justice;  et  cbotsissez  plutôt  de  souffrir  la 
confusion  salutaire  du  désaveu  que  vous  nous  devez ,  que  de  vous  expo* 
ser  à  la  confusion  qui  est  préparée  à  ceux  qui  noircissent  injustement 
la  réputation  de  leurs  frères. 

TV'  Plaintê  da  ewris  conifv  U  P.  AnwU. 

Ce  conseil  ne  vous  est  pas  moins  utile  que  celui  que  vous  nous  don- 
nez à  la  fin  de  votre  écrit  nous  est  injurieux.  Après  nous  avoir  déciiirés 
par  toutes  sortes  d'outrages,  vous  prétende/  nous  avoir  ôté  toul  sujet 
de  nous  en  plamdre,  en  nous  disant  qu  i7  nous  est  libre  de  publier  qu'on 
a  supposé  nos  noms  à  la  (in  du  journal.  Croyez-vous  donc,  mon  révé- 
rend père ,  qu'il  soit  likre  de  m^itir  et  de  blesser  la  vérité  par  des  faus- 
setés si  msnifestesT  Sont-ce  là  vos  avis  de  conscience?  Mais  si  vous  êtes 
capable  de  les  donner,  ne  vous  imaginez  pas  que  les  curés  de  Paris 
soient  capables  de  les  suivre.  S'ils  avoient  connu  de  véritables  fautes 
dans  leur  journal,  ils  soient  tout  prêts  de  les  réparer  par  la  voie  que 
r£vangile  leur  prescrit ,  qui  est  celle  d'une  confession  sincère  ;  et  ils 
ne  seroient  pas  si  malheureux  que  de  les  augmenter  encore  en  voulant 
les  couvrir  par  un  nussi  grand  mensonge  que  seroit  cflni  de  désn vouer 
une  pièce  qu'ils  ont  avouée  en  tant  de  manières.  Car  non-seuiement 
ce  journal  est  sie^né  de«  huit  députés,  maïs  il  est  de  plus  autorisé  aussi 
bien  que  tous  nos  autres  écrits ,  par  tous  les  corps  des  curés,  comme  il 
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ei  hanliem. 

«  Aujourd'hui  lundi  21  avril  1659.  en  présence  de  nous  Nicolas  Por- 
cher, docteur  en  théolofrie  de  la  maison  et  sooieié  de  Sorbonne,  vice- 
gérant  en  l'officiali te  de  Paris,  président  en  l'assemblée  synodale  de 
ladite  officialité,  tenue  en  la  manière  acceatiunée;  H.  Jean  Rousse , 
docteur  de  ladite  société  de  Sorbonne,  enré  de  Saint-Booh ,  et  messire 
Pierre  Harlin,  aussi  docteur  en  théologie,  curé  de  Saint-Eustache, 
syndics  de  MM.  les  curés  de  Paris,  ont  représenté,  par  l'organe  dudit 
sieur  Rousse ,  Tancien  d*iceux  : 

«  Qu'il  étoit  de  rhonneur  de  la  compagnie,  autant  que  de  celui  de 
leur  charge,  que  l'assemblée  approuvât  et  ratifiât  tout  ce  qui  auroit  été 
par  eux  c:'jré  et  exécuté,  tant  pour  les  nfTaires  communes  que  celles 
concernant  spéciRlement  le  livre  de  Y  Apologie  des  casuistes^  et  tout  ce 
qui  avoit  été  fait,  écrit  et  publié  sur  ce  sujet.  » 

Ce  qui  comprend,  en  général,  tous  les  écrits  qui  avoient  été  publiés, 
dont  le  journal  est  le  septième,  qui  est  même  particulièrement  nommé 
dans  la  suite  de  la  proposiiion  de  M.  de  Saint-Roch,  et  reconnu  pour 
souscrit  par  les  huit  députés.  Sur  quoi  Yoici  ce  qui  a  été  ordonné  : 

«  Après  avoir  oui  et  pris  Pavis  et  délibération  de  Passendilée  sur  les 
choses  proposées  par  lesdits  sieurs  syndics ,  et  oui  ledit  promoteur  en 
son  réquisitoire  sur  le  tout,  avons  ordonné  et  ordonnons,  sur  le  pre- 
mier chef,  que  tout  ce  qui  a  été  géré,  écrit  et  publié  par  lesdits  sieurs 
syndics  durant  la  présente  année  de  leur  syndicat,  particulièrement 
sur  le  sujet  de  V Apologie  des  eoeuistes^  demeurera  pour  ratifié  et  ap- 
prouvé. » 

C'est  pourquoi ,  mon  révérend  père ,  il  e^t  bien  étrange  que  notre 
journal,  portant  pour  titre  Septième  écrit  des  curps  de  Paris,  et  étant 
signé  par  huit  de  nous,  vous  ayez  obtenu  un  arrêt  du  conseil  d'État 
pour  le  faire  supprimer,  en  faisant  entendre  que  c'étoit  wn  libelle  sans 
nom  d'auleur  ^  ce  qui  est  répété  par  deux  diverses  fuis  dans  cet  arrêt. 
D'où  il  s'ensuit,  ou  qu'il  est  donné  contre  un  autre  journal  que  le  nôtre , 
ou  qu'E  est  notoirement  sttbreptice.  Il  est  de  même  hors  d'apparence 
que ,  si  le  roi  avoit  été  informé  que  le  journal  dont  on  lui  dmandoit  la 
suppression ,  n^étoit  point  un  libelle  sans  nom  d'auteur,  mais  une  pièce 
autorisée  par  tous  les  curés  de  Paris,  servant  à  la  poursuite  qu'ils  ont 
intentée ,  par  la  permission  de  Sa  Majesté ,  par-devant  les  vicaires  géné- 
raux de  M.  Parchevéque ,  son  officiai  et  la  Faculté  de  théologie  de  Paris, 
contre  les  corrupteurs  de  la  morale  chrétienne ,  elle  eût  trouvé  à  redire 
qu'on  l'eût  imprimé  sans  permission  par  lettres  patentes:  puisqu'il  est 
sans  exemple  qu'on  ail  jamais  étendu  ce  qui  est  réglé  par  les  ordon- 
nances sur  ce  sujet,  à  des  pièces  et  écritures  d'un  procès,  autorisées 
par  tout  un  corps. 

Oue  si  Sa  Majesté .  en  nous  faisant  l'honneur  de  nous  mander,  daigne 
s'informer  par  elle-même ,  et  des  faussnté?  qu'on  dit  être  dans  notre 
journal ,  et  des  plaintes  que  nous  avons  formées  contre  vous ,  nous  es- 
pérons, mon  révérend  père,  de  lui  faire  voir  clairement  que  vos  accu- 
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latioDS  sont  aussi  vaines  que  les  nôtres  sont  importantes ,  et  vous  con- 
vainquent manifestement  de  calomnie  ;  et  que  Sa  Majesté  est  trop  jiuto 

pour  nous  ôter  la  liberté  de  nous  défendre  en  une  cause  où  nous  ne 
faisons  que  soutenir  le  jugement  de  tant  de  prélats .  pendant  que  vous 
prétendez  avoir  droit  de  nous  calomnier,  et  de  iouier  aux  pieds  les 
censures  des  évéques. 

H  est  bien  croyable ,  mon  révérend  père,  que  vous  <^tcs  vous-même 
Je  promoteur  de  cet  arrêt,  puisque  vous  nous  conseillez  d  appuyer,  par 
un  mensonge,  ce  que  vous  y  avez  fait  supposer,  que  le  journal  n'est 
point  de  nous.  Mais  ce  qui  diminue  pourtant  l'injure  que  vous  nous 
Cutes  en  nous  proposant  un  parti  si  honteux,  c'est  qu'il  y  a  de  Tappa* 
rence  que  tous  agissez  de  bonne  foi  puisque  vous  ne  nous  consàllex 
Tien  qui  ne  soit  conforme  à  vos  exemples  et  à  vos  maximes. 

Car  Tart  des  équivoques  et  des  restrictions  mentales  vous  donne 
moyen  d'avouer  et  de  désavouer  une  même  chose ,  sans  croire  blesser 
votre  conscience.  On  sait  le  désaveu  que  votre  P.  Coton  fit  à  Henri  le 
Grand  .  du  livre  intitulé  V Amphithéâtre  d'honneur.  Comme  il  étoit  très- 
injurieux  à  la  puissance  des  rois,  il  assura  ce  prince  qu'il  ne  venoit 
point  de  la  compagnie.  Et  cependant,  peu  de  temps  après,  Ribade- 
neira ,  jésuite ,  reconnut ,  dans  son  catalogue  des  écrivains  de  votre 
société,  que  ce  livre  étoit  du  jésuite  Carolus  Scribanias,  qui  avoit 
caché  sou  nom  sous  ranagramme  de  Clarus  Bonarscius. 

Mais  il  n'y  a  point  d'exemple  plus  remarquable  sur  ce  sujet ,  que 
eehii  qui  est  arrÎTé  de  notre  temps ,  touchant  les  livres  de  yos  confirjrôs 
d'Angleterre ,  pleins  d'erreurs  et  d'hérésies  contre  la  hiérarchie  et  le 
sacrement  de  confirmation.  Car  les  évéques  de  France  et  la  Faculté  de 
théologie  ayant  -censuré  ces  livres ,  et  le  jésuite  Jean  Floide  ayant 
combattu  ces  censures  par  des  libelles  très-injurieux,  pour  satisfaire  les 
évéques  tous  ne  fîtes  pas  de  difficulté  de  leur  donner  une  déclaration , 
signée  de  quatre  des  principaux  de  vos  pères,  où  vous  les  assuriez  que, 
ni  les  livres  censurés,  ni  ceux  qui  avoient  été  faits  contre  les  censures, 
n'avoient  point  été  composés  par  aucun  religieux  de  votre  compagnie. 
Et  cependant,  peu  d  années  après,  votre  P.  Alegambe ,  dans  un  nou- 
veau catalogue  de  vos  écrivains,  approuvé  par  votre  générai,  reconnut 
de.  bonne  foi  que  tous  ces  livres  generalenient  avoient  été  composés  par 
des  jésuites,  qu'il  nomme  par  nom  et  par  surnom.  Et,  pour  comble  de 
hardiesse ,  il  ose  dire  qu'ils  avoient  été  fiiiU  contre  les  novateurs,  con- 
tra nonatonti  c'est  le  nom  qu'il  donne  aux  évéques  de  Fiance  et  à  la 
Faculté  de  théologie  de  Paris. 

Voi]à,  mon  révérend  père,  comment  vous  en  usez  dans  les  rencou* 
trea  llcbeuses  pour  le  bien  de  la  société  ;  et  comme  vous  le  pratiques 
vous-même,  vous  ne  faites  pas  de  difficulté  de  le  conseiUer  aux  autres 
pour  le  même  intérêt  de  la  compagnie.  C'est  ainsi  que,  lorsque  l'Univer- 
sité ,  en  1643,  vous  eut  prouvé,  par  des  contrats  passés  par-devant 
notaires ,  que  vous  étiez  associés  au  trafic  du  Canada ,  vous  ne  laissâtes 
pas  de  trouver  assez  de  complaisance  dans  quelques  personnes  pour  en 
tirer  un  désaveu.  Mais  si  les  jésuites  sont  capables  de  pratiquer  et  de 
conseiller  ces  déguisçmens,  n'espérez  pas,  mon  père,  que  les  curés  de 
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Paris  les  imitent  jamais  en  cela.  Et  aiosi  nous  vous  supplions  de  ne 
plus  nous  doimer  de  Uiâ  cou^êili) ,  qui  ut  xioui  ûHeubeiit  moins 
vos  injures. 

F*  Plainte  des  curés  contre  le  P.  Annat, 

Nous  finirons  cette  réponse,  mon  révérend  père,  par  la  plainte  qfoe 
AOQS  avons  à  vous  foire,  toudiant  la  lettre  de  réfèque  d'AngélopoUs, 
qui  TOUS  a  fourni  de  la  matière  au  Gomiiiencement  et  à  la  fin  de  votre 

recueil,  pour  ajouter  aux  autres  accusations  d'imposture  que  vous  nous 
7  fiùtes ,  celle  d'avoir  fabriqué  cette  lettre  que  vous  prétendez  être  sup- 
posée. Sur  quoi  nous  vous  dirons  premièrement  que  votre  injustice  est 
toute  visible,  puisque,  quelle  que  soit  cette  lettre,  nous  n'y  avons 
aucune  part.  Ce  n'est  point  nous  qui  l'avons  fait  imprimer  ;  ce  n'est 
point  nous  qui  l'avons  publiée;  et  vous  êtes  entièrement  inexcusable  de 
mêler  dans  un  différend  que  les  curés  de  Paris  ont  avec  votre  compa- 
gnie touchant  la  morale,  des  incidens  et  des  faits  qui  ne  nous  regar- 
dent point.  Mais  nous  disons  de  plus  que  Yous  prouvez  si  mal  que  cette 
lettre  est  supposée ,  qu'il  n'y  a  personne  raisonnable  qui  royant,  et 
votre  premier  écrit  que  nous  réftitons,  et  celui  que  vous  avez  &it  de- 
puis contre  cette  lettre  ^  n'en  conclue  tout  le  contraire. 

Yous  n'apportez  duis  le  premier  que  trois  argumens  pour  en  montrer 
la  supposition ,  qui  sont  tous  trois  pitoyables.  Le  premier  est  :  le  jour* 
nal  des  cur^  de  Paris  est  plein  de  mensonges;  donc  la  lettre  d'Augélo- 
polis  est  supposée.  C'est  un  étrange  argument,  mon  révérend  père,  qui 
tire  d'une  supposition  fausse  une  Cûiisc([iiencç  très-absurde  :  car  il  est 
très-faux  que  notre  journal  soit  plein  de  mensonges,  comme  nous 
l'avons  montré;  mais  quand  il  en  seroit  plein,  comment  pourroit-on  en 
conclure  que  la  lettre  d'Angélopolis ,  on  nous  n  ;ivûns  aucune  part,  et 
de  laquelle  il  n'est  fait  aucune  mention  dau:»  nuire  journal,  est  une 
pièce  fabriquée? 

Votre  second  argument  n'est  pas  meilleur.  Ceux ,  dites-vous ,  qui  ont 
publié  la  lettre  d'Angélopolis  ne  revinrent  jamais  du  Mexique  ;  donc 
cette  lettre  est  fiiusse.  Jusqu'ici,  mon  révérend  père,  on  n'avoit  Jamais 
ou!  dire  que  pour  recevoir  une  lettre  de  Constantinople,  ou  pour  publier 
une  lettre  de  Constantinople,  il  fallût  en  être  revenu.  Cette  manière  de 
raisonner  vous  étoit  réservée,  mon  père;  et  vous  êtes  le  premier  qui 
ayez  prétendu  pouvoir  persuader  qu'il  ne  pouvoit  se  faire  qu'une  lettre 
du  Mexique  à  Rome  tombât  entre  les  mains  de  ceux  qui  ne  sont  jamais 
revenus  du  Mexique,  (^omrae  s'il  y  avoit  rien  de  plus  facile  qu'une  lettre 
portée  du  Mexique  à  Rome  par  un  agent  exprès,  ou  ait  été  envoyée  de 
Rome  à  Paris ,  ou  même  y  ait  été  apportée  par  des  personnes  qui  étoieut 
alors  à  Rome  ! 

Mais  trouvez  bon ,  mon  révérend  père ,  que  nous  vous  disions  que  la 
plupart  du  monde  ne  raisonne  pas  comme  vous,  el  lire  nnu  conclusion 
toute  contraire  à  la  vôtre  de  ce  que  ceux  qui  ont  publié  cette  lettre 
n'ont  point  été  au  Mexique  ;  car  on  pourroit  peut-être,  disenl^ils,  soup^ 
çonner  des  personnes,  qui  seroient  revenues  du  Mexique,  d'avoir  feint 
une  lettre  conforme  à  ce  qui  se  passe  dans  ce  pays>là,  la  connoissance 
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qu'ils  en  auroîent  îeur  donnant  moyen  de  mêler  les  noms  des  personnes  et 
des  lieux,  et  y  insérer  deb  iiicideus  et  desévénemens  qu'ils  auroient  appris 
dans  le  pays  pour  rendre  la  chose  croyable;  au  lieu  qu  li  paroît ,  au  con- 
traire, moralement  impossible  qu'une  lettre  qui  contient  tant  de  circon- 
stances dfe  lieux  ,  de  noms  et  de  iju  alités  de  personnes ,  qui  ne  peuvent  être 
connues  (^ue  par  ceux  du  pays ,  ait  ele  faite  par  des  gens  qui  n'en  revinrent 
jamais  y  et  qui  en  sont  éloignés  de  plus  de  trois  mille  lieues.  En  vérité , 
mon  ré?énnd  père ,  çe  raisonnement  parott  plus  condaant  que  le  Tâtie» 
et  nous  serions  biea  aises  de  savoir  ce  que  tous  avez  à  y  répondre. 

Votre  troisième  argument  conduroit  un  peu  mieux,  s'il  n'étoit  point 
fondé  sur  une  fausseté  visible;  car  pour  rendre  cette  lettre  suspecte  da 
iauz,  voua  dites  que  ceux  qui  en  sont  les  auteurs  s  trouvent  dans  leur 
carte  que  la  colonie  appelée  des  Ânges  est  la  plus  proche  de  la  Chine, 
et  celle  qui  reçoit  plus  facilement  les  nouvelles  de  ce  qui  s'y  passe.  » 
Mais  nous  n'avons  pas  trouvé  que  cela  fût  ainsi  dans  cette  lettre.  Voici 
tout  ce  qui  y  est  dit  sur  ce  sujet,  au  nombre  134  :  «  Comme  je  suis  l'un 
des  prélats  les  plus  proches  de  ces  peuples  [de  la  Chine),  je  n'ai  pas 
seulement  reçu  des  lettres  de  ceux  qui  les  instruisent  dans  la  foi,  mais 
je  sais  au  vrai  tout  ce  qui  s'est  passe  dans  cette  dispute.  »  Et  au 
nombre  143  :  «  Etant  i'uu  des  evèques,  tant  de  l'Amérique  que  de 
rSurope,  les  plus  proches  de  la  Chine,  j'avoue,  etc.  »  Vous  voyez  qu'il 
ne  dit  point  que  «  la  colonie  des  Anges  est  la  plus  proche  de  la  Chine ,  9 
comme  vous  lui  fàites  dire;  mais  qu'il  eat  «l'un  des  prélats  des  plus 
proches  de  la  Chine;  »  et,  en  second  lieu,  qu'il  ne  se  compare  pas 
même  avec  tous  les  prélats  du  monde  en  ce  qui  r^rde  la  proximité  de 
la  Chine  ;  et  la  facilité  d'en  avoir  des  nouvdles;  mais  seidement  avec 
ceux  a  de  l'Amérique  et  de  l'Europe,  »  comme  il  dit  expressément.  Or, 
mon  révérend  père,  vous  êtes  vous-même  un  fort  mauvais  géographe, 
si  vous  ne  savez  pas  que  cela  est  exactement  vrai;  car  consultez  mieux 
votre  carte,  et  vous  trouverez  que  l'Amérique  étant  plus  proche  de  la 
Chine  que  l'Europe,  surtout  pour  ce  qui  est  d'en  recevoir  des  nouvelles, 

n'y  a  point  de  lieu  dans  l'Amérique,  possédé  par  les  caiiioiiques,  qui 
8oit  plus  proche  de  la  Chine,  et  qui  entretienne  un  commerce  plus 
WcUnaire  avec  ce  royaume,  que  la  ville  et  le  port  d'Acapulco  sur  la  mer 
ïftàfique ,  qui  est  sur  les  confins  de  l'évèché  d'Angélopolis ,  et  plus  près 
inêffia  de  cette  ville-lÀ  que  de  celle  de  Mexique  :  de  sorte  que  ce  prélat  a 
eu  raison  de  dire  «  qu'il  ètoit  un  des  évèques,  tant  de  l'Amérique  que 
de  ^Europe,  les  jdus proches  de  la  Chine,  et  qui  pouvoit  plus  (hctle- 
i&ent  en  avoir  des  nouvelles.  »  Ainsi  la  preuve  de  supposition  que  vous 
avez  voulu  fonder  sur  cette  prétendue  faute  de  géographie  est  une  pure 
illusion  ;  et  vous  ferez  bien  à  l'avenir  de  mieux  choisir  vos  sujets  de 
railleries  ou  de  VOUS  en  abstenir  entièrement;  car  elles  ne  vous  ré^issts- 
sent  pas. 

Voilà  toiu  ce  que  vous  avez  dit  sur  ce  sujet  dans  votre  premier  écrit. 
Dans  le  second,  qui  porte  pour  titre  :  Faussfies  et  impostures,  etc.^ 
Vous  y  ajoutez  deux  autres  preuves  :  Tune  que  l'on  n'a  pas  fait  imprimer 
«latin,  ce  qui  est  très-foible;  car  outre  que  peut-être  ceux  qui  orU  ["ait 
unprimer  ceiie  lettre,  et  i\\xï  nous  bout  luiionuus,  vous  &(iUi>I^iOût  sur 
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M  point t  si  c*étoit  une  BUpposition,  il  n'étoit  pas  ^  us  difficile  delà 
fi^r»  ea  latin  qu'en  Ihinçois. 

La  aeconde  est  que  des  personnes  qui  ont  été  à  Rome  «  avoient  des 
copistes  qu'ils  payoient  libéralement»  pour  faire  copier  semblables 
pièces,  ce  qui  nous  semble  fort  mal  prouver  qu'elle  ait  été  fabriquée  à 
Pans  ;  car  pour  cela  il  est  d&ir  qu'il  n'est  pas  besoin  d'ayoir  des  copistes 
à  Home. 

Ce  sont,  mon  révérend  père,  toutes  les  preuves  que  vous  alléguez 
pour  persuader  une  chose  aussi  incroyable  qu'est  la  supposition  d'une 
lettre  si  remplie  de  faits  qui  sont  entièrement  inconnus  en  Franco ,  et 
sur  lesquels  il  seroit  impossible  qu'un  ne  fût  tombe  en  une  infinité  de 
contradictions  que  tous  auriez  bien  su  remarquer ,  puisque  vous  êtes  si 
bien  informé  du  détail  de  cette  affaire ,  et  que  vous  en  avez  toutes  les 
pièces  entre  les  mains,  comme  vous  le  dites  vous-même. 

Mais  on  trouve  étrange  qu'ayant  tant  d'intérêt  de  détruire  cette  lettre, 
au  lieu  de  vous  amuser  i  de  si  foibles  raisonnemens,  vous  n*ayez  pas 
eu  recours  à  une  voie  naturelle  qui  étoit  de  tirer  un  désaveu  de  cet 
évèque  même,  qui.  selon  que  vous  nous  l'apprenez,  est  maintenant  en 
Espagne,  où  le  roi  catholique  lui  a  donné  un  autre  évèché.  Il  n'y  avoit 
rien  de  plus  facile  que  d'en  écrire  à  vos  pères  en  Espagne,  afin  qu'ils 
obtinssent  une  déclaration  de  ce  préhit  qu'il  n'a  jamais  écrit  cette  lettre 
au  pape  Innocent  X ,  et  que  tous  les  laits  qui  y  sont  rapportés  sont  faux 
et  inventés  à  plaisir.  Il  n'y  a  nulle  apparence  qu'un  évèque  à  qui  on 
anroit  fait  une  telle  Injure  que  de  lui  supposer  une  lettre  remplie  de 
ùiussetés  et  de  mensonges ,  comme  vous  le  prétendez ,  refus&t  une  chose 
aussi  Juste  que  seroit  celle  de  la  désavouer  publiquement,  vu  même 
que  vous  auriez  droit  de  l'y  contraindre  par  justice  :  et  il  est  encore 
moins  croyable  que,  pouvant  tirer  de  lui  cette  déclaration,  vous  ayez 
négligé  de  le  faire,  puisqu'elle  seroit,  sans  comparaison,  plus  impor- 
tante pour  l'honneur  de  voire  société  que  celle  que  vous  avez  obtenue 
de  M.  nonce,  pour  montrer  qu'il  n'étoit  pas  chez  M.  le  chancelier , 
lorsque  le  P.  de  Lingendes  y  alLa,  ou  de  M.  de  Hodez,  pour  faire  voir 
qu'il  n'avoit  \mni  parlé  à  M.  Gauquelin. 

Vous  paroibse^  dotic  fort  mal  fondé  dans  cette  accusation  de  faux. 
Aussi,  mon  révérend  père,  ceux  qui  entendent  votre  langage  ont  assez 
jugé,  par  votre  dernier  écrit,  que  si,  d'une  part,  vous  désiriez  fort  de 
persuader  que  cette  pièce  étoit  fausse,  vous  craigniez  aussi  beaucoup  de 
l'autre  qu*on  ne  vous  convainquît  de  mauvaise  foi  en  vous  prouvant 
qu'elle  est  véritable,  et  que  c'est  ce  qui  vous  a  obligé  d'user  de  tant 
d'alternatives,  «si  elle  a  été  écrite,  si  elle  n'a  pas  été  écrite;  si  éÛea 
été  reçue,  si  elle  n'a  pas  été  reçue;  si  on  impose  à  cet  évèque,  si  on  ne 
lui  impose  point:  n  comme  pour  vous  préparer  à  toutes  sortes  d'événc- 
mens,  et  pour  trouver  dans  ces  termes  équivoques  quelques  excuses  au 
dessein  que  vous  avez  eu  défaire  passer  celte  pièce  pour  fabriquée  à 
plaisir. 

Mais  nous  doutons,  mon  révérend  père,  que  cet  artifice  diminue 
beaucoup  l'aversion  que  toutes  les  personnes  smcères  auront  de  la  du- 
plicité de  votre  compagnie ,  quand  ils  sauront  ce  que  nous  ayons  appris 
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depuis  peu,  qui  est  que  cette  lettre  que  les  jésuii^â  feignent  leur  èiie 
entièrement  inooniraei  et  qu'ils  veillent  iaire  passer  pour  supposée, 
leur  est  téUement  connue ,  qu'ils  en  ont  foit  des  plaintes  piibliques 
dans  des  écrits  imprimés  adressés  au  roi  d'Espagne.  C'est  ce  qu'on 
nous  a  &it  voir  dans  un  livre  espagnol,  qui  contient,  entre  autres 
pièces,  une  réponse  pour  Tévéque  d'Ângélopolis ,  au  MémoriaU  des 
rél^eux  de  la  compagnie  du  nom  de  Jésus  de  la  Nouvelle-Espagne, 
dans  laquelle  réponse  ce  Mémorial  des  jésuites  est  inséré  par  divers 
articles,  en  plusieurs  desquels,  comme  dans  le  5,  le  13  et  le  37  ,  \h 
parlent  de  cette  lettre  et  s'en  plaignent,  marquant  divers  points  coniuie 
y  étaût  contenus,  qui  se  trouvent  tous  dans  celle  qui  est  imprimée  à 
Paris:  de  sorte,  mon  révérend  père,  que  c'est  une  chose  assez  surpre- 
nante qu'après  que  vos  confrères  d'Espagne  ont  objecté  plusieurs  fois  à 
réyêqne  d'Angélopolis  d'avdr  écrit  eetta  lettre,  vous  qui  témoignes 
avoir  lu  tous  les  écrits  qui  se  sont  faits  sur  oe  sujet ,  ayei  néanmoins 
entrepris  de  persuader  à  toute  la  France  que  cette  lettre  est  une  pièce 
supposée  et  qui  a  été  faite  à  Paris. 

1^  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  ce  procédé ,  puisque ,  tous  déclarant 
plus  ouvertement  et  attaquant  cet  évêque  même,  tous  osez  dire,  dans 
votre  second  écrit,  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  bref  du  pape  que  cel  ëvôqnc 
a  obtenu  contre  vous,  «qui  montre  que  les  jésuites  fussent  coupables, 
et  que  les  résolutions  de  la  congrégation  des  cardinaux  (jui  y  sont  insé- 
rées sont  toutes  eu  faveur  des  jésuites.»  Tour  juger,  mon  révérend 
père ,  quelle  foi  on  doit  ajouter  à  ce  que  vous  assurez  de  plus ,  il  ne 
fiiut  que  la  titre  mime  de  ce  bref,  Ui  qu'O  a  été  ioipr&iié  à  Roue 
en  Le  voici:  «Brero  S.  B.  N.  Innooentii  continens nonnuUas 
«resolutiones  ad  famrm  iUustrissimi  et  reyersndissimi  domini  epi- 
«scopi  AngelopoUtani  conira  RR.  PP.  societatis  Jesu  pro?!nciaB  Mexi- 
«can«  in  quatuor  congregationibus  habitis  obtentas;  necnon  intimatio- 
«  nem  ejusdem  reverendissimo  generali  jesuitarum ,  una  cimi  responsione 
«pro  illins  observatione.  Romœ,  ei  typograpbia  révérend»  caméra 
«  apostolicae ,  1653.  ^ 

Croyez-vous,  mon  père,  que  cela  veuille  dire  que  les  résolutions  con- 
tenues dans  ce  bref  «sont  toutes  en  faveur  des  jésuites?»  Pour  nous, 
nous  croyons  que  cela  doit  se  traduire  ainsi  ;  <t  Bref  de  notre  très- saint- 
père  Innocent  X,  contenant  quelques  résolutions  en  faveur  de  Tillus- 
tr^imo  et  révérendissime  éréque  d'Angélopolis ,  contre  les  révérends 
pères  de  la  société  de  Jésus  de  la  province  du  Kexique ,  obtenues  en 
quatre  congrégations,  et  la  signification  qui  en  a  été  faite  au  révéren* 
dissime  général  des  jésuites ,  avec  sa  réponse  pour  le  faire  observer*  » 

Hâîs  de  pluB|  mon  père,  si  les  résolutions  de  la  congrégation  étoient 
toutes  en  votre  fiiveur,  pourquoi  se  trouve-t-il,  comme  il  est  porté  par 
le  bref  même,  que  c'est  l'évèque  d'Angélopolis  qui  en  a  demandé 
confirmation  au  pape?  Pourquoi  avez -vous  refusé  si  longtemps  d  y 
obéir?  Pourquoi  l'a-t-il  fallu  renouveler  en  1653,  à  l'instance  de  l'é- 
vèque d'Angélopolis?  Pourquoi,  à  l'instance  du  même  évêque,  a-t-il 
fallu  se  sen'ir  d'un  moyen  nouveau,  et  qui  seul  a  été  capable  de  VOUS 
réduire,  qui  est  de  le  faire  signifier  à  votre  général ,  en  hit  ordonnant 
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de  le  faire  exécuter,  sous  |jeiiic  de  millt;  ducais  d'amende,  «  sub  pœna 
o  ducaiorum  millt  duii  de  caméra  ipsi  camers  apostolic^  applicaado- 
«  rum?  9 

ITestHïe  IMS  la  chose  du  monde  la  plus  étrange ,  qu'après  avoir  lésisté 
pendant  cinq  ans ,  par  tout  le  crédit  de  Totre  compagnie ,  à  la  fécepttoii 
d'un  bref,  et  n'avoir  pu  être  forcés  à  le  receroir  que  par  la  cndnte 
qu'eut  votre  général  de  perdre  ses  ducats,  tous  youliea  nous  persuader 
aujourd'hui  que  ce  bref  étoit  tout  en  votre  faveur? 

Mais  nous  vous  laissons ,  mon  révérend  père ,  prétentions  imagi- 
naires :  elles  ne  nous  re.f^ardeut  pas.  C'est  aux  évéques  qui  ont  fait  tra- 
duire et  imprimer  ce  bref  comme  leur  éîaut  favorable,  à  voir  s'ils  ont 
fait  imprimer  des  décisions  qui  leur  sont  contraires.  Pour  nous,  comme 
nous  ne  prenons  intérêt  que  dans  ce  qui  regarde  plus  particulièrement 
votre  politique  et  votre  morale,  nous  eussions  été  bien  aises  de  voir 
dans  votre  nouvel  écrit  réclaircissement  de  trois  points  impurians  qui 
sont  marqués  dans  cette  leiue  de  1  evèquu  d  Aiigclupuiià ,  et  qui  décou- 
vrent par&itement  l'esprit  de  votre  compagnie. 

Le  premier  est  la  mascarade  que  l'on  vous  reproche  d'avoir  fidt  frire 
par  vos  écoliers  le  jour  de  la  fête  de  saint  Ignace  en  1647  ^  que  cel 
étéque  décrit  en  ces  termes  : 

«  Sous  prétexte  de  solenniser  la  fête  de  saint  Ignace,  leur  fondateur , 
ils  assemblèrent  leurs  écoliers  pour  rendre  méprisable  ma  dignité,  m^L 
personne  et  tous  les  prêtres  de  mon  diocèse  par  des  danses  criminelles , 
que  les  Espagnols  appellent  mascarades.  Ces  écoliers  étant  masqués ,  et 
sortant  de  la  maison  môme  des  jésuites,  coururent  dans  toute  la  ville 
en  représentant  les  personnes  sacrées  vêtues  d'une  manière  honteuse. 
Quelques-uns  d'entre  eux  mêlant  des  chansons  infâmes  avec  Toraisna 
du  Seigneur,  au  Heu  de  la  finir  en  disant  :  Délivrez-nous  du  vial^  ils 
disoient  :  Délivrex-nous  de  Falafox.  Iprofanef  eut  aussi  de  la  même 
sorte  la  Salutation  angélique.  D'autres  faisoient  sur  eux,  à  la  vue  de 
tout  le  monde ,  comme  des.  signes  de  croix  avec  des  cornes  de  bcBuf ,  en 
criant  :  Voilà  kt  armes  d'un  véritable  et  parfait  chrétien.  Un  autre  por<> 
toit  une  crosse  pendante  à  la  queue  de  son  cheval,  et  aux  étriers  une 
mitre  peinte,  pour  marquer  comme  ils  la  fouloient  aux  pieds.  Ils  répan-» 
dirent  ensuite  parmi  le  peuple,  contre  le  clergé  et  les  évéques ,  des  vers 
satiriques ,  et  plusieurs  épigrarames  espagnoles ,  dont  voici  l'une  :  Vais 
la  société  choisie  s'opposer  couragens'  ment  à  cette  formelle  hérésie. -o 

Il  faut  vous  pardonner,  mon  révérend  père,  si  vous  tâchez  de  persua- 
der que  celte  lettre  est  supposée,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  cm])è- 
cher  qu'on  no  croie  de  votre  société  une  action  si  ludtgne  de  relii^ieiix, 
et  qui  nous  douue  enlie  autres  choses  un  exemple  signalé  du  procédé 
ordinaire  de  votre  compagnie  contre  tous  ceux  qui  s  upposent  à  ses 
désordres ,  qui  est  de  les  traiter  d'hérétiques ,  comme  vous  fîtes  ce  pré- 
lat, parce  qu'il  n'avoit  pu  souffrir  vos  prétentions  sacrilèges  contre  la 
puissance  épiscopale,  de  pouvoir  confesser  et  prêcher  sans  Tapprobation 
des  évéques,  et  l'attentat  horrible  que  vous  aviez  commis  contre  sa  per- 
sonne, en  le  faisant  excommunier  par  vos  prétendus  conservateurs.  Il 
vous  seroit  donc  fort  avantageux  de  faire  passer  uite  histoire  si  peu 
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honomUe  à  votre  sodélé,  et  qui  en  fitit  si  bien  comiotlfe  Tetprit ,  pour 
une  fable  inTentée  à  Péris  par  ceux  que  tous  prétendez  «voir  fiibriqué 
]a  lettre  où  éUe  est  représentée.  Mais  ce  seroit  une  eotrepriie  bien  diffi- 
cile ;  car  on  nous  a  encore  fait  voir  un  livre  imprimé  en  espagnol .  inti- 
tulé :  Defensa  canônica,  dedicada  al  rey  N.  segnor^  por  la  dignidad 
efiiicopal  de  la  puebla  de  los  Angeles ,  qui  contient  diverses  piècef?  tou- 
chant cette  affaire  ,  et  entre  autres  deux  lettres,  l'une  de  votre  Provin- 
cial de  la  Nouvelle-Espagne  à  l'évêque  d'Angélopolis ;  et  l'autre,  la 
réponse  de  cet  évêque  à  votre  Provincial,  dans  laquelle  cette  histoire 
étant  rapportée  tout  de  même  que  dans  sa  lettre  au  pape,  il  est  impos- 
sible que  vouâ  paissiez  la  faire  passer  pour  un  conte  fait  à  plaisir  «  par 
ceux  qui  ne  rerinrent  jamais  du  Mexique,  »  comme  tous  dites  dâas 
▼otre  recueil.  Voici  les  paroles  de  cet  évèque  tirées  de  la  page  S39  (a.  29) , 
aTeo  la  traduction  £rançoise  : 

«  Y.  P.  K.  se  queja ,  de  que  algunos  de  sus  discipulos ,  que  acuden  & 
a  sus  estudios,  no  los  he  querido  ordenar  :  es  verdad;  pero  ha  sido 
a  à  les  que  hicieron  aquella  infâme  mascara ,  que  saliô  de  sus  colegios  el 
«  dia  de  San  Ignacio  anno  i64T  en  la  cual  en  estatua  infamaron  la  digni- 
«  dad  episcopal,  cou  tan  feas  y  abominables  circunstancias .  que  tal  no 
«se  havisto  en  provincias  catôlicas,  ni  aun  herélicas,  llevaiido  â  la 
«  colade  los  cavallos  un  vaculo  pastoral,  y  la  mitra  en  los  estrivos:  y 
«  adulterandû  la  Oiaciou  dummica ,  y  aageiica  ;  cantando  iuldines  copias 
«  contra  mi  persona  y  dignidad  :  esparciendo  satiricos  motss ,  y  tan 
«  escandalosos,  como  llamarme  berege ,  y  deeir  que  era  formai  heregla 
«  el  defender  el  sauto  concilie  de  Trente  :  diciendo  las  palabras  stguten  • 
a  tes  en  papeles,  que  leyeron  con  gran  dolor,  y  guardaron  loa  selosoa 
«  del  servicio  de  Dios,  para  que  bolviesse  por  su  Iglesia,  con  esperanza 
«  constante  que  no  la  habia  de  desamparar  :  «  Ùy  coi»  gaUardo  deimcdo 
a  se  opone  la  compania  â  la  formai  heregia.  » 

a  Votre  Révérence  se  plaint  de  ce  que  je  n'ai  pas  voulu  conférer  les 
ordres  sacres  à  quelques-uus  de  vos  écoliers.  J'en  demeure  d*accord, 
mais  c'est  a  ceux  qui  firent  cette  infâme  mascarade  qui  sortit  de  votre 
collège  le  jour  de  Saint-Iguace  de  Tannée  1647  ,  dans  laquelle,  par  une 
honteuse  représentation ,  ils  déshonorèrent  d'une  manière  si  abominable 
la  dignité  épiscopale ,  qu'il  ne  s'est  jamais  rien  vu  de  pareil,  ni  dans  les 
provinces  catholiques,  ni  même  dans  céllea  des  hérétiques.  Car  on  y 
voyoit  une  crosse  pendue  à  la  queue  des  chevaux,  et  la  mitre  aux 
étriers.  L'Oraison  dominicale  et  la  Salutation  angélique  y  fùrent  pro^* 
nées  par  un  mélange  impie.  On  y  chanta  des  chansons  infamantes  contre 
raa  personne  et  ma  dignité.  On  répandit  contre  moi  des  vers  satiriques 
si  scandaleux,  que  j'y  étois  appelé  hérétique  et  qu'on  y  faisoit  passer 
pour  une  hérésie  formelle  de  défendre  le  saint  concile  de  Trente.  C'est 
ce  qu'ils  firent  par  les  paroles  suivantes,  écrites  dans  des  billets  que 
ceux  qui  avoient  quelque  zèle  pour  le  service  de  Dieu  lurent  avec  grande 
douleur  et  conservèrent  avec  aoin ,  ayant  toujours  une  ferme  espérance 
que  Dieu  n'abandonneroit  pas  aon  figlise ,  mais  qu'il  prendroit  enfin  sa 
défense  :  Aujowrd^ïwÀ  la  compagnU  /oppose  avec  «ne  vigowrêute  résO" 
lutiùn  à  la  formeile  hér49U,  » 
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Le  second  fait,  qui  est  rapparie  dans  la  lettre  de  l  evèque  d'Angélo- 
polis  nu  p;ipej  û'est  pas  de  inoludre  importance.  C'est  ce  qu'il  dit  au 

nombre  121  : 

K  Toute  la  grande  et  populeuse  Ttlle  de  SériUe  est  en  pleura,  trèapflunt 
père.  Les  veuves  de  ce  pays,  les  pupilles,  les  orphelins,  les  vierges 
alMadoimées  de  tout  le  monde  ;  les  bons  prêtres  et  les  séculiers  se  plai- 
gnent avec  cris  et  avec  lurmes  d'avoir  été  trompés  misérablement  par 
les  jésuites ,  qui ,  après  avoir  tiré  d'eux  plus  de  quatre  cent  miUe  ducats 
et  les  avoir  dépensés  pour  leurs  usages  particuliers ,  ne  les  ont  payés 
que  d'une  honteuse  biûiqueroute.  Mais  ayant  été  nppeîês  en  justice  et 
convaincus,  au  grand  scandale  de  toute  l'Espa^^ne.  d'une  action  si 
infâme  et  qui  seroit  capitale  dans  la  personne  de  quelque  particulier  que 
ce  pût  être ,  ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  se  soustraire  à  la  juridiction 
séculière  par  le  privilège  de  l'exemption  de  l'Église,  et  nommèrent  pour 
îeui's  juges  de^  consL'r\ ateurs .  jusqu'à  ce  que  l'affaire  ayant  enfin  été 
portée  au  conseil  royal  de  Caslilie.  il  ordonna  que,  puisque  les  jésuites 
exer^ient  le  commerce  qui  se  pratique  entre  les  laïques ,  ils  dévoient 
être  tndtés  comme  laîciues  et  renvoyés  par-devant  des  juges  séeulien. 
Ainsi  cette  grande  multitude  de  personnes  qui  sont  réduites  à  l'aumône 
demande  aigourd'hui  avec  larmes,  devant  les  tribunaux  séculiers,  Tar^ 
gent  qu'ils  ont  prêté  aux  jésuites ,  qui  étoit  aux  uns  tout  leur  bien,  aux 
autres  leur  dot ,  aux  autres  ce  qu'ils  avoient  en  réserve ,  aux  autres  ce 
qui  leur  restoit  pour  vivre,  et  ils  déclament  en  même  temps  contre  la 
perfidie  de  ces  religieux  et  les  couvrent  de  confusion  et  de  déshonneur 
dans  lô  public.  » 

11  n'y  a  rien ,  mon  révérend  père,  de  plus  scandaleux  pour  vous  dans 
toute  cette  lettre  et  qui  puisse  mettre  votre  compagnie  en  plus  mauvaise 
odeur.  Ou  n'aime  point  les  banqueroutes  ;  mais  des  religieux  banque- 
routiers ont  encore  je  ne  sais  quoi  de  plus  odieux.  Cependant  il  ne  vous 
sera  pas  aisé  de  montrer  qu'une  A  honteuse  affaire  n'est  pas  véritable , 
puisque  nous  on  avons  entre  les  mains  les  pièces  bien  imprimées  eu 
espagnol ,  et  nonrseulement  les  plaintes  des  ciéanciers,  mais  la  sentence 
vàme  rendue  contre  vous,  que  ce  bon  évêque  n'avoit  pas  encore  vue. 
En  voici  le  titre  :  Trasîado  de  (a  sentencia  de  rsDMfa,  que  diô  toto  el 
€ansejo  supremo  de  ;us(te»a,  en  el  pleito  de  acreedoret  de  la  quiebra 
que  hixo  el  coUgio  de  la  compania  de  Jésus  de  San  Hermenegildo  de 
la  ciudad  de  Sevilla.  Ce  qui  signifie  mot  à  mot  :  a  Copie  de  la  sentence 
de  révision  rendue  par  tout  le  conseil  suprême  de  la  justice,  dans  le 
procès  des  créanciers  de  la  banqueroute  faite  par  le  collège  de  la  compa- 
gnie de  Jésus  de  Saint-Hermenigilde ,  en  la  ville  de  Séville.  » 

En  vérité  cela  est  fort  surprenant ,  et  l'on  n'auroit  jamais  cru  que 
vous  eussiez  quelque  intérêt  dans  les  maximes  de  vos  casuistes  en 
fureur  des  banqueroutiers ,  pour  lesquels  vous  avez  tant  travaillé.  Mais 
l'on  voit  à  présent  que  vous  avez  grand  besoin  pour  vous-mêmes  de 
cette  maxime  de  votre  P.  Tambourin  (lib.vm,  tr.IV,cap.i,$9,n.9): 
«  Xes  femmes  et  les  enfans  dont  les  maris  et  les  pères  ont  mal  fidt  leurs 
affiûres  (il  vous  sera  facile  de  mettre  en  ce  même  rang  les  religieux  que 
les  supérieurs  ont  endettés) ,  s'Us  se  trouvent  après  leur  mort  n'avoir 
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pas  de  quoi  payer,  ils  peuvent  souatraîre  et  cacher  de^  biens  laissés 
autant  ^'il  sera  jugé  nécessaire  pour  conserver  leur  vie  et  leur  état 
Jionnêtement  :  «  Possunt  ex  bonis  reliclis  tantum  siibtrabere  atque 
c  occultare .  quantum  satis  judicetur  ad  vitam  suumque  statum  honesle 
«  conservandum.  »  Que  si  on  les  appelle  en  jiistice,  ils  peuvent  jurer, 
avec  une  équivoque  convenable,  œquivocaiione  congrua^  qu'ils  n'ont 
hen  caché,  en  sous-entendant  qui  ne  leur  fût  dû  ;  el ,  pour  la  même  rai- 
son ,  ils  n'encourront  point  l'excommunication  qui  pourroit  être  flUminée 
contre  ceux  qui  auroient  caché  ces  biens.  » 

Cette  banqueroute  de  SérlHe  étoit  Tiin  de  ces  fûts  sur  lesquels  nous 
aurions  désiré  d'être  éclaircis ,  et  il  sembloit  assez  considérable  pour 
TOUS  obliger  d'en  dire  un  mot.  Cependant  nous  le  voyons  éclipsé  dans 
un  grand  dénombrement  que  vous  faites  des  autres,  qui  tient  trois  ou 
quatre  pages  :  ce  qui  a  donné  sujet  de  croire  que  vous  avez  eu  peur  qu'en 
le  contestant,  vous  ne  donnassiez  la  curiosité  à  tant  de  personnes  qui 
peuvent  bientôt  aHer  en  Espagne  de  s'en  informer  plus  particulièrement. 

Le  dernier  point  est  ce  qui  est  dit  dans  la  même  îettre  touchant  la 
conduite  de  vos  pères  de  la  Chine  dans  Vlnstrwiion  des  néoph\ftes^  dont 
cet  évêque  parle  ainsi  (n,  133)  : 

«Toute  TÉglise  delà  Chine  gémit  et  se  plaint  publiquement,  tres- 
saint-père ,  de  ce  qu'elle  n'a  pas  été  tant  instruite  que  séduite  par  les 
instructions  que  les  jésuites  lui  oui  données  touchant  la  pureté  de  notre 
croyance  ;  de  ce  qu'il  s  Tout  privée  de  toute  la  juridiction  ecdésiasti^e; 
de  ce  qu'ils  ont  caché  la  croix  de  notre  Sauveur  et  autorisé  des  coutumes 
toutes  païennes;  de  ce  ifu'ils  ont  plutôt  corrompu  qu'ils  n'ont  introduit 
celles  qui  sont  véritablement  cbrétiennes;  de  ce  qu'en  faisant,  si  l'on 
peut  parler  ainsi ,  cbristianiser  les  idolâtres,  ils  ont  lait  idolâtrer  les 
chrétiens;  de  ce  qu'ils  ont  uni  Dieu  et  Bélial  en  même  table ,  en  mêmes 
temples,  en  mêmes  autels  et  en  mêmes  sacrifices.  Et  enfin  cette  nation 
Tcit  avec  une  douleur  inconcevable  que,  sous  le  masque  du  christia- 
nisme ,  on  révère  les  idoles  ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  que  sous  le  masque 
du  paganisme  on  souille  la  pureté  de  notre  sainte  religion. 

«  rai,  très-saint-père  j  un  volume  tout  entier  des  Apologies  des  jésui- 
tes y  par  lesquelles  non-seulement  ils  confessent  avtic  ingénuité  cette 
très-pernicieuse  manière  de  catéchiser  et  d'instruire  les  néophytes  clii- 
nois,  dont  les  religieux  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-Françoîs  les  ont 
accusés  devant  le  saint-siége;  mais  même  Didaque  de  Morales,  recteur 
de  leur  collège  de  Saint-Joseph  de  la  ville  de  Manille ,  qui  est  métropo- 
litaine des  Philippines ,  soutient  opiniâtrément,  par  un  ouvrage  de  trois 
cents  feuilles,  presque  tontes  les  choses  que  Votre  Sainteté  a  très-juste- 
ment condamnées ,  le  13  septembre  1645,  par  diz-«ept  décrets  de  la 
congrégation  de  Propûfftmd»  Ftds;  et  s'efforce,  par  des  argumens  qu'il 
pousse  autant  qu'il  peut,  mais  qui  ne  sont  en  effet  que  de  fausses  sub- 
tilités, de  renverser  la  très-sainte  doctrine  contenue  dans  tous  ces 
décrets.  J'ai  donné,  très-saint-père,  une  copie  de  ce  traité  au  R.V.Jean- 
Baptiste  de  Moralez,  dominicain,  homme  savant,  fort  zélé  pour  l'a- 
vancement de  la  foi  dans  la  Chine,  et  qui,  à  l'exemple  des  premiers 
martyrs,  a  été  cruellement  battu  et  a  souffert  plusieurs  mauvais  trai^e- 
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mens  pour  la  reUgion,  afin  <ia'ilxépondU,  ainsi  qu'il  a  fait,  doctement, 

sincèreraent  et  en  peu  de  paroles ,  aux  faits  contenus  dans  l'écrit  de  c© 
jésuite.  J'ai  Tun  et  l'autre  entre  mes  mains.  » 

Ce  récit ,  mon  révérend  père,  est  merveilleusement  circonstancié,  et 
il  est  difficile  qu'il  ait  été  fait  à  Paris ,  où  l'on  ne  sait  pas  seulement  s'il 
y  eut  jamais  un  Jésuite  nonmié  Moralez,  ou  si  vous  avez  un  collège  en 
la  ville  de  Manille.  Mais,  pour  le  fond  de  l'accasaiian,^  il  s'accorde  par- 
faitement avec  d'autre»  pièces  bien  imprimées,  et  particulièrement  avec 
leîivre  d  un  religieux  espagnol,  nommé  Thomas  Hnrtado,  docteur  et  I 
professeur  en  théologie ,  intitulé  :  Betolttltonet  orllMHlMPO-iiiorakff ,  im-  t 

primé  à  Cologne  en  1655.  ^  , 

On  voit  Hftnn  ce  livre  un  grand  traité  pour  expliquer  le  décret  de  la 
congrégation  de  PropogofidaFtdè,  du  12  septembre  164S,  qui  fut  donné 
sur  la  re([uète  que  le  P.  Moralez ,  dominicain ,  présenta  à  cette  congré- 
gation au  nom  des  ordres  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François  contre 
la  mauvaise  doctrine  de  vos  pères  de  la  Chine.  Dans  ce  décret,  tout  ce 
que  ces  religieux  reprochoient  à  vos  pères,  et  que  l'évêque  d*Angélopolis 
marque  dans  sa  leiire,  est  expressément  condamné,  et  Thomas Hurtado 
fait  voir  &ur  chatiue  article,  par  un  mémorial  présenté  au  roi  d'Espagne 
par  les  religieux  déchaussés  de  Saint-François  des  îles  Philippines,  dont 
j'ai ,  dit-il  (page  427) ,  un  exemplaire  aulhentique ,  que  vos  pères  ont  vé- 

ruablement  pratiqué  dans  la  Chine  tous  ces  ibuB,  et  particulièrement 
celui  d'avoir  caché  la  croix  de  notre  Sauveur  et  d'autoriser  des  coutumes 
toutes  païennes.  Voyez ,  s%  vous  pla!t ,  mon  révérend  père ,  les  pages  427 , 
475 y  480,  486,488.  Pour  éviter  la  longueur,  nous  n'en  rapporterons 
qu'un  seul  cas  qui  regarde  l'idolâtrie  et  qui  est  dans  la  page  488.  a  11  a 
été  demandé ,  dit  la  congrégation  dans  sou  décret  (art.  9) ,  si  la  coutume 
des  Chinois  I  introduite  par  le  philosophe  appelé  Keumphuco,  doit  être 
observée,  qui  est  qu'ils  érigent  des  temples  à  leurs  pères,  aïeux  .  bis- 
aïeux;  qu'ils  kur  font  des  saciilices  de  diverses  choses,  comme  da 
chair ,  de  vin  ,  de  fleurs ,  de  parfums  ;  lesquels  sacrifices  ont  pour  ha 
parmi  ces  nations  de  leur  rendre  grâces ,  honneurs  et  respect  pour  les 
bienfaits  qu'ils  ont  reçus  d'eux.  La  sacrée  congrégation  a  répondu  à 
cette  demande  qu'il  n'eioii  nullement  permis  aux  chrétiens  chinois  d'as- 
sister, par  feinte  et  extérieurement,  aux  sacrifices  de  leurs  ancêtres,  ni 
à  leurs  prières  ni  à  toute  autre  cérémonie  superstitieuse  des  paiens,  et 
encore  moins  sera-t-il  permis  d'exercer  quelque  nûnistère  au  regard  de 
ces  choses.  » 

Sur  quoi  Thomas  Hurtado  fait  cette  réflexion  :  «  H  parolt,  par  le  qua- 
trième point  du  Mémorial  présenté  au  roi  Philippe  IV ,  que  les  mission- 
naires dont  il  a  parlé  auparavant,  c^est-à^ire  les  jésuites  ^  enseiguoient 

aux  chrétiens  de  la  Chine  cette  doctrine  condamnée  par  la  congrégation. 
C'est  pourquoi  l'article  3  de  ces  missionnaires  porte  que  ce  n'est  pas  un 
péché  mortel  de  servir  ou  d'assister  à  ces  sortes  de  sacrihces  faits  pour 
ses  anceiies,  ni  de  prendre  et  d'apporter  avec  soi  de  ces  viandes  sacri- 
fiées :  et  les  religieux  qui  envoyèrent  ce  MémoriLil  ;iu  roi  catholique ,  avec 
une  information  faite  juridiquement,  le  prouvciU  par  cette  inlormation 
et  par  lt6  klireb  mêmes  de  ces  missionnaires,  c'est-à-dire  des  jisuiîet,» 
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n  eût  été  important,  mon  révérend  père,  que  vous  eussiez  bien 
éclairci  ces  points  qui  sont  de  grande  conséquence,  et  qui  semblent 
être  assez  bien  liés  avec  votre  doctrine  des  équivoques.  Mais  parce  que 
voui  paroissez  être  disposé  à  donuer  de  temps  en  temps  quelque  nou- 
velle pièce  au  public,  ainsi  qu'il  paroît  par  votre  privilège  général, 
nous  YOOB  vrecIxaaoDs  charitablement  qu'à  y  a  on  Uyre  à  Paris  sur 
leguel  il  seroit  bon  que  tous  préparassiez  quelque  réponse.  Vous  ne 
pourres  pas  dire  qu'il  a  été  Êdt  en  France;  car  il  est  trèe-bien  imprimé 
en  Espagne ,  et  il  pourroit  bien  prendre  envie  à  quelqu'un  de  le  tra- 
duire. C'est  la  plus  belle  histoire  du  monde ,  et  la  plus  propre  pour  con- 
firmer celle  d'Angclopolis  ;  car  elle  fait  paroitre  les  jésuites  du  Mexique 
fort  modérés,  en  comparaison  de  ceux  du  Paraguay  ,  qui  est  encore  une 
autre  province  du  Nouveau-Monde;  et  les  persécutions  de  M.  de  Pak- 
fox ,  très-médiocres ,  en  comparaison  de  celles  de  l'évôque  de  la  ville  de 
l'Assomption ,  capitale  du  Paraguay.  C'étoit  un  bon  religieux  de  Tordre 
de  Saint-François,  nommé  Bernardino  de  Cardenas,  grand  prédicateur 
de  l'£vaiigile,  et  qui  avoil  fait  des  merveiiies  pour  ia  conversion  des 
Indiens.  Le  roi  d'Espagne  le  choisit  pour  cet  évèché,  lorsqu'il  avoit 
déjà  près  de  cinquante  années  de  profession.  Vos  pères  vécurent  près 
de  trois  ans  en  fort  bonne  intéOigenoe  arec  lui,  et  lui  donnèrent  de 
grands  éloges  :  car  tous  n'en  êtes  pas  avares  envers  eenz  qui  ne  vous 
incommodent  point*  Kab  ayant  voulu  visiter  quelques  provinces  oû  ils 
dominent  absolument ,  et  où  sont  leurs  plus  grandes  richesses ,  ce  qu'ils 
ne  veulent  pas  que  Ton  connoisse ,  il  n'est  pas  imaginable  quéUes  per- 
sécutions ils  lui  ont  faites ,  et  quelles  cruautés  ils  ont  exercées  contre 
lui.  On  y  voit  qu'ils  l'ont  chassé  plusieurs  fois  de  sa  ville  épiscopaîe, 
qu'Us  ont  usurpé  son  autorité,  qu'ils  ont  transféré  son  siège  dans  leur 
église,  qu'ils  ont  planté  des  potences  à  la  porte  pour  y  pendre  ceux 
qui  ne  voudroient  pas  reooiinoître  cet  autel  schismatique.  Mais  ce  qui 
doit  en  plaire  davantage  à  ceux  d'entre  vous  qui  uiiL  l'humeur  martiale, 
c*est  qu'on  y  vuU  de  merveilleux  faits  d'armes  de  vos  pères  :  on  les  voit 
à  la  tête  des  bataillons  dlndiens  levés  à  leurs  dépens ,  leur  apprendre 
l'exercice,  foire  des  harangues  militaires,  donner  des  batailles,  sacca* 
ger  defl  vàlesy  mettre  les  ecclésiastiques  à  la  chaîne,  assiéger  l'évéque 
dant  son  église,  le  réduire  à  se  rendre  pour  ne  pas  mourir  de  faim ,  lui 
arrachior  le  saint  sacrement  d'entre  les  mains,  l'enfermer  ensuite  dans 
un  cachot ,  et  l'envoyer  sur  une  méchante  barque  à  deux  cents  lieues 
de  là,  où  il  fut  reçu  par  tout  le  pays  comme  un  martyr  et  un  apôtre; 
ce  qni  mit  vos  pères  si  fort  en  colère  contre  le  peuple  et  plusieurs  bous 
relÏL^ieux  qui  soutenoient  la  cause  de  ce  saint  prélat,  que,  comme  vous 
avez  des  poètes  en  tout  pays,  il  y  en  eut  qui  tirent  contre  eux  des  vers 
pleins  de  vanité,  où  ils  relevaient  la  force  de  leur  compagnie,  et  trai- 
toient  de  canaille  les  ecclésiastiques  et  les  religieux  qui  suivaient  l'evè- 
qiie,  qu'ils  appellent  une  fourmi.  Voici  ces  vers  espagnols  qui  se  trou- 
ve; a  t  au  feuillet  S5  de  ce  livre ,  avec  la  traduction  françoise  :  • 

«  i  Vulgo  loco ,  y  desatento , 
«  Ta  te  pagai  de  mentiras? 


Digitized  by  Google 


1 


88  NEUVIÈME  FACTUM 

m  Pues  eon  mas  afeoto  miras 

«  Lo  que  menos  te  estâ  â  cuento, 
«La  ensenanza,  y  docuraenîo 
a  Nos  deves ,  si ,  que  es  tu  guia , 
a  Porque ,  aunque  toto  à  porûa 
a  Te  acude  de  polo  â  polo , 
a  Vàs  ciego,  perdido ,  y  solo, 
a  Cuando  vàs  siu  compania. 
«c  Totos  nos  han  menester , 
«  Frailes,  cabOdos,  y  audiencia, 
«  Y  totos  en  competoncia 
«c  Tieooblaa  de  nuestro  poder  : 
«  T  pues  hemos  de  vencer 
«  Esta  canaUa  enemiga, 
«  Toto  este  pueblo  nos  siga , 
«  Y  no  quieran  inconstantes 
«  Perder  amigos  piganies 
a  Por  un  obispo  bormiga. 

a  Peuple  fou  et  étourdi, 

Est-ce  ainsi  que  tu  te  payes  de  mensonges? 

Puisque  tu  fais  plus  d  eiat 

De  ce  qui  t'est  un  moindre  appui. 

Nous  sommes  tes  maîtres  et  tes  doeteurs» 

Et  c'est  par  nous  ^e  tu  dois  te  conduire. 

Quand  d'un  bout  de  l'unirers  à  Tautre 

Cbaeun  seroit  de  ton  parti , 

Tu  es  ayeugle,  perdu  et  abandonné  ^ 

Si  tu  es  sans  la  compagnie. 

Tout  le  monde  a  besoin  de  nous 

Moines,  chanoines,  parlemensj 

Et  tous  ,  sans  exception , 

Tremblent  sous  notre  pouvoir. 

Puis  donc  que  nous  sommes  assurés 

De  vaincre  cette  canaille  ennemie, 

Tout  ce  peuple  ne  doit-il  pas  nous  suivre? 

Et  n'y  auroit^il  pas  de  l'imprudence 

De  perdre  Tamitié  des  géans 

Four  une  fourmi  d'é?êq[ue?  > 

C'est  un  petit  abrégé  de  cette  bistoire,  qui  est  fort  étrange,  et  en 
même  temps  fort  autorisée  j  car  elle  est  comprise  dans  un  Mémorial 
présenté  au  roi  d'Espagne  par  un  religieux  de  Çaint-François ,  agent  de 
cet  évêque,  qui  contient  des  informations  fort  juridiques,  et  dont  quel- 
ques-unes sont  signées  par  plus  de  deux  cents  témoins.  Et  ce  qui  est 
remarquable ,  c'est  qu'il  est  dit  dans  ce  livre  que  c'est  le  troisième  é?è- 
que  du  Parafruay  que  vous  traitez  de  la  sorte. 

Nous  savons  néanmoins  que  vous  avez  une  réponse  générale  à  tout 
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ce  qu'on  peut  alléguer  mira  tous  ,  qui  est  qu'on  M  doit  pas  croire  que 
TOtre  société  soit  ooupaUo  de  rien,  parce  que  Ton  ne  voit  point  qa'on 
la  punisse.  Et  il  est  certain  que ,  si  l'impunité  étoit  une  preuve  d'inno* 
cence,  on  devroit  vous  tenir  pour  ks  plus  innocens  du  monde,  liais, 

mon  révérend  père,  ne  vous  flattes  pas  de  vous  voir  en  cet  état  :  car 
Dieu  n'est  jamais  plus  en  colère  que  quand  il  pardonne  de  la  sorte, 
«  magis  irascitur  quum  pareil  ;  »  et  le  dernier  degré  de  son  abandonne- 
ment  est  quand  il  laisse  sans  punition  ceux  qui  la  méritent  davantage. 
Ainsi,  si  vos  attentats  contre  la  morale  de  Jesus-Christ  demeurent  im- 
punis, nous  ne  vous  en  croirons  que  plus  misérables;  mais  nous  n'en 
perdrons  pas  le  cuuiagu  d'en  puuisuivre  la  condamnation  par  toutes  les 
voies  ecclésiastiques  et  canoniques 

AParis,leS6iainl66f. 
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Des  curéa  de  Paris,  présenté  le  10  d'octobre  de  Vannée  1669  à  M^f.  hs 
vicairei  généraux  de  M.  Véminentissime  cardinal  de  Rett ,  archei-v(ju« 
de  Parts,  pour  denKinder  la  condamnatim  du  livre  du  P.  Ihomat 
ram^ourin ,  jésuite. 

Supplient  Iramblanent  les  curés  de  Paris,  disant  que  le  jugement 
solennel  rendu  par  vous  sur  notre  requête,  contre  VApologie  des  ca- 
suisieSj  et  tout  ce  grsnd  nombre  de  censures  Juridiques  de  tant  d'illus- 
très  archevêques  et  évéques,  et  de  la  Faoulté  de  théologie  de  Paris,  et 
même  le  décret  de  notre  saint-père  le  pape,  contre  les  pernicieuses 
maximes  de  ce  méchant  livre ,  seroient  entièrement  inutiles  à  l'Eglise , 
et  au  bien  des  âmes  dont  Dieu  nous  a  commis  la  conduite ,  s'il  est 
permis  de  publier  et  de  produire  ces  mêmes  maximes  avec  la  même 
hardiesse,  en  changeant  seulement  le  nom  de  l'auteur.  C'est  néanmoins 
ce  que  les  jésuites  ont  prétendu  faire,  par  l'impression  toute  récente 
qu'ils  ont  procurée  à  Lyon  du  livre  d  un  de  leurs  pères,  nommé  Tliomag 
Tambourin,  dont  il  est  déjà  venu  à  Paris  plusieurs  exemplaires,  où 
Ton  ne  voit  pas  seulement  les  erreurs  de  V Apologie  soutenues  et  auto- 
risées, mab  où  l'on  en  rencontre  un  grand  nombre  d'autres  encore  plus 
étranges  et  plus  criminelles  :  de  sorte  qu'il  semble  que  cet  auteur  a 
entrepris  de  faire  voir  jusques  à  quel  excès  Tesprit  humain  étoit  capable 
de  se  porter ,  lorsque ,  ayant  quitté  les  lumières  de  la  foi  et  de  la  tradi 
tion,  il  s'abandonne  à  ses  vains  raisonnemens.  Vous  verrez,  messieurs, 
par  l'extrait  attaché  à  cette  requête,  qu'il  n'attaque  pas  seulement 
quelque  p;irtie  de  la  religion  ,  mais  qu'il  la  ruine  tout  entière  dans  l'in- 
térieur, qui  en  est  comme  l'esprit,  et  dans  l'extérieur,  qui  en  est  comme 
le  corps,  dans  tous  les  devoirs  de  piété  envers  Dieu,  et  dans  tous  les 
offices  de  chariiê,  de  justice  et  de  fidélité  envers  le  prochain;  qu'il  ne 
reconnoît  aucun  vrai  précepte  de  croire  en  Dieu ,  d'espérer  en  Dieu ,  de 


M 


hBOkME  FACT0K 


prier  Dieu,  ni  d'adorer  Di»  u:  qu'il  réduit  celui  de  l'aimer  qui  forme 
l'essence  delà  loi  nouvelle,  et  le  culte  spiniuel  qui  fait  les  chrétiens 
adorateurs  de  iueu  eu  esprit  et  eu  vérité,  à  un  cas  si  extraordinaire, 
que  presque  tous  les  fidèles  sont  par  là  dispensé,  durant  toute  leur 
yie,  de  Tamour  de  Dieu,  o'esl-à-dire  du  plus  saint,  du  plus  heureux  et 
du  plus  indispensable  de  tous  letirs  devoirs.  Vous  verrez,  messieurs, 
que  tout  Tordra  de  la  jnstiise  €mle ,  que  tan»  les  Uim  de  la  société 
humaine,  que  toute  la  paixi  tout  l'iioiiiieur  et  toute  la  sûreté  des 
ftmilles  sost  absolument  re&Tersés  par  les  homicides,  les  calomnies, 
les  infidélités,  les  vols,  les  usures,  les  mariages  déréj^és  et  scanda- 
leux, que  cet  auteur  soutient  comme  licites,  sous  divers  prétextes  et 
sous  divers  noms;  qu'il  se  joue  de  toutes  les  lois  ecdésiastiqnes,  et 
particulièrement  de  celle  du  jeûne ,  par  des  chicaneries  honteuses  et 
ridicules;  et  qu'enfin  les  principes  généraux  qu'il  établit  pour  autoriser 
ces  corruptions  sont  si  vastes  et  si  étendus ,  qu'il  n'y  a  point  de  désor- 
dres et  de  déreglemens  si  horribles  qu'on  ne  puisse  introduire  et 
défendre  en  les  suivant.  Ainsi  nous  pourrons  dire,  en  demeurant  dans 
les  bornes  d'une  exacte  vérité,  que  cette  cUaage  morale  que  l'on  s'ef- 
force de  répandre  eu  noire  temps,  n'est  point  chrétienne,  puisqu'elle 
anéantit  l'esprit  du  christianisme;  qu'elle  n'est  pas  seulement  Judaïque 
et  pbarisaîque ,  puisqu'elle  renverse  la  lettre  de  la  loi  et  les  préceptes 
extérieurs;  qu'elle  n'est  pas  mémo  humaine  et  philosophique,  puis- 
qu'elle  ruine  la  justice,  l'équité  naturelle,  la  sincérité,  la  bonne  foi  et 
le  sens  commun;  qu'elle  n'est  point  civile  et  politique,  puisqu'elle  dé- 
truit tellement  tous  les  fondemens  sur  lesquels  la  société  humaine  est 
établie ,  que ,  si  on  en  suivoit  les  maximes ,  les  États  et  les  républiques 
ne  seroient  que  des  assemblées  pleines  de  confusion ,  sans  foi ,  sans  loi, 
sans  ordre,  sans  sûreté;  où  l'on  ne  feroit  que  se  tromper,  se  piller  et 
se  massacrer  les  uns  les  autres;  mais  que  c'est  proprement  cette  fausse 
sagesse  dont  l'apôtre  saint  Jacques  du  :  a  Non  est  ista  sapientia  sursum 
<£  dcscendens,  sed  terrena,  animalis,  diabolica.»  Quand  il  ne  s'agiroit 
ici,  messieurs,  que  de  riionueur  de  i'iLgiisc  qui  est  si  blessiie  par  cette 
mauvaise  doctrine  qu'on  lui  attribue,  ce  motif  ne  seroit  que  trop  suffi- 
sant pour  <^liger  ceux  qui  ont  entra  leura  mains  son  autorité ,  à  s'op- 
poser à  l'outrage  qu'on  lui  fait  :  mab  il  s'agit  de  plus  du  sahit  d'une 
infinité  de  chrétiens  que  l'on  infecte  et  que  l'on  corrompt,  dont  Dieu 
demandera  compte  à  ceux  qui  n'auront  pas  fiût  tous  leun  efiérts  pour 
bannir  de  l'Ëglise  ce  poison  mortel  que  l'on  y  répand.  Il  est  d'autant 
plus  nécessaire  de  le  faire  maintenant,  et  de  s'animer  d'un  nouveau 
zèle  pour  réprimer  cette  licence ,  que  l'on  voit  que  ceux  qui  s'en  sont 
déclarés  les  protecteurs  ,  s'animent  et  se  fortifient  tous  dans  la  résolution 
de  les  soutenir  avec  une  hardiesse  encore  plus  grande  qu'auparavant. 
Car  au  Ueu  de  s'humilier  sous  tant  de  jugemens  que  l'Église  a  rendus 
contre  eux,  au  lieu  de  se  corriger  au  moins  en  quelque  chose  dans  les 
nouveaux  livres  de  morale  qu'ils  produisent;  pour  faire  paroîire,  au 
contraire ,  à  tout  le  monde  combien  ils  méprisent  l'autorité  des  évêques  , 
le  jugement  des  Facultés  de  théologie,  et  même  celui  de  Sa  Sainteté, 
et  combien  ils  sont  fermes  dans  le  dessein  de  n'abandonner  jamais 
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aucune  de  ces  opinions  coodamnées ,  ils  ont  fait  imprimer  aux  yeux  de 
toute  la  France,  daas  une  des  priocipale»  viiieb  du  loyauiiie,  avec 
approbation  de  leur  compagnie,  et  le  nom  de  Fauteur ,  l'un  des  plus 
pernicieux  et  des  plus  abaudoimès  de  leurs  casuistes ,  comme  pour  dire 
à  tous  les  éyêques,  &  tous  les  docteurs ,  à  tous  les  curés  de  France,  et 
même  à  Sa  Sainteté  :  «Voilà  la  doctrine  que  nous  soutenons  et  que  nous 
soutiendrons  toujours ,  malgré  toutes  vos  censures  et  tous  vos  efforts.  » 
C'est  ainsi,  mesneurs,  qu'ils  ont  véritablement  justifié  leur  Apologie ^ 
mais  en  la  manière  que  l'Écriture  dit  que  Jérusalem  a  justifié  Sodome 
et  Samnrîe ,  en  surpassant  leurs  iniquités  :  «  Non  fecit  Sodoma  sicut  tu, 
a  et  Samaria  dimuiiura  peccaiorum  tuorum  non  peccavit;  vicisti  eas 
a  sceieribus  tuis ,  et  justificasti  sorores  tuas.  »  Que  s'ils  ne  trouvoieut 
dans  les  ministres  de  l'Église  autant  de  zèle  et  de  fermeté  pour  s'op- 
poser à  l'établissement  de  leur  méchante  morale ,  qu  ils  oiu  d  opmiàtreté 
et  de  hardiesse  à  la  publier  et  à  la  défendre,  qui  ne  voit,  messieurs, 
qu'ils  Tiendroient  à  bout  de  cette  malheureuse  «itrepiise;  que  vos 
jugemens  seroient  anéantis  et  abolis  ;  que  ces  corrupUons  cesseroient 
de  passer  pour  condamnées ,  et  qu'ainsi  elles  serviroient  de  pièges  à  un 
grand  nombre  d'âmes ,  à  qui  ils  ne  manqueroient  pas  de  les  ioqtirert 
C'est  pourquoi ,  messieurs ,  encore  que  les  poursuites  que  nous  avons 
été  obligés  de  faire  auprès  de  vous  sur  le  sujet  de  V Apologie,  aient 
attiré  sur  t\ou3  une  infinité  d'outrages  et  de  calomnies  scandaleuses  de 
la  part  de  ceux  qui  l'ont  soutenue,  dont  il  nous  est  impossible  de  tirer 
aucune  satisfaction ,  nous  avons  cru  néanmoins  qu'il  n'étoit  pas  temps, 
dans  un  si  grand  péril  de  l'Église,  de  penser  à  nos  intérêts  particuliers, 
et  que  la  crainte  de  leur  violence,  de  leurs  calumuies  et  de  leur  injus- 
tice, ne  devoit  pas  nous  empêcher  de  rendre  à  l'Église  ce  que  nous  lui 
devons  en  une  occasion  si  importante ,  qui  est  de  nous  rendre  dénon- 
ciateurs contre  le  livre  de  Tambourin ,  comme  nous  avons  Dût  contre 
V Apologie  ôu  eaiui$te$.  Nous  espérons,  messieurs,  que  nos  poursuites 
auront  le  même  succès,  et  qu'après  avoir  vu  que  les  maximes  dont  nous 
-   vous  demandons  la  condamnation,  sont  encore  plus  détestables  que 
celles  que  vous  avez  déjà  censurées,  vous  jugerez  sans  doutn  qu'il  est 
encore  plus  nécessaire  de  les  condamner  par  une  censure  jurulique.  Ce 
coiisidéré,  messieurs,  et  vu  l'extrait  ci-attaché,  il  vous  plaise  de  pro- 
céder à  l'examen  et  condamnation  dudit  livre  de  Thomas  Tambourin, 
jésuite,  qui  contient  en  soi  plusieurs  ouvrages  séparés;  savoir  :  un 
grand  traité  sur  le  Décalogue,  miitulé  :  Explicatio  Decalogi^  in  qua 
omnet  fere  eonseienHm  catut  mira  hrevitate,  clarUaiej  et  quantum  licct 
benignitate  deehreniur;  un  autre  sur  la  confession,  intitulé  :  Meihodus 
expedit»  eonfouUmUi  un  autre  sur  U  communion,  intitulé  :  jp»  «ocra* 
fiistma  eommutitene  ezpedite  pwigonéBk;  et  le  dernier  :  J>o  êoerilieio 
Mime  ezpedite  céleb^ando;  Lugduni ,  siiiiifift6tiff  Joan.  Àwt,  BuffueUm^ 
et  Mar.  Ant,  RoimmmI,  Jf.  JW*  UI  :  comme  contenant  plusieurs  pro- 
positions fausses  ,  erronées ,  scandaleuses ,  contraires  aux  lois  divines , 
ecclésiastiques  et  civiles  ;  exposant  la  religion  catholique  aux  insultes 
des  hérétiques  et  aux  blasphèmes       impies:  et  détruisant  l'Évangile, 
les  bonnes  mœurs  et  même  k  société  humaine  :  Faire  déCense^  a  toutes 
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personnes  du  diocèse  de  Paris  de  le  vendre,  de  l'acheter,  de  le  débiter, 
de  le  lire,  ni  de  le  retenir,  sous  telles  peines  et  censures  canoniques 
qu'il  TOUS  plaira  ordonner.  Rt  tous  ferez  bien. 


CONCLUSION 

J)e  MM.  k$  eufét  de  Partt,  pour  la  pMieaHon  âê  la  censuré  iu  livre 
de  V Apologie  pour  les  casuiitei^  faite  par  MM*  la  vkairet  générawe 
deM»k  cardinal  4e  Metx, 

Dtt  lundi  32  novembre  1658, 

Kn  l'assemblée  extraordinaire  de  MM.  les  curés  de  Paris ,  tenue  en  la 
talle  presbytérale  de  Saint- Côme  le  22  novembre  1658 ,  M.  le  curé  de 
Saint-Roch ,  ancien  des  syndics  en  charge ,  a  référé  et  donné  avis  à  la 
compagnie,  qu'enfin  on  a  imprimé  la  censure  du  livre  d'un  auteur  ano- 
nyme ,  intitulé  :  Apologie  pour  les  casutstes  contre  les  calomnies  des 
jansénistes ,  etc. ,  imprimée  en  l'année  1657  ;  faite  par  messire  Jean-Bap- 
tiste de  Contes,  prèue,  doyen  de  i  église  archiépiscopale  et  métropoii- 
taine  de  Paris ,  conseiller  ordinaire  du  roi  en  se»  conseils  d'État  et  privé , 
et  par  messire  Al^candre  de  Hodencq  »  aussi  prêtre ,  docteur  de  la  so- 
ciété'de  Sorbonne,  curé  et  archiprêtre  de  Saint-Séverm,  conseiller  du 
roi  en  sesdits  conseils  :  vicaires  généraux  de  H.  le  cardinal  de  Retz,  ar* 
cboTéque  de  Paris;  contenant  la  condamnation  spéciale  de  trente  des 
plus  pernicieuses  maximes  dudit  livre ,  avec  cette  dause  expresse  et  gé- 
nérale, «  sans  approbation  de  plusieurs  autres  propositions  et  discours 
contenu?  audit  livre  :  »  arrêtée  au  conseil  de  mondit  f^eicrneur  archevê- 
que, le  vingt-troisième  jour  d'août  1658;  mais  qu'on  n'avoit  pu  impri- 
mer, ni  publier  jusqu'à  présent,  à  cause  des  empêchemens  notoires 
apportés  par  l'auteur  anonyme  et  par  les  défenseurs  de  ladite  Apologie 
à  la  publication  de  la  censure  susdite ,  et  de  celle  de  la  sacrée  Faculté 
de  théologie  de  Paris  :  et  l'exemplaire  de  la  censure  desdits  sieurs  vicaires 
généraux  mis  sur  le  bureau,  et  lu  le  maiideinent  et  préface  d'icelle; 
d'autant  qu'elle  ne  contient  aucun  mandement  spécial,  ni  exprès  aux 
curés  de  Paris  de  la  publier  aux  prônes  des  messes  paroissiales;  mais 
seulement,  en  général,  qu'eUe  sera  publiée  partout  où  besoin  sera  : 
ledit  syndic  a  proposé  s'il  n'est  pas  bon  et  nécessaire  de  demander,  de 
la  part  de  la  compagnie,  à  MM.  les  vicaires  généraux,  un  mandement 
spécial  adressé  aux  curés  de  Paris,  comme  de  coutume,  à  ce  qu'Us  aient 
à  publier  ladite  censure  aux  prônes  de  leurs  messes  paroissiales. 

Après  lesquelles  relation  et  proposition,  ledit  syndic  a  requis  et  pris 
les  fins  et  conclusions  qui  suivent  : 

La  première,  que  MM.  les  grands  vicaires  seront  très-humblement  re- 
merciés, de  la  part  de  la  compagnie,  ])ar  les  députés  et  syndics  d'icelle, 
de  la  peine  qu'ils  ont  prise,  suivant  la  requête  des  curés  de  Paris  du 
deuxième  jour  de  janvier  1658,  d'examiner  très-soigneusement  et  très- 
exactement  ledit  très-mécbant  livre,  et  de  le  coadamuer  par  une  si 
impie  et  si  excellente  censure ,  laquelle  sera  toujours  suivie  par  tous  les 
amateurs  de  la  justice  chrétienne  am  une  extrême  joie  et  un  très*pro- 
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fond  respect,  comme  très- juridique  en  ^on  autorité,  très-méthodique 
en  son  ordre ,  très-judicieuse  au  choix  des  plus  pernicieuses  maximes, 
et  très-juste  eu  la  qualification  et  condamnation  de  chaque  proposition. 

La  seconde,  que  la  censure  sera  lue  présentement  en  l'assemblée,  et 
reçue  avec  le  respect  qui  est  dû  à  M.  l'archevêque  de  ran»,  lequel  seul 
peut ,  dans  son  diocèse ,  par  lui  ou  par  ses  grands  vicaires ,  juger  de  la 
doctrinie  des  mœurs  comme  de  celle  de  la  foi;  et  que  plusieun  aem- 
plaires  seront  mis  au  trésor,  pour  servir  à  ravenir  de  règle  juridique 
dans  la  décision  des  cas  de  conscience,  et  en  Tadminlstration  du  sacre- 
ment de  pénitence,  quand  il  se  présentera  des  matières  qui  auront  été 
jugées  par  cette  censure. 

La  troisi^ime,  que  MM.  les  vicaires  généraux  seront  supi^tés  de  donner 
et  d'envoyer,  selon  la  coutume,  aux  curés,  un  mandement  spécial  de 
publier  aux  prônes  leur  censure,  selon  sa  forme  et  teneur,  et  ce  fait, 
qu  elle  sera  publiée  au  prône  du  premier  dimanche  de  Tavent  prochain. 

La  quatrième,  que  MM.  de  la  compagnie,  dans  les  conférences  qu'ils 
font  avec  les  prêtres  habitués  de  leurs  paroisses,  prendront  soin  de 
conférer  avec  eux  de  la  censure  de  MM.  les  vicaires  généraux  ,  et  de  leur 
expliquer  plus  amplement  non-seulement  la  vérité,  la  justice  et  l'équité 
des  résolutions  qui  y  sont  contenues;  mais  aussi  l'impiété,  la  liusasté, 
et  les  dangereuses  conséquences  des  maximes  opposées  tant  dans  lUpo- 
logie  dont  est  question ,  que  généralement  de  la  méchante  morale  des 
nouveaux  casoistes,  afin  que  les  prêtres  et  les  confesseurs  des  paroisses 
soient  to ujouis  prêts,  et  j^us  capables  de  répondre  de  la  bonne  et  saine 
doctrine  des  mcsnrs ,  et  de  garantir  du  venin  de  la  fausse  et  méchante 
les  âmes  auxquelles  ils  administreront  le  sacrement  de  pénitence,  et 
dont  ils  auront  la  direction  en  la  voie  du  salut  :  et  tiendront  la  main 
îesdits  sieurs  curés  à  ce  qup  1p?  ])rètres  et  les  confesseurs  de  leurs  pa- 
roisses un  suivent  et  n  enseignent  rien  de  contraire  à  la  doctrine  de  la- 
dite censure. 

Ouï  laquelle  relation,  proposition  et  réquisition,  et  l'alTaire  mise  en 
délibération ,  il  a  e le  conclu  qu'il  sera  fait  selon  les  réquisitions  et  con- 
clusions dudit  sieur  syndic  :  et  ont  été  députés  MM.  les  curés  de  Saint- 
Côme ,  de  Saint-André  des  Arcs ,  de  Saînt-Barthélemi ,  de  Saint«Chria- 
tophe^  avec  les  syndics,  pour  remercier,  de  la  part  de  la  compagnie, 
MM.  les  vicsires  généraux,  de  la  censure  par  eux  fkite,  et  pour  leur 
témoigner  et  les  assurer  qu'elle  a  été  reçue  par  la  compagnie  arec  une 
grande  joie ,  un  sincère  respect  et  une  entière  soumission  aux  décisions 
qu'elle  contient,  et  pour  les  supplier  d'envoyer  aux  curés  un  mande* 
ment  plus  spécial,  d'en  £adre  la  publication  aux  prônes  des  messes  pa- 

roi'^sinlçs. 
far  conclusion  desdits  jour  et  an. 

Signé  :  Rousse  ,  curé  de  Saint-Roch ,  syndic. 

Mabum  ,  curé  de  Saint''Eustachej  syndic. 
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Pour  les  curés  de  Rouen  conirr.  %in  litre  intitulé  :  «  Apologie  pour  Ut 
casuistes  contre  Les  calomnies  des  jansénistes:  à  Parts  y  1657;»  ei 
contre  ceux  qui^  Payant  composé,  imprimé  et  pvblié,  osent  encore  le 
défendre. 

Nous  continuons'  de  combattre  pour  la  mor  ile  cliré'ienne,  contre  ceux 
qui  ne  cessent  point  de  la  corrompre,  et  qui  sont  assez  téméraires  pour 
en  défendre  publiquement  toute  la  corruption.  Le  même  Dieu  qui  nous 
a  mis  les  armes  en  CTain  .  et  de  qui  nous  avons  reçu  la  grâce  de  nous 
déclarer  les  premiers  entre  tous  les  curés  de  France,  pour  soutenir  la 
cause  de  son  Évangile  contre  les  nouvélles  opinions  des  casuistes ,  qui 
ne  tendent  qu'à  l'anéantir,  nous  en^Bige  tout  de  nouveau  dans  une  mi- 
lice dont  nous  ne  saurions  être  les  démrteurs  que  par  une  Ucketé  cri- 
minelle. Nous  imiÔorons  l'autorité  de  l'figlise  et  les  tribunaux  des  ma- 
gistrats contre  ces  faux  théologiens,  qui  empoisonnent ,  parleur  doctrine 
contagieuse,  les  enfans  de  cette  mère  si  sainte,  et  qui  troublent  la  so- 
ciété des  hommes,  en  justifiant  les  crimes  les  plus  énormes.  Et  comme 
ils  viennent  de  rassembler,  dans  un  seul  volume,  toutes  les  erreurs 
qu'ils  avûicnt  répandues  sur  cette  matière  dans  tout  le  reste  de  leurs 
écrits,  nous  espérons  que  Dieu  fortifiera  notre  foiblesse,  et  nous  don- 
nera autant  de  zèle  pour  soutenir  sa  vérité,  qu'ils  ont  d'opiniâtreté  et 
d'ardeur  pour  défendre  leurs  imaginations  et  leurs  mensonges. 

Jamais  Taveuglement  et  Torgueil  des  bonmies  ne  montèrent  à  un  plus 
haut  point,  n  y  a  un  an  et  demi  que  nous  nous  trouvâmes  réduits  à  une 
pressante  nécessité  de  porter  nos  plaintes  devant  le  tribunal  ecclésiasti- 
que de  M.  rarebevéque  de  Rouen,  et  d'implorer  la  plus  grande  et  la 
plus  sacrée  autorité  de  ce  diocèse ,  pour  nous  opposer  aux  nouveautés 
dangereuses  de  ces  casuistes.  Ce  grand  prélat,  qui  a  autant  de  zèîe  pour 
conserver  la  pureté  de  la  morale  évangélique  dans  toute  ?a  primatie, 
que  Dieu  lui  a  donné  de  science  et  d'efficace  pour  la  prêciier  dans  les 
chaires  qu'il  remplit  si  dignement,  nous  reçut  avec  toute  la  bonté  qui 
règne  au  fond  de  son  cœur,  et  qui  reluit  sur  son  visage.  Mais  comme  sa 
modestie  est  égale  à  sa  sagesse ,  il  considéra  que  cette  matière  étant  de 
la  dernière  importance  pour  toute  l'Ëglise ,  elle  serott  digne  de  la  piété 
de  tout  le  clergé  de  France ,  qui  étoit  assemblé  à  Paris  depuis  plusieurs 
mois;  et  ce  iUt  ce  qui  le  porta  à  envoyer  nos  plaintes  à  cette  assemblée 
générale ,  afin  que  tant  de  prélats,  dont  elle  étoit  composée ,  joignissent 
leurs  lumières  et  leur  zèle  pour  découvrir  ces  erreurs  pernicieuses,  et 
pour  prononcer  sur  ce  sujet  un  jugement  plus  solennel. 

Mais  nous  reconnûmes  en  ceito  rencontre,  que  ceux  qui  altèrent  la 
loi  de  Dieu  et  de  son  Église  par  des  inventions  humaines,  n'ignorent 
rien  de  la  science  du  siècle,  et  savent  éluder,  parleurs  intrigues,  les 
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pîns  justes  châtiment  qu'ils  ont  mérités.  Ils  eurent  Tadrase  de  foin 
former  des  mcidens  artificieux  qui  consumèrent  le  temps ,  et  empêchèrent 
le  principal  eiTeL  de  La  délibération  :  de  sorte  que  le  clergé,  étant  enfin 
convaiiicu  de  l'innocence  de  notre  conduite  et  de  la  justice  de  nos 
plaintes,  ne  put  presque  faire  autre  chose,  sinon  de  laisser  à  toute  la 
poaUrité  des  marques  publiques ,  n  un  monument  éternel  du  déplaisir 
qau  Teasentoit  de  ne  pas  avoir  tout  le  loisir  qui  lui  étoit  nécessaire  pour 
porter  son  Jngement  sur  les  extraits  qui  lui  avoient  été  présentés  par  l'un 
des  Tieaires  généraux  de  H.  notre  prélat.  Le  clergé  donc ,  pour  ne 
pas  autoriser,  par  son  silence,  les  entreprises  de  ceux  qui  croient  que 
rimpunité  les  rend  innocens,  jugea  que  le  moyen  le  plus  court,  et  le 
remède  le  plus  prompt  dont  on  nouvoit  se  servir  dans  une  occasion  de 
cette  importance ,  étoit  d'opposer  le  nom  vénérable  de  saint  Charles  fiop- 
roraée  à  cette  licence  prodigieuse  de  tant  de  nouveaux  écrivains,  qui 
empoisonnent  les  sources  publiques  de?  vérités  chrétiennes  et  moiales, 
par  les  inventions  et  les  songes  de  leur  esprit.  Ce  fut  pour  cela  que  cette 
assemblée  ordonna  que  l'on  imprimeroit  tout  do  nouveau  les  TnstruC" 
tions  de  ce  saint  archevêque  de  Milan  aux  confesseurs  de  sa  ville  et  de 
son  diocèse,  avec  la  manière  d'administrer  le  sacrement  de  pénitence; 
et  un  recueil  que  ce  grand  cardinal  avoit  dresse  des  canons  pénitentiaux , 
suivant  Fordre  du  Déec^ogue»  Car ,  comme  une  des  plus  pernicieuses 
g^unes  de  ces  théologiens  humains  est  «  qu'il  ne  faut  consulter  les 
anciens  Pères  que  sur  les  matières  de  la  foi ,  et  qu'il  fiiut  puiser  la  science 
des  mœurs  dans  les  ouvrages  des  docteurs  modernes,  »  on  ne  sauroit 
détruire  cette  fiiusse  opinion  par  des  preuves  plus  claires  et  plus  con- 
vaincantes ,  que  par  la  conduite  de  saint  Ciiarles ,  qui  n'auroit  pas  obligé 
ses  confesseurs  de  s'instruire  des  anciens  canons  de  la  potence,  s'il 
n'eût  jugé  que  l'Église  conserve  toujours  au  fond  de  son  cœur  la  révé- 
rence et  l'ammir  de  ces  règles  salutaires,  et  que  ceux  qu'elle  a  établis 
pour  être  les  dispensateurs  des  saints  mystères  de  notre  religion ,  doivent 
les  connoître  exactement,  non  pas,  à  la  vérité,  pour  les  observer  dans 
toute  i  étendue  de  leur  première  sévérité,  mais  pour  se  coiidinre,  dans 
ces  terribles  fonctions,  par  la  considération  continuelle  des  véritables 
désirs  de  leur  mère  sainte,  et  par  la  vue  de  la  foiblesse  de  ses  enfans. 

Nous  avons  sujet  de  louer  Dieu  de  ce  que  nosseigneurs  du  dergé  de 
ftance ,  qui  ont  ordonné  cette  nouvelle  édition  des  InsifuciUmi  d»  saint 
Charles  pour  Fusage  de  tout  le  royaume.  Tout  publiée  avec  une  sage 
et  judicieuse  préfiuse,  qui  approuve  d'une  part  nos  justes  plaintes,  et 
qui  déplore  de  l'autre  les  funestes  ^;aremens  de  ces  casuistes  chamèls, 
qui  sont  autant  de  guides  trompeurs^  et  de  malheureux  corrupteurs  de 
la  conscience  des  peuples.  Car,  après  que  ces  prélats  ont  parlé  avec  une 
*  vigueur  véritah]ement  épiscopalc ,  contre  une  science  «  qui  apprend  à 
tenir  toutes  choses  problématiques,  qui  justifie  les  mauvaises  habitudes 
des  hommes,  au  lien  de  les  exterminer,  et  qui  accommode  les  préceptes 
et  les  règles  de  Jésus  Christ  aux  intérêts,  aux  plaisirs  et  aux  passions 
des  hommes,  pour  flatter  leur  ambition  et  leur  avarice,  et  pour  leur 
prescrire  des  moyens  de  commettre  les  plus  grands  crimes  en  sûreté  de 
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toutes  ie»  passions  hiimaiiM^s ,  par  ces  paroles  éclatantes  qui  coiifoadent 
leurs  vaines  subtilités.  «  Autrefois ,  disent  ces  archevêques  etcesévêques , 
le  Fils  de  Dieu  disoit  :  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit,  parce  que  le 
royaume  du  ciel  est  à  eux.  Mais  aujourd'hui ,  par  la  subtilité  de  ces  nou- 
veaux docteurs,  il  n'y  a  plus  que  des  gens  d'esprit  qui  puissent  pré- 
tendre d'entrer  en  ce  royaume  :  suffisant,  pour  ne  pas  pécher,  si  on 
veut  les  croire  »  de  bien  dresser  son  intention ,  et  de  ne  pas  se  proposer 
certaines  fins  mauvaises ,  que  tout  homme  de  bon  sens  n'a  garde  d'avoir , 
quand,  sans  cela,  il  peut  faire  en  conscience  ce  qu'il  a  envie  de  faire.  » 

Et  parce  que  ces  vaines  spéculations  des  casuistes,  qui  ont  fait  dégé* 
Tiérer  les  règles  des  mœurs  en  probabilités,  en  problèmes,  en  directions 
frivoles  d'intention ,  ne  tendent  qu'à  la  destruction  générale  de  la  dis- 
cipline de  l'Église,  et  à  rendre  entièrement  inutile  la  fréquentation  du 
tribunal  de  la  pénitence  et  l'approche  de  nos  autels  :  le  clergé  de 
France  a  cru  devoir  déclarer  son  ressentiment  sur  un  abus  si  public  et 
si  déplorable.  «  Outre  cette  corruption  de  doctrine,  disent  ces  prélats, 
qui  se  glissera  aisément  dans  tous  les  esprits,  si  on  ii'ea  arrête  le  cours, 
nous  avons  éle  sensiblement  touchés  de  douleur,  voyant  la  facilité  mal- 
heureuse de  la  plupart  des  confesseurs  à  donner  Tabsolutitm  à  leurs 
pénitens ,  sous  les  prétextes  pieux  de  les  retirer  peu  à  peu  du  péché  par 
cette  douceur,  et  de  ne  pas  les  porter  dans  le  désespoir,  ou  dans  un 
entier  mépris  de  la  religion.  Car  nous  ne  voulons  pas  croire  qu'il  y  en 
ait  d'assez  méchans  pour  considérer  leur  intérêt  particulier,  ou  celui  de 
leurs  communautés,  en  la  conduite  de  certaines  personnes  qui  s'appro- 
chent souvent  du  bain  de  la  pénitence,  et  ne  s'y  lavent  jamais;  et  qui, 
au  lieu  de  se  fortifier  par  la  fréquente  mandiication  de  la  chair  de  Jésus- 
Christ,  en  deviennent  plus  foililcs.  et  paroissent  toujours  autant  rem- 
plis de  l'amour  du  monde  et  d'eux-mêmes,  que  s'ils  étoient  encore  assi» 
a  la  table  des  idoles.  » 

Il  y  avoit  sujet  d'espérer  que  celte  conduite  du  clergé  qui  a  approuvé 
nos  plaintes,  et  qui  a  laissé  au  public  des  marques  sensibles  du  redou- 
blement de  sa  douleur  après  les  avoir  reçues ,  seroit  une  digue  et  une 
barrière  puissante  pour  arrêter  la  témérité  de  ces  écrivains,  qui  n'ont 
évité  la  censure  particulière  des  évêques  qu'à  cause  du  grand  nombre 
des  erreurs  dont  leurs  livres  sont  remplis,  et  du  peu  de  loisir  de  l'as- 
semblée. Mais  ils  viennent  de  faire  voir  aux  yeux  de  l'Ëglise  et  de  l'État, 
que  rien  n'est  capable  de  retenir  leur  insolence ,  et  que  ceux  qui  veulent 
épargner  leur  honte  par  une  indulgence  plus  que  paternelle ,  leur  in- 
spirent ,  sans  y  penser ,  une  nouvelle  témérité.  On  en  a  vu  depuis  quel- 
ques mois  un  exemple  scandaleux  ,  qui  doit  f:^ire  avouer  k  tout  le  monde 
que  les  renu^dcs  les  plus  doux  ne  servent  qu'à  irriter  les  plus  grands 
maux,  et  qu  il  faut  employer  quelque  chose  de  plus  fort  que  les  exhor- 
tations et  les  remontrances,  pour  guérir  ceux  qui  ne  se  contentent  pas 
de  périr  s'ils  n'entraînent  avec  eux  plusieurs  personnes  dans  la  ruine  et 
le  précipice.  L'impudence  n'est  pas  capable  de  rougir  quand  elle  est 
parvenue  jusqu'aux  dmières  extrémités;  et  lorsque  ia  présomption  des 
hommes  superbes  est  autorisée  par  la  licence,  il  n'y  a  rien  où  ils  ne 
•portent  l'éléfatioa  de  leur  science  ruineuse. 
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Ces  écdvatas ,  qui  traitoienl  autrefois  d'imposteurs  et  de  calomniateurs 

des  auteurs  très-catholiques,  et  des  universités  entières  qui  les  accu- 
soient  de  ces  sentimens  aliominaMcs,  irnilont  maintenant  A'ifjnoravs 
les  pasteurs  qui  ont  découvert  de  si  grands  emporleraens ,  et  qui  ont  été 
obligés,  par  la  sainteté''  de  leur  ministère,  de  s'en  rendre  les  dénoncia- 
teurs devant  les  prélats  et  devant  les  juges.  Il  ne  resie  plus  aucuue 
question  du  fait  à  examiner.  Ce  qui  cloit  détestable  par  leur  propre  con- 
fesîiiûii  est  devenu  en  peu  d'années  très-innocent  et  très-legiùme .  à 
mesure  quHls  ont  fait  de  nouveaux  progrès  dans  la  doctrine  de  la  pro- 
babilité :  ils  font  passer  pour  la  régla  de  toute  TÉglise  des  opinious  qui 
étoient  la  juste  horreur  de  tous  les  fidèles  ;  et  ajoutant  des  erreurs  nou- 
velles à  cdles  dont  on  les  avoit  accusés  très-justement ,  ils  ont  consommé 
tous  leurs  excès  par  la  plus  insolente  et  U  plus  insoutenable  de  toutes 
les  apologies. 

Ce  libelle ,  qu'ils  ont  écrit  avec  du  fiel  et  du  sang,  et  qu'ils  ont  inti* 
tulé  :  Apologie  pour  1rs  casuistes  contre  les  calomnie^  des  jansénistes ^  a 
été  reçu  avec  une  aversion  générale  par  tous  ceux  qui  ont  encore  dans 
le  coeur  quelque  instinct  de  religion  et  quelque  sentiment  d'humanité. 
Mais  s'il  y  a  eu  quelque  ville  en  France  qui  ait  dû  ouvrir  les  yeux  pour 
se  défendre  d'un  poison  si  pernicieux  et  si  mortel .  c'est  sans  doute  notre 
ville  de  Rouen  ,  qui  a  été  obligée  plus  que  nulle  autre  de  se  garaiiiir  de 
ce  venin  qu'on  lui  a  offert  avec  un  extrême  empressement.  Car  nous  sa- 
vons qu'il  a  été  ici  exposé  en  vente  chez  Richard  Lallemand,  libraire; 
qu'il  a  été  distribué  à  des  personnes  qualifiées  de  la  ville  et  de  la  pro- 
vince, par  le  Brisacier ,  recteur  du  collège  des  jésuites;  que  dans  le 
réfectoire  de  sa  maison ,  où  on  ne  doit  lire  que  des  livres  saints  et  rem- 
plis d'édinc  i'  ion  rl  de  piété,  il  a  fait  lire  publiquement  ce  code  infâme 
des  nouvelles  maximes  de  leurs  casuistes ,  et  qu'il  n'a  pas  eu  de  honte  de 
s'adresser  à  nn  des  principaux  magistrats  pour  obtenir  la  permission  de 
le  réimprimer.  Quoique  nous  sussions  toutes  ces  circonstances  particu- 
lières dès  que  nous  présentâmes  notre  requête,  nous  élûmes  assez  de 
modération  et  de  retenue  pour  l'épargner  encore  sur  ce  point;  mais  au 
lieu  de  rentrer  en  lui-même  par  la  considération  de  notre  manière 
d'agir,  qui  nous  a  (ait  renoncer  à  nos  propres  avantages  pour  le  gagner 
par  cette  douceur  chrétienne  et  ecclésiastique,  il  n'en  a  été  que  plus 
ardent  et  plus  emporté  dans  les  sollicitations  qu'il  a  faites  ouvertement 
auprès  des  juges  pour  soutenir  cet  ouvrage  de  ténèbres,  et  pour  en  em- 
pêcher la  condamnation  :  ce  qui^  nous  a  réduits  à  ne  pouvoir  plus  taire 
sans  crime  ce  que  nous  n'avions  supprimé  que  par  l'esprit  de  charité. 

Certes ,  comme  un  des  plus  anciens  auteurs  de  r&glise  a  dit  autrefois , 
que  c'est  savoir  toutes  choses  que  de  ne  rien  savoir  contre  la  règle  de 
l'Évangile,  aussi  nosseigneurs  les  prélats  ont  eu  très-grande  raison 
d'écrire  en  cet*e  rencontre,  «  qu'une  profonde  i^^'norance  seroit  beaucoup 
f  lu-  souhaiiable  qu'une  telle  science,  qui  apprtnd  à  tenir  toutes  choses 
prohii(:rnaii(|iies.  »  Mais  quand  ils  verront  que  ces  problèmes  et  ces  opi- 
»  nions  probables  sont  devenus  des  règles  constant  's  et  des  aphorismes 
indubitables  dans  ce  nouveau  livre,  qui  est  comme  la  sentine  et  l'égout 
dtà  toutes  les  saletés  et  les  ordures  des  autres  productions  de  ceux  qui  1q 
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soutiennent,  peu^ét^e  qu'Us  auront  regret  d'avoir  usé  de  trop  de  clé- 
mence  envers  ces  docteurs  corrompus,  et  qu'ils  prendront  à  l'avenir  la 
résolution  de  réprima  leur  témérité  par  quelque  chose  de  plus  ferme  et 
de  plus  humiliant  que  ne  sont  des  instructions  et  des  préfaces. 

Personne  ne  pourroît  croire  im  si  j^miifi  renversement  de  iom  îes 
principes  de  notre  religion  pour  la  conduite  des  mœurs,  si  cette  mon- 
strueuse Apologie  n'étoit  répandue  par  toute  la  France.  Après  que  le 
clergé  de  Frauce  a  parlé  si  nettement  dans  sa  préface  contre  la  science 
de  ce»  théologiens  modernes,  qui  apprend  à  tenir  toutes  choses  problé- 
matiques ,  cet  écrivain  ne  laisse  pas  de  soutenir  le  principe  ruineux  de 
la  probabilité ,  depuis  la  page  80  jusqu'à  la  86,  et  de  condamner  comme 
jansénistes  ceux  qui  soutiennent  le  contraire  après  saint  Thomas.  H 
emploie  mâme  six  pages  entières ,  depuis  la  7&  jusqu'à  la  81 ,  pour  prouver 
que  les  papes,  les  empereurs ,  les  rois,  les  juges,  les  avocats,  et  enfin 
l'Église  et  l'État,  doivent  prendre  la  protection  des  probabilités ,  avec  les- 
quelles les  casuistes  renversent  les  plus  saintes  et  les  plus  certaines  récries 
des  mœurs  des  clirétiens,  et  ex;terminer  ceux  qui  les  combiîîent;  parce 
que  dans  la  conduite  des  choses  humaines,  et  dans  les  jug(  mens  des  par- 
ticuliers, on  est  souvent  obligé  de  se  contenter  de  raisuus  probal)les. 
Ainsi  les  puissances  ecclésiastiques  et  séculières  seront  obligées ,  selon  cet 
auteur ,  d'embrasser  la  protection  de  cette  théologie  pyrrhonienne  ;  la 
répréhension  du  clergé  passera  pour  une  plainte  sans  fondement  ;  comme 
ri  MM.  nos  confrères  de  Paris  n'avoient  pas  reconnu  dans  les  extraits 
qu'ils  ont  présentés  à  l'assemblée ,  «  que  la  question  n*est  pas  s'il  y  a  des 
opinions  probables  dans  la  morale ,  personne  ne  doutant  qu'il  n'y  en  ait, 
quoique  le  nombre  en  soit  infiniment  plus  petit  que  ne  s'imaginent  ces 
théologiens  problématiqups  â'est  et  non  cst^  licet  et  non  licet^pecceU  et 
non  fffccat ,  tenrtur  et  non  tenetur ,  sufficit  et  non  sufficit.  » 

Sans  considérer  que  la  vérité  incarnée  nous  a  obligés  d'arracher  l'œil 
qui  nous  scandalise,  ce  lâche  flatteur  de  la  cupidité  des  hommes  dit  en 
la  page  87  :  «  Que  les  théologiens  euseigueuL  que  l'on  u'eat  pas  oblige  de 
renoncer  à  une  profession  où  l'on  est  en  danger  d'offenser  souvent  Dieu  ^ 
et  même  où  l'on  court  risque  de  se  perdre ,  si  on  ne  peut  pas  facilement 
s'en  défoire.  »  Et  pour  prouver  une  si  horrible  fousseté ,  il  igoute  aussitôt 
après  ces  paroles  :  <  La  pratique  de  TÉglise  sert  de  preuve  à  ma  propo- 
sition. Car  non-seulement  l'église  soutire  ;  mais  eUe  approuve  des  ordres 
militaires  qui  font  vœu  de  pauvreté ,  chasteté  et  obéissance ,  encore  que 
les  occasions  fassent  succomber  plusieurs  de  ces  religieux.  La  même 
Ét^lî^e  oblige  au  célibat  ceux  qui  s'engagent  aux  ordres  sacrés,  quoi- 
qu'elle n'ignore  pas  que  ces  ordres  servent  à  plusieurs  d'occasion  d'of- 
fenser Dieu.  V 

Le  clergé  de  France  s'étant  plaint  de  la  facilite  malheureuse  de  la  plu- 
part des  confesseurs  à  donner  l'absolution  à  leurs  pénitens ,  «  sous  des 
prétextes  pieux  de  les  retirer  peu  à  peu  du  péché  par  celte  douceur,  et 
de  ne  pas  les  porter  dans  le  désespoir;  »  cet  écrivain  téméraire  accuse 
ceux  qui  gardent  quelque  discipline  dans  le  sacrement  de  pénitence,  de 
suivre  «  une  doctrine  qui  tend  au  désespoir ,  et  qui  ruine  le  sacrement  de 
la  confession  :  v  comme  si  toute  la  pénitence  étoit  réduit»  à  la  confesiion 
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seule)  et  que  le  sacrement  de  la  réconciliation  des  pécheurs  n'e6t  que 
cette  seule  partie  I  «  Le  prêtre,  dit-il  (p.  288) ,  doit  absoudre  le  ptoitent, 
quoiqu'il  suppose  qu'il  retournera  à  son  péché.  Les  théologiens  vont  |dua 
avant ,  et  disent  que  quand  même  le  pénitent  jugeroit  qu'il  est  pour  re- 
tomber bientôt  en  sa  faute,  il  est  toutefois  en  état  de  recevoir  l'absolu- 
tion, pourvu  que  le  péché  lui  déplaise  au  temps  de  la  confession.  »  Il 
approuve,  en  la  page  279,  le  sentiment  du  P.  Bauny,  qui  enseigne  que 
hors  de  certaines  occasions  qui  n'arrivent  que  rarement,  le  confesseur 
n'a  pas  droit  de  demander  si  le  péché  dont  on  s'accuse  est  un  péché 
d'habitude  ;  et  toute  la  restriction  qu'il  y  apporte  est  que  a  le  confesseur 
peut  interroger  le  pénitent  sur  Thabitude,  jusqu'à  ce  qu'il  témoigne  de 
la  répugnance  à  répondre  ;  mais  après  il  ne  fout  pas  le  presser ,  beaucoup 
moins  refùser  l'absolution.  »  Enfin  pour  détruire  entièrement  l'obliga- 
tion que  nous  avons  de  nous  copT^^à  Dieu  par  amour,  il  veut  que  la 
crainte,  des  châtimens  temporels  foil  eapable  de  nous  justifier  d'elle- 
même  dans  le  tribunal  de  la  pénitence.  «  H  est  vrai,  dit-il  (p.  289) ,  que 
quelques  casuistes  et  jésuites  ont  enseigné  que  la  crainte  des  châtimens 
temporels  dont  Dieu  nous  menace  si  souvent  dans  l'Ancieu  et  Nouveau 
Testament,  suffit  pour  recevoir  l'absolution ,  quand  le  pécheur  est  résolu 
de  se  corriger  de  ses  crimes;  et  vous  auriez  bien  de  la  peine  à  montrer 
pourquoi  la  crainte  des  peines  de  l'enfer  dont  Dieu  menace ,  suffit  pour  le 
sacrement,  et  la  eninte  des  pestes ,  des  guerres  et  pertes  de  biens  dont 
Dieu  nous  menace  pour  châtier  les  péchés ,  n'est  pas  suffisante,  s» 

Hais,  outre  ces  principes  généraux,  il  n'y  a  presque  point  de  crime 
qu'il  ne  justifie  en  particulier,  et  il  ne  tient  pas  à  lui  que  les  hommes  ne 
s'apprivoisent  aux  meurtres  comme  à  des  actions  innocentes  ;  car  il  em- 
ploie douze  pages,  depuis  la  15S  jusqu'à  la  170,  pour  soutenir  au  moins 
comme  probables  les  maximes  dont  on  s'étoit  plaint  dans  les  extraits  qui 
ont  été  fournis  au  clergé,  comme  :  «  Qu'on  peut  tuer  une  personne  pour 
éviter  un  soufflet  ou  un  coup  de  bâton;  qu'il  est  permis,  selon  les  uns, 
dans  la  spéculation  .  et ,  selon  les  autres ,  dans  la  pratique ,  de  blesser  et 
tuer  celui  qui  a  donné  un  soufflet,  quoi(ju'il  s'enfuie.  »  Tout  le  monde 
ayant  vu  avec  horreur  les  extraits  de  cette  damnable  théologie ,  qui  met 
les  épées  entre  les  mains  de  ceux  dont  le  cœur  ne  respire  que  û  ven- 
geance ,  nosseigneurs  les  prélats  ont  condanmé  ces  excès ,  en  avertissant , 
dans  leur  préface ,  de  fùir  ces  auteurs  nouveaux ,  «  qui  se  montrent  in- 
génieux à  donner  des  ouvertures  aux  hommes  pour  se  venger  de  leurs 
ennemis ,  et  pour  conserver  le  faux  honneur  que  le  monde  a  établi,  par 
des  voies  toutes  sanglantes.  »  Mais  ce  qui  a  été  détesté  par  tous  ceux  qui 
ont  quelque  sentiment  d'humanité,  paroît  raisonnable  à  cet  apologiste. 
Il  dit  généralement  de  tous  ces  chefs  (p.  1G2)  :  «  En  toute  cette  doctrine 
qui  regarde  l'homicide,  un  homme  de  bon  sens  jugera  qu'il  n'y  a  rien 
qui  choque  la  raison.  »  Et  en  la  page  151  :  «  Si  l'on  parle  de  l'actuelle 
violence  qu'on  fait  ou  qu'on  veut  faire  pour  ravir  les  biens ,  l'honneur  ou 
fat  réputation ,  le  père  jésuite  vous  a  prouvé  que  les  lois  civiles  et  cano- 
niques permettent  de  tuer  l'agresseur,  lorsqu'on  ne  peut  autrement  con- 
lenrer  son  bien  (ce  qu'il  étend  aussi  à  l'honneur  et  à  la  réputation) , 
quoique  la  personne  qui  tue  ne  soit  pas  en  danger  de  sa  yie.  »  Et  en  la 
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page  162  :  «  Plusieurs  de  ces  théologiens  jugent  au Iremeiit  de  T honneur 
que  du  bien  ;  car  ils  croient  qu'on  peut  tuer  un  homme  qui  s'eoAiit  après 
avoir  donné  un  soufflet  ou  un  coup  de  bâton,  parce  que ,  selon  leur  sen- 
timent, rhonneur  ne  se  soutient  que  par  cette  voie.  »  Et  afin  que  cette 
doctrine  sanguinaire ,  qui  ne  peut  avoir  de  fondement  dans  V£criture  et 
dans  les  saints  Pères  de  TÊglise ,  soit  aussi  commune  qu'elle  lui  paroftt 
probable  et  tout  à  fait  sûre  en  conscience ,  il  veut  que  la  seule  raison  na- 
turelle soit  capalile  de  faire  voir  à  tous  les  particuliers  en  quel  cas  il  est 
permis  quelquefois  d'ôler  la  vie  à  un  homirn^  :  «  Si  c'est,  dit-iî  (p.  153), 
la  seule  luinicTc  de  la  raison  qui  a  conduit  les  grandes  monarchies  qui  ont 
gouverné  tout  le  monde  dans  la  punition  des  malfaiteurs,  souffrez  que 
nous  nous  servions  de  la  niôme  raison  naïuielie  pour  juger  si  une  per- 
sonne particulière  peut  tuer  celui  qui  Tattaque,  non-seulement  en  sa  vie, 
mais  encore  en  son  honneur  et  en  ses  biens.  »  Ainsi  il  veut  que  la  ni« 
son  naturelle  nous  soit  une  règle  suffisante  pour  en  Ikire  le  diseeme*- 
ment,  comme  si  elle  n'avoit  jamais  reçu  aucune  blessure.  Mais  il  conti* 
nue  encore  de  cette  sorte  :  m  Vous  exceptez  de  ce  commandement  ftità 
Noé  ceux  qui  veulent  nous  tuer  ou  nous  ravir  la  pudicité  ;  et  nous  croyons 
aussi  avoir  rnison  d'exempter  de  ce  précepte  ceux  qui  tuent  pour  con- 
server leur  honneur,  leur  réputation  et  leur  bien.  »  Et  pour  comble 
d'abomination  ,  il  porte  ce  raisonnement  pernicieux  jusqu'à  dire;  «Faites- 
nous  voir  que  Di  ni  veut  qu'on  épargne  la  vie  des  voleurs  et  des  inso- 
lens,  qui  outragent  indignement  un  homme  d'honneur-,  faites-nous  voir 
que  cette  défense  de  tuer  n'est  pas  un  précepte  qui  est  né  avec  nous ,  et 
que  nous  ne  devons  pas  nous  conduire  par  la  lumière  naturelle  pour 
discerner  quand  il  est  permis  ou  quand  il  est  dèfoidu  de  tuer  son  pro- 
chain, n  fout  un  texte  exprès  pour  cela.  Celui  dont  vous  vous  êtes  servi 
ne  défend  autre  chose ,  sinon  de  ne  point  tuer  sans  cause  légitime.  »  Qui 
pourroit  se  dispenser ,  en  conscience ,  de  s'élever  contre  des  maximes  si 
dangereuses ,  et  qui  tendent  à  détruire  généralement  toute  la  loi  de 
Dieu,  toute  la  tradition  de  l'Église,  le  consentement  universel  de  tous 
les  conciles  et  de  tous  les  Pères,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  et  de 
plus  indubitable  dans  notre  religion,  pour  donner  à  tous  les  particuliers 
le  droit  de  discerner,  par  la  lumière  de  la  raison ,  s'il  leur  est  permis  de 
tuer  leurs  ennemis?  Qui  pourroit  souffrir  que  l'on  abolisse  ainsi  ia  loi 
nouvelle ,  qui  est  une  loi  d'amour ,  un  esprit  de  croix  et  une  école  de 
souffrances ,  pour  approuver  le  ressentiment  des  injures,  flatter  la  haine 
et  la  fùreur  des  hommes  vindicatifs ,  et  leur  foire  trouver ,  dans  la  dépra- 
vation de  leurs  esprits  et  de  leurs  cosurs,  le  tempérament  et  la  règle  de 
la  vengeance  et  de  l'homicide?  Qui  [  onrroit  lire  sans  indignation ,  dans 
leurs  ouvrages  sanglans,  ces  principes  diaboliques  qui  auroient  été  en 
exécration  à  des  philosophes  païens  ?  Et  depuis  quand  les  chrétiens,  qui 
sont  arrosés  du  sang  de  l'Agneau,  ont-ils  appris  ces  abominables  leçons 
qui  leur  enseignent  à  verser  le  sang  de  leurs  frères?  Nous  esjièrons  que 
les  lois  civiles  ne  dormiront  pas  en  cette  rencontre  ,  et  que  les  magistrats 
useront  de  toute  leur  autorité  pour  arrêter  l'insolence  et  la  fureur  de  ces 
docteurs  de  meurtres  et  d'homicides,  qui  confondent  les  juges  avec  les 
moindres  particuliers I  et  qui  égalent  les  partionlim  aux  juges ^  pour 
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donner  indifféremment  â  tout  le  monde  la  malheureuse  Kcence  de  ré- 
pandre le  sang  de  ceux  pour  qui  le  Sauvrnr  du  monde  a  donné  jusqucs 
à  la  dernière  goutte  du  sien.  Certes,  comrno  tioiîî^  fnisoTi?,  çloire  d'une 
part)  avec  saint  Paul,  «  de  ne  pas  avoir  d'autre  science  que  celle  de 
Jésus-Christ  crucifié,  »  aussi  d'un  autre  côté  avons-iious  appris  de  cet 
apMre,  que  a  ceux  qui  sont  élevés  eu  autorilé  et  en  puissance  n'ont  pas 
inulUtiiieBieii  leurs  mains  Tépée  qu'ils  portent  j  et  qu'éttnt  les  ministrêi 
de  Bien  même ,  ils  ont  droit  de  ûdre  ressentif  les  efléts  de4eu#  colère  ^ 
de  lenr  juste  vengeance  &  ceux  qui  commetteiit  des  Orimes*  »  Màis  ces 
nouveaux  apôtres  ne  se  mettent  pas  en  pdne  des  sentimens  de  TapOtre 
des  nations,  pourvu  qu'ils  flattent  les  passions  des  hommes  furieux  et 
sanguinaires.  Et  c'est  ici  où  les  juges  doivent  particulièrement  ouvrir  le» 
yeux,  puisque  les  personnes  les  plus  sacrées  ne  seront  pas  en  sûreté,  si 
ces  dogmes  inhumains  s'enseignent  impunément,  une  triste  et  funcslo 
expérience  n'ayant  déjà  fait  voir  que  trop  souvent  que  les  plus  horribles 
parricides  n'ont  été  commis  que  par  des  hommes  à  qui  la  raison  avoit 
fait  juger  qu'ils  avûieiit  une  cauî>e  ié^juime  de  tremper  ieuxà  mains  dans 
le  sang  des  personnes  les  plus  augustés. 

Notu  n*08ons  faire  de  plus  partionliàres  réflexions  sur  une  matière  ti 
bonible;  mais  nous  espérons  que  les  magistrats  en  décourrirent  toutes 
les  suites,  et  «ju'étant  les  conservateurs  des  lois,  ils  étoufferont  dès 
leur  naissance  ces  sentimens  si  barbares  et  si  monstrueux.  L'£lat  y  est 
trop  visiblement  intéressé,  comme  l'Église  l'est  aussi  à  ne  pas  souffrir 
que  la  simonie  ayint  été  appelée  uno  hérésie  par  les  conciles  et  par  les 
pères,  cet  apologiste  du  P.  Bauny  ne  reconnoisse  plus  ponr  siraonia- 
ques  que  ceux  qui  seroient  assez  stupides  pour  ne  pas  bien  diriger  leur 
intention;  puisque,  selon  ces  auteurs  de  relâchement,  on  peut,  sans 
commettre  de  vraie  simonie,  entrer  dans  toutes  les  charges  de  l'Église, 
en  promettant  et  donnant  de  l'argent ,  pourvu  qu'on  le  donne  comme 
motif  et  non  comme  prix.  Où  en  sommes-nous  réduits  par  les  Tainee 
subtilités  des  hommes?  Et  n*est«il  pas  déplorable  que ,  sebn  ees  distinc* 
tions  fmoles,  Simon  le  Magicien,  qui  est  le  chef  malheureux  de  tous 
les  simoniaques,  Aurolt  été  innocent  quand  il  offrit  de  Targent  à  saint 
Pierre,  étant  certain  qu*il  ne  l'offroit  que  comme  un  motif  qui  le  portnt 
à  lui  donner  la  ]>inssance  de  conférer  le  Saint-Esprit?  On  voit  par  là 
combien  nosseif:!;neiirs  les  prélats  ont  eu  de  raison  de  condamner  par- 
ticulièrement dans  ces  nouveaux  auteurs,  «  le  dessein  qu'ils  paroissent 
avoir  de  flatter  l'avarice  et  l'ambition  des  hommes  en  leur  donnnnt  deâ 
ouvertures  pour  entrer  dans  les  digmtés  euciesias tiques  par  toutes  sortes 
de  voies.  »  Et  la  connoissanee:  qulls  ont  de  tous  les  ridicules  retran»^ 
ehemens  de  la  subtilité  de  tous  besréerivains,  a  porté  oes  mêmes  pré* 
îats  à  rmnarquer  expressément  dans  leur  pré&ce ,  «  comten  c'est  une 
chose  éloignée  de  l'esprit  du  Fils  de  IHeu,  de  prétendre  qu'il  suffit ,  pour 
ne  pas  pécher,  de  bien  dresser  son  intention.  »  Mais  l'autorité  du  clergé 
de  France  n'a  pas  eu  la  force  d'arrêter  l'impétuosité  de  cet  écrivain  ,  ni 
de  l'empêcher  d'entreprendre  la  défense  de  cette  méchante  doctrnie, 
comme  il  fait  depuis  la  page  109  jusqu'à  la  1  !C>.  Et  surtout  ses  paroles 
sont  remarquables  pag«  109 ,  où  il  répond  d'une  manière  iusupportable 
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àTobjection  qu'il  se  fait, -qu'il  n'y  aura  pins  de  simonie.  «  Il  n'y  aura 
doDC  plus  de  simonie,  dit-il;  car  qui  sera  a^ez  maiiieureux  que  de  vou- 
loir couUacter  pour  une  messe,  pour  une  profession,  pour  un  bénéfice, 
sous  cette  iurmalilé  de  liiaiciiandi^e  et  de  prix  ?  Je  repoiids  que  tout 
homme  qui  seroit  actueUeipent  dans  cette  disposition  (je  n'ai  garde  de 
Tonloir  jamais  ég^er  une  chose  epirUuèlle  à  une  temporelle ,  ni  de^roire 
qu'une  choae  temporelle  puisse  être  le  prix  d'une  spiritudle)  ne  oom*- 
mettroit  pas  une  aimonie  contre  le  droit  divin,  en  donnant  queliiue 
chM  spirituelle  en  reconnoiuance  d'une  temporelle  qu'il  auroit  reçue. 
Je  dis  plus,  que  la  disposition  habituelle  suffit  pour  empécker  qu'on  ne 
tombe  dans  le  péché  de  simonie*  »  Ainsi  tous  les  canons  que  les  concile 
ont  fulminés  contre  les  simoniaques,  n'ont  frappé  qne  dç^  hommes  ima- 
ginaires; et  quand  les  papes  et  les  Pères  ont  usé  de  si  nettes  et  si  fortes 
expressions  pour  condamner  le  trafic  des  choses  saintes,  et  cette  entrée 
criniincjle  dans  la  maison  du  Seigneur,  ils  n'ont  condamne  que  ceux 
qui  a 'a  voient  pas  assez  d'esprit  pour  faire  cette  distinction  de  prix  Qt  de 
motif  l 

Apres  avoir  corrompu  le  sanctuaire  de  l'Ëglise  par  ces  palliations  de 
la  simonie ,  il  viole  celui  de  la  justice ,  en  prétendant  qu'un  juge  pieut 
retenir  en  cooadence,  comme  bien  acquis ,  ce  qu'il  a  reçu  pour  icrâdrp 
une  sentence  iiguste.  «Il  est  vrai  y  dit-il  (p.  123),  que  ce  Juge  n'est 
pas  obligé  à  rendre  ce  qu'il  a  reçu  de  Tune  des  parues  pour  donner  une 
sentence  injuste  en  sa  faveur.  Leasius  a  de  bonnes  raisons  contre  Car 
jétan,  que  VOUS  deviez  réfuter,  si  vous  prétendez  que  ce  jugQ  aoit 
obligé  k  reetituer  ce  qu'il  a  reçu  de  la  partie  qui  a  profité  de  son  in^* 
Justice.  y> 

Nous  n'avons  pas  pu  lire  aussi  sans  rougir  ce  que  ce  théologien 
charnel  a  écrit  en  faveur  du  plaisir  des  sens;  et  comme  s'il  avoit  oublié 
ce  que  saint  Paul  a  dit,  «  que  ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ  ont  cru- 
cifié leur  chair  avec  tous  ses  vices  et  tous  ses  mauvais  deuils ,  »  il  sou- 
tient que  la  volupté  corporelle  peut  être  recherchée  pour  elle-même,  et 
condamne  d'igncvance  ceux  qui  trouvent  i  redire  à  cette  maxime  bru- 
tale rapportée  en  la  page  239 ,  savoir  :  «  Qu'il  est  permis  de  manger 
tout  son  iodl  sans  néccMité  et  pour  la  seule  volupté ,  pourvu  que  cela 
ne  nuise  point  1^  la  santé.  »  A  quoi  il  répond  ainsi  en  la  page  ;  «  Je 
dirai  que  plusieurs  bons  théologiens  enseignent  qu'il  n'y  a  pas  plus  de 
mal  à  rechercher  sans  nécessité  le  plaisir  du  goût ,  qu'à  procurer  la  sa- 
tisfaction de  la  vue,  de  l'ouïe  et  de  l'odorat  :  et  plusieurs,  tant  philo- 
sophes que  théologiens,  tiennent  que  ces  contentemens  des  sens  sont 
inditVerens,  et  qu'ils  ne  sont  ni  bons  ni  mauvais.  Que  si  vous  aviez  la 
première  teinture  des  sciences,  vous  n'auriez  pas  condamné  ces  opinions 
qui  sont  probables.  r>  Voilà  des  paroles  plus  dignes  d'Apicius  que  d'un 
théologien ,  et  qui  paroissent  plutôt  avoir  été  apprises  dans  la  secte  de 
Jovinien  que  dans  Técole  d'un  Dieu  qui  nous  <»nseigne  à  porter  tous  lea 
Jours  notre  croix,  et  à  renoncer  à  nous-mêmes.  Ce  n'est  pas  que  noue 
pe  saobions  que  k  volupté  corporelle  peut  se  rencontrer  innocemment 
dans  nos  aotions;  mais  si  elle  les  accompagne,  éUe  ne  doit  jamais  en 
être  te  motif;  et  ce  mâange  importun  qui  se  f^iisse  sous  le  voile  des 
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plus  natuKlles  nécessités,  est  une  matière  de  gemir'sement  pour  les 
justes,  et  ne  peut  ètie  un  sujet  de  Joie  que  poor  les  âmes  brntaJes. 

Cet  apolGFg^te  Juge  si  bassement  de  la  sainteté  du  sacrifice  de  la 
messe,  qu'il  approuve .  en  la  page  211,  Topinion  des  casuistes.  qui  en- 
seignent qu'on  satis&it  an  commandement  d'entendre  la  messe  lors» 
qu'on  l'entend  avec  un  respect  extérieur^  quoi  qu'en  même  temps  on 
considère  une  femme  avec  de  mauvais  désirs.  Et  comme  le  sentiment 
d'Escobar .  qui  estime  que  c'est  entendre  la  messe  que  d'en  entendre 
quatre  qu  irts  en  même  temps  à  quatre  divers  autels  a  paru  ridicule  à 
tout  le  monde,  ce  défenseur  de  toutes  les  faussetés  rapporte  l'opinion 
d'Escobar  comme  véritable,  quoiqu'il  la  reconnoisse  iiiuuie:  et  compa- 
rant le  plus  ridicule  de  tous  les  auteurs  à  saint  Augustin .  ou'il  prétend 
avoir  proposé  quelquefois  des  questions  inutiles.  U  fait  voir,  par  cette 
comparaison,  que  sa  seule  crainte  a  été  de  Toir  diminuer  la  réputation 
d'Escobar,  qui  est  son  oracle* 

Il  n'a  pas  moins  de  zâe  pour  la  doctrine  du  P.  Bauny ,  qui  autorise 
le  vol  domestique ,  en  approuvant  les  compensations  secrètes  des  valets 
qui  se  plaignent  de  leurs  gages,  quoiqu'on  les  paye  comme  on  est  con- 
venu avec  eux;  et  il  est  même  assez  téméraire  pour  vouloir  rendre  saint 
Ambroîse  et  saint  Augustin  les  complices  de  ces  maximes  préjudiciables 
à  la  sûrelé  et  au  repos  des  familles  ciirétiennes.  Il  soutient  aussi  l'opi- 
nion du  même  P.  Bauny ,  qui  avoit  écrit  que  «  les  femmes  peuvent 
prendre  à  leurs  maris  de  quoi  jouer;  »  et  toute  la  modération  qu'il  y 
apporte,  est  seulement  eu  disant  que  a  la  femme  doit  être  de  telle  con- 
dition que  le  jeu  honnête  puisse  être  mis  au  rang  des  alimens  et  de 
l'entretien.  »  Il  approuve  aussi  ce  qu'a  écrit  ce  casuiste  en  la  page  184  de 
la  Somme  dei  péehù^  que^  «lorsqu'une  fille,  qui  est  en  la  puissance 
de  son  père  et  de  sa  mère,  se  laisse  corrompre,  ni  elle,  ni  cdui  à  qui 
eDe  se  prostitue,  ne  font  aucun  tort  au  père  et  à  la  mère,  et  ne  violent 
point  la  justice  pour  leur  égard,  parce  qu'elle  est  en  possession  de  sa 
virginité,  aus^i  l  ien  que  de  son  corps,  dont  elle  peut  faire  ce  que  bon 
lui  semble,  à  l'exclusion  de  la  mort  ou  du  retranchement  de  ses  mem- 
bres. »  Et  cet  apologiste  (p.  249)  soutient,  par  une  insigne  fausseté, 
que  cette  opinion  est  ve'ritable  et  cowmnnp.  Et.  quoique  le  P.  Bauny 
ne  soit  pas  plus  corrompu  en  quelque  matière  ({uu  ce  soit  que  dans  celle 
de  l'usure,  il  le  défend  néanmoins  sur  ce  sujet,  avec  tant  d'artifice  et 
tant  de  chaleur,  depuis  la  page  173  jusqu'à  la  page  211,  que  les  lois 
ecclésiastiques  et  les  ordonnances  de  nos  rois,  ne  condamnent  que  des 
usuriers  chimériques,  si  ces  iiou  velles  subtilités  sont  recevables. 

Ce  même  zèle  de  l'injustice  porte  cet  auteur  k  montrer,  depuis  la 
page  225  jusqu'à  la  page  231 ,  que  l'on  a  eu  tort  de  se  plaindre  de  la 
doctrine  de  Caramuel  et  de  céUe  des  jésuites  Hurtado  et  Dicastillus,  qui  t 
disent  que  ce  n'est  point  violer  le  Décalogue,  mais  au  plus  un  péché 
réniel ,  que  d'imposer  de  faux  crimes  à  ceux  qui  nuisent  à  notre  répu- 
tation, soit  en  nous  calomniant,  soit  en  nous  reprochant  de  véritables 
crimes,  dont  ils  n'ont  pas  droit  de  nous  accuser;  et  il  prétend  qu'il  n'y 
arien  en  cela  qui  ne  soit  au  moins  probable,  a  Tout  homme  de  bon 
•eus,  dit-il,  trouvera  que  DicasiiUus  est  bien  plus  doux  et  plus  humain 
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envers  les  calomniateurs,  et  ceux  qui  perdent  injustement  la  renommée 
de  leur  prochain,  que  beaucoup  d'excel l'iris  théologieus,  qui,  dans  les 
circonstances  où  DicasUUus  permet  de  m^idire  el  détracter ,  disent  qu'on 
peut  les  tuer.  2» 

Voilà  line  partie  des  excès  de  cet  avocat  des  casuistes  coi rompus,  qui 
est  l'ennemi  le  plus  déclaré  que  Ton  ait  jamais  vu  s  elever ,  sans  retenue 
et  sans  honte,  contre  toutes  les  importantes  vérités  de  la  morale  chré» 
tienne.  Mats  entre  toutes  ses  prétentions ,  il  n^en  est  pas  de  moins  juste  ^ 
ai  de  plus  insoutenable  que  ce  qu'il  ayance  en  plusieurs  pages  de  son 
livre  •  comme  une  chose  indubitable  :  Que  les  bulles  des  papes  contre 
les  cinq' propositions  sont  une  approbation  générale  de  la  doctrine  des 
casuistes.  Car  il  est  malaisé  de  dire  s'il  7  a  plus  de  témérité  que  d'im- 
pertinence dans  cette  prétention  ;  et  nous  ne  croyons  pas  que  Ton  puisse 
jamais  commettre  une  plus  grande  indignité  que  d'attribuer  au  saint- 
siége  l'approbation  publique  de  ces  maximes  pernicieuses,  sous  prétexte 
que  cinq  propositions,  que  tout  le  monde  condamne  et  que  personne 
ne  soutient,  ont  été  censurées  par  les  constitutions  de  deux  papes.  Ce- 
pendant c'est  sur  ce  fondement  ruineux  qu'il  déchire,  comme  jansé- 
nistes, ceux  qui  ne  peuvent  souffrir  que  les  règles  de  nos  mœurs  soient 
corrompues  par  des  nouveaaies  .  qui  seraient  même  en  horreur  aux 
peuples  les  plus  barbares;  comme  si,  par  exemple,  il  étoit  permis  de 
tuer  un  détracteur^  ou  d'acheter  un  bénéfice,  parce  que  le  feu  pape  In* 
nocent  X,  et  celui  qui  est  maintenant  assis  sur  le  siège  de  saint  Pierre , 
ont  condamné  cinq  propositions  qui  n'ont  nul  rapport  avec  ces  opinions 
monstrueuses ,  et  qui  sont  entièrement  détachées  de  toutes  les  autres 
matières  dans  la  morale,  dont  l'étrange  corruption  nous  touche  sensi- 
blement ,  aussi  bien  qu'une  infinité  d'autres  ecclésiastiques  du  royaume, 
et  même  plusieurs  qui  n'ont  jamais  examiné  les  questions  de  la  grâce. 
Quoi  donc  !  les  plus  pernicieux  sentimens ,  que  les  jésuites  rejetoient 
en  apparence  comme  d'horribles  calomnies ,  seront  devenus  des  vérités 
toutes  constantes,  depuis  que  les  papes  nous  ont  envoyé  deux  bulles 
que  liûus  avons  reçues  avec  respect;  et  ceux  qui  auront  quelque  reste 
de  fidélité  dans  le  cœur ,  pour  ne  pouvoir  souffrir ,  sur  tous  les  pojnts  de 
la  morale  chrétienne,  une  corruption  universeUe  des  vérités  de  l'Evan- 
gile, seront  décriés  (âr  des  prêtres,  seront  déchirés  par  des  reUgieuz, 
sous  des  noms  odieux  de  parti  et  de  foctionl  Certes,  quand  nous  serions 
assez  lAches  et  assex  indifTèrens  à  notre  réputation  pour  souffrir  une 
injure  si  atroce,  nous  avons  trop  de  zèle  envers  le  saintpsiége  pour  pou* 
voir  souffrir  que  ceux  qui  s'en  disent,  en  toutes  rencontres  «  les  plus 
véritables  défenseurs .  le  déshonorent  par  une  imposture  également  noire 
et  insolente .  et  qu'ih  donnent  occasion  anx  ennemis  de  l'Église  de  coîi- 
cevoir  une  opinion  si  désavantageuse  du  père  de  tous  les  fidèles.  Comme 
TÊglise  romaine  est  une  fidèle  dépositaire  de  la  pureté  de  la  foi .  qui  lui  est 
venue  par  une  succession  apostolique ,  aussi  sera-t-elle  à  jamais  la  con- 
servatrice des  maximes  de  1  Evangile ,  qui  sont  les  règles  des  mœurs.  Kt , 
puisque  c'est  une  vérité  catholique  que  les  œuvres  ne  sont  pas  moiiis 
nécessaires  pour  le  salut  que  la  foi,  nous  espérons  que  le  saint- siège 
n'aura  pas  moias  de  soin  de  conserver  k  pureté  de  U  doctrine  dans  la 
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conduite  âc".  actions  der,  chrétiens,  qu'il  a  toujours  eu  de  zèle  pour 
maintenir  1;  s  principes  .spéculatifs  de  notre  religion.  Et,  afin  que  ces 
faiseurs  d'apologies  ne  croient  pas  pouvoir  éblouir  ou  épouvanter  les' 
simples  par  leurs  imaginations  et  par  leurs  spectres ,  nous  avons  su  que 
l'ordre  très -célèbre  des  dominicains  a  ordonné  à  tous  les  particuliers^ 
qui  se  sont  trouvés  dans  le  chapitre  général  qm  se  tint  k  Rome  Tan 
de  feire  savoir  à  leurs  provinces  qoe  notre  salnt-père  ne  pouvoîi  souf^ 
frir  qu'on  eût  introduit,  depuis  quelques  années,  dans  la  théologie  mo-^ 
raie,  one  nouveauté  d'opinions  licencieuses  qui  ne  tendent  qu'au  relâ- 
chement dala  discipline  chrétienne  et  ecclésiastique,  et  que,  pour  y' 
apporter  un  prompt  remède,  Sa  Sainteté  jugeoit  nécessaire  que  les 
théologiens  de  cet  ordre  dre'^sr\'-«;ent  au  plus  tôt  des  sommes  de  cns  de 
conscience  sur  les  plus  certains  et  les  plus  sûrs  principes  de  la  d  ocirino 
de  saint  Thomas.  Nous  avons  entre  nos  mains  les  certificats  q\i'en  ont  cion- 
nés  depuis  ])lu  deux  définiteurs  de  l'ordre,  qui  sont  supérieurs  <ip  deux 
célèbres  maisoiisdansce  royaume.  De  sorte  queceuxqui  imposent  au  saint- 
siège  l'approbation  publique  de  leurs  plus  grands  relâchemens ,  se  décla* 
lent ,  par  cet  attentat ,  les  ennemis  publics  de  la  dignité  du  sainUsiége. 

Nous  laissons  néanmoins  de  trèa-bon  cœur  aux  défenseurs  de  VJpo- 
Id^te  l'avantage  de  cette  malheureuse  impunité  dont  ils  se  flattent,  et 
qui  lébr  &lt  croire  que  le  pape  approuve  positivement  en  leur  personne 
tout  ce  qu*il  n'y  censure  pas ,  à  cause  qu'ils  ont  peut-être  eu  l'adresse 
d'empêcher  jusqu'ici  que  Sa  Sainteté  en  ait  été  avertie.  Mais  s'il  reste 
encore  quelque  équité  dans  ces  personnes  qui  ne  flattent  les  plus  sip-^m- 
lés  pécheurs  que  pour  se  donner  plus  de  licence  d'outrager  les  prétrea 
et  les  pasteurs  de  l'Église,  nous  leur  demandons,  comme  une  grâce,  la 
permission  de  considérer  que  nous  avons  à  rendre  compte  à  Jésus-Christ , 
le  souverain  prêtre  et  le  premier  de  tous  les  pasteurs  ,  des  âmes  qu'il  a 
acquit  par  le  prix  Inestimablé  de  son  sang,  et  qu'il  nous  a  confiées. 
Dieu  nous  oblige ,  par  un  prophète ,  «  de  crier  sans  cesse,  dfélever  hBVH 
lement  notre  voix,  d'annoncer  à  IsraSI  les  crimes  qu*U  a  commis,  et  à 
la  maison  de  Jacob  les  péchés  dont  elle  est  coupable.  »  Et  parce  que 
nous  ne  sommes  pas  des  «  chiens  muets  qui  n'ont  pas  la  force  d^oyer ,  » 
ces  personnes,  en  la  page  311 ,  nous  traitent  «  d'ignorans,  qui  ne  mé- 
ritent pn??  d'être  mis  au  nombre  des  chiens  qui  gardent  le  troupeau  de 
l'Église ,  qui  sont  pris  de  plusieurs  pour  les  vrais  pasteurs ,  et  sont  suivis 
par  les  brebis  qui  se  laissent  conduire  par  ces  loups.  »  Si  les  liommes 
ne  nous  font  pas  raison  de  ces  injures,  qui  blessent  moins  nos  personnes 
que  la  sainteté  de  notre  ministère  et  les  intérêts  de  toute  l'Église,  du 
moins  nos  ennemis  ne  nous  ariacheroat  pas  du  lond  du  cœur  la  conso- 
lation secrète  de  vouloir  imiter  la  douceur  de  notre  Maître  commun , 
qui ,  selon  saint  Augustin ,  «  est  tm-agéeàu  que  leslevprotft  flût  mott^ 
rir ,  et  qui  a  changé'' M' «gneaux  ces  loups  mêmes  qui  l'ont  fol  mourir.  » 
Ils  n'eflbceront  pas  de  l'Évangile  les  marques  du  diseememeut  ta  loups 
d'avec  les  brebis;  et  leurs  artifices  n'empîècheront  pas  l'effet  des  paroles 
de  celui  qui  a  averti  les  peuples  de  «  se  donner  de  garde  des  faux  pro- 
phètes qui  se  présentent  à  eux  avec  des  peaur  de  brebis ,  r>  c'e?t-:\-dire, 

SOUS  le  voile  et  la  couverture  d'une  doctrine  .accommodante ,  «  quoiqu'au 
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fond  da  cœur  ce  soient  des  loups  ravisseurs,  comme  on  peut  connoître 
par  leurs  fruits,  »  et  par  la  suite  de  leurs  actions.  Ils  souffriront  que 
nous  nous  plai^^iiioas  publiquemduL  à  M.  noire  archevêque  et  aux  ma- 
gistrats séculiers,  de  ce  qu^au  même  temps  que  notre  auguste  monarque 
Mi  obserTer  avec  une  piété  véritablement  royale  lea  eàrdoniiances  que 
Sa  Majesté  a  faites  sur  le  sujet  des  duels ,  il  se  trouve  des  religieux  qui 
parlent  du  faux  honneur  ^  comme  les  amateurs  du  monde  qui  en  sont 
les  esclaves  et  les  idolâtres,  et  permettent  d'accepter  ces  combats  san- 
glans  et  inhumains  qui  perdent  TAme  avec  le  coips»  sous  prétexte  de 
conserver  une  vaine  réputation. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  à  leur  égard,  il  nous  suffira  de  nous  être 
rendus,  comme  nous  faisons,  les  dénonciateurs  publics  de  leurs  excès^ 
dont  nous  ne  saunons  être  complices  sans  nous  perdre  d'honneur  et 
de  conscience  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Nous  n'avons  ouvert 
la  bouche  que  pour  faire  ouvrir  les  yeux  aux  puissances  ecclésiastiques 
et  séculières  qui  y  ont  le  principal  intérêt.  Nous  nous  en  déchargeons 
sur  leur  prudeiice ,  et  nous  attendons  toutes  choses  de  leur  justice.  Nous 
les  prions  seulement  de  considérer  que  la  dernière  inondation  qui  a  fait 
tant  de  ravage  par  tout  le  royaume,  et  particulièrement  en  cette  ville ^ 
n'est  que  l'image  de  l'inondation  de  toutes  sortes  de  vices  qu'A  Ikut 
attendre  de  cette  corruption  publique  des  règles  des  mœtirs;  car  si 
lorsqu'il  ne  se  forme  qu'un  seul  torrent  d'une  infinité  de  torrèns ,  il  ne 
hn.%  attendre  de  son  impétuosité  que  le  renversement  et  la  rupture  des 
plus  fortes  digues ,  la  désolation  des  villes ,  la  stérilité  des  campagnes  et 
la  submersion  des  peuples  :  ainsi  lorsqu'un  seul  auteur,  qui  fait  l'^po* 
logie  des  auteurs  de  sa  faction,  et  qui  est  autorisé  par  une  conspira- 
tion générale,  ramasse  dans  un  seul  ouvrage  toute  l'écume  de  Bauny, 
de  Sancbèz ,  de  Molina,  d'Escobar,  et  d'une  infinité  d'autres  casuistes, 
il  n'y  a  point  d'impiété  contraire  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  l'iîcri- 
ture,  de  plus  siiiui  dans  les  ooaciies,  de  plus  solidement  établi  daas  les 
ouvrages  des  saints  Pères,  et  de  plus  inviolable  dans  toute  autre  reli- 
gion ,  que  cet  apologiste  ne  publie  avec  insolence ,  ne  justifie  par  le  tor- 
rent de  la  coutume,  ne  soutienne  comme  une  vérité  constante,  et  n'àp- 
puie  sur  le  grand  nombre  de  ceux  qui,  ne  l'ayant  avancé  d'abord  qu'eiv. 
tremblant ,  sont  intrépides  dans  leurs  erreurs  »  quand  ils  j  ont  apprivoisé 
les  écrits  intéressés  et  corrompus, 

A  Rouen,  le  46  fénkriew. 
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Des  curés  de  Nwers^  présenté  à  Jf.  leur  évêque  en  son  hôtel  épiscopal , 
contre  le  livre  intitulé  ;  «  JjMio^ie  pouT  kê  cmMstes  ^  eU^p  »  imprimé 
à  Pom  i'ofi  im. 

Comme  les  deux  principaux  intérêts  de  l'Église  sont  de  conserver  les 
fidèles  dans  la  piété ,  et  de  rappeler  les  hérétiques  à  la  vérité  qu'ils  ont 
quittée,  nous  avons  .été  touchés  d'une  douleur  bien  sensible,  en  voyant 
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le  méchant  lim  de  VÀpokfgiê  âê$  auuitlUt  te  répandre  dans  l'Ef^ise; 
parce  que  nous  avons  reconnu  quMI  n'y  avoit  rien  de  plus  capable  de 
retirer  les  fidèles  de  la  sainteté  des  mceurs ,  et  de  confirmer  les  héré- 
tiques dans  leur  obstination  et  dans  leur  schisme.  Et  il  ne  faut  pas 
douter  que  nous  n'eu  eussions  vu  d'étrnnges  eflets,  si  la  providence  de 
Dii  u ,  qui  veille  incessamment  sur  son  Église ,  n'avoit  suscité  la  puissante 
opposition  des  pasteurs  ordinaires  à  Tentreprise  si  dangereuse  des 
casuistes  corrompus. 

Nous  les  avons  vus,  ces  généreux  pasteurs,  s'élever  de  tous  côtés,  et 
surtout  ceux  de  la  ville  de  Paris,  pour  défendre  l'Église  en  ces  deux 
parties  où  èQe  éteît  attaquée.  Et  noos  avons  béai  Dieu  de  ce  que  leur 
zèle  a  été  conduit  avec  tant  de  lumière  et  de  prudence ,  qu'ils  ont  pris 
un  sotn  tout  particulier  de  porter  les  remèdes  à  ces  deux  maux  qu'on 
devoit  principalement  appréhender. 

Car  ils  ont  fait  voir,  par  leurs  premiers  écrits,  combien  les  fidèles 
seroient  coupables  de  se  laisser  séduire  par  ces  moIIeB  douceurs  dont  on 
vouîoit  les  corrompre ,  puisque  les  casuistes  ne  pourroient  pas  les  excu- 
ser devant  Dieu  par  leur  autorité;  mais  que  les  saints  Pères  et  Docteurs 
de  l'Église  les  conciamnproipnt  par  une  doctrine  toute  contraire.  Et  ils 
ont  fait  voir  ensuite  dans  leur  cinquième  écrit,  que  les  hérétiques  n'ont 
aucun  fondement  dans  les  calomnies  dont  ils  entreprennent  de  noircir 
TÊglise .  en  lui  imputant  des  erreurs  qui  n'appartiennent  q^u'aux  casuistes 
et  aux  jésuites. 

jUnsi  on  a  TU  nfi^se  aflférmie  par  leurs  écrits  contre  tous  les  desseins 
et  des  casuistes,  et  des  hérétiques,  dont  nous  avons  une  joie  particu- 
lière, parce  que  nous  voyons  de  plus  près  la  nécessité  qu'il  y  avoit  de 
bien  étaMir  ces  deux  chefs ,  tant  à  cause  du  relâchement  qui  prenoit  à 
nos  yeux  de  nouveDes  forces  de  jour  en  jour  par  les  entreprises  des 
casuistes,  qu'à  cause  de  Tinsolence  avec  laquelle  les  hérétiques,  dont 
nous  sommes  environnés,  triomphoient  déjà  par  les  avantages  qu'ils 
tiroicnt  de  ces  pernicieuses  doctrines,  qui  sf^mblent  n'être  sorties  de 
l'enfer  que  pour  ailbiblir  les  fidèles  et  fortifier  les  hérétiques. 

Car  qu'y  a-t-il  de  plus  capable  de  retirer  les  peuples  du  respect  de  nos 
saints  mystères,  et  d'exciter  le  mépris  qu'en  font  les  calvinistes,  que 
d'en  parler  avec  l'irrévérence  et  l'extravagance  que  font  ces  auteurs? 
comme  quand  ils  disent  (p.  :  «  qu'en  enlendanL  la  mtsse  avec  un 
respect  extérieur,  accompagné  de  désirs  impurs,  on  satisfait  par  là  au 
précepte  de  l'Ëglise  selon  plusieurs  théologiens;  »  sur  quoi  Bscobar, 
enchérissant  par-dessus  les  autres ,  dit  :  «  que  si  on  trouve  quatre  messes 
n  bien  ajustées,  que  les  quatre  quarts  de  ces  messes  en  fassent  une  en- 
tière ,  en  entendant  ces  quatre  quarts  tous  ensemble  de  dilTèrens  prêtres  « 
on  entendra  une  messe  entière.  »  Que  peuvent  dire  les  hérétiques ,  qui 
ne  cherchent  que  roccasion  de  tourner  en  raOlerie  ce  saint  sacrifice ,  en 
voyant  que  les  catholiques  mêmes  leur  en  donnent  un  si  grand  sujet,  et 
parlent  en  cette  manière  de  ce  mystère  qui  est  appelé  terrible  par  les 
saints  Pères,  et  de  cette  action  toute  sainte,  révérée  des  anges  mêmes, 
où  Jésus-Christ  est  présent  pour  s'immolor  à  Dieu  pour  nous,  et  où.  nous 
sommes  obligés  d'assister  pour  nous  y  immoler  avec  lui? 
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Est-ce  porter  à  cette  action  la  révérence  que  Ton  doit,  de  croire  que 
nous  autoas  salisfait  à  ce  que  TËglise  nous  eu  urdouiie,  eu  euteadaat 
quatre  quarts  de  ces  messes  ainsi  ajustées,  avee  iiiiê  eontfiO&nce  exté- 
dsurement  respectueuse,  ayant  le  cœur  cepeodaat  occupé  de  désirs 
infâmes  et  criminels?  Que  ne  diroient  les  ennemis  de  la  religicm»  de 
voir  des  prêtres  et  des  religieux  qui  veulent  passer  pour  des  docteurs 
graves  proposer  cette  doctrine  au  peuple  de  Dieu,  si  nous  ne  nous 
opposions  à  ces  impiétés  avec  tant  de  force  et  tant  de  vigueur,  que  nous 
,  fermassions  la  bouche  h  ceux  qui  nous  imputeroient  ces  égaremens  ? 

Ces  casuistes  ne  causent-ils  pas  de  mAme  un  pareil  scandale  sur  le 
sujet  des  ordres  sacrés,  qui  sont  encore  i'objct  et  de  la  veaéiaLion  des 
fidèles,  et  du  mépris  des  hérétiques;  lorsque,  pour  justifier  qu'on  n'est 
pas  oL»lii^é  de  quiiier  les  occasions  pruciiameà  de  pécher,  lis  osent 
dire  (p.  4i))  :  «  que  les  ordres  sacrés  sont  une  occasion  de  pécher ,  et  que 
puisque  TÉgiise  y  engage  ainsi  les  prêtres.  c*est  une  preuve  qu'on  n'est 
pas  obligé  de  renoncer  à  une  profession  où  Ton  court  risque  d'offenser 
souvent  Dieu  et  de  se  perdre?  >  Que  ne  diroit-on  point  contre  des  héré* 
tiques  qui  parleroient  de  cette  sorte?  Et  que  peut-on  penser  de  voir  des 
prêtres  écrire  en  ces  termes  sur  le  sujet  d'un  sacrement  par  lequel  les 
hommes  sont  élevés  à  la  plus  haute  dignité  où  ils  puissent  arriver  en 
cette  vie,  et  qui  les  unit  à  Jésus-Christ  pour  être  participans  de  sa  puis- 
sance sacerdotale,  et  pour  ne  pas  être  seulement  les  }  las  chastes  des 
nommes,  mais  encore  le  soutien  de  la  chasteté  du  reste  des  honimes,  et 
un  exemple  de  pureté  pour  toutes  sortes  de  conditions ,  et  pour  les  reli- 
gieux mêmes? 

Car  s^Ds  parlent  des  prêtres  bien  appelés,  c'est  une  &U88eté  borribie, 
et  une  injure  insupportable  au  sacrement  de  Tordre,  de  dire  que  Tobti- 
gation  au  célibat  leur  soit  une  occasion  prochaine  de  pécher  :  au  lieu 
que  ce  sacrement  même  leur  communique  une  grâce  toute  particulière 
pour  vivre  dans  une  pureté  digne  d'un  état  si  sublime.  Et  s'ils  parlent 
des  prêtres  mal  appelés,  et  qui  s'ingèrent  dans  ce  ministère  sans  avoir 
consulté  Dieu  et  éprouvé  leurs  forces,  c'est  encore  une  aussi  grande 
fausseté  de  dire  que  l'Église  les  y  engage ,  o>4^qu'elle  approuve  en  aucune 
sorte  que  ceux  qui  se  sentiroient  dans  cette  foiblesse.  s'exposent  à  un 
aussi  grand  sacrilège  qu'est  la  profanation  d'uu  ministère  si  diviu,  par 
une  vie  impure  et  souillée  de  crimes.  vo. 

Mais  il  n'y  a  rien  de  si  saint  que  ces  nouveaux  auteurs  ne  profanent' 
dé  cette  sorte;  et  quand  on  a  vu  en  quels  termes  ils  osent  parler  des 
sacremens  de  pénitence  et  d'eucharistie,  on  a  un  juste  sujet  de  rendre 
grâces  à  Dieu  de  tout  ce  que  les  pasteurs  font  aujourd'hui  contre,  ces 
impiétés .  puiï^qn'on  voit  a.^sez  que  l'Église  éloit  par  là  attaquée  au  cœur, 
et  que  la  plaie  qu'on  lui  faisoii  iïlt  devenue  bientôt  incurable.  Certaine- 
ment on  ne  peut  avoir  assez  d'horreur  de  la  manière  toute  profane  dont 
ils  portent  à  user  des  sacremens  sans  changement  de  vie.  sans  amour, 
de  Dieu  et  sans  regret  de  ses  péchés .  sinon  pour  le  mal  temporel  qu*on 
en  ressent.  On  n'a  qu'à  voir  sur  ce  sujet  les  extraits  qui  soni  publiés  de 
ce  livre,  ou  le  livre  même;  et  on  dira  sans  doute  après  cela  qu'il  étoit 
temps  ou  jamais  qu'il  se  flt  une  opposition  générale  à  la  faction  générale 
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q^m  avoit  faite  au  milieu  de  FÊgUse,  pour  ladiilmoiiaiidftloiit«d 
qu'elle  a  de  ptLos  aaint  et  de  plus  ûmolaUe* 

Nous  n'aurions  jamais  fait  si  nous  voulions  rapporter  toutes  les  prises 
que  ces  casuistes  donuent  aux  hérétiques ,  soit  par  le  mépris  qu'ils  font 
des  pasteurs  de  l  Égiise,  lesquels  ils  outrageai  injurieusement  dans  cette 
Apologie;  âoit  par  la  manière  dont  ils  déchirent  des  maisons  de  vierges 
religieuses,  dont  ils  parlent  comme  d'trn  sérail:  soit  par  les  abus  et  les 
faussetés  qu'ils  ciêieiu  à  leurs  indulgences,  cûuimo  nous  îes  en  avons 
conYaincus  en  cette  ville;  soit  par  tout  le  reste  de  leurs  actions  et  de 
leur  conduite,  qui  epl  telle  qu'on  ne  peut  avdr  trop  deeèla  pour  les 
réprâner>  ^  qu'où  a  bien  sqjet  de  direa?eo  MH.  k»  eufés  de  Piiia,  nos 
e^ftèrea.  que  TB^^  a'aai  vue  daagoreuaemeut  attaquée  elen  ddion 
et  au  dedans,  G'esi-à-dire,  tant  par  les  hérétique»  qui  veulent  ahdir  ks 
flîoremens ,  qui  sont  les  canaux  de  la  giftca,  que  par  les  faux  casoisteti 
qui  portent  à  profaner  les  eacremens  ;  en  sorte  qu'on  n'y  trouve-que  sa 
condamnation  t  et  qu'ainsi  il  n'y  a  nul  salut  à  espérer ,  ni  en  suivant  le 
schisme  liàrétii(|ue  dea  una>  ni  en  suijrant  les  méchantes  doctrines  dea 
autres. 

C'est  ce  .que  nous  sommes  obligés  en  conscience  de  publier  de  notre 
part,  et  de  crier  incessamment  que  l'on  se  garde  de  ce  levam  conta- 
gieux, qui  infecleroit  la  masse  entière  des  meilleures  actions.  Et  si  ce 
que  nous  disons  ne  sert  pas  à  ramener  ces  personnes  égarées,  nous  espé* 
rons  qu*il  servira  à  empêcher  que  nos  peuples  ne  se  laissent  égarer  a?ec 
eux,  et  à  porter  les  puissances  de  T^glise  à  interposer  l'autorité  que 
Dieu  kar  a  donnée  à  cette  fin  :  pour  le  moins  cela  servira  à  notre  dé- 
eJiarge ,  et  à  la  satisfaction  du  devoir  que  Dieu  nous  a  imposé ,  d'instruire 
nos  peufdes  de  la  sainte  et  salutaire  doctrine  de  l'Ëvangile ,  et  de  ne  pas 
souffrir  qu'on  leur  en  donne  une  fausse ,  pernicieuse ,  abominable ,  pire 
en  une  infinité  de  points,  que  celle  non-seulement  des  hérétiques,  mais 
encore  des  païens  et  des  Turcs,  étant  certain  que  l'Aicoran  défend  et 
rhomicide,  et  la  vengeance,  et  le  vol,  et  la  calomnie,  que  ces  miséra- 
bles casuistes  permettent.  De  sorte  que  comme  Jésus-Christ ,  parlant  des 
excès  des  juifs  et  des  pharisiens,  qui,  ayant  ouï  sa  parole,  suivoient 
néanmoins  leurs  traditions  humaines,  dit  d'eux  qu'ils  seront  jugés  non 
pas  par  lui-même  y  ni  par  oeux  qui  ont  été  envoyés  avec  autorité  de  sa 
part,  comme  Moiae  et  les  prophètes ,  mais  par  des  personnes  étrangères, 
et  qui  n'étoieat  pas  du  puple  de  Dieu  :  ainsi  on  peut  dire  que  pour 
condanmer  ces  aotiaximes  détestables,  «  qu'on  n'est  pas  obligé  d'aimer 
Dieu;  qu'on-  peut  tuer  son  prodiain  par  la  lumière  naturelle  de  sa  lai*  ' 
son;  et  qu'on  peut  le  calomnier  sans  crime  s'il  médit  de  nous;  »  il  ne 
sera  pas  nécessaire  que  la  parole  de  Dieu,  qui  doit  juger  le  commun  des 
chrétiens,  se  présente;  elle  est  trop  disproportionnée  à  leurs  égareraens; 
mais  que  Mahomet  et  les  intideles ,  ennemis  de  Jesus-Christ  et  de  sa 
croix,  s'élèveront  en  jugement ,  et  condamneront,  par  la  seule  raison 
humaine,  les  sentimens  que  ces  auteurs  ont  voulu  nous  donner  pour 
être  conformes  à  la  lelii^ion  chrétienne,  de  laquelle  ils  sont  les  minis- 
tres. C'est  ce  qui  rend  leurs  e»sès  si  dangereux;  car  si  ceux  qui  parlent 
de  cette  sorte  Caisoient  profession  publique  de  libertinage,  il  y  auroit 


Digitized  by  Google 


110 


FACT0M  POUR  LES  CURÉS  DE  lŒVERS. 


pta  i  craindre  qu'on  prit  eroyince  en  eux;  maïs  que  des  gens  qui  foBt 
profession  de  piété  et  de  science  publient  de  telles  doctrines ,  o*est  en 

cela  qu'est  le  péril.  Et  C*est  en  effet  ce  qui  auroit  j)u  rorrorapre  unf»  infi- 
nité de  monde  >  si  on  n'eût  pas  vu  en  même  temps  des  personnes  bien- 
plus  autorisées ,  et  par  leur  réputation,  et  par  leur  dignfié,  les  con- 
foiulrc  et  les  condamner.  Mais  grâces  à  Bieu  il  ne  reste  plus  aujourd'hui 
aucun  prétexte  de  suivre  leur  lâche  et  pernicieuse  conduite,  après 
qu'elle  a  été  publiquement  décriée  et  condamnée,  et  par  les  prélats,  et  ' 
par  les  docteurs ,  et  par  tous  les  pasteurs  oféinaires  ;  après  que  ceux  de  \ 
Roueo ,  qui  ont  commeikcé  glorieuseomU  cette  poursi^te ,  ont  été  adati-  ^ 
rableraent  soutenus  par  ceux  de  Paris,  quiont  été  suivis  inosntfaient  de 
oenz  de  tant  de  diocèses  ;  après  que  trois  cents  curés  du  dioeès&de  Beau- 
vais'ont  signé  la  requête  oit  Us 'Sn  demandent  la  condamnation;  après 
que  M.  révôque  d'Orléans  en  a  depuis  peu  fait  publier  sa  censure  dans 
toutes  ses  paroisses  -,  après  que  la  Sorbonne  (qui  ne  peut  leur  être  sus- 
pecte) l'a  censurée ,  et  qu'on  voit  les  ministres  de  l'Église  s'élever  de 
tous  côtés  pour  la  purilier  de  ce  v^in  que  le  démon  y  avoit  jeté  pour  la 
corrompre. 

Nous  nous  trouvons  bien  heureux  d'être  au  nombre  de  ceux  qui  tra- 
vaillent à  un  dessein  si  glorieux  à  l'Église.  Nous  demandons  à  Dieu  la 
grâce  de  nous  y  soutenir ,  et  d'incliner  les  cœurs  des  peuples  qu'il  a 
commis  fc  notre  garde ,  &  évHer  cas  comiptions ,  été  préférer  Isa  Imnièfsg 
de  r£?angile  aux  ténèbres  de  Tesprit  humain. 

A  î\i;vers,  ie  ib  juillet  ^658.  '  .  '  ' 

i'  •<  •  «  '  .  *»  » 

:    .      ^  FAGTUM 

Pour  ks  curés  d'Amiens ,  présenté  à  M.  leur  évéque  étant  en  son  hôtel 

épiscopal  dn  Montiers .  le  27  juillet  1658,  contrnavt  les  raisons  qu'Us 
ont  eues  de  lui  demander  la  coTidamna'ion  des  erreurs  enseignées  par 
V Apologie  dps  casuistes.  et  dictées  par  trois  professeurs  jésuites  dans 
le  collège  de  la  même  ville, 

LorsqneiMM.  les  curés  de  Paris  et  de  Rouen)  nos  confrères,  se  sont- 
élerés  puU^fuement  contre  Y  Apologie  pour  les  eosiMlst,  et  qu'Os  ont 
entrepris  de  fiice  condamner  un  liwe  qui  sera  le  déshonneur  étem^ 
de  notre  siècle,  nous  avons  cm  qu'il  suIBsoit  de  demander  à  Dieu 

l'abondance  de  ses  lumières  et  la  force  de  son  esprit^  pour  ces  géné- 
reux défenseurs  de  la  morale  chrétienne.  Comme  ils  combattent  pour 
nous,  en  prenant  les  armes  pour  toute  l'Églisn .  non?;  avons  tâché  de 
ne  pas  être  d'inutiles  spectateurs  de  cette  guerre  spirituelle,  dont  le 
succès  est  de  la  dernière  importance;  et  nous  aurions  manque  à  nous- 
mêmes  ,  si  nous  n'avions  accompagné  leurs  travaux  de  nos  souhaits  et 
de  nos  vœux. 

Mais,  outre  ces  def<^  géntonix  dont  nous  ne  pouvions  nous  dis- 
penser en  qualité  de  prêtres  et  de  pasteurs,  nous  sommes  maintenant 
réduits  à  une;  pressante  :néeessité  de  rompre  notre  silence.  Car  Fembta- 
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sèment  funeste  qui  menaçoit  toute  l'Église,  est  passé  jusqu'à  nous;  et 
nous  nous  rendrions  coupables  devant  Dieu  et  devant  les  hommes ,  si 
nous  n'élevions  nos  voix  pour  demander  da  tecoun,  et  û  nous  ne  ober- 
MbBÈ  noQft-mèmes  de  Vwl  pour  éttiodre  cet  iocwidie.  Les  plus  grands 
excès  de  VÂpologie  d$s  eatuittes  s'enseignent  publiquement  par  les  jé* 
suites  dans  leur  ooUége  de  cette  vUle.  Les  plaâites  qu'on  en  a  portées 
depuis  deux  ans  devant  plusieurs  tribunanz  ecclésiastiques ,  n'ont  pas 
empêché  le  P.  Ps^^nant  d'établir,  dans  ses  leçons  de  théologie  morale , 
les  plus  dangereuses  erreurs  dont  on  tâchoit  de  procurer  la  censure. 
Pendant  la  dernière  as^semblée  généralo  dn  clergé  de  France,  il  dictoit 
hautement  à  ses  disciples  les  plus  horribles  propositions  dont  on  accu- 
soit  ses  confrères;  et  pour  insulter  à  l'autorité  des  preials,  il  enchéris- 
soit  en  plusieurs  points  sur  les  plus  étranges  relâchemens  des  casuistes 
les  plus  corrompus. 

Nous  étions  en  disposition  de  nous  plaindre  d'une  hardiesse  si  insupv 
portable,  aussltdt  que  noms  en  edmes  quelque  oonnoissanee;  et  nous 
l'aurions  bit  dès  ce  temps-là,  ai  ces  pères  nfaToient  employé  toutes- 
softw  ifsiptifloes,  pour  nous  ôter  les  moyens  de  les  oomrainere.  Mais 
comme  il»  exercent  une  domination  abs<^^  sur  leurs  disciples ,  ils  ont 
fàit  tous  leurs  efforts  pour  retirer  de  leurs  mains  les  écrits  qu'ils  avoient 
dictés,  et  pour  empêcher  ces  ouvrages  de  ténèbres  d'être  confondus  par 
la  présence  de  la  lumière.  Ils  voyoient  que  l'Apologie  des  casuistes  étoit 
iîétesh  e])ar  toutes  les  personnes  raisonnables  ;  et  dans  la  plupart  des 
conversations  l'instinct  de  notre  religion,  et  les  principes  du  christia- 
nisme, oblîgeoient  quelques-uns  de  leurs  amis  à  leur  reprocher  Ténor- 
mité  de  1  excès  que  leurs  confrères  sont  accusés  d  avoir  commis,  par  la 
publication  d'un  Hvre  si  scandaleux  et  si  infâme.  On  les  condamnoit 
sans  y  penser,  en  la  personne  de  leurs  confiréres,  dont  Ils  suivoient  lea 
égaremeus  dans  leurs  leçons  ;  et  pour  se  détedre  sous  le  nom  de  leurs* 
eonplices,  ils  disoiênt  partout  qu'à  ne  s'agit  en  cela  que  te  mœurs, 
et  mm  pas  de  la  foi;  têobent  par  là  de  donner  au  peuple  cette  fausse 
idée ,  qu'on  ne  doit  se  mettre  en  peine  que  des  opinions  qui  sont  contre 
IMntéf^rité  de  la  foi ,  et  non  pas  de  celles  qui  ne  sont  que  contre  k  pu* 
reté  de  la  morale. 

Enfin  toutes  leurs  précautions  politiques  ont  été  vaines ,  et  ces  écrits 
monstrueux  nous  étant  tombés  entre  les  mains,  nous  avons  cru  qu'il 
n'étoit  plus  temps  de  nons  taire ,  puisque  la  providence  de  Dieu  nous 
obligeoit  à  ila  défense  de  sa  vérité,  que  ces  pères  veulent  opprimer  par 
la  conspiration  universelle  d'une  société  si  puissante  et  si  nombreuse. 

Gommelesprètresquitra?a01ent  dans  nos  paroisses,  pour  y  admi- 
nistrer les  saeremens,  ont  souvent  écouté  ces  maîtres,  et  assisté  àur 
leçons  qu'ils  leur  ont  ftttes  dans  la  ohaifê'  de  pettileiice,  nous  avoua 
sujet  de  craindre  que  ce  venin  ne  se  communique  jusqitt'au  eorar  du 
nos  paroissiens ,  et  qu'il  ne  corrompe  des  flmes  dont  le  souverain  Pae* 
teur  no\î«?  a  confié  la  conduite.  Nous  savons  de  plus  avec  quel  empres-' 
sèment  ces  pères  assiègent  pes  riches  et  les  puissans  du  siècle,  pour 
leur  imprimer  ces  maximes  abominables.  Nous  ne  cnnnoissons  que  trop, 
par  une  continuelle  expérience ,  le  soin  qu'ils  prennent  de  s'insinuer 
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chez  les  per^^on nés  qualifiées,  pour  les  assister  dans  leurs  maladias^- 
sans  même  y  être  mandés.  Enfin  nous  croirions  participer  à  tous  leurs 
excès,  si  nous  n'arrêtions,  autant  qu'il  nous  est  possible,  le  cours  de 
cette  doctriae  permcieuse,  qui  flatte  &k  agréai>iemeiU  la  cupidité 
hommes. 

C  est  ce  qui  uûus  a  contraints  d'implorer  la  justice  de  M.  d'Amiens, 
qui  s'étant  déclaré  si  hauleiaeut ,  en  tant  d'occasions,  coiiire  V Apologie 
àu  flOfiiiffet  )  ne  soufirira  pas  sans  doute  que  l'on  enseigne  impunément 
dans  sa  vlUe ,  et  en  sa  présence,  des  dognes  qui  ne  tendent  qm'&v  rea- 
venement  général  des  véritAs  de  l'Êmigile.  Nous  Ini  avons  porlA  nos 
Justes  plaintes  par  une  requête  qiie  nous  lui  «vofks  présentée,  et  nous  y 
avons  joint  un  extrait  des  plus  grossières  erreurs  que  nous  avions  re» 
marquées  dans  les  écrits  du  P.  Poignant  :  ceux  du  P.  SisKm  de  Lesssxi». 
qui  avoit  occupe  ici  devant  lui  la  chaire  de  théologie  morale,  et  ceux' 
du  P.  Longuet,  prédécesseur  immédiat  du  P.  de  Lessau  dans  la  profes- 
sion des  cas  de  conscience  à  Amiens,  ne  nous  étant  toxnl>és  entre  les 
mains  que  depuis  fort  peu  de  jours. 

Après  avoir  conféré  ces  écrits  l'un  avec  l'autre,  nous  avons  remarque, 
plus  que  jamais,  que  les  erreurs  de  ces  pères  sont  une  conspiration; 
qu'ayant  partout  les  mêmes  sentimens,  ils  parlent  aussi  partout  le. 
même  langage  ;  qu'ib  sont  de  concert  pour  donner  des  inveotiotts  de 
commettre  inaooammral  tontes  sortes  de  simonies  et  d'nsuies;  qu'ils 
autorisent  également  en  tous  lîenz  les  oocasions  prochaines  du  péehé, 
nomme  des  engagemens  innocens;' qu'ici  comme  ailleurs  ils  permettent 
le  larcin  et  l'homicide;  et  qu'ils  ne  se  sont  jamais  expliqués  plus  nette-' 
ment  qu'en  cette  ville  sur  le  sujet  de  leur  doctrine  de  h  probabilité, 
qui  est  le  principe  le  plus  ruineux  dont  on  puisse  se  servir  ])our  ren- 
verser la  solidité  de  toute  la  doctrine  chrétienne.  Que  s'il  suflit  d'avoir 
des  yeux  pour  être  pleinement  convaincu  de  la  conformité  tic  leurs 
erreurs ,  aussi  est-ce  assez  d'avoir  les  premières  teintures  de  la  reli- 
gion ,  pour  avouer  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  opposé  à  ces  principes ,  lu  de 
^us  digne  d'être  réprimé  par  les  anatiièmes  de  r£glise ,  que  cette  mal- 
benreuse  eorouse  qu'ils  alU^ent»  en  prétendant  que  cette  c<mtestatîon. 
est  une  chose  de  peu  de  conséquence  y  puisqu'il  ne  s'y  agît  pas  de  la 
foi ,  mais  seulement  de  la  morale. 

Certes  nous  n'ignorons  pas ,  et  le  rang  que  nous  tenons  dans  l'Ëglise 
nous  oblige  de  le  prêcher  au  peuple,  qu*il  n'y  a  pas  de  justice  chré- 
tienne dont  la  foi  ne  soit  le  principe,  puisqu'elle  est  la  vie  du  juste,  et 
que  sans  rlln  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu,  l^fni^  il  n'y  a  point  de 
catholique  qui  ne  soit  obligé  det savoir  que  cette  loi  doit  agir  par  cha- 
rité, et  que  tant  s'en  faut  qu'il  faille  lui  attribuer,  et  non  pas  à  la  cha- 
rité et  aux  bonnes  œuvres,  la  dernière  fin  de  notre  justification  ;  qu  au 
contraire  la  foi  n'en  est  que  le  moyen,  el  la  cliai ité  et  les  bonnes  œuvres 
en  sont  la  fin  :  la  foi  et  la  grâce  même  n'étant  données  que  pour  nous 
jyrs  vivre  d'une  vie  sainte*  Qui  peut  dono  sooflrir  qne  des  hommes  de 
eetle  condition  entreprennent  de  diviser  Jésas-Gliiist,  qui  s'est  appelé 
lui-même  la  Vérité,  et  qu'ils  aient  la  liardiesse  de  vouloir  se  Justifier 
par  cette  maxime  détestable,  que  les  s^es  questiona  de  la  lot  dea 
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mystères  «mt  d'importance  dans  rÊglîse ,  et  que  îe^  nouveautés  qm 
tendent  à  la  corruption  de  la  doctrine  des  mœurs,  ne  sont  nullement 
considérables?  Qui  peut  souffrir  que  Ton  se  contente  de  dire  que  c'est 
une  horrible  cruauté  de  crever  les  yeux  des  fidèles,  en  leur  faisant 
perdre  la  foi  par  l'hérésie  ,  et  que  l'on  soutienne  en  même  temps  que 
c'est  presque  une  action  indifférente  de  corrompre  le  cœur  des  chré- 
Ifenë  par  le  poison  mortel  d'cmo  morale  pemioiew?  BnfiA,  <[ai  peut 
souilHr  qu'au  lieu  que  le  Fils  de  Dieu ,  eu  veuant  au  monde ,  a  youlu 
foire  autant  d'images  vivantes  de  sa  divinité  sainte,  qu'il  devoit  avoir 
d'adorateurs  et  de  disciples ,  il  ne  tienne  pas  à  ceux  qui  font  gloire  de 
porter  son  nom ,  que  les  chrétiens  ne  deviennent  semblables  aux  dé- 
mons qui  croient  et  tremblent,  comme  dit  l'apôtre  saint  Jacques?  élant 
certain  que  toute  la  doctrine  et  toute  la  foi  sans  les  OBUVres  est  mortOi 
et  ne  sert  qu'à  nous  rendre  plus  coupables. 

Notre  divin  Maître ,  qui  n'a  enseigné  aux  hommes  que  la  doctrine 
qu'il  a  tirée  de  toute  éternité  du  sein  adorable  de  son  Père,  n'est  pas 
seulement  l'auteur  et  le  consommateur  de  la  foi,  selon  la  parole  de 
l'apôire  des  nations;  mais  il  est  aussi  le  principe  et  le  modèle  de  la 
sainteté  de  ses  membres.  Il  s^est  fait  voir  sur  la  terre  plein  de  grâce  et 
de  vérité,  pour  ruiner  la  tyrannie  du  diable,  qui  réguolt  dans  toute 
l'étendue  de  la  terre,  ou  par  les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  ou  par  le  dé- 
luge de  toutes  sortes  de  vices.  Ce  docteur  céleste  n'a  commencé  à  ouvrir 
la  bouche ,  après  un  silence  de  trente  ans ,  que  pour  rétablir  d'abord  ia 
véritable  morale,  qui  est  comprise  dans  le  merveilleux  sermon  qu'il  a 
fait  sur  la  montagne.  Et  quoique  le  témoignage  qu'il  a  rendu  depuis  ce 
temps-là  à  sa  divinité,  ait  été  h  cause  de  sa  mort  sanglante,  néanmoins 
il  a  voulu  commencer  son  ministère  par  la  prédication  de  la  peiuience, 
et  par  un  discours  qui  renferme  l'intelligence  de  la  loi  et  la  doctrine 
des  mœurs,  que  la  malice  des  hommes  et  la  subtilité  des  pharisiens 
avoient  obscurcie.  Quand  il  a  voulu  donner  des  règles  pour  conuoiire 
ceux  qui  sont  i  lui,  il  nous  avertit  d'en  considérer  les  osuvree  :  un  bon 
arbre  ne  pouvant  produire  de  mauvais  fruits,  comme  un  mauvais  arbre 
n'en  peut  produire  de  bons.  Quand  il  parle  de  ce  jugement  dernier,  qui 
sera  le  jour  de'sa  gloire ,  et  la  décision  terrible  de  la  félicité  étemdle^ 
on  du  malheur  de  tous  les  hommes ,  il  déclare  qu'il  se  fera  sur  les 
œuvres.  Et  pour  nous  servir  de  la  réflexion  de  saint  Augustin ,  le  même 
Jésus-Christ  qui  a  dit  dans  l'Évangile  :  «  Celui  qui  n'aura  pas  reçu  une 
seconde  naissance  de  l'eau  et  de  l'esprit,  n'entrera  pas  dans  le  royaume 
des  cieax ,  »  a  aussi  dit  dans  l'Évangile  :  «  Si  votre  justice  n  est  plut 
grande  que  celle  des  scribes  et  des  pharisiens,  vous  n'entrerez  pas 
dans  le  royaume  des  cieux.  » 

N'est-ce  donc  pas  un  attentat  inouï,  de  vouloir  séparer  deux  choses 
que  le  Sauveur  de  tous  les  hommes  a  unies  si  étroitement?  Ët  quel  véri- 
table zèle  peut-on  avoir  po^ir  les  vérités  de  la  foi,  quand  on  a  une  si 
malheureuse  indifférence  pour  celle&  de  la  morale?' 

Aussi  ses  apOtres,  qui  avoient  été  instruits  dans  son  éoole  et  dans 
celle  de  son  esprit  saint,  n'ont  Jamais  fait  cette  nouvelle  distinction.  Ils 
ont  également  piécbé  les  maiâfties  de  la  foi  et  o^es  de  la  justice  chré- 
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tienne  ;  et  ih  ont  été  obligés  de  combattre  en  même  temps  contre  Tor- 
gueil  de  la  sigesse  du  moude  et  contre  îa  corruption  universelle  des 
hommes  sensuel;»  et  voluptueux.  Mais  comme  leur  divin  Maître  ae  leur 
avoit  ensuigné  que  ce  qu'il  avQit  puisé  du  sein  de  son  Père,  aussi  out- 
iià  fait  profession  de  ne  riea  avancer  d'eux-mêmes,  et  de  prêcher  les 
dogmes  de  son  Évangile  dans  toute  son  étendue.  £t  celui  d'entrô  eux. 
qui  a  timûlé  plus  quo  toui  les  aiitiee  powr  rétaMiasenaenl  de  l'empiro 
spiiitiiely  est  ei  éloigné  dlnveiiter  des  nouTeaatés,  qu'au  contraire  il 
déclare  liaateiiient,  en  éerifani  aux  Galates,  que  si  un  ange  deaoendoil 
du  ciel  )  et  leur  enseignoit  le  contraire  de  ce  quMl  leur  a  prêché;  ou  que 
si  lui-inême  venoit  leur  prêcher  une  doctrine  difTérente  de  celle  qu'ils 
ont  reçue  par  son  ministère,  il  les  oblige  do  l'avoir  en  exécration,  et 
de  le  tenir  pour  anathèmo.  Ce  q\ù  porte  Vmcent  de  Lérins  à  tirer  cette 
juste  conclusion,  que  comme  d'un  côté  il  n'a  jamais  ëté  permis  à  ceux 
qui  sont  chrétiens  et  catholiques,  qu'il  ne  Test  en  nulle  rencontre  et 
ne  le  sera  jamais,  de  rien  enseigner  de  contraire  aux  choses  qu'ils  ont 
apprises  ;  aus&i,  d'une  autre  part,  lia  toujours  été  uéceiisaire,  il  l'est 
encore  en  toutes  occasions,  et  il  le  sera  toigours  à  l'avenir,  de  pro» 
noneer  anathème  contre  ceux  qui  enseignent  quelque  cluse  de  con* 
trains  à  celles  qu'ils  ont  apprises. 

Si  cela  est  9  comme  c'est  un  principe  indubitable  »  quéUe  borreor  ne 
dott-on  pas  avoir  du  principe  ruineux  de  ces  personnes  qui  veulent 
soutenir  une  infinité  d'erreurs  par  cette  erreur  capitale?  Où  ont*ils 
appris  que  l'on  peut  corrompre  toute  la  morale ,  sans  blesser  la  reli- 
gion? Est-^e  dans  l'école  du  Saint  des  saints,  qui  ne  donne  point 
d'autre  modèle  de  perfection  à  ses  disciples  que  celle  de  son  Père  cé- 
leste? Kst-cG  dans  les  épîtres  des  apôtres,  qui  sont  les  règles  inviola- 
bles de  la  pureté  des  mœurs,  comme  elles  sont  les  premiers  commen- 
taires de  i  Évangile?  Est-ce  dans  la  coud  ui  Le  de  lÉglise,  qui  ne  s'est 
pas  moins  opposée  au  relâchement  et  à  la  dépravation  des  mœurs , 
qu'elle  a  toujours  eu  de  aèle  pour  conaeryer  l'autorité  des  oracles  de  la 
Ibif  Ne  Toit>on  pas  que  cette  mère  des  fidèles  ne  s'est  pas  moins  élevée 
contre  les  hérétiques ,  quj  ont  voulu  empoisonner  la  source  des  bonnes 
CBuvres»  en  autorisant  des  actions  criminelles  et  abominables,  pour 
attirer  des  sectateurs  par  le  charme  de  la  volupté  ;  qu'elle  s'est  animée 
contre  ceux  qui  ont  voulu  substituer  leurs  imaginations  et  leurs  songes 
en  h  place  des  articles  fondamentnux  de  notre  religion?  Quand  elle  a 
condamné  les  gnostiques ,  les  ni  amchéens ,  les  priscillianistes ,  et  une 
infinité  d'autres  monstres  que  l'enfer  a  fait  sortir  de  temps  en  temps 
du  plus  profond  de  son  abîme ,  ne  s'est-elle  déclarée  que  contre  les 
nouveautés  spéculatives  de  ces  esprits  déréglés?  et  s'est-eile  tenue  dans 
le  silence  sur  le  sujet  des  impuretés  et  des  abominations  dont  ils  vou- 
loient  &ire  des  règles  et  des  principes? 

Certes,  ces  pères ,  qui  veulent  éblouir  les  esprits  simples  par  ces  vai» 
nés  distinctions  de  questions  de  la  foi  et  de  la  morale ,  continuent  de 
plus  en  plus  à  ikire  voir  qu'ils  ne  se  mettent  nullement  en  peine  de  se 
conduire  par  l'exemple  des  saints  Pères  de  l'Église;  car  s'ils  les  avoient 
cboisis  pour  leurs  conducteurs  et  pour  leurs  maîtres^  ils  no  serotent 
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ne  s'excitent  pas  d'un  moindre  zèle  contre  les  nouveautés  qui  tendent 
à  détruire  l'innocence  de  ses  membres ,  que  contre  celles  qui  vont  à 
ruinerlesfondemens.de  la  foi.  Ce  saint  abbé,  le  rare  ornement  de 
notre  France  et  de  son  siècle ,  ne  se  fût  pas  armé  avec  tant  de  force  et 
tant  de  ferveur  d'esprit  contre  Abélard,  s'il  n'eût  considéré  que  les 
vaines  subtilités  de  ce  philosophe  n'étoient  pas  moins  funestes  aux 
mœun  des  chrétiens,  qu'elles  étoieni  préjudiciables  aux  vérités  primi-^ 
tives  de  la  fol  que  l'Eglise  garde  en  dépôt.  Que  n'a-t-il  pas  écrit  sur  ca' 
sujet  au  pape  Innocent  U?  Plût  à  Dieu  que  les  défenseurs  de  VApoîogiê  '^ 
y  eussent  fildt  une  réflexion  sérieuse!  «  Ses  livres,  disoit  saint  Bernard 
continuant  de  parler  d' Abélard ,  volent  maintenant  de  tous  côtés  ;  on 
fait  avaler  à  tout  le  monde  du  poison  au  lieu  de  miel  ;  ou  plutôt  on  le 
présente  à  boire  dans  du  miel.  On  forge  un  nouvel  Évangile  pour  les 
peuples  et  les  nations  :  on  propose  une  foi  nouvelle  :  on  établit  un 
autre  fondement  que  celui  qui  a  été  établi  :  on  ne  parle  pas  des  vertus 
et  des  vices  selon  la  morale  chrétienne,  ni  des  sacremens  de  l'Église 
selon  la  foi  catholique ,  ni  des  secrets  de  la  sainte  Trinité  selon  la  sim- 
plicité et  la  retenue  des  anciens  ;  mais  on  altère  toute  la  doctrine  :  on' 
an  fiûl  vm  ii^wrelle  et  dlSérente  de  celle  que  nous  avons  reçue  par  la 
tradition  de  nos  ancêtres.  » 

N'est-il  pas  visible ,  par  ces  paroles  de  saint  Bernard,  qu'il  étoii 
aussi  vivement  touché  des  nouveautés  qu'Abélard  vouloit  intiraduirer 
dans  la  morale  chrétienne,  que  de  SOS  rêveries  et  de  ses  erreurs  sur  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité?  Il  commence  même  par  les  désordres  de 
ce  sophiste  sur  la  matière  de  la  morale,  plutôt  que  par  ses  égaremens 
sur  ses  questions  de  la  sainte  Trinité,  parce  que  toutes  sortes  de  per- 
sonnes étoient  capables  de  se  corrompre  facilement  par  la  doctrine  des 
choses  qu'il  enseignoit  touchant  les  mœurs  et  les  sacremens;  au  lieu 
qu'il  n'y  avoit  que  les  curieux  et  les  doctes  qui  pouvoient  se  laisser 
surprendre  par  les  nouveautés  qu'il  avançoit  sur  le  plus  incompréhen- 
sible de  tous  nos  mystères.  Et  cela  seul  ne  nous  foit-il  pas  assez  pa- 
roitre  que ,  quand  Abélard  n'auroit  jamais  été  répréhensible  sur  les 
matières  de  la  foi ,  comme  il  l'étoit  au  jugement  de  saint  Bernard ,  ce 
saint  n'auroit  pas  laissé  de  se  déclarer  contre  lui  avec  toute  la  généro* 
sité  chrétienne  et  ecclésiastique ,  dont  on  voit  encore  dans  ses  lettres 
des  étincelles  si  vives  et  si  embrasées?  Que  ne  diroit-il  donc  pas  main- 
tenant, s'il  voyoit  une  corruption  si  publique  dans  tout  le  corps  de  la 
morale,  une  destruction  si  téméraire  de  l'Évangile  du  Fils  de  Dieu ,  une 
justification  si  insolente  de  toutes  les  iniquités  des  hommes ,  une  ma- 
nière si  crimineUe  de  soutenir  les  plus  grands  excès  par  un  principe  si 
dangereux?  '| 

Aussi  tant  s'ep  faut  qu'il  soit  vrai  qu'une  erreur  ne  soit  considérablé 
que  quimd  «llé/CjriL'ûM^  foi,  que  c'est  an  contraire  une  grande 
erreur  co&tre  là  WWÀrè  qu'il  n'y  ait  que  celles-là  de  considérables, 
si  ce  n'est  peut-ètire  que  Yon  puisse  4étruire  tout  le  Décalogue  sans 
blesser  la  reli^on}  et  que  ce  ne  soit  pas  une  entreprise  contre  la 
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L'ËcrHiiK  sainte,  sdm  la  remai^ue  très-solide  et  très^spiritiieUe  de 
sàint  Augustin ,  ne  commande  que  la  charité  et  ne  blâme  que  la  cupi- 
dité; et  c'est  la  manière  dont  elle  se  sert  pour  former  les  mœurs  des 
hommes:  «Non  praecipit  Scriptura,  nisi  charitatem  ;  nec  culpat,nisi 
« cupiditatem ;  et  eo  modo  inlormat  mores  hominum.  Mais,  comme  si 
les  oracles  du  Saint-Esprit  dévoient  céder  aux  rêveries  de  ces  écrivains 
modernes,  on  soutient  publiquement  un  livre  qui  n'a  été  écrit  que  pour 
dispenser  les  hommes  des  effets  de  la  cliaiUé,  et  pour  flatter  la  cupidité 
des  pécheurs  en  leur  promettant  toute  sorte  d'impunité  dans  la  recher- 
che criminelle  des  biens  temporels,  des  honneurs  et  des  plaisirs. 
N'est>ce  donc  pas  une  chose  insupportable  que  ceux  qui  aTOueni  ma 
tout  le  reste  des  catholiques  que  c'est  un  attentat  contre  la  foi  et  contre 
la  religion  d'alttor  ou  de  corrompre  l'Écriture  dans  le  moindre  arti- 
cle ,  soient  assez  avenues  et  assez  téméraires  pour  vouloir  dire  que  l'on 
puisse  innocemment  prescrire  aux  hommes  des  règles  trompeuses ,  qui 
ruinent  touie  la  fm  et  tout  le  co^^ps  des  Écritures,  en  autorisant  la  cupi- 
dité qui  est  condamnée  par  ce  livre  auguste  et  adorable,  dont  il  n'y  a 
que  Dieu  seul  qui  soit  l'auteur? 

Quoi  donc!  ce  n'est  pas  blesser  la  religion  que  d'enseigner  comme  a 
fait  le  P.  Longuet  en  cette  ville ,  imité  en  cela  par  son  successeur  le 
P.  de  Lessau  :  «  Qu!'û  est  permis  de  tuer  pour  défendre  son  honneur  et 
se  garantir  de  l'infamie.  Qu'un  gentilhomme ,  pour  s'empéeher  d'avoir 
*  des  coups  de  b&ton  y  peut  tuer  son  ennemi,  s'il  ne  peut  s'en  défendre 
d'une  autre  manière ,  parce  que  cela  est  infâme  à  un  gentilhomme.  Que 
si  un  homme,  étant  attaqué  par  un  autre,  ne  peut  Aiir  sans  déshon- 
neur, il  n'y  est  pas  obligé;  et  que,  s'il  ne  peut  éviter  d'être  blessé,  il 
peut  tuer  celui  de  qui  il  est  sur  le  point  de  recevoir  une  blessure. 
Qu'enfin  il  est  permis  de  tuer  pour  la  conservation  de  son  bien.  ■» 

Si  ce  que  ces  deux  jésuites  enseignent  ne  peut  être  'ouï  sans  horreur 
par  des  oreilles  chrétiennes,  que  deviendra  cette  parole  de  Jésus-Christ, 
qui  oblige  ses  disciples  d'être  dans  cette  préparation  de  cœur,  que  «si  on 
leur  (loime  un  soufflet  sur  la  joue  droite ,  ils  présenteront  encore  la  gau- 
che?» LLne  faut-il  pas  edacer  des  œuvres  de  saint  Grégoire  de  Nazianze 
cette  généreuse  et  charitable  expression ,  que  si  un  chrétien  avoit  une 
troisième  joue  il  la  présenteroit  encore  très-volontiers  pour  enseigner  la 
patience  à  celui  qui  lui  feroit  cet  outrage ,  et  pour  lui  persuader  par  ses 
actions  ce  qu'il  ne  pourroit  pas  lui  apprendre  par  ses  paroles?  N'est-il 
pas  étrange  qu'aprà  que  notre  divin  Sauveur  nous  a  .obligés,  dans 
l'Évangile,  à  cette  préparation  de  cœur,  de  donner  notre  manteau  à 
celui  qui  nous  fait  un  procès  pour  nous  ôter  notre  robe ,  le  p.  de  Lessau 
ait  osé  avancer  cette  proposition  :  «  qu'il  est  permis  de  tuer  un  voleur 
pour  la  défense  de  son  propre  bien,  si  ce  bien  e<^t  une  chose  de  prandc 
importance,  et  qu'il  n'y  ait  pas  d'apparence  probable. de  pouvoir  le 
recouvrer  autrement  ?  n 

Notre  roi  très-chrétien  n'a-t-il  pas  armé  son  autorité  royale  pour  la 
défense  du  lu  religion;  aussi  bien  que  pour  la  conservation  de  son  État^ 
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quand  il  a  renouvelé  la  sévérité  de  ses  ordonnances  contre  la  manie  des 
duels,  qui  sont  autant  de  sacriricps  sanglans  que  les  liommes  vindica- 
tifs et  superbes  offrent  au  démon?  Et  M.  d'Amiens  n'en  a-l-il  pas  jugé 
le  crime  si  abominable,  qu'il  a  réservé  à  sa  seule  personne  d  eu  ab- 
soudre? nonobiiant  tout  cela,  les  PP.  Longuet  et  de  Lessau  n'oiit-ils 
pas  flatté  la  passion  de  ces  malheureux  gladiateurs,  eu  enbeigaaat  ; 
c  qu'un  homme  qui  est  injustement  attaqué  peut  tuer  son  ennemi  en 
duel,  et  qu'il  est  permis  d*ollHr  ou  d'accepter  le  duel  quand  fl  est  abso- 
lument nécessaire  pour  conserver  ou  pour  recouvrer  des  biens  de  grande 
importance?»  Et,  quoique  la  justice  des  édits  du  roi  condamne  aussi 
bien  les  rencontres  préméditées  que  les  combats  singuliers  qui  se  font 
avec  une  conspiration  réciproque ,  néanmoins  le  P.  de  Lessau  prescrit 
lui-même  ces  malheureuses  défaites  et  ces  vaines  palliations.  a  On  peut, 
dit-il,  refuser  le  duel  sans  perdre  l'honneur,  1*  si  cnhiî  qui  est  attaqué 
répond  en  ces  termes  :  «Je  no  veux  rien  faire  conUe  les  édits  du  roi  et 
a  contre  les  commandemens  de  l  Église;  mais  si  vous  m'attaquez  devant 
a  tout  le  monde  et  sans  trahison,  voii>  trouverez  ii'ie  je  suis  homme  de 
a  cœur;»  2*  Si  ce  même  homme  à  qui  ou  preseute  le  cartel  itpond  ; 
«  Je  me  mettrai  demain  en  chemin ,  et  passerai  par  tel  lieu  ;  que  si  tous 
«  m'y  rencontrez ,  je  ne  me  détournerai  pas  de  mon  chemin  pour  tous.» 

La  religion  n'a-t-elle  rien  à  souffrir  quand  des  auteurs  marquent  les 
moyens  de  commettre  la  simonie  en  sûreté  de  conscience?  Hé  I  qui  a 
jamais  été  plus  hardi  pour  autoriser  ce  crime  que  le  P.  Longuet,  et  le 
P.  Poignant,  son  successeur? 

Le  P.  Longuet  a  enseigné  dans  ses  écrits  a  que  ce  n'est  pas  un  péché 
de  simonie  de  donner  un  office  spirituel,  lorsqu'on  a  pour  principale 
intention  d'en  tirer  quelque  profit;  parce  que  l'on  suppose  qu'on  ne 
regarde  point  ce  profit  comme  un  prix  fait:  ce  qui  est,  dît-il,  nécessaire 
pour  commettre  une  simonie.  »  Il  a  établi  en  général  ce  faui  principe  : 
«  que  toute  sorte  de  don  d'une  chose  sacrée  pour  une  temporelle  n'est 
pas  simonie  ;  mais  que  ce  nom  ne  doit  être  donné  qu'au  don  que  l'on 
fait  d'une  chose  temporelle  pour  une  spirituelle  par  manière  de  prix ,  de 
pacte  et  de  récompense.»  Et  il  a  même  ajouté  :  a  que  toute  sorte  de  con- 
dition ,  même  par  manière  de  convention  et  de  pacte ,  ne  fait  pas  la  si- 
monie; mais  qu'une  condition,  pour  être  simoniaque ,  doit  tenir  lieu  de 
prix  et  de  récompense ,  et  apporter  avec  elle  une  nouvelle  charge  et  une 
obligation  qui  tienne  de  la  justice  commntatîve.  » 

Le  P.  de  Lessau  s'est  servi  de  la  même  invention  pour  autoriser  le 
trafic  de«  choses  saintes,  et  les  ecclcsiastiqnrs  qni  ont  étudié  soiif;  lui 
ont  appris  dans  son  école  cette  subtile  et  solide  distinction  :  «  que  ceux 
qui  vendent  des  reliques  et  les  exposent  pour  en  tirer  quelque  profit , 
de  telle  sorte  qu'ils  ont  pour  but  et  pour  intention  ce  profit,  en  le  con- 
sidérant comme  prix  d'une  chose  spirituelle,  commettent  un  grand 
péché  ;  mais  qu'il  n'y  a  pas  d'offense  d'avoir  l'intention  de  ce  profit ,  en 
le  regardant  comme  une  chose  qui  est  due  pour  l'entretien  et  la  sub- 
sistance temporelle  ou  en  qualité  d'aumône.  » 

Mais  le  P.  Poignant,  qui  est  monté  après  eux  dans  la  chaire  de  théo- 
logie morale,  n'a  pas  voulu  dégénérer  de  la  hardiesse  de  ses  deux  pri- 
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décesseurs ,  et  il  a  dicté  k  ses  disciples  :  «  qu'il  est  de  la  nature  de  la 
simome  que  l'on  égale  en  valeur  une  chose  temporelle  avec  une  spiri- 
tuelle; que  ce  n'est  pas  simonie  de  donner  une  chose  temporelle  pour 
«ne  spirituelle  par  quelque  motif  que  ce  puisse  être ,  pourvu  que  ce  ne 
toh  pas  comme  un  prix  de  cette  même  chose  spirituelle;  que  y  pourvu 
qu'un  homme  ait  quelque  motif  honnête,  il  ne  commet  pas  de  simonie  » 
quoiqu'en  donnant  de  l'argent  il  ait  pour  intention  immédiate  et  pro* 
chaîne  de  recevoir  un  bénéfice ,  voire  même  que  cette  vue  soit  sa  prin- 
cipale intention,  pourvu  qu'il  n'y  ajoute  pas  celle  de  donner  cet  argent 
comnic  lui  prix;  que  ce  n'est  pas  un  pécfté  de  simonie  d'exprimer,  en 
donnant  quelque  chose  de  temporel,  le  désir  que  l'on  a  que  celui  à  qui 
on  fait  ce  présent  témoigne  sa  reconnoissance  en  donnant  quelque  autre 
chose  spiriluelie,  pourvu  que  l'on  ait  précisemeiit  l'intention  que  cette 
personne  s'acquitte  de  l'obligation  qu'elle  a  défaire  un  don  pour  un  autre.» 

La  religion  chrétienne  étant  une  confirmation  du  Déeahguej  elle  éta- 
blit l'autorité  paternelle ,  et  conmiande  à  tous  les  enfans  de  rendre  aux 
auteurs  de  leur  naissance  l'honneur  et  l'obéissance  qui  leur  sont  dus. 
Mais  le  P.  de  Lessau  est  un  nouveau  législateur ,  qui  abolit  tout  d'un 
coup  les  plus  étroites  obligations  de  la  loi  de  la  nature  et  de  celle  de 
Jésus-Christ.  Car,  pour  flatter  la  révolte  et  la  dureté  des  enfans,  il 
soutient  :  <r  qu'un  père  ne  peut  pas  obliger  son  fils  de  le  servir  et  de 
demeurer  avec  lui.  » 

Ce  n'est  pas  dans  l'école  de  ce  père  que  la  sanctification  des  fêtes  con- 
sibLe  eu  partie  à  s'abstenir  des  œuvres  serviles,  puisqu'il  déclare  :  a  que 
ceux-là  ne  pèchent  point ,  qui ,  aux  jours  des  fêtes  solennelles ,  travail- 
lent toute  la  nuit  jusqu'à  six  heures ,  voire  même  jusqu'à  neuf  du  matin 
pour  fàire  des  habits  et  des  souliers  dont  on  a  besoin^  lorsqu'ils  n'ont 
pu  les  achever  le  jour  précédent.  » 

Ce  jésuite  foit  presque  un  Jeu  de  la  récitation  de  l'office,  et  a  veut 
qu'une  occupation  temporelle  soit  une  raison  légitime  à  un  ecclésiasti- 
que pour  pouvoir  s'en  dispenser.  «  Un  prêtre,  dit-il,  qui  est  occupé  en 
des  atTaires  publiques,  même  séculières,  de  grande  importance,  est 
excusé  de  l'office  qu'il  seroit  obligé  de  réciter,  s'il  ne  peut  le  faire  com- 
modément et  sans  quelque  préjudice.  »  Kt,  sans  avoir  même  recours  à 
ces  excuses  particulières ,  il  décharge  de  l'obligation  de  restituer  tous 
les  ecclésiastiques  qui  ne  veulent  pas  se  donner  la  peine  de  prier  Dieu. 
Voici  ses  paroles  :  «  Les  bénéficiers  qui  ne  réciieiit  pas  leur  office  ne 
sont  pas  tenus  à  la  restitution  des  fruits  par  la  nature  de  la  chose  et  en 
wtu  de  leurs  bénéfices,  parce  que  ni  rjÊglise  ni  les  fondateurs  n'ont 
aucun  droit  sur  cela.  Les  fondateurs  n'en  ont  point,  puisqu'une  seule 
récitation  de  la  prière  du  Seigneur  est  plus  que  suffisante  pour  s'ac- 
quitter envers  eux  de  tout  le  droit  qu'ils  pourroient  s'attribuer:  cette 
prière  ne  pouvant  entrer  en  compensation  avec  nul  prix  temporel. 
L'Église  n'a  pas  aussi  ce  droit,  quand  même  elle  donneroit  ce  bénéfice 
à  condition  que  l'on  réciteroit  l'office,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'égalité 
entre  l'office,  qui  n'est  pas  une  chose  que  l'on  puisse  estimer  à  prix 
d'argent,  et  le  prix  du  même  office.  »  Ceux  qui  ont  ces  sentimens  ne  se 
joueiit-iis  pas  de  la  piété  et  de  la  religion  des  fidèles? 
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Gomme  la  chante  est  l'âme  de  la  religion  et  la  fin  des  comman démens 
de  Bleu,  n'esl-il  pas  visible  que  celle  divme  vertu  est  ruinée  par 
l'usure,  qui  est  en  rnâme  temps  ]a  destnictioa  de  l'humanité  et  de  la 
Justice?  Hais  si  on  en  croit  le  P.  Longuet ,  rusure  n'est  plus  un  péché 
que  pour  eaux  qui  ne  savent  pas  dresser  leurs  intentions.  Car ,  selon  lui , 
«  il  est  pemûs  de  tirer  profit  de  quelque  prêt  par  le  moyen  de  la  bien- 
veillance et  de  ia  gratitude;  et  on  peut,  en  cette  rencontre,  avoir  ce 
notîf  devant  ses  yeux,  non-seulement  comme  une  seconde  fin  et  un 
accessoire ,  mais  comme  la  première  et  principale  fin  de  son  action.  Il 
est  aussi  permis  de  recevoir  eflfectivement  cette  sorte  de  profit.  Un 
homme  peut  prêter  à  un  autre,  à  condition  qu'il  achètera  en  sa  bouti- 
que, qu'il  moudra  à  son  moulin,  ou  qu'il  lui  rendra  quelque  autre 
service,  s'il  est  pressé  de  le  faire  par  le  droit  de  la  bienveillance  et  de 
l'amitié.  Je  ne  commets  pas  d'usure,  si  je  vous  fais  quelque  prêt,  à 
condition  que  tous  donnerez  un  office  temporel ,  ou  à  moi ,  ou  à  quelque 
autre  personne ,  par  un  motif  d'amitié,  selon  le  pacte  que  nous  en  avons 
fidt  l'un  avec  Tautie.  La  compensation  d'un  prêt  qui  se  foit  par  quelque 
service  temporel,  que  l'on  peut  estimer  à  prix  d'argent,  n'est  pas 
usure,  si  ce  n'est  que  cet  argent  se  donne  par  une  espèce  d'échange 
pour  satisfaire  à  la  justice  conmiutative.  Ce  n'est  ni  usure  ni  simonie, 
si  je  vous  prête  de  l'argent ,  à  condition  que  vous  me  donnerez  un  béné- 
fice ecclésiastique  par  un  pacte  et  un  traité  d'amitié.  Quand  il  y  a  danger 
de  perare  le  sort  principal ,  il  est  permis  d'exiger  quelque  chose  au  delà 
de  sa  juste  valeur.  Il  est  permis  de  tirer  profit  d'un  prêt ,  à  raison  de 
quelque  peine  dont  on  est  convenu;  par  exemple,  si  au  bout  d'un  cer- 
tain temps  limité ,  vous  ne  me  rendez  pas  ce  que  je  vous  prête ,  vous  me 
payerez  une  certaine  somme  d'argent,  qui  tous  tiendra  lieu  de  peine j 
ou,  si  au  bout  d'un  temps  préfii  vous  ne  me  rendez  pas  ce  que  je  vous 
ai  prêté,  après  cela  vous  m'en  payerez  l'intérêt.  »  Ce  sont  les  p|aUiations 
de  ce  père  pour  couvrir  l'usure ,  ou  plutôt  les  subtilités  qu'il  invente 
pour  l'anéantir,  en  l'introduisant  comme  une  pratique  innocente  dans 
le  commerce  du  monde. 

Ceux  qui  justifient  le  larcin  ne  sont-ils  pas  ennemis  de  la  religion 
chrétienne ,  aussi  bien  que  perturbateurs  de  la  société  civile?  Et  n'est-ce 
pas  ce  que  fait  le  P.  Longuet,  quand  il  permet  aux  eofans  de  dérober  le 
bien  de  leurs  pères,  en  enseipniant  :  «  que  si  les  enfans  sont  grands,  et 
qu'ayant  travaillé  poui^  leurs  pareus ,  ou  aux  champs,  ou  en  leurs  bouti- 
ques ,  ils  n'en  reçoivent  pas  la  satisfaction  qui  leur  Mt  due ,  après  avoir 
déduit  la  dépense  que  font  leurs  parens  pour  les  nourrir ,  ils  peuvent ,  i 
raison  de  leur  travail  et  de  leur  industrie,  prendre  autant  de  leur 
argent  qu'ils  en  donneroîent  à  une  personne  étrangère?»  Pouvoit-il 
i  porter  plus  loin  cette  dangereuse  maxime  qu'en  disant  :  «  que  si  les 
enfons,  après  avoir  souvent  prié  et  sollicité  leurs  parens  de  leur  donner 
de  quoi  se  divertir,  ne  peuvent  rien  gagner  sur  eux,  il  leur  est  permis 
d'en  prendre  en  cachette  autant  que  la  coutume  le  souffre ,  et  selon  leur 
condition?»  Enfin  pouvoit-il  favoriser  plus  clairement  la  mauvaise  foi 
qu'en  enseignant  :  «  que  ceux  qui  font  banqueroute  ne  sont  pas  obligés 
i  restitution  j  qu'en  ces  rencontres»  ih  peuv^ut  garder  pour  eux-même» 
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et  pour  les  leurs  les  choses  qui  leur  sont  nécessaires  pour  conserver 
leur  él;it  avec  quoique  sorte  de  modération;  que  leurs  femmes  et  leurs 
en£aiis  peuvent  lane  la  même  chose,  et  ne  sont  pas  obligés  à  restituer 
avec  une  si  grande  perte?» 

.  Le  P.  de  Lessau  étoit  revêtu  de  son  esprit ,  quand  il  a  pris  sa  plaica 
pour  proQODcer  les  mêmes  oracles  du  haut  de  sa  chiire.  Car  il  a  dit 
netlemeot  :  «  que  les  eufans  ne  sontt  pas  obligés  à  la  restitution  du  bien 
qu'ils  ont  pris  à  leurs  pères  et  à  leurs  mères,  lorsqu'ils  jugent  de  bonne 
foi  que  leurs  pères  et  leurs  mères  le  leur  donneroient  s'ils  avoient  la 
hardiesse  de  le  leur  demander.  »  Il  a  établi  pour  principe  :  «  qu'une 
femme  peut, comme  il  lui  plaît ,  f^iro  r]ps  aiirrtonps  et  des  dons,  quelque 
défense  que  lui  en  fasse  son  mari ,  quand  la  coutume  est  telle  parmi  les 
autres  personnes  de  son  état;  qu'il  est  de  rhonnèteté  de  sa  subsistance 
qu'elle  puisse  faire  les  aumônes  que  les  autres  ont  accoutumé  de  faire, 
et  qu'elle  peut  faire  de  la  dépense  pour  jouer,  se  diverln  et  se  parer.  » 
Entin  il  a  enseigiic  :  «  que  les  domestiques  ou  autres  personnes  ne 
commettent  aucun  poché  s'ils  prennent  quelque  cbose  à  leur  maître,  en 
présumant  qu'il  le  veut  bien ,  parce  qu'ils  se  persuadent  raisonnable- 
ment que  leur  mettre  n'en  sera  pas  fâché  quand  il  le  saura.»  Ce  qui  est 
ouvrir  la  porte  &  toutes  sortes  de  vols ,  approuver  le  libertinage  des 
enfans,  l'infidélité  des  femmes  et  le  larcin  des  domestiques. 

Que  si  c'est  détruire  la  religion  que  de  ruiner  l'amour  de  Dieu  et  la 
pénitence,  il  semble  que  les  PP.  de  Lessau  et  Poignant  aient  eu  ce 
dessein  quand  ils  ont  enseigné  l'un  après  l'autre  les  mêmes  maximes  ; 
cnr  le  P.  de  Lessau  a  avancé  :  «  qu'un  homme  qui  sent  sa  conscience 
cliargée  d'un  pécliu  inorlel  à  la  mort,  est  oblipé.  à  la  vérité,  d'en  avoir 
delà  contrition-,  mais  il  n'y  est  tenu  qu'en  vertu  du  comriKiiKlement 
qui  l'oblige  de  s'aimer  soi-même,  et  non  pus  en  vertu  d  ducun  amour 
qu'il  doive  porter  à  Dieu.  »  Ce  qui  est  renverser  tous  les  principes  de  la 
Justification  des  pécheurs,  détniire  le  fondement  des  conversions  véri- 
tables ,  ruiner  la  doctrine  du  saint  concile  de  Trente ,  et  éteindre  la  piété 
des  fidèles.  Et  pour  abolir  entièrement  l'obligation  d'aimer  Dieu ,  ce 
même  jésuite  assure  encore  dans  ses  écrits  :  «  qu^un  homme  n'est  tenu 
d'aimer  Dieu  en  vertu  du  premier  commandement ,  ni  tous  les  jours  de 
fête,  ni  à  l'article  de  la  mort,  ni  lorsqu'il  a  reçu  de  Dieu  quelque  bien- 
fait particulier,  ni  quand  il  est  obligé  de  faire  un  acte  de  contrition  ,  ni 
quand  il  entend  blasphémer  le  nom  de  Dieu,  ni  quand  il  faut  soutl'rir  le 
martyre,  ni  quand  il  est  parvenu  à  l'usage  de  la  raison;  mais  qu'il  y 
est  seulement  obligé  lorsqu  il  est  pressé  de  si  fortes  tentations,  qu'il  est 
en  danger  d'y  succomber,  s'il  ne  fait  un  acte  d  rimour  de  Dieu.  » 

Le  P.  Poignant,  son  successeur,  l'a  secondé  dans  cette  entreprise, 
qui  tend  i  ruiner  d'un  même  effort  le  grand  commandement  de  la  loi 
nouvelle  et  le  sacrement  de  pénitence.  Car  il  dit  :  «  que  l'attrition  qui 
suffit  avec  le  sacrement,  est  la  douleur  d'un  péché  que  l'on  a  commis 
avec  résolution  de  ne  plus  le  commettre  à  l'avenir  ;  douleur  qui  procède , 
à  la  vérité,  d'un  motif  honnête  et  surnaturel,  mais  autre  que  celui  de 
la  charité,  qui  est  Dieu  même  en  tant  que  souverain  bien.  »  Et  pour 
donner  encore  une  plus  grande  confiance  aux  pécheurs  impénitena,  il 
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ajoute  :  «  qu'un  homme  qui,  sans  avoir  eu  lui-même  celte  attritioui 
s'approche  de  bomie  foi  du  sacrement  de  pénitence,  tandis  que  cette 
iMDoe  foi  subsiste ,  n'est  pas  obligé  à  recommencer  sa  confession  ;  tu 

principalement  que  les  péchés  qu'H  a  déclarés  dans  cette  confession, 
peuvent  être  remis  indirectement  par  les  bonnes  confessions  qu'il  fera 

ensuite.  » 

N'est-ce  rien  faire  contre  la  religion  que  de  permettre  aux  hommes 
de  demeurer  dans  les  occasions  des  plus  grands  crimes,  et  de  dire, 
comme  le  F,  Poignant  a  donné  pour  règle  à  ses  disciples  ;  a  qu'uu  pé- 
cheur peut  recevoir  Tabsolution  quand  même  11  demeureroit  dans  Too- 
casion  prochaine  du  péché ,  pourvu  qu*il  y  ait  une  cause  notable  qui 
empêche  cette  séparation,  comme  le  scandale,  l'inCunie,  ou  quelque 
grande  incommodité  qui  pourrdt  en  arriver?  »  Certes  ce  père ,  qui  ren- 
voie ses  écoliers  au  P.  Bauny  pour  s'instruire  plus  an  long  de  cette 
détestable  maxime,  devroit  lui-même  avoir  recours  aux  lumières  du 
christianisme,  qui,  dans  ses  premières  notions,  nous  apprend  à  faire 
moins  delat  de  la  subsistance  temporelle  que  de  la  grâce  de  Dieu,  et 
de  la  nourriture  du  corps  que  du  pain  de  l'âme,  a  La  foi ,  dit  TerluUien 
{DeidoL.  cap.  xii) ,  ne  craint  pas  la  faim.  Elle  se  sent  obligée  de  la 
mépriser  pour  l'amour  de  Dieu,  aussi  bien  que  tout  autre  genre  de 
mort.  Comme  elle  a  appris  i  ne  pas  conndérer  la  vie  mâmOy  seroit-il 
possible  qu'elle  eût  égard  au  vivre  et  à  la  subsistance  temporèllet 
«  Fides  famem  non  timet.  Scit  etiam  lismem  non  minus  sibi  contem* 
«  nendam  propter  Deum ,  quam  onma  mortis  genus.  Didicit  non  respicer» 
c  vitam  :  quanto  magis  victum.  » 

Mais  le  P.  de  Lessau  y  prédécesseur  du  P.  Poignant ,  avoit  sans  doute 
devant  les  yeux  d'autres  principes  que  ceux  de  la  religion  et  de  l'Évan- 
gile, quand  il  soutenoit  dans  ses  écrits  :  «  que  les  taverniers  et  cabare- 
tiers  ne  pèchent  pas  en  donnant  du  vin  à  ceux  qui  viennent  chez  eux 
pour  s'enivrer,  quand  ils  ne  peuvent  agir  autrement  sans  se  causer  à 
eux-mêmes  un  notable  préjudice,  tel  que  seroit  celui  d'être  abandonnés 
par  leurs  hôtes,  et  «de  ne  rien  vendis  danois  les  liq^  où  l'ivrognerie  est 
un  vice  ordinaire  ;  qu'ils  peuvent 'SmiTijii^iti^nde  aux  Jours  défendus 
dans  les  lieux  où  il  y  a  grand  nMb^eviMiéfètjquee;  qu'a  leur  est 
aussi  pennis ,  aux  Jours  de  Jeûner  àoêmv  à  manger  à  tous  ceux  qui 
leur  en  demandent,  à  quéiine  Jiwettre  du  jour  que  ce  puisse  être;  que 
même  ils  ne  pèchent  pas  en  donnant  à  souper  à  ceux  qui  lompeat  le 
jeûne,  quand  ils  pourroient  en  trouver  ailleurs.  » 

Et  au  lieu  que  le  Fils  de  Dieu,  qui  se  nomme  la  Vérité  dans  l'Évan- 
gile ,  prononce  de  si  effroyables  malédictions  contre  ceux  qui  donnent 
aux  autres  quelque  occasion  de  péché  et  de  scandale;  ce  jésuite  n'ap- 
porte point  d'autre  règle  ni  d'autre  décision  que  celle  de  la  coutume 
pour  juslitier  les  pcraounes  dont  le  diable  se  sert  tous  les  jourb  pour 
faire  tomber  les  autres  dans  ses  pièges.  Certainement  la  complaisance 
de  ce  père  envers  les  femmes  mondaines  ne  pouvoit  le  porter  à  de  plus 
grands  relâchemens  et  de  plus  dépbrables  excès ,  qu'en  lui  fàlsant  dire  : 
«  que  les  femmes  ne  pèchent  pas  mortellement  quand  elles  s'exposent  à 
la  vue  des  jeunes  gens,  encore  qu'elles  sachent  bien  qu'ils  les  regarde- 
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ront  avec  des  yeux  impudiques ,  si  elles  le  font  par  nécessité ,  ou  utilité , 
ou  pour  ne  pas  perdre  leur  liberté ,  ou  le  droit  de  sortir  de  leur  maison , 
ou  de  ne  pas  se  tenir  à  leurs  portes  ou  4  leurs  fenêtres;  qu'^es  ne 
pèchent  pas  aussi  mortellement  quand  elles  se  parent  d*omemens  su- 
perflus ,  ou  qu'elles  se  servent  d'habits  si  déliés  qu'on  voit  leur  sein  ^  ou 
quand  même  elles  d^umnt  leur  sein ,  si  elles  le  font  selon  la  coutume 
du  pays,  et  non  par  aucune  mavivaise  intention.  ^  On  ne  sauroit,  sans 
ronprîr  ,  transcrire  ces  mniimes  licencieuses.  Cependant  ces  pères  veulent 
que  ce  soient  des  choses  de  ires-pelile  conse((uence ,  et  qui  n'importent 
nullement  à  la  plus  pure  et  à  la  plus  sainte  de  toutes  les  religions. 

Saint  Augustin,  ayant  entrepris  de  répondre  à  quelques  mauvais 
poliii([ues  qui  parloieaL  de  l'Évangile  comme  d'une  chose  préjudiciable 
aux  iiiiérèts  de  l'État,  se  sert  de  ces  excellentes  paroles  dans  la  cin- 
quième de  ses  lettres  qu'il  écrit  à  un  ofBcler  de  Yemçlie  :  «  Que  ceux, 
dit-il  f  qui  estiment  que  la  doctrine  de  Xésus-Chrîsl  est  contraire  à  la 
république ,  nous  donnent  une  armée  qui  soit  composée  de  soldais  de  la 
qualité  de  ceux  que  la  doctrine  de  Jésus-Christ  deinande  aux  personnes 
qui  vivent  dans  les  armées  ;  qu'ils  nous  donnent  de  tels  officiers  de 
provinces,  de  tels  maris,  de  telles  femmes,  de  tels  pères,  de  telles 
mères  et  de  tels  enfans;  de  tel?  serviteurs,  de  tels  maîtres .  de  tels  rois, 
de  tels  ju2:f^s,  de  tels  financiers  et  de  tels  payeurs  de  tributs  que  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  veut  quMls  soient.  Mais  si  cela  ne  leur  est  pas 
possible,  ils  ne  doivent  pas  aussi  se  donner  la  hardiesse  de  dire  que 
cette  doctrine  sainte  est  contraire  à  la  république;  ou  plutôt  ils  ne  doivent 
pas  faire  difficulté  d'avouer  que  ses  maximes  sont  le  saluL  des  Élats,  et 
leur  plus  visible  conservation.  »  Cependant  la  religion  chrétienne  perd 
tous  ces  avantages  si  glorieux  parles  nouveautés  des  casuistes  corrom- 
pus, et  de  leurs  apologistes  aussi  corrompus.  Les  valets  qui  s'instruisent 
en  leur  école ,  y  apprennent  à  se  payer  de  leurs  gages  par  leurs  propre» 
mainii;  les  Jug^  à  recevoir  des  préeens  devant  et  après  le  procès  Jugé, 
et  à  tenir  pour  constant  qu'ils  ne  sont  pas  obligés  de  rendre  ce  qu'Âs 
reçu  de  ceux  en  faveur  desquels  ils  ont  rendi^i  une  sentence  ou  arrêt 
injuste:  îes  filles  à  dfspd^'^r  d^ leur  virg-inîté  contre  le  pré  de  leurs  pa- 
rens:  les  femmes  de  conîTiti*  [i  à  dérober  à  leurs  maris  de  quoi  jouer;  les 
riches  à  ne  pas  faire  Taumôn»^  leur  superflu;  et  à  traiter  de  séditieux, 
de  perturbateurs  du  repos  public  et  suspects  d'être  possédés  par  l'esprit 
de  Judas,  ceux  qui  les  y  tiennent  obligés  sous  peine  de  péché  mortel  ou 
véniel.  Y  a-t-il  donc  rien  de  plus  contraire  à  notre  religion  que  l'entre- 
prise de  ces  corrupteurs  publics  de  la  fidélité  des  domestiques ,  de  Tin- 
tégrité  des  juges,  de  la  pureté  des  filles,  de  la  charité  des  personnes 
opulentes,  et  de  la  conscience  de  tous  les  chrétiens? 

Enfin  un  des  avantages  de  notre  religion,  au-dessus  de  toutes  les 
sectes  du  monde ,  c'est  d'être  ferme ,  constante  et  invariable.  Et  c'est  ce 
qui  a  fait  dire  au  gr.md  saint  Basile ,  en  sa  lettre  Lxzxn  :  «  Que  les  com- 
mandemens  de  l'Évangile  ne  se  changent ,  ni  par  la  considération  des 
temps,  ni  par  les  différentes  circonstances  des  choses  humaines,  et 
qu'ils  demeurent  toujours  dans  la  même  solicité  .  pt  dnns  Timmutabilité 
toute  coastante  (qu'ils  ont  tirée  de  la  bouche  bienheureuse  et  mXaiUibla 
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de  celui  qai  les  a  prononcés  :  au  lieu  que  les  hommes  sont  semblables 
aux  nuées  qui  s'emportent  deçà  et  delà  par  les  différentes  agitations  de 
l'air  et  du  rent.  »  Ifois  dans  cette  tliéologie  des  casoiates ,  et  de  ceux 
qui  c<niLpo8ent  des  apologies  pour  les  défendre,  toutes  choses  sont  dou- 
teuses ;  et  il  n'y  a  rien  de  si  douteux ,  qui  n'y  soit  très-constant  et  trèfr* 
assuré.  L'firangile  n'a  plus  de  force  dans  ses  plus  indubitables  senti- 
mensi  depuis  que  les  subtilités  de  quelque  auteur  grave  lui  ont  fait 
perdre  cette  ancienne  possession  d'être  consulté  comme  la  règle  de  la 
vérité.  Les  probabilités  de  ces  écrivains  sont  les  uniques  décisions  de 
l'Église. 

Mais  cette  doctrine  de  la  proî)abilité  n'a  jamais  été  enseignée  avec  plus 
de  particularités  et  plus  d'étendue,  que  par  1p  P.  Poignant.  Car,  après 
avoir  dit  qu'une  opinion  probable  est  celle  qui  est  appuyée  sur  l'opinion 
d'un  homme  docte,  ce  professeur  se  rend  l'arbitre  souverain  de  toute 
la  morale  chrétienne ,  en  concluant  :  <t  que  les  écoliers  peuvent  suivre 
comme  probable  l'opinion  de  leur  maître.  »  n  soutient  que  «  Ton  peut 
suivre  une  opinion  qui  est  la  moins  probable  et  la  moins  sûre ,  en  aban- 
donnant celle  qui  est  la  plus  probable  :  et  que  dans  les  choses  douteuses , 
nous  ne  sommes  pas  obligés  de  suivre  le  sentiment  le  plus  sûr.  j>  Ce 
qu'il  ne  dit  qu'après  avoir  supposé  que ,  dans  cette  opinion  moins  sûre, 
a  y  a,  ou  danger  de  mal,  ou  plus  de  mal  que  dans  la  plus  sAre  •  car 
voici  la  définition  qu'il  en  apporte  :  «  L'opinion  la  plus  sûre  est  celle 
dans  laquelle  il  n'y  a  aucun  péril  de  péché,  ou  dans  laquelle  il  y  a 
moins  de  mal.  y> 

Ce  même  jésuite  enseigne  :  «  qu'un  confesseur,  étant  consulté  sur  un 
contrat  qu'il  estime  être  usuraîre,  peut  répondre  qu'il  ne  l'est  pas ,  selon 
l'opinion  probable  des  autres;  et  qu'en  cette  occasion,  îl  peut  condam- 
née l'usurier  à  la  restituiion,  selon  son  propre  sentiment,  ou  le  dis- 
penser de  cette  obligation,  en  abandonnant  son  propre  sentiment,  sui- 
vant celui  des  autres.  » 

n  soutient  :  «  que  ce  même  confesseur ,  qui  répond  selon  l'opinion 
des  autres,  et  contre  la  sienne  propre,  ne  pèche  pas,  et  n'agit  pas 
contre  sa  propre  conscience ,  et  ne  s'expose  à  aucun  danger  de  pécher.  » 

Mais  pour  tirer  d'horribles  conclusions  de  ce  grand  principe  de  toute 
sorte  de  relâchement,  il  ose  avancer  :«  qu'un  confesseur  doit  suivre 
l'opinion  de  son  pénitent,  et  s'y  soumettre,  si  elle  est  probable,  quand 
même  il  la  jugeroit  fausse ,  et  qu'il  estimeroit  le  contraire  beaucoup  plus 
probable  ;  que  ce  confesseur  ne  peut .  sans  péché  mortel ,  refuser  l'ab- 
solution à  un  pénitent,  qui  suit  cette  opinion  probable,  quelque  fausse 
qu'il  l'estime,  d  Ce  qui  n'est  rien  moins  que  de  changer  en  esclaves  les 
dispensateurs  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  établir  les  criminels  sur  la 
tête  de  leurs  juges,  et  faire,  des  imaginations  d'un  seul  casuiste  Iftche 
et  corrompu,  la  règle  unique  du  gouvernement  de  l'Église* 

Après  cela  on  ne  bétonnera  plus  qu'il  ait  voulu  porter  sa  eorraptîon 
jusque  dans  les  tribunaux  séculiers,  en  soutenant  :  «  que  quand  des 
opinions  sont  probables  de  part  et  d'autre  du  côté  du  droit,  un  juge 
peut  dépouiller  de  son  droit  celle  des  parties  qu'il  voudra;  »  et  en  prou- 
vant cette  erreur  par  la  comparaison  si  ridicule  et  si  disproportionnée 
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d*un  coUateur  de  bénéfice ,  ;i  qui  deux  personnes  également  dignes  se 
présentent,  et  qui  le  donne  à  celui  qu'il  juge  à  propos;  et  il  faut  encore 
moins  s'étonner  qu'il  permette  aux  juges,  «  d'abandonner  la  plus  pro- 
bable opinion,  pour  suivre  la  moins  probable.  » 

Nous  avons  donc  estimé  qu'il  étoit  temps  de  nous  opposer  autrement 
que  par  des  gemissembiis  et  par  des  prières  à  une  entreprise  que  nous 
avons  considérée  comme  la  profonfttion  des  plus  saintes  Térit&,  Tillu- 
sipn  des  esprits  crédules, le  renversement  de  rfivangtle,Ia  nûnede 
toute  notre  religion.  Nous  avons  été  obligés  de  publier  hautement  que , 
comme  la  nécessité  de  la  doctrine  de  la  foi  n'est  établie  que  sur  la  né- 
cessité de  la  foi  même ,  ainsi  il  ne  faut  considérer  la  corruption  de  la 
morale  que  comme  la  peste  de  la  charité ,  et  par  conséquent  comme  une 
chose  pernicieuse  à  la  foi;  puisqu'une  foi  morte,  et  qui  n'agit  point  par 
amour ,  ne  mérite  presque  le  nom  de  foi  qu'en  la  manière  que  l'on  donne 
le  nom  de  corps  humain  à  un  misérable  cadavre. 

Enfin  comme  nous  avons  appris  du  pape  Félix  III ,  dans  une  de  ses 
lettres  à  Acace ,  évèque  de  Constantinople  :  «  que  c'est  approuver  l'erreur 
que  de  ne  pas  y  résister ,  et  opprimer  la  vérité  que  de  ne  pas  la  défendre  : 
c  Error  cui  non  resistitur ,  approbatur  ;  et  veritas  qu»  minime  defensa- 
c  tur  y  opprimitur  ;  »  aussi  nous  ne  pouvons  plus  nous  empêcher  de  nous 
déclarer  bautement  contre  VJpdogie  des  easuUteij  et  contre  les  écrits 
que  les  jésuites  ont  dictés  en  cette  ville ,  pour  répandre  parmi  nos  peu- 
ples une  si  pernicieuse  doctrine. 

Oae  si  quelques-uns  de  nos  paroissiens,  s'étant  laissé  surprendre  par 
ces  nouveautés ,  les  allèguent  pour  autoriser  leur  dérèglement,  nous  leur 
répondrons,  avec  saint  Paul  :  «  qu'ils  ont  appris  dos  maximes  bien  con- 
traires à  celles-là  dans  l'école  de  Jésus-Chnst,  si  toutefois  ils  ont  prêté 
une  fidèle  attention  à  ses  divines  paroles,  et  s'ils  ont  ele  dociles  aux 
instructions  de  ce  grand  Maître ,  qui ,  n'étant  que  vérité ,  n'enseigne  aussi 
que  la  vérité.  «Vos  autemnon  ita  didicistîsChristum;  sitamenîUum 
audbtis  et  in  ipso  edocti  estis,  sicut  est  veritas  in  Jesu.  »  Lorsqu'ils 
nous  demanderont  des  palliations  de  leurs  crimes,  et  des  complaisances 
pareilles  à  celles  que  leur  rendent  ces  casuistes ,  nous  leur  répondrons, 
après  saint  Augustin  {De  dinersii  y  senn.  xxziv)  :  «  que  nous  ne  saurions 
leur  promettre  ce  que  Dieu  ne  leur  promet  pas ,  puisque  ce  seroit  nous 
rendre  les  ministres  du  serpent,  qui  avoit  promis  toutes  sortes  de  pro- 
spérités à  nos  premiers  pères  au  milieu  de  leur  péché;  au  lieu  que  Dieu 
ne  les  avoit  menacés  de  rien  moins  que  de  la  mort  :  «  Non  possura  pro- 
«  mittere  quod  non  promittit  Deus;  ero  enim  sic  dispensa tor  serpentis  : 
«  serpeus  eaim  promisit  bonum  pecoanli,  Deus  autem  mortem  minatus 
«  est.»  Ainsi  nous  les  conjurons  d'avoir  plutôt  égard  aux  menaces  et  aux 
tonnerres  de  la  Justice  de  Bîeu ,  qu^aux  flatteries  et  aux  caresses  de  ces 
théologiens  mondains  ;  et  de  ne  pas  nous  obliger  à  les  tromper ,  en  les 
assurant  qu'Us  ne  feront  pas  mourir  leurs  émes,  quoiqufùs  commettent 
des  crimes  :  puisque  ce  seroit  enchérir  sur  la  malice  du  démon ,  qui 
n'a  assuré  nos  premiers  pères  que  de  ne  pas  mourir  de  la  mort  du 
corps. 

Mais  noua  espérons  de  la  générosité  épiscopale  de  M.  notre  prélat , 
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«u'iinAi  l'être  signalé  entn  tooa  1m  érêqna  de  Frante  pour  condamnei 
tvx  ténèbres  Vj^logie  du  eotiiiflef ,  comme  nous  savons  qu'il  a  fait 
riiÎYer  dernier  à  Pmis,  il  ne  permettra  pas  que  l'on  enseigne  impuné- 
mont  dans  sa  ville  les  mêmes  erreurs  qui  sont  comprises  dans  cet  ouvrage 
œmtrueux.  Et  la  manière  obligeante  avec  laquelle  il  nous  a  reçus, 
lorsque  nous  lui  avons  présenté  notre  requête  et  nos  eitraîts,  nous 
donne  lieu  de  t^ous  promettre  quMl  continuera  d'approuver  que  nous 
poursuivions  la  condamnation  d'une  doctrine  qui  doit  exciter  l'indigna- 
tion de  tous  les  curés ,  comme  elle  mérite  d'être  proscrite  par  l'autorité 
et  par  le  zèle  de  tous  les  prélats. 

Aiariens,  le  15  Juillet  1658, 


REQUÊTE 

Des  cwrét  d^Évreux^  présentée  à  II.  {sur  MifUM  p&ur  dmand/sr 
eemufê  d'm  Uwê  intitulé  :  «  Apologie  pour  U$  eatuitUi.  » 

Monsei(çneur , 

Nous  nous  serions  contentés  de  lire  avec  satisfaction  les  doctes  écrits 
de  MM.  les  curés  de  Paris  et  de  Rouen,  nos  confrères;  leurs  extraits 
fidèles  de  la  morale  profane  et  corrompue  des  casuistes  de  ce  temps; 
leurs  justes  plaintes,  et  les  requêtes  par  eux  présentées  à  nosseigneurs 
les  prélats  en  rassemblée  générale  du  clergé ,  et  à  nosseigneurs  leurs 
arolievêques  en  particulier  :  nous  serions  demeurés  perpétuellement  dans 
le  silence  que  nous  gardons  depuis  tant* d'années,  et  jamais  nous  n'au- 
rions voulu  U  rompre ,  afin  de  conserver  la  charité  et  la  paix  avec  tout  le 
monde,  selon  notre  pouvoir ,  suivant  le  conseil  de  saint  Paul;  si  nous 
n'apprenions  des  saints  Pères ,  qu'il  y  a  des  temps  et  des  rencontres  dans 
lesquelles  on  est  obligé  de  troubler  son  repos ,  et  de  s*âever  au-dessus 
de  toutes  considérations  humaines ,  principalement  quand  la  vérité  est 
attaquée,  qu'elle  est  combattue,  et  comme  détenue  captive.  Il  est  vrai 
que  nous  devons  empêcher  le  scandale  de  notre  prochain  ,  et  divertir 
l'aigreur  de  son  esprit ,  si  notre  conscience  n'y  est  point  intéressée;  mais 
si  le  scandale  vient  de  la  vérité  persécutée,  il  est  plus  raisonnable  de 
souffrir  le  scandale  que  d'abandonner  la  vérité,  comme  l'enseigne  saint 
Grégoire  (lib.  I ,  hom.  vu ,  in  Exech.)  :  «  Si  autem  de  verilate  scandalum 
«  sumitur ,  utilius  permittitur  nasci  scandalum ,  quam  veritas  relin- 
«  quatv*  » 

Cesl,  monseigneur»  ce  qui  nous  oblige  aujourd'hui  déparier,  et  de 
nous  adresser  à  Votre  Grandeur ,  pour  vous  laire  connottre  la  justice  de 
notre  dessein,  en  vous  eiposant  les  saisons  qui  nous  engagent  àla  pré- 
sente requête. 

La  première ,  qui  est  générale  et  commune ,  est  que  Ton  distribue 
maintenant  entre  les  catholiques  tant  de  livres  dont  la  morale  est  perni- 
cieuse; tant  d'autres  paroissent  au  jour,  dont  les  sentimens  sont  abomi- 
minables^  tant  de  différens  écrits  se  publient,  dont  les  maximes  sont 
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horribles  et  détastables  ;  et  particnUèremnit  (niTûitttii«T^.«wn.,»«iy 
imprimé  sous  ce  titre  :  Apologie  pour  les  caniiitef ,  contre  let  eàkiimUi 

des  jansénutes ,  par  un  théologien  et  professeur  en  droil  canon ,  etc. 

Ce  livre,  monseigneur,  est  si  rempli  de  faussetés ,  que  nous  pouvons 
le  nommer  le  poison  niortel  des  âmes ,  et  la  corruption  entière  des  bonnes 
mœurs.  Il  altère  la  pureté  du  christianisme  et  la  sincérité  des  pratiques 
évangéliques  d'une  jtaçon  si  étrange,  que  nous  pouvons  dire  avea  saint 
Hilaire,  écrivant  à  l'empereur  Constance  ;  «  Facla  est  tides  temporum, 
«c  potius  quam  Evangeliorum.  »  Il  a  recherché  tant  de  nouveaux  déguise- 
mens  en  fkTeur  du  vice ,  et  inventé  tant  d'accommodemens  frvorables  au 
siècle  corrompu  où  nous  vivons,  qu'on  peut  lui  approprier  ces  paroles 
d'Optat  Milévitain  (lib.  I  Aâo,  Pcvrmtn,)  :  «  Ûmnia  pro  tempore;  nihil 
tf  pro  veritate.  >  Il  a  tellement  abandonné  l'antiquité  vénérable,  et  il  s'est 
si  fort  éloigné  de  la  tradition  sainte ,  que  nous  pouvons  prononcer  haute- 
ment contre  lui  et  ceux  de  son  parti  ce  que  saint  Augustin  disoit  dans 
une  autre  occasion  (lib.  111  Adv,  Ju2. ,  cap.  m)  :  «  Mira  sunt  quœ  dici- 
«  tis,  nova  sunt  quae  dicitis,  falsa  sunt  quae  dicitis.  » 

Enfin  il  s'attache  tellement  h  la  raison  naturelle  et  au  raisonnement 
humain  (que  tout  le  monde  sait  être  currouipu  par  le  péché,  et  devoir 
être  éclairé  par  la  foi ,  soutenu  et  redressé  par  l'Evangile ,  et  fortifié  par 
la  tradition),  qu'il  le  propose  pour  la  règle  des  consciences;  qu'il 
apprend  &  tenir  toutes  choses  problématiques ,  et  à  chercher  les  moyens , 
non  pas  pour  exterminer  les  mauvaises  habitudes  et  les  désordres  des 
vices,  mais  pour  les  justifier,  en  accommodant  les  préceptes  et  les 
règles  de  Jésus-Christ  aux  intérêts,  aux  plaisirs  et  aux  passions  des 
hommes.  Invention  funeste!  lâcheté  criminelle!  digne  de  Tanathème 
et  de  la  malédiction  dernière,  conformément  à  ces  paroles  de  saint  Jé- 
rôme {Ep.  ad  Cteph.)  :  «  Semper  habui  studio  audientibus  loqui  quod 
a  pubîice  in  Ecclesia  didiceram,  nec  philosophorum  argumenta  sectari, 
«  sed  apostolorum  simplicitati  acquiescere ,  sciens  illud  scriplum  :  Per- 
«  dam  sapienHam  sapientium ,  et  prudentiam  prudentium  reprobabo.  » 

La  seconde  raison,  monseigneur,  qui  est  personnelle,  est  que  ce 
livre  infâme  combat  ouvertement  vos  propres  sentimens  toucbsAt  la 
pénitence  :  nous  voulons  dire  l'approbation  solennelle  que  vous  avec 
donnée  au  livre  de  la  Fréquente  Communion ,  que  vous  recommandez  à 
tous  les  fidèles ,  comme  «  un  don  très-particulier  de  la  providenoe  d^ 
ce  grand  père  de  famille,  qui  sait  lui  donner  en  temps  et  lieu  ce  qui 
lui  est  nécessaire.  » 

Ce  grand  livre  ayant  opposé  aux  erreurs  des  nouveaux  casuistes  la 
doctrine  de  tous  les  Pères  et  des  conciles,  qui  nous  avertissent  de 
prendre  garde  que  les  laïques  ne  soient  pas  trompés,  et  jetés  dans 
^enfer  par  de  tasses  pénitences  ;  cet  apologiste ,  au  contraire ,  ne  tra- 
vaille qu'à  rétablir  ces  abus  ti  dangereux,  et  à  entretenir  les  pécheurs 

une  révolution  continuelle  de  confessions  et  de  crimes. 
parler  des  divers  relâchemeas  louchant  la  sincérité  de  la  con 
«t  U  vraie  douleur  qui  est  nécessaire  pour  recevoir  le  sacrement  avec 
fruit,  il  veut  qu'on  absolve  ceux  qui  sont  dans  le.  occasions  prochaines 
ûesplushorribles  péchés,  en  les  laissant  dans  ces  occasions  liialhemeuses. 


.  ijui..^  i.y  Google 


POUA  LES  CURiS  D'ëVâëUX.  127 

♦ 

n  inrétend  qu'on  ne  doit  point  refbser  ?abflolnlion  à  ceux  qui  sont  les 
plus  enga^  dans  de  fortes  habitudes  des  viees  les  plus  énormes; 
qu'on  ne  doit  pas  mime  les  forcer  à  recoonottre  qu'ils  sont  dans  ces 
habitudes  mauvaise;  et  enfin  qu'un  pécheur  est  en  état  de  recevoir 
l'absolution ,  et  que  le  confesseur  fait  prudemment  de  la  lui  donner, 
quoique  Tun  et  l'autre  jugent  probablement  que  le  pécheur  retombera 
bientôt  dans  son  péché  :  ces  excès  étant  encore  absolument  contraires 
h  la  loi  si  saintement  établie  dans  notre  Manuel,  au  titre  De  ia  péni" 
tence  (§  1 ,  p.  48 ,  n"*  17  )  :  «  Videat  autem  diligenter  sacerdos,  quando 
«  et  qiiibus  conferenda,  vel  neganda,  vel  ditTerenda  sit  absolutio;  ne 
«  abbûivat  eus  qui  taiis  beneficii  sunt  incapaces,  quales  sunt  qui  nulla 
«  dant  signa  doloris,  qui  odia  et  inimicitias  deponere,  aut  aliéna  û 
«  possunt  restituere,  aut  proximam  peeeandi  œeoiionem  Merere,  aut 
calio  modo  peccata  derelinquere  »  et  vitam  in  melius  emendare 
«  ndunt.  » 

La  troisième  raison ,  qui  est  particulière,  c'est,  monseigneur,  que  ce 
malheureux  livre  commence  de  paroître  dans  yotre  dtocèse.  Nous 
sommes  certains  que  depuis  six  mois  il  a  été  présenté  comme  un  livre 
divin  à  des  religieux  de  grande  piété,  et  à  un  célèbre  prédicateur  prê- 
chant l'avent  dernier  dans  une  maison  religieuse  de  celle  ville.  Kous 
savons  aussi  qu'une  personne  ecclésiastique,  dans  une  dignité  con- 
sidérable de  ce  diocèse,  l'a  mis  comme  une  pierre  précieuse  et  un 
dépôt  sacré  entre  les  mains  de  quelques  prêtres,  qui  ont  la  direction  Je 
la  plus  grande  partie  de  nos  paroissiens,  auxquels  ils  peuvent,  par  ce 
moyen,  inspirer  les  pernicieux  sentimens  de  ce  livre  abominable.  Et, 
en  effet,  pour  témoigner  qu'ils  sont  déjà  préoccupés  de  ces  dangereuses 
maximes,  ces  mêmes  ecclésiastiques  ont  osé  depuis  peu  insulter  un^ 
de  nos  confrères,  et  traiter  publiquement  les  curés  avec  des  injures* 
basses,  scandaleuses,  et  dans  les  mêmes  termes  dont  VApalogie  se  sert 
pages  175  et  176. 

Après  toutes  ces  considérations ,  monseigneur,  nous  nous  croirions 
coupables  devant  Dieu,  et  indignes  de  notre  ministère .  si  nous  ne  sui- 
vions, dans  une  cause  qui  est  commune  à  tous  les  pasieurs,  l'exemple 
des  curés  des  premières  villes  de  France-,  et  si  nous  ne  vous  présentions 
nos  très-humbles  prières,  afin  qu'il  vous  plaise  employer  l'aulonié  que 
Dieu  vous  a  donnée ,  pour  détruire  ces  monstrueuses  erreurs  par  la 
censure  et  condamnation  de  cl  pernicieux  livre. 

A  ÉvreuXy  le  2i  septembre  iùU9, 


aSQUÉTE 

Jh$  €iiirég  dis  ^ilkt  et  âùyimdi  âu  âiociie  â$  liti^  IsurMqus 

pour  k  même  n^st. 

Du  6  féTiier  406». 

Monseigneur, 

Puisque  Dieu  par  sa  providence  nou»?  a  commis  sous  votre  autorité  le 
soin  des  4mes  que  Jésus-Christ  a  fac];ietée»  de  aon  sanf ,  et  desquelles 
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nous  serons  sans  doute  comptables  au  tribunal  de  sa  ju<^tîce ,  si  noui 
ne  travaillons  sans  cesse  à  leur  salut;  il  est  de  notre  devoir  de  leur  en- 
seigner les  maximes  du  ciel ,  et  de  les  détromper  de  celles  dont  le  iivr* 
de  V Apologie  des  casuistes  veut  les  iufecter. 

Nous  avons  lu ,  avec  une  extrême  douleur ,  le  chef-d'œuvre  de  ces 
professeurs  de  théologie  douce,  où  nous  avons  remarqué  la  morale 
ohrétieniietèUaiiiBiiteoTroiDpae,  l«s  lois  de  rfivangile  tellement  abo- 
lies, qu'il  est  pi6t  d'empester  la  plupart  de  vos  peuples,  s'il  n'y  étoit 
poumu 

Ndiift  espérions  ^e  ees  maUienreiix  écrivains,  faisant  réflexion  sur 
Terreur  de  leurs  maximes ,  se  sentiroient  enfin  responsables  de  la  perte 
des  fîmes  auxquelles  ils  ouvrent  le  chemin  et  préparent  des  expédions 
pour  commettre  les  crimes  les  plus  noirs.  Mai^  an  lien  de  désavouer  ces 
infâmes  productions  qui  font  aujourd'hui  soupirer  tous  les  véritables 
pasteurs ,  dans  le  péril  évident  où  ils  voient  leurs  ouailles  exposées ,  ils 
tâchent,  au  contraire,  de  leur  donner  plus  de  vigueur,  et  de  les  impri- 
mer plus  fortement  dans  les  esprits  foibles  par  cette  Apologie ,  qui  porte 
aveo  soi  sa  eondamnation ,  puisque  Ton  voit  qu  elle  levé  le  bouclier 
pour  la  défense  du  vioe  et  la  ruine  de  rBwgile.  Et  quoiqu'ils  se  per- 
suadent d'avoir  triomphé  dans  cet  ouvrage ,  les  gens  de  bien  qui 
remarquent  leur  égarement,  en  forment  leurs  plaintes  par  les  paroles 
de  Salomon  :  «  Relinqimnt  iter  rectum ,  ambuluit  per  vias  tenebrosasj 
m  laetantur  quum  malefecerint ,  exultant  in  rébus  pessimis.  » 

En  effet,  monseigneur,  s'il  plaît  à  Votre  Grandeur  d'ouvrir  les  yeux 
pour  voir  quel  chemin  ils  tracent  à  vos  peuples  pour  arriver  au  ciel, 
TOUS  connoîtrez  qu'il  est  si  doux  et  si  large  qu'il  ne  peut  les  y  conduire, 
étant  entièrement  contraire  à  celui  que  Jésus-Christ  nous  a  ensei- 
gné en^son  évangile,  et  qu'il  nous  marque  pour  le  suivre  à  la  gloire; 
puisqu'il  a  dit  :  «  Arcta  est  via  quce  ducit  ad  viiam  ;  »  et  que  toutes  ses 
actions  et  toutes  ses  paroles  n'ont  point  eu  d'autre  but  qu  à  noui  con- 
duire par  cette  voie,  <iui  est  celle  de  la  véritable  vertu. 

Néanmoins  ces  loups  ravissans,  travestis  en  agneaux,  montrent 
aujourd'hui  des  voies  tout  opposées  à;  celles  de  ce  diviû  conducteur. 
Combien  de  fois  nous  a-t-il  défendu  les  vengeances  dans  rficriturê 
sainte ,  en  ayant  fait  un  coup  de  réserve  pour  sa  seule  justice  :  «Uibi 
aviûdicta,  et  ego  retribuam  l  »  Bien  loin  de  la  permettre,  il  noua 
a  commandé  d'aimer  nos  ennemis  :  peut-on  croire  qu'il  veuille  nous 
souffrir  de  tremper  nos  mains  dans  le  sang  de  ceux  qui  nous  oiïensent, 
puisque,  ayant  reçu  un  soufnct  sur  une  joue,  il  veut  qu'on  tende  l'autre 
pour  en  recevoir  un  second  ?  Ce  n'est  pas  nous  permettre  de  tuer  celui 
qui  nous  vole,  puisque,  après  qu'il  aura  dérobé  le  manteau,  il  veut 
qu'on  lui  quitte  la  tunique* 

Et  néanmoins  ces  nouveaux  paraphrastes  de  l'Évangile  permettent  de 
tuer  pour  mettre  son  honneur  à  couvert,  et  pour  la  conservation  d'un 
bien  d'une  légère  importance.  Et  quoique  nos  rois  très-cbrétiens, 
divinement  inspirés,  aient  fait  publier  des  ordonnances  autant  Justes 
que  sévères  pour  empêcher  les  duel»,  qui  sont  comme  des  sacrifices  que 
i  0rgaeii  humain ,  la  raf  e  et  le  désespoir  font  au  démon  ;  et  que  l'figlise 
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lança  ses  foudres  sur  les  coupables  de  ce  crime  :  toutefois  cet  fituteurs 
des  jDsxiEies  du  siècle  trouvent  des  biais  et  des  détours  dluteution  pour 
livrer  et  accepter  le  comluit  singulier  >  quand  il  s'agit  d'un  bien  tem- 
porel, ou  de  86  conserver' une  vaine  réputation;  et  ces  ingénieux 
radoucis  ont  trouvé  des  moyens  de  pallier  la  simonie ,  et  autoriser  le 
conmierce  des  bénéfices  par  de  vaines  subtilités  et  souplesses  d'esprit. 

Ces  hommes  charnels,  qui  succombent  si  facilement  au  vice  en  tant 
de  manières ,  enhardissent  téraérairement  les  autres  à  rester  dans  les  oc- 
casions prochaines  du  péché.  Ils  se  raillent  de  ceux  qui  prétendent 
qu*on  ne  peut,  sans  un  péché  grief,  se  gorger  de  viande  et  de  vin  jus- 
qu'à les  reyomir.  Ils  suggèrent  aux  serviteurs  des  prétextes  pour  sa 
liasarder  à  voler  leurs  mâtres.  Hàis  on  ne  peut  lire  sans  liomur  ce 
que  leurs  plumes  indiscrètes  ont  écrit,  touchant  un  péché  qui  ne  doit 
pas  seulement  être  nommé  entre  les  clirétiens,  si  nous  en  croyons 
saint  Paul. 

D'ailleurs,  monseigneur,  nous  vous  supplions  de  considérer  comme 

quoi  ces  corrupteurs  de  l'Évangile  font  rouler  toutes  ces  maximes ,  avec 
quantité  d'autres,  sur  doux  principes  qu'ils  établissent  de  leur  chef;  à 
savoir,  la  probabilité  et  la  direction  d'intention ,  lesquels  étant  supposés 
et  admis ,  il  n'y  a  rien  dans  la  morale  chrétienne  qui  ne  puisse  être 
altéré  et  dèbiaisé  en  sûreté  de  coiiscieace.  El  c'est  sur  ces  fondemens 
ruineui  que  ces  serpens ,  qui  n'ont  que  la  prudence  humaine  et  non  pas 
]a  simplicité  de  la  col<»nbe,  séduisent  les  âmes,  comme  fit  autrefois 
eelui  qui  précipita  nos  premiers  parons  dans  le  péché,  sur  Tassurance 
qu'ils  ne  mourroient  point  :  «  Nequaquam  morte  moriemini;  »  car,  en 
effet,  c'est  le  langage  qu'ils  tiennent  à  ceux  qu'ils  induisent  au  vicci 
en  leur  ôtant  la  crainte  des  jugemens  de  Dieu,  et  de  mourir  de  la  mort 
du  péché,  que  leur  théologie  accommodante  sépare  des  plus  noires 
actions. 

C'est,  monseigneur,  ce  qui  nous  engage  à  seconder  les  desseins  de  nos 
confrères  de  divers  diocèses,  qui  ont  pris  à  tâche  de  découvrir  le  poison 
de  ce  funeste  livre  par  les  censures  de  nosseigneurs  leurs  évêques,  qui 
ont  flétri  et  déshonoré  ce  mibèiable  ouvrage  de  telle  sorte,  que  Ton  peut 
dire  que  ces  auteurs  n'ont  eu  de  prudence  qu'en  ce  qu'ils  y  ont  celé  leur 
nom ,  parce  qu'en  effet  la  condamnation  de  ce  monstre  auroit  été  suiTie 
de  celle  de  leur  personne. 

L'eiem]^e  de  tant  de  prélats  qui  ont  censuré  cette  Apologie  nous  fait 
espérer  la  même  justice  de  votre  piété ,  afin  qu'ayant  ôté  au  libertinage 
cette  protection,  la  pureté  de  rEvan§^  soit  désormais  la  règle  de  nos 
'  mmrs. 


130    UANDEMENI  D£S  VICAIKES  GÉNÉRAUX  DE  PARIS. 


MANDEMENT 

T)es  vicaires  généraux^  de  M.  le  cardinal  de  Retx ,  archevêque  de  Paris  y 
pour  la  publication  de  la  censure  par  $m  (aiU  du  iiwre  itUituU: 
«  Âpol^ifie  pour  Us  catuiski ,  «te.  » 

Du  a?  novembre  <658. 
Les  vicaires  géiiéraux  de  M.  rémiaentissime  cardinal  de  Ketz,  arche- 
vêque de  Paris  y  à  tous  les  curés  de  la  yiUe ,  faubourgs  et  diocèse  de 
Paris  )  salut  en  Notn-Soigneur.  Ayant  ordonné  qno  la  oenauro  par  noos 
fidto  d'un  lim  intitulé  :  Apologie  powr  le$  êonAttet ,  eto* ,  aeroit  publiée 
partout  où  besoin  sera,  en  la  manière  aoooutumée;  et  étant  néoeaaaîie 
d'en  donner  connoissaneeauz  peuples  de  vos  paroisses;  à  eeseausea  nous 
TOUS  ifaando&a  de  dénoncer  dimanche  prochain ,  au  prône  de  vos  messes 
paroissiales,  que  ledit  livre  a  été  par  nous  censuré  et  condamné,  ainsi 
que  plus  au  long  il  est  déclare  par  notre  censure  du  vingt- troisième  jour 
d'août  dernier  passé .  que  nous  avons  fait  imprimer  par  Charles  Sa- 
vreux,  imprimeur  ordmaire  du  chapitre  de  l'Eglise  de  Paris,  laquelle 
nous  vous  envoyous  avec  ces  présentes  ^  et  comme  nous  avons  fait  dé- 
fenses à  toutes  personnes  de  cette  ville  et  diocèse  de  Paris ,  de  lire ,  gar- 
der,  imprimer,  Tendre  et  débiter  ledit  liTre  sous  les  peines  de  droit , 
TOUS  ferez  entendre  nosdites  défenses  à  tos  paroissiens,  à  oe  qu'ils  n'en 
prétendent  cause  d'ignorance.  Fait  à  Paris ,  oe  27  novembre  1668. 

^tfi«<  itjffi^)  DB  CoNTBs  et  m  HomGo* 
f  £ip2ttf  bot,  Baunoom»  r,'. 


CENSURE 

S^UM  Hwe  iiUMé:  it  Apologie  pour  les  eamktegy  etc.,»  faite  par 
ir.  Varehivéquê  de  Bumen ,  primai  de  iformondte. 

Do  4  Janvier  16(9. 

François ,  par  la  permission  divine ,  archevêque  de  Rouen ,  primat  de 
Normandie ,  à  tous  les  fidèles  soumis  à  notre  autorité,  salut  et  béné- 
diction. ^ 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'ennemi  de  notre  salut  tkhe  d»  semer  » 
parmi  le  bon  grain  de  la  dootrine  évangélique ,  l'ivraie  de  l'erreur  et  du 
péché.  L'figlise ,  qui  veille  sans  cesse  par  le  ministère  de  ses  pasteurs  à 
conserver  sa  gloire  et  à  se  maintenir  agréable  à  son  divin  époux,  s'est 
toujours  élevée  avec  vigueur  contre  les  efforts  de  ce  cruel  et  subtil  ad- 
versaire. Cependant ,  quoiqu'elle  soit  pure  et  sainte  dans  ses  mœurs, 
aussi  bien  que  dans  sa  foi  ;  quoique  la  discipline  de  sa  conduite  soit 
immaculée  et  incorruptible  dans  sa  source,  aussi  bien  que  la  tradition 
des  vérités  dont  Jésus-Chnst  l'a  rendue  dépositaire,  elle  se  voit  néan- 
moins toujours  obligée  de  gémir  dans  sa  douleur,  de  voir  que  quelques- 

i .  Ce  mandement  fut  donné  en  conséquence  de  la  craclnsion  des  eorés  de 
Pariiy  imprimée  ci-desios  p.  OS, 
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uns  de  ses  enfans  >  qui  se  sont  mêlé^  de  composer  des  livres  de  la  doc- 
trine morale)  suivant  plutôt  lés  égaremens  d'une  raison  obscurcie  par 
la  corruption  du  péché,  que  les  lumières  et  les  règles  des  Ecritures  dt« 
vines ,  des  saints  canons  et  de  la  tradition  sacrée  y  sont  tombés  en  des 
excès  dignes  de  compassion ,  et  qui  font  bien  voir  ce  que  Ton  doit  at«* 
tendre  d'un  esprit  quand  il  est  abandonné  à  lui-même  et  à  son  propre 
sens. 

Nos  Pères  l'ont  bien  reconnu  dans  les  siècles  passes ,  rt  ?e  sont  vus 
obligés,  dans  l'extrémité  du  mal  et  dans  l'importance  de  ses  suites, 
d'user  de  toute  la  vigueur  que  leur  inspiroit  leur  zèle  et  leur  autorité, 
et  de  faire  même  brûler  les  livres  pénitentiaux  que  quelques  auteurs 
avoient  composés  contre  l'usage  et  les  sentimens  de  l'Église.  Mais  nonob- 
stant toutes  ces  ordonnances  et  toutes  ces  précautions,  le  désordre  n'a 
pas  laissé  de  continuer,  et  même  de  s'augmenter  avec  scandale,  le 
monde  s'étant  trouvé  rempli  de  livres  qui  traitent  de  la  discipline  des 
mœurs.  A  proportion  de  leur  multitude ,  le  nombre  des  fautes  a  crû;  et 
ce  qui  d'abord  avoit  été  sans  autorité  la  production  d'un  esprit  particu- 
lier et  l'effet  de  son  égarement,  a  passé  pour  probable  dans  le  sentiment 
de  plusieurs  qui  ont  eu  la  témérité  de  le  sonteuir.  Ainsi,  clincuii  ayant 
amour  pour  ses  pensées ,  et  ajoutant  quelque  chose  du  sien  à  ce  qui  avoit 
été  avancé  par  les  premiers,  la  corruption  est  venue  jusqu'au  dernier 
excès,  et  a  même  donné  occasion  aux  hérétiques  de  notre  temps  de 
blasphémer  contre  la  sainte  Église ,  qu'ils  ont  voulu  rendre  responsable 
de  ces  erreurs,  quoiqu'elle  ne  les  ait  jamais  approuvées,  mais  qu'au 
contraire  elle  les  ait  condamnées,  et  par  ses  ordonnances  sacrées,  et 
par  ses  pratiques  toigours  saintes. 

Mais  comme  nous  apprenons  dans  le  saint  Ëvangile,  que  le  père  de 
famille  ne  voulut  pas  que  ses  serviteurs  se  missent  en  devoir  d'arracher 
l'ivraie  qui  étoit  dans  son  champ,  de  peur  qu'ils  n'arrachassent  aussi  la 
bon  gram,  dans  le  dessein  qu'il  avoit  de  la  faire  séparer  dans  le  temps 
de  la  moisson,  et  de  la  jeter  au  feu;  ainsi  comme  les  anieurs  qui  se  sont 
si  misérablement  trompés  dans  la  doctrine  de  la  théologie  morale ,  étoient 
catholiques  ,^  remplis  de  suffisance  et  de  piété ,  et  que ,  suivant  la  fragilité 
de  la  condition  bumaine,  ils  avoient  laisse  échapper  ces  erreurs  en  des 
ouvrages  qui  d'ailleurs  pouvoient  être  utiles  à  TEglise  et  à  l'instruction 
des  fidèles  :  les  évêques  établis  dans  la  famille  de  Jésus-Christ  pour  en 
être  après  lui  les  véritables  pères,  ne  se  sont  pas  servis  de  toute  leur 
puissance,  ni  de  l'extrême  sévérité  d'une  discipline  rigoureuse;  ils  se 
sont  contentés  de  donner  de  temps  en  temps  au  public  des  preuves  de 
l'aversion  qu'ils  avoient  pour  le  relâchement  de  la  doctrine  des  mœurs 
et  de  la  conduite  des  consciences;  et  ils  ont  attendu  qu'il  plût  A  Dieu  de 
leur  donner  des  ouvertures  nécessaires  et  des  moyens  plus  propres  pour 
y  mettre  la  dernière  main.  Les  plaintes  en  furent  faites,  il  y  a  quelques 
années,  au  clergé  de  France  assemblé  à  Paris,  et  il  ordonna  que  l'on 
travailleroit  incessamment  à  composer  une  somme  de  théologie  morale 
conforme  aux  sentimens  de  l'Église ,  après  quoi  on  procéderoit  à  suppri- 
mer tous  ces  ouvrages  si  opposés  à  la  sainteté  de  sa  doctrine. 

C'est  dans  cet  esprit  que  nous  avons  différé  jusqu'à  présent  de  déclarer 
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Bos  sentimi&s  particulien  lar  ee  sujet ,  par  un  acte  de  notre  autorité 
pastorale;  et  que  la  plainte  en  ayant  été  portée  devant  nous ,  il  y  a  deux 
ans,  après  avoir  fait  faire  plusieurs  procédures  en  notre  conseil  et  en 
notre  cour  ecclésiastique,  nous  renvoyâmes  le  tout  à  rassemblée  des 
prelais  de  France;  laquelle  dans  ce  même  esprit,  et  pressée  de  la  mul- 
titude des  affaires  importantes  qui  l'occupoient ,  se  contenta  de  faire  pu- 
blier et  de  recommander  à  tous  ceux  qui  ont  &om  de  la  direction  des 
consciences ,  les  règles  de  saint  Charles  Borromée  BUT  Tadministratioii 
du  sacrement  de  péntoice  ;  espérant  que  les  instructions  de  ce  grand  et 
saint  archerèque,  pleines  de  l'esprit  de  Jésos-Ghrist  et  de  son  Église , 
condamneroient  en  même  temps  toutes  les  faussetés  de  la  prudence  de  la 
cbair,  et  établiroient  fortement  les  Térités  de  la  morale  chrétienne  et 
évangélique. 

Hais  nous  avons  vu  depuis  peu,  avec  douleur,  paroître  un  livre  ano- 
nyme, ou  plutôt  une  espèce  de  monstre  en  la  théologie  morale,  que 
nous  pouvons  appeler  bien  plus  justement  la  condamnation  des  casuistes 
que  leur  Apologie  y  ainsi  que  son  auteur  a  voulu  le  nommer-,  libelle  dont 
nous  pouvons  dire  ce  que  disoient  les  Pères  du  concile  de  Châlons  de 
certains  livres  composés  sur  un  même  sujet  :  «  Quorum  sunt  certi 
«  errores,  incerti  aiictores  :  de  quibus  reete  dici  potest,  mortificabant 
«  animas  quae  moriuntur  et  TÎTificabant  animas  que  non  vivunt;  »  et  ce 
que  le  grave  Tertullien  reprochoit  au  faux  é?angile  de  Marcion  :  «  Mon 
«agnoscendum  opus,  quod  non  erigat  frontem,  nullam  constantiam 
«  prœferat ,  nullam  fidemrepromittat  de  plenitudine  tituli ,  etprofessione 
«  débita  auctoris;  »  ouvrage  dont  les  principes  sont  faux,  les  raisonne- 
mens  trompeurs ,  les  conséquences  pernicieuses ,  et  la  doctrine  opposée 
à  celle  de  l'Évangile  de  Jésus-Christ,  dans  lequel  en  un  mot  se  trouve 
ramassé,  par  un  étrange  dessein,  ce  qu'il  y  avoit  de  corruption  et  de 
relâchement  épaudu  dans  le  grand  nombre  des  auteurs  qui  ont  écrit  de 
la  morale  depuis  plusieurs  siècles. 

Nous  avons  cru  que  la  providence  divine ,  qui  sait  tirer  le  bien  du 
mal ,  Tavoit  ainsi  permis  par  ses  jugemens  toi^ours  équitables ,  pour 
prévenir  le  temps  de  la  moisson  dans  une  occasion  si  importante  pour  la 
justification  de  son  figlise  ;  tant  pour  empêcher  le  dommage  que  pour- 
roient  recevoir ,  par  une  si  méchùite  doctrine,  les  Ames  rachetées  par  le 
prix  du  sang  de  Jésus-Christ,  que  pour  nous  donner  le  moyen  de  brû- 
ler, pour  ainsi  dire ,  cette  ivraie ,  et  toutes  ces  erreurs  par  le  feu  d'une 
eensure  également  sévère  et  charitable. 

Nous  n'avons  pu  nous  dispenser  d'un  devoir  si  nécessaire  à  ]a  gloire 
du  Sauveur  et  au  salut  des  fidèles  qu'il  a  soumis  à  notre  conduite;  et 
nous  avons  tâché  de  suivre  l'exemple  de  Dieu,  dont  le  pape  saint  Gré- 
goire le  ^and  nous  a  laissé  cette  observation ,  qu'encore  qu'il  eût  en- 
tendu la  elamottr  des  crimes  de  ces  detix  villes  infâmes  qui  attirèrent  snr 
eUes  les  vengeances  et  les  feux  du  ciel,  et  que  sa  connoissance  infinie 
qui  éclaire  toutes  choses ,  l'en  eût  suffisamment  instruit;  néanmoins  pour 
Raccommoder  à  la  foiblesse  des  hommes ,  et  nous  apprendre  ce  que  nous 
avons  à  faire  en  ces  occasions ,  le  texte  sacré  dit  qu'il  voulut  s'en  édair- 
cir  une  seconde  fois ,  en  descendant  lui-même  sur  les  lieux.  Nous  avons , 
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à  m  imitâtiim ,  vouhi  pioeéder ,  en  cette  renooatie,      toute  la  eb* 

conspection  qui  nous  a  été  possible.  Après  avoir  reçu  par  diverses  fois  l«t 
plaintes  et  les  requêtes  des  curés  de  notre  métropolitaine,  donné  la eoBi* 
munication  k  notre  promoteur  général ,  vu  ses  réquisitions ,  et  fait  exa- 
miner ce  livre  par  nos  grands  vicaires  en  présence  de  M.  l'évêque 
d'Ûlonne,  qui  prèchoit  pour  lors  dans  notre  Église  cathédrale,  nous 
avons  reconnu  la  vérité  des  extraits  qui  nous  en  ont  été  présentés.  Nous 
avons  voulu  le  lire  avec  soin  ^  et  après  avoir  attendu  quelque  temps  que 
Tauteur  de  cette  pernicieuse  doctrine  effaçât  lui-même ,  par  ses  larmes 
et  par  mie  létnictation  chrétienne,  ks  Amestes  osTactèni  d*im  il  nè- 
cbant  livre  f  noue  «rone  cm  être  oUigés  d'y  apporter  le  remède  que 
Jéeue-Cltrfst  nous  a  mis  entre  les  mains  par  la  communication  descQ  aih 
tofité  sacrée. 

C'est  en  son  nom  que^ans  l'unité  de  son  ciiNrit ,  qui  remplit  son 

et  qui  anime  ses  pasteurs,  dont  plusieurs  ont  condamné  cette  même 
doctrine ,  vu  la  censure  qui  en  a  été  faite  par  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris,  nous  avons  déclaré  et  déclarons  ledit  livre  intitulé  :  Apologie 
pour  les  casuisîes  contre  les  calomnies  des  jansénistes,  etc.,  contenir 
plusieurs  propositions  fausses,  pernicieuses,  erronées,  scandaleuses, 
tendantes  au  libertinage  et  à  la  corruption  des  mœurs  et  de  la  disci- 
pline de  r£glise,  et  entièrement  opposées  aux  maximes  de  rS?angile; 
et  comme  tel,  Tavons  condamné  et  condammmSt  fideant  très-apreeses 
défenses ,  sous  peine  d'excommnnication ,  à  tons  les  fidèles  de  notre  die* 
cèse ,  de  le  lire,  de  le  retenir ,  ou  d'en  soutenir  la  doctrine  ;  à  tons  curés , 
vicaires  y  prêtres,  confesseurs  et  directeurs,  de  s'en  servir  pour  lacon» 
duîte  des  âmes  ;  et  à  tous  imprimeurs  et  libraires  de  l'imprimer  ou  dis- 
tribuer, sous  les  mêmes  peines.  Et  afin  que  personne  ne  l'ignore,  nous 
avons  ordonné  que  ces  présentes  seront  lues  et  publiées  aux  prônes  des 
Eiesses  paroissiales  dans  toutes  les  églises  de  notre  diocèse,  et  envoyées 
aux  maisons  religieuses  à  la  diligence  des  doyens;  nous  réservant,  selon 
l'usage  et  la  pratique  de  r£glise ,  à  donner  en  temps  et  lieu  dea  canons 
pénitentiaux,  pour  servir  d'instruction  et  de  règk  à  la  direction  des 
consciences.  Enjoignons  en  outre  à  tous  ceux  qui  ont)  eous  notre  auto* 
rité ,  la  conduite  des  âmes ,  de  Tmller  soigneusement  dans  ces  temps  pe- 
rîUeux  sur  les  peuples  que  nous  avons  commis  à  leurs  soins ,  et  de  leur 
remettre  souvent  en  la  mémoire  cet  excellent  avis  du  saint  apôtre  :  c  Vi- 
«  dete  ne  quîs  vos  decipiat  per  philosophiam  et  inanem  fallaciam  secun- 
«  dum  traditionem  hominum ,  secundura  elementa  raundi  ,  et  non 
«  secundum  Cbristum.  »  jDonné  à  Rouen ,  en  notre  palais  ardûépiscopal, 
le  4  janvier  1659. 

Signé  :  François  ,  archevêque  de  Rouen* 
Et  plus  bas ,  MûÂAMOS. 
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D*UÊ^  Uorê  intitulé  :  «  Apologie  pour  hs  casttUtei^  e(6.|» 
psiu  pair  if.  l*évéqu»  (U  Nevers. 

Du  8  novembre  1658. 
Euslacbe  de  Chéry ,  paria  grâce  de  Dieu  et  autorité  apostolique ,  évê- 
que  de  Nevers,  coaseiller  du  roi  en  ses  conseils  d'État  et  privé  :  A  tous 
doyens ,  chanoines  et  chapitres,  abbés,  prieurs,  curés,  vicaires,  prédi- 
cateurs ,  et  autres  ecciébiaâ tiques  séculiers  et  réguliers  de  aoUe  diocèse  j 
salut. 

*  L'étroHe  obligation  que  lésus-Ohnst  a  imposée  k  ceux  quil  a  établis 
prélats  et  pasteurs  sur  son  peuple  ^  de  consenrer  tout  ensemble  Tunité  des 
espiits  dans  le  sacré  lien  de  la  paix,  et  sa  doctrine  saine  dans  tout  le 
corps  nfjrstique  de  son  Ëglise ,  nous  a  fait  souvent  gémir  en  sa  présence , 
dans  la  crainte  de  devenir  prévaricateurs  dans  notre  charge ,  soit  en  tolé- 
rant  le  mal  par  ime  trop  longiif^  indulgence,  soit  en  îe  réprimant  par 
une  trop  prompte  sévérité.  Car  conime  le  Fils  de  Dieu  nous  a  prescrit 
d'une  part  de  laisser  crottre  rivriiie  jusqu'au  jour  de  la  moisson ,  de  peur 
de  cueillir  le  bon  grain  en  voulant  l'arracher;  et  que  d'ailleurs  il  traite 
de  mercenaires  intéressés,  de  chiens  muets,  d'idoles  sacrilèges,  les  suc- 
cesseurs des  apôtres  qui  répriment  aussi  peu  généreusement  les  corrup- 
teurs des  mœurs  de  son  S^ise ,  qu'ils  défendent  lâchement  la  vérité  de 
sa  deotrine  :  il  fanit  croire  avee  le  sage  qull  y  a  un  temps  de  se  taire , 
en  dissimulant  quelque  temps  des  choses  répréhensibles,  pour  éviter  de 
plus  grands  maux  :  et  uu  temps  de  parler,  lorsque ^  faute  de  contredke 
les  impies  profanateurs  de  la  parole  de  Dieu,  les  peuples  pourroient 
donner  quelque  croyance  à  leurs  sentimens  opposés  aux  plus  saintes  et 
plus  importantes  maximes  du  christianisme.  C'est  pourquoi,  après  que 
nous  avons  jusqu'ici  supporté,  avec  douleur,  la  licence  insupportable  de 
quelques  nouveaux  casuistes,  qui  remplissent  l'Église  de  livres  pleins  de 
pernicieuses  maximes  d'une  morale  pharisîenne;  et  entre  les  autres,  le 
plus  méchant  et  le  plus  dangereux  de  tous  ayant  paru  depuis  quelques 
mois  dans  notre  diocèse ,  sans  nom ,  permission ,  ni  approbation  quelcon- 
que, intitodé  :  Apologie  paurleg  easuUU^cùntn  Ui  aUomniei  des  jan- 
ténUiei ,  etc. ,  et  qu'on  nommeroit  mieux  le  testament  nouveau  de  l'amour 
de  la  chair ,  puisquil  est  opposé  à  celui  de  Jésus-Christ  »  qui  apprend  aux 
fidèles  à  vivre  selon  l'esprit  :  nous  avons  cru  que  nous  étions  indispen- 
sablement  obligés  de  proc^er  à  sa  juste  condamnation ,  et  de  le  fVapper 
des  foudres  que  Dieu  nous  a  mis  en  main  pour  la  destruction  de  l'erreur. 
C'est  un  méchant  livre  qui  détruit  la  plupart  des  préceptes  du  Décalogue, 
introduit  la  profanât  nin  des  sacremens,  porte  à  l'irrévérence  de  nos  plus 
sacrés  mystères  :  il  enspip:ne  aux  valets  à  voler  leurs  maîtres,  et  aux  en- 
fans  des  hommes  à  souiller  leurs  mains  violentes  comme  des  Caïiis  dans 
le  sang  de  leurs  frères  :  il  présente  aux  libertins ,  pour  rompre  les  jeûnes 
commandés  de  TËglise ,  des  moyens  les  plus  honteux  et  les  plus  brutaux  : 
il  approuve  la  simonie  la  plus  manifeste,  et  dit  qu'un  bien  temporel  peut 
servir  de  motif  pour  en  donner  ou  recevoir  un  spirituel  :  il  permet  aux 
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personnes  consacrées  aux  divins  autels,  les  compagnies  domestiques  les 
plus  Infâmes  :  il  permet  encore  l'usure,  et  fournit  des  moyens  pour  en 
iaciliter  la  pratique  contre  rËcriture  et  les  canons  :  il  autorise  lt6  calom- 
niés  les  plus  noires,  et  qui  impomtiPalIcicaaMMPt  de  fem  crimes  à 
des  innocens  véritables  :  enfin  il  soutient  la  pemideuse  dootiine  de  U 
inobabilité  fondée  sur  le  raisonnement  puninent  humain ,  maiime  la  plus 
impie ,  erreur  la  plus  dangereuse ,  venin  le  plus  mortel  do  la  morale  olurè- 
tienne.  Ces  opinions  détestables  y  et  plusieurs  autres  qtd  ISmrisent  les 
excès  les  plus  bonteuz  de  l'Âlcoran  des  Turcs,  que  nous  ne  marquons 
point  ici,  pour  ne  pa<?  offenser  les  oreilles  chastes  et  chrétiennes,  nous 
ont  fait  connoître  combien  il  étoit  nécessaire  d'employer  rnutorité  que 
Dieu  nous  a  donnée  pour  arrêter  et  con<iamaer  ce  livre  criminel,  A  quoi 
nous  nous  sentons  particulièrement  excités  par  la  requête  cjui  nous  a  été 
présentée  à  ce  sujet  par  tous  les  curés  de  noire  diocèse,  nommément  par 
ceux  de  noire  ville  episcopale ,  qui ,  dans  la  juste  crainte  que  cette  mau- 
vaise doctrine,  nouvellement  publiée,  devenant  contagieuse ,  ne  cause  la 
perte  des  âmes ,  dont  ils  doiTont  rendra  à  Dieu  un  compte  trè^xact ,  im- 
plorant avec  instance  Tautorité  de  notre  jugement.  Cest  pourquoi ,  pour 
satisfedra  à  une  requête  si  juste  et  si  obadtable,  et  de  notra  part  au  de- 
voir de  notra  cbarge;  pour  empêcher  les  impressions  mauvaises  que  les 
fidèles  pourraient  en  praudra ,  pour  fermer  la  bouohe  aux  hérétiques  qui 
6*en  prévalent  en  nous  imputant  ces  erreurs ,  et  pour  arrêter  déormais 
la  hardiesse  de  ces  nouveaux  casuistes  :  après  Tavoir  vu ,  lu,  examiné  et 
diligemment  considéré  ,  et  l'avoir  fait  voir,  lire  et  examiner  par  plusieurs 
docteurs  et  personnes  de  piéle  en  notre  conseil ,  nous  avons  condannné  et 
condamnons  par  ces  jirescntes  ce  livre,  intitule  :  Apologie  pour  les  ca- 
suistes contre  les  calomnies  des  janséniste  s ,  etc. ,  comme  contenant  plu- 
sieurs propositions  contraires  aux  lois  divines  et  humaines,  qui  ouvrent 
la  porte  à  toutes  sorles  de  deréglcmeiil  el  de  libertinage,  et  qui  détrui- 
sent les  maximes  de  rËvangQe  les  plus  saintes  et  les  plus  nécessaires 
pour  le  salut.  Avons  ùit  et  àisons  très-expresses  inhibitions  et  défenses 
à  toutes  personnes  de  notra  diocèse  de  lira,  vendra ,  acheter,  ni  distri- 
buer ledit  livra ,  sous  peine  'd'excommunieation.  Yous  enjoignons  d'en- 
seigner aux  peuples ,  dans  un  esprit  de  paix  et  de  charité ,  les  vertus 
opposées  à  ces  maximes  condamnées,  et  de  les  conduire  dans  la  voie  du 
ciel  selon  les  règles  de  l'Évangile  et  de  l'Église,  contraires  aux  relâche- 
mens  épouvantables  de  ces  nouveaux  casuistes.  Et  à  ce  qu'aucun  n'en 
ignore,  nous  ordonnons  que  ces  présentes  seront  lues  et  publiées  aux 
prônes  et  prcdiciitiûns  de  notre  diocèse  par  trois  dimanches  consécutifs, 
et  affichées  en  la  manière  accoutumée.  Fait  en  notre  palais  épiscopal, 
le  8  novembre  16&8. 

Ainsi  signé ^  Eustache  ,  évoque  de  Nôvers, 
Et  plus  bas ,  Mangeart. 
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D$  mandement  contre  VApologie  pour  Ut  eeuuMet*» 

L'amour  que  nous  avons  pour  nos  peuples  nous  obligeant  à  une  vigi- 
lance continuelle,  pour  prévenir  tout  ce  qui  peut  leur  nuire,  nous  nous 
sommes  sentis  obligés  de  la  redoubler,  quand  le  pernicieux  livre  inti' 
tule  ;  Apologie  pour  les  casmstes,  a  commencé  à  se  réi  andre  dans  ce 
diocèse.  Et  c*est  pourquoi,  sur  la  requête  que  nos  curés  noin  ont  incon- 
tinent présentée  pour  le  censurer,  et  l'assurance  que  l'importance  de  la 
chose  le  mérite,  nous  avons  résolu,  en  leur  accordant  une  demande  si 
juste,  de  travaiUer  en  même  temps  à  fortifier  les  fidèles,  noa-seulement 
contre  le  lélftelieiiient  qu'lk  poarroient  recevoir  de  ces  opinions  flat- 
teuses, autorisées  par  ce  nombre  étrange  de  casuistes,  mais  encore 
contre  une  tentation  bien  plus  Importante,  et  qui  iroit  au  renversement 
entier  de  la  foi ,  si  on  n'étoit  soutenu  et  confirmé  par  la  pleine  connois^ 
sance  de  ses  principes;  car  il  est  sans  doute  que  les  impies  tirent  de  ces 
abus  des  conséquences  contre  la  vérité  de  notre  religion ,  capablf?s 
d'ébranler  les  foibles .  en  les  donnant  pour  des  marques  que  Dieu  ne 
règle  pas  la  conduite  de  TÊglise,  puisque,  après  l'avoir  assurée  d'unf» 
possession  éternelle  de  la  vérité,  on  la  voit  abandonnée  à  des  erreurs  et 
à  des  égaremens  si  effroyables. 

Voilà  le  plus  grand  des  maux  que  ces  impiétés  produisent  :  elles  servent 
d'armes  aux  ennemis  de  la  foi  pour  nous  combattre ,  et  sont  également 
utiles  au  démon  pour  corrompre  les  fidfles  et  pour  fortifier  les  infidèles. 
Mais  comme  on  ne  tombe  dans  ces  erreurs  que  faute  d'entendre  les  Ecri- 
tures, nous  nous  sentons  obligés  de  les  expliquer  si  clairement  à  ceux 
auxquels  nous  sommes  redevables  des  instructions  évangéliques,  que  les 
personne  pieuses  soient  désormais  sans  péril,  et  les  simples  sans  excuse 
dans  les  conséquences  qu'ils  tirent  des  égaremens  des  casuistes.  Car  tant 
s'en  faut  que  ces  abus  qui  se  glissent  dans  l'Église ,  puissent  rendre  sus- 
pecte la  vérité  des  promesses  de  Jésus-Christ,  que  rien  n'en  prouve  da- 
vantage la  vérité;  et  qu'elles  seroient  fausses,  au  contraire,  si  ces  abus 
mêmes  n'airivoient.  Si  Jésus-Cbrist ,  en  promettant  à  rËglise  que  sa  vérité 
et  son  esprit  reposcroieiit  sur  elle  éternellement,  Tavoit  eu  mcmc  temps 
assurée  d'une  suite  calme  et  tranquille  de  vérité  et  de  paix,  on  auroit 
sujet  d'être  surpris  de  voir  le  mensonge  et  Terreur  paroftre  avec  tant 
d'insolence.  Ifois  quelle  raison  y  a-t-il  de  Tètre ,  après  qu'il  a  déclare 
que  plusieurs  y  Jetteroient  le  trouble ,  sous  Tapparence  néanmoins  de  la 
piété ,  et  qu'ils  viendroîent  en  son  nom  pour  détourner  les  bommes  de 
la  véritable  voie  :  de  sorte  que  ces  désordres  qui  croltroient  toujours, 
seroient  enfin  si  grands  dans  la  fin  des  siècles ,  que  les  élus  mêmes  en 
seroient  séduits ,  s'il  éloit  possible  de  les  séduire  ?  Il  est  donc  indubitable 
que  ces  scandales  doivent  arriver,  quoiqu'à  la  ruine  de  ceux  qui  les  cau« 

4 .  Ce  projet  a  été  trouvé  panai  les  papiers  de  Pascal»  sur  quelques  feuiUee 
détachées» 
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sent,  et  de  ceux  qui  s'y  perdent.  Car  Dieu  les  soutire ,  non  pas  afin  qu'on 
•liîye  ces  détofdm,  mais  afin  qu'on  les  combatte  »  et  qu  li  paroisse  en 
cette  épreuve  qui  sont  ceux  qui  lui  sont  Téritablement  fidèles  ^  et  c'est 
pourquoi  il  est  si  important  de  les  éviter. 

.  Saint  Paul,  qui  fkit  la  même  prédiction ,  nous  donne  en  même  temps 
la  description  de  ces  séducteurs ,  afin  qu'on  puisse  mieux  les  connottrOf 
quand  0  dit  à  Timotbée  (II  Tim, ,  m ,  1  et  seq.)  qu'il  viendra  dans  les 
derniers  temps  des  hommes  ayant  l'apparence  de  la  piété,  mais  qui  en 

rejetteront  l'essence:  qui  seront  pleins  d'ambition  et  d'amour-propre , 
superbes,  calomniateurs;  qui  s'introduiront  dans  les  maisons  des  parti- 
culiers ,  et  s'assujettiront  les  femmes  simples ,  en  les  îlattant  dans  leurs 
péchés  et  dans  les  désirs  de  leurs  cœurs*  qui  travailleront  sans  cesse  à 
devenir  savans,  et  n'arriveront  jamais  à  la  connoissance  de  la  vérité.  Et 
il  finit  cette  peinture  en  disant  qu'ils  ne  réubsiront  pas  dans  leurs  des- 
sefais,  et  qu'enfin  leur  foiblesse  et  leur  impertinence  sera  connue  de  tout 
le  monde. 

Qui  ne  diroît  que  saint  Paul  a  yu  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  à  nos 
yeux,  où  des  hommes,  sous  l'habit  de  la  piété,  présentent  aux  ÛMm 

une  morale  qui  bannit  l'amour  de  Dieu,  qui  est  l'essence  delà  piété; 
autorisent  la  calomnie,  l'orgueil,  l'ambition,  par  leurs  préceptes  et  par 

leurs  exemples  ;  étudient  sans  cesse  ,  et  ne  peuvent  arriver  aux  premières 
connoissances  du  christianisme  ;  et  sont  enfin  tombés  dans  des  excès  qui 
les  ont  rendus  le  sujet  de  la  risée  de  tout  le  monde?  On  ne  jjeut  douter 
que  toutes  ces  choses  ae  soient  conduites  par  l'ordre  de  la  même  Provi- 
dence qui  les  a  prédites,  et  qui  les  permet  pour  éprouver  ceux  qui  sont 
véritablement  tidèles.  Mais  nous  apprenons,  par  ces  mêmes  prophéties, 
que  ces  désordres  doivent  aller  bien  plus  avant. 

Nous  voyons,  à  la  vérité,  aujourd'hui  une  compagnie lim  puissante 
qui  soatient  ces  corruptions;  mais  nous  en  voyons  en  même  temps  une 
bien  autrement  conddérable  et  autorisée  qui  s^j  oppose.  Et  si  on  a  svget 
de  géndr  de  voir  quelques  religieux  relAchés  et  quelques  casuistes  cor- 
rompus qui  introduisent  oes  relâchemens,  on  a  sujet  de  bénir  Dieu  de 
ce  que  les  pasteurs  ordinaires  de  l'Ëglise  leur  résistent;  et  qu'ainsi  le 
corps  de  la  hiérarchie,  en  quoi  consiste  proprement  l'Église,  demeure 
exempt  de  ce  relâchement,  n'y  ayant  que  quelques-unes  de  ces  personnes 
égarées  qui  sont  hors  de  la  hiérarchie ,  et  qui  tiennent  entre  nous  le  rang 
que  les  faux  prophètes  tendent  entre  les  juifs ,  qui  trempent  dans  ces 
impiétés  ;  en  quoi  il  n'arrive  rien  que  de  conforme  à  ce  que  saint  Pierre 
a  prédit  (II  Pet. ,  ii,  1)  en  cette  sorte  :  «  De  la  même  manière  qu'il  y  a 
eu  de  faux  prophètes  entre  les  juifs,  aussi  il  s'en  élèvera  entre  nous.  » 

Yoilà  l'état  présent  des  choses.  Quoique  la  licence  y  soit  grande ,  elle 
n'est  pas  néanmoms  sans  une  puissante  opposition.  Mais  un  temps  doit 
venir ,  duquel  il  est  écrit  :  «  Malheur  à  ceUes  qui  seront  enceintes  en  ce 
temps-là  I  (Matth.,  xxiv,  19)  :  et  croyez-vous  qu'alors  le  Fîls  de 
Ifhomme  trouve  de  la  foi  sur  la  terre  ?  »  (Luc.  xviii ,  S.)  St  c'est  en  ce 
temps  que  les  prêtres  mêmes  et  le  reste  des  fidèles ,  ayant  presque  tous 
consenti  aux  impiétés  des  faux  docteurs ,  la  mesure  étant  ainsi  comhlce , 
la  fin  de  rjBglise  et  de  runivers  doit  arriver  avec  la  seconde  venue  du 
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VBaile  :  d»  même  qua  la  destruction  de  l'aneieii  temple  et  de  la  syna« 
gogiie  est  arrivée  dans  une  semblable  comiptioa^lee  tua  psophètes 
ayant  entraîné  dans  leur  parti  le  peuple  et  les  prêtres  même  au  premier 

avènement  du  Messie.  Car,  comme  toutes  choses  leur  arrivoient  en 
figure,  et  que  la  synagogue  a  été  l'image  de  l'Église,  selon  saint  P?nil 
(I  Cor,,  z,  6  et  11),  nous  pouvons  nous  instruire,  par  ce  qui  lui  est 
arrivé,  de  ce  qui  doit  nous  aniver,  et  voir,  dans  leur  exemple,  la 
source,  le  progrès  et  la  coiisummation  de  l'impiété.  L Écriture  nous 
apprend  donc  que  c'est  des  faui  prophètes  que  l'impiété  a  pris  son  ori« 
gine  i  qu'elle  s'est  de  li  répandue  sur  le  reste  des  bonunes,  comme  dit 
Jérènoie  (Jerem., xxm,  C'est  des  prophètes  que  rabomination  est 
née ,  et  o'est  de  îk  qu'elle  a  rempli  toute  la  terre  ;  ils  ont  fonné  une  con- 
spiration ouverte  contre  la  vérité  au  milieu  du  peuple  de  Dieu  :  les 
grands  du  monde  ont  été  les  premiers  suppôts  de  leurs  doctrines  flat- 
teuses ;  les  peuples  en  ont  été  ensuite  infectés.  Tant  que  les  prêtres  du 
Seigneur  en  sont  demeurés  exempts ,  Dieu  a  suspendu  les  effets  de  sa 
colère;  mais  quand  les  prêtres  mêmes  s'y  sont  plongés,  et  que  des  lors 
il  n'est  rien  resté  pour  apaiser  la  colère  divine .  les  fléaux  de  Dieu  sont 
tombés  sur  ce  peuple  sans  mesure,  et  y  souL  demeures  jusqu  à  ce  jour. 
Les  prophètes ,  dit  Jérémie  (Jerem. ,  v ,  31) ,  ont  annoncé  de  fausses  doc* 
trines  de  la  part  de  Dieu  :  les  prêtres  y  ont  donné  les  mains,  et  mon 
peuple  y  a  pris  plaisir.  Quelle  punition  leur  est  donc  préparée?  C'est  alors 
qu'il  n'y  a  plus  de  miséricorde  à  attendre ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  personne 
pour  la  demander.  Les  prêtres,  dit  Ëzécbiel  (£zech. ,  xxu,  2b  et  seq.)» 
ont  eux-mêmes  violé  ma  loi.  Les  princes  et  les  peuples  ont  exercé  leurs 
violences,  et  les  prophètes  les  flattoient  dans  leurs  désordres.  J'ai  cher- 
ché qucî([u'iiii  qui  opposât  sa  justice  à  ma  venp-nrince  ,  et  je  n'en  ai  point 
trouvé.  Je  répandrai  donc  sur  eux  le  feu  de  itjou  indignation,  et  je  ferai 
retomber  sur  leurs  têtes  le  fruiL  de  leurs  iii)})iutés. 

Voilà  le  dernier  des  malheurs  où,  par  la  grâce  de  Dieu,  l'Église  n'est 
pas  encore ,  et  où  elle  ne  tombera  pas ,  tant  qu'il  plaira  à  Dieu  de  sou- 
tenir ses  pasteurs  contre  la  corruption  des  iàuz  docteurs  qui  les  com- 
battent ;  et  c'est  ce  qu'il  importe  de  fidre  entendre  à  ceux  qui  sont  sous 
notre  conduite ,  afin  qu'ils  ne  cessent  de  demander  à  Dieu  la  continua- 
tion d'un  cèle  si  important  et  si  nécessaire ,  et  qu'ils  évitent  eux-mêmes 
les  doctrines  molles  et  flatteuses  de  ces  séducteurs  qui  ne  travaillent  qu'à 
les  perdre.  Car  de  la  même  manière  que  la  piété  des  saints  de  l'Ancien 
Testament  consisloit  à  s'opposer  aux  nouveautés,  des  faux  prophètes,  qui 
éioient  les  casuistes  de  leur  temps  ;  de  même  la  piuté  des  fidèles  doit  avoir 
maintenant  pour  objet  de  résister  au  relâchement  des  casuistes ,  qui  sont 
les  faux  prophètes  d'aujourd'hui:  et  nous  ne  devons  cesser  de  faire  en- 
tendre à  nos  peuples  ce  que  les  vrais  prophètes  cnoieut  iucessammeut 
aux  leurs,  que  l'autorité  de  ces  docteurs  ne  les  rendra  pas  excusables 
devant  Dieu,  s'ils  suivent  leurs  dusses  doctrines;  que  toute  la  société 
des  casuistes  ne  sauroit  assurer  la  conscience  contre  la  vérité  étemelle; 
que  cette  abominable  doctrine  de  la  probabilité ,  qui  est  le  fondement  de 
toutes  leurs  erreurs,  est  la  plus  grande  de  leurs  erreurs;  que  rien  ne 
sauroit  les  sauver  que  la  vérité  (Joan. ,  viu ,  3d)  $  et  que  crest  une  Hetusseté 
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horrible  que  de  dire  qu'on  se  sauve  aussi  bien  par  l'une  que  par  Tautre 
de  deux  opinions  contraires,  et  dont  il  y  en  a  une  par  conséquent  de 
fausse.  C'est  ce  qu'ils  soutiennent  tous ,  et  sans  quoi  toute  leur  doctrine 
tombe  par  terre;  car  ils  n'ont  point  d'autre  fondement  à  ces  horribles 
maximes ,  qu'ils  renouvellent  encore  dans  ce  nouveau  livre  :  a  Qu'on  peut 
diiicerner  par  la  lumière  de  la  raison  quand  il  est  permis  ou  déleudu  de 
tuar  aon  prochain  -,  qu'on  peut  le  tuer  pour  défendra  0a  lépaMr  son  boD- 
aeur;  qu'on  peut,  sans  onme,  ealonmier  ceux  qui  médimt  de  nous; 
que  tous  nos  péchés  seront  ternis,  pourvu  que  nous  les  confessions  sans 
quitter  les  occasions  prochaines ,  sans  faire  pénitence  en  cette  yie,  et  sans 
avoir  d'autre  regret  d'aevoir  péché ,  sinon  pour  le  mal  temporel  qui  en 
Tient ,  et  encore  si  foible  que  le  pécheur  et  pénitent  juge  qu'il  est  prêt  à 
retomber  en  peu  de  temps.  »  Quand  on  leur  demande  sur  quoi  ils  fondent 
ces  horribles  maximes ,  ils  n'ont  d'autre  chose  à  répondre ,  sinon  que  leurs 
pères  et  leurs  docteurs  l'ayant  jugé  probable ,  cela  est  sûr  en  conscience , 
et  aussi  sûr  que  les  opinions  contraires.  Et  c'est  sur  quoi  nous  annonçons 
à  tous  ceux  sur  qui  Dieu  nous  a  donné  de  l'autorité,  que  ce  sont  des 
faussetés  diaboliques ,  et  que  tous  ceux  qui  suivront  ces  maximes  sur  la 
foi  de  ces  feux  docteurs,  périront  Sivec  eux  «  de  ifléme  que  les  prophètes 
de  Dieu  annonçoient  autràois  à  leurs  peuples ,  qui  se  reposoient  ainsi  sur 
leurs  feux  prophètes ,  que  Dieu  extermineroit  tout  ensemble ,  et  ces  maî- 
tres ,  el  ces  disciples ,  «  magistros  et  discipulos  »  (Maiacb. ,  n ,  12)  ;  et  que 
ceux  qm*  assurent  ainsi  la  conscience  des  hommes,  et  ceux  qui  reçoivent 
ces  assurances ,  seront  ensemble  précipités  dans  une  pareille  ruine  :  «  Et 
«  qui  beatificant,  et  qui  beatificantur,  v  (Isaias ,  ix  ,  16.)  De  sorte  que  tant 
s'en  faut  que  cette  probabilité  (ie  -seatimens  et  cette  autorité  de  docteurs 
qui  les  enseignent,  excusent  devant  Dieu  ceux  qwi  les  suivent  ;  que  cette 
confiance  est  au  contraire  ie  plus  grand  sujet  de  la  colère  de  Dieu  sur 
eux,  parce  qu'elle  ne  vient  en  effet  que  d'un  désir  corrompu  de  chercher 
du  repos  dans  ses  vices ,  et  non  pas  d'une  recberche  pure  et  alnoère  de  la 
vérité  de  Dieu ,  qui  feroit  discerner  aisément  la  feusseté  de  ces  opinions  ^ 
qui  font  borreur  à  tous  ceux  qui  ont  de  vérîtables  sentimens  de  Dieu;  et 
c'est  pourquoi  cette  tranquillité  dans  les  crimes  les  augmente  si  fort,  que 
Dieu  a  déclaré  par  ses  prophètes  (Ezech. ,  xiv ,  14  et  seq.)  à  la  synagogue , 
et  par  elle  à  î'Éî-Hise ,  que  toutes  les  prières  des  jnstes  ne  sauveroient  pas 
de  sa  fureur  ceux  qui  auroient  ainsi  suivi  ces  maîtres  des  fausses  doc- 
trines. C'est  ce  qu'on  voit  en  Jérémie ,  lorsqu'il  demandoit  miséricorde  à 
Dieu  pour  les  juifs,  et  qu'il  lui  représentoit  que  c'étoit  sur  la  foi  de  ces 
faux  prophètes  qu  ilsétoient  demeurés  dans  leurs  crimes.  Seigneur,  dit-il 
(Jerem. ,  xiv ,  13  et  seq.) ,  ils  ont  agi  de  la  sorte ,  parce  que  leurs  pro* 
phètss  lés  assuioient  que  tous  approuviez  leur  conduite  ;  et  que  bien  loin 
de  les  punir,  vous  lee  lempUriex  de  bonheur  et  de  paix;  c'est-à-dire , 
qu'ils  aroient  suivi  Pautorité  de  plusieurs  grands  docteurs  qui  étoient 
tenus  pour  propbètes.  Et  cependant  que  répond  Dieu  à  ce  saint  bomme  ? 
Les  prophètes  ont  parlé  selon  leur  propre  esprit ,  et  non  pas  selon  le 
mien ,  dit  le  Seigneur.  Ce  ne  sont  pas  mes  paroles ,  mais  leurs  propres 
paroles  qu'ils  ont  annoncées,  et  c'est  pourquoi  je  perdrai  ces  docteurs*, 
mai!»  j'exterminerai  de  même  ceux  qui  les  ont  écoutés  et  suivis.  Ne  pnea 


140       PROJET  DE  MANDEMENT  CONTRE  I.' APOLOGIE 


donopoliit  povoe  pea|iiê  (ImoL^XT,  1  «1  atq.);  oir  qumd  Moîieet 

Samuel  se  présenteroient  deyant  moi  pour  arrêter  mafùrrâr,  Je  ne  leur 
ferai  point  mifléricorde  ;  et  s'ils  vous  demandent  :  «Que  ferons-nous  donc?» 
Dites-leur  que  ceux  qui  sont  destinés  à  la  mort  aillent  à  la  mort,  et  que 
eeux  qui  sont  résenrtoila  lunine  et  ta  meurtre  courent  à  la  fin  qui  leur 

est  destinée. 

Oiie  si  Dieu  a  Xr&iié  de  cette  sorte  le  peuple  juif,  dans  les  ombres  et  les 
ténèbres  où  li  étoit:  s'il  ne  leur  a  pas  pardonné  leurs  crimes,  quoiqu'ils 
s*y  fussent  engagés  sur  l'autorité  de  tant  de  docteurs  graves  et  anciens 
en  appareiice;  s'il  n*a  pas  épargné  les  hommes  des  premiers  temps,  dit 
saint  Pierre  (II  Pet. ,  ii ,  6) ,  comment  traitera-t-U  un  peuple  qu'il  a 
rempU  de  tant  de  lumières  et  de  tant  d'effets  de  son  amour»  s'il  a  asses 
d'aveuglement  et  d'ingratitude  pour  se  dispenser  de  raimer  sur  la  foi  du 
qudques  casuistes  modernes  qui  l'eu  assurent? 

Nous  d^larons  donc  hautement  que  eeui  qui  seroient  dans  ces  erreurs 
seraient  absolument  inexcusables  de  recevoir  la  fausseté  de  ces  maina 
étrangères  ,  qui  la  leur  offrent  an  préjudice  de  la  Térité  qui  leur  est  pré- 
sentée par  les  mains  paternelles  de  leurs  propres  pasteurs;  et  qu'ils 
seroient  doubiemeat  coupables  dans  ces  impiétés ,  et  d'avoir  reçu  des  opi^ 
nions  qu'ils  ne  dévoient  jamais  admettre ,  et  pour  les  avoir  reçues  de 
ceux  qu'ils  ne  dévoient  jamais  écouter.  Car  comme  les  personnes  qui  sont 
hors  de  la  hiéraiciiie  n'ont  de  pouvoir  d'y  exercer  aucuiie  fonction  que 
SOUS  nos  ordres  et  selon  nos  rè^^emens ,  tout  ce  qu'ils  disent  contre  notre 
a?en  doit  être  regardé  comme  suspect  et  irreomUe.  Ainsi  les  fidèles 
doivent  en  demeurer  eiempts,  et  demander  i  Dieu  la  parsé?éfaace  dea 
pasteurs  naturels  de  son  Ëglise;  afin  que  ce  malheureux  repos,  et  ce 
consentement  général  k  Terreur  qui  doit  attirer  le  dernier  jugement  de 
Dieu  ;  n'arrive  pas  de  nos  jours  comme  il  arriva  à  la  fin  de  la  synagogue, 
lorsque  les  prophètes  sa  relâchèrent.  Les  princes  sont  dans  la  corruption, 
les  prêtres  les  y  accompagnent.  Les  prophètes  les  y  confirment,  et  tous 
ensemble,  en  cet  état,  se  reposent  encore  sur  le  Seigneur,  en  disant 
(Jerem. ,  vu ,  4  et  seq.)  :  «Dieu  est  au  milieu  de  nous;  il  ne  nous  arrivera 
aucun  mal.  C'est  pour  celte  raison,  du  le  Seigneur,  que  Jérusalem  sera 
totalement  détruite ,  et  que  le  temple  de  Dieu  sera  renversé  ai  anéanti.  9 


RÉPONSE 

A  tMi  écrit  publié  tur  le  sufit  des  «itra«lM  qu'il  a  plu  à  IHêu  ik  foin  à 
Pm-Royal  depuis  quelque  temps ,  par  «ne  saillie  épinê  de  la  eouraiiiie 
de  Katrê-Seigniur.  A  Paru , 

Comme  de  toutes  les  choses  extérieures  rien  ne  réveille  tant  notre  foi  et 
ne  foriilie  tant  notre  espérance,  que  les  œuvres  miraculeuses  qui  nous 
rendent  comme  visible  la  présence  de  Dieu  iiivisil>ie  (Aug. ,  tr.  VIIl ,  vi 
Jbufi*)  :  toutes  les  personnes  de  piété  qui  ont  entendu  parier  des  mer- 
TeiUes  que  Jésus-Christ  a  faites  depuis  quelque  temps  dans  Téglise  de 
Port-K^al ,  par  une  sainte  ^ine  de  sa  couronne ,  en  ont  leçu  une  •eu*^ 
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sil)le  consolation,  et  se  sont  crues  obligées  de  le  bénir  de  ces  marque» 
extraordinaires  de  sa  bonté  et  de  son  amour. 

Et  en  effet,  peut-oa  avoir  une  véritable  affection  pour  l'Église  catholi- 
que ,  et  De  pas  ressentir  beaucoup  de  joie  de  ce  que  Diea  a  voulu  montrer 
sa  puissance  dans  une  église  oonsaciéo  an  saint  sacnment,  et  par  une 
épine  de  saconronneY  Ces  miracles  ne  senrent-lls  pas  à  confondre  Vbèrésie 
calviniste,  qni  nous  accuse  d'être  idolâtres  parce  qne  noos  adorons  Jésus- 
Christ  comme  présent  réellemexvt  et  substantiellement  dans  l'eucharistie , 
et  d'être  superstitieux  parce  que  nous  révérons  les  saintes  reliques  :  puis- 
que ,  si  ce  culte  de  l'Église  catholique  n'étoit  fondé  sur  la  foi  des  apôtres  et 
des  Pères,  et  sur  la  iradiiion  de  tous  les  siècles,  c'est-\-dire  sur  la  pierre 
inébranlable  de  la  vérité  divine,  Dieu  ne  leroit  pas  des  nuracies  qui  l'au- 
torisent ? 

Mais  la  parole  de  saint  Paul  (II  Cor.,  ii,  16)  sera  toujours  véritable, 
que  a  ce  qui  est  aux  uns  odeur  de  vie  pour  la  vie ,  est  aux  autres  odeur  de 
mort  pour  la  mort.  »  n  s'est  trouvé  des  esprits  assez  préocciipés  contre 
des  vierges  consacrées  à  Jésus-Christ,  pour  s'opposer  aux  Hmurs  que 
Dieu  leur  faîsoit ,  et  en  prendre  même  sujet  de  les  déchirer  comme  des 
ennemies  de  Dieu.  C'est  ce  que  toutes  les  personnes  sages  viennent  de 
voir  avec  étonnement  dans  un  écrit  qui  a  été  public  depuis  peu  dans 
Paris,  sous  le  titre  de  Habat-joie^  ou  Observations  sur  ce  qu'on  dit  être 
arrivé  au  Fort-Royal ,  au  sujet  de  la  sainte  épine  (par  le  P.  Annat).  Ce 
seul  mot  de  Bàbatrjoie ,  dans  un  sujet  si  sérieux  et  si  saint,  leur  a  fait 
juger  que]  est  i  espril  qui  aiiuiie  cet  auteur. 

Mais  tout  le  corps  de  l'écrit  leur  a  bien  fait  voir  encore  davantage  qu'il 
n'y  eut  jamais  de  plus  étrange  aveuglement  ni  de  plus  grande  malignité. 
Car  qui  auroit  pu  croire  que  la  passion  des  hommes  eût  été  capable  de  se 
porter  jusqu'à  cet  excès,  que  de  s'en  prendre  aux  ouvrages  de  Bien 
même?  que  d'oser  fàire  aujourd'hui  ce  que  n'osa  faire  autrefois  on  pro- 
phète corrompu  par  des  présens ,  qui  est  de  «  maudire  ceux  que  Dieu 
bénit  »  (iVum.,  xxiv) .  et  d'entreprendre  de  détourner  les  fidèles  d'aller 
implorer  son  secours  dans  une  église  où  lui  seul  les  attire  et  les  appelle 
par  les  assistances  extraordinaires  que  plusieurs  d'entre  eux  témoignent 
y  avoir  reçues  ? 

Tout  ce  que  cet  auteur  dit  dans  cet  écrit  peut  se  rapporter  à  ces  trois 
points  :  le  premier  regarde  ces  guérisons  extraordinaires,  et  !a  relique 
par  laquelle  Dieu  les  a  faites;  le  second  est  sur  les  conséquences  qn'oli 
doit  en  tirer;  le  troisième  concerne  la  dévotion  de  tant  de  personnes 

pieuses ,  qui  viennent  adorer  Dieu  dans  cette  église ,  et  y  révérer  cette 
sainte  épine  $  et  c'est  le  point  dont  cet  écrivain  paroît  si  blessé,  qu'il  est 
visible  que  son  principal  but,  dans  la  publication  de  ce  libelle .  a  été  de 
détourner  cette  dévotion  publique  .  en  représentant  comme  «  un  lieu  treis- 
dâiigereux  et  infecté  d'hérésie,  r>  une  maison  religieuse  que  Dieu  bonore 
si  visiblement  de  ses  bénédictions  et  de  ses  grâces. 

Tout  ce  dessein  est  si  éloigné  de  la  piété  chrétienne  et  catholique, 
qu'il  semble  que  cet  auteur  a  appréhendé  lui-même  qu'on  n'attrihnit  son 
écrit  à  quelque  ministre  calviniste,  et  que  c'est  autant  pour  cette  raison 
que  pour  ftire  croire ,  par  la  plus  outrageuse  des  calomnies,  que  Fon- 
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Koyal  est  hors  de  TÉglise,  qu'il  a  pris  la  qualité  de  docteur  de  VÉglùe 
catholique.  Car  il  est  vrai  qu'on  n'auroit  dû  attendre  un  pareil  écrit 
que  de  ceux  qui  ouL  quelque  raisou  d'être  blessés  des  miracles qae  Dieu 
Un  daas  VÊ^m  catholique  pour  la  confusion  de  toutes  les  sectes  héré- 
tiques et  acUamatiques.  On  n'auroit  pas  été  étonné  de  voir  qu'un  mi- 
nistre de  Chaventon  eût  produit  en  cette  rencontre  un  livre  semblable  à 
celui  qu'un  ministre  de  Provence  mit  au  jour  il  y  a  quelques  années, 
pour  s'opposer  aux  miracles  que  Dieu  faisoit  dans  Marseill:'  nn  tombeau 
de  messire  Jean-Baptiste  Gault ,  son  dernier  évGqnp  .  et  empêcher  que 
les  catholiques  n'en  pussent  tirer  avantage  contre  ceux  de  leur  parti. 

Mni^,  qui  auroit  cru  que  des  catholiques  voulussent  imiter  ces  ennemis 
de  TÉglise ,  et  travailler  si  utilement  pour  l'intérêt  de  la  secte  de  Calvin , 
que  si  les  raisonnemens  qu'ils  font  sur  ce  sujet  contre  la  maison  reli- 
gieuse où  Dieu  a  daigaè  opérer  ces  merveilles  ayoient  quelque  force,  ils 
ôteroienl  à  l'Église  tout  l'avantage  qu'elle  peut  prendre  des  miracles 
dont  Dieu  l'honore  ;  puisque  si  l'abus  que  cet  auteur  &it  de  cette  parole 
de  saint  Paul ,  que  «  les  miracles  sont  pour  les  infidèles ,  et  non  pas  pour 
les  fidèles ,  »  devoit  porter  ces  religieuses ,  comme  il  le  prétend ,  à  entrer 
en  défiance  de  leur  foi  à  cause  des  miracles  que  Dieu  fait  fhns  lonr 
église,  il  faudroit  aussi ,  par  la  même  raison,  que  tous  les  mir  icles  qui 
se  font  dans  l'Église  catholique  fussent  des  sujets  aux  catholiques  de  se 
défier  de  la  vérité  de  notre  religion  et  de  se  regarder  comme  des  infi- 
dèles que  Dieu  voudroit,  par  ces  merveilles,  convertir  à  la  vraie  foi  :  ce 
qui  est  seulement  horrible  à  penser. 

C'est  ce  qui  me  fait  espérer  que  cette  réponse  sera  reçue  fitTorablement 
par  tous  ceux  qui  aiment  l'Eglise ,  et  qu'ils  seront  aussi  touchés  de  com- 
passion pour  des  vierges  qu'on  tftche  de  noircir  avec  tant  d'emportement 
que  d'indignation  contre  ceux  qui  veulent  leur  ravir  la  plus  grande  con» 
aolation  qui  leur  reste  dans  leurs  peines ,  qui  est  d'avoir  quelque  assu- 
rance de  la  part  de  Dieu  qu'elles  n'ont  pas  mérité  des  traitemens  si 
indignes  de  la  part  des  hommes. 

Cet  auteur  ti  ivaille  à  vouloir  les  en  priver  dès  1 1  premifre  partie  de 
son  écrit.  Au  lieu  que  saint  Paul  dit  :  «  Qne  lorsqu'un  des  membres  de 
Jésus-Christ  est  glorifié ,  tous  les  autres  s'en  réjouissent  »  (I  Cor.  xii ,  26)  ; 
celui-ci,  au  contraire,  par  un  esprit  de  division  et  de  schisme,  t>  aiilige 
des  œuvres  miraculeuses  qu'il  plaît  à  Dieu  de  faire  dans  ce  monastère. 
Il  attribue  seulement  à  un  commun  bruit  le  premier  miracle  dont  H 
vérité  constante  et  visible  a  réduit  quelques-uns  des  huguenots  mêmes  à 
un  silence  d'étonnement  II  en  parle  comme  s'il  n'étoit  appuyé  que  sur 
des  «  rapports  de  particuliers  qu'on  ne  peut  croire  sans  légèreté  de 
cœur;  »  au  lieu  qu'il  l'est  sur  la  solennelle  attestation  que  des  personnes 
publiques ,  tels  que  sont  des  médecins  et  des  chirurgiens ,  en  ont  donTiée 
par  écrit ,  et  sur  i  information  juridique  ,  composée  de  vingt-cinq  témoins 
tous  irréprochables ,  que  M.  l'évêque  de  Toul  a  faite  à  la  requête  de  M.  le 
promoteur,  à  laquelle  il  a  travaillé  avec  un  soin  extraordinaire,  comme 
il  Ta  témoigné  lui-même;  qu'il  a  entièrement  achevée  et  signée  de  sa 
main,  et  qu'il  auroit  confirmée  il  y  a  longtemps  par  son  jugement  s'il 
«TOil  coat^ué  de  gouverne*  ^'^rchevêché  de  Paris,  puisqu'il  a  témoigné 
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]iii4Dèiiie  qu'il  avoit  écrit  et  à  Rome  et  à  la  cour  que  la  vérité  de  ce  mi- 
fade  ne  pouToit  êue  révoquée  en  doute. 

Maïs  après  que  cet  écrÎTain  a  lût  ce  qu'il  a  pu  pour  donner  lieu  de 
douter  d*aa  effet  si  indubitable  de  la  toute-puissance  divine,  il  Teut 
encore  faire  un  crime  à  ces  religieuses  de  la  manière  dont  elles  ont  reçu 
cette  insigne  faveur  du  ciel.  U  les  accuse  oc  d'avoir  contrevenu  aux  or- 
donnances de  TÉglise  portées  par  le  concile  de  Trente ,  en  publiant  par 
un  excès  de  joie  et  voulant  faire  croire  des  miracles  qui  n*ont  point 
rncore  été  reconnus  ni  approuvés  des  supérieurs.  »  Et  c'est  ce  qui  m'o- 
blige, pour  les  défendre  contre  une  accusation  si  injuste,  de  rapporter 
en  ce  lieu  quelques  circonstances  du  premier  miracle  et  de  leur  conduite, 
et  j'espère  que  si  les  lecteurs  sont  touchés  d'admiration  pour  la  merveille 
que  Dieu  a  opérée  dans  ce  monastère  ^  ils  seront  édifiés  de  la  manière 
chrétienne  dont  elles  l'ont  reçue. 

X.  de  La  Poterie,  ecclésiastique  de  condition  et  de  piété,  avoit  depuis 
quelque  temps,  parmi  les  autres  reliques  de  sa  chapelle,  une  ssinte 
épine  de  la  couronne  de  Notre-Seigneur,  laquelle  ayant  envoyée  aux 
religieuses  carmélites ,  qui  avoient  eu  une  sainte  curiosité  de  la  voir,  il 
l'envoya  aussi  à  Port-Royal  le  vendredi  24  mnf?  dernîpr.  Les  reîigien'îps 
la  reçurent  avec  beaucoup  de  dcvotion  :  elles  la  mirent  au  dedans  de 
leur  chœur,  sur  une  table  parée  en  forme  d'autel,  et,  après  avoir  chanté 
l'antienne  de  ia  sainte  couronne ,  elles  allèrent  toutes  la  baiser.  Une 
petite  pensionnaire ,  nommée  Marguerite  Périer,  qui  depuis  trois  ans  et 
demi  avoit  une  fistule  lacrymale,  s'approcha  pour  la  Laiber  en  son  rang, 
et  la  religieuse ,  sa  maîtresse,  ayant  eu  plus  d'horreur  que  jamais  de 
Fenflure  et  de  la  difformité  de  son  œil,  eut  mouvement  de  faire  toucher 
la  relique  à  son  mal ,  croyant  que  Dieu  étoit  assez  bon  et  afesea  puissant 
pour  la  guérir.  Elle  n^  fit  pas  alors  d*autre  attention.  Mais  la  petite 
fiUe  «'étant  retirée  à  sa  chambre ,  un  quart  d'heure  après  elle  s'aperçut 
que  son  mal  étoit  guéri ,  et  l'ayant  dit  à  ses  compagnes ,  on  trouva  en 
effet  qu'il  n'y  parois'^oit  p]ii<^  rien  :  il  n'y  avoit  plus  aucune  tumeur;  son 
œil ,  que  cette  enflure  ,  qui  ;ivoit  été  perpétuelle  depuis  plus  de  trois  ans, 
avoit  r.ipoiissé  et  rendu  pleurant,  étoit  devenu  aussi  sec,  aussi  sain  et 
aussi  vif  que  l'autre.  La  source  de  cette  boue  qui  couloit  de  quart  d'heure 
en  quart  d'heure  par  l'œil ,  par  le  nez  et  par  la  bouche ,  et  qui  avoit 
encore  coulé  sur  sa  joue  un  moment  avant  le  miracle ,  comme  ^e  l'a 
déclaré  dans  sa  déposition ,  se  trouva  toute  séchée.  L'os ,  qui  étoit  carié  et 
pourri  9  fot  rétabU  en  son  premier  état.  Toute  la  puanteur  qui  en  sortoit, 
ei  étoit  ai  insupportable,  qu'il  avoit  &Uu  la  séparer  d'avec  les  autres 
par  l'ordre  des  médecins  et  des  chirurgiens ,  se  changea  en  une  haleine 
aussi  douce  que  celle  d'un  enfant;  elle  recouvra  aussi  au  même  instant 
.  l'odorat ,  qu'elle  avoit  perdu  entièrement  par  la  corruption  de  ce  pus  qui 
lui  sortoit  par  le  nez.  Et  tous  ses  autres  maux ,  qui  étoient  une  suite  de 
celui-là,  ne  parurent  plus  :  jusque-là  même  que  son  teint,  qui  étoit 
pâle  et  plombé,  devint  vif  et  clair  autant  qu'elle  l'eut  jamais  \ 

I.  Voy.  la  rpbtion  de  ce  Tnirarîp  dans  V Abrégé  de  Vhittoire  d<  Port-Ro/ai^ 
par  Racine,  éUii.  LiUiur^,  t.  11,  \).  a3  et  âuiT« 
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Qui  est  la  personne  de  piété  qui  pût  rien  trouver  à  redire,  quand  ce 
miracle  auroit  causé  des  éclats  et  des  transporls  d'une  joie  spirituelle 
pareils  à  ceux  que  saint  Augustin  décrit  dans  la  Cité  de  Uieu^  où  il  rap- 
porte la  guérison  de  ce  jeune  homme  qui  avoit  été  maudit  par  sa  mère  ^ 
et  soiifiTroit  un  coutinuèl  tremblemeat  dkns  tous  sea  membres?  «  L'Ëglisa 
étoit  pleine,  dit-il;  elle  retentissoit  de  ces  cris  de  réjouissance  :  «Gloire 
à  Dieu!  louange  à  Dieul  '  (Lib.  XXII)  cap.  mu)  Hais  la  discipline  de 
cette  maison,  qui  observe  toiigours  un  fort  grand  silence,  et  qui  le 
redouble  encore  pendant  le  sacré  temps  de  cà^me,  où  elles  n*ont  pas 
même  entre  elles  de  conférences  communes ,  çonmie  en  un  autre  temps , 
fit  que  la  nouvelle  de  cette  guérison  miraculeuse  ne  s'y  répandit  que  peu 
à  peu.  Les  unes  la  surent  seulement  le  lendemain ,  les  autres  trois  jours 
après,  les  autres  au  bout  de  huit,  et  il  s'en  trouva  quelques-unes  qui 
l'ignoroient  encore  quinze  jours  après. 

Mais  ce  qui  est  plus  remarquable ,  est  que  la  mère  prieure ,  à  qui  la 
relique  avoit  été  adressée,  laissa  passer  une  semaine  entière  sans  en 
faire  rien  savoir  à  cet  ecclésiastique ,  son  parent ,  qui  la  lui  avoit  envoyée. 
Néanmoins  après  ces  buit  jours  eUe  pensa  que  le  respect  qu'elle  lui 
devoiti  Tobligeoit  à  lui  en  donner  avis  par  une  lettre,  dont  j'ai  cru 
d'autant  plus  devoir  rapporter  ici  les  propres  paroles ,  que  M.  de  La 
Poterie  envoyant  quelque  temps  après  la  même  relique  aux  religieuses 
ursulines,  il  leur  envoya  aussi  l'original  de  cette  lettre ,  les  priant  deU 
lire  avant  que  d'honorer  cette  sainte  épine;  parce  que  le  miracle  qu'elles 
y  apprendroient  la  leur  feroit  encore  avoir  en  plus  grande  vénération. 

Le  lecteur  jugera  par  ce  billet,  qui  est  du  Zi  mars,  si  sa  joie  étoit 
excessive  i  comme  le  reprocbe  cet  écrivain. 

«  Monsieur  mon  cousin, 
a  Je  n'ai  pu  encore  vous  remercier  de  la  bonne  pensée  que  vous  ayes 
eue  de  nous  fitvoriser  de  la  vue  de  votre  sacré  reliquaire.  Il  paroît  que 
ç*a  été  par  une  inspiration  de  Dieu ,  qui  vouloit  en  tirer  un  effet  mer- 
veilleux, dont  je  dois  vous  infonner,  quoique  nous  n'ayons  pas  dessein 
de  le  £aire  savoir  à  personne.  » 

Elle  lui  trace  ensuite  un  abrégé  de  la  relation  de  miracle,  r^ue 
M.  Daiencé,  fameux  cbirurgien,  venoit  d'en  dure  ce  même  jour.  £Ûe 
finit  par  ces  mets  : 

«  Voilà,  monsieur,  une  attestation  bien  certaine  de  votre  relique, 

dont  il  a  plu  à  Dieu  de  nous  consoler,  et  je  le  prends  pour  un  présage 
qu'il  veut  guérir  tios  âmes,  et  les  sanctifier  par  les  épines  despersécu*- 
tions  dont  on  nous  menace.  > 

Le  lecteur  jugera,  par  ces  lignes  si  modestes,  avec  quelle  disposition 
on  a  reçu  cette  grâce  à  Por^Royal.  Cet  ecclésiastique  même  approuva 
cette  modestie  dans  la  réponse  qu'il  lui  fit  le  2  d'avril,  laquiîle  étoit 
conçue  en  ces  propres  termes  : 

8  Ma  révérende  mère  et  cousine , 
«  La  lecture  de  la  lettre  que  vous  m'avez  £ût  la  ebarité  de  m'éciire 
m'a  causé  une  si  grande  consolation ,  que  la  Joie  m*a  tiré  des  larmes  du 
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co  ur  et  des  yeux.  Je  loue  l'humble  retenue  que  vous  avez  de  ne  divul- 
guer ce  miracle,  parce  qu'il  est  arrivé  en  votre  monastère,  dont  plu- 
sieurs, parla  malice  du  temps,  ont  une  telle  aversion^  qu'ils  nevou- 
droient  pas  le  croire ,  niais  plutôt  que  vous  l'auriez  mis  en  avant  pour 
donner  quelque  haute  eslime  de  votre  maison ,  ou  pour  d  autres  iuleréls 
que  ces  personnes  se  forgeroient  en  l'esprit ,  selon  leur  humeur  et  leur 
fantaisie.  Mais  pour  moi  je  crois  être  obligé  de  le  liUre  connottre  ayeo 
discrétion  dans  les  occasions ,  pour  n'aller  au  contraire  de  ce  que  nous 
apprend  l'ange  dans  Tobie .  qu'il  est  bon  de  caclier  le  secret  du  roi ,  mais 
qu'il  est  honorable  de  révéler  et  confesser  les  œuvres  de  Dieu  ;  et  agissant 
de  la  sorte ,  peut-être  que  ceux  qui  entendront  ce  miracle  si  assuràarrivé 
en  votre  maison,  et  non  sans  un  trait  particulier  de  la  providence  de 
Dieu,  diminueront  de  l'aversion  qu'ils  y  ont ,  et  auront  quelque  compas- 
sion des  persécutions  dont  vous  êtes  attaquées  sans  sujet.  Je  ne  fais 
aucun  doute  que  Notre-Seigneur  ne  veuille  sanctifier  vos  âmes  par  ces 
persécu lions ,  et  je  le  supplie  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  fortifie  pour 
les  suppûitei'.  » 

Certes  ceux  qui  savent  en  quel  état  étoit  alors  cette  maison  religieuse , 
jugeront  aisément  qu'encore  que  ce  fftt  une  grande  consolation  à  ces 
pauvres  filles  de  voir  que  Jésus^Gbrist,  qui  est  toute  leur  espérance  et 
tout  leur  refùge ,  avoit  voulu  montrer  si  visiblement  qu'il  étoit  avec  elles 
en  guérissant  cette  enfant ,  comme  saint  Augustin  dit  qu'il  témoigna  son 
affection  envers  Marthe  et  Marie ,  lorsqu'il  ressuscita  leur  frère  :  néan- 
moîns  l'affliction  qui  les  avoit  saisies  par  la  crainte  des  troubles  dont 
leurs  ennemis  les  menaçoient,  les  rendoit  si  éloignées  de  tout  excès  de 
réjouissance ,  que  cette  faveur  ne  leur  servit  que  pour  soulager  un  peu 
leur  esprit  dans  le  fort  de  leurs  peines  et  de  leurs  douleurs. 

C'est  donc  à  tort  que  cet  écrivain  les  accuse  a  d'avoir  contrevenu  aux 
ordonnances  de  l'Église,  en  publiant  par  un  excès  de  joie  des  miracles 
qui  n'avoient  point  encore  été  reconnus  ni  approuvés  des  supérieurs,  m 
Car  Port-Royal  n'a  pas  fait  la  moindre  avance  ni  le  moindre  écrit  pour 
publier  même  le  priemier ,  quoique  si  extraordinaire  et  si  surprenant.  Le 
bruit  qui  s'en  est  répandu  n'est  point  venu  des  rèligteuses  :  elles  crurent 
qu'elles  dévoient  admirer  en  secret  et  en  silence  cette  œuvre  de  Dieu, 
ainsi  qu'elles  avoientfait  en  des  rencontres  pareilles  depuis  quinze  ans. 
Mais  comme  Dieu,  en  inspirant  à  ses  serviteurs  le  désir  de  cacher  aux 
yeux  des  hommes  les  grâces  qu'ils  reçoivent  de  lui ,  ne  laisse  pas  souvent 
de  les  faire  éclater  par  d'autres  moyens ,  il  a  voulu  en  cette  occasion  que 
ce  miracle  fût  su  de  tout  Paris  et  cru  même  de  toute  la  cour,  sans  que 
les  religieuses  y  contribuassent  en  rien. 

Les  médecins  el  les  chirurgiens,  qui  étoient  touchés  d'une  si  grande 
merveille,  se  tinrent  obligés  en  conscience  de  la  dire  à  tout  le  monde, 
pour  rendre  gloire  à  celui  qui  leur  avoit  fût  voir  sur  l'œil  et  le  visage 
tout  défiguré  de  cette  petite  fille  les  traits  vénérables  de  sa  main  pois- 
sante. C'est  ce  que  fit  encore  II.  Périer ,  père  de  la  petite ,  qui  est  un  con- 
seiller de  la  cotir  des  aides  de  Clermont  en  Auvergne,  d'où  il  avoit  été 
mandé  par  une  lettre  écrite  le  34  de  mars ,  quatre  beures  avant  le  mi- 
ncie ,  pour  venir  asrifter  à  l'incision  et  à  l'application  du  bouton  de  feu 
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que  M.  Daleucé  devoit  faire  à  Ta  il  de  sa  fille  aussitôt  qu'il  seroit  arrivé. 
11  fut  si  surpris  de  la  trouver  parf;u leiiient  et  miraculeusement  guérie, 
lorsqu'il  la  vit  à  Port-Royal  le  o  d'avril ,  qu'il  se  ci  ut  obligé,  par  uu  seu- 
tiiiieut  de  reooQûoissaQce  envers  Dieu»  de  faire  assembler  les  médecins 
etlesdiinirgiens,  quidoimèMiittoiulearaAtwtatioaparéoritlajaurdu 
•mdraliiaiat.  El  ensuite  il  joigait  sa  vAt  à  la  leur,  si  imitale  zèle  du 
lépreux  de  T^vanglle  (Haie*  »  2,  M  et  45),  qui  publia  partout  la  grâce 
qu'il  avoit  regue  ds  lénu^Gtaist,  noDébsta&t  ladéfeoM  ds  Jésus^^uiet 
mène* 

Cependant  toute  la  certitude  d*un  effet  si  merveilleux  et  toute  l'cdifi- 
cation  qu'il  a  causée  dans  TÊglise ,  n'ont  pu  empêcher  qu'il  ne  se  soit 
trouvé  des  personnes  dnns  l'Église  même  qui  n'ont  pu  dissimuler  qu'ils 
en  étoient  scandalisés.  Ce  que  les  hérétiques  n'auroient  pu  faire  sans  dé- 
couvrir ouverleinent  leur  aniraosité  contre  l'épouse  de  Jésus-Clirist ,  a 
été  fait  par  des  calhuiiques.  Il»  u  oui  tiavaille  depuis  cinq  iuoit>  qu'à  rui- 
ner la  vérité  de  ce  miracle  dans  l'esprit  du  peuple ,  par  un  grand  nombre 
de  faux  bruits  qu'ils  oat  répandus  partout. 

D*abord  ils  ont  dit  à  plusieurs  personnes  que  c'étoil  une  fourbe  et  une 
supposition,  et  qu'on  produisoit  la  sœur  aînée  de  la  petite  fille  malade 
au  lieu  d'elle.  Ce  qui  obligea  de  faire  voir  à  M.  le  promoteur  et  à  plusieurs 
autres  les  deux  sœurs  ensemble. 

Ils  publièrent  depuis  que  sa  fistule  lacrymale  étoit  revenue,  et  qu'elle 
en  étoit  plus  malade  que  jamais.  Ce  qui  porta  M.  Dalencé,  chirurgien, 
qui  Favoit  vue  malade  et  parfaitement  guérie ,  à  venir  à  Port-Hoyai  avec 
le  médecin  d'un  prince  du  sang,  pour  le  convaincre,  ainsi  qu'il  ût  par 
se.'^  propres  yeux ,  de  la  fausseté  de  ce  bruit. 

Ils  ont  dit  enfin  que  véritablement  la  guerisoa  de  son  œil  avoit  tou- 
jours continué;  mais  que  la  malignité  de  l'humeur  qui  lui  causoit  cet 
ukère  4  l'œil  étoit  tonibée  sur  les  parties  nobles  et  Favoit  réduite  aux 
derniers  soupirs.  Ce  qui  engagea  M.  Guillard ,  chirurgien ,  qui  l'aroit  vue 
malade  et  guérie  et  avoit  aussi  attesté  ce  miracle  par  écrit,  à  venir  la 
revoir  au  Aïois  de  Juillet  dernier ,  où  U  la  trouva  aussi  saine  que  le  pre- 
mier jour,  et  depuis  encore,  M.  Félix,  premier  chirurgien  du  roi,  qui 
l'avoit  vue  dès  le  mois  d'avril ,  ayant  eu  la  curiosité  de  la  revoir  le 
8  d'aoïlt,  et  ayant  trouvé  sa  guérison  aussi  entière  et  aussi  admirable 
qu'elle  lui  parut  alors,  il  a  déclaré,  par  un  écrit  signé  de  sa  main, 
«  qu'il  ttoit  obligé  de  confesser  que  Dieu  seul  avoit  pu  produire  un  effet 
si  subit  et  si  extraordmaue.  » 

Cet  écrivain  reproche  encore  à  ces  religieuses  <  qu'elles  ont  exposé 
cette  nouvelle  relique  avant  qu'elle  eût  été  reconnue  et  approuvée  par  le 
supérieur ,  »  et  prétend  qu'en  cela  elles  ont  aussi  «  contrevenu  à  l'ordon* 
nance  de  l'Ëglise  portée  par  le  concile  de  Trente.  »  Hais  elles  ne  Vont 
point  exposée  dans  leur  église  comme  on  y  expose  les  reliques  ordinaires  : 
elles  l'ont  tenue  enfermée  au  dedans  du  monastère,  et  jamais  elles  ne 
l'en  ont  tirée ,  que  lorsque  plusieurs  personnes  demandoient  à  la  baiser  . 
ce  qu'elles  n'ont  point  fait  même  sans  en  donner  avis  à  M.  l'évêque  de 
Toul,  qui  a  trouvé  bon  qu'elles  suivissent  en  ce  point  lu  dévotion  du 
peuple  et  de  plusieurs  personnes  de  condition  qui  venoient  et  Yiennent 
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encore  adorer  cette  sainte  épine  ^  dont  Jésus-Christ  même,  le  supérieur 
des  supérieurs,  venoit  de  justifier  la  vérité  par  celle  iiibigae  merveille 
qu'il  avoit  faite  par  &ou  entremise.  Il  n'y  a  point  d'approbation  pareille 
pour  une  iilique ,  à  oetts  attoetatton  du  cieL  Un  miracle  certain ,  visible , 
ÎRéprodiaUa  comme  etX  celiilrlà,  en  est  la  plus  forte,  la  plus  sainte  et 
la  plue  divine  pieava. 

C'est  ainsi  qu'A  fit  coonoltre  anciennement  sa  véritable  croix,  comme 
rhistoire  ecclésiastique  nous  l'apprend;  c^est  ainsi  qu'il  a  foit  recon- 
noitre  aujourd'hui  cette  épine  de  sa  sainte  couronne.  Aussi  M.  l'évèque 
de  Toul ,  comme  très-instruit  dans  la  science  et  dans  la  discipline  de 
l'Église,  jugea  qu'après  un  événement  si  miraculeux,  on  ue  devoitpas 
refuser  à  tant  de  personnes  pieuses  la  liberté  de  la  révérer. 

Une  aulre  accusation  de  cet  auteur,  est  que  des  personnes  de  condi- 
tion étant  a  l'extrémité,  loiique  eux  ou  leurs parens  ont  envoyé  prier  les 
religieuses  de  Port-Royal  de  trouver  bon  que  quelqu'un  de  leurs  con- 
fesseurs ou  quelque  ecclcbiastique  de  leur  part  portât  cette  relique  chez 
les  mialades,  «  elles  leur  ont  accordé  cette  demande  contre  l'ordre  du 
concile  de  Trente ,  qui  défend  le  transport  des  reliques  chez  les  malades.  » 

Mab  11  devolt  savoir,  1*  que  cet  ordre  est  principalement  pour  des 
chlsses  et  pour  des  reliques  attachées  à  des  églises  particulières ,  que  le 
concHfi  a  jugé  à  propos  de  ne  point  tirer  des  lieux  où  elles  ont  accou» 
iumé  d'être  révérées ,  si  ce  n'est  pour  des  cérémonies  publiques  ;  2**  que 
cet  ordre  n'est  pas  généralement  observé  dans  l'Église  de  Paris ,  puisque 
tout  le  monde  sait  qu'il  y  a  des  reliques  qu'on  transporte  assez  souvent 
chez  les  malades,  comme  le  manteau  du  bienheureux  Pierre  de  Luxem- 
bourg ,  et  une  côte  de  sainte  Opportune  ;  3°  que  cette  accubatiou  ,  quelque 
foible  qu'elle  soit,  ne  touche  point  Port-Royal ,  puisque  la  mère  abbesse 
n'a  accordé  qu'on  transportât  cette  relique  que  par  l'ordre  de  M.  l'évciiue 
de  Toul,  en  qualité  de  graud  vicaire;  ce  que  peuvent  attester  les  reli- 
gieuses du  Val-de-Grâce ,  lesquelles  ont  elles-mêmes  obtenu  celle  per- 
mission. Et  H.  Charton ,  le  jeune ,  qui  est  à  présent  pénitencier ,  peut 
témoigner  aussi  que  lui-même  prit  la  peine ,  il  y  a  trois  ou  quatre  mois , 
d'y  venir  par  deux  fois  pour  la  porter  avec  un  ecclésiastique  de  Port- 
Royal  chez  deux  personnes  mourantes. 

Que  si  ce  reproche  est  déraisonnable  en  soi  ^  il  l'est  encore  davantage 
dans  la  bouche  de  ceux  qui  le  font,  puisque  eux-mêmes  ont  demandé 
qu'on  voulût  bien  la  porter  chez  un  malade  qu'ils  assistoient.  Le  P.  des 
Déserts,  jésuite,  en  écrivit  une  lettre  lui-même  à  M.  l'évêque  de  Toul, 
dont  la  substance  étoit  :  «  Que  les  religieuses  de  Port-Royal  ayant  témoi- 
gné qu'elles  ne  pouvoient  pas  donner  la  sainte  épine  pour  èire  portée 
hors  de  chez  elles  sans  sa  permibsion ,  il  le  supplioit  très-humbîein  ut  de 
la  lui  accorder  en  faveur  d'une  personne  fort  malade ,  qui  désiroit  d  avoir 
celte  consolation.  »  Cette  lettre  fut  rendue  à  ce  prélat,  lorsqu'il  étoit 
dans  la  sacristie  de  Port-Royal.  Après  cela  le  lecteur  peut  juger  si  c'est 
kl  charité  qui  porto  cet  écnvam,  comme  il  dit,  à  former  de  semblables 
accusations,  et  à  ikiie  un  crime  i  des  religieuses  de  ce  qu'elles  ont  bit 
nim-ee!olement  par  Tordre  de  leur  supérieur,  maïs  &  la  prière  même  da 
c«ux  qui  les  en  reprennent* 
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Il  n'est  pas  plus  équitable  dans  sa  seconde  partie.  Après  avoir  dit  ; 

«  qu'il  suppose  que  les  miracles  qu'on  rapporte  sont  véritables  ;  que  celte 
relique  est  reconnue  par  les  supérieurs  pour  une  relique  assurée ,  et  que 
tout  s'est  fait  à  Port-Royal  selon  les  lois  de  TÊglise ,  »  il  ne  veut  pas  qu'on 
pui<;se  en  tirer  aucttûe  coDséclueAce  qui  soit  favorable  à  cette  maison 
religieuse. 

Celte  preuve  si  publique  de  la  miséricorde  et  de  la  bienveillance  de 
Dieu  envers  ses  servantes  n'a  point  adouci  le  cœur  de  cet  ennemi.  Il 
renouvelle  encore  une  pailic  des  calomnies  que  feu  M.  Tarcbevéque 
étouffa  par  une  censure  '  qui  fut  publiée  dans  toutes  les  paroisses  de 
Paris ,  et  que  Dieu ,  qui  les  en  a  vn  noircir  de  nouveau  «  a  voulu  con- 
fondre par  ces  miracles.  H  leur  attribue  encore  l'AMm,  Vimpiéié  et  le 
iMsme,  XL  les  met  en  parallèle  avec  les  huguenots ,  comme  des  personnes 
hérétiques  avec  d'autres  hérétique»  H  aime  mieux  blesser  l'honneur  de 
l'Église ,  et  lui  ravir  un  privilège  qu'elle  a  reçu  de  son  époux ,  qui  est  le 
don  des  miracles,  que  de  cesser  de  ravir  l'honneur  à  ces  humbles  filles 
de  l'Église.  Il  aime  mieux  donner  lieu  de  croire ,  par  un  horrible  scan- 
dale .  que  le  Saint-Esprit,  qui  n'anime  que  le  corps  de  Jésus-Christ,  et 
qui  n'est  point  dnns  toutes  les  synagogues  de  Satan,  ne  laisse  pas  de 
faire  des  miracles  dans  une  maison  qu'il  appelle  le  siège  d'une  nouvelle 
hérésie,  que  de  reconnoître ,  par  ces  marques  de  la  vraie  Église,  TiDjus- 
tice  ciiraiaelle  de  ceux  qui  veulcut  l'en  diviser. 

Et  enfin  U  veut  qu'on  ajoute  plus  de  foi  à  de  noires  médisances  qui 
ont  été  ruinées  par  divers  écrits,  qu'aux  déclarations  très-sincères  de  la 
pureté  de  leur  foi ,  qu'elles  ont  toujours  données  à  leur  archevêque  ; 
qu'au  Jugement  de  H.  l'évéque  de  Toul ,  leur  supérieur  «  qui  a  témoigné 
une  extrême  satisfection  de  leur  conduite,  après  une  première  visite 
qu'il  y  a  faite ,  et  une  seconde  qu'il  avoit  commencée  ;  et  qu'à  l'autorité 
de  Jésus-Chnst  mèmC)  qui  a  confirmé  leurs  déclarations  et  le  jugement 
de  ce  prélat  par  les  miracles  qu'il  a  voulu  opérer  chez  elles,  pour  rendre 
plus  accomplie  la  justification  de  leur  innocence. 

Est-il  possible  que  cet  écrivain  ne  sache  pas  ce  que  l'Évangile  nous  a 
appris,  que  les  miracles  sont  d'ordinaire  les  fruits  d'une  véritable  foi? 
Jésus-Chnst  ne  dit-il  pas  au  père  de  la  fille  morte ,  a  qu'il  n'avoit  qu'à 
croire,  et  que  sa  fille  seroît  sauvée?  »  (Luc,  viii,  50.)  Ne  dit-il  pas  au 
père  du  démoaiaque  :  a  Si  vous  pouvez  croire,  tout  est  possible  à  celui 
qui  croit?  s>  (Marc. ,  ix ,  22.)  Et  l'Évangile ,  parlant  de  Jésus-Christ  même , 
ne  dit-U  pas  «  que  l'incrédulité  de  ceux  de  Nazareth ,  qui  étoit  son  pays , 
ètoit  cause  qu'il  ne  pouvoit  y  foire  aucuns  miracles?  »  (Marc. ,  vi ,  5  ^  6). 
Comment  donc  prendroit-U  plaisir  à  en  Êiire  plusieurs  parmi  des  héré- 
tiques et  des  schismattques ,  qui ,  selon  l'esprit  de  l'Égilise  et  le  sentiment 
des  Pères ,  sont  pires  même  que  les  infidèles  ? 

Mais ,  pour  ne  rien  dire  ici  que  ce  qui  est  reconnu  par  tous  les  théolo- 
jgiens  touchant  les  miracles^  et  ce  que  cet  écrivain  même  ne  peut  pas 
nier ,  il  est  certain  que  Dieu  ne  fait  jamais  des  œuvres  miraculeuses  y  qui 

I.  Livre  du  P.  Brisacier,  jésuite,  inUlulé  :  Le  Jatuénisme  coitfcndu^  cen- 
sure par  feu  M.  l'arclievêque  en  1652. 
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sont  visibleinent  nu  delà  de  tontes  les  forces  de  la  rintiire,  et  q\iî  no 
peuvent  être  attribuées  qu'à  un  coup  extraordinaire  de  sa  puissance  infi- 
me  .  en  des  temps  et  en  des  circonstances  qui  puissent  porter  les  hommes 
qui  en  jugent  raisonnablement,  à  entrer  ou  à  se  confirmer  dans  l'erreur. 
C'est  pour  celte  raison  que,  selon  saint  Thomas  et  les  théologiens  après 
lui,  les  miracles  sont  appelés  dans  l'Écrilure  du  nom  de  signes  ^  parce 
qu'Ss  signifient  et  marquent  toujours  quelque  vérité  aux  hommes, 
a  quasi  reritatis alicujus  ad  homines  signtftcativa.  »  Bt  ainsi,  comme  ce 
langage  est  encore  plus  divin  que  les  paroles ,  il  est  impossible  que  Dieu , 
qui  est  la  yéntA  même  >  en  fasse  jamais  qui  d'eux-mêmes  portent  les 
hommes  à  embrasser  la  fausseté. 

Si  cela  n'étoit ,  le  Sauveur  n'auroit  pu  prendre  avantage  de  ses  miracles 
pour  convaincre  l'infidélité  des  juifs ,  et  les  obliger  de  le  rcconnoître  pour 
le  Messie  et  pour  le  Fils  de  Dieu  égal  à  son  Père.  Tl  n'auroit  pu  leur  dire  : 
«  Si  vous  ne  me  croyez,  croyez  à  mes  œuvres.  y>  :,Toan. .  x  .  38.)  Il  n'auroit 
pas  eu  droit  de  prouver  la  puissance  qu'il  avoit  de  remettre  les  péchés 
par  la  guérison  du  paralytique  comme  par  un  témoignage  certain ,  et 
auquel  ses  ennemis  mêmes  dévoient  se  rendre.  Et  l'Évangile  n'auroit 
rien  dit  de  convaincant  pour  la  confirmation  de  la  doctrine  du  même 
Sauveur ,  lorsqu'il  dit  :  «  que  les  apAtres  prêchant ,  le  Seigneur  coopéroit 
avec  eux ,  et  confirmoit  leurs  paroles  par  les  mirades  qui  les  sniToient.  » 
(Haro.,  XVI,  20.) 

Il  est  donc  dair  que  ce  principe,  qui  est  que  les  miracles  marquent 
toujours  aux  hommes  quelque  vérité ,  a  toujours  été  le  fondement  de  la 
Téritable  religion;  et  c'est  ce  que  les  apôtres  nous  témoignent  dans  les 
actes,  lorsque,  après  les  menaces  que  les  juifs  leur  firent  de  les  châtiet* 
s*ils  prêchoient  encore  Jésus-Christ ,  ils  élevèrent  tous  ensemble  leur  voix 
à  Dieu,  et  lui  dirent  :  «  Seigneur,  regardez  leurs  menaces,  et  donnez  la 
force  à  vos  serviteurs  d'annoncer  votre  parole  avec  toute  confiance,  en 
étendant  votre  main  pour  faire  des  prodiges  et  des  miracles  dans  la  guéri- 
son  des  maladies  au  nom  de  votre  saint  Fils  Jésus  »  {Act. ,  iv ,  29 ,  30)  ; 
comme  s'ils  lui  eussent  dit  :  «Montrez  que  le  ciel  est  pour  nous ,  que  nous 
sommes  vos  fidèk»  serviteurs ,  et  que  notre  doctrine  est  la  vAtre ,  puis- 
qu'elle est  soutenue  de  votre  puissance.  » 

L'histoire  ecclésiastique*  est  pleine  d'exemples  qui  confirment  cette 
vérité.  Mais  pour  n'en  rapporter  que  deux ,  Dieu  ne  montra- t-il  pas  qu'il 
étoit  avec  les  catholiques  contre  les  ariens,  lorsque  saint  Athanase  fit 
venir  saint  Antoine  à  Alexandrie  pour  confirmer  la  foi  de  rËglise  par  les 
miracles  que  Dieu  feroit  par  son  entremise?  Et  le  peuple  ne  conclut-il  pas 
fort  bien  que  Dieu  étoit  dans  l'Église  catholique,  où  il  faisoit  des  mira- 
cles ,  et  que  l'e.sprit  de  la  vérité  étoil  avec  ceux  parmi  lesquels  l'esprit  de 
la  vertu  et  de  la  puissance  de  Dieu ,  qui  n'est  que  le  même,  chassoit  les 
démons  et  guérissoit  les  malades? 

Ne  montra- t-il  pas  encore  qu'il  étoit  avec  saint  Ambroise  et  tout  le  parti 
catholique ,  lorsque  ayant  révélé  à  ce  saint  êvêque  où  étoient  les  corps  des 
saints  martyrs  Gervais  et  Protais,  on  les  tira  de  terre,  et  un  aveugle 
connu  de  tout  Milan ,  s'étant  fait  approcher  de  ces  deux  corps  saints ,  et 
ayant  foit  toucher  un  linge  à  leur  cercueil,  n'eut  pas  plus  tôt  porté  ce 
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linge  à  ses  yeux,  qu'ils  s'ouvrirent  à  Thenre  raôme?  a  Le  bruit  de  ce 
miracle,  dit  saint  An<2:iistiii,  se  répandit  de  tous  côtés .  fit  retentir  par» 
tout  les  louanges  du  Seigneur,  et  arrêta  la  fureur  de  la  persécution.  » 
{Confess.,  chap.  vu.)  Et  Paulin,  qui  a  écrit  la  vie  de  saint  Ambroise ,  • 
ajoute  encui  e  que  «  parce  que  Dieu  i'aisoit  des  miracles  dans  l'Église  où 
furent  mis  les  corps  de  ces  saints  martyrs ,  qui  étoit  aux  catholiques ,  la 
foi  catholique  en croissoit  de  jour  en  jour,  et  la  perfidie  arienne  dimi- 
nuoit.  9 

Mais  il  fkvLi  remarquer  que  Dieu  ne  fait  pas  seulement  des  miracles 
pour  confirmer  les  vérités  de  la  foi.  et  qu*u  en  fait  encore  quelquefois 
pour  justifier  Tinnocence  de  ses  serviteurs  et  de  ses  servantes,  pour 

éclaircir  des  choses  cachées ,  et  pour  confondre,  par  un«^  voix  divine  et 
une  autorité  suprême,  les  impostures  de  leurs  ennemis,  lorsqu'ils  ne 
peuvent  les  détruire  pnr  des  preuves  humaines  et  ordinaires.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  se  déclara  autreiois  pour  l'innocence  de  saint  Chrysostome  ,  lorsque , 
dès  la  première  nuit  qui  suivit  son  premier  bannissement,  il  ébranla  un 
quartier  de  la  ville  de  Constantinople  par  un  tremblement  de  terre  »  qui 
porta  rempereur ,  saisi  de  crainte  ^  à  le  faire  revenir.  Ce  Ait  ainsi  qu'il 
découvrit  l'innocence  de  cette  femme  de  Verceil«  faussement  accusée 
d'adultère  par  son  mari ,  en  fidsant ,  au  rapport  de  saint  Jérôme ,  que  le 
bourreau  ne  pût  en  sept  coups  entamer  seulement  sa  peau  avec  son  épée. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  se  rendit  protecteur  de  la  chasteté  de  sainte  Guné* 
gonde,  impératrice,  soupçonnée  de  n'avoir  pas  gardé  la  foi  conjugale, 
en  lui  faisant  tenir  dans  sa  main  un  fer  rouge  ainsi  qu'un  bouquet  de 
fleurs.  Ce  fut  ainsi  que,  par  la  vue  qu'il  rendit  à  un  aveugle,  il  montra  , 
que  saint  Bernard  n'avoit  prêché  la  croisade  que  par  son  esprit ,  quoique 
l'armée  eût  été  ruinée,  et  qu'il  eût  été  décrié  ensuite  comme  un  faux 
prophète.  Ce  fui  ainsi  qu'au  rapport  de  Césarius,  religieux  de  Cîteaux  ,  il 
décida  la  question  qui  divisoit  et  partageoit  les  théologiens  et  les  doc- 
teurs de  la  Faculté  de  Paris  touchant  la  Justice  ou  l'injustice  de  la  cause 
diS  saint  Thomas  de  Gantorbéry ,  qui  s'opposoit  lui  seul  à  tous  les  évéques 
catholiques  d'Angleterre,  en  fidsant  un  grand  nombre  de  miracles  à  son 
tombeau. 

Nous  n'avons  maintenant  qu'à  appliquer  ces  maximes  à  ce  qui  s'est  fait 
h  Port-Royal  ;  et  je  ne  doute  point  que  ceux  qui  en  considéreront  les 
circonstances  particulières,  ne  reconnoissent  que  Dieu  n'a  guère  parlé 
plu^  in  tell  lisiblement  pour  soutenir  l'inaocence  persécutée  |  qu'ill'a  fait 
en  cette  rencontre. 

Une  maison  religieuse  est  déchirée  depuis  plusieurs  années  par  de  con- 
tinuelles impostures.  Des  personnes  ennemies  et  violentes  tâchent  de  la 
décrier  parliout  coxnme  infectée  d'hérésie.  Ils  y  emploient  jusqu'à  des 
calomnies  aussi  horribles  qu'est  celle  de  publier  >  qu'on  n'y  croit  pas  la 
présence  réelle  de  JésusnChrist  dans  le  saint  sacrement ,  quoiqu'on  l'y 
adore  sans  cesse  par  un  institut  particulier.  On  les  traite  d'excommu- 

4.  Livre  du  P.  Meynier»  iésnile  de  Foillers.  indtalé  s  le  Pcrt*R^l  et 
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niées ,  et  on  tâche  de  faire  croire  à  tous  ceux  qui  ne  les  conm^esent  pas  ^ 
que  c'est  un  crime  de  mettre  de  petites  filles  entre  leurs  mains  pour  les 
élever  et  pour  les  instruire.  On  veut  même  persuader  qu'on  doit  fuir  leur 
église  comme  une  église  de  schismatiques.  On  les  menace  de  la  dernière 
persécution.  Il  ne  leur  reste  aucune  consolation  qu'en  leur  innocence, 
aucune  espérance  qu'en  leurs  prières,  aucun  refuge  qu'en  Dieu.  Et  dans 
le  point  même  où  il  sembluii  que  tout  étoit  préparé  pour  les  accabler, 
Dieu  fait  éclater  parmi  elles  les  marques  les  plus  visibles  de  sa  protec- 
tion et  de  son  amour.  H  y  foit  apporter  une  sainte  épine  de  sa  couronne, 
n  s'en  sert  pour  y  signaîer  sa  toute-puissance  par  l'un  des  miracles  les 
plus  certains  et  les  plus  sensibles  qu'il  ait  faits  depuis  plusieurs  siècles. 
H  agit  lui-même  dans  le  cœur  des  hommes  pour  le  faire  croire  à  tout 
Taris,  et  le  répandre  partout.  Il  en  imprime,  par  son  esprit,  une  admi-  ■ 
ration  religieuse  dans  les  personnes  les  plus  iner/Mlules.  Il  donne  au 

Feuple  catholique  do^  sentimens  d'une  dévotion  pariiculière  pour  v^rir 
invoquer  dans  cette  église  ;  et  pour  montrer  que  iui  seul  les  y  fait  venir , 
il  scelle  encore  ce  premier  témoignage  de  son  amour  par  de  nouvelles 
grâces  non  moins  extraordinaires  que  la  première. 

Après  cela ,  peut-on  avoir ,  je  ne  dis  pas  quelque  lumière  de  piété , 
mais  seulement  quelque  étincelle  de  raison ,  pour  douter  encore  si  Dieu , 
par  cette  conduite,  s'est  décktré (contre  les  religieuses  de  cette  maison, 
ou  pour  dles?  s'il  U»  a  tenues  pour  ses  ennemies ,  ou  pour  ses  servantes? 
s'il  les  a  traitées  comme  infidâes,  ou  comme  fidèles?  s'il  a  conspiré  avec 
leurs  adversaires  pour  les  perdre ,  ou  avec  ceux  qui  connoissent  leur 
piété  et  leur  innocence  pour  îe-^  sauver? 

Lorsque  aprè»?  que,  des  hommes  passionnés  ont  écrit,  ce  qui  est  hor- 
rible à  penser,  que  «  Port- Royal  est  plus  proche  de  Genève  et  de  Cha- 
renton ,  que  de  Rome  et  de  Notre-Dame  de  Paris  ' ,  »  Dieu  ciioisil  cette 
maison  religieuse  pour  y  faire  admirer  son  pouvoir  par  des  miracles, 
c'est-à-dire  pour  lui  faire  le  même  honneur  qu  il  a  fait  en  divers  temps 
à  ces  deux  élises,  celle  de  saint  Pierre ,  prince  des  apôtres ,  et  celle  de 
la  Vierge ,  mère  de  Dieu  :  que  doit-on  en  conclure ,  sinon  qu'il  a  touIu 
&ire  Yoir  qu'elle  est  aussi  éloignée  de. Genève  et  de  Charenton  par  sa  fol 
toute  catholique  et  par  sa  piété  toute  chrétienne ,  que  proche  de  Rome 
par  sa  très-humble  soumission  au  saint-siége  ^  et  de  Notre-Dame  de  Paris 
par  sa  fidèle  obéissance  k  son  archevêque? 

Lorsque ,  après  que  des  ecclésiastiques  préoccupés  ont  voulu  persuader 
à  tout  Paris  qu'un  seigneur  de  la  cour  méritoit  d'être  retranché  de 
la  participation  des  sacremens,  parce  qu'il  refusoit  de  retirer  Mlle  sa 
petite-fille  de  Port-Royal ,  qu'ils  appeloient  une  école  d'erreur  et  d'hé- 
résie pour  des  enfans.  Dieu  ne  fait  pas  seulement  des  miracles  en  cette 
maison ,  mais  veut  encore  que  le  premier  et  le  plus  éclatant  paroisse  en 
la  personne  d'une  des  petites  filles  qu'on  élère  en  sa  crainte  et  en  son 
amour  :  qu'a-t41  voulu  montrer  par  cette  guérison  si  merfeilleuse ,  sinon 
que  l'éducation  qu'elles  y  reçoivent  est  aussi  salutaire  pour  leurs  âmes 
que  pour  leurs  corps;  et  qu'il  n'y  guériroit  pas  leurs  yeux  malades  par 
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des  voies  miraculeuses,  si  l'on  y  rentioit  leurs  esprits  et  leurs  cœurs 
malades  par  des  doctrines  impies  et  corrompues? 

Et  après  qu'un  auteur  très-enveiiimé  coutre  elles  \^le  P.  Annat)  a  osé 
écrire  sur  leur  sujet  :  «  que  les  religieuses  mêmes  sont  bien  loin  de  leur 
compte ,  si  elles  se  flattent  de  leur  virginité  et  de  leur  profession ,  pui8<ia« 
saint  Augustin  dit  qu'il  y  a  des  yierges  qui  sont  hors  du  temple  du  Roi , 
des  religieuses  hérétiques  :  qu'à  la  yérité  elles  sont  vierges;  mais  qu'il 
ne  leur  servira  de  rien  d'être  vierges,  si  on  ne  les  conduit  dans  le  temple 
du  Roi,  o'est'à-dire  dans  VËglise  :  9  peut-on  juger  autre  chose,  sinon 
que  Dieu  a  voulu  le  faire  rougir  de  sa  calomnie ,  et  montrer  aux  plus 
aveugles  qu'elles  sont  dans  le  temple  du  Roi ,  puisque  le  Roi  même  qui 
habite  au  dedans  d'elles  comme  dans  ses  temples,  selon  la  parole  de 
saint  Paul,  a  voulu  se  montrer  encore  au  dehors  d'elles  dans  leur  propre 
temple ,  dans  leur  propre  église ,  et  faire  voir  à  tout  Paris ,  par  les  mer- 
veilles qu'il  y  opère,  l'union  étroite  qu'il  a  avec  elles  comme  avec  ses 
très-liumbles  filles,  et  l'union  inséparable  qu'elles  ont  avec  son  Église, 
comme  avec  leur  sainte  mère? 

Et  enfin  pouvoit-il  mieux  étouflbr  que  par  ces  miracles  cette  maligne 
et  vraiment  diaholique  calomnie,  qui,  ne  voyant  rien  que  de  pieux  et 
de  catholique  dans  cette  maison  religieuse ,  lui  attrihuoit  un  ventn  eaehé 
d'intentions  secrètes  et  criminelles?  Car  peut-on  appeler  des  jugemens 
de  celui  qui ,  par  sa  lumière  infinie  et  sa  justice  inflexible ,  ne  peut  ni 
être  trompé  par  l'obscurité  des  replis  de  l'âme ,  ni  af^^ir  en  ?a  faveur  que 
lorsqu'elle  est  sincère  et  innocente  devant  ses  yeux?  Si  Port-Royal  a  avoit 
regardé  l'iniquité  dans  son  cœur,  »  selon  l'expression  de  David ,  «  le  Sei- 
gneur ne  l'auroit  point  exaucé.  t>  \Ps.  lxv,  18.)  S'il  y  avoit  eu  de  la 
duplicité  et  de  la  corruption  d'esprit  dans  son  humble  soumission  aux 
constitutions  et  aux  décrets  de  lÉglise  romaine,  que  devoit-il  attendre, 
que  des  châtimens  de  la  justice  de  Dieu,  ennemi  des  fourbes  et  des  hy- 
pocrites? Et  si  on  avoit  demandé  à  ces  écrivains  ce  que  cette  maison 
religieuse  devoit  espérer  de  lui  au  mois  de  mars  dernier,  lorsque  tout 
étoit  conjuré  contre  elle .  ils  ne  lui  auroient  promis  que  les  vengeances 
dues  à  des  complices  d'une  nouvelle  hérésie.  Mais  U  a  paru  qu'ils  ont 
plus  de  crédit  sur  la  terre  que  dans  le  ciel ,  et  qu'ils  gouvernent  plus  les 
hommes,  qui  peuvent  être  surpris ,  que  le  Dieu  des  hommes,  qui  ne  peut 
l'être.  Au  lieu  de  ces  châtimens  et  de  ces  vengeances  dont  ils  menaçoient 
Port-Royal  plus  que  jamais,  ce  juge  des  vierges  a  répandu  sur  cett^ 
maison  ses  bénédictions  et  ses  faveurs  les  plus  singulières.  «  Il  a  trompé 
les  trompeurs ,  »  selon  la  parole  de  l'Écriture  {Prov. ,  m ,  34).  Il  a  mon- 
tré combien  la  témérité  de  leurs  pensées  étoit  éloignée  de  la  vérité  des 
siennes  ;  combien  l'aveuglement  de  leur  passion  étoit  contraire  à  la  lu- 
mière de  sa  sagesse  ;  combien  la  cruauté  de  leur  h^e  étoit  opposée  à  la 
douceur  de  son  amour. 

Certes ,  s'ils  avoient  encore  quelque  reste  de  modération  et  de  rete- 
nue ,  ils  seroient  au  moins  demeurés  dans  le  silence ,  se  sentant  acca- 
blés du  poids  de  la  main  de  Dieu,  «  oppressi  pondm  manus  Dei,  » 
comme  dit  saint  Augustin.  Car  comme  en  cette  rencontre  la  calomnie, 
ne  s'attachaut  qu'à  ce  qui  est  connu  de  Dieu  seul,  ne  pouvoit  être  con- 
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fondue  que  par  lui  seul ,  il  semble  aussi  qu'il  a  pris  plaisir  à  s'en  ren- 
dre juge,  et  oc  à  révéler  le  secret  des  cœurs,  »  comme  il  est  dit  dans 
l'Évangile  (Luc,  ii,  ^h):  qu'il  a  voulu  découvrir  quel  étoit  le  venin 
caché  qui  a  causé  laat  de  troubles  et  tant  de  scandales;  que  ce  n'etoit 
pas  celui  de  Terreur ,  mais  de  l'envie  ;  que  Tliérésie  et  l'impiété  n'em- 
poisoimoient  pas  les  âmes  de  ses  épooses;  mais  que  ranimositè  et  la 
jalousie  envenimoie&t  celles  de  leurs  ennemis.  Et  ainsi  Ton  peut  dira 
maintenant  de  Tinnocence  de  ces  accusées,  ce  ^e  TApAtre  disoit  au* 
trefoîs  :  «  Deus  qui  justificat,  quis  est  qui  condemnet?  >  (Emii.,  tiHi 
33  y  M),  et  de  la  malignité  de  leurs  accusateurs ,  ce  que  Jésus-Christ  ra- 
procboit  aux  siens  :  «  Vos  estis ,  qui  justificatis  vos  coram  liominibtts  : 
«  Dem  autem  novit  corda  vestra.  »  (Luc. ,  xvi ,  16.) 

Que  pouvoit  donc  faire  davantag:e  pour  la  prolection  de  cette  maison, 
celui  qui  est  ia  charité  et  l'équité  souveraine?  Et  de  quelle  sorte  pou- 
voii-il  se  déclarer  plus  hautement  contre  ceux  qui  vouloient  l'opprimer 
par  leurs  impostures  et  leurs  violences?  «  Les  lioiumes  s'eipliqueut  en 
paroles ,  dit  saint  Augustin ,  mais  Dieu  parle  par  actions.  »  {Ep.  xuz.) 
C'est  pourquoi  ce  saint  dit  excellemment  :  «  que  ses  miracles  sont 
comme  son  éloquence ,  qui  ne  s'entend  pas  par  les  oreilles,  mais  qui  se 
considère  par  les  yeux  et  par  l'esprit  :  «  In  opère  divino  quamdam  Dei 
«  doquentiam  non  audire ,  sed  considerare  permis!.  »  (De  Civit,  Dei ,  III, 
cap.  VIII.)  C'est  le  plus  haut  et  le  plus  divin  langage  de  sa  providence  : 
et  si  l'on  veut  savoir  ce  qu'elle  veut  dire,  lorsqu'elle  se  déclare  pour 
rinnoceuce  de  ses  serviteurs  ou  de  ses  servantes  persécutés  par  la  ca- 
lomnie,  le  grand  saint  Grégoire ,  pape,  nous  l'enseigne,  lorsqu'il  dit 
que  :  «  ces  miracles  sont  les  armes  dont  Dieu  les  couvre  ;  mais  des 
armes  toutes  brillantes  d'éclairs ,  qui  frappent  et  éblouissent  leurs  per- 
sécuteurs,  aliu  qu'ils  n'oseut  plus  les  persécuter  :  «  Arma  miraculorum 
«  mentes  persequentium  fulgurant ,  ut  eos  persequi  non  présumant.  » 
ÇLib.  I ,  lit  E$«^* ,  bom.  t.) 

Aussi  Jésus-Gbrist  a  montré  bien  clairement  que  ce  n'ètoît  qu'à  Fort^ 
Royal  qu'il  Touloit  fidre  des  miracles  par  cette  sainte  relique ,  puisqu'il 
n'en  a  fait  aucun  durant  tout  le  temps  qu'elle  a  été  en  plusieurs  autres 
lieux*  Et  cependant  s'il  n'avoit  voulu  en  faire  que  pour  la  relique 
même,  où  sa  providence  eût-elle  pu  en  faire  plutôt  que  parmi  des  reli- 
gieuses aussi  généralement  honorées  pour  leur  piété,  que  le  sont  les 
carmélites  et  les  ursulines ,  qui ,  par  leur  réputation,  auroient  donné 
de  l'éclat  à  ces  miracles,  et  les  auroient  fait  recevoir  avec  applaudisse- 
ment de  tout  le  monde?  Mais  il  ne  l'a  pas  voulu  :  parce  que,  n'ayant 
point  d'euiîeniis  qui  le^  (li;ctiirent  et  les  persécutent,  elles  n'avoient  pas 
besoin,  comme  quelques-unes  d'elles  ont  dit,  qu'il  fit  un  miracle  pour 
'  prouver  qu'il  est  avec  elles ,  puisque  cette  vérité  n'est  révoquée  en 
doute  par  qui  que  ce  soit. 

M.  de  La  Poterie  garda  encore  cette  sainte  épine  dans  sa  duipello 
durant  plusieurs  Jours,  après  le  premier  miracle  qui  r*étoit  fait  à  Port- 
Boyal.  Plusieurs  personnes  venoient  chez  lui  pour  être  soulagées  dans 
leurs  maladies.  C'étoit  la  même  relique ,  et  néanmoins  Dieu  ne  fit  aucun 
miracle  dans  ces  différens  lieux  où  elle  a  été*  Mais  comme  ce  serviteur 
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de  Dieu  se  vit  accablé  par  U  grand  nombre  de  eeu  <iui  Tenoieilt'dails 
son  logis ,  et  qui  troiibloîent  sa  retraite  et  son  repos,  il  Jugea  que  puis- 
que Dieu  n'aToil  fait  auetm  miracle  par  cette  sainte  épine  qu'à  Port-> 
Royal,  c*étoit  U  où  il  vouloit  qu'elle  Ittt  Ce  seul  mouTement,  tout  de 
foi  et  de  piété,  le  fit  résoudre  à  l*y  envoyer  de  nouveau  :  et  pnrce  que 
cet  écrivain  en  a  parlé  comme  d'une  relique  empruntée  par  Port-Royal, 
9a  passion  altérant  partout  la  vérité ,  et  envenimant  les  choses  les  plus 
innocentes,  je  rapporterai  ici  les  propres  paroles  que  cet  ecclésiastique 
écrivit  à  la  mère  prieure  sur  ce  sujet,  le  17  d'avril: 

€  Ma  révérende  mèie  et  cousine, 
m  J'ai  une  très-grande  eonsolatton  et  un  contentement  indicible  d'à* 
voir  appris  combien  Notre-Seigneur  a  été  bonoré  et  loué  par  ses  épou- 
ses ,  du  miracle  si  grand  et  si  évident  qu'il  a  opéré  par  cette  sainte 
épine  de  sa  sacrée  couronne  :  et  je  crois  que  comme  les  esprits  bien- 
heureux, inférieurs  en  gloire,  n'ont  point  de  jalousie  de  ce  que  Dieu 
est  plus  haiit'^ment  loué  et  glorifié  par  ceux  qui  sont  au-fîessns  d'eux, 
mais  au  coiitraire  en  ont  une  grande  joie,  je  dois  aussi,  à  leur  imita- 
tion ,  me  réjouir  davantage  que  cette  sainte  épine  soit  plus  fervem- 
ment,  plus  dignement  et  par  plus  de  personnes  honorée  en  votre  maison 
qu'elle  ne  pouvoit  l'être  en  ma  chapelle.  Dieu  a  voulu  que  je  vous  la 
laissasse,  puisque  par  elle  il  a  fait  un  si  évident  miracle.  J  eu  suis  tout 
étonné  en  moi-même ,  lorsque  je  considère  tout  ce  qui  s'est  passé ,  et  la 
conjoncture  en  laquelle  il  est  arrivé,  vu  que  je  pouvois  vous  la  fàire 
voir  il  y  a  deux  mois,  et  vous  aussi  me  la  demander  comme  ont  Mi 
les  carmélites.  Mais  Dieu  Tavoit  réservé  pour  ce  temps,  auquel  vous 
étiez  menacées  de  plus  grandes  persécutions,  pour  relever  vos  esprits 
et  vous  donner  une  grande  confiance  qu'il  ne  délaissera  point  ses  épou- 
ses. Et  ce  qui  est  encore  remarquable,  est  que  ce  miracle  est  arrivé  en 
l'une  de  vos  petites  filles ,  lorsque  l'on  faisoit  courir  le  bruit,  conune 
vous  savez,  qu'on  vouloit  vous  les  ôter.  Je  trouve  tant  do  choses  si 
extraordinaires  et  si  remarquables  en  cette  faveur  que  Dieu  \o\is  a 
faite,  que  je  ne  veux  entrer  [>lus  avant  en  ce  discours.  Au  reste,  vous 
avez  voulu  mener  une  vie  cachée,  et  n'être  connues  que  de  Dieu,  ne 
l'étant  du  monde ,  sinon  par  les  persécutions  qu  il  vous  faisoit;  mais 
Dieu  a  voulu  flUre  conndtre  au  monde  votre  innocence ,  et  que  doré- 
navant on  aille  en  votre  sainte  maison  pour  recevoir  des  grâces  de  lui.  » 

Cette  relique  ne  fut  pas  plus  tôt  revenue  à  Port-Royal,  que  Dieu 
commença  d  y  faire  par  elle  de  nouveaux  miracles.  Cette  arche  sainte 
(Il  Heg.,  VI,  12)  a  apporté  le  bonheur  et  la  bénédiction  en  cette  mai- 
son, parce  que  Dieu  Ta  ainsi  voulu,  comme  autrefois  il  voulut  que 
l'arche  d'alliance  rapportât,  selon  l'Ecriture,  dans  la  mai^u  d'uo 
pieux  Israélite.  Je  rapporterai  ici  quelques-unes  de  ces  merveilles. 

Une  religieuse  de  condition  de  la  Ifaison-Dieu  de  Vemon,  nommée 
sœur  Marguerite  Carré  de  Merçay ,  ayant  été  près  de  deux  ans  sans 
pouvoir  marcher  qu'avec  de  grandes  difficultés,  aidée  d'une  autre ,  ou 
«nutf  inin  d'un  bâton,  à  cause  d'une  espèce  de  paralysie  qui  lui  étoit 
tombée  sur  les  jambes,  pour  laquelle  elle  avoit  usé  de  plusieurs  remè- 
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des  saûs  aucun  effet,  et  étoit  même  sortie  de  son  monastère  pour  pren- 
dre des  eaux  de  Kouen,  que  le  médecin  oroyoit  lui  être  salutaires,  sans 
ea  ressentir  de  floolagement  ;  enfin  ayant  été  envoyée  à  Paris  avec  une 
autre  de  ses  compagnes ,  et  sa,  foi  Tayaut  portée  à  a^oir  plutM  recoins 
àBiou^a'Adea  remèdes  humaina,  dont  elle  aToit  éprouvé  l'inutilité 
durant  tant  do  temps ,  elle  se  fit  m«ier  à  Port-Royal  pour  adorer  la 
sainte  épine  et  y  communier  ;  ce  qu'ayant  fait ,  eûe  sentit  un  ^nd 
engourdissement  dans  les  jambes,  qui  lui  fit  craindre  de  ne  pouvoir  se  ^ 
lever  de  sa  place;  mais  sa  foi  et  sa  dévotion  l'ayant  portée  à  baiser  en- 
core une  fois  cette  sainte  relique .  elle  en  ressentit  à  l'instant  l'etret 
salutaire,  s'étant  trouvée  aussi  forte  pour  marcher,  monter  et  descen- 
dre, qu'avant  qu  elle  lût  malade;  jusque-îà  que,  s'en  étant  retournée 
peu  de  jours  après  en  son  luoiiastère,  elle  fit  près  d'une  lieue  à  pied 
sans  aucune  incommodité,  coniuie  Mme  Le  Lectier,  sa  prieure,  l'écrivit 
aussitôt  à  H.  Malet,  chez  qui  ces  deux  religieuses  avoient  demeuré 
étant  à  Paris;  et  depuis ,  la  même  prieure  a  envoyé  son  attestation  avec 
selle  du  médecin  et  du  chirurgien. 

Ifmo Durand,  lenmie  de  M.  Durand,  procureur  de  la  cour,  entre 
autres  infirmités ,  en  ayant  une  principale,  qui  étoit  un  vomissement 
continuel  depuis  deux  ans  dix  mois,  qui  lui  faisoit  rejeter  toute  ^orte 
de  nourriture  ;  elle  se  fit  porter  à  Port-Royal  pour  demander  à  Dieu , 
par  Vattouchement  de  la  sainte  épine,  la  guérîson  de  ce  vomissement; 
et  elle  l'obtint  si  entière  le  samedi  15  juillet,  après  avoir  adoré  et  baisé 
la  sainte  épine .  qu'ayant  senti  un  cliaiij:^fîment  en  elle  qui  lui  fit  croire 
qu'elle  étoit  guérie,  elle  prit  ensuite  de  ia  nourriture  dans  le  monastère 
même  ;  et  au  lieu  qu'elle  n'avoit  encore  pu  retenir  celle  qu'elle  avoit 
prise  chez  elle  le  matin,  elle  la  reiint  alors  sans  peine,  comme  elle  a 
toujours  fait  depuis ,  sans  avoir  eu  ni  vomissement ,  ni  mal  de  cœur. 

D'autres  personne?  qui  étoient,  ou  trop  malades  pour  pouvoir  souf- 
frir d*étre  portées  à  Port-Royal ,  ou  trop  éloignées,  ou  trop  foibles  pour 
entreprendre  çe  voyage,  se  sont  servies  des  linges  qui  avoient  touché  à 
cette  sainte  épine ,  et  les  ayant  mis  sur  elles  avec  foi  dans  le  temps  des 
neuvaines  qui  se  faisoient  pour  elles  à  Port-Royal,  elles  ont  été  guéries 
avec  l'admiration  de  tout  le  monde. 

L'une  de  ces  personnes  est  une  petite  fille  de  treize  ans ,  nommée  An- 
gélique,  fille  de  M.  Portelot,  procureur  de  la  cour,  dont  les  divers 
maux  étoient  si  étranges  et  si  inconnus ,  que  nuls  remèdes  de  la  méde- 
cine n*ont  pu  les  guérir  durant  près  de  quatre  ans.  Elle  avoit  eu  des 
Yomissemens  pendant  six  mois,  puis  la  fièvre,  qui  ne  la  quittoit  point, 
avec  des  convulsions  horribles,  et  un  retiremenl  de  deux  vertèbres  de 
i  épine  du  dos,  qui,  n  éiant  plus  en  leur  place  naturelle,  l'empêchoient 
de  pouvoir  se  t«Dir  en  son  sànt,  et  FoUigeolent  à  être  toujours  cou- 
chée plate ,  ayant  la  tète  plus  hasse  que  les  pieds  ^  parce  qu^en  toute 
antre  assiette  elle  soofiirolt  d'extrêmes  douleurs  et  Jetdit  de  grands 
cris  ;  de  sorte  que  pour  la  mener  une  fois  à  Notre-DaAië  des  Vertus,  on 
fut  contraint  de  la  faire  porter  toute  couchée  sur  Un  petit  matelas  dans 
une  manne.  Enfin  n'ayant  pu  trouver  aucune  sorte  de  soulagement,  le 
bruit  des  miracles  qui  se  faisoient  par  la  sainte  épine  à  Port-Royal 
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porta  sa  mère  à  y  faire  une  neuvaine;  ce  qui  donna  à  la  malade  une 
grande  confiance  de  çrnérir.  Le  dernier  jour  de  la  neuvaine,  qui  fut 
un  mercredi  5  juillet  j  sa  liiere  lui  ayant  apporte  des  linges  qui  avoient 
touché  la  sainte  épine ,  et  la  malade  les  ayant  mis  sur  elle ,  une  deini* 
heure  après  eUe  sentit  un  grand  remuement  en  tout  son  corps;  ses 
convulsions ,  qu'elle  avoit  d'ordinaire  cinq  ou  six  fois  le  jour ,  et  qu'elle 
avoit  encore  eues  trois  fois  ce  jour-là  avec  de  sensibles  douleurs ,  ces* 
'  sèrent  entièrement;  la  fièvre  la  quitta,  et  ses  vertèbres  s'étant  remises 
en  leur  place,  elle  se  mit  en  son  séant,  ce  qu'elle  n'avoit  pu  iàire  de- 
puis trois  an?  et  demi;  elle  se  leva,  marcha  par  la  chambre,  se  mit  à 
genoux  pour  rendre  grâces  à  Dieu ,  et  deux  jours  après  vint  à  Port-Royal 
se  portant  fort  bien  ;  ce  qui  a  toujours  continué  depuis,  et  a  fait  venir 
chez  son  père  grand  nombre  do  personnes  de  condition,  qui  ont  été 
les  spectateurs  et  les  témoins  de  cette  merveille. 

Une  religieuse  du  monastère  des  ursuimes  de  Noyers  en  Bourgogne , 
nommée  sœur  Claude-Marie  de  Saint-Joseph,  qui,  depuis  plus  de  deux 
ans,  étoit  étique  et  paralytique,  en  telle  sorte  qu'elle  avoit  même  les 
pieds  renversés ,  et  que  les  genoux  lui  trembloient  sans  cesse  lorsqu'elle 
étoit  assise,  s'étant  fait  porter  à  l'église  le  dernier  Jour  de  la  neuvaine 
qu'on  faisoit  pour  elle,  entendit  la  messe  assise,  et  s'étant  fait  metti'e 
sur  les  jambes  des  linges  qui  avoient  touché  la  sainte  épine ,  elle  pria 
qu'on  lui  récitât  tout  haut  la  Passion  de  Notre-Seigneur;  et  lorsque  la 
sœur  qui  la  lisoit  vint  au  couronnement  d'épines ,  et  prononça  ces  mots  : 
«Ave,  rex  Judaeorum,  r>  elle  éleva  son  cœur  à  Dieu,  et  lui  demanda 
qu'il  lui  plût  lui  faire  la  grâce  de  l'adorer  dans  un  autre  esprit  que 
celui  des  juifs,  puisqu'elle  le  reconnoissoit  pour  son  Dieu,  son  roi  et 
son  père ,  de  qui  elle  atlendoit  le  secours  dont  elle  avoit  besoin.  Eiisuite 
de  quoi  eUe  sentit  une  vertu  secrète  et  divine  qui  se  répandit  dans  se^ 
jambes,  qui  remit  ses  pieds  dans  leur  état  naturel,  et  raffermit  telle* 
ment  ses  genoux,  qu'elle  se  leva  dans  cet  instant;  et  ayant  marché 
toute  seule  jusqu'à  la  grille ,  s'y  mit  à  genoux  pour  adorer  Jésus^Christ 
comme  elle  venoit  de  le  lui  demander.  Sa  fièvre ,  son  vomissement  con- 
tinuel et  tous  ses  autres  maux  disparurent  aussitôt*  Ia  surprise  d'un 
si  grand  miracle  fit  jeter  des  cris  de  joie  par  les  religieuses.  Elle  entendit 
toute  une  messe  à  genoux;  et  les  ecclésiastiques  et  les  magistrats  étnnt 
venus  au  bruit  de  cette  merveille,  on  en  chanta  le  Te  Deum^  durant 
lequel  celle  qu'on  avoit  apportée  à  l'église  depuis  deux  ans,  se  tint  tou- 
jours debout,  et  depuis  ce  jour  se  trouva  dans  une  si  pleine  et  entière 
santé ,  que  la  maison  en  fit  dresser  une  attestation  signée  d'elles  toutes, 
qui  sont  au  nombre  de  cinquante-cinq  religieuses,  et  l'adressa  à  un 
ecdésÎBStique  qui  avoit  dit  la  mçsse  pour  éUes  à  Port-Royal ,  et  leur 
avoit  envoyé  ces  linges. 

Une  des  religieuses  uxmilines  de  Fontoise^  nommée  wom  Màiie  de 
l'Assomption,  avoit  été  tourmentée  durant  huit  mais  d'un  si  horrible 
mal  de  tête,  et  de  si  violentes  et  si  continuelles  douleurs  en  cette  partie, 
qu'elle  n'avoit  repos  ni  jour  ni  nuit ,  sans  qu'elle  pût  tirer  de  soulage- 
mens  d*âucuns  remèdes,  ni  même  d'une  ouverture  qu^on  lui  avoit  faite 
à  la  tète  jusqu'à^  crine  ;  enfin  ayant  oui  parler  des  merveilles  que  Dieu 
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faisoit  à  Port-Royal  par  la  sainte  épine .  y  envoya  des  linges  qui  îa  lou- 
chèrent, et  qu'elle  appliqua  à  bou  mal  le  17  août  dernier,  qui  fut  le 
premier  jour  de  sa  neuyaine  ;  et  depuis  ce  jour  elle  sentit  une  si  notable 
diminution  de  son  mal,  qne  le  dernier ,  qui  fut  le  vendredi  35,  tonte  Ja 
communauté  en  rendit  grtces  à  IHeu  areo  elle ,  et  que  ce  fût  àle-mime 
qui  entonna  le  Te  Deum  qui  en  fnt  chanté;  ce  qui  a  porté  les  rdigieiiBee 
àenToyeràlamèreabbesse  de  Port-Koyalune  attettation  de  cette  gué- 
rison miraculeuse ,  signée  des  officières  de  la  maison,  et  accompagnée^ 
de  Tattestation  des  deux  médecins  et  du  chirurgien ,  qui  déclarent  que 
ce  récit  des  religieuses  est  très-conforme  à  la  yérité,  et  qu'ayant  em- 
ployé les  remèdes  de  la  médecine  environ  l'espace  de  huit  mois,  pour  le 
soulagement  de  la  malade,  sans  en  avoir  eu  le  succès  prétendu  et  es- 
péré, ils  voient  et  jugent  que  sa  guérison  vient  plutôt  du  ciel  que  de 
ces  remèdes  de  la  médecine ,  et  l'estiment  tenir  entièrement  du  miracle. 
Cêa  actes  sont  datés  du  14  du  présent  mois  de  septembre. 

Mlle  d'Espinay ,  femme  de  M.  d'Espioay ,  commis  au  contrôle  général 
des  finances,  reconnott  que  de  ses  trois  derniers  enfims,  qui  ont  été 
trois  filles,  la  pr^Kdère ,  qui  a  Técu  jusqu'à  Pàge  de  cinq  ans  et  àmkf 
et  la  seconde  jusqu'à  dix-liuit  m<H8,  n'ont  jamais  pu  mettre  un  pied 
devant  Tautre  pour  marcher ,  et  sont  mortes  dans  cette  impuissance  : 
la  troisième ,  qui  est  la  dernière ,  étant  encore  en  ce  même  iMat  à  l'âge 
de  dix;  sept  mois ,  il  lui  étoit  survenu  une  fièvre  continue  avec  un  grand 
dévoiement  haut  et  bas .  qui  la  mettoit  en  danger.  Au  mois  d'aoïlt  der- 
nier ,  sa  mère  envoya  à  Cachan  ,  près  de  Paris ,  où  elle  étoit  en  nourrice , 
des  linges  qui  avoient  touché  à  la  sainte  épine  de  Port-Royal ,  et  fit  dire 
lia  messe  pour  elle  eu  l'église  de  ce  monastère.  Sa  iiouince  lui  ayant  mis 
ces  linges ,  elle  s'endormit ,  et  à  son  réveil  se  trouva  sans  fièvre  et  sans 
dévoiement  ;  ce  qui  ayant  convié  sa  mère  à  aller  la  voir,  elle  Ait  étonnée 
de  trouver  que  non-seulement  elle  étoit  guérie  de  sa  fièvre ,  mais  que 
même  elle  commençoit  à  marcher;  et  peu  de  jours  après,  étant  seule- 
ment soutenue  avec  la  lisière,  elle  marche  it  aussi  bien  qu'un  euAint  de 
cet  âge  peut  faire  :  ce  qui  a  toujours  continué  jusqu'à  présent,  au  grand 
étonnement  de  tout  le  voisinage. 

Une  religieuse  de  l'abbaye  du  Thrésor,  de  l'ordre  de  saint  Bernard, 
fille  de  M.  de  La  Potorio ,  conseiller  d'État,  étant  malade  depuis  sept 
mois  d'une  lièvre  continue,  accompagnée  de  grands  maux  de  tête  et 
d'estomac,  et  tous  les  remèdes  de  la  médecine  lui  ayant  été  inutiles, 
elle  écrivit,  au  conimencemeut  de  septembre,  à  M.  de  La  Poterie  l'ec- 
désids tique,  son  oncle,  pour  le  prier  de  lui  envoyer  quelque  chose  qui 
«fit  touché  la  sainte  épine ,  et  fiiire  faire  une  neuvaine  pour  elle  par  les 
T^gieusesdePort-Boyal,  en  lui  mandant  le  jour  qu'on  la  commence- 
roit ,  et  l'heure  qu'on  célébreroit  la  sainte  messe ,  afin  qu'on  fit  la  même 
.chose  et  au  même  temps  au  Thrésor.  M.  de  La  Poterie  lui  récrivit  que 
fon  commenceroit  le  11  septembre ,  et  qu'elle  ne  mît  les  linges  qu'il 
lui  envoyoit ,  après  les  avoir  fait  toucher  à  la  sainte  épine,  que  le  der- 
mier  jour  de  la  neuvaine.  La  malade ,  ayant  gardé  cet  ordre ,  ne  sentit 
jpoint  de  soiibp:eraent  durant  les  Iniit  premiers  jours,  et  au  contraire 
ba  iièvr«  augmenta  notablement ,  et  se  trouva  si  mal  le  matin  du  9 ,  que , 
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Yonlant  Gomnniiifor,  et  ayant  llfihé  de  le  &!re  à  genoux  ^  auprès  de 
son  lit,  cela  lui  fût  impossible.  Après  la  çoiiimnnioa>  elle  mit  les 
linges  à  sa  tète  et  à  son  «àié  droit;  et  comme  nous  voyons  que,  dans 
rÊvangile,  quelques-uns  de  ceux  que  Notre-Seigneur  vouloit  guérir 
étoient  avant  leur  guérison  plus  violemment  tourmentés ,  elle  ressentit 
de  grandes  douleurs  et  une  aiiçmfntation  de  fièvre  :  mais  s'étant  as- 
soupie dans  la  violence  de  ce  mal ,  fort  peu  de  temps  après ,  entre  sept 
et  huit  heures  ,  elle  se  réveilla  toute  guérie,  se  leva,  s'habilla ,  marcha, 
descendit  toute  seule  à  l'église,  où  les  sœurs,  qui  étoient  au  chœur, 
furent  tellement  étonnées  par  une  p:uérison  si  soudaine  et  si  merveil- 
leuse, que ,  pour  en  témuiguer  à  Dieu  leur  reconnoissance ,  elles  tirè- 
rent de  leur  saoristîe  une  autre  sainte  épine  qui  est  dans  ce  monastère, 
que  la  guérie  même  porta  dans  une  procession  qui  fut  faite  par  toutes 
les  religieuses  après  la  grand'messe.  Elle  vint  ensuite  au  parloir  voir 
M.  l'abbé  de  Lauson,  chanoine  de  Notre-Dame,  qui  se  trouva  alors 
en  cette  abbaye ,  où  il  a  trois  sœurs  religieuses ,  auquel  elle  dit  qu'elle 
étoit  parfaitement  guérie ,  et  le  pria  de  dire  à  Paris,  où  il  s'en  retour- 
noit,  qu'elle  attribuoit  sa  guérison  aux  linges  qui  avoient  touché  îa 
sainte  épine  de  Port-Royal ,  et  aux  prières  de  ces  bonnes  religieuses. 
Elle  a  depuis  écrit  la  même  chose  à  M.  de  La  Poterie,  son  oncle  :  ajou- 
tant «  qu'elle  fit  maigre  dès  le  lendemain,  ce  qu'elle  n'avoit  point  fait 
depuis  le  premier  jour  de  i'au ,  et  qu'elle  s'étoit  sentie  poussée  eu  priant 
Dieu ,  de  le  supplier  d'envoyer  un  cierge  à  Port-Royal  pour  brûler  de- 
vant la  sainte  épine ,  et  de  la  recommander  aux  prières  des  religieuses , 
afin  qu'elles  lui  obtinssent  la  santé  de  son  âme,  aussi  bien  que  celle 
de  son  corps  ;  »  ce  sont  ses  paroles.  BUe  lui  a  auni  envoyé  l'attestUtioin 
du  médecin  qui  l'avoit  traitée  durant  toute  cette  maladie,  qui  recon- 
noît  qu'une  guérison  si  prompte  et  si  accomplie  n'étoit  arrivée  ni  par 
aucun  mouvement  de  la  nature,  ni  par  aucun  secours  de  la  médecine. 

On  ne  rapporte  point  ici  d'autres  guérisons  semblables,  que  ceux  qui 
les  ont  ûbLeiiues ,  ou  pour  eux,  ou  pour  leurs  enfans,  ont  estimées 
surnaturelles  et  toutes  divines,  comme  du  P.  Benidid  Caignet,  prieur 
de  Saint- Vincent  de  Senlis ,  de  l'ordre  des  chanoines  réguliers  de  saint 
Augustin,  qui  est  venu,  le  2S  septembre,  à  Port- Royal  dire  la  messe 
en  actions  de  grâces;  de  Mme  de  Moncbeny ,  demeurant  près  de  Saint- 
Jacques  de  rHdpital;  d'une  fille  âgée  de  vingt-quatre  ans,  nommée 
Karie-Ëlisabeth  Renard,  fille  de  H.  Renard,  de  la  paroisse  de  Saint- 
Laurent  ;  d'un  gargon  tailleur  de  la  communauté  des  taiUeurs'î. m)m|pé 
Claude  Le  Roy;  d'une  petite  fille  âgée  de  deux  ans  neuf  mois,  noBoinéé 
Claude  Bêche,  fille  de  maître  Nicoins  Bêche,  demeurant  en  la  rue 
Saint-Antoine,  et  de  plusieurs  autres  dont  on  n'a  pas  retenu  les  noms, 
qui  viennent  tous  les  jours  rm^m  Pieu  à  Port-Royal  des  grâces 
qu'ils  ont  reçues.  ''  [' 

,  il  auiiit  de  diid  que  si  Dieu  n*y  faîsoît  sentir  ou  espérer  son  secours, 
il  n'y  a  aucune  considération  humaine  qui  pilt  porter  tant  de  personnes 
,Jl  Tenir  au  bout  de  la  Tille  adorer  cette  sainte  épine  dans  r église  de 
FortpRoyal,  et  y  faire  leurs  prières  tous  les  TOndiedis.  Car  on  ne  les  y 
attire  en  &çon  quelconque;  et  par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  on  ne 
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cherche  que  la  gloire  de  Dieu  dans  une  affaire  toute  de  Dieu.  C'est  ce 
qui  a  donné  le  mouvement  à  U.  de  La  Poterie  de  faire  le  don  entier  de 
ce  qu'il  n'avoit  au  commencement  laissé  qu'en  dépôt  :  tant  de  guérisons 
extraordinaires  lui  ayant  fait  juger  que  Dieu  demandoit  de  lui  qu'il  se 
privât  de  ce  trésor  de  bénédictions  et  de  grftces,  quelque  dévotion  qu'il 
eût  de  le  révérer  dans  sa  ch^elle  avec  plusieurs  autre?  saintes  reli- 
ques, pour  le  donner,  comme  il  a  fait,  au  monastère  de  Port-Royal, 
où  Jésus-Christ  faisoit  paroîlre  de  jour  en  jour,  par  les  merveilles  qu'il 
y  opère ,  que  c'est  là.  où  il  veut  que  cette  sainte  épine  de  sa  couronne 
soit  honorée. 

Cependant  cet  écrivain  est  si  aveuf?lé  de  la  passion  qui  l'anime,  que 
bien  loin  de  reconnoître  le  doigt  de  Dieu  dans  une  si  visible  protection 
de  ses  servantes,  il  prétend,  au  contraire,  que  toutes  ces  merveilles 
que  Dieu  a  foites  en  leur  faveur  et  dans  leur  église ,  ne  prouvent  autre 
chose  que  leur  inâdâité,  et  justifient  contre  eUes  toutes  les  accusations 
de  leurs  ennemis. 

Cette  prétention  est  si  étrange  qu'elle  suffit  toute  seule  pour  ôter 
croyance  à  des  personnes  si  déraisonnables  ;  et  les  exemples  qu'ils  pro- 
duisent pour  Tappuyer ,  n^  servent  qu'à  faire  voir  davantage  combien 
elle  est  injuste  et  contraire  ;i  l'esprit  de  l'Église. 

Le  premier  qu'ils  allèguent  est  une  aussi  grande  preuve  de  leur  suf- 
fisance et  de  leur  sincérité ,  que  l'application  qu'ils  en  font  l'est  de  leur 
équité  et  de  leur  sagesse,  a  Le  cardinal  Baronius,  dit  cet  écnvam,  au 
sixième  tome  de  ses  iinnalef,  en  l'année  474,  rapporte  qu'une  femme 
veuve ,  juive  de  nation  et  de  religion,  avoit  en  sa  xoaison  une  des  robes 
de  la  tré»4ainte  Hère  de  Dieu,  et  que ,  nonobstant  sa  fkusse  religion  et 
son  incrédulité,  Dieu  ne  lainoit  pas  de  faire  plusieurs  grands  mirades 
par  le  moyen  de  cette  précieuse  relique;  de  sorte  qu'il  y  avoit  tous  les 
Jours  en  ce  lieu  un  grand  concours ,  non-seulement  de  chrétiens,  mais 
aussi  de  Sarrasins  et  autres  infidèles,  qui  étoient  mirncnîonsement 
guéris  de  plusieurs  maladies  :  ce  qui  n'empêcha  pas  que  cette  misérable 
juive  ne  demeurât  toujours  dans  son  infidélité.  » 

Mais  il  est  très-faux  que  Baronius  dise  rien  de  tout  cela ,  ni  en  cette 
année  474,  ni  en  aucune  autre.  Il  ne  fait  que  renvoyer  sur  ce  sujet  à 
Métapbraste  et  à  Nicéphore ,  qu'on  sait  être  des  auteurs  très-fabuleux  et 
de  fort  peu  d'autorité  parmi  les  savans.  Les  cardinaux  Bdlarmin  et  Ba- 
ronius remarquent  du  pr^er ,  qu'il  a  ajouté  aux  Vies  des  saints  qu'il  a 
écrites,  beaucoup  de  fiiusses  circonstances,  et  principalement  des  mi- 
racles ;  et  Us  ne  font  guère  plus  d'estime  du  second,  pour  la  vérité  de 
Fhistoire.  Et  cependant  cet  écrivain  ne  s'est  pas  contenté  de  supposer  & 
Baronius  ce  qu'il  n'a  jamais  dit;  mais  il  altère  même  par  beaucoup  de 
défrnisemens  et  de  faussetés  ce  qui  a  été  dît  par  ces  deux  Grecs. 

1°  Il  dissimule  le  fondement  de  toute  cette  histoire,  qui  est  qu'ils 
disent  Tun  et  l'autre,  que  la  Vierge,  étant  prête  de  mourir,  lai^sn  deux 
de  «^^s  robes  à  deux  veuves  (ou  deux  viercres .  selon  Métapîiraste)  a  qui 
avoient  eu  plus  d'affection  pour  elle  pendant  sa  vie,  »  selon  les  propres 
paroles  de  Nicéphore  (lib.  Il ,  cap.  xxi) ,  avec  ordre  de  les  laisser  toujours 
de  main  eu  main  à  des  vierges  digues  de  pos.séder  un  si  grand  trésor, 
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comme  Métaphrasle  le  remarque  ])liis  particulièrcmPTit.  Or,  il  seroit 
contre  le  sens  commun,  et  môme  contre  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
de  croire  que  ses  deux  plus  grandes  amies  fussent  des  juives  de  religion , 
c'est-à-dire  des  ennemies  de  son  fils;  et  qu'elle  les  eût  préférées  à  toutes 
les  femmes  chrétiennes,  en  les  faisant  dcposiLaiies  de  ses  robes.  Que  si 
ces  premières  étoieot  chrétiemies ,  comme  on  ne  peut  pas  en  douter ,  on  ne 
peut  pas  croire  aussi  qu'ayant  eu  un  ordre  exprès  de  les  laisser  à  d'autres 
vierges  qui  eussent  le  même  respect  pour  ces  robes,  et  cet  ordre  ayant 
toujours  été  exécuté  selon  Hétaptoiste ,  éUes  les  aient  laissées  à  d'autres 
qu'à  des  fiUes  qui  crussent  comme  elles  en  Jésus-Chrtst»  et  qui  réré* 
rassent  sa  sainte  mère  :  outre  que  parmi  les  juifs ,  toutes  les  ûUes  se 
marient,  et  il  n'y  en  a  point  qui  demeurent  vierges  de  profession. 

2*  Aussi  Nicéphore  ne  dit  point,  comme  fait  cet  auteur,  que  cette 
vierge  hdbreue^  entre  les  mains  de  laquelle  se  trouva  cette  robe  du  temps  » 
de  l'empereur  Léon,  étoit  juive  de  nation  et  de  religion.  C'est  cet  auteur 
qui  l'ajoute,  ayant  bien  vu  que  le  seul  nom  d'hébreue  ne  suffisoit  pas 
pour  cela,  parce  qu'il  pouvoit  ne  marquer  que  la  natuvi.  Et  quant  à 
Métaphraste ,  qui  semble  le  dire  en  témoignant  qu'elle  faisoit  difficulté 
de  manger  avec  des  chrétiens ,  il  se  contredit  si  visiblement  sur  ce  sujet, 
qu'il  ne  mérite  aucune  croyance;  car  il  fait  dire  ensuite  à  cette  fille, 
qu'elle  savoit  que  cette  robe  qu'elle  gardoit  étoit  celle  de  Marie,  mère  de 
Dieu,  ce  qui  Eoarque  qu'elle  n'étoit  point  juive  de  religion,  puisqu'on 
cesse  de  l'être  lorsqu'on  reconnott  qtie  Haxie,  mère  de  Jésus,  est  mère 
de  Dieu ,  et  par  coi^quent  que  Jésus  est  Dieu. 

3*  Il  impose  encore  à  ces  deux  auteurs,  en  disant  que  cette  femme, 
qu'il  appelle  une  misérable  juive ,  a  demeura  toujours  dans  son  infidé- 
lité ,  »  dont  aucun  d'eux  ne  dit  pas  un  mot  :  et  Lien  loin  que  Métaphraste 
l'appelle  utie  niisérahle  juive  ^  il  dit  d'elle,  au  contraire,  a  qu'elle  n'eût 
jamais  été  élevée  pour  être  gardienne  de  ce  trésor,  si  elle  n'eût  été  ornée 
de  la  beauté  des  vertus  et  de  la  pureté  de  l'âme.  » 

4°  Aucun  de  ces  auteurs  ne  parle  de  «  ce  grand  concours  de  Sarrasins 
et  autres  infidèles  qui  étoieut  miraculeusement  guéris.  j>  Métaphraste 
parle  bien  des  miracles  qui  se  Caisoient  chez  cette  fiUe  hébreue ,  selon  sa 
coutume  d'en  &ire  entrer  partout,  comme  Bellarmin  l'a  remarqué  :  mais 
outre  qu'il  en  parle  de  tàle  sorte ,  qu'on  ne  peut  le  lire  sans  juger  que 
c'est  une  Cetble  qu'il  raconte ,  il  ne  dit  point  qu'il  y  eût  des  Sarrasins  et 
des  Infidèles  qui  fussent  guéris  par  cette  robe.  Ce  sont  des  faussetés  de 
cet  écrivain ,  qui  a  Inventé  ces  circonstances  pour  mieux  ajuster  son 
conte,  et  pour  donner  lieu  de  comparer  les  religieuses  de  Port-Koyal  à 
une  misérable  juive ,  et  ceux  qui  vont  y  adorer  la  sainte  épine,  dtiit 
grand  concours  de  Sarrasins  infidèles.  Mais  il  n'a  pas  pris  garde  combiea 
son  mensonge  étoit  ridicule  ;  car  au  temps  dont  il  parle  ,  qui  est  l'an  474  , 
le  mot  de  Sarrasins  ne  se  prenoit  que  pour  un  peuple  de  l'Arabie  appelé 
Saraceni,  qui  n'étoit  point  infidèle,  ayant  été  converti  à  la  foi  chré- 
tienne plus  de  cent  ans  auparavant,  sous  la  reine  Maurice,  du  temps  de 
l'empereur  Valons ,  et  qui ,  étant  alors  renfermé  dans  ses  limites,  ne  pou- 
voit pas  iaire  tous  les  jours  un  grajid  concours  chez  une  femme  qui  de- 
meuroit  en  Galilée,  à  plus  de  deui  cents  lieues  de  là.  Il  faudroit  donc , 
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pour  rendre  cette  fausseté  vraisemblable ,  qu*on  pût  entendre  par  le  mot 
de  Sarrasins  des  infidèles  répandus  par  la  Judée  :  ce  qui  n'est  arrivé  que 
plus  de  cent  cinquante  ans  depuis,  lorsque  Mahomet,  ayant  infecté  ce 
peuple  de  son  impiété  environ  l'an  630,  et  ses  successeurs  s'étant  rendus 
maîtres  de  la  Judée,  de  la  Syrie  et  de  plusieurs  autres  provinces,  oria 
commencé  à  entendre  par  le  mot  de  Sarrasins  des  mahométans  infidèles. 
Mais  quoi  qu'il  eu  soit  de  cette  histoire,  il  est  visible  qu'on  ne  peut  en 
tirer  aucun  avantage  pour  le  dessein  de  cet  auteur ,  puisque  des  miracles 
faits  par  la  robe  de  la  Vierge  ne  pouToient  porter  des  juifs  qu'à  se  con« 
tertir  à  la  religion  chrétienne. 

Il  en  est  de  même  dn  deuxième  eamaple,  où  cet  auteur  est  aussi  peu 
sincère  que  dans  le  premier.  Car  Baronius ,  en  Tannée  874,  citée  par  cet 
auteur ,  dit  seulement  qu*il  y  avoit  une  chapelle  où  étoit  une  image  de 
la  Vierge  qui  faisoit  des  miracles ,  et  que  plusieurs  chrétiens  et  Sarrasins 
y  étoient  miraculeusement  p:uéris.  lî  ne  dit  quoi  que  ce  soit  de  «  ce 
prince  sarrasin  de  Damas  qui  étoit  aveugle,  »  et  que  cet  écrivain  dit 
a  qui  se  fit  porter  dans  cette  chapelle ,  ou  il  recouvra  la  vue;  nono!)stant 
quoi  il  persista  toujours  dans  son  incrédulité.  »  Mais  qui  ne  voit  que 
cette  histoire ,  vraie  ou  fausse ,  ne  peut  servir  qu'à  confondre  cet  écrÎTain , 
et  que  la  reilexion  qu'il  y  fait  est  sa  propre  condamnation  ?  «  Si  donc , 
dit-il,  quelque  Sarrasin,  adressant  alors  la  parole  à  nn  chrétien,  lui  eût 
dit  Puisque  Dieu  a  fiiit  un  miracle  en  faveur  de  notre  prince ,  et  lui  a 
c  rendu  la  vue  miraculeusement ,  c'est  un  témoignage  par  lequel  il  a  voulu 
«déclarer  que  la  religion  des  Sarrasins  est  bonne  :  s  cette  conséquence 
eût-elle  été  bien  tirée  ?  et  le  chrétien  en  fût-il  demeuré  d'accord  ?  »  Voilà 
son  raisonnement,  qui  suffit  seul  pour  ruiner  tout  son  libelle;  car  qui 
peut  douter  que  cette  conséquence  de  ce  Sarrasin  n'eût  été  très-mal 
tirée,  et  que  le  chrétien  n'eût  eu  une  très-grande  raison  de  s'en  mo- 
quer^ Mais  il  ne  voit  pas,  au  contraire,  (jue  c'étoit  au  chrétien  à  en 
tirer  une  qui  étoit  aussi  juste  en  elle-même ,  qu'avantageuse  pour  Porl- 
Royal,  puisqu'il  n'avoit  qu'à  dire  à  ces  Sarrasins  :  a  Ne  voyez-vous  pas 
que  notre  religion  est  divine ,  puisque  le  Dieu  que  nous  adorons  dans 
oette  chapelle,  qui  lui  est  consacrée  en  l'honneur  de  sa  sainte  Mère , 
TOUS  y  a  rendu  la  vue  ?  Il  n'y  a  que  lui  qui  fasse  de  ces  merveilles ,  et 
luîseiil  m^te  d^étre  adoré  et  servi,  s  Cette  conséquence  ne  seroit-elle  pas 
très-bien  tirée  ?  Et  si  nn  huguenot  aveugle ,  étant  allé  prier  Bien  dans 
Téglise  de  Port-Royal,  et  ayant  baisé  la  sainte  épine ,  y  recouvroît  mi- 
raculeusement la  vue ,  n'auroit-on  pas  sujet  de  lui  dire  comme  à  ces 
Sarrauns  :  a  Confesses  que  la  religion  catholique  est  la  seule  véritable, 
puisque  Dieu  vous  a  guéri  dans  une  église  de  vierges  catholiques ,  qui 
adorent  Jésus-Christ  comme  étant  sans  cesse  réellement  présont  sur  nos 
autels ,  ce  que  vous  tenez  pour  idolâtrie  ;  et  par  ime  sainte  relique  qu'elles 
révèrent,  ce  que  vous  tenez  pour  superstition  ?  » 

Et  ce  même  raisonnement  qu'on  pourroit  tirer  de  ce  miracle  pour  la 
religion  catholique  contre  ce  calviniste  que  Dieu  y  auroit  guéri ,  étoit 
celui  que  les  premiers  chrétiens  tiroieat  autrefois  contre  les  juifs  et  les 
païens ,  lorsque  ces  infidèles  venoient  les  trouver  pour  être  délivrés ,  par 
leurs  prières,  de  la  possession  des  démons.  Kons  le  voyons  dans  saint 


Digitized  by  Google 


162 


a£FONS£  A  UN  ÉCKXT 


fuiliA,  mtrtfr  (XKol.  oim  Tryp/») ,  qui  prouve  aux  juifs  que  Jésus-Christ 
éloit  le  Fils  de  Dieu  y  «t  que  le  Père  ravoit  établi  rédempteur  et  sauyeur 
da  tous  les  hommes;  ^rce  que,  lorsque  les  chrétiens  inyoquoîeat  le 
MU  da  lésus  crucifié  sous  Pouce-Pilate ,  les  démons  qui  possédaient  les 
corps  de  quelques  juifs  obéissoient  à  la  puissance  de  Dieu,  qui  agissoit 
Ifâr  reQtremise  de  ses  disciples.  Et  nous  le  voyons  encore  dans  Tertulliea 
{Ad  Scapvl ,  cap.  iv),  qui  prouve  la  divinité  de  la  même  religion  chré- 
tienne coolre  les  païens,  par  les  guérisons  miraculeuses,  soit  des  éner- 
gumènes,  soit  des  autres  malades,  que  les  païens  venoient  chercher 
parmi  eux.  Et  ne  fut-ce  pas  aussi  ce  raisonnement  que  suivit  Gabinien, 
idolâtre,  ami  de  saint  AugUbUii  Lxvu  j,  lorsque,  ayant  promis  à 
Dieu  de  se  faire  haptiser  «  s'il  guérissoit  sa  fille  unique ,  qui  étoit  fort 
mtlade  ;  et  ayant  manqué  à  exécuter  son  Tcau^  il  fut  firappé  d'ayeu^- 
meutf  et  c  étant  dompté  par  ce  nouveau  mîxaele^  »  comme  dit  ce  Père , 
il  se  fit  chrétien?  U  est  donc  Tisihle  que  ce  second  exemjde,  même 
comme  il  est  falsifié  et  supposé  par  cet  écrivain ,  peut  servir ,  par  une 
très-juste  conséquence ,  à  prouver  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  prétend  : 
savoir,  que  les  miracles  que  Dieu  fait  à  Port-Royal,  justifient  qu'il  y 
est  adoré  avec  pureté  de  foi ,  comme  ceux  qu'il  iaisoit  dans  cette  cha- 
pelle de  la  Vierge  juslifioient  la  mcme  chose. 

Le  troisième  exemple  qu'il  allègue  est  véritable,  étant  rapporté  dans 
les  actes  du  septième  concile  œcuménique  tenu  à  Nicée  touchant  les 
saintes  images-,  mais  il  n'en  sauroii  aussi  rien  conclure  de  raisonnable 
que  contre  lui-même.  II  est  dit  dans  ce  coiiciie  que,  les  juifs  ayant  percé 
une  image  de  Jésus>Christ  par  le  côté,  il  sortit  beaucoup  de  sang  et 
d'eau  de  cette  plaie ,  comme  lorsque  le  côté  du  Sauveur  fut  percé  d'une 
lance  sur  la  croix  ;  et  que  ce  sang  miraculeux  ayant  guéri  plusieurs  ma- 
lades d'entre  eux,  ils  se  convertirent  tous,  et  se  firent  chrétiens. 

Qu'a  de  commun  cette  histoire  avec  le  fait  dont  il  s'agit?  Le  sang  que 
Jésus-Christ  fit  sortir  d'une  de  ses  images  outragée  par  les  juifo  pou- 
voit-il  les  porter  à  autre  chose  qu'à  concevoir  de  l'horreur  de  leur  sacri- 
lège ,  et  à  avoir  du  respect  pour  celui  qu'ils  outrac:;eoient^  Et  les  guérisons 
qui  furent  faites  ensuite  par  ce  sang  miraculeux  ne  les  poussoient-elles 
pas  oncore  davantage  à  quitter,  comme  ils  firent,  leur  fausse  religion? 
Mais  qui  peut  en  conclure  que  des  religieuses  adorant  une  sainte  épine 
de  la  couronne  du  même  Sauveur  avec  une  profonde  vénération ,  et  Dieu 
ayant  daigné  en  même  temps  regarder  leur  foi  et  faire  un  miracle  en 
leur  faveur ,  elles  ont  dû  inférer  de  là  «  qu'elles  n'étoient  pas  dans  la 
vraie  foi ,  »  et  que  leurs  ennemis  avoient  eu  raison  de  les  traiter  d'héré* 
tiques  et  d'mfidèles? 

T  eut-il  Jamais  une  pensée  plus  extravagante?  Cependant  c'est  de  là 
que- cet  écrivain  conclut  :  «  qu'il  y  a  sujet  de  croire  que  Dieu  a  &it  ce 
miracle  pour  3a  conversion  de  ces  religieuses  qui  n'avoient  pas  la  vraie 
foi  ;  parce  que  les  miracles  et  les  signes^  comme  dit  l'Apdtre ,  sont  pour 
les  infidèles ,  et  non  pas  pour  les  fidèles.  »  Je  ne  sais  ce  qu'on  doit  admi- 
rer davantage  en  cette  rencontre,  ou  l'abus  que  cet  auteur  ose  faire  ae 
la  parole  de  saint  Paul ,  ou  la  malignité  de  son  esprit  contre  une  maison 
consacrée  à  Pieu.  Car  quand  saint  Paul  dit  |  parlant  du  don  des  langues , 
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ce  que  Tarase,  patriarche  de  Constantinople ,  appliqua  aux  miracles,  «n 
général,  dans  le  septième  concile  œcuménique,  que  «  ces  signes  sont 
pour  les  infidèles,  et  non  pas  pour  les  fidèles,  »  a-t-il  voulu  dire  que 
ceux  parmi  lesquels  se  font  ces  miracles ,  et  qui  les  obtiennent  par  leurs 
prières ,  doivent  être  tenus  pour  suspects  d'infidélité ,  et  ont  besoin  de 
se  convertir  pour  devenir  fidèles?  Si  cela  étoit ,  tant  s'en  faut  que  l'Église 
catboUque  pût  jamais  se  servir  du  témoignage  des  miracles  pour  con- 
fondre les  hérétiques ,  qu'au  contraire  »  tous  les  mirades  qui  se  font  dans 
notre  religion  pourroient  surir  aux  hérétiques  pour  nous  persuader 
que  ees  dgnes  n'étant  que  pour  les  infidèles,  et  non  pas  pour  les 
fidèles,  Dieu  ne  les  fait  parmi  nous  que  pour  nous  porter  à  changer  de 
croyance,  et  à  sortir  de  notre  infidélité  pour  embrasser  leur  communion. 

Que  si  ce  raisonnement  étoit  ridicule,  ne  l'est-il  pas  autant  en  la 
bouche  de  cet  écrivain?  Et  n'est-il  pas  étrange,  que  ces  personnes  ne 
puissent  combattre  la  pureté  de  la  foi  de  ce  monastère,  que  par  des 
argumens  qui  retomberoient  sur  toute  l'Église  catholique,  s'ils  ne  se 
ruinoient  d'eux-mêmes,  et  ne  retomboient  sur  leurs  propres  auteurs? 

Et  en  effet ,  lorsque  Dieu  fit  des  miracles  à  Milan  par  les  corps  des 
saints  martyrs  Geryais  et  Protais,  ainsi  que  nous  avons  déjà  dit,  le 
peuple  de  Milan  raispnna-t^)^  coppo^  font  aujourd'hui  las  ennemis  de 
PoTt-RoyalT  Pit41,  à  leur  que  les  corps  de  ces  martyrs  pou* 

Toient  foire  des  miracles  pamvlaB  héi^étiques  et  les  infidèles ,  et  qu'il  y 
avoit  même  eajft  de  croire  que  ceux  parmi  lesquels  ils  les  faisoient 
étoient  de  ce  nomt»jpe;  parce  que  les  miracles,  selon  saint  Paul,  sont 
pour  les  infidèles,  et  non  pas  pour  les  fidèles?  Jamais  une  pensée  si  folle 
n'entra  dans  l'esprit  de  personne ,  non  pas  même  des  ariens ,  dont  plu- 
sieurs se  convertirent ,  au  rapport  de  Paulin ,  et  les  autres  en  étant  frap- 
pés ,  furent  au  moins  plus  retenus  à  persécuter  les  catholiques  ;  car  tout 
le  monde  jugea  sagement  que ,  Dieu  ne  faisant  les  miracles  que  par  sa 
volonté  absolue ,  et  lui  seul  agissant  par  les  reliques  de  ces  martyrs ,  il 
montroit  qu'il  étoit  avec  ceux  entre  les  mains  desquels  et  ayec  lesquels 
il  faisoit  paroltre  ces  merveilles  en  un  temps  où  leurs  ennsmis  sfeifor- 
çoient  de  les  opprimer. 

Il  est  donc  vrai  qué  Dieu  iàit  des  miracle^  principalement  pour  la  con- 
version  des  infidèles;  mais  cela  n*empêche  pas  qu*il  n'en  fasse  aussi  pour 
la  consolation  et  la  justification  des  fidèles  ;  ou  plutôt  tous  ceux  qu'il 
fait  peuvent  contribuer  à  ces  deux  fins ,  étant  toujours  propres  d'eux- 
mêmes  à  confondre  la  fausse  religion,  et  à  confirmer  la  véritable.  Mais 
ils  ne  peuvent  servir  à  Ja  conversion  des  infidèles  qu'en  Tune  ou  l'autre 
de  ces  deux  manières.  La  première  est  quand  les  miracles  enferment  en 
eux-mêmes  ou  dans  les  circonstances  des  temps ,  des  lieux  et  des  moyens 
dont  Dieu  se  sert,  des  marques  sensibles  qui  soient  contraires  aux 
erreurs  de  ceux  qu'il  veut  convertir.  Et  c'est  ce  qu'on  voit  dans  les  trois 
exemples  que  cet  écrivain  rapporte ,  puisque  des  miradeS  foits  par  la 
robe  de  la  sainte  Vierge ,  ou  dans  une  église  de  la  même  Vierge ,  ou  par 
du  sang  miraculeux  sorti  d'une  image  de  Jésus-Christ,  ne  pouvoient 
porter  des  Sarrasins  et  des  juifs  qu'à  embrasser  la  religion  chrétienne , 
où  la  Vierge  est  révérée  et  Jésus-Christ  adoré,  hà  seconde  manière  est 
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quand  les  miracles  font  comme  partie  du  culte  de  la  vraie  religion ,  en 
ce  «ju'ils  s'obtiennent  par  les  adorations  et  les  prières  des  mis  fidèles  : 
en  sorte  que  tout  homme  qui  les  considère  poisse  être  naturellement 

porté  à  les  prendre  pour  des  témoignages  de  l'amour  que  Dieu  a  pour 
eux.  Et  alors  il  est  visible  que ,  s'il  y  a  des  personnes  pour  la  conversion 
desquelles  on  peut  croire  que  ces  miracles  se  font,  ce  n'a  garde  d'être 
ceux  parmi  lesquels  et  en  faveur  desquels  ils  se  font  :  mais  que  ce  doit 
être  nécessairement  ceux  qui  leur  sont  opposés ,  soit  qu'ils  combattent 
leur  foi  par  une  croyance  contraire,  comme  toutes  les  héiébies  com- 
battent celle  de  l'Église ,  soit  qu'ils  attaquent  leur  vertu  et  leur  inno- 
cence par  des  (àussetés  et  des  calomnies  que  Dieu  veut  confondre  par  ces 
miracles. 

C'est  pourquoi  cet  écrivain  a  raison  de  soutenir  «  que  c'est  non-seule* 
ment  une  Êiusseté ,  mais  aussi  un  blasphème,  de  dire  que  Dieu  fesse  des 
miracles  pour  autoriser  des  erreurs  condamnées  par  son  Église ,  et  pour 
justifier  ceux  qui  les  soutiennent  avec  obstination  contre  l'autorité  de  la 

mêmn  S^]:]ise.  »  Mais  quelle  est  la  conséquence  que  la  lumière  de  la  foi, 
la  charité  du  prochain  et  l'honneur  de  Dieu  même  doivent  en  faire  tirer, 
sinon  que  quand  une  maison  religieuse  a  été  noircie  par  des  accusations 
sans  preuve ,  lesquelles  on  a  convaincues  de  calomnie  par  des  écrits  sans 
réplique;  et  que  Dieu  y  fait  ensuite  des  miracles  certains  ei,  visibles,  on 
doit  juger,  non  que  Dieu  veut  justifier  des  personnes  qui  soutenoient 
des  erreurs  (ce  seroit  un  blasphtoie  que  de  le  dire) ,  mais  justifier  la  sin- 
cérité de  leur  foi  contre  les  impostures  de  ceux  qui  les  accusoient  de 
^   soutenir  des  erreurs? 

Et  y  a-i-il  rien  encore  de  moins  raisonnable  que  de  prétendre ,  comme 
fait  cet  écrivain  dans  près  de  deux  pages  entières ,  que  Dieu  a  eu  pour 
but ,  dans  ces  miracles ,  d'apprendre  aux  filles  de  Port-Royal  que  Jésus- 
Christ  ce  est  mort  pour  tous  les  hommes?»  Car  ne  leur  a-t-il  pas  enseigné 
cette  vérité  par  la  bouche  de  son  Apôtre  et  par  la  voix  de  toute  l'Église  ? 
Qu'est-ce  que  tous  les  miracles  qu'il  a  faits  par  sa  vraie  croix ,  et  ceux 
qu'il  a  faits  depuis  peu  par  cette  sainte  épine  de  sa  couronne ,  peuvent 
leur  apprendre  davantage  sur  ce  sujet?  Il  est  donc  clair  que  Dieu  n"a 
point  fait  ces  miracles  pour  donner  à  ces  religieuses  cette  insiruciion , 
dont  elles  n'avoient  aucun  besoin,  mais  plutôt  pour  convaincre  leurs 
ennemis  qu'il  approuve  la  sincérité  avec  laquelle  elles  ont  toujours  cru 
cet  article  de  la  foi  chrétienne  et  catholique  ;  et  qu'il  condamne  la  ca- 
lomnié de  ces  écrivains  qui  les  accusent  «  de  dénier  le  mérite  et  la  vertu 
de  son  sang,  et  de  symboliser  avec  les  calvinistes  en  plusieurs  de  leurs 
erreurs.  » 

Aussi  n'y  a-t-il  rien  de  si  foible  que  le  fondement  de  cette  imposture, 
puisqu'ils  n'en  ont  point  d'autre  que  de  ce  que,  dans  la  traduction  des 
hymnes  de  l'Kglise ,  la  contrainte  des  vers  a  été  cause  qu'on  n'a  pu  con- 
server en  quelques-unes  Tépilhète  de  Rédempteur  de  tous.  Car,  outre 
que  les  religieuses  n'ont  aucune  part  à  ces  ouvrages,  ils  dissimulent 
qu'en  cinq  endroits  de  ces  mêmes  Heures  on  a  mis ,  en  termes  formels , 
que  a  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous  les  hommes,  et  pour  sauver  tout 
le  monde ,  v  lorsqu'il  n'étoit  pas  dans  le  ]atin ,  et  que  même ,  dans  les 
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passages  de  l'Écriture  où  l'on  a  choisi  ceux  qu'on  a  voulu,  on  amis 
celui  de  saint  Paul ,  où  il  dit  plus  clairement  que  a  Jésus-Christ  est  mort 
pour  tous  les  hommes.  »  Ainsi  ce  qu'ils  objectent  de  l'omission  de  cette 
épithète  en  quelques  hymnes ,  ne  peut  être  qu'un  effet  de  leur  malignité  ; 
et  ils  devroient  considérer  que  le  pape  Urbain  VIII ,  d  heureuse  mé- 
moire ,  a  si  peu  cru  que  l'omission  de  cette  épithète  en  vers  pût  appor» 
ter  le  moindre  préjudice  à  la  foi  de  FËglise ,  qu'il  l'a  loi-iiième  ôtée  a?ee 
beaucotzp  moins  de  nécessité  dans  sa  correction  des  hymnes  ^  ayant  mis 
au  lien  de  ce  yers  de  Thymne  de  la  Toussaint  :  «  Cbrîste  redemptor 
«  omnium  f  »  celni-ci  :  «  Placare ,  Christe ,  semilis.  » 

Nous  avons  vu  dans  quelles  absurdités  cet  au|eur  se  jette ,  pour  per- 
suader aux  hommes  que  les  merveilles  que  Dieu  a  faites  depuis  quelque 
temps  dans  le  monastère  des  religieuses  de  Porl-Boyal ,  non-seulement 
ne  servent  de  rien  pour  justifier  leur  innocence ,  mais  doivent  même  être 
prises  pour  un  témoignage  de  leur  infidélité.  Et  nous  avons  fait  voir,  au 
contraire ,  par  les  exemples  mêmes  qu'il  a  allégués ,  qu'il  n'y  eut  jamais 
de  prétention  plus  injuste  et  plus  préjudiciable  à  l'Église  catholique; 
puisque  ce  seroit  donner  sujet  à  ses  ennemis  de  tourner  contre  elle  tous 
les  miracles  dont  Dieu  daigne  la  favoriser.  Voyons  maintenant  les  efforts 
qu'emploie  ce  même  écrivain,  pour  faire  réussir  le  dessein  si  peu  digne 
d'un  catholique  qu'il  témoigne  avoir,  d'empêcher  que  les  fidèles  ne 
Tiennent  implorer  le  secours  du  ciel  dans  leurs  besoins  temporels  et  spi- 
rituels ,  en  un  lieu  saint  consacré  au  Saint  des  saints. 

Il  ose  dire  :  «  que  cette  dévotion  du  peuple  est  un  sujet  de  scandale 
pour  le  prochain,  s'il  est  infirme  dans  la  foi.  »  Et  n'est-ce  pas,  au  con- 
traire, un  sujet  d'édification  pour  le  prochain,  quand  même  il  seroit 
infirme  en  la  foi ,  puisque  rinfirmité  de  la  foi  ne  peut  être  plus  fortifiée 
que  par  les  miracles  qu'eUe  voit  s'obtenir  dans  une  maison  religieuse  de 
l'Église  catholique?  Et  quel  peut  être  le  scandale  que  cet  auteur  veut 
nous  faire  appréhender,  sinon  un  scandale  de  pharisiens ^  comme  les 
théologiens  mêmes  l'appellent ,  scandalum  pharisœorum ,  auquel  nous 
sommes  obligés,  selon  TEvangile  (Matth.,  xv,  14),  de  n'avoir  aucun 
égard ,  et  de  ne  pas  laisser  de  héot  Dieu  dans  la  vue  de  ses  merveilles , 
quoiqu'il  se  trouve  des  personnes  assez  mal  disposées  pour  se  scandaliser 
de  ce  qui  donne  de  la  joie  à  toute  Tfiglisef 

II  les  avertit  encore  de  «  regarder  le  Port-Royal  comme  un  éeueil| 
dont  la  rencontre  pourroit  leur  causer  quelque  fùneste  naufrage  en  la 
foi.  y  Et  Dieu  ,  au  contraire ,  leur  fait  connoître  que  c*est  pour  eux  un 
po^-t  de  grâce  et  de  bénédiction ,  qui  leur  est  favorable  dans  leurs  maux 

Erjfin  il  leur  dit ,  par  un  pitoyable  aveuglement,  «  qu'ils  doivent  quitter 
tous  ces  pèlerinages ,  neuvaices  et  dévotions;  parce,  dit-il,  qu'étant  pré- 
judiciables au  bien  spirituel  du  prochain ,  elles  ne  peuvent  être  agréables 
à  Dieu.  »  Et  Dieu,  au  contraire,  leur  montre  et  leur  fait  sentir  qu'elles 
lui  &ont  très-agréables,  puisqu'il  Iei>  approuve  et  les  sanctifie  en  les 
exauçant. 

Les  anciens  Pères  honoroient  d'une  révérence  particulière  les  chapelles 
ou  les  églises  dans  lesquelles  Dieu  faisoit  des  miracles.  Ainsi  nous  voyons 
que  saint  Augustin  {De  Civit  Pst,  lib.  XXXI,  cap.  vmS  respectoit  la 
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petite  cliapélle  où  étoient  les  reliques  de  saint  Etienne  premier  martyr, 
et  où  furent  guéris  ce  frère  et  cette  sœur  foi,  ayant  été  maudits  par  leur 
mère,  tremblôient  toujours.  Et  nous  voyons  encore  que  ce  grand  saint 
obligea  un  de  ses  prêtres  et  un  de  ses  clercs,  qui  avoient  un  grand  dif- 
férend sur  un  fait  dont  il  n'y  avoit  point  de  témoins ,  «  de  s'en  aller  en- 
semble en  pèlerinage  à  un  lieu  saint,  où  les  œuvres  terribles  que  Dieu 
faisoil  pourroient  découvrir  plus  facilement  lequel  des  deux  avuit  con- 
servé la  pureté  de  sa  conscience,  m  Sur  quoi  il  dit  ces  belles  parolci  : 
«  Il  est  Lien  vrai  que  Dieu  esl  partout  :  que  celui  qui  a  créé  toutes 
choses  n'est  contenu  ni  enfermé  dans  aucun  lieu;  et  qu'il  doit  être 
adoré  en  esprit  et  en  vérité  par  ses  véritables  adorateurs,  afin  que ,  les 
exauçant  en  secret,  il  les  justifie  aussi  et  les  couronne  en  secret*  Mais 
quant  aux  choses  secrètes  qui  doivent  venir  à  la  connoissance  publique 
des  hommes,  qui  peut  sonder  par  quelle  conduite  de  sa  sagesse  ces 
sortes  de  miracles  extérieurs  se  font  en  quelques  lieux  saints ,  et  ne  se 
font  pas  dans  les  autres?  Il  y  en  a  plusieurs  d'entre  vous,  à  qui  la  sain- 
teté du  lieu  où  repose  le  corps  de  saint  Félix  de  Noie  est  très-connue ,  et 
c'est  là  où  j'ai  voulu  qu'ils  allassent;  parce  qu'on  pourroit  nous  écrire 
de  là  avec  plus  de  fidélité  et  plus  de  facilité  ce  qui  auroit  été  révélé  divi- 
nement touchant  le  puiiu  de  leur  coniecr^latiuii.  Nous  savons  auasi  qu  a 
MUan  les  démons  qui  possèdent  des  corps ,  font  des  confessions  merveil- 
leuses et  terribles  dans  la  basilique  des  martyrs/L'iirique  est  pleine  de 
corps  de  martyrs;  et  néanmoins  nous  ne  savons  point  qu'A  s'y  fàsse 
aucun  de  ces  sortes  de  miracles.  D'où  vient  cela  ?  De  ce  qu'ainsi  que 
tous  les  saints ,  selon  l'Apôtre ,  n'ont  pas  le  don  de  guérir  les  maladies, 
ni  celui  de  discerner  les  esprits;  aussi  Dieu,  qui  divise  à  chacun  comme 
il  veut  les  dons  de  sa  grâce ,  ne  veut  pas  que  ces  miracles  se  fassent  dans 
toutes  les  églises  où  il  y  a  des  corps  saints.  »  (Ep.  xm,  78.) 

Qu'est-ce  donc  que  les  Pères  révéroient  dans  ces  opérations  miracu- 
leuses? Ce  n'étoitpas  seulement  les  reliques  qui  leur  étoient  vcuérables; 
car  il  y  en  avoit  partout,  et  Dieu  ne  produisoit  ces  effets  extraordinaires 
qu'eu  quelques  lieux  particuliers  :  mais  c  eloil  sa  maiu  loule-puissante , 
qui  seule  agit  dans  les  anges  et  dans  les  saints ,  «  ipso  Deo  in  illis  ope- 
«  rante  :  »  c'étoit  le  «  choix  qu'il  Ikîsoit ,  par  un  conseil  immuable ,  du 
Ueu  et  du  temps  »  où  il  voudoit  agir  d'une  manière  divine  :  «  libi  et 
«  quando  bciat,  incommutabîle  consilium  pênes  ipsum  est.  »  (Aug. ,  de 
Ciwt.  M,  lib.X,  cap.  xn.) 

De  quel  esprit  sont  donc  animés  ceux  qui  veulent ,  malgré  Dieu  même , 
donner  encore  à  toute  la  France  de  l'horreur  et  de  l'exécration  d'une 
maison  religieuse,  lorsqu'il  paroît  visiblement  à  toutes  les  personnes 
pieuses  et  équitables  que  Dieu  veut  la  mettre  en  bonne  odeur  dans  toute 
l'Eglise?  Il  y  envoie  lui  seul  le  peuple  fidèle  et  catholique.  Les  grands 
et  les  petits  y  vont  avec  révérence,  parce  qu'ainsi  que  saint  Augusiia 
dit ,  rien  n'est  plus  vénérable  que  ces  eiïets  divins  et  surnaturels ,  «  qui 
semblent ,  dit-il ,  rendre  visible  aux  yeux  des  hommes  l'eflicace  de  sa 
puissance  e<»nme  présente  »  (tr.  DC,  in  Joan,)  au  lieu  où  elle  produit 
ses  opérations  miraculeuses.  Et  ces  personnes ,  voulant  leur  persuader  de 
ne  plus  y  aller,  veulent  leur  6ter  ce  respect  que  l'esprit  de  Dieu  forme 
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dans  leur  coeur.  Jém-Christ  agit  aussi  véritablement  par  cette  sainte 
épine  de  sa  couronne ,  qu'il  faisoit  étant  dans  le  monde  par  Tattouche- 
ment  de  sa  propre  chair,  a  Celui,  dit  saint  Augustin^  qui  a  fait  par  sa 
propre  chair  les  miracles  rapportés  dans  l'Évangile,  est  celui-là  même 
qui  en  fait  par  ses  serviteurs ,  ou  par  des  rcliq^i€s.y>  {In  Fsal.  lxy.)  Et  11 
se  trouvera  encore  des  imitateurs  des  pharisiens,  qui  détourneront  les 
peuples  de  recourir  au  même  Jésus ,  lequel  paroît ,  aux  yeux  de  la  foi , 
agissant  à  Port-Royal,  comme  il  paroissoit,  aux  yeux  du  corps,  agissant 
dans  les  maisons  de  ses  disciples  et  de  ses  amis,  pour  la  ^ucrison  des 
maladies  corporelles. 

Ne  peut-on  pas  dire  ici  avec  saint  Jérôme  :  «  Malheur  sur  nous,  misé- 
rables, qui  sommes  tombés  dans  les  vices  des  pharisiens!  «  Va  nobis 
a  miseria  ad  quos  pharisaeorum  yitia  transierunt  !  »  (Lib.  lY ,  in  cap,  uni 
Matth,)  «  Ils  n'étoient  pas  fort  échauffés .  dit  saint  Chrysostome ,  lors({ue , 
voyant  les  apdtres  tirer  des  grains  de  blé  de  quelques  épis ,  un  jour  de 
sabbat,  pour  les  manger,  ils  se  contentèrent  de  lui  dire  :  «Vos  disciples 
«  font  là  une  chose  qu'il  n'est  pas  permis  de  faire  en  ce  jour.»  Ils  expriment 
celte  accusation  en  des  paroles  simples  et  tranquilles.  Mais  quand  ils  le 
voient  guérir,  le  même  jour  du  sabbat,  la  main  sèche  et  paralyùque  de 
l'homme  qu'on  lui  avuit  amené,  ils  sont  embrasés  d'une  si  violente  fu- 
reur ,  qu'ils  délibèrent  entre  eux  de  le  tuer.  Lorsqu'il  ne  lait  rien  de 
grand  ni  de  sublime^  ils  sont  plus  paisibles;  mats  quand  ils  Voient  que, 
d'une  seule  parole,  â  rend  la  santé  aux  malades,  ils  devlenneiit  furieux 
comme  des  bêtes  fàrouches.  Ils  s'élèvent  contre  lui  avec  plus  de  mali- 
gnité et  de  rage  que  jamais;  et  étant  empoisonnés  du  venin  de  l'envie 
qui  les  ronge  et  qui  les  dévore,  ils  persécutent  ses  miracles  mêmes,  qu'il 
Àit  pour  le  bien  des  hommes,  v  (Rom.  xxx,  in  Matth.) 

VX  le  même  parlant  d'eux  sur  îe  sujet  de  l'Évangile  où  Jésus-Christ 
délivra  un  démoniaque  de  la  possession  d'un  démon  qui  le  rendoit 
aveugle  et  muet,  il  dit  ces  bellt  s  paroles  :  a  ces  misérables  étoicnt  plus 
affligés  de  ce  miracle  que  le  démon  même;  car  le  démon  sortit  aussitôt 
de  cet  homme,  et  s'enfuit  sans  dire  mot  :  au  beu  qu'eux  conspirèrent 
contre  k  vie  de  Jésus.  Et  parce  que  leur  volonté  sanguinaire  étoit  alors 
impuissante,  ils  tâchèrent  de  ruiner,  par  des  calomnies,  la  réputation 
que  ces  merveilles  lui  acquéroient  dans  le  monde.  Tant  l'envie  est  une 
passion  maligne  et  ardente  1  Lorsqu'elle  voit  que  Dieu  fiiit  du  bien  aux 
hommes,  et  que  cela  retourne  contre  eUe-mème,  elle  en  pâlit,  elle  en 
tremble,  elle  conspire  pour  empc^chcrla  continuation  de  ces  grâces  en 
perdant  celui  par  qui  Dieu  les  fait  ;  et  néanmoins ,  dit-il ,  ce  vice  ne  se 
connoît  point,  personne  ne  pleure  d'y  être  tombé,  personne  n*eQ  de*. 
Ksande  pardon  à  Dieu.  »  (Hom.  xlix,  in  Matth,) 

Mais  si  cet  écrivain  cl  coux  de  son  parti  ont  pour  Port-Royal  une  pas- 
sion d'eimemis ,  on  ne  doit  pas  laisser  d'avoir  pour  eux  une  charité  de 
frères.  C'est  ce  qui  me  porte  à  les  avertir  de  se  garder  désormais  d'une 
si  déplorable  jalousie.  11^  eiitrepreniieul  de  décrier  et  de  détruire  les 
auvies  de  Dieu.  Ils  veulent  changer  l'ordre  de  ses  conseils,  et  arrêter  le 
cours  de  sa  providence.  Ils  censurent  sa  conduite ,  ils  lui  disent  en  effet  : 
«  Cur  ita  facisf  »  Qu'ils  se  souviennent  de  cet  avis  que  les  ennemis  mêmes 
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de  saint  Paul  prirent  dans  les  i4cfes  :  a  Si  i'Esprit  de  Dieu ,  dirent-ils ,  ou  un 
ange  du  ciel  lui  a  parlé ,  ne  combattons  pas  contre  Dieu  »  {Ad. ,  xxui ,  9)  ; 
car  l'Écriture  nous  apprend  a  qu'il  n'est  pas  facile  de  combattre  contre 
lui.  -D  [Ecdesiast. ,  XLVI,  8.)  EL  c'est  ici  combattre  directement  contre 
Dieu ,  puisque  c'est  lui  seul  qui  fait  ces  merveilles ,  et  au  lieu  où  il  veut , 
dit  saint  Augustin  {De  Civ.  Dei^  lib.     cap.  xii). 

Que  si  leur  eavie  s'aUmne  de  nouveau  par  la  durée  et  l'édat  de  ces 
miraclee;  s'ils  continuent  d'en  murmurer  et  de  s'en  plaindre  par  des 
écrits,  comme  d'un  icandaîe  ;  s'ils  éteignent  en  eux-mêmes  l'écrit  de  la 
piété  catholique  et  de  la  charité  chrétienne ,  lorsqu'ils  veulent  persuader 
que  celui  de  la  foi  est  éteint  dans  Port-Boyal  :  ils  doivent  appréhender 
que  Jésus-Christ ,  qu'on  voit  agir  si  hautement  dans  cette  maison ,  qfui 
est  toute  à  lui,  a  ne  les  regarde  avec  colère  du  haut  du  ciel,  et  avec 
tristesse  de  voir  l'aveu glr ment  de  leurs  cœurs,  »  comme  il  repjarda  au- 
trefois, selon  r£vangile  (Marc,  m,  6),  ceux  qu'ils  imitent  dans  leur 
envie. 

Ils  peuvent  méditer  utilement  sur  cette  parole  de  saint  Ambroîse  : 
«  Que  ceux  qui  portent  envie  aux  fruits  et  aux  bénedictious  de  la  vertu 
de  leurs  frères  attendent  en  vain  le  secours  de  la  miséricorde  du  ciel  ; 
parce  que  Dieu  rejette  les  envieux,  et  détourne  les  miracles  de  sa  puis- 
sance  de  ceux  qui  persécutent  dans  les  autres  ses  grâces  et  ses  faveurs.  » 
(Lib.  lY,  in  cap.  xlvi  Lueœ,)  Qu*ils  ne  s'aveuglent  pas  tellement  eux* 
mêmes  que  de  vouloir  imposer  silence  à  Dieu,  parce  qu'il  parle  en  &• 
veur  de  ceux  qu'ils  ont  résolu  de  perdre ,  et  dont  lui  seul  soutient  la 
foiblesse  contre  leur  passion  et  leur  violence. 

Que  s'ils  continuent  de  les  décrier  par  toutes  sortes  de  calomnies,  et 
secrètes ,  et  publiques ,  qu'ils  souffrent  au  moins  qu'on  interroge  ces 
œuvres  de  Dieu,  et  qu'on  entende  leur  langage  qui  justifie  Port-Ro^^al  : 
a  Interrogemus  ipsa  miraculaj  habent  enim,  si  intelligantur,  linguam 
«  suam.  »  (Aug. ,  tr.  XXIV ,  in  Joan.)  Qu'ils  cessent  de  haïr  une  maison 
relifîieuse  qu'il  paroît  visiblement  que  Dieu  ne  hait  pas;  qu'ils  cessent 
do  l;i  perscGQtcr,  puisque  Dieu  la  déiend  et  la  protège;  et  qu'ils  consi- 
dèrent avec  un  esprit  tranquille ,  sage,  chrétien,  qu'il  n'y  a  point  de 
honte  à  craindre  lorsqu'on  ne  cède  qu'à  la  voix  de  Dieu,  qull  u  y  a 
point  de  sûreté  à  espérer  lorsqu'on  s'oppose  &  la  souveraineté  de  son 
pouvoir,  et  qu'il  n'y  a  point  d'honneur  à  attendre  lorsque  l'on  veut 
étouffer  l'édat  de  sa  gloire. 


ORDONNANCE 

Dt  MM.  Jet  «icalret  gMram  de  M.  le  earêinàl  de  B«fjr ,  airthwique  4$ 
Paris i pour  la eignature  du  Fomuh/ire  de  foi,  dreeeé  en  egéeiuion 
des  eomHMkm  de  nos  saiinU^pères  ks  papes  Innocent  X  et 
Alexandre  YÏL 

Jean-Baptiste  de  Contes,  prêtre,  docteur  es  droits,  doyen  de  l'Église 
de  Paris,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d"£ut  et  prive;  et  Aleiaudre 
deHodencq,  aussi  prêtre,  docteur  en  théologie  de  la  société  de  Sor> 
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bonne .  curé  et  archiprêtre  de  Saiot-Séverin ,  conseiller  du  roi  en  sesdiu 
goumOs,  vicaires  généraux  de  M.  le  cardinal  de  Retz,  archevêque  de 
Paris.  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut  en  Nôtre* 
Seigneur.  Comme  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu  sans  la  foi,  et  de 
vivre  de  la  vie  d'un  véritable  chrétien  sans  cette  vertu ,  qui  est  le  fon* 
dément  de  ce  qu'on  espère  et  la  démonstration  des  choses  qu'on  ne  voit 
pas  :  aussi  est-il  très- important  que  les  prélats  de  TÉglise  veillent  de 
telle  sorte  sur  ceux  que  Dif>ii  a  commis  à  leur  conduite,  que  cette  foi, 
de  laquelle  ils  sont  les  principaux  dépositaires ,  ne  puisse  être  aucune- 
ment altérée  par  des  contentions  de  doctrine  .  qui  souvent  ne  blessent 
pas  moins  la  foi  qu'elles  détruisent  la  charité,  laquelle,  conmie  dit 
saint  Paul ,  est  la  fin  du  précepte ,  et  procède  d'un  cœur  pur,  d'une 
bonne  coD science  et  d'une  foi  non  femte,  ajoutant  que  ceux  qui  s'en 
départent,  s'emportent  à  des  discours  de  vanité  et  de  questions  inutiles, 
qui  ne  produisent  que  des  querelles ,  de  l'envie ,  de  la  médisance  et  de 
mauvais  soupçons  :  et  quand  il  arrive  de  telles  contentions  dans  TÉ" 
glise,  il  n*est  pas  moins  du  devoir  épiscopal  d'en  arrêter  le  cours  de 
bonne  heure ,  et  de  réprimer  la  témérité  de  ceux  qui  en  sont  les  au- 
teurs, ou  qui  entreprennent  de  les  soutenir,  qu'il  est  de  la  piété  et 
ch;\ritô  chrétienne  de  tâcher,  par  tous  moyens,  de  les  réunir  en  im 
même  esprit  dans  le  centre  de  l'unité  catholique,  qui  est  l'Église  ro- 
maine. C'est  ce  que  le  pape  Innocent  X,  d'heureuse  mémoire,  a  voulu 
faire  au  sujet  des  cinq  propositions  concernant  la  matière  de  la  grâce, 
qui  lui  avoient  été  présentées  de  la  part  de  plusieurs  évôques  de  France, 
par  sa  constitution  du  dernier  mai  lë^S,  après  la  publication  de  la- 
quelle nous  espérions  que  chacun  demeureroit  dans  le  respect  et  la  sou« 
mission  dus  au  saint-siége ,  et  que  toutes  ces  contentions  et  disputes  tou- 
chant lesdites  propositions  cesseroient.  Hais  le  malin  esprit,  qui  envie 
toujours  la  paix  de  rfiglise ,  et  s'efforce  d'y  entretenir  la  division,  a 
renouvelé  ces  disputes  :  et  quoiqu'il  ne  s'agît,  du  temps  d'Innocent  X, 
que  de  savoir  si  lesdites  propositions  étoient  véritables  et  catholiques, 
ou  si  elles  étoient  fausses  et  hérétiques;  et  que  ce  pape  les  ayant  con- 
damnées comme  hérétiques,  il  n'y  eût  plus  rien  à  désirer,  et  que  cha- 
cun dût  se  sonmettfp  à  1:^  décision  qu'il  en  nvoit  faite  par  sadite  con- 
stitution :  néanmoins  on  a  mû  une  autre  question  de  fait,  et  prétendu 
que  ces  propositions  n'étoient  pas  de  Cornélius  Jmsénins,  êvêque 
d'Ypres,  et  n'avuieiU  poiiit  été  condamnées  au  sens  de  cet  auteur;  ce 
qui  ayant  de  nouveau  troublé  la  tranquillité  de  l'Église ,  a  donné  sujet 
à  notre  saint-pére  Alexandre  VII  de  prononcer  sur  cette  question  par  sa 
bulle  du  16  octobre  1656 ,  laquelle  nous  avions  jhit  publier  en  cette  ville 
et  diocèse  de  Paris ,  par  notre  mandement  du  12  avril  16S7 ,  et  ordonné 
de  la  recevoir  avec  tout  l'honneur  et  révérence  qui  est  dû  au  saint-siége 
apostolique,  et  de  l'observer  de  point  en  point  selon  sa  forme  et  teneur, 
sous  les  peines  y  portées  ;  ce  qui  eût  dû  entièrement  calmer  les  esprits. 
Cependant  le  contraire  est  arrivé ,  et  les  disputes  ont  continué  comme 
auparavant  *,  ce  qui  a  obligé  le  roi ,  par  sa  piété  accoutumée ,  et  le  zèle 
qu'il  a  pour  procurer  et  maintenir  la  paix  et  l'union  dans  l'Église  ainsi 
que  dans  son  État,  de  désirer  que  MM.  les  évôques  avisassent  entre  eux 
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à  trouver  des  moyens  convenables  pour  £aîre  cesser  toutes  ces  divisions, 
et  rétablir  la  paix  en  TËglise  sur  le  sujet  desdites  cinq  propositions.  A 
quoi  lesdits  sieurs  évêques  ayant  travaillé ,  et  proposé  à  Sa  Majesté  de 
faire  signer  un  formulaire  de  profession  de  foi;  Sa  Majesté  l'a  autorisé 
par  arrêt  de  son  conseil  d'État  du  13  du  mois  d^avril  dernier,  et  nous  a 
fait  Fhonneur  de  nous  écrire  le  20  du  môme  mois,  et  exhorté  de  nous 
conformer  à  ce  moyen  proposé.  A  ces  causes,  désirant  satisfaire  aux 
bonnes  intentions  de  Sa  Majesté ,  et  contribuer,  autant  qu'il  nous  est 
possible  à  ses  pieux  et  louables  desseins,  nous  avons  ordonné  et  ordon- 
nons par  ces  présentes,  que  ledit  formulaire  ci-après  transcrit  sera 
signé  par  tous  les  doyens,  chanoines,  chapitres,  abbés,  prieurs,  cou- 
yens,  communautés  séculières  et  régulières,  monastères  de  religieux  et 
jreUgieuses,  curés,  vicaires,  prêtres  habitués,  bénéficiers,  et  générale* 
ment  de  tous  ecdàiastiques ,  principaux  des  collèges ,  docteurs ,  régens , 
professeurs  et  maîtres  d'école  de  cette  ville,  faubourgs  et  diocèse  de 
Paris,  soi-disant  exempts  et  non  exempts,  ou  de  nul  diocèse  ;  et  ceux 
qui  composent  lesdits  corps  ecclésiastiques  séculiers  ou  réguliers  feront 
mettre  sur  le  registre  notre  présente  ordonnance  et  ledit  formulaire ,  et 
y  souscriront,  et  nous  rapporteront  un  acte  original  et  authentique  de 
leurs  souscriptions  an  bas  des  présentes  dans  quinze  jours  après  la  pu- 
blication vl  signiiicalion  d'icelles.  Et  quant  aux  autres  particuliers  ec- 
clésiastiques qui  ne  font  corps  ou  communauté  et  autres  ci-dessus 
exprimés,  ils  viendront  signer  dans  ledit  temps  au  secrétariat  de  l'ar- 
chevêché de  Paris*,  autrement,  à  faute  de  ce  faire,  et  ledit  temps  passé, 
sera  procédé  contre  eux  par  les  voies  de  droit,  conformément  auxdites 
constitutions  et  arrêt,  sans  néanmoins  que  par  ledit  formulaire  et  la 
signature  d'ieelui  il  soit  innové  auxdites  constitutions.  Et  pour  ôter  tout 
prétexte  de  dispute  et  de  contentimi  à  Tavenir  sur  ces  questions,  et  tâ- 
cber,  par  toutes  voies,  de  réunir  les  esprits,  nous  ordonnons  et  enjoi- 
gnons qu'à  l'égard  même  des  fiiits  décidés  par  lesdites  constitutions ,  et 
contenus  audit  formulaire,  tous  demeurent  dans  le  respect  entier  et 
sincère  qui  est  dû  auxdites  constitutions,  sans  prêcher,  écrire  et  dis- 
puter au  contraire ,  et  que  la  signature  que  chacun  fera  dudit  formu* 
laire  en  soît  un  témoignage ,  promesse  et  assurance  publique  et  invio- 
lable, par  laquelle  ils  s'y  engagent,  comme  de  leur  croyance  pour  la 
décision  de  foi ,  après  laquelle  signature ,  la  foi  de  chacun  étant  recon- 
nue, nous  faisons  très-expresses  inhibitions  et  défenses  à  tous  les  dio- 
césains de  mondil  seigneur  l'archevêque ,  sous  peine  d'excommunication, 
de  se  dilTamer  l'un  l'autre  du  nom  de  jansénùte  et  de  semipélagien  ^  et 
leur  enjoignons  de  nous  avertir  de  ce  qu'ils  sauront  avoir  été  dit  ou 
fait  au  préjudice  desdites  constitutions  et  de  notre  présente  ordonnance , 
pour  y  étie  pourvu  ainsi  que  de  raison.  Si  donnons  à  Tarchiprêtre  de 
Sainte-Marie-lladéleine,  aux  doyens  ruraux  de  ce  diocèse,  au  premier 
prêtre  ott  appariteur  sur  ce  requis,  que  ces  présentes  ils  signifient  à 
tous  doyens,  chanoines,  etc. ,  à  ce  qu'ils  n'en  prétendent  cause  d'igno- 
lance,  et  aient  à  y  satisfoire  dans  le  tempe  y  porté,  sous  lesdites  pei- 
nes, de  oe  fiûie  leur  donnons  pouvoir.  Et  seront  les  présentes  publiée 
AU  prôno  des  masses  paroissiales ,  et  affichées  aux  portes  des  églises  et 
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ailleurs  où  besoin  sera.  Donné  à  Paris,  sous  le  sceau  des  armes  de 
œondit  seigneur  larchevêque,  le  haiii^e  jour  de  join  1661.  Signé f 
9£  CoazES  et  j)s  I1oj>bncq. 

Ensuit  Udii  Formuhiri* 

le  me  flooxnets  sincèrement  à  la  constitution  du  pape  Innocent  X  du 
Zt  mai  1658,  selon  son  YéritsMe  sens ,  qui  a  été  dterminé  par  k  coA'* 
stitution  de  notre  saint-père  le  pape  Alexandre  VU  du  16  ootoère  16fiAi 
le  reconnois  <iue  je  sais  obligé  en  conscience  d'obéir  à  ces  eonHiliitions  : 
et  je  condamne  de  cœur  et  de  boucbe  la  doctrine  des  cinq  propositions 
de  Cornélius  Jansénius ,  contenues  dans  son  livre  intitulé  Àugtutinug, 
que  ces  deux  papes  et  les  éyêques  ont  condamnées  ;  laquelle  doctrine 
n'est  point  c^  de  saint  Augustin,  que  Jansénius  a  mal  expliquée 
contre  le  tiai  sens  de  ce  saint  docteur.  Et  au-dessous  |  $igné  Bauboutn* 


DÉCLARATION 

tht  mrù  de  Porû  sur  le  Mandement  de  3f  If.  kg  grandi  vkaim 

de  M*  le  cardinal  de  JR^Iji. 

Par-devant  les  notaires  apostoliques  de  la  cour  archiépiscopale  de 
Paris,  soussignés,  furent  présens  vénérables  et  scientifiques  personnes 
M' Noël  deBry,  docteur  ès  droits,  curé  de  Saint-Côme;  M"  Nicolas 
Mazuréy  docteur  en  théologie,  curé  de  Saint- Paul;  M'  Louis  Le  Noir, 
docteur  en  théologie ,  curé  de  Saînt-Htlalre,  et  autres,  etc.,  trouvés  à 
l'issue  de  leur  assemblée  tenue  en  rarcheréché,  lesquels  ont  dit  et  dé- 
claré que,  s'étant  aujourd'hui  assemblés  en  la  salle  de  TarcbeTéché  en 
la  manière  ordinaire  et  accoutumée  pour  les  besoins  communs  de  leurs 
paroisses,  sur  ce  qu'ils  ont  représenté  qu'ils  avoient  intérêt ,  pour  le  dû 
de  leurs  charges,  de  satisfaire  à  la  plainte  de  leurs  ecclésiastiques,  et 
d'un  grand  nombre  de  personnes  de  piété ,  lesquels  ayant  ouï  avec  une 
extrême  satisfaction  la  publication  faite  de  l'ordre  de  MM.  les  vicaires 
frénéraux  de  M.  le  cardinal  de  Retz,  archf^vêque  de  Paris,  en  date  du 
8  juin  dernier ,  touchant  la  sif^nature  du  formulaire,  ont  été  extrême- 
ment surpris  d'apprendre  que  quelques-uns  de  MM.  les  évéques  ont  pu- 
blié que  ladite  ordonnance  a  donné  du  scandale  aux  catholiques,  ce  qui 
est  inculper  manifestement  lesdits  sieurs  comparans  qui  l'ont  tous  pu- 
bliée, et  la  plupart  signée  et  fait  signer  par  leurs  ecclésiastiques  incon- 
tinent après  la  publication  d'icelle ,  et  les  autres  étant  disposés  à  la 
aigner.  C'est  pourquoi  lesdits  sieurs  comparans  ayant  une  entière  con« 
noissance  de  rédification  que  tous  les  fidèles  en  ont  reçue,  ils  se  se- 
roient  trouvés  obligés  d'en  rendre  témoignage  &  la  vérité,  et  pour  cet 
efiét  auToient  tous  unanimement  déclaré  dans  leur  assemblée  tenue  ce- 
Jourdliui,  ainsi  qu'ils  font  encore  de  présent  par-devant  nous  notaires 
susdits ,  que  tant  s'en  faut  que  kdite  ordonnance  ait  scandalisé  aucun 
des  catholiques  soumis  à  leur  conduite*  qu'au  contraire  elle  les  a 
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extrêmement  édifiés  aussi  bien  que  tous  les  prêtr<*s  de  leurs  paroisses; 
et  que  tous  ceux  qui  ont  l'amour  de  la  paix  et  du.  runilé  gravé  dans  le 
cœur,  ont  regardé  aussi  bien  qu'eux  ladite  ordonnance  comme  le  seul 
et  unique  moyen  d'apaiser  les  contestations  présentes,  et  d'aftermir  la 
paix,  l'union  et  le  repos  parmi  les  fidèles  de  ce  diocèse  de  Paris,  dont 
et  de  laquelle  déclaration  lesdiis  sieurs  comparans  nous  ont  requis  acte , 
pour  leur  senrir  «n  temps  et  lieu  ce  que  de  raison ,  à  eux  octroyé.  Fait 
et  posaé  à  l'issue  de  ladite  assemblée,  ce  vendredi  vingtième  Jour  de 
juillet  1661 ,  et  ont  signé  en  là  minute  des  présentes,  demeurée  en  la 
possession  de  Roger ,  Tun  desdits  notaires  soussignés.  Ainsi  ngné^ 
TBBBiift  etRom. 
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AU  LECTEUR. 

Mon  cher  lecteur ,  quelques  considérations  m'empèchant  de  donner  à 
présent  un  Traité  entier,  où  j'ai  rapporté  quantité  d'ezpérionees  nou- 
velles que  j'ai  fiiles  tonchnnt  le  vide,  et  les  conséquences  que  J'en  ai 
tirées,  j'ai  voulu  taire  un  récit  des  principales  dans  cet  abrégé  où  vous 
verrez  par  avance  ie  dessein  de  tout  l'ouvrage. 

L'occasion  de  ces  expériences  est  telle.  11  y  a  environ  quatre  ans 
quèii  Italie  ou  éprouva  qu'un  tuyau  de  verre  de  quatre  pieds,  doul  uii 
bout  est  ouvert,  et  l'autre  scellé  hermétiquement,  étant  rempli  de  vif- 
argent  ,  puis  l'ouverture  bouchée  avec  le  doigt  ou  autrement,  et  le  tuyau 
disposé  perpendiculairement  à  l'horizon,  l'ouverture  bouchée  étant  vers, 
le  bas,  et  plongée  deux  ou  trois  doigts  dans  d'autre  vif-argent,  contenu 
en  un  vaisseau  moitié  plein  de  vif-argent,  et  l'autre  moitié  d'eau;  si  on 
débouche  l'ouverture ,  demeurant  toujours  enfoncée  dans  le  vif-argent 
du  vaisseau,  le  vif-argent  du  tiiyau  descend  en  prirtie ,  laissant  au  haut 
du  tuyau  un  espace  vide  en  apparence,  le  bas  du  môme  tuyau  demeu- 
rant plein  du  même  vif-argent  jusqu'à  une  certaine  hauteur.  Et  si  on 
hausse  un  peu  le  tuyau  jusqu'à  ce  que  son  ouverture .  qui  trempoit  au- 
paravant dans  le  vif-argeat  du  vaisseau  ,  sortant  de  ce  vif-argent .  arn\  e 
à  la  région  de  l'eau,  le  vif-argent  du  tuyau  monte  jusqu'en  haut  avec 
reau,  et  ces  deux  liqueurs  se  brouillent  dans  le  tuyau;  mais  enûn  tout 
le  vif-argent  tombe,  et  le  tuyau  se  trouve  tout  plein  d'eau. 

Cette  expérience  ayant  été  mandée  de  Rome  au  R.  P.  Hersenne, 
minime  à  Paris,  il  la  divulgua  en  France  en  l'année  1644,  non  sans 
l'admiration  de  tous  les  savans  et  curieux,  par  la  communication  des- 
quels étant  devenue  fameuse  de  toutes  parts,  je  l'appris  de  M.  Petit 
intendant  des  fortifications,  et  très-versé  en  toutes  les  belles-lettres,  qui 
l'avoit  apprise  du  R.  P.  Mersenne  même.  Nous  la  îlmes  donc  ensemble  à 
Rouen ,  ledit  sieur  Petit  et  moi ,  de  la  même  sorte  qu'elle  avoit'  été 
faîte  eu  Italie,  et  nous  trouvâmes  de  point  en  point  ce  qui  avoit  été 
mandé  de  ce  pays-là,  sans  y  avoir  pour  lors  rien  remarqué  de  nouveau. 

Depuis,  faisant  réllexioa  en  moi-même  sur  les  conséquences  de  cette 
expérience,  elle  me  confirma  dans  la  pensée  où  j'avois  toujours  été,  que 
le  vide  n'étoit  pas  une  chose  impossible  dans  ]a  nature ,  et  qu'elle  ne  le 
fuyoit  pas  avec  tant  d'horreur  que  plusieurs  se  l'imaginent 

Ce  qui  m'obligeoit  à  cette  pensée  étoit  le  peu  de  fondement  que  je 
voyois  à  la  maxime  si  reçue,  que  la  nature  ne  souffre  point  le  vide,  qui 
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n'est  appuyée  que  sur  des  expériences  dont  hi  plupart  sont  très-russes, 
quoique  tenues  pour  très-constantes  :  et  des  autres,  les  unes  sont  entiè- 
rement éloignées  de  contribuer  à  cette  preuve,  et  montrent  que  la  nature 
abhorre  la  trop  grande  plénitude,  et  non  pas  qu'elle  fuit  le  vide  :  et  les  ' 
plus  favorables  ne  font  voir  autre  chose,  sinon  que  la  nature  a  horreur 
pour  le  vide,  ne  montrant  pas  qu'elle  ne  peut  le  souffrir. 

A  la  foiblosse  de  ce  principe,  j'ajoulois  les  observations  que  nous  fai* 
sons  jourriellement  de  la  raréfaction  et  condensation  de  l'air,  qui, 
comme  queLiues-uns  ont  épiouvé.  peut  se  condenser  jusqu'à  la  mil- 
lième partie  de  la  place  qu'il  sembloit  occuper  auparavant ,  et  qui  se 
raréfie  si  fort ,  que  je  trouvois  comme  nécessaire ,  ou  qu'il  y  eût  un 
grand  vide  entre  ses  parties,  ou  qu'il  y  eût  pénétration  de  dimensions 
liais  comme  tout  le  monde  ne  recevoit  pas  cela  pour  preuve,  je  crus 
que  cette  expérience  d'Italie  étoit  capable  de  convaincre  ceux-là  mêmes 
qui  sont  les  plus  préoccupés  de  l'impossibilité  du  Tide. 

Néanmoins  la  force  de  la  prévention  fît  encore  trouver  des  objections 
qui  lui  ôtèrent  la  croyance  qu'elle  méritoit.  Les  uns  dirent  que  le  haut 
de  la  sarbacane  étoit  plein  des  esprits  du  mercure;  d'autres,  d'un  grain 
imperceptible  d'air  raréfié  ;  d'autres,  d'une  matière  qui  ne  subsistoit  que 
dans  leur  imagination  :  et  tons ,  conspirant  à  bannir  le  vide,  exercèrent 
à  l'envi  cette  puissance  iJ  .'  ]  esprit,  qu'on  nomme  subtilité  dans  les 
écoles,  et  qui,  pour  solution  des  difficultés  véritables,  ne  donne  que  de 
vaines  paroles  sans  fondement.  Je  me  résolus  donc  de  faire  des  expé- 
riences si  convaincantes ,  qu'elles  fussent  à  l'épreuve  de  toutes  les  objec- 
tions qu'on  pourroit  y  foire  ;  j'en  fis  au  commencement  de  cette  année 
un  grand  nombre,  dont  il  y  en  a  qui  ont  quelque  rapport  ayec  celle 
d'Italie,  et  d'autres  qui  en  sont  entièrement  éloignées,  et  n'ont  rien  de 
commun  avec  elle.  Elles  ont  été  si  exactes  et  si  heureuses,  que  j'ai 
montré  par  leur  moyen,  qu'un  vaisseau  si  grand  qu'on  pourra  le  iàire, 
peut  être  rendu  vide  de  toutes  les  matières  qui  tombent  sous  les  sens, 
et  qui  sont  connues  dans  la  nature  ;  et  quelle  force  est  nécessaire  pour 
faire  admettre  ce  vide.  C'est  aussi  par  là  que  j*ai  éprouvé  la  hauteur 
nécessaire  à  un  siphon,  pour  faire  l'effet  qu'on  en  attend,  après  laquelle 
hauteur  limitée,  il  n'agit  plus,  contre  l'opinion  si  universellement  reçue 
dans  le  monde  durant  tant  de  siècles;  comme  aussi  le  peu  de  force 
nécessaire  ]ujur  attirer  le  piston  d'une  seringue,  sans  qu'il  y  succède 
aucune  matière,  et  beaucoup  d'autres  choses  que  vous  verrez  dans 
l'ouvrage  entier,  dans  lequel  j'ai  dessein  de  montrer  quelle  force  la 
nature  emploie  pour  éviter  le  vide,  et  qu'elle  l'admet  et  le  souffre  effec- 
tivement dans  un  grand  espace ,  que  l'on  rend  facilement  vide  de  toutes 
les  matières  qui  tombent  sous  les  sens.  C'est  pourquoi  j'ai  divisé  le  traité 
entier  en  deux  parties,  dont  la  première  comprend  le  récit  au  long  de 
toutes  mes  expériences  avec  les  figures,  et  une  récapitulation  de  ce  qui 
s'y  voit,  divisée  en  plusieurs  maximes;  et  la  seconde,  les  conséquences 
que  j'en  ai  tirées ,  divisées  en  plusieurs  propositions ,  où  j'ai  montré  que 
l'espace  vide  en  apparence ,  qui  a  paru  dans  les  expériences,  est  vide  en 
effet  de  toutes  les  matières  qui  tomibent  sous  les  sens,  et  qui  sont  con- 
nues dand  k  nature.  i>an9  la  conclusion  >  je  dojme  mon  sentiment  sur  le 
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M^el  du lide»  et  j«  réfKmdsaiix  objections  qu'on  peut  y  (aire.  Ainsi,  Je 
me  contente  de  montrer  un  grand  espace  vide,  et  je  laisse  à  des  per* 
sonnes  sayantes  et  curieuses  à  éprouver  ce  qui  se  fait  dans  un  tel 

espace:  comme,  si  les  animaux  y  vivent;  si  le  verre  en  diminue  sa 
réfraction  ;  et  tout  ce  qu'on  peut  y  faire  :  n'en  faisant  nulle  mentioa 
dans  ce  traité,  dont  j'ai  jugé  à  propos  de  vous  donner  cet  abrégé  par 
avance,  parce  qu'ayant  fait  ces  expériences  avec  beaucoup  de  frais,  de 
peine  et  de  temps,  j'ai  craint  qu  un  autre  qui  n'y  auroit  employé  le 
temps ,  l'argent ,  ni  la  peine ,  me  prévenant ,  ne  donnât  au  public  des 
choses  qu'il  n'auroit  pas  vues,  et  lesquelles  par  conséquent  il  ne  pour- 
roit  pas  rapporter  avec  Texaetitude  et  Tordre  nécesssire  pour  les  déduire 
comme  il  faut  :  n'y  ayant  personne  qui  ait  eu  des  tuyaux  et  des  siphoni 
de  la  longueur  des  miens,  et  peu  qui  Toulussent  se  donner  la  peint 
nécessaire  pour  en  avoir. 

Et  comme  les  honnêtes  gens  joignent  à  rindination  générale  qu'ont 
tous  les  hommes  de  se  maintenir  dans  leurs  justes  possessions,  cdle  de 
refuser  l'honneur  qui  ne  leur  est  pas  dû,  vous  approuverez  sans  doute , 
que  je  me  défende  également,  et  de  ceux  qui  voudroient  m'ôter  quel- 
ques-unes des  expériences  que  je  vous  donne  ici ,  et  que  j  j  vous  promets 
dans  le  traité  entier,  puisqu'elles  sont  de  mon  invention;  et  de  ceux 
qui  m'attribue roient  celle  d'Italie  dont  je  vous  ai  parlé,  puisqu'elle  n'en 
est  pas.  Car  encore  que  je  l'aie  faite  en  plus  de  façons  qu'aucun  autre, 
et  avec  des  tuyaux  de  douze  et  mime  de  quinze  pieds  de  long,  néan- 
moins je  n'en  parlerai  pas  seulement  dans  ces  écrits ,  parce  que  je  n'en 
suis  pas  rinTenteur;  n'ayant  dessein  de  donner  que  celles  qui  me  sont 
particulières  et  de  mon  propre  génie. 

Abrégé  de  la  première  partie,  dont  laqué^e  loiil 
rappartéa  les  eapérimees, 

f.  Tne  seringue  de  verre  avec  un  piston  bion  juste,  plongée  entière- 
ment dans  l'eau,  et  dont  on  bouche  l'ouverture  avec  le  doigt,  en  sorte 
qu'il  touche  au  bas  du  piston,  mettant  pour  cpt  effet  la  main  et  le  bras 
dans  l'eau;  on  n'a  besoin  que  d'une  force  médiocre  pour  In  retirer,  et 
faire  qu'il  se  désunisse  du  doigt,  sans  que  l'eau  y  entre  en  aucune  façon 
(ce  que  les  philosophes  ont  cru  ne  po  n  oir  se  faire  avec  aucune  force 
finie):  et  ainsi  le  doigt  se  sent  fortement  attiré  et  avec  douleur;  le 
piston  laisse  un  espace  vide  en  apparence,  et  où  il  ne  parott  qu'aucun 
corps  ait  pu  succéder,  puisqu'il  est  tout  entouré  d*eau  qui  n'a  pu  y 
UTOir  d'accès,  l'ouverture  en  étant  bouchée  :  si  on  tire  le  piston  davan- 
tage, Fespace  vide  en  apparence  devient  plus  grand;  mais  le  doigt  ne 
sent  pas  plus  d'attraction  :  et  si  on  le  tire  presque  tout  entier  hors  de 
l'eau,  et  en  sorte  qu'il  n'y  reste  que  son  ouverture  et  le  doigt  qui  la 
bouche;  alors  ôtant  le  doigt,  l'eau,  contre  sa  nature,  monte  avec  vio- 
lence .  et  remplit  entièrement  tout  l'espace  que  le  piston  avoit  laissé. 

II.  Un  sonftlet  bien  fermé  de  tous  côtés  fait  le  même  effet  avec  une 

pareille  préparation,  contre  le  sentiment  des  mêmes  philosophes. 
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III .  Un  tuyau  de  verre  de  quarante-six  pieds ,  dont  un  bout  est  ouTcrt , 
et  l'autre  scellé  herméliquoment,  étant  rempli  d'eau,  ou  plutôt  de  vin 
bien  rouge,  pour  être  i-liis  visible,  puis  bouché,  et  élevé  en  cet  état,  et 
porté  perpeudicalairenient  a  l'horizon,  Fouverlure  boucliée  eu  bas,  dan» 
un  vaisseau  plein  d  eau,  et  enfoncé  dedans  environ  d'un  pied;  si  l'on 
débouche  rouTerture,  le  vin  du  tuyau  descend  jusqu'à  une  ceitaina 
hauteur,  qui  est  environ  de  trente-deux  pieds  depuis  Is  surface  de  Teau 
du  vaisseau,  et  se  Tide,  et  se  mêle  parmi  Teau  du  vaisseau  qu'il  teint 
«sensiblement,  et  se  désunissant  d'avec  le  haut  du  verre,  laisse  un 
espace  d'environ  treise  pieds  vide  en  apparence,  où  de  même  il  ne 
paroh  qu'aucun  corps  ait  pu  succéder  :  si  on  incline  le  tuyau ,  comme 
alors  la  hauteur  du  vin  du  tuyau  devient  moindre  par  celte  inclinaison, 
le  vin  remonte  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  à  la  hauteur  de  trente-deux  pieds  : 
et  entia  si  on  l'incline  jusqu'à  la  hauteur  de  treiUe-deux  pieds,  il  se 
remplit  entièrement,  en  ressuçant  aiasi  autant  d'eau  qu'il  avoit  rejeté  de 
vin  :  si  bien  quon  le  voit  plein  de  vin  depuis  le  haut  jusqu'à  treize  pieds 
près  du  bas ,  et  rempli  d'eau  teinte  insensiblement  dans  les  treize  pied^ 
inférieurs  qui  restent. 

IV.  Un  siphon  scalêne,  dont  la  plus  longue  jambe  est  de  cinquante 
pieds,  et  la  plus  courte  de  quarante-cinq,  étant  rempli  d*eau,  et  les 
deux  ouvertures  bouchées  étant  mises  dans  deux  vaisseaux  pleins  d'eau, 
et  enfoncées  environ  d'un  pied,  en  sorte  que  le  siphon  soit  perpendicu- 
laire à  l'horizon ,  et  que  la  surfkce  de  l'eau  d'un  vaisseau  soit  plus  haute 
que  la  surface  de  l'autre  de  cinq  pieds  :  si  l'on  débouche  les  deux  ouver- 
tures, le  siphon  étant  en  cet  état,  la  plus  longue  jambe  n'attire  point 
l'eau  de  la  pins  courte,  ni  par  conséquent  celle  du  vaisseau  où  elle  est, 
contre  le  sentiment  de  tous  les  jihilosophes  et  artisans;  mais  l'eau  des- 
cend de  toutes  les  deux  jambes  dans  les  deux  vaisseaux,  jusqu'à  la 
même  hauteur  que  dans  le  tuyau  précèdent,  eu  comptant  la  hauteur 
depuis  la  surface  de  l'eau  de  chacun  des  vaisseaux;  mais  ayant  incliaé 
le  siphon  au-dessous  de  la  hauteur  d'environ  trente  et  un  pieds ,  la  plus 
longue  jambe  attire  l'eau  qui  est  dans  le  vaisseau  de  la  plus  courte;  et 
quuid  on  le  rehausse  au-dessus  de  cette  hauteur,  cela  cesse,  et  tous  les 
deux  côtés  dégorgent  chacun  dans  son  vaisseau  ;  et  quand  on  le  rabaisse , 
l'eau  de  la  plus  longue  jambe  attire  l'eau  de  la  plus  courte  comme  aupa- 
ravant. 

V.  Si  l'on  met  une  corde  de  près  de  quinze  pieds  avec  un  fil  attaché 
au  bout  (laquelle  on  laisse  longtemps  dans  l'eau ,  afin  que  s'imbibant  peu 
à  peu,  l'air  qui  pourroit  y  être  enclos,  en  sorte)  dans  un  tuyau  de 
quinze  pieds,  scellé  par  un  bout  comme  dessus,  et  rempli  d'eau,  de 
façon  qu'il  u  y  ait  hors  du  tuyau  que  le  fil  attaché  à  la  corde,  afin  de 
l'en  tirer ,  et  l'ouverture  ayant  été  mise  dans  du  vif-argent  :  quand  on  tire 
la  corde  peu  à  peu,  le  vif-argent  monte  à  proportion,  jusqu  à  ce  que  ia 
hauteur  du  vif-argent ,  jointe  &  la  quatorzième  partie  de  la  hauteur  qui 
reste  d'eau,  soit  de  deux  pieds  trois  pouces  :  car  après ,  quand  on  tire  la 
ooide,  l'eau  quitte  le  haut  du  verre,  et  laisse  un  espace  vide  en  appa» 
rence ,  qui  devient  d'autant  plus  grand ,  que  l'on  tire  la  corde  davantage  ; 
que  si  on  incline  le  tuyau,  le  vif-argent  du  vaisseau  y  rentre,  en  sorte 
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que,  si  on  l'incline  assez,  il  se  trouve  tout  plein  de  vif-argent  et  d'Mtt 
qui  frappe  lo  haut  du  tuyau  avec  violence,  faisant  le  môme  bruit  et  le 
même  éclat  que  s'il  cassoit  le  verre,  qui  court  risque  de  se  casser  eu 
effet  :  et  pour  ôter  le  soupçon  de  l'air  que  l'on  pourroit  dire  être  demeuré 
dans  la  corde ,  on  fait  la  même  expérience  avec  quantité  de  petits  cylin- 
dres de  bois ,  altachés  les  uns  aux  autres  avec  du  fil  de  laiton. 

VI.  Une  seringue  avec  un  piston  parfaitement  juste,  étant  mise  dans 
le  vif-argent ,  en  sorte  que  son  ourerture  y  soU  enfoncée  pour  le  moine 
d^un  pouce ,  et  que  le  reste  de  la  serinée  soit  ^evé  perpendiculairement 
au  dehors  :  si  Ton  retire  le  piston ,  la  seringue  demeurant  en  cet  état,  le 
vif-argent  entrant  par  l'ouverture  de  la  seringue,  monte  et  demeure  uni 
au  piston  juisqu'à  ce  qu'il  soit  élevé  dans  la  seringue  deux  pieds  trois 
pouces  ;  mais  après  cette  hauteur ,  si  l'on  retire  davantage  le  piston ,  il 
n'attire  pas  le  vif-argent  plus  haut,  qui,  demeurant  toujours  à  cette 
hauteur  de  deux  pieds  trois  pouces,  quitte  le  piston  :  de  sorte  qu'il  se 
fait  un  espace  vide  en  apparence ,  qui  devient  d'autant  plus  grand ,  que 
l'on  tire  le  piston  davantage  :  il  est  vraisemblable  que  la  môme  chose 
arrive  dans  une  pornpe  par  aspiration,  et  que  l'eau  n'y  monte  que  jus- 
qu'à la  hauteur  de  trente  et  un  pieds ,  qui  répond  à  celle  de  deux  pieds 
trois  pouces  de  iif*argent.  Et  ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est  que  la 
seringue  pesée  en  cet  état  sans  la  retirer  du  vif-argent,  ni  la  bouger  en 
aucune  feîçon,  pèse  autant  (quoique  l'espace  vide,  en  apparence,  eoit  si 
petit  que  Ton  voudra)  que  quand ,  en  retirant  le  piston  davantage ,  on  le 
fait  si  grand  qu'on  voudra,  et  qu'elle  pèse  toujours  autant  que  le  corpc 
de  la  seringue  avec  le  vif-ardent  qu'elle  contient  de  la  hauteur  de  deux 
pieds  trois  pouces,  sans  qu'il  y  ait  encore  aucun  espace  vide  en  appa- 
rence; c'est-à-dire,  lorsque  îe  piston  n'a  pas  encore  quitté  le  vif-argent 
delà  seringue,  mais  qu'il  est  prêt  à  s'en  désunir,  si  on  le  tire  tant  soit 
peu.  De  sorte  que  l'espace  vide  en  apparence,  quoique  tous  les  corps  qui 
l'environnent  tendent  à  le  remplir,  n'apporte  aucun  changement  à  sou 
poids ,  et  que ,  quelque  différence  de  grandeur  qu'il  y  ait  entre  ces  espaces , 
il  n'y  en  a  aucune  entre  les  poids. 

vn.  Ayant  rempli  un  siphon  de  vif-argent ,  dont  la  plus  longue  jambe 
a  dix  pieds,  et  l'autre  neuf  et  demi,  et  mis  les  deux  ouvertures  dans 
deux  vaisseaux  de  vif-argent ,  enfoncées  environ  d'un  pouce  chacune ,  en 
sorte  que  la  surface  du  vif-argent  de  l'un  soit  plus  haute  de  demi-pied 
que  la  surfàce  du  vif-argent  de  l'autre  :  quand  le  siphon  est  perpendicu- 
laire, la  plus  longue  jambe  n'attire  pas  le  vif-argent  de  la  plus  courte; 
mais  le  vif-argent ,  se  rompant  par  le  haut ,  descend  dans  chacune  des 
jambes,  et  regorge  dans  les  vaisseaux ,  et  tombe  jusqu*à  la  hauteur  ordi- 
naire de  deux  pieds  trois  pouces,  depuis  la  surface  du  vif-argent  de 
chaque  vaisseau  :  que  si  on  incline  le  siphon,  le  vif-argent  des  vaisseaux 
remonte  dans  les  jambes ,  les  remplit  et  commence  de  couler  de  la  jambe 
la  plus  courte  dans  la  plus  longue»  et  ainsi  vide  son  vaisseau;  car  cette 
inclinaison  dans  les  tuyaux  où  est  ce  vide  apparent ,  lorsqu'ils  sont  dans 
quelqueliqueur,  attire  toiidoiui  1m  lii|veun  des  vaisseaux  »  ri  lis  ouver- 
tures des  tuyaux  ne  sont  point  bouiolâeS}  on  attire  le  doigt»  s'il  bouche 
ces  oavwrttties. 
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VIII.  Le  même  siphon  étant  rempli  d'eau  entièrement,  et  ensuite 
d'une  corde,  comme  ci-dessus,  les  deux  ouvertures  étant  aussi  mises 
dans  les  deux  mêmes  vaisseaux  de  vif-argent ,  quand  on  tire  la  corde  par 
une  de  ces  ouvertures,  le  vif-aigent  monte  des  vaisseaux  dans  toutes  les 
deux  jambes  :  en  sorte  que  la  quatorzième  partie  de  la  hauteur  de  Teaa 
d'une  jambe  avec  la  hauteur  du  vif-argent  qui  y  est  monté,  est  égale 
à  la  quatorzième  partie  de  la  hauteur  de  l'eau  de  l'autre,  jointe  à  la 
bauteur  du  vif-argent  qui  y  est  monté  ;  ce  qui  arrivera  tant  que  cette 
quatorzième  partie  de  la  hauteur  de  l'eau .  jointe  à  la  hauteur  du  vif- 
argent  de  chaque  jambe,  soit  de  la  hauteur  de  deux  pieds  trois  pou- 
ces :  car  après,  l'eau  se  divisera  par  le  haut,  et  il  s'y  trouvera  un  vide 
apparent. 

Desquelles  expériences  et  de  plusieurs  autres  rapportées  dans  le  livre 
entier ,  où  se  voient  des  tuyaux  de  toutes  longueurs ,  grosseurs  et  figures , 
chargés  de  différentes  liqueurs,  enfoncés  diversement  dans  des  liqueurs 
différentes,  transportés  des  unes  dans  les  autres,  pesés  en  plusieurs 
fiiçons,  et  où  sont  remarquées  les  attractions  différentes  que  ressent  le 
doigt  qui  boucbe  le  tuyau  où  est  le  vide  apparent}  on  déduit  manifeste* 
ment  c«s  maximes; 

MAXIMES. 

I.  Que  tous  les  corps  ont  de  la  répugnance  à  se  séparer  l'un  de  l'autre, 
et  h  admettre  ce  vide  apparent  dans  leur  interYalle,  c'est-à-dire,  que  la 
nature  abhorre  ce  vide  apparent. 

II.  Que  cette  horreur  ou  cette  répugnance  qu'ont  tous  les  corps  n'est 
pas  plus  grande  pour  admettre  un  grand  vide  apparent  qu'un  petit, 
c'est-à-dire  pour  s'éloigner  d'un  grand  intervalle  que  d'un  petit. 

III.  Que  la  force  de  cette  horreur  est  limitée,  et  pareille  à  celle  a\  ec 
laquelle  de  l'eau  d'une  certaine  hauteur,  qui  est  environ  de  trente  et  un 
pieds,  tend  pour  couler  en  bas. 

IV.  Que  les  corps  qui  bornent  ce  vide  apparent  ont  indination  à  la 
remplir. 

V.  Que  cette  inclination  n'est  pas  plus  forte  pour  remplir  un  grand 

vide  apparent  qu'un  petit. 

VI.  Que  la  force  de  cette  inclination  est  limitée ,  et  toujours  pareille  à 
celle  avec  laquelle  de  l'eau  d'une  certaine  hauteur,  qui  est  environ  do 

trente  et  un  pieds ,  tend  à  couler  en  bas. 

VIT.  Qu'une  force  plus  grande,  de  si  peu  que  l'on  voudra ,  que  celle 
avec  laquelle  l'eau  de  la  hauteur  de  trente  et  un  pieds  tend  à  couler  en 
bas,  suffit  pour  faire  admettre  ce  vide  apparent,  et  même  si  grand  que 
l'on  voudra 5  c'est-à-dire  pour  faire  désunir  les  corps  d'un  si  grand  in- 
tervalle que  l'on  voudra,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  d'auiie  obstacle  à 
leur  séparation,  ni  à  leur  éloignement,  que  l'horreur  que  la  nature  a 
pour  ce  vide  apparent. 
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Abrégé  de  la  deuxième  partie ,  dans  laquelle  sont  rapportées  les  consé- 
quences de  ces  expériences^  Umehant  la  mafière  qui  peut  remplir  cet 
espace  «ide  en  ûpparenu ,  dMt^  en  pHutiewrs  proposUiùns ,  avec  leurs 
défMmttrations, 

norosmoiis. 

I.  Que  TeBpâce  vide  en  apparence  n'est  pas  rempli  de  Tair  extérieur 
qui  environne  le  tuyau,  et  qu'il  n'y  est  point  entré  par  les  pores  du 
verre. 

il.  Qu'il  n'est  iias  pkin  de  l'air  que  quelques  phUosopbes  disent  être 
enfermé  dans  les  pores  de  tous  les  corps,  qui  se  trouveroit,  par  ce 

moyen ,  au  dedans  de  la  liqueur  qui  rmplit  les  tuyaux. 

IIL  Qu'il  n'est  pas  plein  de  l'air  que  quelques-uns  estiment  être  entre 
le  tuyau  et  la  liqueur  qui  le  remplit,  el  enfermé  dans  les  interstices  des 
corpuscules  ou  atomes  qui  composent  ces  liqueurs. 

IV.  Qu'il  n'est  pas  plein  d'un  grain  d'air  imi)erceptible ,  re^  par 
hasard  entre  la  liqueur  et  le  verre,  ou  porté  par  le  doigt  qui  le  bouche, 
ou  entré  p.ir  quelque  auiio  façon,  qui  se  raréfieroit  extraordinairement, 
et  que  quelques-uns  soutieiidroient  pouvoir  se  raiélier  assez  pour  rem- 
plir tout  le  monde ,  plutôt  que  d'admettre  du  vide. 

V.  Qu'il  n'est  pas  plein  d'une  petite  portion  du  vif-argent  ou  de  l'eau , 
qui,  étant  tirée  d'un  côté  par  les  parois  du  verre,  et  de  l'autre  par  la 
force  de  la  liqueur,  se  raréfie  et  se  convertit  en  vapeurs l'-en  sorte  que 
cette  attraction  réciproque  fasse  le  même  effet  que  la  chaleur  qui  con* 
vertit  ces  liqueurs  en  vapeur,  et  les  rend  volatiles. 

VI.  Qu'il  n'est  pas  plein  des  esprits  de  la  liqueur  qui  remplit  la 
tuyau. 

VIL  Qu'il  n'est  pas  plein  d'un  air  plus  subtil  mêlé  parmi  l'air  exté- 
rieur, qui,  en  étant  détaché  et  entré  par  les  pores  du  verre,  tendroit 
toujours  à  y  retourner  ou  y  seroit  sans  cesse  attiré. 

VIII.  Que  l'espace  vide  en  apparence  n'est  rempli  d'aucune  des  ma- 
tières qui  sont  coonues  dans  la  nature ,  et  qui  toinbent  sous  aucun  des 
sens. 

Abrégé  de  la  eonekuion^  dans  laqw^  je  donne  mon  fentîmenlL 

Après  avoir  démontré  qu'aucunes  des  matières  qui  tombent  sous  nos 
sens ,  et  dont  nous  avons  connoissance ,  ne  remplissent  cet  espace  vide 
en  apperenot ,  mon  sentiment  sera ,  jusqu'À  ce  qu'on  m'ait  montré  l'ezis- 
tence  de  qui^ue  matière  qui  le  remplisse ,  qu'U  est  véritablemént  vide, 
et  destitué  de  toute  matière. 

C'est  pourquoi  je  dirai  du  vide  véritable  ce  que  j'ai  montré  du  vida 
apparent,  et  je  tiendrai  pour  vraies  les  maximes  posées  ci-dessus,  et 
énoncées  du  vide  absolu  comme  elles  l'ont  été  de  l'apparent,  savoir  en 
cette  sorte. 

MÂXoas. 

I.  Que  tous  les  corps  ont  de  la  répugnance  à  se  séparer  l'un  de  l'autre , 
et  à  admettre  du  vide  dans  leur  intmallei  o'esVàHiire  que  la  nature 
abhorre  le  vide. 
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II.  Que  cette  horreur  ou  répugnance  qu'ont  tous  les  corps  n*est  pas 
plus  grande  pour  admettre  un  grand  vide  qu'un  petit,  cesL-à-dire 
pour  s'éloigner  d'un  grand  intervalle  que  d'un  petit. 

III.  Que  la  force  de  cette  horreur  est  limitée,  et  pareille  à  celle  ame 
laquelle  de  Teau  d'une  certaine  hauteur,  qui  est  à  peu  près  de  trente  et 
un  pied* ,  tend  à  couler  en  has. 

IV.  Que  les  corps  qui  bornent  ce  'vide  ont  inclination  &  le  remplir, 

V.  Que  cette  inclination  n'est  pas  plus  forte  pour  remplir  un  grand 
vide  qu'un  petit. 

VI.  Que  la  force  de  cette  inclination  est  limitée,  et  toujours  égale  à 
celle  avec  laquelle  l'eau  d'une  certaine  hauteur,  qui  est  environ  de 
trente  et  un  pieds,  tend  à  couler  en  bas. 

VII.  Qu'une  force  plus  grande,  de  si  peu  que  l'on  voudra,  que  celle 
avec  laquelle  l'eau  de  la  hauteur  de  trente  et  un  pieds  tend  à  couler  en 
bas,  suffit  pour  admettre  du  vide,  et  inème  si  grand  que  l'on  voudra; 
c'est-à-dire ,  pour  faire  désunir  les  corps  d'un  si  grand  intervalle  que  l'on 
voudra ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  d'autre  obstable  à  leur  séparation ,  ni 
à  leur  éloignement ,  que  l'horreur  que  la  nature  a  pour  le  vide. 

Ensuite  je  réponds  aux  objections  qu'on  peut  faire,  dont  voici  les 
principales  : 

oancnovita 

I.  Que  cette  proposition,  qu'un  espace  est  vide,  répugne  au  sens 
commun, 

II.  Que  cette  proposition,  que  la  nature  abhorre  le  vide,  et  néanmoins 

radmet,  l'accuse  d'impuissance ,  ou  implique  contradiction. 

III.  Que  plusieurs  expériences,  et  même  journalières,  montrent  que 

la  nature  ne  peut  souffrir  de.  vide. 

IV.  Qu'une  matière  imperceptible,  inouïe  et  inconnue  à  tous  les  sens, 
remplit  cet  espace. 

V.  Que  la  lumière  étant  un  accident,  ou  une  substance,  il  n'est  pas 
possible  qu'elle  se  soutienne  dans  le  vide,  si  elle  t^l  un  accident;  et 
qu'elle  remplisse  Tespace  vide  en  apparence ,  si  elle  est  une  substance. 
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Monsieur , 

J'ai  lu  vos  Expériences  touchant  le  vide,  que  j'estîmo  fort  belles  et 
ingénieuses,  mais  je  îreniLMids  pas  ce  vide  apparent  qui  paroît  dans  le 
tube  après  la  descente,  soit  de  l'eau,  soit  du  vif-argent.  Je  dis  que 
c'est  un  corps,  puisqu'il  a  les  actions  d'un  corps,  qu'il  transmet  la 
lumière  avec  refraction  et  réflexion,  qu'il  apporte  du  retardement  au 
mouvement  d'un  autre  corps,  ainsi  qu'on  peut  remarquer  en  la  des- 
cente du  vif-argent,  quand  le  tube  plein  de  ce  vide  par  le  kaut,  est 

4.  Nous  avons  era  neceistlre  de  reiifodiiîre  eelte  leUra  du  P.  MoA,  ainsi 
que  plusieurs  autres  écrits  du  même  auteur,  aaxquelg  il  est  iUt  de  IHqunntifl 
aUnëoos  dans  les  ouvrages  de  pbjsiqpe  de  Paieal, 
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renvené;  c'est  donc  un  corps  qui  prend  la  place  du  Tif^argMlt.  Il  iNit 

maintenant  voir  quel  est  ce  corps. 

Présupposons  que .  comme  le  sang  qui  est  dans  les  veines  d'un  corps 
vivant,  est  mélangé  de  biie ,  de  pituite,  de  mélancolie  et  de  san^,  (lui, 
pour  la  plus  notable  quantité,  donne  à  ce  mélange  le  nom  de  sang;  de 
même  i'air  que  nous  respirons,  est  mélaiige  de  feu,  d'eau,  de  terre  et 
d'air,  qui,  pour  la  plus  grande  quantité,  lui  donne  le  nom  d'air.  C'est 
le  sens  commun  des  physiciens,  qui  enseignent  que  les  élémeos  sont 
mélangés. 

Or,  tout  ainsi  que  ce  mélange  qui  est  dans  vos  veines  est  un  mélange 
naturel  au  corps  humain ,  fait  et  entretenu  par  le  mouvement  et  action 
du  cœur  qui  le  rétabUt,  s'il  est  altéré,  par  exemple,  de  crainte  ou  de 

honte;  de  même  ce  mélange  qui  est  dans  notre  air,  est  un  mélange 
naturel  au  monde,  fait  et  entretenu  par  le  mouvement  et  action  du 
soleil .  qui  le  rétablit,  s'il  est  empêché  pnr  quelque  violence.  Donc,  tout 
ainsi  que  la  séparation  des  parties  ([ui  composent  notre  sang,  peut  se 
faire  dans  les  veines  par  quelque  accident,  comme  elle  se  fait  ès  ébul- 
lUioûs  qui  séparent  le  plus  subiii  dans  le  grossier;  de  même  la  sépara- 
tion des  parties  qui  composent  notre  air  peut  se  faire  dans  le  monde  par 
quelque  violence.  J'appelle  etolence  tout  ce  qui  sépare  ces  corps  natu- 
Tellement  unis  et  mêlés  par  ensemble,  laqueUe  ôtée,  les  parties  se  rejoi- 
gnent et  se  mêlent  comme  auparavant,  si  leur  naturel  n'est  changé  par 
la  Corce  et  la  longueur  de  cette  violence. 

Je  dis  donc  que  dans  le  mélange  naturel  du  corps  que  nous  respirons, 
il  y  a  du  feu,  qui  est  de  sa  nature  plus  subtil  et  plus  rare  que  l'air;  et 
de  l'air,  lequel  étant  séparé  de  l'eau  et  de  la  terre,  est  plus  subtil  et 
plus  rare  que  mélangé  avec  l'un  et  l'autre,  et  partant  peut  pcueUer  des 
corps  et  passer  à  travers  les  pores,  étant  séparé,  qu'il  ne  pourroit  pas, 
étant  mélangé.  Si  donc  il  se  trouve  une  cause  de  cette  séparation ,  la 
même  pourra  fkire  passer  l'air  séparé  par  des  pores  trop  petits  pour  son 
passage ,  étant  mélangé.  Présupposons  une  chose  vraie ,  que  le  verre  a 
grande  quantité  de  pores,  que  nous  coUigeons  non-seulement  de  la 
lumière  qui  pénètre  le  verre  plus  que  dans  d'autres  corps  moins  solides 
dont  les  pores  sont  moins  fréquens ,  quoique  plus  grands  ;  mais  aussi 
une  infinité  de  petits  corps  diiïéreus  du  verre  que  vous  remarquez  dans 
ces  triangles  qui  font  paroître  les  iris,  et  de  ce  qu'une  bouteille  de 
verre  bouchée  hermétiquement  ne  se  casse  point  en  un  feu  lent  sur  des 
cendres  chaudes. 

Or,  ces  pores  du  verre  si  fréquens  sont  si  petits,  que  l'air  mélangé 
ne  sauroit  passer  à  travers;  mais  étant  séparé  et  plus  épuré  de  la  terre 
et  de  l'eau ,  il  pourra  pénétrer  le  verre ,  comme  le  fil  de  fer,  tandis  qu'il 
est  un  peu  trop  gros,  ne  peut  passer  à  travers  le  petit  trou  de  filière, 
mais  étant  par  force  et  violence  menuisé,  passe  facilement:  l'eau 
boueuse  ne  passera  pas  à  travers  un  linge  bien  tissu ,  où  elle  passe  faci* 
lement  étant  séparée.  La  chausse  d'Hippocrate  et  la  fîltration  nous  font 
toucher  au  doigt  cette  séparation  des  corps  mélangés.  Or,  voici  la  force 
et  la  violence  qui  tirent  l'air  de  son  mélange  naturel ,  et  le  font  pénétrer  le 
verre  :  le  vif-argent  qui  remplit  le  tube  et  touche  l'air  subtil  et  igné  que 
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la  fournaise  a  mis  dans  le  verre,  et  dont  les  pores  sont  remplis,  des- 
cendant par  sa  gravité,  tire  après  soi  quelques  eorps;  autienent  il  ne 
descend  pas,  comme  il  appert  au  vif-argent,  qui  est  retenu  jusquea à 
deux  pieds,  et  à  l'eau  qui  ne  descend  pas  même  au  trentième,  leur 
gravité  n'étant  pas  suffisante  pour  tirer  l'air  hors  de  son  mélaage  natu- 
rel. Si  donc  le  vif-argent  descend ,  il  tire  après  soi  un  autre  corps,  seloQ 
votre  première  maxime  (p.  178) ,  que  tous  les  corps  ont  de  la  répugnance 
à  se  séparer  l'un  de  l'autre.  Ce  corps  tiré  et  suivant  n'est  pas  le  verre , 
puisqu'il  demeure  à  sa  place  et  ne  casse  point;  l'air  qui  est  dans  ses 
pores,  contigu  au  vif-argent ,  peut  suivre ,  mais  il  ne  suit  pas  qu'il  n'eu 
lire  un  autre  qui  passe  ptii'  les  puies  du  verre  ei  les  renipiil;  pour  y 
passer,  il  faut  qu'il  soit  épuré;  c'est  l'ouvrage  de  cet  air  subtil  qui 
remplissoit  les  petits  pores  du  verre ,  lequel  étant  tiré  par  une  force 
majeure  et  suivant  le  vif-argent,  tire  après  soi  par  continuité  et  con- 
nexité  son  voisin ,  l'épurant  du  plus  grossier  qui  reste  dehors  dans  une 
même  constitution,  constitution  violentée  par  la  séparation  du  plus 
subtil ,  et  demeure  autour  du  verre  attaché  à  celui  qui  est  entré ,  lequel 
étant  dans  une  dilatation  violente  à  l'état  naturel  qui  lui  est  dû  dans 
ce  monde,  est  toujours  poussé,  par  le  mouvement  et  dépendance  du 
soleil,  à  se  rejoindre  à  l'autre  el  reprendre  son  mélange  naturel,  S9 
joignant  à  cet  autre  qui  le  hérisse ,  poussé  du  même  principe  :  et  par- 
tant l'un  et  l'autre,  sitôt  que  la  violence  est  ôtée,  reprend  son  mélange 
et  sa  place  :  ainsi ,  quand  on  bande  un  arc ,  on  en  fait  sortir  des  esprits 
qui  lui  sont  naturels  par  sa  partie  concave  qui  est  pressée ,  et  en  fait-on 
entrer  d'autres  qui  ne  lui  sont  pas  naturels  par  sa  partie  convexe  qui 
est  dilatée j  les  uns  et  les  autres,  demeurant  à  ra&,  dierchent  leur 
place  naturelle;  et  aussitôt  que  la  violence  qui  tient  Tare  tendu  est 
dtée ,  les  naturels  rentrent ,  les  étrangers  sortent ,  et  l'arc  se  redresse 

Nous  avons  une  séparation  et  réunion  sensible  en  une  éponge  pleine 
d'eau  dans  le  fond  de  quelque  bassin,  qui  naît  de  Teau  qui  est  dana 
l'éponge.  Si  vous  pressez  cette  éponge  avec  violence,  vous  en  faites  sor- 
tir de  l'eau  qui  demeure  auprès  d'elle  séparée;  sitôt  que  vous  ôtez  cette 
compression,  le  mélange  se  lait  de  ieponge  avec  l'eau  par  la  dilatation 
naturelle  de  l'éponge ,  laquelle  se  remplit  de  l'eau  qui  lui  est  présentée. 

Si  donc  on  me  demande  quel  corps  entre  dans  le  tube,  le  mercure 
descendant,  je  dirai  que  c'est  un  air  épuré  qui  entre  par  les  petits  pores 
du  verre,  contraint  à  cette  séparation  du  grossier  par  ia  pesanteur  du 
vif-argent  descendant  et  tirant  après  soi  l'air  subtil  qui  remplissoit  les 
pores  du  verre,  et  celui-ci  tiré  par  violence,  traînant  après  soi  le  plus 
subtil  qui  lui  est  joint  et  contigu,  jusques  à  remplir  la  partie  aban- 
donnée par  le  vif-argent. 

Or  cette  séparation  étant  violente  à  l'autre  air,  à  celui  qui  demeure 
dehors,  tiré  et  attaché  au  verre  et  à  celui  qui  est  entré  dans  lé  tube, 
l'un  et  l'autre  reprend  son  mélange  aussitôt  que  cette  pesanteur  est  ôtée  : 
mais  tandis  que  cette  pesanteur  du  vif-argent  continue  son  effet,  cette 
attraction  et  épuration  de  l'air  continue  aussi ,  comme  le  poids  d'une 
balance ,  élevé  par  un  autre  plus  pesant ,  ne  descend  pas  que  cet  autre 

poids  qui  rem|)éâke  de  descendre  ne  mi  ôti 
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Ce  discours  combat  votre  proposition  VII  (p.  179} ,  où  vous  dites  que 
resjMce  vide  en  apparence,  n'est  pas  plein  d'un  air  pur,  subtil,  môl6 
parmi  Tair  extérieur,  qui  en  étant  détaché,  et  entré  par  les  pores  du 
verre,  tendroit  toujours  à  y  retourner,  ou  y  seroit  sans  cesse  attiré;  el 
votre  proposition  VIII ,  que  Tespace  vide  en  apparence  n'est  rempli  d'au* 
cune  des  matières  qui  sont  connues  dans  la  nature ,  et  qui  tombent  sooi 
aucun  des  sens.  ^  mon  discours,  que  je  vous  laisse  à  considérer,  est 
vrai ,  ces  deux  propositions  ne  le  sont  pas.  L'air  épuré  est  une  matièri 
connue  dans  la  nature;  et  cet  air  prend  la  place  du  vif-argent. 

Venons  aux  objections  que  vous  avez  mises  en  la  page  180 .  contre  vos 
senti  mens.  Je  dis  que  la  première  est  très-considérable.  En  ^ét,  cette 
pro[i03Uioû,  qu'un  espace  est  vide,  prenant  le  vide  pour  une  privation 
de  luut  corps,  non-seulement  répugne  au  sens  commun,  mais  de  plus 
se  contredit  manifestement:  elle  dit  que  ce  vide  est  espace,  et  ne  l'est 
pas  ,  ou  présuppose  quil  est  espace;  or  b'ii  Cbi  espace,  ii  n'est  pas  ce 
vide  qui  est  privation  de  tout  corps ,  puisque  tout  espace  est  nécessaire- 
ment  corps  :  qui  entend  ce  qui  est  corps ,  comme  corps ,  entend  un 
composé  de  parties  les  unes  hors  les  autres ,  les  unes  hautes ,  les  autiei 
basses ,  les  unes  &  droite ,  les  autres  i  gauche ,  un  composé  long ,  large , 
profond,  figuré,  grand  ou  petit;  qui  entend  ce  qui  est  espace  comme 
espace,  entend,  quoi  qu'on  dise,  Un  composé  de  parties,  les  unes  Imn 
les  autres,  basses,  hautes,  à  gauche,  à  droite,  d'une  telle  longueur, 
largeur,  profondeur,  figuré  entre  les  extrémités  dont  il  est  intervalle  : 
de  sorte  que  l'espace  ou  intervalle  n'est  pas  seulement  corps,  mais  corps 
entre  deux  ou  plusieurs  corps.  Si  donc ,  par  ce  mot  vide ,  nous  entendons 
une  privation  de  tout  corps  ,  ce  qui  est  le  sens  de  l'objection,  cette  pré- 
supposiiion  qu'un  espace  est  vide,  se  détruit  soi-même  et  se  contredit; 
mais  ce  mul  de  vide,  comme  il  se  prend  communémcul,  est  un  espace 
iiivibibie,  tel  qu'est  l'air:  ainsi  disons-nous  d'une  bourse,  d'un  ton- 
neau, d'une  cave,  d'une  chambre  et  autres  semblables,  que  tout  cela 
est  vide  quand  il  n'y  a  que  l'air;  tellement  que  l'air,  à  cause  qu'il  est 
inviBU>le ,  se  prend  pour  un  espace  vide  ;  mais  d'autant  qu'il  est  espace , 
nous  concluons  qu'à  |est  corps,  grand,  petit,  rond,  carré ,  et  ces  diflé* 
tmMS  ne  s'attachent  point  au  vide,  pris  pour  une  privation  de  tout 
corps,  et  par  conséquent  pour  un  néant  dont  Aristote  parle,  quand  ii 
dit  :  Non  entis  non  sunt  differentix. 

Votre  deuxième  objection  ne  vous  donnera  pas  graud'peine  :  vous 
avouez  facilement  que  la  nature ,  non  pas  en  son  total,  mais  en  i>es  par- 
ties, souffre  violence  par  le  mouvement  des  unes  qui  surmontent  la  ré- 
sistance des  autres  ;  c'est  de  quoi  i>ieu  se  sert  pour  romement  et  la 
variété  du  monde. 

La  troisième,  que  les  expériences  journalières  font  paroître  que  la 
nature  ue  soullre  point  de  vide,  est  lorte.  Je  ne  crois  pas  que  la  qua- 
trième soit  d'aucun  physicien. 

La  cinquième  est  une  nceuve  péremptoire  du  plein,  puisque  la  lu« 
SDière ,  ou  plutôt  rillumisa...««n ,  est  un  mouvement  luminaire  dies  rayons , 
composés  des  corps  lucides  qui  remplissent  les  corps  transparens,  et  ne 
lont  mus  Imninaixement  que  par  4'ftutres  corps  luddesi  comme  la 
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poudre  Daris  li'est  remuée  magnétiquement  que  par  l'aimant  :  or  cette 
ill\,miination  se  trouve  dans  l'intervalle  abanduime  du  vif-argent;  il  est 
donc  nécenHiire  que  ces  mlerralles  «oknt  un  corps  transparent.  £n  eiïet 
6*en  est  un,  puiscin'il  est  un  air  raréfié. 

VoOà ,  monsieiir ,  ce  que  j'ai  cru  devoir  &  Totre  curiosité  si  obligeante , 
qui  semble  demander  quel  corps  est  ce  vide  apparent,  plutftt  qu'assurer 
qu'il  n'est  pas  corps  :  ce  que  j'ai  dit  de  la  violence  faite  par  la  pesanteur 
du  vif-argent  ou  de  l'eau ,  doit  s'entendre  de  toutes  les  autres  violences 
qui  se  rencontrent  dans  toutes  vos  autres  expériences ,  où  l'entrée  subite 
de  ces  petits  corps  d'air  et  de  feu  qui  sont  partout,  paroissant  moins 
aux  sens  qu'à  la  raison ,  fait  conjecturer  un  vide  qui  soit  une  privation 
de  tout  corps.  Quoiqu'il  en  soit,  vous  avez  examiné  une  vérité  très- 
imporlaaie  à  ceux  qui  font  la  recherche  des  choses  naturelles,  et  par 
cet  examen ,  obligé  le  public,  et  moi  particulièrement  qui  suis,  mon- 
tieor ,  votre,  etc.  Etibiinb  No£l ,  de  la  compagnie  de  Jésus. 
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Mon  très-révérend  père , 

L'honneur  que  vous  m'avez  fait  de  m'écrire  m'engage  à  rompre  le 
dessein  que  j'avois  formé  de  ne  résoudre  aucune  des  difficultés  que  j'ai 
rapportées  dans  mon  Abrégé,  que  dans  le  Traité  entier  auquel  je  tra- 
vaille-, car  puisque  les  civilités  de  votre  lettre  sont  jointes  aux  objections 
que  vous  m'y  fiïtes,  je  ne  puis  partager  ma  repouse .  m  reconnoître  les 
unes  ,  sans  satisfoire  aux  autres. 

-  Mais ,  pour  le  faire  avec  plus  d'ordre ,  permettez-moi  de  tous  rapporter 
une  règle  uniyerselle,  qui  s'applique  à  tous  les  sujets  particuliers,  où 
il  s'agit  de  reeonnoitre  la  vérité.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'en  demeu* 
riez  d'accord ,  puisqu'elle  est  reçue  généralement  de  tous  ceux  qui  enyi* 

sagent  les  choses  sans  préoccupation  ;  qu'elle  est  la  principale,  delà 
façon  dont  on  traite  les  sciences  dans  les  écoles;  et  qu'elle  est  en  usage 
parmi  les  personnes  qui  recliei  client  ce  qui  est  véritablement  solide  et 
qui  remplit  et  satisfait  pleinement  l'esprit  :  c'est  qu'on  ne  doit  jamais 
porter  un  jugement  décisif  de  la  négative  ou  de  l'affirmative  d'une  pro- 
posiliûii,  que  ce  que  l'on  afiirme  ou  nie  n'ait  une  de  ces  deux  condi- 
tions; savoir,  ou  qu'il  paroisse  si  clairemeiu  et  si  distinctement  de  soi- 
même  aux  sens  oui  la  raison,  suivant  qu'il  est  sujet  à  iuu  ou  à  l'autre, 
que  l'écrit  n'ait  aucun  moyen  de  douter  de  sa  certitude ,  et  c'est  ce  que 
nous  appelons  prîiicqie  .ou  asrittme;  comme,  par  example,  H  à  choies 
égales  on  ajoute  éhaset  égaies,  les  tout  seront  égam;  ou  qu'il  se  dé> 
duise  par  des  conséquences  infaillibles  et  nécessaires  de  principes  ou 
axiomes,  de  la  certitude  desquels  dépend  toute  celle  des  conséquences 
qui  en  sont  bien  tirées  ;  comme  cette  proposition,  les  trois  angles  d'un 
triangle  sont  égaux  à  deux  angles  droits,  qui,  n'étant  pas  visible  d'elle- 
même,  est  démontrée  évidemment  par  des  conséquences  infaillibles  de 
pareils  axiomes.  Tout  ce  qui  a  une  de  ces  deux  conditions .  est  certain 
et  véritable ,  et  tout  ce  «iui  n'en  a  aucune ,  passe  pour  douteux  et  incer* 
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tain.  "Kous  portons  \m  jugement  décisif  des  choses  de  la  première  sorte  : 
nous  laissons  les  autres  dans  l'indécision,  si  bien  que  nous  les  appe- 
lons, suivant  leur  mérite,  tantôt  vision^  taïuôt  caprice ,  parfois  /an- 
taisie,  quelquefois  idée^  et  tout  au  plus  belle  pensée,  et  parce  qu'on  ne 
peut  les  affirmer  sans  témérité  .  nous  penchons  plutôt  vers  la  négative  : 
|>iêi3  uéaiimoius  de  revenir  ài'auire,  si  une  deuious  Ira  lion  évident© 
iious  en  fait  voir  la  vérité.  Nous  réservons  pour  les  mystères  de  la  foi« 
que  le  Saint-Esprit  a  lui-m6me  rérélés ,  cette  soumission  d'esprit  qui 
^rte  notre  croyance  à  des  mystères  cachés  aux  sens  et  à  la  raison. 

Cdaposé,  Je  viens  à  votre  lettre,  dans  les  premières  lignes  de  It- 
quélle,  pour  prouver  que  le  vide  apparent  est  un  corps,  vous  vous 
servez  de  ces  termes  :  «  Je  dis  que  c'est  un  corps,  puisqu'il  a  les  actions 
d'un  corps ,  qu'il  transmet  la  lumière  avec  réfraction  et  réflexion ,  qu'il 
apporte  du  retardement  au  mouvement  d'un  autre  corps  ;  »  où  je  re- 
Bflferque  que ,  dans  le  dessein  que  vous  avez  de  prouver  que  c'est  un  corps 
vous  prenez  pour  principes  deux  chuses  :  la  première,  qu'il  tr  iLismet  la 
lumière  avec  réfraction  et  réflexion  ;  la  seconde ,  qu'il  retarde  ie  mouve- 
ment d'un  corps.  De  ces  deux  principes ,  le  premier  n'a  paru  véritable  à 
aucun  de  ceux  qui  ont  voulu  i  éprouver  ;  nous  avons  toujours  remarqué  » 
au  contraire ,  que  le  rayon  qui  pénètre  le  verre  et  cet  espace  n'a  point 
d'autre  réfraction  que  celle  que  lui  cause  le  verre ,  et  qu'ainsi  si  quelque 
matière  le  remplit,  etUe  ne  rompt  en  aucune  sorte  le  rayon,  ou  sa  ré- 
fraction n'est  pas  perceptible.  De  sorte  que ,  comme  il  est  sans  doute  que 
vous  n'avez  rien  éprouvé  de  contraire,  je  vois  que  le  sens  de  vos  paroles 
est  que  le  rayon  réfléchi ,  ou  rompu  par  le  verre,  passe  à  travers  cet 
espace;  et  que  de  là  et  de  ce  que  les  corps  y  tombent  avec  temps ,  vous 
Toulez  conclure  qu'une  matière  le  remplit,  qui  porte  cette  lumière  et 

cause  ce  retardement. 

Mais,  mon  révérend  père,  si  nous  rapportons  cela  à  la  méthode  de 
raisonner  dont  nous  avons  parlé,  nous  trouverons  qu'il  faudroit  aupara- 
vant être  demeuré  d'accord  de  la  définition  de  l'espace  vide,  de  la 
lumière  et  du  mouvement ,  et  montrer  par  la  nature  de  ces  choses  une 
contradiction  manifesLe  dans  ces  proposi  lions  :  a  Que  la  lumière  pénètre 
un  espace  vide ,  et  qu'un  corps  s'y  meut  avec  le  temps.  »  Jusque-là 
votre  preuve  ne  pourra  subsister;  et  puisque  la  nature  de  la  lumière 
est  inconnue,  et  à  vous,  et  à  moi;  que  de  toutes  les  définitions  qu'on  a 
essayé  d'en  donner,  aucune  n'a  satis&it  ceux  qui  cherchent  les  vérités 
palpables ,  et  qu'elle  nous  demeurera  peut-être  éternellement  inconnue , 
Je  vois  que  cet  argument  sera  longtemps  sans  recevoir  la  force  qui  lui 
est  nécessaire  pour  devenir  convaincant. 

Car  considérez,  je  vous  prie,  comment  il  est  possible  de  conclure 
infailliblement  que  la  nature  de  la  lumière  est  telle ,  qu'elle  ne  peut 
subsister  dans  ie  vide,  lorsque  l'on  ignore  la  nature  de  la  lumière.  Si 
nous  la  connoissions  aussi  parfaitement  que  nous  l'ignorons ,  nous  con- 
noîtrions,  peut-être,  qu'elle  subsisleroit  dans  lo  vide  avec  plus  d'éclat 
que  dans  aucun  autre  Wêdtitm ,  comme  nous  voyoïis  qu'elle  augmente 
sa  force  suivant  que  le  médium  où  elle  est  devient  plus  rare,  et  ainsi 
en  quelque  sorte  plus  approchant  du  néant.  De  même  si  nous  savions 
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celle  dtt  mouTement,  je  ne  Dus  aucun  doute  qu'il  ne  nous  parût  qu'il 
dût  se  faire  dans  le  vide  avec  presque  autant  de  temps  que  dans  Tair, 
dont  le  peu  de  résistance  paroit  dans  l'égalité  de  la  chute  de  corps  dif* 
férens  en  pesanteur. 

C'est  pourquoi,  dans  le  peu  de  connoissance  que  nous  avons  de  la 
nature  des  choses ,  si ,  par  une  liberté  semblable  ;\  la  vôtre ,  je  conçois 
une  pensée,  que  je  donne  pour  principe,  je  puis  dire  avec  autant  de 
raison  :  la  lumière  se  soutient  dans  le  vide,  et  le  moiuement  s'y  fait 
avec  temps  :  or  la  lumière  pénètre  l'espace  vide  en  apparence,  et  le 
mouvement  s'y  fait  avec  teini)s;  donc  il  i)eut  être  vide  en  effet. 

Ainsi  remettons  cette  preuve  au  temps  ou  nous  aurons  l'intelligence 
de  la  nature  de  la  lumière.  Jusque-là  je  ne  puis  admettre  TOtre  prin« 
cipe,  et  il  vous  sera  difficile  de  le  prouver;  ne  lirons  point,  je  vous 
prie ,  de  conséquence  infàiUible  de  la  nature  d'une  chose,  lorsque  nous 
l'ignorons  :  autrement  Je  craindrois  que  vous  ne  fussiez  pas  d'accord 
avec  moi  des  conditions  nécessaires  pour  rendre  une  démonstration  par- 
faite, et  que  vous  n'app^ssiea  certain  ce  que  nous  n'appelons  que 
douteux. 

Dans  11  suite  de  votre  lettre ,  comme  si  vous  aviez  établi  invincible- 
ment que  cet  espace  vide  est  un  corps,  vous  ne  vovis  mettez  plus  en 
peine  que  de  chercher  quel  est  ce  corps;  et  pour  décider  affirmative- 
ment quelle  matière  le  remplit,  vous  commencez  par  ces  termes  :  a  pré- 
supposons que,  comme  le  sang  est  môlé  de  plusieurs  liqueurs  qui  le 
composent,  uiubi  Tair  est  composé  d'air  et  de  feu,  et  des  quatre  élémens 
qui  entrent  en  la  composition  de  tous  les  corps  de  la  nature.  »  Voua 
présupposex  ensuite  que  ce  feu  peut  être  séparé  de  l'air,  et  qu'en  étant 
séparé,  il  peut  pénétrer  les  pores  du  verre;  vous  prétupposex  encore 
qu'en  étant  séparé,  il  a  inclination  à  y  retourner,  et  encore  qu'il  en  est 
sans  cesse  attiré;  et  vous  expliquez  ce  discours,  assez  intelligible  de 
soi-même,  par  des  comparaisons  que  vous  y  ajoutez. 

Mais,  mon  père,  je  crois  que  vous  donnez  cela  pour  une  pensée,  et 
non  pas  pour  une  démonstration;  et  quelque  peine  que  j'aie  d'accom- 
moder la  pensée  que  j'en  ai  avec  la  fin  de  votre  lettre,  je  crois  que,  si 
vous  vouliez  donner  des  preuves,  elles  ne  seroient  pas  si  peu  fondées. 
Car  en  ce  temps  où  un  si  grand  nombre  de  personnes  savantes  cher- 
chent avec  tant  de  soin  quelle  matière  remplit  cet  espace;  que  cette 
difficulté  agite  aujourd'hui  tant  d'esprits  :  j'aurois  peine  à  croire  que, 
pour  apporter  une  solution  si  désirée  à  un  si  grand  et  si  Juste  doute , 
vous  ne  donnassiez  autre  chose  qu'une  matière,  dont  vous  supposez 
non-seulement  les  qualités,  mais  encore  l'existence  mtoie;  de  sorte  que 
qui  pr^fujipotera  le  contraire,  tirera  une  conséquence  contraire  aussi 
nécessairement.  Si  cette  façon  de  prouver  est  reçue,  il  ne  sera  pas  diffi- 
cile de  résoudre  les  plus  grandes  difficultés.  Le  flux  de  la  mer  et  l'at- 
traction de  l'aimant  deviendront  aisés  à  comprendre,  s'il  est  permis  de 
faire  des  matières  et  des  qualités  exprès.  Car  toutes  les  choses  de  cette 
nature,  dont  l'existence  ne  se  manifeste  à  aucun  des  sens,  sont  aussi 
difficiles  à  croire,  qu'elles  sont  faciles  à  inventer.  Beaucoup  de  per- 
^ouaes,  et  des  piu^  i>avauUâ  de  ce  temps,  m\>ntobjecté  cette  même  ma- 
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tière  avant  vous,  mais  comme  une  simple  pensée,  et  non  pas  comme 
une  vérité  constante;  et  c'est  poun|iioi  je  n'en  ai  pas  fait  mention  dans 
mes  propositions.  D'auires,  pour  remplir  do  quelque  matière  l'espace 
vide,  s'en  sont  figuré  une  dont  ils  ont  rempli  tout  l'univers,  parce  que 
rimagmalioii  a  celi.  de  propre,  qu'elle  produit  avec  aussi  peu  de  peint 
et  de  temps  les  plu^  grandes  choses  que  les  plus  petites;  quelques-uns 
Font  Cuite  de  même  substance  que  le  ciel  et  les  élémens;  les  autres, 
d'une  substance  différente,  suivant  leur  fantaisie,  parce  qu'ils  «Ib  dis* 
posolent  comme  de  leur  ouyrage. 

Que  si  on  leur  demande ,  comme  à  vous ,  quHls  nous  fassent  voir  cette 
matière,  ils  répondent  qu'elle  n'est  pas  visible  :  si  l'on  demande  qu'elle 
rende  quelque  son,  ils  disent  qu'elle  ne  peut  point  être  ouïe,  et  ainsi  de 
tous  les  autres  sens.  Ils  pensent  avoir  beaucoup  fait,  quand  ils  ont  pris 
les  autres  dans  l'impuissance  de  montrer  qu'elle  n'est  pas ,  en  s'ôtant  4 
eux-mêmes  tout  pouvoir  de  leur  montrer  qu'elle  est.  Mais  nous  trouvons 
plus  de  sujet  de  nier  son  existence,  parce  qu'on  ne  peut  pas  la  prouver, 
que  de  la  cfoue,  par  la  seule  raison  qu'on  ne  peut  montrer  qu'elle 
n'est  pas* 

Car  on  ne  peut  pas  croire  toutes  ces  choses  ensemble,  sans  faire  de  la 
nature  un  monstre;  et  comme  la  raison  ne  peut  pencher  plus  vers  uno 
que  yers  l'autre,  à  cause  qu'elle  les  trouve  également  éloignées,  elle  les 
refuse  toutes,  pour  se  défendre  d'un  injuste  choix. 

Je  sais  que  vous  pouvez  dire  que  vous  n*avez  pas  fait  tout  seul  cette 
matière,  et  que  quantité  de  physiciens  y  avoient  déjà  travaillé  ;  mais  sur 
les  sujets  de  cette  matière,  nous  ne  faisons  aucun  fondement  sur  les 
autorités  :  quand  nous  citons  les  auteurs,  nous  citons  leurs  démonstra- 
tions, et  non  pas  leurs  noms;  nous  n'y  avons  nul  égard  que  dans  les 
matières  historiques.  Si  les  auteurs  que  vous  alluguez  disoient  qu'ils  ont 
TU  ces  petits  corps  ignés,  mêlés  parmi  l  air,  je  déférerois  assez  à  leur 
sincérité  et  à  leur  fidélité,  pour  m'en  rapporter  à  leur  témoignage,  et 
je  les  croirois  comme  historiens;  mais  puisqu'ils  disent  seulement  qu'ils 
pensent  que  l'air  en  est  composé,  tous  me  permettrez  de  demeurer 
dans  mon  premier  doute. 

Enfin,  mon  père,  considérez,  Je  tous  prie,  que  tous  les  hommes 
ensemble  ne  sauroient  démontrer  qu'aucun  corps  succède  à  celui  qui 
quitte  l'espace  vide  en  apparence,  et  qu'il  n'est  pas  possible  encore  à 
tons  les  hommes  de  montrer  que ,  quand  l'eau  y  remonte,  quelque  corps 
en  soit  sorti.  Cela  ne  suffîroit-il  pas ,  suivant  vos  maximes ,  pour  assurer 
que  cet  espace  est  vide?  Cependant  je  dis  simplement  que  mon  sentiment 
est  qu'il  est  vide.  Jugez  si  ceuï  qui  parlent  avec  tant  de  retenue  d'une 
chose  où  ils  ont  droit  de  parler  avec  tant  d'assurance ,  pourront  faii  e  un 
jugement  décisif  de  l'existence  de  cette  matière  ignée,  si  douteuse  et  si 
peu  établie. 

Après  aToir  supposé  cette  matière  aTCc  toutes  les  qualités  que  tous  aTOi 
Toulu  lui  donner,  tous  rendez  raison  de  quelques-unes  de  mes  ezpé» 
riences.  Ce  n'est  pas  ime  chose  bien  difficile  d'expliquer  comment  un 
effet  peut  être  produit  eii  siinposant  la  matière,  la  nature  et  les  qualités 
de  sa  cau»e  ;  cependant  ii  est  4ipcile  que  ceu3(  qui  se  les  pgucent»  su 
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défendent  d'une  vaine  compLiisance,  et  d'un  charme  secret  qu'ils  trou- 
vent dans  leur  invention  ,  principalement  quand  ils  les  ont  si  bien  ajus- 
tées, ^ue ,  des  imaginaiioub  (^u'ilà  oui  supposées,  ils  coucluent  néces- 
lairement  des  vérités  déjà  évidentes.  Hais  je  me  sens  obligé  de  vous  dire 
deux  mots  sur  ce  sujet;  c'est  que  toutes  les  fois  que,  pour  trouver  la  cause 
de  plusieurs  phénomènes  connus,  on  pose  une  hypothèse,  cette  hypo* 
thèse  peut  être  de  trois  sortes. 

Car  quelquefois  on  conclut  une  absurdité  manifeste  de  sa  négation ,  el 
alors  rhypothèse  est  véritable  et  constante  ;  ou  bien  on  conclut  une 
absurdité  manifeste  de  son  affirmation ,  et  alors  l'hypothèse  est  tenue 
pour  fausse;  et  lorsqu'on  n'a  pu  encore  tirer  d'absurdité ,  ni  de  sa  néga- 
tion, ni  (11!  son  aflirmation  ,  l'hypothèse  est  douteuse. De  sorte  que,  pour 
faire  qu'une  hypothèse  soit  évidente,  il  ne  suffit  pas  que  tous  les  phéno- 
mènes s'en  ensuivent;  au  lieu  que,  s'il  s'ensuit  quelque  chose  de  contraire 
à  uu  des  phénomènes,  cela  suiiil  pour  assurer  de  sa  fausseté. 

Par  exemple ,  si  on  trouve  une  pierre  chaude  sans  savoir  la  cause  de  sa 
chaleur,  celui-là  seroit-il  tenu  en  avoir  trouvé  la  véritable ,  qui  raison- 
neroit  de  cette  sorte?  Présupposons  que  cette  pierre  ait  été  mise  dans  un 
grand  feu,  dont  on  Fait  retirée  depuis  peu  de  temps;  donc  cette  pierre 
doit  être  encore  chaude  :  or  elle  est  chaude  ;  par  conséquent  elle  a  été 
mise  au  feu.  n  faudroit  pour  cela  que  le  feu  fût  l'unique  cause  de  sa 
chaleur;  mais  comme  elle  peut  procéder  du  soleil  et  de  la  friction,  la 
conséquence  seroit  sans  force.  Car  comme  une  même  cause  peut  pro- 
duire plusieurs  efTets  différens,  un  môme  efTet  peut  être  produit  pai 
plusieurs  causes  dirt'érentes.  C'est  ainsi  que  quand  on  discourt  humaine- 
ment du  mouvement,  ou  de  la  stabilité  de  la  terre,  tous  les  phéno- 
mènes du  mouvement  et  des  reirogradalions  des  planètes,  s'ensuivent 
parfaitement  des  hypothèses  de  Ptolémée ,  de  Tycho ,  de  Copernic  et  da 
beaucoup  d'autres  qu'on  peut  Ihire,  de  toutes  lesquelles  une  seule  peut 
être  véritable.  Mais  qui  osera  fûre  un  si  grand  discernement,  et  qui 
pourra,  sans  danger  d'erreur,  soutenir  l'une  au  préjudice  des  autres  : 
comme ,  dans  la  comparaison  de  la  pierre,  qui  pourra ,  avec  opiniâtreté, 
maintenir  que  le  feu  ait  causé  sa  chaleur ,  sans  se  rendre  ridicule  ? 

Vous  voyez  par  là  qu'encore  que  de  votre  hypothèse  s'ensuivissent 
tous  les  phénomènes  de  mes  expériences ,  elle  seroit  de  la  nature  des 
autres;  et  que,  demeurant  toujours  dans  les  termes  de  la  vraisemblance, 
elle  ri  arriveroit  jamais  à  ceux  de  la  démonstration.  Mais  j'espère  vous 
faire  un  jour  voir  plus  au  long,  que  de  son  affirmation  s'ensuivent  abso- 
lument des  choses  contraires  aux  expériences.  Et  pour  vous  en  toucher 
ici  une  en  peu  de  mots,  s'il  est  vrai,  comme  vous  le  supposez,  que  cet 
espace  soit  plein  de  cet  air,  plus  subtil,  igné,  et  qu'il  ait  rinclinaiioa 
que  vous  lui  donnez,  de  rentrer  dans  l'air  d'où  il  est  sorti,  et  que  cet 
air  extérieur  ait  la  force  de  le  retirer  comme  une  éponge  pressée ,  et  que 
ce  soit  par  cette  attraction  mutuelle  que  le  vif-argent  se  tienne  sus- 
pendu, et  qu'elle  le  fàit  remonter  même  quand  on  incline  )js  tuyau  :  il 
s'ensuit  nécessairement  que  quand  l'espace  vide  en  apparence  sera  plus 
grand,  une  plus  grande  hauteur  de  vif-argent  doit  être  suspendue  (contre 
ce  qui  parott  dans  les  expériences).  Car  puisque  toutes  les  parties  de  cet 
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air  intérieur  et  extérieur  ont  cettp  qualité  attractive,  il  est  constant, 
par  toutes  les  règles  de  la  mécanique,  que  leur  quantité,  augmentée  à 
même  mesure  que  l'espace,  doit  nécessairement  augmenter  leur  effet, 
comme  une  grande  éponge  pressée  attire  plus  d"eau  qu'une  petite. 

Que  si,  pour  résoudre  cette  difficulté,  vous  faites  une  seconde  suppo- 
sition; et  si,  pour  sauver  cet  incuiivenieut ,  vous  faites  encore  une  qua- 
lité exprès,  qui,  ne  se  trouvant  pas  encore  assez  juste ,  vous  oblige  d'en 
figurer  une  troisième  pour  sauver  les  deux  autres,  sans  aucune  preuve , 
sans  aucun  établissement  :  je  n'aurai  jamais  autre  chose  ^  tous  ré- 
pondre, que  ce  que  je  tous  ai  déjà  dit,  ou  plutôt  Je  croirai  tous  avoir 
d^à  répondu. 

liais,  mon  père,  quand  je  dis  ceci,  et  que  je  préviens  en  quelque 
sorte  ces  dernières  suppositions,  je  fais  moi-mtoie  une  supposition 

feusse  :  ne  doutant  pas  que ,  s'il  part  quelque  chose  de  vous ,  il  sera  ap- 
puyé sur  des  raisons  convaincantes,  puisque  autrement  ce  seroit  imiter 
ceux  qui  veulent  seulement  faire  voir  qu'ils  ne  manquent  pas  de  paroles. 

Enfin,  mon  père,  pour  reprendre  toute  ma  réponse,  quand  il  seroit 
vrai  que  cet  espace  fût  un  corps  (ce  que  je  suis  très-eloigné  de  vous  ac- 
corder) ,  et  que  l'air  seroit  rempli  d'esprits  ignés  (ce  que  je  ne  trouve 
pas  seulement  yraisemblable) ,  et  que  ces  esprits  auroient  les  qualités 
que  YOUB  leur  donnez  (ce  qui  n'est  qu'une  pure  pensée ,  qui  ne  paroît 
évidente,  ni  à  vous,  ni  à  personne)  :  U  ne  s'ensuivroit  pas  de  là  que  l'es- 
pace en  lût  rempli.  Et  quand  U  seroit  vrai  encore  qu'en  supposant  qu'il 
en  fût  plein  (ce  qui  ne  parott  en  ûiçon  quelconque) ,  ou  pourroit  en  dé- 
duire tout  ce  qui  paroît  dans  les  expériences  :  le  plus  fSavorable  jugement 
que  l'on  pourroit  faire  de  cette  opinion ,  seroit  de  la  mettre  au  rang  des 
vraisemblances.  Mais  comme  on  en*  conclut  nécessairement  des  choses 
contraires  aux  expériences,  jugez  quelle  place  elle  doit  tenir  entre  les 
trois  sortes  d'hypothèses  dont  nous  avons  parlé  tantôt. 

Vers  la  fin  de  votre  lettre,  pour  définir  le  corps,  vous  n  eii  expliquez 
que  quelques  accidens,  et  encore  respectifs,  comme  de  haut,  de  bas,  de 
droites  de  gauche ^  qui  font  proprement  la  définition  de  l'espace,  et  qui 
ne  conviennent  au  corps,  qu'eu  tant  qu'il  occupe  de  l'espace.  Car,  sui- 
vant vos  auteurs  mêmes ,  le  corps  est  défini  ce  qui  est  composé  de  ma- 
tière et  de  f<»me;  et  ce  que  nous  appelons  un  espace  vide,  est  un  espace 
ayant  longitôur,  largeur  et  profondeur,  immobile  et  capable  de  recevoir 
et  00  contenir  un  corps  de  pareille  longueur  et  figure  ;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle toliâe  en  géométrie,  où  Von  ne  considère  que  les  choses  abstraites 
et  immatérielles.  De  sorte  que  la  différence  essentielle  qui  se  trouve 
entre  l'espace  vide  et  le  corps,  qui  a  longueur,  largeur,  profondeur,  est 
que  Fun  est  immobile  et  l'autre  mobile;  et  que  Tun  peut  recevoir  au 
dedans  de  soi  un  corps  qui  pénètre  ses  dimensions,  au  lieu  que  l'antre 
ne  le  peut;  car  la  maxime  que  la  pénétration  de  dimensions  est  impos- 
sible, s'entend  seulement  des  dimensions  de  deux  corps  matériels  :  au- 
trement elle  ne  seroit  pas  universellement  reçue.  D'où  Ton  peut  voir 
qu'il  y  a  autant  de  dillereace  entre  le  néant  et  l'espace  vide ,  qu'entre 
reepioe  vide  et  le  corps  matériel  j  et  qu  ainsi  l'espace  vide  tient  le  mi- 
lieu entre  la  matière  et  le  néant.  C'est  pourquoi  la  maxime  d*Aristofe 
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dont  yoas  parlez,  que  Ut  non-êtret  ne  sont  point  différens,  s'entend  dtt 
véritable  néant,  et  non  pas  de  Tespace  Tide. 

Je  finis  avec  votre  lettre ,  où  vous  dîtes  que  vous  ne  voyez  pas  que  la 
quatrième  de  mes  observations ,  qui  est  qu'une  matière  inouïe  et  incon- 
nue à  tous  les  sens,  remplit  cet  espace,  sotl  d'awun phytieien.  A  quoi 
j'ai  à  vous  répondre  que  je  puis  vous  assurer  du  contraire,  puisqu'elle 
est  d'un  des  plus  célèbres  de  notre  temps,  et  que  vous  avez  pu  voir 
dans  ses  écrits,  qu'il  établit  dans  tout  l'univers  une  matière  univer* 
selle,  imperceptible  et  inouïe,  de  pareille  substance  que  le  ciel  et  les 
éiémens;  et  de  plus,  qu'en  examinant  la  vôtre,  j'ai  trouvé  qu'elle  est 
si  imperceptible ,  et  qu'elle  a  des  qualités  si  inouïes,  c'est-à-dire  qu'on 
ne  lui  avoit  Jamais  domiées ,  que  je  trouve  qu'elle  est  de  même  nature. 

La  période  qui  précède  vos  dernières  eivOités,  définit  la  lumière  en 
ces  termes  :  La  lumière  est  un  mmmment  kminaire  de  rayons  composée 
de  eorpe  lucides,  e'esi-^dire  lumtneiis;  où  j'ai  à  vous  dire  qu'il  me 
semble  qu'il  faudroit  avoir  premièrement  défini  ce  que  c'est  que  hmi" 
notre,  et  ce  que  c'est  que  corps  lucide  ou  luminem  :  car  jusque-là  je 
ne  puis  entendre  ce  que  c'est  que  lumière.  Et  comme  nous  n'employons 
jamais  dans  les  définitions  le  terme  du  défini^  j'aurois  peine  à  m'accom- 
moder  à  la  vôtre .  qui  dit  que  la  lumière  est  un  mouvement  luminaire 
des  corps  lumineux.  Voilà,  mon  père,  quels  sont  mes  seniifflens>  que  je 
soumettrai  toujours  aux  vôtres. 

Au  reste,  on  ne  peut  vous  refuser  la  gloire  d'avoir  soutenu  la  physique 
péripatéticienne ,  aussi  bien  qu'il  est  possible  de  le  faire  ;  et  je  trouve 
que  votre  lettre  n'est  pas  moins  une  marque  de  la  foiblesse  de  l'opinion 
que  vous  défendez,  que  de  la  vigueur  de  votre  esprit  Et  certainement 
l'adresse  avec  laquelle  vous  avez  défendu  rimpossibilité  du  vide  dans  le 
peu  de  force  qui  lui  reste,  fait  aisément  Juger  qu'avec  un  pareil  effort, 
vous  auriez  invinciblement  établi  le  sentiment  contraire  dans  les  avan- 
tages que  les  expériences  lui  donnent. 

Une  même  indisposition  m'a  empêché  d'avoir  l'honneur  de  VOUS  voir 
et  de  vous  écrire  de  ma  main.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  d'excuser  les 
fautes  qui  se  rencontreront  dans  cette  lettre,  surtout  à  l'orthoî^raphe. 
Je  suis  de  tout  mon  coeur, mon  très- révérend  père,  votre,  etc.  Pascal! 


^      ^  RÉPLIQUE  DU  P.  Nû£L. 

Il6nsienr, 

Celle  dont  il  vous  a  plu  m'honorer  me  fut  rendue  jeudi  au  soir  entre 
cmq  et  six,  par  un  de  nos  pères.  Je  l'ai  lue  avec  admiration,  qu'en 
si  peu  de  temps  et  incommodé  de  votre  santé,  vous  ayez  répondn  de 
point  en  point  à  toute  ma  lettre;  et  avec  un  singulier  contentement, 

que  vous  procédiez  à  la  recherche  de  la  vérité  si  généreusement  et  si 
méthodiquement,  et  m^ayez,  avec  tant  de  civihté,  fait  part  de  vos 
pensées  touchant  le  vide;  je  vous  remercie  très-humblement  et  de  tout 
mon  cœur;  j'aime  la  vérité,  et  la  recherc^ie  sans  préoccupation,  dans 
vos  scnlimeiis,  de  la  façon  dont  on  traite  les  >ciences  dans  les  écoles 
et  de  celle  qui  est  en  usaçe  parmi  les  personnes  qui  veulent  voir,  et 
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non  pas  croire  ce  qui  peut  se  savoir.  Je  me  sens  obligé  à  tous  dire  ce 
qui  m'est  venu  en  Tesprit  après  les  lumières  que  m'a  données  la  lec* 
tare  de  TOtre  lettre  vraiment  docte)  claire  et  courtoise  :  et  pour  corn- 
.  mencer  par  la  définition  de  l'espace  Tide ,  qui  semble  être  le  fondement 

de  tout  le  reste,  je  rapporterai  vos  pnrole':. 

«Ce  que  nous  appelons  un  espace  vide,  est  un  espace  ayant  longueur, 
largeur  et  profondeur,  immobile  et  capable  de  recevoir  et  de  contenir 
un  corps  de  pareille  longueur  et  figure;  c'est  ce  qu'on  appelle  solide 
en  géométrie,  où  l'on  ne  considère  que  les  choses  abbiraites  et  imma- 
térielles. De  sorte  que  la  dilTerence  essentielle  qui  se  trouve  entre  l'es- 
pace vide  et  le  corps  matériel ,  qui  a  longueur ,  largeur  et  profondeur , 
est  que  l'un  est  immobile  et  Tautre  mobile ,  et  que  l'un  peut  recevoir 
an  dedans  de  soi  un  corps  qui  pénètre  ses  dimensions,  au  lieu  que 
Vautre  ne  le  peut;  car  la  maxime  que  la  pénétration  de  dimensions 
est  impossible ,  s'entend  seulement  des  dimensions  de  deux  corps  ma* 
tériels  :  autrement  elle  ne  seroit  pas  universellement  reçue.  D'où  l'on 
peut  voir  qu'il  y  a  autant  de  différence  entre  le  néant  et  l'espace  vide, 
qu'entre  l'espace  vide  et  le  corps  matériel;  et  qu'ainsi  l'espace  vide  tient 
le  milieu  entre  la  mntièrf^  et  le  néant. 

Voilà,  monsieur,  votre  pensée  de  l'espace  vide  fort  bien  expliquée; 
je  veux  croire  que  tout  cela  vous  est  évident,  et  en  avez  l'esprit  con- 
vaincu et  pleinement  satisfait,  puisque  vous  l'affirmez,  ayant  dit  au- 
paravant, «qu'on  ne  doit  jamais  porter  un  jugement  déiînitif  de  l'affir- 
mative ou  négative  d'une  proposition,  que  ce  que  l'on  allirme  uu  nie 
n'ait  une  de  ces  deux  conditions,  ou  qu'il  paroisse  si  clairement  et  si 
invinciblement  de  lui-même  à  la  raison  ou  aux  sens^  suivant  qu'il  est 
sujet  à  l'un  ou  à  l'autre ,  que  l'esprit  n'ait  aucun  moyen  de  douter  de 
sa  certitude;  et  c'est  ce  que  nous  appelons  principes  ou  axiomes;  ou 
qu'il  se  déduise  par  des  conséquences  infaillibles  et  nécessaires  de  tels 
principes  ou  axiomes.»  Ce  sont,  monsieur,  vos  sentimens  touchant  les 
conditions  nécessaires  pour  assurer  une  vérité.  Or  quand  je  disois  dans 
ma  lettre ,  que  tout  ce  qui  est  espace  est  corps ,  je  croyois  dire  une 
chose  évidente  et  convaincante  (relle-même  en  matière  de  vide  appa- 
rent ou  véritable,  que  je  présupposois ,  comme  chose  évidente,  n'être 
ni  esprit,  ni  accident  d'aucun  corps,  d'où  il  se  déduit  necessaiiemeiit 
qu'il  est  corps;  je  vois  maintenant  la  défectuosité  de  mou  discours  :  le 
vide  n'est  ni  corps  matériel,  ni  accident  du  corps  matériel,  mais  un 
espace  qui  a  longueur,  largeur  et  profondeur,  immobile  et  capable  de 
recevoir  et  de  coa tenir  uu  corps.  Mais  si  je  nie  qu'il  y  ait  aucun  espace 
réel  et  capable  de  soutenir  la  lumière ,  de  la  transmettre  et  d'apporter 
du  retardement  au  mouvement  local  d'un  corps,  qui  ne  soit  corps  ma^* 
térièl,  je  ne  vois  pas  comment  on  puisse  me  convaincre  du  contraire  : 
ma  négative  est  appuyée  sur  ce  que  Fastronomie  ne  se  sert  point  de  cet 
espace  pour  expliquer  les  parties  et  mouvemens  de  ce  grand  monde .  ni 
.  la  médecine  pour  rintdligenoe  des  parties ,  mouvemens  et  maladies  du 
petit  monde,  ni  l'art  pour  ses  ouvrages,  ni  la  nature  pour  ses  opérations 
naturelles;  et  suivant  la  mAXii»^  que  la  nature  ne  fait  rien  en  vain,  il 
làttt|  OU  rejeter  cé  vide,  ou  s'il  est  dans  le  monde,  avouer  que  ces 
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grands  espaces  qui  soDt  entre  nous  et  les  cieux  ne  sont  pas  corps  ma- 
tériels ,  et  que  le  vide  véritable  peut  suffire  à  tout  cela.  Nous  disons  qu'il 
y  a  de  Teau ,  parce  que  nous  la  voyons  et  la  touchons;  nous  disons  qu*il 
y  a  de  Tair  dans  un  ballon  enflé ,  parce  que  nous  sentons  sa  résistance; 
qu'il  y  a.  du  feu,  parce  que  nous  sentons  sa  chaleur.  Hais  le  vide  véri- 
table ne  touche  aucun  des  sens  :  et  pour  dire  qu'on  le  sent  dans  un  tube 
où  îc  vif-argent  ne  pnroît  point ,  j'en  attends  une  preuve  qui  me  dé- 
trompe; et  la  plupart  de  ceux  qui  cherchent  la  vérité  curieusement,  ont 
cru  jusqu'à  présent .  fondés  sur  plusieurs  expériences  et  bonnes  misons, 
que  dans  le  monde  un  espace  vide  est  naturellement  impossible.  Cet 
espace  et  l'air  scroicnt  de  natures  bien  ditTérenles ,  celui-ci  étant  mobile 
et  impénétrable  5  et  celui-la  immobile  et  pénétrabie;  et  néanmoins  on 
ne  sauroit  connoître  aucune  difTérence  entre  la  lumière  qu'on  dit  passer 
par  le  vide  seul,  et  celle  qui  passeroit  par  le  vide  et  l'air  joints  en- 
semble :  si  le  vide  sut&t,  c'est  en  vain  que  la  nature  y  emploie  l'air. 
Yoyex,  monsieur,  lequel  de  nous  deux  est  plus  croyable,  ou  vous  qui 
affirmez  un  espace  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens,  et  qui  ne  sert,  ni 
à  l'art,  ni  à  la  nature,  et  ne  Temptoyez  que  pour  décider  une  question 
fort  douteuse;  ou  moi  qui  le  nie  pour  ne  l'avoir  jamais  senti,  pour  le 
connoître  inutile  et  imjtossible,  par  ce  raisonnement,  que  cet  espace 
ne  seroit  pas  corps  iiKiictiel,  et  le  serott,  ayant  l'essence  et  les  pro- 
priétés du  corps  matériel.  Mais  ce  vide  ne  seroil-il  point  Tintervalle 
de  ces  anciens  pliilosophes  qu'Aristote  a  tâché  de  réfuter,  ou  bien 
l'espace  imaginaire  de  quelques  modernes,  ou  bien  Timmensité  de 
Dieu  qu'on  ne  peut  nier,  puisque  Dieu  est  partout?  A  la  vérité,  si  ce 
vide  véritable  n'est  autre  chose  que  l'immensité  de  Dieu,  je  ne  puis 
nier  son  existence;  mais  aussi  ne  peut-on  pas  dire  que  cette  immen- 
sité n'étant  autre  chose  que  Dieu  même,  esprit  très -simple,  ait  des 
parties  les  unes  hors  des  autres,  qui  est  la  définition  que  je  donne  aux 
corps,  et  non  pas  celle  que  vous  dites  être  de  mes  auteurs,  prise  de  la 
composition  de  matière  et  de  forme  ?  T  es  corps  simples  sont  corps .  et 
lu  anrnoins,  au  jugement  des  plus  inteiligens,  n'ont  point  cette  compo- 
sition ;  j'avoue  que  les  mixtes  l'ont,  mais  je  la  tiens  trop  obscure  pour 
être  employée  à  la  définition  des  corps  :  c'est  pourquoi  je  définis  le  corps , 
ce  qui  est  composé  de  parties  les  unes  hors  des  autres,  et  dis  que  tout 
corps  est  espace,  quand  on  le  considère  entre  les  extrémités,  et  que 
tout  espace  est  corps ,  puisque  tout  espace  est  composé  de  parties  les 
unes  hors  les  autres ,  et  que  tout  ce  qui  est  composé  de  parties  les  unet 
hors  les  autres ,  est  corps. 

Si  vous  me  dites  que  les  e^àces  du  saint  sacrement  ont  des  parties  les 
unes  hors  des  autres,  et  néanmoins  ne  sont  pas  corps,  Je  répondrai  : 
premièrement ,  par  le  composé  des  parties  les  unes  hors  des  autres ,  on 
entend  ce  que  nous  appelons  ordinairement  long:,  Lirg-c  et  profond. 
Secondement,  que  l'on  peut  fort  bien  expliquer  la  doctrine  de  l'F,glise 
catliolique  et  romaine,  touchant  les  espèces  du  saint  sacrement,  en 
disant  que  les  petits  corps  qui  restent  dans  les  espèces  ne  sont  pas  la 
substance  du  pain.  C'est  pourquoi  le  concile  de  Trente  ne  se  sert  jamais 
du  mot  d  accident)  parlant  du  saint  sacrement ,  quoiqu'on  effet  ces  petits 
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corps  soient  miment  les  accidens  du  pain,  selon  la  définition  de  Tacci- 
dent ,  reçue  de  tout  le  monde  :  ce  qui  ne  détruit  point  le  sujet,  soit  pré* 
sentf  soit  absent.  Troisièmement,  <iue,  sans  miracles,  tout  composé  de 
parties  les  unes  hors  des  autres  est  corps;  et  je  crois  que,  pour  décider 
la  question  du  vide,  il  n'est  pas  besoin  de  recourir  aux  miracles,  vu 
que  nous  présupposons  que  toutes  vos  expériences  n'ont  rien  par-dessus 
les  forces  de  la  nature.  Mais  revenons  à  votre  espace,  où  je  ne  vois  ni 
parties,  ni  longueur,  ni  largeur,  ni  profondeur  effective  et  réellf*.  S'il 
est  l'immensité  de  Dieu,  qui  est  pur  esprit ,  je  sais  bien  que,  dans  i'ima- 
gination  du  géomètre,  séparant  la  quantité  de  toutes  ses  conditions  indi- 
viduelles par  une  abstraction  d'entendement,  je  trouve  un  espace  im- 
mobile; mais  un  tel  espace,  ainsi  dénué  de  toutes  ces  circonstances, 
n'est  que  daas  l'esprit  du  géomètre,  et  ne  peut  être  ce  vide  que  vous 
dites  paroître  dans  le  tube,  ni  l'immensité  de  Dieu,  quoiqu'on  se  la 
figure  longue ,  large  et  profonde ,  selon  notre  façon  d'entendre  Jointe  et 
attachée  au  corps.  Je  pense  en  avoir  assez  dit  pour  douter  s'il  y  a  de 
l'espace  vide ,  et  si ,  entre  la  matière  et  le  corps ,  il  y  a  d'autre  diflerenee 
qu'entre  le  corps  qui  est  dans  l'espace  du  géomètre ,  et  celui  qui  est  dans 
le  monde;  celui-ci  est  matière  matérielle,  mobile,  effectif  et  réel;  et 
l'objet  de  celui-là,  qui  n'a  qu'un  être  inventionnel  et  n'est  que  la  res- 
semblance de  l'autre,  est  par  conséquent  sans  effet  et  sans  mouvement. 
Néanmoins,  puisque  vous  assurez  l'existence  de  cet  espace  vide,  et 
m'apprenez  dans  votre  lettre  que  l'on  ne  doit  rien  assurer  sans  des  con- 
victions, ou  des  sons,  ou  de  la  raison,  je  me  pcrsuaiic  que  voui>  en 
avez,  lesquelles  je  ne  vois  pas,  et  parvint  je  présuppose  rexisteiice  do 
cet  espace  vide,  et  ne  trouve  pas  qu'il  me  serve  pour  expliquer  vos  expé- 
rieiioes,  qu'en  disant  quatre  choses.  La  première,  qu'à  l:i  descente  du 
vif-argent  pas  un  corps  n'entre  dans  le  verre.  La  deuxième ,  que  k  vide 
tient  la  place  du  vif-argént  descendu.  La  troisième ,  qu'il  soutient  la 
lumière  qui  passe  au  travers.  La  quatrième ,  qu'il  retarde  le  mouvement 
des  corps  matériels,  quoiqu'il  n'ait  aucune  résistance,  étant  pénétmble 
et  immobile.  Je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  prévu  les  difficultés 
qu'enferment  ces  quatre  propositions.  Je  m'arrête  à  la  première ,  qui  est 
la  source  des  autres,  et  sur  cela  je  propose  mes  difficultés ,  dont  j'espère 
éira  satls&it  par  vos  profondes  spéculations  et  courtoisies.  Donc ,  pour 
la  première,  vous  dites  que  «  tous  les  hommes  ensemble  ne  sauroient 
démontrer  qu'aucun  corps  succède  \  l'espace  vide  en  apparence,  et  qu'il 
n'est  pas  possible  encore  à  tous  les  hommes  de  montrer  que,  quand  l'eau 
y  remonte ,  quelque  corps  en  soit  sorti.  »  Là-dessus  vous  me  demandez 
si  cela  ne  suffiroît  pas,  suivant  mes  maximes,  pour  assurer  que  cet 
espace  est  vide.  Je  réponds  ingénument  que  non.  Si  à  moins  d'une  dé- 
monstration mathématique,  c'est-à-dire  évidente  et  convaincante, 
qu'une  matière  entre  dans  le  vurrc  à  la  descente  du  vif-argent,  je  dis 
qu'il  n'y  a  qu'un  espace  vide,  je  pourrai,  par  même  raison,  nier  que, 
depuis  notre  terre  jus(}u'au  firmament,  il  y  ait  aucune  matière,  et  con- 
clure en  cette  sorte  :  Tous  les  hommes  ensemble  ne  sauroient  démontrer 
mathfanatiquemqftt  que  ces  grands  espaces  soient  remplis  d'aucun  corps  , 
et  partant  Je  dis  que  ces  grands  espaces  ne  sont  qu'un  vide  inmiobile  et 
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pénètrable»  Boffisaot  à  soutenir  et  i  transmettre  la  lumière  des  astres, 
et  à  soontrer  leurs  mouvemens.  Si  tel  étoit  mon  discours  et  mon  senti- 
mot,  que  dirtex*T0us?0r,  tout  ainsi  que  les  naturalistes  croient  avoir 

isseK  de  preuves  et  de  raisons  physiques  pour  assurer  que  ces  grands 
espaces  sont  remplis  d'un  corps  impénétrable  et  mobile,  quoiqu'ils 
n'aient  pour  cela  aucune  démonstration  mathématique:  de  même, 
quoique  je  n'aie  poitit  de  semblables  convictions,  je  pense  néanmoins 
avoir  assez  de  preuves  naturelles  pour  dire  que  par  les  pores  du  verre 
passe  et  entre  dans  le  verre  une  matière  qui  s'appelle  air  subtil. 

Venons  aux  expériences,  qui  me  font  servir  de  vos  termes,  et  dire 
simplement  que  mon  sentiment  est  que  l'air  subtil  entre  par  les  pores 
du  verre.  Comme  ces  pores  sont  fort  petits,  Tair  qui  les  remplit  doit 
être  fort  subtil  et  séparé  du  plus  grossier,  et  dans  son  mélange  doit 
avoir  moins  de  terre  et  moins  d*eau.  Que  dans  tout  ce  que  nous  appe- 
lons air,  il  y  ait  de  la  terre,  nous  l'expérimentons  en  hiver,  dans  un 
froid  fort  :  les  mains,  exposées  àTair,  contractent  une  crasse  composée 
de  ces  petits  atomes  terrestres  qui  le  remplissent  et  le  refroidissent;  que 
dans  ce  même  tout  il  y  ait  de  l'eau,  cela  se  voit  manifestement  en  la 
canne  a  vent  dont  elle  sort,  quand  vous  la  chargez  avec  vitesse  ;  qu'il  y 
ait  aussi  du  feu  élémentaire,  c'est-à-dire,  de  ce  feii  qui,  pour  sa  peti- 
tesse et  sa  rareté,  est  invisible,  et  par  suite  fort  diiiereiit  de  la  flamme 
et  du  charbon  allumé  qui  est  entouré  d'étincelles  ou  petites  flammes  qui 
s'eieigneut  dans  l'eau,  et  non  pas  le  feu  élémentaire  incorruptible;  qu'il 
y  ait,  dis-je,  de  ce  feu-là  dans  l'air,  on  peut  le  connoîlre  au  foyer  d'un 
miroir  ardent  qui  brûle  par  le  concours  des  rayons  qui  sont  dans  Tair, 
et  par  un  mouchoir  où  se  ramassent  les  esprits  ignés ,  que  l'air  qui  est 
autour  du  feu  lui  apporte;  d*où  Ton  voit  sortir  des  étincelles  dans  un 
lieu  obscur,  quand,  après  Tavoir  étendu  et  bien  échauffé,  et  resserré 
tout  chaud,  on  l'étend  et  passe  la  main  par-dessus  un  peu  rudement; 
que  si  les  feux  de  nos  cheminées  remplissent  d'esprits  ignés  Tair  d'alen- 
tour ,  le  soleil  qui  brûle  par  réfractions  et  réflexions ,  pourra  bien  épandre 
ses  esprits  solaires  en  tout  l'air  du  monde  ,  et  par  conséquent  y  avoir  du 
feu.  que  M.  Descartes  appelle  petite  matière. 

L'expérience  nous  apprend  aussi  que,  dans  le  mélange  que  nous  appe- 
lons eau,  il  y  a  de  l'air;  en  voici  une  preuve  convaincante  î 

Faites  une  ctiambre  carrée  de  cinq  ou  six  pieds  en  tout  sens,  à  la 
chaussée  d'un  ruisseau  de  même  hauteur;  mettez  au  milieu  de  la  voûie 
un  canal  rond  de  trois  ou  quatre  pouces  de  diamètre ,  long  de  quatre 
pieds,  qui  descéUde  en  la  chambre  perpendiculairement  au  pavé ,  fait  au 
niveau  par  où  l'eau  du  ruisseau  coule  à  plomb  sur  le  milieu  d'une  pierre 
fort  dure  «  plate,  ronde,  et  à  un  pied  de  diamètre,  plus  haute  que  le 
reste  du  pavé  de  trois  pouces;  faites  à  côté,  dans  l'une  des  quatre  mu- 
railles ,  à  Heur  du  pavé ,  un  trou  par  où  l'eau  s'écoule  ;  faites-en  un  autre , 
à  un  pied  du  pavé,  dans  la  muraille  qui  est  vis-à-vis  de  ce  trou;  mettes 
en  dehors  un  canal  rond  et  long  de  trois  pieds  qui  le  remplisse  parfaite- 
ment, et  aille  s'étrécissant  depuis  sa  naissance  de  la  muraille,  ou  il  a 
neuf  à  dix  pouces  de  diamètre,  ju.squ'au  bout  qui  sera  de  deux  à  trois 
pouces  :  l'air  sortira  sans  cesse  par  ce  canal  avec  autant  d'impétuosité 
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qu'il  sort  de  ces  grands  soufflets  de  forge  où  se  fond  le  fer  des  mines; 
cet  «Ir,  mêlé,  confooda  et  comme  perdu  dans  ce  tout ,  que  nous  appe* 
Jons  eaUf  et  qui  tombe  à  plomb  par  le  canal  de  la  yoûte,  se  retrouve,  et 
se  sépare  de  l'eau  grandement  pressée  entre  la  pierre  qui  la  reçoit,  et 
l'autre  eau  suivante  qui  la  pousse;  et  cet  air,  ne  trouvant  en  toute  la 
chambre  rien  d'ouvert  que  ce  canal  qui  est  dans  la  muraille  à  un  pied 
du  pavé,  poussé  par  le  suivant,  s'engonfle  dans  ce  canal,  ci  sort  de 
même  vitesse  que  celui  de  ces  grands  soufflets,  lonps  de  plus  de  quinze 
pieds.  Voilà  une  preuve  péremploirc  de  l'air  mélangé  avec  l'eau,  et  de 
leur  séparation  arliticielle  et  violente  :  l'eau  séparée  et  plus  grossière 
s'écoule  par  le  trou  d'eu  bas  à  fleur  du  pavé,  et  l'air  séparé  sort  par  sou 
canal  un  pied  plus  haut. 

Je  remarque  ici  une  diflerence  fort  notable  entre  Tair  qui  est  dans 
l'eau  (c'est  le  même  des  autres  élémens)  et  l'air  qui  est  mêlé  avec  l'eau, 
faisant  une  partie  du  tout,  ou  mélange ,  que  nous  appelons  eau  :  l'air 
dans  l'eau  fait  un  tout  à  part ,  que  nous  appelons  otr,  et  monte  toujours 
au-dessus  de  l'eau  ;  l'air  mêlé  avec  l'eau  fitit  im  tout  avec  les  autres 
élémens ,  que  nous  appelons  eau ,  et  ne  s'en  sépare  point  que  par  quelque 
violence. 

Le  feu  élémentaire  se  trouve  aussi  dans  l'eau ,  mêlé  comme  les  autres 

élémens,  et  ne  s'en  sépare  que  quand  il  est  fort  contraint  parla  com- 
pression de  l'eau;  celle  f[ui  est  chaude,  et  principalement  celle  qui  bout, 
est  pleine  d'esprits  ignés,  ipic  nos  charbons  et  nos  flammes  lui  envoient; 
disons  de  même  du  soleil  à  Tégard  des  eaux  du  monde  :  c'est  pourquoi 
la  nuit  on  voit  des  tlannnes  sur  lu  mer,  que  les  vaisseaux  et  autres  corps 
font  sortir  de  l'eau  quand  ils  la  iroissent. 

Qu'il  y  ait  de  la  terre  dans  l'eau,  cela  se  voit  dans  les  caiiaux  des 
fontaines,  et  dans  certaines  pierres  qui  s'encroûtent  au  courant  de  l'eau 
par  les  atomes  terrestres  qui  se  séparent  d'elle  étant  pressés. 

Les  mouvemens  sensibles  de  l'eau  dans  le  tbermomètre  me  semblent 
ne  pouvoir  s'expliquer  intelligiblement  que  par  l'entrée  ou  le  mouvement 
des  esprits  ignés  de  l'air  chaud  ou  de  la  main  échauffée.  Voici  ma  peu* 
sée,  que  je  propose  tout  simplement  :  les  esprits  de  feu  qui  transpirent 
sans  cc^se  do  la  main  chaude  qui  touche  la  bouteille  du  thermomètre, 
meuvent  l'air  qui  est  dans  les  pores  du  verre  par  leur  toucher  :  et  cet 
air  mil .  meut  son  voisin  ,  et  celui-ci  son  voisin .  (jui  est  dans  l'eau  beau- 
coup moins  mobile,  comme  si  vous  aviez  dans  une  coupe  d'argent  plu- 
sieurs parties,  dont  les  unes  fussent  carrées  et  les  autres  rondes,  mêlées 
par  ensemble,  et  que  vous  remuassiez  tout  ce  mélange  en  remuant  la 
coupe  :  les  parties  rondes,  comme  plus  mobiles,  se  sépareroient  des  car* 
rées ,  qui  auroient  moins  de  mouvement. 

L'air  donc ,  par  son  mouvement ,  se  sépare  de  l*eau ,  et  l'eau ,  pa?  cette 
séparation  de  l'air,  tient  moins  de  place,  et  nous  semble ,  à  cause  qu'elle 
se  ramasse  vers  le  bas,  qu'elle  descend,  et  à  cause  qu'elle  quitte  une 
partie  de  son  rare,  qui  est  l'air,  qu'eUe  se  condense. 

Or,  plus  grande  est  la  chaleur  de  la  main,  le  mouvement  est  plus 
grand ,  et  de  plus  de  parties  qui  roulent  les  unes  sur  les  autres;  et  plus 
grand  est  je  mouvement ,  plus  grande  est  la  séparation  de  l'air  et  de  l'eau. 
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Ces  roulaiies  ne  sont  pas  sensibles,  mais  la  raison  nous  les  apprend 
par  cet  axiome ,  que  «  le  mouvement  d'un  corps  arrêté  par  VwiM  de  ses 
parties ,  et  mû  par  les  antres,  ti«it  du  circulaire.  >  Otez  ce  moaTement 
accidentaire  des  parties  de  Tair ,  et  conséquemment  des  parties  de  Teau , 
Tair  et  Teau  repreoDent  leur  mélange 'naturel;  et  par  ce  mélange ,  Teau 
s'enfle  t  tient  plus  de  place ,  et  semble  monter.  Si  Teau  descend  effectire- 
ment  sans  que  Tair  s'en  sépare ,  nous  dirons  probablement  que  les  es* 
prits  ignés  entrent  dans  le  thermomètre ,  et  que  quelques  autres  en  sor- 
tent: car  je  suis  l'opinion  de  cpux  qui  veulent  qu'un  corps  simple  occupe 
toujours  un  même  espace  dans  le  monde,  jamais  ni  plus  grand  ni  plus 
petit;  autrement  il  y  auroit  ou  de  la  pénétration  des  corps,  ou  du  vide  ! 
pénétration,  s'il  occupoit  une  plus  grande  place;  du  vide,  s'il  en  tenoit 
une  plus  petite  :  ainsi,  ou  le  monde  rej^orgeroit,  ou  ne  seroit  pas  tou- 
jours plein.  On  ne  peut  pas  nier  qu'entre  les  corps  simples ,  il  n'y  en  ait 
de  pins  rares,  qui ,  avec  pareil  nombre d*atomes sensibles,  tiennent  pins 
de  place,  et  de  plus  denses  qui  en  tiennent  moins  :  le  feu  élémentaire 
est,  de  sa  nature,  plus  rare  et  moins  dense  que  la  terre ,  et  la  terre ,  de 
sa  nature ,  plus  dense  et  moins  rare  que  le  feu  élémentaire  :  le  feu  sim« 
pie  jamais  moins  rare,  k  terre  simple  jamais  moins  dense;  les  mixtes 
sont  plus  ou  moins  rares  .  p1n<?  ou  moin'^  denses,  selon  qu'ils  sont  pkis 
ou  moins  participans  du  feu  ou  de  la  terre  j  d'où  s'ensuit  que  le  corps 
mêlé  de  terre  et  de  feu  est  en  partie  dense,  en  partie  rare  :  si  vous  lui 
ôlez  de  son  feu,  ou  lui  donnez  de  la  terre,  vous  le  condensez;  ou  si 
vous  diminuez  sa  terre,  ou  augmentez  son  feu,  vous  le  raréfiez;  et  si 
vous  séparez  totalement  le  leu  de  la  Une  et  la  terre  du  ieu,  vous  aurez 
du  rare  dans  un  espace  du  monde,  et  dans  l'autre  du  dense.  Faisons  que 
celui-ci  soit  d'un  pied  et  celui-là  de  quatre ,  avec  pareil  nombre  d'a- 
tomes naturels,  les  deux  joints  ensenâile  sans  se  mêler  tiendront  une 
place  de  cinq  pieds  :  qu'ils  soient  mêlés  et  confondus  par  ensemble,  et 
prenez  toutes  les  petites  places  que  tient  le  feu ,  elles  ne  feront  jamais 
toutes  ensemble  qu'une  place  de  quatre  pieds  ;  prenez  toutes  celles  que 
tient  la  terre,  elles  n'en  feront  qu'une  d'un  pied,  et  toutes  deux  en- 
semble une  de  cinq  pieds. 

('c  qui  fait  croire  qu'un  même  corps ,  sans  rien  perdre  ou  acquérir,  ait 
tantôt  plus,  tintôt  moins  de  place,  est  l'insensibilité  du  corps  qu'il  perd 
ou  acquiert;  le  sens  est  trompé,  mais  il  est  corrigé  par  la  raison  :  non  s 
ne  sentons  pas  ce  qui  est  dans  un  ballon;  toutefois  nous  jugeons  qu'il 
est  plein  de  quelque  corps,  à  cause  qu'il  résiste  quand  ou  le  presse;  et 
puis,  cbercbaiat  quel  peut  être  ce  corps,  nous  trouvons  que  o  est  celui 
que  nous  appelons  air  ;  de  même ,  yoyant  que  la  lumière  passe  à  travers 
une  bouteille  de  Terre,  nous  jugeons  qu'elle  contient  en  sol  on  corps 
transparent.  Or  »  tout  ainsi  que  k  ballon  s'enfle  quand  l'air  y  entre,  de 
même  un  corps  mêlé  tient  plus  de  place  quand  il  se  remplît  d'un  autre 
invisible,  et  moins  quand  il  le  quitte. 

Ces  expériences  ci-dessus  montrent  que  les  élémens  sont  mêlés,  et 
la  comparaison  de?  liqnenrs,  qu'on  rappelle  humeurs,  mêlées  dans  nos 
veines,  artères  et  autres  concaviiLs  de  notre  corps,  fait  entendre  ce  mé- 
lange des  élémens  du  grand  monde,  où  les  actions  et  mouvemens  du 


V 


Digitizeci  by  GoOgle 


DU  P.  nOEL  JL  PASCAL 


197 


firmament,  des  étoiles  et  des  planètes,  et  priacipalement  du  soleil,  font 

voirgue  les  elemens  doivent  y  être  mêlés,  en  sorte  qae  vous  ne  saurez 

prendre  aucune  parue  sensible  de  l'un  que  les  autres  n'y  soient.  Le  soleil 
envoie  coniinuellement  et  par  tout  le  monde  ses  esprits  solaires,  qui, 
sans  cesse  et  insensiblement ,  meuvent  et  mêlent  tout  pour  le  bien  du 
inonde,  comme  le  cœur  eavoie  par  tout  le  corps  ses  esprits  de  vie,  qui 
remiieat  sans  cesse  et  mêlent  tout  pour  le  biea  du  corps. 

L'expérienee  nous  apprend  que  les  corps  se  tiennent  les  uns  aux  autres. 

Premièrement,  les  homogènes,  s'il  y  en  a  de  continus,  et  à  faute  de 
eeux*ei  les  hétérogènes  conttgus,  et  entre  ceux-ci  les  plus  faciles  à  mou^ 
voir.  Donc  le  vif-argent,  mû  de  sa  pesanteur,  en  descendant  tirera  Pair 
fpâ  est  dana  les  pores ,  comme  le  plus  mobile  des  corps  hétérogènes  con- 
tigus ,  et  Tair  qui  est  dans  les  pores  celui  qui  lui  est  congné  et  contigu, 
comme  l'eau  tire  l'eau. 

Il  me  semble  qu'en  voilà  suffisamment  pour  dire ,  avec  le  commun , 
que  les  élémens  sont  mêlés ,  que  l'air  se  sépare  de  Teau ,  et  quitte ,  quand 
il  y  est  contraint,  son  plus  grossier,  et  qu'il  passe  dans  le  tube  par  les 
pores  du  verre,  et  que  le  vide  véritable  n'est  appuyé  ni  sur  la  raison, 
ïù  sur  l'expérience. 

Disons  naaiutenaiit  pourquoi  le  vif-argeal,  le  tube  étant  bouché,  des- 
cend, et  ne  descend  qu'à  la  hauteur  de  deux  pieds  trois  pouces.  Gom- 
paroDS  le  vif-argent  qui  est  dans  le  tube  avec  celui  qui  est  dans  la  cu- 
vette, comme  le  poids  qui  est  dans  un  bassin  de  la  balance ,  avec  le  poids 
qui  est  dam  l'autre  :  si  celui  qui  est  dans  la  cuvette  pèse  plus  que  celui 
qui  est  dans  la  tube,  il  descendra  et  fera  monter  celui  qui  est  dans  le 
tube,  comme  le  poids  d'une  balance  le  plus  pesant  descend  et  &it  monter 
l'autre  ;  au  contraire ,  si  celui  qui  est  dans  le  tube  est  plus  pesant  que 
celui  de  la  cuvette ,  il  descendra ,  et  fera  monter  celui  de  la  cuvette  jus- 
qu'à l'égalité  de  pesanteur  qui,  dans  l'inégalité  de  surface  perpendicu- 
laire à  l'horizon ,  se  rencontre  en  celle  qui  est  dans  la  cuvette,  plus  basse 
de  deux  pieds  trois  pouces  que  celle  du  tube;  et  cette  inégalité  de  sur- 
face arrive  de  ce  que  le  vif-argent  qui  est  dans  le  tube  n'a  pas  assez  de 
pesanteur  pour  s'égaler  de  surface  à  celui  de  la  cuvette,  s'approchant  du 
centre  autant  que  lui ,  celui-ci  montant  et  l'autre  descendant,  l'avantage 
qu'a  celui  de  la  cuvette  pardessus  l'autre  se  prend  de  l'air  qui  pèse  sur 
celui  de  la  cuvette,  et  ne  pèse  pas  sur  celui  du  tube. 

Gela  veut  dire  que  l'air  commun  que  nous  respirons  soît  pesant  :  on 
n'en  doute  pas ,  après  avoir  pesé  une  canne  à  vent  devant  et  après  l'avoir 
chargée.  L'air  qui  couvre  la  surfoce  du  vif-argent  dans  le  tube  ne  des- 
cend pas ,  soit  pour  être  retenu  par  le  verre  qui  demeure,  soit  pour  avoir 
quitté  son  plus  grossier  qui  le  rendoit  pesant  :  d'où  s'ensuit  qu'il  ne  pèse 
ni  ne  charge  point  le  vif-argent;  petit  ou  grand,  il  n'importe,  ne  pesant 
non  plus  grand  que  petit,  puisqu'il  ne  pèse  point;  mais  celui  qui  est  sur 
la  surface  de  la  cuvette  pèse  et  la  charge  ;  et  partant  il  est,  à  l'égard  de 
celui  qui  est  dans  le  tube,  trop  pesant  pour  monter,  le  laissant  des- 
cendre :  si  vous  ôtez  cet  équilibre,  qui  est  dans  cette  inégaiiLe  de  sur- 
lace, l'an  monie  et  l'autre  descend  :  puur  exemple,  si  vous  inclinez  le 
tube  en  sorte  (jue  la  surface  du  vif-argent  qui  est  dans  Je  tube  ne  soit 
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plus  élevée  sur  celle  qui  est  dans  la  cuvette  de  deux  pieds  trois  pouces, 
le  vil-argniit  do  la  cuvette  descend,  et  fait  monter  celui  qui  est  daus  le 
tube.  Cette  réponse  est  commune  à  l'eau  d'environ  trente-trois  pieds. 

Venons  maintenant  à  l'expérience  de  la  seringue.  Nous  avons  montré 
que  daus  l'eau  ii  y  a  de  l'air,  et  partant  l'air  peut  en  être  séparé,  ei  Tair 
épuré  peut  entrer  en  la  seringue  par  ses  pores ,  quand .  par  la  traction 
du  piston,  celui  qui  est  dans  les  pores  du  verre  est  contraint  de  suivre; 
et  ne  pouvant  suivre  que  tirant  après  soi  Teau  contie^ë,  la  serre  contre 
le  verre ,  dont  les  pores  sont  trop  petits  pour  spn  passage,  et  la  serrant, 
il  en  sépare  et  tire  l'air  qui  le  suit.  La  résistance  qu'on  ressent  à  la  pre- 
mière séparation  du  piston,  vient,  et  de  l'air  des  pores  qui  n'est  point 
encore  dans  le  mouvement  pour  les  quitter  et  suivre  un  corps  qui  le  tire 
dans  le  verre,  et  de  l'air  qui  est  dans  l'eau,  dont  la  séparation  résiste 
au  mouvement  qui  les  sépare  :  la  difficulté  diminue  peu  à  peu,  ne  res- 
tant plus  que  la  seconde  résistance.  La  main  de  l'ouvrier  qui  tire  avec 
une  tenaille  le  fil  de  fer  par  la  filière,  sent  beaucoup  plus  de  résistance 
au  Gommencemeiit  qu'à  la  suite  :  la  raison  physique  de  cette  difOcullé 
est  que  ce  qui  repose  est  plus  éloigné  du  mouvement  que  ce  qui  est  déjà 
dans  le  mouvement. 

L'air  qui  est  dans  la  seringue ,  subtil  et  mobile  extrêmement,  est  tou- 
jours dans  l'agitation  par  les  esprits  solaires  qui  surviennent  sans  cesse , 
comme  les  vitaux  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  sort  avec  impétuosité 
sitôt  que  vous  ôtez  le  doigt,  et  l'eau  entre  par  la  même  ouverture,  tirée 
par  celui  qui  reste ,  et  par  ce  mouvement  de  l'air  et  de  l'eau  se  fait  le 
mélange  comme  auparavant. 

L'expérience  de  la  corde  s'entend  assez  bien ,  si  nous  disons  qu'à  me- 
sure qu'elle  sort  du  tuyau  ,  l'eau  prend  sa  place,  et  n'ayant  point  d'autre 
corps  Goiitigu  plus  mobile  que  le  vif-arpent,  elle  le  fait  monter  jusqu'à 
la  hauteur  nécessaire  à  l'équilibre  de  celui  qui  esl  dans  le  tube  avec 
celui  qui  est  dans  la  cuvette. 

Vous  voyez ,  monsieur ,  que  toutes  vos  expériences  ne  sont  point  con* 
trariées  par  cette  hypothèse ,  qu'un  corps  entre  dans  le  verre ,  et  peuvent 
^'expliquer  aussi  probablement  par  le  plein  que  par  le  vide,  par  l'entrée 
d'un  corps  subtil  que  nous  connoissons .  que  par  un  espace  qui  n'est  ni 
Dieu,  ni  créature,  ni  corps,  ni  esprit,  ni  substance,  ni  accident,  qui 
transmet  la  lumière  sans  être  transparent,  qui  résiste  sans  résistance, 
qui  est  immobile  et  se  transporte  avec  le  tube,  qui  est  partout  et  nulle 
part,  qui  fait  tout  et  ne  fait  rien  :  ce  senties  admirables  qualités  de 
l'espace  vide  en  tant  qu'espace  :  il  est  et  fait  merveille  en  tant  que  vide; 
il  n'est  et  ne  fait  rien  en  tant  qu'espace  ;  il  est  long,  large  et  profond  en 
tant  que  vide;  il  exclut  la  longueur,  la  largeur  et  la  profondeur  en  tant 
qu'espace  :  s'il  est  besoin ,  je  montrerai  toutes  ces  belles  propriétés  et 
conséquences. 

Sur  la  fin  de  votre  lettre,  vous  accusez  d'obscurité  ma  définition  de  la 
lumière.  Permettez-moi  que  Je  l'explique  en  deux  mots.  Par  un  corps 
lucide,  que  je  distingue  du  lumineux ,  en  tant  que  le  corps  lumineux  est 
ce  que  nous  voyons,  et  le  corps  lucide  ne  se  voit  pas,  mais  il  touche  la 
vue  par  son  mouvement,  c'est-à-dire  qu'il  fait  voir,  et  ce  qui  foit  voir 
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est  ce  qui  figure  la  partie  du  cerveau  vivant ,  qui  termine  les  nerfs  opti- 
*  ques  tous  remplis  de  ces  petits  corps,  qu'on  appelle  esprits  lucides^  ou, 
si  ce  mot  vous  semble  moins  francois,  lumineux;  et  celle  partie  du  cer- 
veau vivant  esl  la  puiasaiice  que  nous  appelons  vue  :  le  muuvemenl  qui 
fait  cetté  figure,  est  celui  que  j'appelle  lumiaaire,  61  ae  convient  qu'à 
ces  petits  corps  qui  sont  capables  de  figurer  la  vue;  le  corps  que  nous 
appdons  transparent  est  toiqours  rempli  de  ces  petits  corps  ou  esprits 
lucides  ;  mais  ces  petits  corps  n'ont  pas  toigours  un  mouvement  lumi* 
nairot  c'est-à-dire  un  mouvement  capable  de  figurer  la  vue  :  il  n'7  a 
que  le  corps  lumineux,  comme  la  flamme,  qui  puisse  donner  ce  mouv»- 
ment  luminaire,  comme  il  n'y  a  que  l'aimant  qui  puisse  donner  le  mou- 
vement magnétique  à  la  limaille  de  fer;  ei  comme  laimanl  donne  ce 
mouvement  à  cette  poudre  de  fer  sans  la  donner  au  corps  voisin  ,  de 
mèirie  la  flamme  au  corps  lumineux  ne  donne  sou  mouvement  iununaire 
qu'aux  esprits  lucides,  et  non  pa^  ;iu\  autres  voisins.  Ceci  est  court, 
mais  sufiisant  pour  des  persouue:}  capabled  ei  iâleili^eule:},  cumuie  celle 
à  qui  j'ai  l'honneur  d'écrire. 

Cette  définition,  qui  dit  que  Tillumination  est  un  mouvement  lumi-< 
naire  (c'est-à-dire  capable  de  toucher  et  de  figurer  la  vue)  des  rayons 
composés  d'esprits  lucides ,  ne  peut  convenir  à  la  lumière  qui  passe  par 
le  vide,  si  le  vide  n'a  les  qualités  d'un  corps  transparent. 

Quand  j'ai  dit  que  la  lumière  pénétroit  ce  vide  apparent  avec  réfrac» 
lions  0.1  réflexions,  je  ri'ai  point  dit  qu'il  y  en  eût  d'autres  sensibles  que 
celle  du  verre.  Je  sais  })ien  que  les  optiques  mettent  des  réfractions  dans 
i'âir  à  Ja  sortie  du  verre  :  mais  comme  elles  ne  peuvent  être  sensibles  en 
notre  vide  apparent,  je  ne  m'y  arrête  pas. 

Au  reste,  monsieur,  vous  pouvez,  eu  cette  réponse,  voir  ma  fran- 
chise et  docilité,  que  je  ne  suis  point  opiniâtre,  et  que  je  ue  cherche 
que  la  vérité.  Votre  objection  m'a  (aÀt  quitter  mes  premières  idées  ;  prêt 
à  quitter  ce  qui  est  dans  la  présente  contraire  à  vos  sentimens,  si 
TOUS  m'en  faites  parottre  le  déikut:  vous  m'avez  extrêmement  obligé  par 
Tos  expériences,  me  confirmant  en  mes  pensées,  fort  dîflérentes  de  la 
plupart  de  celles  qui  s'enseignent  aux  écoles:  il  me  semble  qu'elles 
s'ajusteroient  bien  aux  vôtres ,  excepté  le  vide ,  que  je  ne  saurois  encore 
goflter.  Si  je  n'étois  incommodé  d  une  jambe,  je  me  donnerois  l'hon- 
neur de  vous  voir,  et  de  vous  assurer  de  bouche,  ce  que  je  lais  par 
écrit,  que  je  suis  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  votre ,  etc. 

Etienne  Noei., 


LE  PLEIN  DU  ViDE, 

PAR  LE  PÈRE  NOËL. 
A  MONUlQIIXim  LB  VROfCB  DS  QOJFSU 

Xonseigneur , 

La  nature  est  aujourd'hui  accusée  de  vidCf  et  j'entreprends  de  Ten 

justifier  en  la  présence  de  Votre  Altesse  :  elle  en  avoit  bien  été  nnpara- 
Ifant  soupçonnée;  mais  personne  n'avoit  encore  eu  la  hardiesse  de 
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mtttre  des  soupçons  en  fait,  et  de  lui  confronter  les  ^en^  et  l'expê-  , 
rience.  Je  fais  voir  ici  son  intégrité,  et  montre  la  fausseté  des  faits  dont 
elle  est  cliargée,  et  les  impostures  des  témoins  qu'on  lui  oppose.  Si  elle 
étoit  connue  de  chacun  comme  el!e  est  de  Votre  AUesse ,  à  qui  elle  a 
découvert  tousses  secrets,  elle  n'auroit  été  accuséo  de  personne,  et  on 
se  seroit  bien  gardé  de  lui  faire  un  procès  sur  de  fausises  dépositions, 
el  sur  des  expériences  mal  reconnues  et  encore  plus  mal  avérées.  Elle 
espère ,  Monseigneur ,  que  tous  lui  ferez  justice  de  toutes  ces  calomnies. 
Et  si,  pour  une  plus  entière  justification,  il  est  nécessaire  qu'elle  paye 
d'expérience,  et  qu'elle  rende  témoin  pour  témoin,  alléguant  Tesprit 
de  Votre  Altesse ,  qui  remplit  toutes  ses  parties ,  et  qui  pénètre  les 
choses  du  monde  les  plus  obscures  et  les  plus  cachées,  il  ne  se  trouvera 
personne.  Monseigneur,  qui  ose  assurer  qu'au  moins,  à  Tégard  de 
Votre  Altesse,  il  y  ait  du  vide  dans  la  nature.  Celte  raison  ne  laisse  rien 
à  taire  à  toutes  les  expériences  produites  et  à  produire  :  et  je  ne  doute 
point  que  nos  adversaires  n'en  demeurent  d'accord  avec  moi,  qui  en 
suis  aussi  persuadé  que  personne,  et  qui,  par  cette  persuasion  univer- 
selle, ajoutée  à  nies  devoirs  particuliers,  suis  aussi  parfaitement  que 
nul  autre,  Monseigiieur,  de  Voire  Altesse,  le  tres-humbie,  tres-obéis- 
sant  et  très*ubligé  serviteur,  Ëtienne  No£t,  de  la  compagnie  de  Jésus. 

S  1.  EsopMineê  «mue  éPIUiUê, 

Vn  tuyau  de  verre  de  quatre  pieds ,  dont  un  bout  est  ouvert ,  et 
l'aulie  scelle  heimeliquemeut ,  étaiit  rempli  de  vii-argeat,  puis  l'ou-» 
Terture  bouchée  avec  le  doigt  ou  autrement,  et  le  tuyau  disposé  per* 
pendiculairement  &  l'horizon,  l'ouverture  bouchée  étant  vers  le  bas,  et 
plongée  deux  ou  trois  doigts  dans  l'autre  vif-argent ,  contenu  en  on 
vaisseau  moitié  plein  de  vif-argent,  et  moitié  d'eau:  si  on  débouche 
l'ouverture,  demeurant  toujours  enfermée  dans  le  vif-argent  du  vais- 
seau, le  vif-argent  du  tuyau  descend  en  partie,  laissant  au  haut  du 
tuyau  un  espace  vide  en  apparence,  le  bas  du  môme  tuyau  demeurant 
plein  du  même  vif-argent  jusqu'à  certaine  hauteur.  Et  si  on  hausse  un 
peu  le  tuyau  jusqu'à  ce  que  son  ouverttire,  qui  irempoit  auparavant 
dans  le  vif-argent  du  vaisseau  sortant  de  ce  vif-argent  arrive  à  la  ré- 
gion de  Feau,  le  vif-argent  du  tuyau  monte  jusqii'en  haut  avec  l'eau, 
et. ces  deux  liqueurs  se  brouillent  dans  le  tuyau;  mais  enfin  tout  le  vif- 
argent  tombe,  et  le  tuyau  se  trouve  tout  plein  d'eau.  Voilà  l'expérience, 
comme  l'a  couchée  H.  Pascal,  le  fils,  dans  son  livre  des  SxpHienees 
notweUeM  umehant  le  wde ,  que  nous  rapporterons  ci-après, 

S  2.  Discours  mr  cette  expérience. 

Le  R.  P.  Valerianus  Magnus,  en  son  traité  qu'il  appelle  Démon* 
ttratio  oeularit  loei  sine  toeafo,  raisonnant  sur  ee  ihit,  avance  trois 
propositions  :  ]a  première ,  que  l'espace  qui  se  trouve  dans  le  tuyau 
sur  le  vif-argent,  est  vide;  ]a  seconde,  que  la  lumière  passe  à  travers: 
la  troisième ,  que  le  vif-argent  emploie  du  temps ,  soit  à  monter ,  soit  à 
descendra,  par  cet  espaice.  On  ne  doute  point  de  ces  deux  dernières; 
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on  les  voit  à  rœil  :  toute  la  preuve  de  la  première  est  que  pas  un  corps 
n'a  pris  la  place  que  le  vif-argent  a  quitt^^e;  d'où  se  conclut  en  pre- 
mière instance ,  que  cet  espace  est  vide ,  et  de  cette  conséquence ,  jointe 
aux  autres  deux  propositions,  se  déduit  nécessairement,  que  le  mou- 
vement d*un  corps  par  le  vide  ne  se  fait  pas  en  un  instant,  mais  par 
succession;  et  que  la  lumière  n'est  ni  corps,  ni  dans  un  corps;  et 
qu'un  corps  lumineux  tire  la  lumière  du  néant,  puisque  le  vide  est  un 
néant.  Je  no  combats  point  toutes  ces  conséquences;  éUes  suivent  par 
nécessité  cet  antécédent,  qu'aucun  corps  n'est  entré  ni  demeuré  dans 
Ifespace  qu'a  quitté  le  vi^argent.  Mais  quantité  d'autres  expériences 
nous  &isant  Toir  que  les  corps  se  poussent  ou  ae  tirent  si  fort  les  uns 
les  autres ,  que  le  vide  entre  eux  est  impossible  sans  miracle  (et  même 
absolument,  selon  ceux  qui  ne  peuvent  se  figurer  aucun  espace  envi- 
ronné de  corps,  que  composé  de  parties  les  unes  hors  des  autres .  long, 
large  et  profond,  qui  sont  l'essence  et  les  propriétés  d'uiiu  dimension 
réelle  et  effective;  et  selon  ceux  qui  disent  que  le  corps  n'étant  (\uq  par- 
ties les  unes  hors  des  autres ,  et  la  nature  des  parties  étant  de  composer 
et  laife  un  tout,  les  individus  corporels  dilTérens  d'espèces  compoaent 
immédiatement  un  tout  corporel ,  qui  est  le  monde)  ;  tout  cela  me  rend 
tel  antécédent  fort  suspect ,  en  général ,  pour  le  vide  ;  et ,  en  particulier  ^ 
pour  celai  dont  il  est  question  :  voici  des  espévlences  qui  le  contrarient. 
Les  yeux  nous  font  voir  que  cet  espace  a  quasi  deux  pieds  de  long; 
qu'il  est  rond,  qu'il  reçoit  sa  figure  du  verre,  cooune  l'eau  de  son  vase; 
qu'il  fait  monter  le  vif-argent,  comme  un  corps  qui  s'enfuyant  le  pous- 
seroit  en  sa  place;  qu'il  l'arrête,  comme  un  piston  bien  juste  arrête 
l'eau  dans  une  seringue;  qu'il  ne  retarde  pas  moins  le  mouvement  na- 
turel du  vif-argent  quand  Je  tube  est  renversé,  iiue  Tair^  qu'il  transmet 
la  lumière,  comme  un  curps  transparent;  que  d'un  soufllet  plein  de  ce 
vide  apparent,  ou  fail  sorlir  uii  corps  tout  semblable  à  notre  air  en  ses 
effets,  quand  on  le  presse  débouchant  son  ouverture  :  tout  cela  ne  peut 
sa  nier;  on  le  voit  à  l'cBil.  ijoutes  qu'on  ne  sait  ce  que  devient  ce  corps , 
qui  ramplissoit  tout  cet  espace  de  vide  apparent  ;  est-il  anéanti  ?  Non  » 
c'est  le  vif-argent  qui  entre  dans  la  cuvette.  Màis  quelle  place  a  prise  ce 
vif-argent?  Odle  de  l'air  en  montant*  Et  l'air  dont  il  a  pris  la  place, 
qu'est-il  devenu?  Vous  me  direz  qu'il  ert  condensé;  cette  condensation 
ne  peut  être  sans  chasser  et  exclure  quelque  corps ,  ou  remplir  quelque 
vide.  Si  quelque  corps  est  chassé,  où  est-il  allé,  puisque  tout  est  plein? 
Si  le  vide  est  rempli,  le  vide  sera  le  lieu  de  cet  air  condensé;  et  voilà 
ce  pauvre  air  hors  du  monde,  privé  de  toute  communication  avec  les 
corps  tant  célestes  que  terrestres.  De  plus,  même  avant  que  le  vif- 
argent  fût  descendu,  le  vide,  ou  s'est  place  Tair  épaissi,  eloiL  autour 
du  tuyau.  Voilà  donc  du  vide,  et  dedans,  et  dehors  le  tuyau  :  du  vide 
rempU  au  dehors,  qui  étoit  vide  auparavant  et  sans  corps;  et  du  vide 
dans  le  tuyau,  vide  véritable  et  sans  matière.  Cette  expérience ipouvant 
seCsire  partout,  dans  de  longs  et  gros  tuyaux,  il  y  aura  du  vide  véri- 
table partout,  et  dedans,  et  dehors  le  tuyau;  rempli  tantôt  dehors, 
tantôt  dedans  ;  tantôt  sans  corps  au  dedans ,  tantôt  sans  corps  au  de« 
hors.  Je  ne  m'arrête  pas  à  réftiter  la  condensation  vide  et  sans  excloaion 
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de  corps,  que  quelques-uns  altribuent  à  Aristote.  Une  partie  ne  sauroit 
être  plus  voisine  du  centre  qu'auparavant  >  si  elle  ne  prend  la  place  d'un 
autre  corps,  qu'elle  chasse;  ou  si  elle  n*eDtre  dans  le  vide  ou  dans  un 
corps  :  il  n'y  a  que  ces  trois  façons  de  Joindre  davantage  une  partie  & 
une  autre.  La  pénétration  des  dimensions  est  impossible  naturellement; 
&ut-il  donc,  pour  s'approcher  davantage,  ou  entrer  dans  le  yide,  ou 
chasser  un  corps  qui  senroit  d'entre^i'eux? 

$  3*  Conclu9ion  de  ce  que  dessus. 

Tout  ce  que  dessus  mûrement  considéré,  Je  crois  qu'il  (Suit  plnlftk 
conclure  pour  l'entrée  ou  la  demeure  de  quelque  corps  qui  len^lisse 
tout  cet  espace ,  et  qui  ait  le  pouvoir  de  retenir  et  faire  monter  le  vif- 
argent,  de  retarder  son  mouvement,  de  soutenir  et  transmettre  la 

lumière;  que  pour  le  vide,  qui  n*ost  que  la  ruine  des  corps,  étant  leur 
privation ,  qui  n'est  qu'un  vrai  néant,  et,  par  suite  nécessaire,  sans  dif- 
férences, sans  parties,  sans  longueur,  sans  largeur,  sans  profondeur, 
sans  mouvement,  sans  action.  C'est  pourquoi  je  trouve  beaucoup  plus 
raisonnable  d'avouer  qu'en  cet  espace  il  y  a  un  corps ,  quoique  sa  nature 
nous  soiL  cachée,  que  de  nier  qu'il  y  en  ait,  pour  ne  pa5  savoir  quel  il 
est:  je  ne  sais  pas  quelle  distance  U  y  a  entre  Saturne  et  les  étoiles; 
donc  il  n'y  en  a  point  :  cette  conséquence  est  mal  tirée.  0e  mime ,  je 
ne  ecanois  pas  le  corps  qui  est  entré  ou  demeuré  dans  cet  espace  qja^^ 
quitté  le  vif-argent;  donc  il  n'y  en  a  point  :  cette  conséquence  n'ett  pas 
meilleure.  Je  ne  doute  point,  fondé  sur  l'expérience  et  sur  l'union  mu-> 
tuelle  des  corps  dans  le  monde ,  que  dans  cet  espace  apparemment  vide 
(pas  plus  néanmoins  que  quand  l'air  y  csl)  il  n'y  ait  un  corps.  Tl  faut 
cherchi  r  quel  il  est,  et  par  où  il  est  eut  ré.  La  considération  de  cette 
première  expérience  venue  d'Italie  m'y  conduit:  j'y  trouva  trois  choses 
dignes  d'être  considérées. 

La  première,  que  le  vif-argent,  dont  est  rempli  le  tuyau  de  verre  de 
quatre  pieds,  scellé  hermétiquement  par  le  haut,  ploiigé  et  débouché 
dans  le  vif-argent  d'un  vaisseau,  élevé  pourtant  à  quelque  distance  du 
fond  et  perpendiculairement  à  l'horizon,  quitte  le  haut  du  tohe,  et 
descend. 

La  seconde,  qu'il  ne  desoend  qu'à  certaine  hauteur. 

La  troisième ,  que  l'ouverture  ayant  quitté  le  vif-argent  du  vaisseau 
et  passé  à  la  région  de  l'eau ,  le  vif-argent  monte  jusqu'au  haut  du 
tuyau  avec  l'eau ,  puis  descend  ,  et  descendant  se  mêle  dans  le  tub^  avec 
l'eau,  qui  monte  on  sorte  qu'elle  prend  la  place  du  vif-argent,  et  le 
tuyau  se  trouve  plein  d'eau.  Pour  donner  raison  de  tout  cela,  Je  ooni» 
mence  par  le  mélange  des  élémeus ,  et  dis  : 

Ç  4.  Que  les  autres  é  lé  mens  se  ir  oui  eut  dans  l'air* 

Oue  dans  ce  tout,  que  nous  appelons  atV,  il  y  ait  de  la  terre,  nous 
l'expérimentons  en  hiver  dans  un  froid  sec  :  les  mains  exposées  k  l'air 
contractent  une  crasse  composée  de  ces  petits  atomes  terrestres,  qui  le 
rem|)lii>âeat  et  le  refroidissent.  Oue  dans  ce  même  tout  il  y  ait  de  l'eau, 
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cela  se  voit  clairement  en  la  canne  à  vent  dom  elle  sort^  quand  vous  la 
chargez  avec  vitesse  et  longtemps;  et  sur  la  suriace  des  marbres,  au 
dégel  et  au  temps  humide.  Qu'il  y  ait  aussi  du  feu  élémentaire  (je  veux 
dire  de  ce  leu  qui,  pour  sa  petitesse  et  rareté,  est  invisible,  et  par  suite 
fort  différent  de  la  flamme  et  du  charbon  allumé ,  qui  eit  entouré  d'é- 
tiQoeUea  ou  petites  flanunes  qui  s'éteignent  dane  l'eau,  et  non  pas  le  feu 
élémentaire);  qu'il  j  ait,  dis-Je,  de  ce  féu  dans  l'air,  on  peut  le  con- 
nottre  au  foyer  d'un  miroir  ardent ,  qui  brûle  par  le  concours  des  rayons 
qu!  sont  dans  Fair,  et  par  un  mouchoir  où  se  ramaeeent  les  esprits 
ignés,  que  l'air  qui  est  autour  du  feu  lui  apporte;  et  ce  feu  est  même 
si  grossier,  qu'il  est  visible,  car  on  voit,  en  un  lieu  froid  et  obscur, 
sortir  les  étincelles  de  ce  mouchoir,  quand,  âpre??  l'avoir  étendu  et 
bien  chauffé,  et  puis  resserre  tout  chaud,  on  l'étend  et  passe-t-on  la 
main  par-dessus  un  peu  rudement. 

Si  les  feux  de  nos  cheminées  remplissent  d'esprits  ignés  l'air  d'alen- 
tour, le  soleil,  qui  enflamme  par  réflexions  et  réfractions,  pourra  bien 
épandre  ses  esprits  solaires  en  tout  l'air  du  monde ,  et  par  suite  y  avoir 
du  feu;  comme  en  effet  il  y  en  a  qui  s'en  sépare ,  quand  l'air  est  pressé 
par  les  corps  solides  et  durs  qui  sont  mus  dans  l'air  aTeo  vitesse.  La 
chaleur  que  nous  sentons  au  froissement  de  l'air  lient  de  cette  sépa- 
ration. Ce  feu,  séparé  et  réuni  par  ensemble,  est  plus  fort  que  divisé, 
mêlé  et  confondu  avec  l'air.  Quand  un  charpentier  fait  un  trou  dans  le 
bois  avec  sa  tarière,  il  l'échauffé  grandement;  pressant  bien  fort  ce 
peu  d'air  qui  est  dans  son  trou,  il  en  fait  sortir  ce  feu  subtil  et  invi- 
sible, qm  eutre  par  sa  grande  mobilité  et  subtilité  presque  inconce- 
vable dans  le  fer,  et  l'échauffé.  Quand  d'une  main  vous  frappez  l'autre 
un  peu  rudement ,  vous  froissez  l'air  intercepté;  vous  en  séparez  les 
esprits  ignés ,  et  sentez  leur  chaleur.  Cette,  union  de  ce  feu  subiii  et 
InviBible  est  bien  pins  lieile  en  l'air  qu'aux  autres  corps,  où  il  est 
moins  fréquent,  moins  libre,  plus  petit  et  plun  serré;  c'est  pourquoi  les 
corps  solides  et  durs.  Jetés  par  l'air,  se  meuvent  facilement,  pressant 
l'air  devant  et  autour  d'eux,  d'où  suit  l'expression  et  l'union  des  esprits 
ignés  entre  Tair  et  le  corps  mû  par  jet.  Ces  esprits  se  retrouvant  unis 
en  la  place  que  le  corps  a  quittée  par  son  avancement  en  l'air ,  se  roulant 
vers  ce  corps  jeté  qui  empêchoit  leur  mouvement,  s'enfonçant  dans 
l'air,  le  poussent  et  lui  font  pénétrer  l'air  précédent;  où  îa  compression 
de  l'air,  la  séparation,  l'union  du  feu  ei  le  mouvement  du  corps  se 
continuent  autant  que  la  force  est  grande  suffisamment  pour  surmonter 
la  pesanteur,  qui  résiste  toujours  tant  qu'elle  peut,  et  se  rend  enfin  la 
maîtresse. 

On  connott  d'ici  pourquoi  la  balle  que  vous  laissez  choir  de  la  por- 
tière d'un  carrosse  qui  roule ,  ne  tombe  pas  à  plomb ,  mais  s^avance  tant 
soit  peu  vers  le  devant,  et  d'autant  plus,  que  le  carrosse  va  vite.  Tout 
l'air  qui  précède  et  environne  le  carrosse  est  pressé;  les  esprits  ignés 

s'en  séparent,  et,  roulant  où  va  le  carrosse,  poussent  la  balle  qu'on  a 
laissée  choir ,  prenant  la  place  où  la  balle ,  par  son  changement  de  place, 
les  a  poussés.  La  lumière,  qui  est  dans  l'air,  nous  est  un  grand  argu- 
ment pour  noua  persuader  les  esprits  solaires  et  ignés ,  qui  sont  lucides , 
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et  dont  lô  mouvement  parle  corps  lumineux  est  ce  que  nous  appelons 
lumière.  Je  m'explique.  Par  un  corps  lucide  (que  je  distingue  du  lumi- 
neux, en  tant  que  ce  corps  lumineux  est  celui  que  nous  voyons,  et  le 
corps  lucide  ne  se  voit  pas) ,  j'entends  le  corps  qui  touche  la  vue  par 
son  mouvement,  c'est-à-dire  qui  fait  voir;  et  ce  qui  fait  voir  est  ce  qui 
figure  la  partie  du  cerveau  vivant ^  qui  termine  les  nerfs  optiques,  tous 
remplis  de  ces  petits  corps  qu'on  appelle  eiprUi  lucides  :  cette  partie 
du  cerveau  vivant  est  la  puissance  que  nous  appelons  vue.  Le  mouve- 
ment qui  fait  celle  figure  est  celui  que  nous  appelons  luminaire^  et  ne 
convient  qu'à  ces  petits  corps  q\ù  sont  capables  de  figurer  la  vue.  Le 
corps  que  nous  appelons  transparent  est  toujours  rempli  de  ces  peUls 
corps  ou  esprits  lucides  fort  mobiles;  mais  ces  petits  corps  n'ont  pas 
toujours  un  mouvement  luminaire,  c*cst-à-dîre  un  mouvement  capable 
de  ligarei  k  vue  :  et  il  n'y  a  que  le  corps  lumineux,  par  exemple,  la 
flamme,  qui  puisse  donner  ce  mouvement  luminaire.  Comme  l'aimaiit 
donne  le  mouvement  magnétique  &  la  limaille  de  fer  sans  le  donner  aux 
sables  voisins ,  de  même  la  fiamme  ou  le  corps  lumineux  donne  son  mou- 
vement luminaire  aux  esprits  lucides,  et  non  pas  aux  autres.  D*ici  je 
conclus  que  dans  l'air  il  y  a  quantité  d'esprits  lucides  et  fort  mobiles , 
puisqu'il  est  transparent;  et  ces  esprits  étant  ignés,  qu'il  y  a  dans  Tait 
du  feu.  que  j'appelle  élémet^vre^  et  qu'il  s'en  sépare;  et  séparé,  Je 
l'appelle  éther. 

%  5.  Que  Veau  est  mêlée  cmc  les  autres  élémens. 

L'expérience  nous  apprend  aussi  que,  dans  le  mélange  que  nous  ap- 
pelons eau.  il  y  a  de  l'air;  en  voici  une  preuve  convaincante  : 

Faites  une  chambre  carrée  de  cinq  ou  six  pieds  en  tout  sens,  à  la 
chute  d'un  ruisseau  de  même  hauteur  ;  mettez  au  milieu  de  la  voûte  un 
canal  d'une  embouchure  un  peu  grande,  comme  d'un  mtonnoir;  que 
ce  canal  soit  rond,  de  trois  ou  quatre  pouces  de  diamètre,  long  de 
quatre  pieds;  qu'il  descende  en  la  chambre  perpendiculairement  au  pavé 
fait  au  niveau  par  où  l'eau  du  ruisseau  coule  à  plomb  sur  le  milieu 
d'une  pierre  fort  dure ,  plate,  ronde,  et  d'un  pied  de  diamètre,  plus 
haute  que  le  reste  du  pavé  de  trois  pouces;  Uites  à  côté  dans  l'une  des 
quatre  murailles,  à  fleur  du  pavé,  une  ouverture  par  où  l'eau  s'écoule; 
faites-en  une  autre  à  un  pied  du  pavé  dans  la  muraille  qui  est  vis-à- 
vis  :  de  cette  ouverture  naisse  en  dehors  un  canal  rond,  et  long  de 
quatre  pieds,  qui  la  remplisse  parfaitement,  et  aille  se  rétrécissant 
depuis  la  naissance  de  la  muraille ,  où  il  a  neuf  ou  dix  pouces  de  dia- 
mètre, jusqu'au  bout,  qui  sera  de  deux  à  trois  pouces.  L'air  sortira 
sans  cesse  de  ce  canal  avec  autant  d  impétuosiié  qu'il  sort  de  ces  grands 
soufflets  de  forge  où  se  fond  le  fer  de  mine.  Cet  air  mêlé,  confondu  et 
comme  perdu  dans  ce  tout  que  nous  appelons  eau,  et  qui  tombe  à 
plomb  par  le  canal  de  la  voûte,  se  sépare  de  l'eau  grandement  pressée 
entre  la  pierre  qui  la  reçoit  et  l'autre  eau  suivante  qui  la  pousse;  et 
cet  air  ne  trouvant  en  toute  la  chambre,  qui  en  est  déjà  pleine,  rien 
d'ouvert  que  ce  canal  qui  est  dans  la  muraille  à  un  pied  du  pavé ,  pressé 
par  l'air  suivant,  s'engouffre  dans  cé  canal,  et  sort  de  même  vitesse  que 


Digitized  by  Google 


LE  PLEIN  DO  Y1I>B. 


205 


celui  de  ces  grands  soufflets  longs  de  plus  de  quinze  pieds.  Voilà  nne 
preuve  peremptoîre  de  l'air  mélangé  avec  l'eau ,  et  de  leur  séparaliou 
par  une  compressioa  anilicielle  et  violente  au  mélange  naturel  au 
inonde.  L'eau  séparée  et  plus  grossière  s'écoule  par  l'ouverture  d'en  bas 
à  fleur  du  pavé,  et  l'air  séparé  sort  par  son  caaal  un  pied  plus  ham. 

Un  autie  effet  de  la  séparation  de  l'air  et  de  Téther  par  la  compression 
de  l'eau ,  paroit  dans  ces  ronds  qui  se  font  au  jet  d'une  petite  pierre  sur 
une  eau  claire  sans  mouvement;  car  alors l'éther,  se  séparant  de  l'eau 
par  la  compression  qu'en  fait  la  pierre  en  la  pénétrant,  se  roule  dans  la 
place  abandonnée  par  la  pierre ,  et  là  communique  son  mouvement  à 
î'éther,  qui  est  suivi  d'un  éloigneraent  du  centre  à  la  circonférence, 
d'une  élévaiiun  et  d'iiTic  dépression  qui  paruissent  même  à  nos  yeux,  et 
qui  vont  s'étendani  à  mesure  qu'ils  approchent  de  la  circonférence  par 
une  communication  à  plus  grand  nombre  d'esprits .  et  se  ralentissant  à 
mesure  qu'ils  s'éloignent  de  leur  principe.  La  dilatation  et  l'élévation 
viennent  de  la  légèreté  et  mobilité  de  l'air,  et  la  dépre^bion  se  fait  par 
la  pesanteur  de  l'eau. 

Je  lemarque  iot  une  différence  fort  notable  entre  Fair  qui  est  dans 
l'eau  (c'est  le  même  des  autres  élémens)  et  l'air  qui  est  mêlé  avec  l'eau, 
bisant  partie  de  ce  tout  ou  mélange  que  nous  appelons  «tu.  L'air,  dans 
l'eau,  fait  un  tout  à  part  que  nous  appelons  air ,  et  monte  toujours  au- 
dessus  de  l'ean  :  l'air  mêlé  avec  l'eau  fait  un  tout  avec  les  autref;  élé- 
mens, que  nous  appelons  eau,  et  ne  s'en  sépare  que  par  quelque 
violence. 

Le  feu  élémentaire  se  trouve  aussi  dans  l'eau,  mêlé  comme  les  autres 
élémens ,  et  ne  s'en  sépare  que  quand  il  est  trop  fort ,  on  contraint  par 
la  compression  de  l'eau.  Celle  qui  est  ciiaude,  et  principalement  celle 
qui  bout ,  est  pleine  d'esprits  ignés ,  que  nos  charbons  et  nos  flammes 
ku  euToient.  Disons  le  inème  du  soleà  à  l'égard  des  eaux  du  monde  : 
c'est  pourquoi  la  nuit  on  voit  des  fiammes  sur  la  mer,  que  les  vaisseaux 
et  autres  corps  font  sortir  de  l'eau  quand  ils  la  froissent. 

Qu'il  7  ait  de  la  terre  dans  V  eau,  cela  se  voit  dans  les  canatiy  des 
fontaines,  et  dans  certaines  pierres  qui  s'encroûtent  an  courant  de 
l'eau ,  par  les  atomes  terrestres  qui  se  séparent  d'elle,  étant  pressés. 

S  6.  JOtt  themomètfê. 

Les  mouvemcns  sensibles  de  l'eau  dans  le  thennomètre  me  semUent 
ne  pouvoir  s'expliquer  intelligiblement  que  par  l'entrée  ou  le  mourement 
des  esprits  i(goés  de  l'air  chaud  ou  de  la  main  écliauffée. 

Voici  ma  pensée,  que  Je  propose  tout  simplement.  Les  esprits  da  feu 
qui  transpirent  sans  cesse  de  la  main  chaude  qui  touGhe  la  bouteille  du 
thermomètre .  meuvent  l'air  qui  est  dans  les  pores  du  verre  par  leur 
toucher  ;  et  cet  air  mû ,  meut  son  voisin  qui  est  dans  l'eau .  et ,  par  ce 
mouvement,  cet  air  se  sépare  de  l'eau  beaucoup  moins  mobile.  Comme 
si  vous  aviez,  dans  une  coupe  d'argent,  plusieurs  particules  de  même 
matière  et  pesanteur,  duntlt^s  unes  fussent  carrées  et  les  autres  rondes, 
mêlées  par  ensemble ,  et  que  vous  remuassiez  tout  ce  nieia.a^e  eu  re-* 


Digitizeci  by  GoÔgle 


UB  PWM  DU  TB» 


muant  la  coupe;  les  particules  rondes,  comme  plus  mobiles,  se  sépare- 
roieiit  des  carrées,  qui  auroieuL  moiiis  do  mouvement.  L'air  donc,  par 
ce  mouvement ,  se  sépare  de  l'eau ,  et  l'eau ,  par  cette  séparation ,  tient 
moins  de  place;  6t  il  nous  semble,  à  cause  qu'dle  se  lamaske  yen  1» 
bas,  qu'elle  desoend,  et  à  cause  qi]^elle  quitte  une  partie  de  son  rare, 
qu'elle  se  condense.  Or,  plus  grande  est  la  chaleur  de  la  main,  le  mou* 
vement  est  plus  grand ,  et  de  plus  de  parties  qui  se  cotolenl  les  unes  sur 
les  autres;  et  plus  grand  est  le  mouTemeut,  plus  grande  est  la  sépara- 
tion de  l'air  et  de  l'eau.  Ces  roulades  ne  sont  pas  sensibles  ;  mais  la 
raison  nous  les  apprend  par  cet  axiome ,  que  «  le  mouvement  d'un  corps 
arrêté  par  l'une  de  ses  parties,  et  mû  par  les  autres,  tient  du  circu- 
laire. Otez  ce  mouvement  accidentaire  des  parties  de  Tair .  el  consé- 
quemment  des  parties  de  l'eau,  Fair  et  l'eau  reprennent  leur  mélange 
naturel  et  propre  au  rnoLide;  et,  par  ce  mélange,  l'eau  s'enfle,  tient 
plus  de  place,  et  paroîL  monter.  Si  l'eau  descend  effectivement  sans  que 
l'air  s'en  sépare,  nous  dirons  probablemeni  que  les  esprits  ignés  entrent 
dans  le  thermomètre,  et  que  quelques  autres  en  sortent. 

Ce  que  dessiii'doit  s'entendre  d'un  tbermomitea  qui  seroit  bouohé 
banDoétiquement;  car  les  mouvemens  de  ceux  ^  sont  ouTerts  par  ad 
bas  s'entendent  &cilement  par  l'entrée  des  ^spnts  ignés  qui  repoussent 
et  font  enfler  l'eau ,  qui  remonte  et  se  ramasse  à  leur  sortie. 

$1,  Delà  raréfactUm  et  cùndennUiùn* 

Je  suis  Topiniou  de  ceux  qui  veulent  qu'un  corps  simple  occupe  tou- 
jours un  même  espace  dans  le  monde,  jamais  plus  grand,  jamais  plus 
petit.  Autrement  il  y  auroit  de  la  pénétration  des  corps  ou  du  vide  :  pé- 
nétration ,  s'il  occupoit  plus  grande  place;  du  vide,  s'il  en  occupoit  une 
plus  petite.  Ainsi  le  monde,  ou  regorgeroit,  ou  ne  seroit  pas  toujours 
plein.  On  ne  peut  nier  qu'entre  les  corps  simples ,  il  n'y  en  ait  de  plus 
rares,  lesquels,  ayec  pareil  nombre  d'atomes  sensibles,  tiennent  plus 
de  place;  et  de  plus  denses,  qui  en  tiennent  moins.  Le  feu  élémentaire 
est  de  sa  nature  plus  rare  et  moins  dense  que  la  terre,  «t  la  terre  est  de 
sa  nature  moins  rare  et  plus  dense  que  le  feu  élémentaire  :  le  feu  simple 
jamais  moins  rare,  la  terre  simple  jamais  moins  dense  :  les  mixtes  sont 
plus  ou  moins  rares ,  plus  ou  moins  denses ,  selon  qu'ils  sont  plus  ou 
moins  participans  du  feu  ou  de  la  terre.  D'où  s'ensuit  que  le  corps  qui 
est  mêlé  de  terre  et  de  feu ,  est  en  partie  rare ,  en  partie  dense:  si  vous 
lui  ôtez  de  son  feu,  ou  lui  donnez  de  la  terre,  vous  le  condensez;  et  si 
vous  séparez  totalement  le  feu  de  la  terre,  et  la  terre  du  feu ,  vous  avez 
du  rare  dans  un  espace  du  monde,  et  dans  l'autre  du  dense.  Faisons 
que  celui-ci  soit  d'un  pied  et  celui-là  de  quatre,  avec  pareil  nombre 
d'atomes  naturels  :  les  deux  joints  ensemble  sans  se  mêler  tiendront  un 
espace  de  cinq  pieds  ;  qu'ils  soient  mêlés  et  confondus  ensemble ,  toutes 
les  petites  places  que  tient  le  feu  ne  feront  jamais  ensemble  qu'un  es* 
pace  de  quatre  pieds;  toutes  celles  que  tient  la  terre  n'en  feront  qu'on 
d'un  pied ,  et  toutes  deux  ensemble  un  de  cinq  pieds.  Ce  qui  fait  croire 
qu'un  même  eofps,  sans  rien  perdre  ou  acquérir,  a  tant^  plus,  tantôt 
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moins  de  place,  est  l'insensibilité  du  corps  qu'il  perd  ou  acquiert.  Le 
sens  est  trompu  ;  mais  nous  le  corrigeons  par  la  raison  :  nous  ne  sentons 
pciL-»  ce  qui  est  daus  ua  l>ailou  entlé;  toutefois  nous  jugeons  qu'il  est 
plein  de  quelque  corps ,  à  caui>ê  qu'U  résiste  quand  on  le  presse ,  et  puis 
nous  cherchons  quel  peut  être  ce  corps ,  et  nous  trouTOna  celui  que 
nous  appelons  air.  De  mâme ,  voyant  que  la  lumière  passe  à  Irareis 
d'une  bouteille  de  Yerre,  nous  jugeons  qu'elle  contient  en  soi  un  corpa 
tiansparent.  Or,  comme  le  ballon  s'enfle  quand  l'air  qu'on  ne  voit  point 
y  entre ,  et  se  désenfle  quand  il  en  sort;  de  même  un  corps  mêlé  tient  « 
plus  de  place  quand  il  se  remplit  d'un  autre  invisible,  et  moins  quand 
il  le  quitte. 

Si  les  parties  matérielles  d'un  même  corps  pouvoient  être  tantôt  plus, 
tantôt  moins  voisines  les  unes  des  autres,  sans  perdre  ou  acquérir  quel- 
que entre-deux  .  ou  la  rareté  produiroit  toujours  au  corps  voisin  de  la 
deMsité,  et  la  densité  de  la  rareté;  ou  dans  le  moude  U  y  auroit  du  vide 
ou  de  la  pénétra.Uoii  de  dimensions. 

Les  expériences  rapportées  ci-dessus  montrent  que  les  élémens  sont 
mêlés  j  et  la  comparaison  des  liqueurs  qu'on  appelle  humeurs  ^  mêlées 
dans  nos  veines,  artères  et  autres  concavités  de  notre  corps ,  fait  en- 
tendre ce  mélange  des  élémens  dans  le  grand  monde ,  où  les  mouvemens 
du  finnament,  des  étoiles,  des  planètes,  et  prinetpalement  du  sdetl, 
font  voir  que  les  âémens  doivent  y  être  mêlés  en  sorte  que  vous  ne  sau« 
riez  prendre  aucune  partie  sensible  de  l'un ,  que  les  autres  n'y  soient 
plus  ou  moins.  Le  soieil  envoie  continuellement  par  tout  le  monde  ses 
esprits  solaires,  qui,  sans  cesse  et  invisiblement ,  meuvent  et  mêlent 
tout  pour  le  bien  du  monde  ;  comme  le  cœur  envoie  par  tout  le  corps  les 
esprits  de  vie,  qui  remuent  incessamment  et  mêlent  tout  pour  le  bien  du 
corps.  Un  corps  fluide,  si  toutes  ses  parties  éloient  de  même  nature, 
n'auroit  qu'un  mouvement  local  en  même  temps  ^  ce  qui  est  contre  l'ei- 
périence. 

S  y.  Que  le$  corps  ont  des  pores. 

Ce  mélange  des  élémens  montre  qu'ils  ont  quantité  de  pores;  Tor 
même,  qui  est  si  dense,  fait  paroître  les  siens  grands,  quand  on  le  voit 
dans  une  lunette  à  puce.  Le  son  du  verre  est  une  preuve  infaillible  que 
dans  ses  pores  il  y  a  de  l'air  :  et  ce  trémoussement  qui  est  ou  fait  le  son , 
qu'il  y  est  fort  mobile.  Or,  ces  pores  étant  fort  petits,  il  est  nécessaire 
que  l'air  qu'ils  enferment  soit  foi  i  subtil;  et  le  feu  du  fourneau  où  se 
fond  le  verre  étant  si  aident,  montre  aue  cet  air  doit  être  accompagné 

§  9.  Quand  un  corps  quitte  sa  place ,  il  y  en  pousse  m  autre. 

Nous  connois«ons  aussi,  par  expérience,  qu'un  corps  changeant  de 
jilace  par  sa  pesaïUeiir  ou  légèreté  naturelle ,  en  pousse  toujours  un  autra 
en  la  place  qu'il  abandonne  (tout  corps  qui  change  de  place  dans  le 
monde,  presse  et  fait  sortir  un  corps  du  lieu  où  U  va ,  dilate  et  fait  en* 
trer  un  corps  au  lieu  d'où  il  sort).  Cette  expérience  est  familière  en  un 
poudrier,  quand  Vair ,  par  sa  légèreté  mouvante,  pousse  le  sable  en]» 
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bouteille  où  U  étdt;  et  le  sable,  par  sa  pesanteur  effeetire ,  pousse  l'air 
en  la  bouteille  supérieure,  qui  étott  sa  place.  Il  faut,  pour  tout  cban- 
gement  de  plaoe,  qu'en  même  temps  un  corps  quitte  la  sienne,  et  qu'un 
autre  la  remplisse;  le  corps  n'est  poussé  naturellement  que  quand  on 
lui  fait  place ,  et  le  corps  n'est  poussé  efTectîTemeiit  qu'où  il  y  a  place; 
autrement  il  ne  bouge .  et  ne  bougeant  il  arrête  l'autre ,  dont  il  devroit 
prendre  la  place,  comme  celui-ci,  en  le  poussant  et  le  faisant  sortir, 
auroit  pris  la  sienne.  S'il  y  avoit  du  vide,  cela  n'arriveroit  pas;  un  corps 
empliroit  un  vide,  el  en  videroit  un  autre  sans  pousser  un  autre  corps 
et  le  faire  sortir  de  sa  place  imraédiatcinent ,  ou  par  l'entremise  d'autres 
interposés  et  participans  de  ce  niouvement,  contre  l'expérience  journa- 
lière des  corps  qui  se  poussent.  Outre  que  tout  espace,  que  nous  appe- 
lons place OVL  Itétt,  seroitTide,  et,  par  suite  nécessaire,  le  vide  seroit 
partout;  car  les  corps  changent,  et  peuvent  cbanger  de  place  partout. 

Cette  mutuelle  acception  et  donation  de  place  dans  le  monde  vient 
de  sa  plénitude  et  capacité  finie,  qui  ne  permet  pas  qu'un  même  corps 
ait  naturellement  deux  lieux,  ni  qu'un  lieu  soit  sans  corps* 

S 10.  Qw  le  monde  est  plein. 

Cette  plénitude  et  perfection  de  ce  tout  corporel,  que  nous  appelons 
monde ^  se  prouve  de  la  nature  des  elémens,  qui  n'auraient  aucun  vide, 
s'ils  composoient  tout  ce  grand  monde  sans  mélange,  et  selon  leur  ordre 
naturel.  Les  parties  de  chaque  élément  seroient  jointes  et  unies  d'elles- 
mêmes,  sans  entre- deux,  parleur  inclination  naturelle  d'être  en  leur 
tout.  Les  tous  se  toucberoîent  de  leurs  extrémités ,  par  l'inclination  sa* 
tttz^  d'être  chacun  en  sa  place,  qui  est  à  l'eau  immédiatement  sur  la 
terce,  et  immédiatement  sous  l'air,  et  à  l'air  immédiatement  sous  le  ieu 
élémentaire  ou  éther,  et  immédiatement  sur  l'eau  :  ainsi  le  monde  seroit 
parfaitement  plein.  Or ,  ni  les  corps  mixtes  composés  des  quatre  élémens , 
ni  le  mélange  des  élémens  que  font  et  maintiennent  les  astres  et  pla- 
nètes, et  notamment  le  soleil,  parleur  mouvement  et  distribution  de 
leurs  esprits ,  n'empêchent  pas  qu'ils  ne  tiennent  autant,  ni  plus,  ni 
moins  de  place  dans  le  monde ,  joints  et  mêlés  que  séparés  ;  comme  deux 
verres  de  même  grandeur  et  capacité ,  l'un  d'eau ,  l'autre  de  vin ,  ont 
toujours  une  place  de  même  grandeur,  unis  et  séparés.-^ Je  sais  bien  que 
trois  verres  de  même  grandeur  et  capacité,  dont  l'un  soit  plein  d'eau, 
l'autre  de  sel  ammoniac ,  le  troisième  de  nitre ,  pourront  se  mêler  en- 
semble et  ne  remplir  qu'un  Terre;  mats  cela  vient,  non  pas  des  petits 
vides  semés  par-ci  par-là,  qui  se  remplissent  (un  corps  dans  le  vide 
n'auroit  aucune  communieatîan  avec  les  autres  corps  ^  tant  célestes  que 
terrestres ,  et  n'en  sorUroit  jamais  :  qui  Vea  tirerait?)  si  bien  des  petits 
esprits  lunaires ,  solaires ,  saturniens  et  autres  dont  ce  bas  monde  est 
rempli ,  qui  sortent  mis  en  liberté  par  la  jonction  de  l'eau  et  des  sels , 
et  donnent  place  aux  particules  des  corps  joints  ,  y  poiif5sées  immédiate- 
ment ou  médiatement,  par  ces  esprits  qui  ont  changé  de  place  et  pris 
la  leur  hors  du  verre.  D'où  s'ensuit  que  les  particules  de  ces  trois  corps 
sont  plus  jointes  qu'auparavant. 
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$  11.  Réponses  aux  difficultés  de  cette  première  expérience. 

De  ce  mélange  des  èlémeas,  de  la  petitesse  des  pores  du  verre  et  au- 
tres semblables  matières;  de  l'air  subtil,  ou  pluini  feu  élémentaire, 
que  j'appelle  élhery  qui  les  remplit,  de  la  pulsiou  des  corps  eu  leurs 

places  : 

Je  conclus  que  le  vif-ai'gent,  descendant  du  tiu  au  par  sa  pesanteur 
effective,  fait  monter  celui  du  vaisseau;  celui-ci,  l'air  qui  est  autour 
du  tuyau,  dont  la  première  partie,  pressée  contre  les  parties  buivantes, 
fût  sortir  ee  qu'elle  a  de  plus  subtil ,  qui  est  Téther  ;  car  presser  un 
corps,  est  joindire  et  approcher  ses  parties,  par  Teiclusion  d'un  corps 
qui  les  diktoit  et  les  sépiaroit.  L*éther,  sorti  de  l'air,  est  poussé  dans  la 
place  vidée  par  celui  qui  étoit  dans  les  pores;  et  celui  qui  étoit  dans  les 
pores,  dans  la  place  abandonnée  par  le  vif-argent:  et  tout  cela  se  fait 
en  même  temps  à  la  descente  du  vif-argent. 

Le  corp^  qui  est  entré  dans  le  tuyau  est  l'éther;  il  y  est  entré  par  les 
pores  du  verre,  poussé  par  le  vif-argont  porté  en  bas  pnr  sa  pesanteur 
effective  :  tellement  que  le  principe  de  tout  ce  changement  do  place  est 
la  pesanteur  effective  du  vif-argent  qui  est  dans  le  tube.  Voiià  pour  la 
première  chose  a  considérer  en  cette  expciicuce. 

Venons  à  la  seconde.  Pourquoi  l'éther,  ayant  suivi  le  vif-argent  jus- 
qu'à deux  pieds  trois  pouces  par-dessus  la  sur&oe  de  celui  qui  est  dans 
le  vaisseau,  s'arrête.  L'inclination  de  l'éther  est  de  monter  par-dessus 
l'air  et  tous  les  autres  élémens  :  c'est  pourquoi ,  n'y  étant  jamais  dans 
le  monde,  il  est  toi^oursdans  l'essai  et  dans  Tefiort  de  monter,  et 
monte  aussitôt  qu'il  trouve  place  abandonnée  par  quelque  corps  plus 
voisin  du  cieî ,  ou  poussé  par  l'éther  même  .  ou  par  quelque  autre  corps, 
ou  mû  par  son  principe  intérieur.  Quand  il  prend  de  soi  une  place  vide 
et  voisine,  à  côté  ou  en  bas,  c'est  toujours  pour  monter,  et  ne  le  fait 
qu'étant  empêché  de  son  droit  chemin.  En  quelque  part  qu'il  aille, 
porté  de  sa  légèreté,  il  pousse  les  autres;  et,  s'il  n'est  pas  assez  fort 
pour  les  pousser  et  prendre  leur  place,  et  les  contraindre  à  picudiâ 
celle  qu'il  leur  quitteroit ,  il  ne  bouge.  De  même  le  vif-argent  ne  descend 
point  qu'il  ne  contraigne  un  autre  à  prendre  sa  plsce;  et ,  s'il  ne  peut, 
il  demeure.  Voilà  Justement  l'état  où  sont  l'éther  et  le  vif-argent,  quand 
ni  l'un  ni  l'autre  n'a  la  force  de  contraindre  son  voisin,  le  poussant  à 
prendre  sa  place.  L'éther,  enfermé  dans  le  tuyau,  ne  peut  monter  par 
sa  légèreté  mouvante  qu'Q  ne  prenne  la  place  de  l'air  supérieur  son  voi» 
sin.  Cet  air  supérieur  ne  quitte  point  sa  place  qu'en  prenant  celle  qu'un 
autre  abandonne;  cette  place  est  le  bas,  c'est-à-dire  vers  celle  que 
réther  quitte  :  si  donc  l'air  ne  peut  prendre  place  vers  celle  que  quitte- 
roit le  vif-argent ,  l'éther  demeure ,  et  le  vif-argent  ne  l'arrête  que  par 
sa  pesanteur  effective ,  qui  ne  donne  point  de  place  à  l'air  qui  devroit  la 
prendre,  au  cas  qu'il  fût  poussé  de  la  sienne  par  l'éther,  changeant  de 
place  par  sa  légèreté  mouvante.  Si  d'ailleurs  le  vif-argent  n'est  pas  assez 
fort  pour  pousser  l'éther  dans  le  tube,  la  place  étant  occupée  par  celui 
qui  est  dedans  et  ne  la  quitte  point ,  il  demeurera ,  non  pas  arrêté  par  sa 
pesanteur,  mais  par  la  légèreté  mouvante  de  l'éther  conservant  sa  plac$, 
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n'en  ayant  point  d'autre  pour  monter,  et  u'étaut  pas  contraint  de  dea- 
ceadre  par  la  pulsion  du  vif-argent. 

Comparons  aussi  le  vif-argent  qui  est  dans  le  tube  avec  edui  qui  eit 
dans  la  cuvette,  comme  le  poids  qui  est  dans  un  bassin  d'une  balança 
arec  le  poids  qui  est  dans  Tautre.  Si  celui  qui  est  dans  la  cuvette 
plus  que  celui  qui  est  dans  le  tube,  il  descendra,  et  léra  monter  celui 
du  tube ,  comme  le  poids  d'une  balance  le  plus  pesant  descend  et  foit 
monter  l'autre.  Au  contraire,  si  celui  qui  est  dans  le  tube  est  plus  pe- 
sant que  celui  qui  est  dans  la  cuvette,  il  descendra,  et  fera  monter 
celui  de  h  cuvette  jusqii':\  l'égalité  de  pesanteur  et  équilibre,  qui,  dans 
rinép:alilé  de  surface  perpendiculaire  à  l'horizon,  se  rencontre  en  celle 
qui  est  dans  la  cuvette  plus  basse  de  deux  pieds  trois  pouces  que  celle 
du  tube. 

£t  cette  inégalité  de  surface  arrive  de  ce  que  le  vif-4rgent  qui  est 
dans  le  tube  n'a  pas  assez  de  pesanteur  pour  s'égaler  de  surfoce  à  celui 
de  la  cuvette* 

L'avantage  qu'a  celui  de  la  cuvette  par-dessus  l'autre,  se  prend  de 

l'air  qui  pèse  sur  celui  de  la  cuvette ,  et  ne  pèse  pas  sur  celui  du  tube, 
celui-ci  n'étant  que  sous  l'éther  qui  ne  charge  point.  Que  Tair  commun 
que  nous  respirons ,  et  qui  est  sur  la  surface  du  vif-argent  qui  est  dans 
la  cuvette ,  scît  pesant ,  on  n'en  doute  pas,  après  avoir  pesé  la  canne  à 
vent  devant  et  après  l'avoir  chargée. 

Quand  on  hausse  le  tuyau  sans  quitter  le  vif-argent  du  vaisseau,  l'air 
dont  le  tuyau  prend  la  place  est  poussé  vers  le  bas;  une  partie  entre 
dans  le  tube,  l'autre  prend  la  place  du  vif-argeat  de  la  cuvelle  qui  est 
descendu.  Quand  on  l'enfonce ,  le  vif-argent  du  tuyau  pousse  l'éther ,  qui 
prend  la  place  que  le  tuyau  quitte  en  descendant.  La  place  que  tient  le 
tube  dans  l'air  et  dans  le  vif-argent  doit  être  considérée. 

On  demande  ici  pourquoi  un  grand  tuyau  plein  d'éther  ne  fût  pas 
plus  monter  le  vif-argent  qu'un  petit,  le  réponds  que  l'éther  d'un  grand 
tube  n'a  pas  plus  de  légèreté  mouvante  que  l'éther  d'un  petit ,  quand  il 
n'a  point  de  place  où  aller  :  il  n'en  a  point  qu'il  ne  pousse  et  fasse  en  • 
trer  son  voisin  le  plus  mobile  en  celle  qu'il  abandonne.  Le  seul  vif-argent 
a  cfîH  deux  conditions  de  voisinage  et  plus  grande  mobilité.  Si  donc 
l'elher  nioule  et  change  de  place,  il  doit,  par  le  înoyoïi  de  l'air  dont  il 
prend  la  place  immédiatement ,  le  faisant  descendit:,  faire  monter  le  vif- 
argent,  cet  air  poussé  par  l'éther  ne  trouvant  point  de  place  que  celle 
que  quitteroit  le  vif-argent  en  montant ,  poussé  dans  la  place  abandonnée 
par  l'éther.  Le  vif-argent  donc,  si  sa  pesanteur  effective  est  trop  grande 
pour  être  surmontée  par  la  légèreté  mouvante  de  l'éther,  demeurera  et 
empêchera  le  mouvement  de  l'éther,  ne  lui  quittant  point  la  idace.  Or, 
tout  ainsi  qu'une  planche  peut  soutenir  un  poids  plus  grand  que  celui 
qui  est  nécessaire  pour  la  tenir  droite  et  en  état ,  de  même  la  pesanteur 
eiïoctive  du  vif-nr^rPHt  dans  le  tube  est  suffisante  pour  empAcher  le 
mouvement  d'un  etlier  plus  grand  que  celui  qui  est  nécessaire  ])Our  l'ar- 
rêter. Mais  comme  ce  poids,  si  la  pesanteur  venoit  tellement  à  croître, 
ou  la  force  de  la  planche  tellement  à  diminuer,  qu'il  ne  pût  être  sou- 
leuu  par  celle  piautiie,  de^ceudroil  en  la  runi^aui,  de  même  l  ellier,  4 
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sa  légèreté  mottvante  Tenoit  téUement  à  croître  par  Yvadim  d'autres  par- 
tie» ,  ou  si  la  pesanteur  du  Tif-«rgeut  tellement  à  dteroltre ,  qu'il  ne  pût 
être  empêché-de  changer  de  place  par  la  pesanteur  du  vif-argent,  il  le 
ieroit  monter  en  sa  place. 

Ccname  îl  arrive  quand  l'ouverture  du  tube  trempe  dans  l'eau  (qui  est 
la  troisième  chose  considérable  en  cette  expérience)  ;  car  alors  Téther 
pousse  Tair  sur  l'eau ,  et  l'eau  sur  le  vif-argent,  et  le  vif-argent  en  la 
place  qu'il  abandonne. 

Mais  comme  le  vif-argent  est  plus  pesant  que  l'eau,  n'étant  plus 
poussé  que  de  l'eau,  il  la  pousse  en  sa  place  vers  le  haut,  et  prend  la 
sienne  vers  le  bas  :  ainsi  le  tuyau  demeure  plein  d'eau. 

Que  l'éther  ait  la  furce  de  pousser  en  haut  et  contraindre  les  choses 
pesciiites  à  prendre  sa  place,  nous  le  connoissons  de  ces  instrumens  de 
chirurgie  qu'on  appelle  ventouses ^  où  le  feu,  sortant  par  les  pores  du 
Terre ,  contraint  Tair  d'alentour  de  descendre ,  et  pousser  la  chair  et  le 
sang  après  la  scarification  dans  la  ventouse. 

On  Hait  la  même  expérience  avec  un  verre  de  table  :  si  vous  y  allumez 
un  peu  de  papier,  et  le  renversez  sur  une  assiette  couverte  d'eau,  ce 
petit  féu  invisible,  et  presque  insensible  en  sortant  par  les  pores  du 
verre,  pousse  Taur  sur  l'assiette;  et  l'air  poussé,  pousse  l'eau  sous  le 
verre.  Son  mouvement  n'est  pas  plus  grand,  à  cause  que  l'eau  est  trop 
pesante  pour  monter  plus  haut. 

Cette  expérience  est  venue  d'Italie;  celles  qui  suivent  ont  été  faites  et 
données  au  public  par  M.  Pascal  le  fils,  dont  la  première  est  couchée  en 
ces  termes. 

$  12.  Premièrê  eapérimce  faite  par  il.  Pascal  le  fils. 

Une  seringue  de  verre  avec  un  piston  bien  juste ,  plongée  entièrement 
dans  l'eau,  et  dont  on  bouche  l'ouverture  avec  le  doigt,  en  sorte  quil 
touche  au  bas  du  piston,  mettant  pour  cet  efiet  la  main  et  le  bras  dans 
l'eau,  on  n'a  besoin  que  d'une  force  médiocre  pour  le  retirer,  et  faire 
qu'il  se  désunisse  du  doigt,  sans  que  l'eau  y  er\\TP.  en  aucune  façon  (ce 
que  les  philosophes  ont  cru  ne  pouvoir  se  faire  avec  aucune  force  linie)  : 
ainsi  le  doigt  se  sent  fortement  attiré  et  avec  douleur;  et  le  piston  laisse 
un  espace  vide  eu  apparence ,  et  où  il  ne  paroît  qu'aucun  corps  ait  pu 
succéder,  puisqu'il  est  tout  entouré  d'eau  qui  n'a  pu  y  avoir  d'accès, 
l'ouverture  en  étant  bouchée  :  si  on  lire  le  piston  davantage,  l'espace 
vide  en  apparence  devient  plus  grand,  mais  le  doigt  ne  sent  pas  plus 
a  duraction  :  et  si  on  le  tire  presque  tout  entier  hors  de  l'eau,  en  sorte 
qu'il  n'y  reste  que  son  ouverture  et  le  doigt  qui  la  bouche;  alors  ôtant 
le  doigt,  l'eau,  contre  sa  nature,  monte  avec  violence,  et  remplit  en- 
tièrement tout  l'espace  que  le  piston  avoit  laissé. 

$  13.  Raison  de  cette  c$!pénence. 

Cette  expérience  dit  quatre  choses  :  la  première,  que  l'eau  n'entré 
point  dans  la  seringue;  la  seconde,  qu'on  sent  de  la  douleur  au  doigt 
qui  bouche  l'ouverture,  quand  on  commence  à  tirer  le  piston  ;  la  troi- 
sième,  que  cette  .dputenr  &e  ^  sent  pas  ^Y»ntage  quand  fin  le  tire 
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beaucoup;  la  quatrième,  quand  la  seringue  est  tirée  hors  de  Teau, 
excepté  le  bout  oii  est  Touverture ,  et  qu'on  ôle  le  doigt  qui  la  bouchoit , 
l'eau  y  monte  contre  sa  nature,  et  la  remplit. 

Pour  la  première ,  il  faut  se  souvenir  de  ce  qui  a  été  dît  et  montré , 
que  dans  l'eau  il  y  a  de  l'air,  et  dans  l'air  du  feu  élémentaire  qui  peu- 
vent  être  séparés  de  l'eau  et  rendus  éther,  qui  passe  dans  la  seriugue 
par  ses  pores,  quand  le  piston,  montant  et  prenant  la  place  du  corps 
qui  est  au-dessus,  le  pousse;  et  ce  corps  poussé,  pousse  Teau  yers  la 
seringue,  et  l'eau  serrée- contre  le  Terre  par  les  parties  suivantes ,  pous- 
sées et  poussantes,  fait  sortir  Vétlier,  et  le  pousse  où  il  y  a  place  aban-» 
donnée  par  le  pbton. 

Voilà  donc  la  matière  dont  la  seringue  se  remplit,  qui  est  la  première 
des  quatre  choses  à  considérer  en  cette  expérience.  Voki  mon  raisonne- 
ment pour  la  seconde  et  la  troisième  :  la  douleur  qu'on  sent  à  la 
première  séparation  du  piston,  vient  de  ce  que  le  doigt  est  poussé 
dans  la  seringue  par  l'eau  comme  le  reste  :  cette  douleur  cesse ,  quand 
le  corps  qui  entre,  poussé  dans  la  seringue  pour  y  trouver  place, 
trouve  passage  par  d'autres  endroits;  ce  qui  arrive  quand  le  piston 
est  bien  avancé  dans  la  seringue,  et  éloigné  du  doiyt  qui  bûuciîe  son 
ouverlure. 

Venons  maintenant  à  la  quatrième  difficulté  de  l'eau  qui  monte, 
contre  sa  nature,  dans  la  seringue;  en  voici  la  raison.  L'éther ,  qui  est 
dans  la  seringue,  subtil  et  mobile  extrêmement  par  sa  légèreté  natu- 
relle, et  toujours  dans  l'agitation  par  les  esprits  solaires  qui  surrien- 
n^t  sans  cesse,  comme  les  vitaux  dans  toutes  les  parties  du  corps 
vivant,  sort  avec  impétuosité  par  les  pores  du  verre,  sitôt  que  vous  lui 
donnez  moyen  de  changer  de  place,  et  prendre  celle  d'un  autre  qu'il 
pousse  dans  la  sienne.  Et  cela  se  fait  en  ôtant  le  doigt;  car  alors  l'éther 
fait  entrer  l'eau  dans  l'espace  qu'il  abandonne ,  l'y  poussant,  et  prenant 
sa  place  par  sa  légèreté  mouvante ,  plus  grande  que  la  pesanteur  effec- 
tive de  l'eau.  La  parenthèse  insérée  dans  la  description  de  cette  expé- 
rience (que  les  philosophes  ont  cru  ne  pouvoir  se  faire  avec  aucune 
force  finie)  n'est  pas  universellement  reçue.  Qui  sait  le  mélange  des  élé- 
mens,  la  subtilité  de  l'air  épuré  et  la  quantité  des  petits  pores  du  verre, 
la  plénitude  et  perfection  du  monde,  l'impénétration  des  dimensions, 
se  persuade  aisément  qu'un  air  subtU  peut  être  poussé  dans  la  seringue 
du  premier  au  dernier  par  le  piston ,  qui ,  dans  eUe ,  cbange  de  lieu.  Le 
raisonnement,  que  pas  un  corps  n'est  entré  dans  la  seringue,  puisqu'elle 
est  dans  l'eau ,  et  que  l'eau  n'y  est  pas  entrée ,  présuppose  que  rien  ne 
peut  entrer  dans  un  corps  qui  soit  dans  l'eau ,  qui  ne  soit  eau  :  celte 
hypothèse  ne  passe  pas  pour  vraie  dans  un  esprit  qui  connoît  tout  ce 
mélange,  la  subtilité  des  corps  et  l'horreur  que  la  nature  a  du  vide,  et 
par  ;  111  Le  sou  impossibilité  naturelle,  ou  plutôt  l'impénétration  des  di- 
meubiuiis. 

S 14.  Seconde  expérience* 

La  seconde  expérience  est  d'un  soufflet  bien  fermé  de  tous  côtés,  qui 
4k  le  mém^  effet  avec  la  même  préparation,  et  qui  est  une  preuve  mani- 
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feste  que  ce  vide  apparent  est  un  corps ,  pniaqae  k  souffle!  qui  en  Mt 

rempli  souffle  comme  celui  qui  est  plein  (î'aîr. 

Cette  expérience  nous  apprend  que  dans  le  cuir  il  y  a  des  pores;  ce 
qui  est  si  vrai ,  qu'il  n'y  a  corps  au  mondp  qui  n'en  ait  :  ils  paroissenl 
bien  grands  dans  l'or,  quand  on  le  voit  dans  ces  petites  lunettes,  qu'on 
appelle  à  puce.  La  plupart  des  philosophes  ne  se  trouvent  pas  dans  dei 
SÊnUmens  contraires. 

Sis*  Tramème  esBpHimeê. 

la  troisième  expérience  :  Un  tuyau  de  verre  de  quarante-six  piedâ , 
dont  un  bout  est  ouvert,  et  Tautre  scellé  hennétiquement,  étant  rempli 
d'eau,  ou  plutôt  de  vin  bien  rouge,  pour  être  plue  visible,  puis  bouché, 
et  élevé  en  cet  état,  et  porté  perpendiculairement  à  rhorizon,  Touver- 
ture  bouchée  en  bas ,  dans  un  vaisseau  plein  d'eau ,  et  enfoncé  dedans 
environ  un  pied,  si  Ton  débouche  Touverture,  le  vin  du  tuyau  descend 
jusqu'à  une  certaine  hauteur,  qui  est  environ  de  trente-deux  pieds  de- 
puis la  surface  de  l'eau  du  vaisseau,  et  se  vide  et  se  mêle  parmi  l'eau  du 
vaisseau ,  qu'il  teint  insensiblement ,  et  se  désunissant  d'avec  le  haut  du 
verre,  laisse  un  espace  d'environ  treize  pieds  vide  en  apparence,  où  de 
même  il  ne  paroît  qu'aucun  corps  ait  pu  succéder  :  et  si  on  incline  le 
tuyau,  cûiiiuie  alors  la  hauteur  du  vin  du  tuyau  devient  moindre  par 
cette  inclinaison ,  le  vin  remonte  jusqu'à  ce  qu'il  vienne  à  la  hauteur  de 
trente-deux  pieds  :  et  enfin  si  on  Vindine  jusqu'à  la  hauteur  de  trente- 
deux  pieds,  il  se  remplit  entièrement,  en  ressuçant  ainsi  autant  d'eau 
qu'il  avoit  rejeté  de  vin  :  si  bien  qu'on  le  voit  plein  de  vin  depuis  le 
haut  jusqu'à  treize  pieds  près  du  bas ,  et  rempli  d'eau  teinte  insensible- 
ment dans  les  treize  pieds  inférieurs  qui  restent. 

Cette  expérience  est  fondée,  comme  celle  du  vif*argent,  sur  la  pro- 
portion de  la  pesanteur  effective  de  l'eau,  avec  la  grande  légèreté  et 
activité  de  l'éther  dans  le  tube.  Quelques  pouces  par-dessus  deux  pieds 
suffisent  pour  mettre  en  équilibre  l'éther  et  le  vif  -arfzent;  et  pour  y 
mettre  l'eau  et  l'éiher,  l'eau  dans  le  tube  doit  avoir  de  hauteur  par- 
des.->iis  la  surface  de  celle  qui  est  dans  le  vaisseau ,  trente-deux  pieds. 
Quand  cette  proportion  est  ôtée  par  1  augmentation  ou  la  diminution  de 
la  hauteur  de  l'eau  du  tuyau  par-dessus  Vautre  partie  qui  est  dans 
le  vaisseau,  Téther  descend  ou  monte,  poussant  en  bas,  ou  poussé 
en  haut. 

S  16.  Quatrième  expérience. 

La  quatrième  expérience  :  Un  siphon  scalène,  dont  la  plus  longue 
jambe  est  de  cinquante  pieds,  et  la  plus  courte  de  (juarante-cinq ,  étant 
rempli  d'eau ,  et  les  deux  ouvertures  bouchées  étant  mibes  dans  deux 
vaisseaux  pleins  d'eau,  et  enfoncées  environ  d'un  pied,  en  sorte  qu€» 
if-  siphon  soit  perpendiculaire  à  l'horizon,  et  que  la  surface  de  l'eau 
d'un  vaisseau  soit  plus  haute  que  la  surface  de  l'autre  de  cinq  pieds  : 
si  l'on  débouche  les  deux  ouvertures,  le  siphon  étant  dans  cet  état,  la 
plus  longue  jambe  n'attire  point  l'eau  de  la  plus  courte,  ni  i»r  con- 
séquent celle  du  vabseau  où  elle  est,  contre  le  sentiment  de  tous  les 
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philosophes  et  artisans;  mais  Teau  descend  de  toutes  les  denx  jambes 
dans  les  deux  vaisseaux ,  jusqu'à  la  même  hauteur  que  dans  le  tuyau 
précédent,  en  comptant  la  hauteur  depuis  la  surface  do  l'eau  de  chacun 
des  vaisseaux;  mais  ayant  incliné  le  siphon  au-dessous  de  la  hauteur 
d'environ  trente  et  un  pieds,  la  plus  longue  jambe  attire  l'eau  qui  est 
dans  le  vaisseau  de  la  plus  courte;  et  quand  on  le  rehausse  au-dessus 
de  cette  hauteur,  cela  cesse,  et  tous  les  deux  côtés  dégorgent  chacun 
dans  son  vaisseau;  et  quand  on  le  rabaisse,  Teau  de  la  plus  longue 
jambe  attire  l'eau  de  la  plus  courte  comme  auparavant. 

Cette  expérience  n'a  rien  par-dessus  la  précédente  »  que  Tattra^tioii 
de  Teau  d'une  jambe  du  siphon  dans  Tautre ,  qui  arrive  quand  le  siphon 
est  incliné  au-dessous  de  la  hauteur  d'environ  trente  et  un  pieiti,  ce 
qui  n'appartient  point  aux  expériences  nouvellement  faites.  La  descente 
et  montée  de  l'eau  par  un  siphon  est  une  vieille  expérience ,  dont  voici 
U  raison  fondée  sur  Tinclination  naturelle  des  parties  à  kur  tout,  et  du 
tout  à  sa  place  natur^e  dans  Tunivers. 

S  17.  MUonnemens  sur  Us  mouvemens  de  Veau  dans  un  siphon. 

Les  parties  d'un  tout  liqnide  et  flnide  par  pesanteur  comme  Teau, 
dont  la  surface  libre  (c'est-à-dire  immedialenient  soumise  à  l'air)  soit 
également  distante  du  centre  de  la  terre  ,  se  contre-pèsent  tellement , 
qu'elles  sont  en  repos  à  leur  égard  mutuel ,  et  ne  font  qu'une  pesanteur 
effective  de  leur  tout,  qui  ne  soit  pas  en  sa  place  naturelle,  comme 
les  parties  d'un  corps  soUde,  roide  et  pesant,  qui  se  meut  par  sa  gra*» 
vité  naturelle,  ne  font  qu'une  pesanteur  effective  dans  une  même  ligne 
de  direction.  Hais  si  quelque  partie  de  ce  tout  fluide  et  pesant  est 
sous  une  surface  plus  éloignée  du  centre  que  les  autres,  elle  a  de  la  pe> 
santeur  effective  à  leur  égard;  elle  est  plus  en  l'air,  et  moins  en  son 
tout  qu'elles  :  et  partant  elle  descend:  elle  sort  de  î'air,  elle  entre  en 
son  tout,  et  le  fait  croître  jusqu'à  Tégaiité  de  surface  libre,  ne  pou- 
vant pas  changer  par  son  accroissement  les  autres  parties  de  la  figure, 
comme  il  paroît  dans  l'eau  qui  est  dans  un  vase,  d'où  il  s'ensuit  que 
les  parties  ilus  basses  montent  à  la  descente  de  la  plus  haute,  jusqu'à 
l'égalité  de  surface  libre,  commune  aux  parues  et  propre  au  tout. 
Ainsi ,  dans  le  corps  solide  mû  de  sa  pesanteur ,  la  partie  qui  tire  le 
centre  de  gravité  hors  de  sa  ligne  de  direction,  se  change  et  fait 
changer  les  autres,  les  fait  monter  en  descendant,  &it  croître  la  pe- 
santeur effective  du  tout,  mettant  son  centre  de  gravité  dans  sa  ligne 
droite  au  centre  de  la  terre.  Si  donc  les  parties  d'un  tout  fluide,  comme 
l'eau,  sont  en  mouvement  d'elles-mêmes,  et  sans  y  être  contraintes 
par  le  mouvement  d'un  corps  extérieur,  il  y  en  aura  dont  la  surface 
libre  sera  plus  éloignée  du  centre  que  CfA]e  des  entres,  et  qui  auront  la 
force  de  pousser  les  antres  jusqu'à  I'plmIiIù  de  surface  libre;  et  celles  qui 
monteront,  poussées  par  les  descendantes ,  pousseront  l'air  en  leur  place. 

Outre  ce  mouvement  des  parties  de  l'eau,  dont  les  unes  poussent  et 
foiil  monter  les  autres ,  il  s'en  trouve  encore  un  de  quelque  corps  diffé- 
rent de  Teau  )  qui  la  fait  descendre  et  monter. 
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Pour  entendre  ces  mouvemens  de  l'eau  par  les  siphons,  je  m'en 
figure  de  deux  sortes:  les  uns ,  dont  les  Jambes  ouvertes  soient  vers  le 
haut  et  la  pointe  en  bas;  les  autres ,  dont  les  jambes  ouvertes  sont  Ters 
le  bas  et  la  pointe  en  haut.  Pour  les  premiers,  je  n'y  trouve,  pas  de  dif'* 
ileulté  :  Teau  d'une  jambe,  ayant  sa  suHkee  plus  haute  que  celle  de 
l'autre,  fera  monter  la  plus  basse  sortant  de  l'air,  entrant  dans  son 
tout,  le  faisant  croître  jusqu'à  l'égalité  de  surface.  Ainsi  l'eau  monte 
autant  qu'elle  descend ,  faisant  d'elle-même  un  tout  homogène  sous  une 
même  surface  libre.  L'autre  siphon ,  corarae  il  a  plus  de  raoïjyement , 
aussi  est-il  plus  difficile  à  entendre.  Il  faut  se  figurer  deux  endroits  par 
ou  celle  eau  descendante  et  continue  passe  :  elle  est  mue  par  sa  pesan- 
teur naturelle  et  effective;  elle  descend  donc  et  passe  d'un  lieu  plus 
éloigné  du  centre  de  la  terre  à  un  autre  plus  voisin  :  mais  passant  d'un 
lieu  plu5  haut  au  plus  bas,  elle  descend,  puis  elle  monte,  et  puis  elle 
descend.  Les  deux  endroits  où  elle  se  change  de  descendante  en  mon- 
tante, et  de  montante  en  descendante,  sont  aux  deux  bouts  de  la  jambe 
courte,  où  elle  entre  par  le  bout  d'en  bas,  et  d'où  éUe  sort  par  le  b<nit 
d'en  haut.  Au  premier  endroit,  qui  est  le  bout  d'en  bas,  se  trouve  une 
particule  d'eau  arrêtée  par  le  siphon,  qui  l'empêche  de  descendre,  et 
poussée  par  sa  voisine,  qui  descend  et  la  fait  changer  de  place;  qu'elle 
ne  change  pas  en  descendant,  le  siphon  l'en  empêche,  ni  retournant 
d'où  elle  vient .  c'est  de  là  qu'elle  est  poussée;  elle  monte  donc  pressée 
entre  sa  suivante  et  le  siphon,  et  puis  repoussée  par  l'air  exprimé  d'elle 
par  sa  compression  •  lequel  air,  se  trouvant  entre  elle  et  le  siphon  solide 
et  immobile,  la  pousse  au  lieu  plus  facile,  qui  est  dans  cette  rencontre 
le  haut.  Ce  qui  est  dit  de  cette  partie  doit  s'entendre  des  suivantes ,  qui 
prennent  incessamment  sa  place,  et  la  font  monter  jusqu'à  l'endroit 
d'où  elle  descend.  Si  cet  endroit  est  plus  haut  que  la  surface  libre  de 
tonte  l'eau  qui  la  pousse ,  elle  n'y  montera  pas  qu'elle  n'y  soit  poussée 
par  quelque  autre  corps  qui  pousse  toute  l'eau  vers  ce  pointrlà;  comme 
quand  l'eau  monte  par  aspiration,  l'air  |ou  autre  corps  mù  par  le  corps 
qui  aspira,  étant  poussé,  pousse  l'eau  et  la  fait  monter,  depuis  le  point 
où  elle  est  poussée  par  la  gravité  de  la  suivante ,  jusqu'à  la  pointe  du 
siphon ,  d'où  elle  descend  par  son  inclination  naturelle ,  si  elle  n'est 
empêchée  par  l'union  naturelle  avec  les  autres ,  qui  soit  plus  forte  que 
l'autre  à  descendre,  ou  faute  de  place  où  eUe  descende.  Si  ce  mouve- 
ment continue  jusqu'au  lieu  plus  bas  que  la  surface  du  tout,  le  mouve- 
ment par  tout  le  siphon  sera  naturel  à  l'eau,  et  continuera  tant  que  la 
surface  de  cette  partie  descendante  par  la  plus  longue  jambe  du  siphon , 
sera  plus  basse  que  celle  de  l'eau  qui  abreuve  l'autre  plus  courte.  Je  dis 
que  tout  ce  mouvement  est  naturel  à  l'eau,  d'autant  qu'il  se  fait  à  rai- 
son de  Funion  naturelle ,  quoique  diversement  :  une  partie  pousse  im- 
médiatementj  et  l'autre  par  l'entremise  d'un  corps  dont  elle  prend  la 
place  en  descendant.  L'eau  dans  laquée  trempe  la  petite  jambe  ^ 
pousse  immédiatement  jusqu'à  l'égalité  de  sa  surfàce  par  ce  principe  : 
Que  Ut  pa/rHes  d*un  UfUf  Uquide  et  fluide  se  rangen  t  par  leur  pesanteur 
tout  une  surface  libre  du  tout ,  également  distante  du  tenVre  de  la  terre» 
li'eaa  qui  est  dans  la  jambe  lon^e  descend  par  ce  principe  :  ^iM'' 
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eau  qui  a  sous  soi  Vair  immédialemenl  ^  descend  par  Vair,  Deux  prin- 
cipes particuliers ,  tirés  des  deux  universels  :  Que  la  parHe  est  natwreU 
ImenteniontoiU^  et:  QuekUmt$e porte^  autant  qu'Upeut^  àsa place 
tuUuteUe^  qui  est  i  Teau  sous  l'air. 

Ajouloiis  i  ces  principes  cette  proposition,  tirée  de  Texpérieiice,  et 
prouvée  ci-dessus:  Qu'un  corps  ne  quitte  point  sa  place  dont  le  monde ^ 
qu'il  n'y  en  pousse  un  OMitfe.  D'oii  se  déduit  que  le  tout  d'eau  qui  est  en 
tout  le  siphon  changeant  de  place ,  et  la  quittant  par  le  bout  qui  ter- 
mine  la  plus  longue  jambe ,  un  autre  tout  doit  succéder  ;  et  ce  tout  est 
l'air,  qui,  poussé  par  l'eau  descendante,  pousse  i'eau  du  vaisseau,  et 
descend  en  poussant  à  même  que  l'eau  qui  le  pousse  descend.  Donc 
tout  ce  mouvement  de  l'eau  qui  coule  par  le  siphon  est  causé  par  sa 
pesanteur  naturelle  avec  i  union  de  ses  parties:  il  lui  est  dojic  naturel. 

Or,  Si  une  partie  de  ce  tout  monte  et  une  autre  descend,  il  faut 
qu'une  autre  partie  du  même  tout  suive,  soit  eu  montant,  soit  en  des- 
cendant, ou  que  ce  tout  s'arrête,  ou  bien  qu'il  se  divise  en  deux  par  Tin* 
terposition  d'un  autre  corps  de  nature  si  différente ,  qu'il  ne  puisse  être 
une  de  ses  parties.  Nous  ferons  incontinent  voir  comment  et  pourquoi 
ce  dernier  arrive. 

Je  considère  donc  au  siphon ,  dont  la  pointe  est  en  haut,  un  tout  qui 
change  de  place,  non-seulement  en  son  total,  mais  aussi  en  ses  parties, 
dont  les  unes  montent,  les  autres  descendent;  les  unes  et  les  autres 
sont  suivies,  mais  en  sorte  que  celles  qui  montent,  soient  suivies  et 
précédées  de  celles  qui  descendent,  et  partant  le  mouvement  de  cette  eau 
commence  et  finit  par  la  descente,  et  l'une  est  poussée  par  l'autre,  la 
plus  haute  par  la  plus  basse.  Les  parties  qui  montent  sont  poussées  par 
la  pesanteur  des  suivantes,  jusqu'à  l'égalité  de  surface  avec  i'eau,  qui 
les  pousse  dans  la  plus  courte  jambe  du  siphon  ;  et  de  là  tirées,  à  rai- 
son de  l'union  naturelle ,  et  poussées  aussi  du  premier  au  dernier  par  la 
pesanteur  de  l'eau  qui  descend  par  la  plus  longue  jambe,  jusqu'à  la 
cime  du  siphon;  d'oii  chaque  particule  descend,  comme  balancée  et 
trébuchante ,  vers  l'ouverture  de  la  longue  jambe  par  où  l'eau  coule. 

Considérons  donc  en  cette  jambe  une  partie  d'eau ,  qui  fasse  équi- 
libre avec  celle  qui  est  dans  la  jambe  courte,  à  pareille  distance  de 
l'horizon.  Pour  maintenir  cet  équilibre,  il  c'^ii  nécessaire  que  l'union 
des  parties  de  l'eau  soit  plus  forte  à  les  tenir  unies  et  comme  suspen- 
dues, que  n'est  leur  pesanteur  à  les  porter  en  bas  et  les  séparer.  Si  la 
pesanteur  effective  de  ces  deux  parties  qui  se  balancent  et  contre-pèseat 
dans  le  siphon,  est  plus  grande  que  leur  union,  la  séparation  se  fera.  Si 
deux  poids  attachés  à  un  même  filet  soutenu  par  une  poulie  se  balan- 
çoient  également  l'un  l'autre  dans  l'air,  ils  demeureroient  suspendus  en 
pareille  distance  de  l'horizon,  tant  et  si  longtemps  que  le  filet  auroit 
assez  de  force  pour  les  tenir  en  cet  état,  et  résbter  à  leur  pesanteur; 
mais  à  même  que  le  filet  seroit  trop  foible  et  se  romproit ,  les  deux  poids 
tomberoient,  l'un  deçà,  l'autre  ddà,  s'ils  n'étoient  retenus  d'ailleurs  : 
de  même,  tandis  que  l'union  des  parties  de  l'eau  qui  tient  en  équilibre 
celles  qui  sont  d'égale  pesanteur  effective  sous  la  cime  du  siphon ,  est 
asses  forte  pour  empêcher ,  même  dans  la  rencontre  de  pesanteur  et  de 
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mouyement,  leur  séparation,  Téquilibre  demeure,  et  le  movrement  de 
Tautre  partie  qui  est  voisine  de  l'ouverture  de  la  jambe  longue,  se  lait 
de  haut  en  bas;  et  l'équilibre  est  coiuiaué  par  le  mouvement  des  parties, 
qui  passent  de  ^ouverture  de  la  jambe  courte  à  l'ouverture  de  la  jambe 
tongue;  et  ce  passage  conserve  et  continue  l'équilibre  ,  substituant  celle- 
ci  en  la  place  de  celles  qui  le  faisoient  en  coulant  et  les  précédoient  : 
mais  sitôt  que  la  pesanteur  effective  de  ces  deux  parties  balancées  par 
leurs  poids,  et  attachées  par  l'inclination  naturelle  qu'elles  ont  à  faire 
un  tout,  est  plus  forte  que  cette  union,  l'une  coule  d'un  côté  et  1  autre 
de  l'autre ,  si  elles  ne  sont  aiifttées  d'aitteors* 

S  lô.  Pourquoi  Veau  ne  descend  pas  plus  bas  qae  irente-deu»  piedt* 

Ce  qui  arrive  quand  la  pesanteur  effectire  passe  trente-deux  pieds; 
car  elle  surmonte  l'union  de  ces  deux  parties,  et  partant  elles  descen- 
dent ,  l'une  deçà ,  l'autre  delà ,  suivies  de  quelque  autre  corps  poussé 

en  leur  place  par  leur  pesanteur  et  mouvement;  et  ce  corps  est  l'éther, 
ce  composé  d'air  subtil  et  d'esprits  solaires  ou  ignés,  séparé  et  tiré  de 
Tair  que  nous  respirons,  et  tire  de  son  mélange  naturel  au  monde 
(c'est-à-dire,  pour  le  bien  du  Tiionde),  par  la  pesanteur  effective  de 
l'eau  qui  la  fait  changer  de  place,  et  prendre  celle  du  corps  qu'elle 
pousse  eu  la  sienne ,  qui  est  du  premier  au  dernier  l'éther.  Si  ia  résis- 
tance à  quitter  sa  place  qu'a  le  corps ,  qui  devroit  6tre  poussé  par  l'eau 
descendant  en  la  place  qu'elle  abandoaneroit,  est  plus  grande  que  la 
Tenu  mouvante  de  Teau  qui ,  sans  cette  résistance ,  ehangeroit  de  place , 
tout  demeure,  il  n'y  a  ni  changement  de  place  ni  pulsion.  Mais  si  la 
pesanteur  de  l'eau  est  plus  forte,  et  que  l'union  de  ses  parties ^  et  que 
la  résistance  du  corps  qui  doit  être  poussé  à  quitter  sa  place,  l'eau  des- 
cendra et  se  divisera  :  c'est  pourquoi  la  pesanteur  de  l'eau  par-dessus 
trente-deux  pieds  dans  le  siphon  la  fait  descendre  et  prendre  la  place 
du  corps  qu'elle  pousse  en  la  sienne ,  qui  est  du  premier  au  dernier 
réther,  pas  un  autre  corps  ne  pouvant,  dans  cette  rencontre,  prendre 
la  place  de  l'eau  descendant  dans  le  siphon.  Mais  si  la  pesanteur  de  l'eau 
est  moindre  que  la  résistance  de  l'autre  corps  qu'elle  devroit  pousser  en 
sa  place  à  quitter  la  sienne,  elle  ue  deaceudra  pas  j  et  si  la  légèreté  de 
l'éther  est  moindre  que  la  résistance  du  corps  dont  il  devroit  prendre  la 
place,  en  le  poussant  immédiatement  ou  niSkliatement  en  la  rienn«,  il 
ne  montera  pas.  En  cette  rencontre,  qui  se  trouve  à  trente-deux  pieds 
de  l'eau  qui  est  dans  le  tube ,  par-dessus  celle  qui  est  dans  le  vaisseau , 
rien  ne  monte,  rien  ne  descend  :  l'eau  ne  descend  pas,  empêchée  par 
l'éther,  qui  devroit  prendre  sa  place,  et  ne  peut  à  cause  de  sa  légèreté. 
L'étiier  ne  monte  pas,  l'eau  ne  pouvant  prendre  sa  place  à  raison  de  sa 
pesanteur.  De  ce  discours ,  il  est  facile  de  répondre  aux  questions  qu'on 
làit  sur  le  mouvement  de  Teau  qui  coule  par  le  siphon, 

La  première  :  Pourquoi  l'eau  qui  est  dans  la  jambe  courte  monte 
jusqu'à  la  pointe  du  siphon?  Réponse:  Parce  qu'elle  y  est  tirée  et 
poussée  par  celle  qui  est  dans  la  jambe  longue. 

La  deuxième:  Pourquoi  y  est-elle  tirée  et  poussée?  Réponf;e  :  Elle  y 
Pascal  u  10 
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est  tirée ,  parce  que  Teau  de  la  jambe  longue  descend  en  bas ,  et  en  des- 
cendant tire  appps  soi  l'autre  qui  lui  est  unie;  elle  y  est  poussée, 
d'autant  que  i'eau  de  la  jambe  longue  en  descendant  prend  la  place  de 
l'air,  et  l'air  poussé  pousse  l'eau  qui  est  dans  le  vaisseau^  et  cellô-ci 
pousse  l'eau  qui  est  dans  la  petite  jambe. 

La  troisième:  Pourquoi  l'eau  qui  est  dans  la  jambe  longue  descend- 
die  plutôt  ^6  celle  qui  est  dans  la  courte?  R^nse:  D'autant  que  sa 
pesanteur  effectiYe  est  plus  grande. 

La  quatrième  :  Pourquoi  sa  pesanteur  effectnre  est-elle  plus  grande  ? 
Répense  :  Parce  que  sa  longueur  de  surface  contrainte  perpenâcnlatra 
à  l'horizon  est  plus  grande  que  celle  de  Teau ,  qui  est  depuis  la  surface 
libre  jusqu'au  haut  du  siphon. 

La  cinquième:  Pourquoi  cette  Ion fçueur  est-elle  plus  grande?  Ré- 
ponse :  11  y  a  plus  loin  de  la  pointe  du  siphon  jusqu'à  l'ouverture  de  la 
jambe  longue,  que  de  la  surface  libre  à  la  pointe  du  siphon,  et  plus 
grande  est  cette  longueur  de  surface  contrainte  perpendiculaire  à  l'ho- 
rizon, plus  grande  est  la  gravité  mouvante,  comme  l'expérience  nous 
l'apprend,  et  la  raison  qui  nous  montre  une  ligne  de  direction,  qui  est 
la  mesure  de  la  gravité  mouyante,  plus  grande  en  un  corps  fluide, 
pesant,  continu  et  de  même  nature*  Voilà  où  nous  a  portés  cette  expé- 
rience du  siphon  scalène,  qui  'est  la  quatrième  de  M.  Pascal  le  fils; 
venons  maintenant  à  la  cinquième* 

S  19.  Ctnqtnéme  expériinee. 

Si  Ton  met  une  corde  de  près  de  quinze  pieds  avec  un  fil  attaché  an 
bout  (laqudle  on  laisse  longtemps  dans  l'eau,  afin  que,  s'imbibant  peu 
à  peu,  l'air  qui  pourroit  y  être  enclos  en  sorte),  dans  un  tuyau  de 
quinze  pieds ,  scellé  par  un  bout  comme  dessus ,  et  rempli  d'eau ,  de 
façon  qu'il  n'y  ait  hors  du  tuyau  que  le  fil  attaché  à  la  corde,  afin  de 
l'en  tirer,  et  l'ouverture  ayant  été  mise  (!rîn«?  du  vif-ar^^ent  :  quand  on 
tire  la  corde  peu  à  peu ,  le  vif-argent  monte  à  proportion ,  jusqu'à  ce 
que  la  hauteur  ân  vif-nrprent.  jointe  à  la  quatorzième  partie  de  la  hau- 
teur qui  reste  d  eau ,  soil  de  deux  pieds  trois  pouces:  car  après,  quand 
on  tire  la  corde,  l'eau  quitte  le  haut  du  verre,  et  laisse  un  espace  vide 
en  apparence,  qui  devient  d'autant  plus  grand  que  l'on  tire  la  corde 
davantage;  que  si  on  incline  le  tuyau,  le  vif-argent  du  taisseau  y 
rentre ,  en  sorte  que  si  on  l'incline  assez  il  se  trouve  tout  ]dein  de  vif- 
argent  et  d'eau  qui  frappe  le  haut  du  tuyau  avec  violence,  âisant  le 
mtaie  bruit  et  le  même  éclat  que  s^il  cassoit  le  verre ,  qui  court  risque 
de  se  casser  en  effet  :  et  pour  ôter  le  soupçon  de  l'air,  que  l'on  pourroit 
dire  être  demeuré  dans  la  corde ,  on  fait  la  même  expérience  avec  quan- 
tité de  petits  cylindres  de  bois,  attachés  les  uns  aux  autres  avec  du  fil 
de  laiton. 

$  20.  Raison  de  cette  expérience. 

Celte  expérience  de  la  corde  s'entend  assez  bien ,  si  nous  disons  qu'à 
même  qu'elle  sort  du  tuyau,  elle  pousse  l'eau  et  lui  fait  prendre  sa 
place,  et  n'ayant  point  d'autre  corps  contigu  plus  facile  i  prendre  la 
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sienne  que  le  vif-arg^^nt ,  elle  la  fait  monter  jusqu'à  la  hauteur  néces- 
saire à  l'égalité  de  résistance  entre  l'air ,  ([ui  r-.t  autour  du  tuyau,  elles 
corps  dont  il  est  rempli ,  à  se  quitter  la  place  les  uns  aux  autres  :  si  vous 
tirez  davantage  la  corde  hors  du  tuyau ,  vous  ôtoz  la  proportion ,  et  vous 
rendez  la  pesanteur  des  corps  qu'il  contient  plus  forte  à  clianger  de  place 
et  pousser,  que  l'air  qui  est  dehors  à  résister;  partant  il  cède,  s'épure, 
se  sobtfliae ,  denent  èther ,  passe  à  travers  les  pores  dn  Terre ,  et  prend 
h  place  du  corps  descendant  Si  tous  inclines  le  tube,  le  vif-argent 
perdant  une  partie  de  sa  pesanteur  effeetiTe,  n'étant  plus  si  hïïoX  par* 
dessus  les  autres  parties  de  son  tout,  cède  à  la  légèreté  de  Téther  qu 
monte,  pousse  en  bas  Tair  qui  est  autour  du  tuyau ,  et  cet  air ,  poussé  en 
bas,  pousse  le  corps  voisin  en  la  place  de  l'éther  ;  si  vous  Tinclinez  beau- 
coup, réthf^r  pousse  tellement  par  sa  grande  légèreté,  qu^il  fait  Impper 
le  corps  qui  est  dans  le  tube  contre  le  haut  du  tuyau. 

S  2J.  Sixième  esipérimeg* 

La  sixième  expérience  :  Une  seringue  avec  un  piston  parfaitement 
juste ,  étant  mise  dans  le  vif-argent ,  en  sorte  que  son  ouverture  y  soit 
enfoncée  pour  le  moins  d'un  pouce,  et  que  le  reste  de  la  seringue  soH 
élevé  perpendiculairement  au  dehofs  :  si  l'on  retire  le  piston,  la  serin- 
gue demeurant  en  cet  état,  le  Tif-argent  entrant  par  l'ouverture  de  la 
seringue,  monte  et  demeure  uni  au  piston,  jusqu'à  ce  qu*fl  soit  élevé 
dans  la  seringue  deux  pieds  trois  pouces  :  mais  après  cette  hauteur,  si 
Ton  retire  davantage  le  piston,  il  n'attire  pas  le  vif-argent  plus  haut, 
qui ,  demeurant  toujours  à  cette  hauteur  de  deux  pieds  trois  pouces , 
quitte  le  piston  :  de  sorte  qn'iî  se  fiit  im  espnee  vide  en  apprirence,  qui 
devient  d'autant  plus  grard  .  que  Ton  tire  le  piston  davantage  :  il  est 
vraisemblable  que  la  même  chose  arrive  dans  une  pompe  par  aspiration , 
et  que  l'eau  n'y  monte  que  jusqu'à  la  hauteur  de  trente  et  un  pieds,  qui 
répond  à  celle  de  deux  pieds  trois  pouces  de  vif-argent.  Et  ce  qui  est 
plus  remarquable ,  c'est  que  la  seringue  pesée  en  cet  état  sans  la  retirer 
du  vif-argent,  ni  la  bouger  en  aucune  façon,  pèse  autant  (quoique  l'es* 
pace  vide  en  apparence  soit  si  petit  que  l'on  voudra)  que  quand ,  en  re* 
tirant  le  piston  davantage ,  on  le  fait  û  grand  qu'on  voudra;  et  qu'elle 
pèse  toi^ours  autant  que  le  corps  de  la  seringue  avec  le  vif-Argent  qu'elle 
contient  de  la  hauteur  de  deux  pieds  trois  pouces,  sans  qu'il  y  ait  encore 
aucun  espace  vide  en  apparence;  c'est-à-dire,  lorsque  le  piston  n'a  pas 
encore  quitté  le  vif-argent  de  la  seringue ,  mais  qu'il  est  prêt  &  8*en  dés- 
unir,  sî  on  le  tire  tant  soit  peu.  De  sorte  que  l'espace  vide  en  apparence, 
quoique  tous  les  corps  qui  l'environnent  tendent  à  le  remplir n'apporte 
aucini  changement  à  son  poids;  et  quelque  diflërence  de  grandeur  qu'il 
y  ait  entre  ces  espaces,  il  n'y  en  a  aucune  entre  les  poids. 

Cette  expérience  est  une  confirmation  de  ce  qui  a  éié  dit  jusqu'à  pré- 
sent ,  et  n'a  rien  de  nouveau  que  le  même  poids  de  la  seringue ,  avec  un 
petit  et  grand  espace  d'éther,  qui  ne  pèse  point  et  ne  change  pas  le 
poids.  Sa  légèreté  ne  paroît  qu'au  mouvement,  et  n'est  pas  sensible  eu 
ce  poids  qu'on  fait  de  la  senngue« 
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$  32.  Septième  espirienee. 

La  septième  expérience  :  Ayant  rempli  un  siphon  de  vif-argent ,  dont 
k  plus  longue  jambe  a  dix  pieds ,  et  l'autre  neuf  et  demi ,  et  mis  les  deux 
ottTertuns  dans  deux  Taisseaux  de  vif-argent,  enfoncées  environ  d'un 
pouee  ebacone,  en  sorte  que  la  surface  du  vif-argent  de  l'un  soit  plus 
haute  de  demi-pied  que  la  surface  du  vif-argent  de  Tautre  :  quand  le  si- 
phon est  perpendiculaire f  la  plus  longue  jambe  n'attire  pas  le  vif-argent 
de  la  {^us  courte;  mais  le  vif-argent,  se  rompant  par  le  haut,  descend 
darjs  chacune  âç^  jambes,  et  regorge  dans  les  vaisseaux,  et  tombe  jus- 
qu'à la  hauteur  ordinaire  de  deux  pieds  trois  pouces,  depuis  la  surface 
du  vif-argent  de  chaque  vaisseau  :  que  si  on  incline  le  siphon .  le  vif- 
argent  des  vaisseaux  remonte  dins  les  jambes.,  les  remplit  et  commence 
de  couler  de  la  jambe  la  plus  courte  dans  la  plus  lun^ue,  et  ainsi  vide 
son  vaisseau;  car  cette  inclinaison  dans  les  tuyaux  ou  esl  ce  vide  appa- 
rent, lorsqu'ils  sont  dans  quelque  liqueur,  attire  toujours  les  liqueurs 
des  vusseaux,  si  les  ouvertures  des  tuyaux  ne  sont  point  boucbées;  ou 
attire  le  doigt ,  s'il  boucbe  ces  ouvertures. 

Cette  expéience  est  la  même  qae  la  quatrième  ;  elle  cbange  seulemenl 
l'eau  en  vif-argent. 

§  23.  Huitième  expérience» 

La  huitième  PTpêrience  :  Le  même  siphon  étant  rempli  d'eau  entière- 
ment, et  ensuite  d'une  corde,  comme  ci-dessus,  les  deux  ouvertures 
étant  aussi  mises  dans  les  deux  mêmes  vaisseaux  de  vif-argent,  quand 
on  tire  la  corde  par  une  de  ces  ouvertures,  le  vif-argent  monte  des  vais- 
seaux dans  toutes  les  deux  jambes  :  en  sorte  que  la  quatorzième  partie 
de  la  hauteur  de  l'eau  d'une  jambe  avec  ia  hauteur  du  vif-argent  qui  y 
est  monté ,  est  égale  à  la  quatorzième  partie  de  la  hauteur  de  l'eau  d« 
l'autre ,  jointe  à  la  bauteur  du  vif-argent  qui  y  est  monté;  ce  qui  am* 
vera  tant  que  cette  quatorzième  partie  de  la  bauteur  de  l'eau,  jointe  à 
la  bauteur  du  vif-argent  dans  cbaque  Jambe,  soit  de  la  bauteur  de  deux 
pieds  trois  pouces  ;  car  après  l'eau  se  divisera  par  le  baut ,  et  il  s'y  trou- 
vera un  vide  apparent. 

Cette  expérience  a  si  grand  rapport  avec  la  cinquième,  que  qui  a  Tin- 
telligence  et  la  raison  de  l'une,  l'a  de  l'autre. 

Tout  cc>  discours  est  une  confirmation  de  l'opinion  commune,  que 
dans  le  monde  il  n'y  a  point  de,  vide.  Tous  les  corps ,  en  tant  que  corps , 
s'y  entre-touchent  pour  faire  un  tout  plein  et  parfait.  La  diversité  des 
formes  substantielles  et  matérielles ,  causées  par  l'union  et  proportion  du 
rare  et  du  dense,  comme  les  tableaux  et  images,  par  l'union  et  propor- 
tion du  blanc  et  du  noir,  n'empêche  pas  cette  union  corporelle. 

Et  parce  que  nous  avons  parlé  souvent,  en  ce  petit  traité ,  du  rare  et 
du  dense,  et  que  la  diiférence  des  deux  semble  moins  connue  à  quel- 
ques-uns ,  je  mettrai ,  pour  la  conclusion  de  ce  petit  ouvrage,  une  bypo> 
thèse  possible  et  probable  pour  aider  cette  connoissance. 

Présupposons  donc ,  par  manière  de  simple  bypotbèse ,  que  Dieu ,  vou- 
lant iàire  le  monde,  ait  créé  une  masse  de  corps  extrâaement  rare. 
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pins  ample  que  n'est  tout  ce  grand  monde;  que  cette  masse,  par  sa 
mobilité  et  fluidité  consécutive  à  sa  rareté,  soit  réduite  à  un  gîolio  v|ui 
soit  l'espace  du  monde.  Le  mouvement,  qui  resserre  à  cetto  cnpacUf  et 
figure  toute  cette  masse,  aura  fait  une  différence  entre  les  parties  qui 
seront  vers  la  circonférence  et  celles  qui  seront  vers  le  centre ,  celles-ci 
étant  lieaucoup  plus  serrées  que  celles-là.  Disons  ensuite  que  ces  parties 
conservent  cet  état  sans  le  changer  dans  le  monde,  et  divisons  tout  ce 
globe  en  quatre  parties  concentriques,  dont  Tintérieure  soit  la  terre  la 
plus  dense,  la  plus  consistante,  la  moins  rare,  la  moins  fluide  et  la 
moins  mobile  de  toutes  ;  celle  d'après ,  soit  l'eau  «  dense  à  proportion  ; 
la  troisième I  soit  l'air;  et  la  quatrième,  Téther,  ou  le  feu  âémentaire. 
Que  ces  parties  soient  la  matière  du  monde,  inaltérable  et  incomip- 
tihle  ;  que  leur  mélange  serve  à  tous  les  composés  mixtes  qui  s'y  retroii- 
venî;  ainsi  conséquemment  des  corps  matériels.  Voilà  une  différence 
claire  entre  le  rare  et  le  dense ,  qui  peut  servir  de  principe  à  la  physique} 
prouve  le  nleini  et  servira  de  fin  à  ce  discours. 


LSÏÏIŒ  DE  PASCAL  A  M.  L£  PAILLËUH» 

AU  eom  DU  p.  KOÉL,  lÂsoin. 

Monsieur, 

Puisque  vous  désirez  de  savoir  ce  qui  m'a  fait  interrompre  le  corn* 
meree  de  lettres  où  le  R.  P.  Noël  m'avoit  fait  l'honneur  de  m*engager, 
je  veux  vous  satisfaire  promptement  ;  et  je  ne  doute  pas  que ,  si  vous  avez 
blâmé  mon  procédé  avant  que  d'en  savoir  la  crinse,  vous  ne  l'approuviez 
lorsque  vous  saurez  les  raisons  qui  m'ont  retenu. 

La  plus  forte  raison  de  toutes  est  que  le  R.  P.  Talon ,  lorsqu'il  prit 
la  peine  de  m'apporter  la  dernière  lettre  du  P.  Noël,  me  fit  entendre, 
en  présence  de  trois  de  vos  bons  amis ,  que  le  P.  Noël  compatissoit  à 
mon  indisposition ,  qu'il  craignoit  que  ma  première  lettre  A'e6t  inté- 
ressé ma  santé ,  et  qu'il  me  prioit  de  ne  pas  la  hasarder  par  une  deuxième  ; 
en  un  mot,  de  ne  pas  lui  répondre  ;  que  nous  pourrions  noua  édaircir 
de  bouche  des  difficultés  qui  nous  restoient,  et  q|u'au  reste  il  me  prioit 
de  ne  montrer  sa  lettre  à  personne  ;  que  comme  il  ne  Tavoit  éoxlte  que 
pour  moi,  û  ne  souhaitoit  pas  qu'aucun  autre  la  vît ,  et  que  les  lettres 
étant  choses  particulières,  elles  souffroient  quelque  violence  quand  elles 
n'étoient  pas  secrètes. 

J'avoue  que  si  cette  proposition  me  fût  venue  d'une  autre  part  que  de 
celle  de  ces  bons  pères,  elle  m'auroit  été  suspecte,  et  j'eusse  craint  que 
celui  qui  me  l'eût  iailu  )i>uu  voulu  se  prévaloir  d'un  silence  où  il  m'au- 
roit engagé  par  une  prière  captieuse.  Mais  je  doutai  si  peu  de  leur  sia- 
centé ,  que  je  leur  promis  tout  sans  reserve  et  sans  crainte ,  avec  un  soin 
très-particulier.  C'est  de  là  que  plusieurs  personnes,  et  même  de  ces 
pères,  qui  n'étoient  pas  bien  informées  de  l'intention  du  P.  Koél,  ont 
pris  sujet  de  dire  qu'ayant  trouvé  dans  sa  lettre  la  ruine  de  mes  sen* 
ttmens,  )*en  ai  dissimulé  les  beautés,  de  peur  de  découvrir  ma  honte; 
.et  que  ma  saule  foiblesse  m'a  empêché  de  lui  repartir. 
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Voyez ,  motudirar ,  eombm  cetto  conjeeture  m'étoit  conUaire ,  puisqu* 
j0  n'ai  pu  cacher  la  lettre  du  P.  Noël  sans  désaTantage,  ai  la  publier 
lane  infidélité;  et  que  mon  honneur  étoit  également  menacé  par  ma  ré- 
ponse et  par  mon  sUence»  en  ce  que  l'une  trahissoit  ma  promesee»  et 

Tautre  mon  intérêt. 

Cependant  j'ai  gardé  religieusement  ma  parole;  et  j'avois  remis  de 
repartir  à  sa  lettre  dans  le  traité  où  j>  dois  répondre  précisément  à 
toutes  les  objections  qu'on  a  faites  contre  cette  proposition  que  j'ai 
avancée  dans  mon  abrégé,  que  l'espace  vide  en  apparence  n'est  plein 
d'aucune  dc5  malicrea  qui  tombeuL  sous  les  sens,  et  qui  sont  connues 
dans  la  nature.  Ainsi  j'ai  cru  que  rien  ne  m'obligeoit  de  précipiter  ma 
réponse )  que  je  Toulois  rendre  plus  exacte,  en  la  diffénmt  pour  un 
tempa.  ▲  ces  considérations ,  je  joins  que ,  comme  tous  les  différends  de 
cette  sorte  demeurent  étemels  si  quelqu'un  ne  les  interrompt,  et  qu'ils 
ne  peuvent  être  achevés  si  Tune  des  deux  parties  ne  commence  à  finir , 
j'ai  cru  que  l'âge ,  le  mérite  et  la  condition  du  P.  Noël  m'obligeoient  à 
lui  céder  Tavantage  d'avoir  écrit  le  dernier  sur  ce  sujet.  Mais  outre  toutes 
ces  raisons ,  j'avoue  que  sa  lettre  seule  suffisoit  pour  me  dispenser  de  îiii 
répondre,  et  je  m'assure  que  vous  trouverez  qu'elle  semble  avoir  été 
exprès  conçue  en  termes  qui  ne  m'obligeoient  point  à  lui  repartir. 

Pour  le  montrer,  je  vous  ferai  remarquer  les  points  qu'il  a  traités, 
mais  par  un  ordre  différent  du  sien ,  et  tel  qu'il  eût  cLuisi,  sans  doute, 
dans  un  ouvrage  plus  travaillé,  mais  qu'il  n'a  pas  jugé  nécessaire  dans 
la  naïveté  d'une  lettre  ;  car  chacun  de  ces  points  se  trouve  épars  dans 
tout  le  corps  de  son  discours ,  et  couché  presque  en  toutes  ses  parties, 

n  a  dessein  de  déclarer  que  ma  lettre  lui  a  làit  quitter  son  premier 
sentiment,  sans  qu'il  puisse  néanmoins  s'accommoder  au  mien.  Telle- 
ment que  nous  pouvons  considérer  sa  lettre  conune  divisée  en  deux 
parties ,  dont  l'une  contient  les  choses  qui  l'empêchent  de  suivre  ma 
pensée,  et  l'autre  celles  qui  appuient  son  second  sentiment.  C'est  sur 
chacune  do  ces  parties  que  j'espère  vous  faire  voir  combien  peu  j'étois 
obligé  de  répondre. 

Pour  la  première ,  qui  regarde  les  choses  qui  l'éloignent  de  mon  opi- 
nion, ses  premières  difficultés  sont  que  cet  espace  ne  peut  être  autre 
chose  qu'un  corps,  puisqu'il  soutient  et  transmet  la  lumière ,  et  qu'il 
fetarde  le  mouvement  d'un  autre  corps.  Mais  je  croyois  lui  avoir  assez 
montré,  dana  ma  lettre ,  le  peu  de  force  de  ces  mftmee  objections  que  sa 
première  contenoit;  car  je  lui  ai  dit  en  termes  assea  aldrs ,  qu'encore 
que  des  corps  tombent  avec  le  temps  dans  cet  espace,  el  que  la  lumière 
le  pénètre,  on  ne  doit  pas  attribuer  ces  effets  à  une  matière  qui  le  rem- 
plisse nécessairement,  puisqu'ils  peuvent  appartenir  à  la  nature  du 
mouvement  et  de  la  lumière,  et  que,  tant  que  nous  demeurerons  dans 
ri;;iiorance  ou  nous  sommes  de  la  nature  de  ces  choses,  nous  ne  devons 
en  tirer  aucune  conséquence  ;  car  elle  ne  seroit  appuyée  que  sur  l'incer- 
titude; et  comme  le  P.  Noei  conclut  de  l'apparence  de  ces  eîlets  qu'une 
matière  remplit  cet  espace  qui  soutient  la  lumière  et  cause  ce  retarde- 
ment, on  peut,  avec  autant  de  raison,  conclure  de  ces  mêmes  effets 
que  la  lumière  se  soutient  dans  le  vide ,  et  que  le  mouvement  s'y  fait 
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«veolefflops;  tu  que  tant  d'autres  choses  favorisoient  cette  dernière 

opinion,  qu'elle  étoit ,  au  jugement  des  savans,  sans  comparaison  pins 
Yraîsemblable  que  Tautre .  avant  même  qu'elle  reçût  les  forces  que  ces 
expériences  lui  ont  apportées. 

Mais  s'il  a  montre  en  cela  d'avoir  peu  remarqué  cette  partie  de  ma 
lettre ,  il  témoigne  n'en  ;i\oir  pas  entendu  une  autre,  par  la  seconde 
des  choses  qui  le  ciioque  dans  mon  sentiment-,  uar  il  m'impale  une  pen- 
sée contraire  aux  termes  de  ma  lettre  et  de  mou  imprimé,  et  «Dtiàfa* 
ment  opposée  aa  fondement  de  toutes  mes  maïknes.  C'est  qu'il  se  figure 
que  j*ai  aesnré,  en  termes  décisifs ,  l'existence  réelle  de  l'espace  vide  :  et 
mr  cette  imagination,  qu'il  prend  pour  une  vérité  constante,  il  exerça 
aa  plume  pour  montrer  la  foiblesse  de  cette  assertion. 

Cependant  il  a  pu  Toir  que  j'ai  mis  dans  mon  imprimé,  que  ma  con* 
cluaion  eat  simplement  que  mon  sentiment  sera  que  cet  espace  est  vide , 
Jusqu*à  ce  que  Ton  m'ait  montré  qu'une  matière  le  remplit;  ce  qui  n'est 
pas  une  assertion  réelle  du  vide.  Il  a  pu  voir  aussi  que  j'ai  mis  dans  ma 
lettre  ces  mot»  qui  me  semblent  assez  clairs  :  a  Enfin  .  mon  révérend 
père ,  considérez ,  je  vous  prie ,  que  tous  les  hommes  ensemble  ne  sau- 
roient  démontrer  qu'aucun  corps  succède  à  celui  qui  quitte  l'espace  vide 
en  apj  arence,  et  qu'il  n'est  pas  possible  encore  à  tous  les  liommes  de 
muiiLier  que,  quand  l'eau  y  remonte,  quelque  corps  en  soit  sorti.  Cela 
ne  auffiroât-ii  pas ,  suivant  vos  maximes ,  pour  assurer  que  cet  espace 
est  vide?  Cependant  je  dis  simplement  que  mon  sentiment  est  qu'U  est 
▼ide.  Jugez  si  ceux  qui  parlent  avec  tant  de  retenue  d'une  chose  où  ils 
ont  droit  de  parler  avec  tant  d'assurance ,  pourront  faire  un  jugement 
décisif  de  rexistence  de  cette  matière  ignée,  si  douteuse  et  si  peu 
établie.  » 

Aussi  je  n'aurois  jamais  imaginé  ce  qui  lui  avoit  bit  naître  cette  pen- 
sée, s'il  ne  m'en  avertissoit  lui-même  dans  la  première  page,  où  il  rap- 
porte fidèlement  la  distinction  que  j'ai  donnée  de  l'espace  vide  dans  ma 
lettre,  qui  est  telle  :  a  Ce  que  nous  appelons  espace  vide,  est  un  espace 
ayant  longueur ,  largeur  et  profondeur,  immobile,  capable  de  recevoir 
et  de  contenir  un  corps  de  pareille  longueur  et  figure;  et  c'est  ce  qu'on 
appelle  solide  eu  gt'onietrie ,  ou  i'ou  ue  considère  que  les  choses  abstraites 
et  immatérielles.  »  Après  avoir  rapporté  mot  à  mot  cette  définition,  il 
en  tire  immédiatement  cette  conséquence  :  «  Voilà,  monsieur,  votré 
pensé»  de  l'espace  vide  fort  bien  expliquée  ;  je  veux  croire  que  tout  cela 
vous  est  évident,  et  en  avez  l'esprit  convaincu  et  pleinement  satisfait > 
puisque  vous  l'affirmez.  » 

S'il  n'avoit  pas  ra|^rté  mes  propres  termes ,  j'aurois  cm  qu'il  ne  les 
avoit  pas  bien  lus,  ou  qu'ils  avoient  été  mal  écrits,  et  qu'au  lieu  du 
premier  mot ,  j'appelle ,  il  auroit  trouvé  celui-ci ,  yassure;  mais  puisqu'il 
a  rapporté  ma  période  entière,  il  ne  me  reste  qu'à  penser  qu'il  conçoit 
une  conséquence  nécessaire  de  l'un  de  ces  termes  à  rautie,  et  qu'il  ne 
met  point  de  diilerence  entre  définir  une  chose  et  assurer  son  existence. 

C'est  pourquoi  il  a  cru  que  j'ai  assuré  Texistence  réelle  du  vide,  par 
les  termes  mômes  dunl  je  l'ai  défini.  Je  sais  que  ceux  qui  ne  sont  pas 
accoutumés  de  voii*  les  choses  traitées  dans  le  véritable  ordre ,  se  figurent 
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qu'on  ne  peut  délinir  une  chose  sans  être  assuré  de  son  êlrej  mais  ils 
demient  remarquer  que  Ton  doit  toujours  définir  les  choses ,  avant  que 
de  ehmbar  ti  dles  sont  possibles  oa  non,  et  que  les  degrés  qui  nous 
mènent  à  la  connoissanee  des  Yérités ,  sont  la  définition ,  l'axiome  et  la 
preuve:  car  d'abord  nous  concevons  l'idée  d'une  chose;  ensuite  nous 
donnons  un  nom  à  cette  idée,  c'est-à-dire  que  nous  la  définissons; 
et  enfin  nous  cherchons  si  cette  chose  est  véritable  ou  Êiusse.  Si  nous 
trouvons  qu'elle  est  impossible ,  elle  passe  pour  une  fausseté  ;  si  nous 
démontrons  qu'elle  est  vraie,  elle  passe  pour  vérité-,  et  tant  qu'on  ne 
peut  prouver  sa  possibilité  ni  son  impossibilité ,  elle  passe  pour  ima- 
gination. D'où  il  est  évident  qu*il  n'y  a  point  de  liaison  nécessaire 
entre  la  définition  d'une  chose  et  l'assurance  de  son  être;  et  que  l'on 
peut  aussi  bien  définir  une  chose  impossible,  qu'une  véritable.  Ainsi 
Ton  peut  appeler  un  timugle  rectUigne  et  rectangle  celui  qu'on 
Bimagineroit  avoir  deux  angles  droits,  et  montrer  ensuite  qu'un  tel 
triangle  est  impossible  :  ainsi  Eudide  définit  d'abord  les  parallèles,  et 
montre  après  qu'il  peut  y  en  avoir;  ainsi  la  définition  du  cercle  précède 
Upostulalum  qui  en  propose  la  possibilité;  ainsi  les  astroncunes  ont 
donné  des  nom  aux  cercles  concentriques,  excentriques,  etc.,  qu'ils 
ont  imaginés  dans  les  deux,  sans  être  assuré  que  les  astres  décrivent 
en  effet  de  tels  cercles  par  leurs  mouvemens  ;  ainsi  les  péripatéticiens 
ont  donné  un  nom  à  cette  sphère  du  feu,  dont  il  seroit  difficile  de  démon* 
trer  la  vérité. 

C'est  pourquoi  quand  je  me  suis  voulu  opposer  aux  décisions  du 
p.  Noël,  qui  eiciuoient  le  vide  de  la  nature,  j'ai  cru  ne  pouvoir  entrer 
dans  cette  recherche ,  ni  même  en  dire  un  mot ,  avant  que  d'avoir  dé- 
daré  ce  que  j'entends  par  le  mot  de  vide,  où  je  me  suis  senti  plus 
obligé ,  par  quelques  endroits  de  la  première  lettre  de  ce  père ,  qui  me 
iilàisoieni  juger  que  la  notion  qu'il  en  avoit  n'étoit  pas  confc^meàla 
mienne.  J'ai  vu  qu'il  ne  pouvoit  distinguer  les  dimensions  d'avec  la  ma- 
tière nil'immatérialité  d'avec  le  néant;  et  que  cette  confusion  lui  foisoit 
Gondure  que,  quand  je  donnois  à  cet  espace  la  longueur,  la  largeur  et 
la  profondeur ,  je  m'engageois  à  dire  qu'il  étoit  un  corps;  et  qu'aussitôt 
que  je  le  faisois  immatérid,  je  le  réduisois  au  néant.  Pour  débrouiller 
toutes  ces  idées,  je  lui  en  ai  donné  cette  définition,  où  il  peut  voir  que 
la  chose  que  nous  concevons  et  que  nous  exprimons  par  le  mot  d'espace 
vide,  tient  le  milieu  entre  la  matière  et  le  néant,  sans  participer  ni  à 
l'un  ni  à  l'autre;  qu'il  diiîere  du  néant  par  ses  dimensions;  et  que  son 
irrésistance  et  son  immobilité  -le  distmguent  de  la  matière  :  tellement 
qu'il  se  maintient  entre  ces  deux  extrêmes,  sans  se  confondre  avec  au- 
cun des  deux. 

Vers  la  fin  de  sa  lettre,  le  P.  Noël  ramasse  dans  une  période  toutes 
ses  difficultés ,  pour  leur  donner  plus  de  force  en  les  joignant.  Voici  ses 
termes  :  «  Cet  espace  qui  n'est  ni  Bien,  ni  créature,  ni  corps,  ni 
esprit,  ni  substance,  ni  accident,  qui  transmet  la  lumière  sans  être 
transparent ,  qui  résiste  sans  résistance ,  qui  est  immobile  et  se  transporte 
avec  le  tube,  qui  est  partout  et  nulle  part,  qui  fàit  tout  et  ne  fait  rien  : 
ee  sont  les  admirables  qualités  de  l'espacé  vide;  en  tant  qu'espace,  il 
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est  et  fait  merveilles;  en  tant  que  vide ,  il  n*est  et  ne  fait  rien  ;  en  tant 
qu'espace,  il  est  long,  large  et  profond;  en  tant  que  vide,  il  exclut  la 
longueur,  la  largeur  et  la  profondeur.  S'il  est  be^ûiii,  je  montrerai 
toutes  ces  belles  propriétés,  en  conséquence  de  Tespace  yide.  » 

Gomme  une  grande  suite  de  belles  choses  devient  enfin  ennuyeuse  par 
sa  propre  longueur,  Je  crois  que  le  P.  Noël  s'est  ici  lassé  d'en  avoir  tant 
produit;  et  que,  prévoyant  un  pareil  ennui  à  ceux  qui  les  auroient  vues, 
fl  a  voulu  descendre  d'un  style  plus  grave  dans  un  moins  sérieux, 
pour  les  délasser  par  cette  raillerie ,  afin  qu'après  leur  avoir  fourni  tant 
de  chose?  qm*  exigeoient  une  admiration  pénible,  il  leur  donnait,  par 
ch irité,  un  sujet  de  divertissement.  J'ai  senti  le  premier  Teffet  de  cette 
honté;  et  ceux  qui  verront  sa  lettre  ensuite,  l'éprouveront  de  même  :  car 
il  n'y  a  personne  qui,  après  avoir  lu  ce  que  je  lui  avois  écrit ,  ne  rie  des 
conséquences  qu'il  en  tire,  et  de  ces  antithèses  opposées  avec  tant  de 
justesse,  qu'il  est  aisé  de  voir  qu'il  s'est  bien  plus  étudié  à  rendre  ses 
termes  contraires  les  uns  aui  autres ,  que  conformes  à  la  raison  et  à  la 
vérité. 

Car  pour  examiner  ses  objections  en  particulier,  ut  etpae€,  dit-il, 
ft'erf  m'  l>t0ii ,  ni  eréainre*  Les  mystères  qui  concernent  la  Divinité  sont 
trop  saints  pour  les  profaner  par  nos  disputes;  nous  devons  en  faire 
l'objet  de  nos  adorations,  et  non  pas  le  sujet  de  nos  entretiens  :  si  bien 
que ,  sans  en  discourir  en  aucune  sorte ,  je  me  soumets  entièrement  à  ce 
qu'en  décideront  ceux  qui  ont  droit  de  le  faire. 

Ni  corps ^  ni  esprit.  Il  est  vrai  que  l'espace  n'est  ni  corps,  ni  esprit; 
mais  ii  est  espace  :  ainsi  le  temps  n'est  ni  corps,  ni  esprit;  mais  li  est 
temps  :  et  comme  le  temps  ne  laisse  pas  d'être,  quoiqu'il  ne  soit  aucune 
de  ces  choses ,  ainsi  l'espace  vide  peut  bien  être,  sans  pour  cela  être  ni 
corps,  ni  esprit.  \ 

Ni  iitftffafics,  lit  aeeiâmt.  Gela  sera  vrai ,  si  l'on  entend  par  te  mot  de 
iubiUmee  ce  qià  est  corps  ou  esprit  ;  car ,  en  ce  sens,  l'espace  ne  sera  ni 
substance,  ni  accident;  mais  il  sera  espace,  comme,  en  ce  même  sens, 
le  temps  n'est  ni  substance,  ni  accident;  mais  11  est  temps ,  parce  que 
pour  être,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  substance  ou  accident  :  comme 
plusieurs  de  leurs  pères  soutiennent  que  Dieu  n'est  ni  l'un  ni  l'autre, 
quoiqu'il  soit  le  souverain  Être. 

^1  transmet  la  lumière  sans  être  transparent.  Ce  discours  a  si  peu  de 
lumière ,  que  je  ne  puis  l'apercevoir  :  car  je  ne  comprends  pas  quel  sens 
ce  père  tionne  à  ce  mot  transparent ,  puisqu'il  trouve  que  l'espace  vide 
ne  l'est  pas.  S'il  entend  par  la  transparence,  comme  tous  les  opticiens, 
la  privation  de  tout  obstacle  au  passage  de  la  lumière ,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  il  en  frustre  notre  espace ,  qui  la  laisse  passer  librement  :  si 
bien  que  parlant  sur  ce  sujet  avec  mon  peu  de  connoissance ,  je  lui 
eusse  dit  que  ces  termes,  fransmel  la  lumière ,  qui  ne  sont  propres  qu'à 
M  ÛKion  d'imaginer  la  lumière,  ont  le  même  sens  que  ceux-ci  :  Utùse 
paner  la  lumière;  et  qu'îl  est  frantparent  veut  dire,  qu'il  ne  lui  porte 
point  d'c^stade  :  en  quoi  Je  ne  trouve  point  d'absurdité  ni  de  contra- 
diction. 

R  réiitie  «ont  fitUUuice.  Gonme  le  P.  Noèl  ne  Juge  de  la  résistance 
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de  eel  espace  que  par  le  temps  qtie  les  corps  y  emploient  dans  leurs 
mouvemens,  et  ^e  nous  avons  tant  discouru  sur  la  nullité  de  cette 
conséquence ,  on  verra  qu'il  n'a  pas  raison  de  dire  qu'il  résiste  :  et  il  se 
trouTora,  au  contraire,  que  cet  espace  ne  résiste  point  ou  qu'U  est  sans 
résistance,  où  je  ne  vois  rien  que  de  trps-conforme  à  la  raison. 

Qui  est  immuable  et  qui  se  tramporte  avec  le  tuhe.  Ici  le  P.  Noël 
montre  combien  peu  il  pénètre  dans  le  sentiment  qu'il  veut  réfuter:  et 
j'aurois  à  le  prier  de  remarquer  sur  ce  sujet,  qu  *  quaad  un  seniimeiit 
est  embrassé  par  plusieurs  personnes  savantes,  on  ne  doit  pas  faire  d'es- 
tixne  des  objections  qui  semblent  le  ruiner,  quand  elles  sont  très-îaciles 
à  prévoir ,  parce  qu'on  doit  croire  que  ceux  qui  Je  soutiennent  y  ont  déj& 
pris  {(arde,  et  qu'étant  flicilement  découvertes,  ils  en  ont  trouvé  la  sor 
lution,  puisqu'ils  continuent  dans  cette  pensée.  Or ,  pour  examiner  jpéite 
difficulté  en  particulier,  si  ces  antithèses  ou  contrariétés  n'avoient  au- 
tant ébloui  son  esprit  que  cbarmé  ses  imaginations,  il  auroit  pris  garde 
sans  doute  que,  quoi  qu'il  en  paroisse  ■  ^  ''In  ne  se  transporte  pas  avec 
le  tuyau,  et  q;ie  l'immobilité  est  aussi  naturelle  à  î'p'^pncp  que  le  mou- 
vement l'est  au  corps.  Pour  rendre  cette  vérité  évidente,  il  faut  remar- 
quer que  l'espace,  en  général,  comprend  tous  les  corps  de  la  nature, 
dont  chacun  en  particulier  en  occupe  une  cerlaine  parùe  j  mais  qu'en- 
core qu'ils  boieuL  touà  mobiles,  l'espace  qu'ils  remplissent  ^e  Vest  pas  ; 
car  quand  un  corps  est  mû  d'un  Ueu  à  l'autre,  il  ne  ûtit  que  âianger  de 
place,  sans  porter  avec  soi  celle  qu'il  occupoit  au  temps  de  son  repos. 
En  eflfot ,  que  fait*il  autre  chose  que  de  quitter  sa  première  place  immo- 
bile, pour  en  prendre  successivement  d'autres  aussi  immobiles  t  Kais 
celle  qu'il  a  laissée ,  demeure  toujours  (éime  et  inébranlable  :  si  bien 
qu'elle  devient,  ou  pleine  d'un  autre  corps,  sî  quelqu'un  lui  succède, 
ou  vide,  si  pas  un  ne  s'offre  pour  y  succéder;  mais,  soit  vidn  ou  plein, 
toujours  dans  un  pareil  repos,  ce  vaste  espace,  dont  l'ainplilude  em- 
brasbu  tout,  est  auc>si  stable  et  immobile  en  chacune  de  ses  parties, 
comme  il  l'est  en  son  total.  Ainsi  je  ne  vois  pas  comment  le  P.  Noël  a 
pu  préleudie  que  le  luyau  communique  sou  mouvemcuL  a  l'espace  vide, 
puisque  n'ayant  nulle  consistance  pour  être  poussé ,  n'ayant  nulle  prise 
pour  être  tiré,  et  n'étant  susceptible,  ni  de  la  pesanteur,  ni  d'aucune 
des  &cultés  attractives,  il  est  visible  qu'on  ne  peut  le  faire  cluuDger.  Ce 
qui  l'a  trompé  est  que ,  quand  ou  a  porté  le  tuyau  d'un  lieu  à  un  autre , 
0  n'a  vu  aucun  changement  au  dedans;  c'est  pourquoi  il  a  pensé  que 
cet  espace  étoit  toujours  le  même ,  parce  qu'il  étoit  toujours  pareil  à  lui? 
même.  Mais  il  devoit  remarquer  que  l'espace  que  le  tuyau  enferme  dans 
une  situation,  n'est  pas  le  même  que  celui  qu'il  cr rnprond  dnn^  la  se-r 
conde;  et  que  dans  la  succession  de  son  moiiveme:ii  .  il  aciiuiiM  t  conti- 
nuellement de  nouveaux  espaces  :  si  bien  que  celui  qui  euul  vide  dans 
la  première  des  suppositions  devient  plein  d'air,  quand  il  eu  part  pour 
prendre  ia  seconde,  dans  laquelle  il  rend  vide  l'espace  qu'il  rencontre, 
au  lieu  qu'il  étoit  plein  d'air  auparavant;  mais  1  uii  et  l'autre  de  ce» 
espaces  alternativement  pleins  et  vides  demeurent  toujours  également 
immobiles.  D'où  il  est  évident  qu'il  est  bors  de  propos  de  croire  que 
l'espace  vide  ebange  de  lieu;  et  ce  qui  est  le  fdus  étrange  est  que  la 
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matière  dont  le  père  le  remplit  est  teUe,  que,  suivant  son  hypothèse 
même ,  elle  ne  saurait  se  transporter  avec  le  tuyau  ;  car  comme  elle  en- 
irmÀt  «t  aortiroit  par  les  pores  du  yem  avec  une  fttcilité  tout  entière  » 
sans  lui  adhérer  en  aueone  sorte,  comme  l'eau  dans  un  yaiaseau  peroè 
de  toutes  parts,  il  est  visible  qu'eUe  ne  se  porteroit  pas  avec  lui,  comme 
nous  voyons  que  ce  même  tuyau  ne  transporte  pas  la  lumière,  parce 
qu'elle  le  perce  sans  peine  et  sans  engagemens ,  et  que  notre  espace  même 
exposé  au  soleil,  change  de  rayons  quand  il  change  de  place,  sans 
porter  avec  soi,  dans  sa  seconde  place,  la  lumière  qui  le  remplissoit 
dans  la  première,  et  quo,  dans  les  différentes  situationS|  il  reçoit  des 
rayons  dilTérens ,  aussi  bien  que  des  espaces  divers. 

Enfin,  le  P.  Noël  s'étonne  qu'ii  fasse  tout  et  ne  fasse  rien;  qu'il  soit 
partout  et  nulle  part;  qu'il  soit  et  fanât  merveilles^  bien  qu'il  ne  soit 
fMiifit;  ^il  ait  der  éimmtiwu  tmu  m  avoir.  Si  ce  discours  a  du  sens , 
je  confesse  que  je  ne  le  eomprends  pas  ;  c'est  pourquoi  je  ne  me  tiens  pas 
obligé  d'y  répondre. 

Voilà ,  mondeur,  quelles  sont  les  difficultés  et  les  choses  qui  choquent 
le  P.  Noël  dans  mon  sentiment;  mais  comme  elles  témoignent  plu  tôt  qu'il 
n'entend  pas  ma  pensée,  que  non  pas  qu'il  la  contredise ,  et  qu'il  semble 
qu'il  y  trouve  plutôt  de  l'obscurité  que  des  défauts,  j'ai  cru  qu'il  en 
trouveroit  l'éclaircissement  dans  ma  leure  .  s'il  prenoit  la  peine  de  la  voir 
avec  plus  d'attention  :  et  qu'ainsi  je  ii'étuis  pas  obligé  de  lui  répondre, 
puisqu'une  seconde  lecture  suffiroit  pour  résoudre  les  doutes  que  la  pre- 
mière auroit  fait  naître. 

Pour  la  deuxième  partie  de  sa  lettre ,  qui  regarde  le  changement  de 
sa  première  pensée  et  rétablissement  de  la  seconde,  il  dédare  d'abord 
le  siyet  qu'il  a  de  nier  le^ide.  La  raison  qu'il  en  rapporte  est  que  ce  vide 
ne  tombe  sous  aucun  des  sens  ;  d'où  il  prend  si^et  de  dire  que ,  comme  je 
nie  l'existence  de  la  matière ,  par  cette  seule  raison  qu'eUe  ne  donne  au* 
cune  marque  sensible  de  son  être ,  et  que  l'esprit  n'en  conçoit  aucune 
nécessité .  il  peut .  avec  autant  de  force  et  d'avantage,  nier  le  vide,  parce 
qu'il  a  cela  de  commun  avec  elle ,  que  pas  un  des  sens  ne  l'aperçoit. 
Voici  ses  termes  :  «  Nous  disons  qu'il  y  a  de  l'eau,  parce  que  nous  la 
voyons  et  la  touchons;  nous  disons  qu'il  y  a  de  l'air  dans  un  ballon  enflé, 
parce  que  nous  sentons  la  résistance;  qu'il  y  a  du  feu,  parce  que  nous 
sentons  la  chaleur  ;  mais  le  vide  véritable  ne  touche  aucun  sens.  » 

Hais  je  m'étonne  qu'il  fasse  un  parallâe  de  choses  si  inégales ,  et  qu'il 
n'ait  pas  pris  garde  que ,  comme  il  n'y  a  rien  de  si  contraire  à  l'être  que 
le  néwt,  ni  i  l'affirmation  que  la  négation,  on  procède  aux  preuves  de 
l'un  et  de  l'autre  par  des  moyens  contraires;  et  que  ce  qui  fait  l'établis* 
sèment  de  l'un  est  la  ruine  de  l'autre.  Car  que  faut-il  pour  arriver  à  la 
connûissance  du  néant ,  que  de  connoître  une  entière  privation  de  toutes 
sortes  de  qualités  et  d'effets;  au  lieu  que,  s'il  en  paroissoit  un  seul,  on 
conclu  poit .  au  contraire,  l'existence  réelle  d'une  cause  qui  le  protluiroit? 

Kiisuite  il  dit  :  «  Voyez,  monsieur,  lequel  de  nous  deux  est  le  plus 
croyable,  ou  vous  qui  affirmez  un  espace  qui  ne  tombe  point  sr us  les 
sens ,  et  qui  ne  sert  ni  à  l'art  ni  à  la  nature,  et  ne  l'employez  que  pour 
dticidei  une  question  fort  douteuse,  etc.  » 
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Mais ,  moniieur ,  J0  tous  laim  à  juger ,  lortqaVm  m  voit  rien ,  tt  que 
les  sens  n'aperçoivent  rien  dans  un  lieu,  lequel  est  mieux  fondé  y  ou  de 
celui  qui  affirme  qu'il  y  a  qudque  t^ose,  quoiqu'il  n'aper^ive  rieu,  ott 

de  celui  qui  pense  qu'il  n'y  a  rien ,  parce  qu'il  ne  voit  aucune  chose. 

Après  que  le  P.  Noël  a  déclnré,  comme  nous  venons  de  le  voir,  la 
raison  qu'il  a  d'exclure  le  vide,  et  quMÎ  a  pris  sujet  de  le  nier  sur  cette 
même  privation  de  qualités  qui  donne  si  justement  lieu  aux  autres  de  ie 
croire .  et  qui  est  le  seul  moyen  sensible  de  parvenir  à  sa  preuve ,  il  en- 
treprend maintenant  de  montrer  que  c'est  un  corps.  Pour  cet  eiïet,  il 
s'est  imaginé  une  définitiou  du  corps  qu'il  a  conçue  exprès ,  en  sorte 
qu'dle  eouTieune  i  notre  espace  >  afin  qu'il  pût  en  tirer  sa  conséquenoe 
avec  focilité.  Voici  ses  termes  :  «  Je  définis  le  corps  ce  qui  est  composé 
de  parties  les  unes  hors  les  autres,  et  dis  que  tout  corps  est  espace, 
quand  on  le  considère  entre  les  extrémités ,  et  que  tout  espace  est  corps, 
parce  qu'il  est  composé  de  parties  les  unes  hors  les  autres.  » 

Mais  il  n'est  pas  ici  question,  pour  montrer  que  notre  espace  n'est  pas 
vide ,  de  lui  donner  le  nom  de  corps ,  comme  le  P.  Noël  a  fait ,  mais  de 
montrer  que  c'est  un  corps ,  comme  il  a  prétendu  faire.  Ce  n'est  pas  qu'il 
ne  lui  soit  permis  de  donner  à  ce  qui  a  des  parties  les  unes  hors  les 
autres,  tel  nom  qu'il  lui  plaira;  mais  il  ne  tirera  pas  grand  avantage  de 
cette  liberté;  car  le  mot  de  corps ^  par  le  ciioix  qui!  en  a  fait,  devient 
équivoque  :  si  bien  qu'il  y  aura  deux  sortes  de  choses  entiérematt  diffé- 
rentes, et  même  hétérogènes,  que  Ton  appellera,  corps  :  l'une,  ce  qui  a 
des  parties  les  unes  hors  les  autres;  car  on  rappellera  eorpt ,  suivant  le 
P.  N06I;  l'autre,  une  substance  matérielle,  mobile  et  impénétrable;  car 
on  rappellera  corps  dans  Tordre.  Mais  il  ne  pourra  pas  conclure  de  cette 
ressemblance  de  nom,  une  ressemblance  de  propriétés  entre  ces  choses, 
ni  montrer,  par  ce  moyen,  que  ce  qui  a  des  parties  les  unes  hors  les 
autres,  soit  la  même  chose  qu'une  substance  matérielle,  immoldle  et 
impénétrable,  parce  qu'il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  les  faire  convenir 
de  nature  aussi  bien  que  de  nom.  De  même  que  s'il  avoit  donné  à  ce  qui 
a  des  parties  les  unes  hors  les  autres,  le  nom  d'eau,  deaprUy  de  lu- 
mière ,  comme  il  auroit  pu  faire  aussi  aisément  que  celui  de  cofps ,  il  n'en 
auroit  pu  conclure  que  notre  espace  fût  aucune  de  ces  choses  :  ainsi 
quand  Û  a  nonuné  corps  ce  qui  a  des  parties  les  unes  hors  les  autres ,  et 
qu'il  dit  en  conséquence  de  cette  définition,  Je  dit  que  tmU  espace  est 
covyt ,  on  doit  prendre  le  mot  de  corps  dans  le  sens  qu'il  vient  de  lui 
donner  :  de  sorte  que,  si  nous  substituons  la  définition  à  la  place  du  dé* 
fini ,  ce  qui  peut  toujours  se  faire  sans  altérer  k  sens  d'unp  proposition, 
il  se  trouvera  que  cette  conclusion,  que  toiu  espace  est  corps,  n'est 
autre  chose  que  celle-ci  :  que  tout  espace  a  dos  jtarties  les  unes  hors  les 
autres;  mais  non  pas  que  tout  espace  est  matériel,  comme  ie  P.  Noël 
s'est  figuré.  Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  sur  une  conséquence  dont 
la  foiblesîje  est  si  évidente,  puisque  je  parle  à  un  excelieuL  géomètre,  et 

que  vous  avez  autant  d'adresse  pour  découvrir  les  fautes  de  raisonne- 
ment ,  que  de  force  pour  les  éviter. 

Le  P.  Noël,  passant  plus  avant,  veut  montrer  quel  est  ce  corps  ;  et 
pour  établir  sa  pensée,  il  commence  par  un  long  discours,  daus  lequel 
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H  prétend  proum  le  méltnge  ooatiinifil  et  nécemdre  des  éUmeofl ,  et  où 
il  ne  montre  entre  chose,  sinon  qu'A  se  trouve  (luelqnee  partiee  d'«a 
dlbnent  pumi  celles  d'un  autre,  et  qu'Us  sont  brouillés  plutôt  par  accî* 
dent  que  par  nature  :  de  sorte  qu'il  pourroit  arriver  qu'ils  se  sépveroienl 

'  sans  vioî'^ncp.  et  qrî'îls  reviendroient  d'eux-mêmes  dans  leur  première 
simplicité;  car  ie  rnélan^ze  n.iturel  de  deux  corps  est  lorsque  leur  sépara- 
tion le»  fait  tous  deus.  changer  de  nom  et  de  nature,  comme  celui  de  tous 
les  métaux  et  de  tous  les  mixtes;  parce  que,  quand  on  a  ôté,  de  l'or,  le 
mercure  qui  entre  en  sa  composition,  ce  qui  reste  n*est  plus  or.  Mais 
tîaas  ie  mélange  que  le  P.  Noël  nous  figure,  on  ne  voit  qu'une  confusion 
violente  de  quelques  vapeurs  éparses  parmi  l'air,  qui  s'y  soutiennent 
comme  la  pousdère,  sans  qu'il  paroisse  qu'ellee  entrent  dans  la  eompo* 
aition  de  Taîr ,  et  de  même  dans  les  autres  mélanges.  St  pour  celui  de 
reau  et  de  Pair  9  qu'il  donne  pour  le  mieux  démontré,  et  qu'il  dit  prouver 
péremptoimnent  par  ces  soufflets  qui  se  font  par  le  moyen  de  la  chuta 
de  l'eau  dans  une  chambre  close  presque  de  toutes  parts,  et  que  vous 
voyez  expliquée  au  long  dans  sa  lettre  :  il  est  6trrînf2:e  que  ce  père  n'ait 
pas  pris  garde  que  cet  air  qu'il  dit  sortir  de  l'eau,  n'est  n'autre  cliose  que 
l'air  extérieur  qui  se  porte  avec  l'eau  qui  tombe,  et  qui  a  une  facilite 
tout  entière  d'y  entrer  par  la  môme  ouverture .  parce  qu'elle  est  plus 
grande  que  celle  par  où  l'eau  s'écoule  :  si  bien  que  l'eau  qui  s  ecarie  eu 
tombant  dans  cette  ouverture,  y  entraîne  tout  l'air  qu'elle  rencontre  et 
qu'elle  enveloppe ,  dont  elle  empêche  la  sortie  par  la  violence  de  sa  chute 
et  par  rimpresaiou  de  son  mouvement;  de  sorte  que  l'air  qui  entre  con* 
tinuellement  dans  cette  ouverture  sans  jamais  pouvoir  en  sortir,  fdit 
avec  violence  par  celle  qu'il  trouve  libie.  Comme  cette  expérience  est  la 
seule  par  laquelle  il  cherche  à  prouvor  le  mélange  de  Teau  et  de  l'air, 
et  qu'elle  ne  le  montre  en  aucune  sorte,  il  se  trouve  qu'il  ne  le  prouve 

nullement. 

Le  mélange  qu'il  prouve  le  moins,  et  dont  il  a  le  plus  à  faire,  est 
celui  du  feu  avec  les  autres  élémens  ;  car  tout  ce  qu'on  peut  conclure  de 
l'expérience  du  mouchoir  et  du  chat,  est  que  quelques-unes  de  leurs 
parties  les  plus  grasses  et  les  plus  huileuses  s'enflamment  par  laine  Lion, 
y  étant  d4jfà  disposées  par  la  chaleur.  Ensuite  il  nous  déclare  que  son 
.  sentiment  est  que  notre  espace  est  plein  de  cette  matière  ignée ,  dilatée 
et  mêlée,  comme  il  suppose  sans  preuves,  parmi  tous  les  élémens,  et 
étendue  dans  tout  l'univers.  Voilà  la  matière  qu'il  met  dans  le  tuyau  ; 
et  pour  la  suspension  de  la  liqueur,  il  ^attribue  au  poids  de  l'air  exté* 
rieur.  J'ai  été  ravi  de  le  voir  en  cela  entrer  dans  le  sentiment  de  ceux 
qui  ont  examiné  ces  expériences  avec  le  plus  de  pénétration  ;  car  vous 
savez  que  la  lettre  du  pr;uid  Toricelli ,  écrite  au  seigneur  Ricchi  il  y  a 
plus  de  quatre  ans ,  montre  qu'il  étoit  dès  lors  dans  cette  pensée ,  et 
que  tou;î  nos  savans  s'y  accordent  et  s'y  confirment  de  plus  en  plus. 
Nous  eu  attendons  néanmoins  l'assurance  de  l'expérience  qui  doit  s'en 
iaire  sur  une  de  nos  hautes  nioatagaes ,  mais  je  n'e:-.père  la  recevoir  que 
dans  quelque  temps ,  parce  que ,  sur  les  lettres  que  j'en  ai  écrites  il  y  a 
plus  de  sk^moM^onm'a  tof^oun  mandé  que  les  neiges  rendent  leurs 
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Voilà  done  quiUt  «1  sa  saeonde  ptofée;  «t  quoiqu'il  seoEiliito  qu'il  y 
dt  peu  de  difflienoe  entre  cette  nuiàre  et  celle  qu'U  y  plaçoit  dam  sa 
imlète  lettre,  elle  est  aéemnmoe  plne  grande  qu'il  ne  paroU  :  Toioî 
«nqaei» 

fians  -sa  ptamlire  peniée,  la  nature  abhorrott  le  TÎde,  et  en  ûdioift 

ressentir  Thorreur  ;  dans  la  seconde ,  la  nature  ne  donne  aucune  marque 
de  rhorreur  qu'elle  a  pour  le  vide  .  et  ne  fait  aucune  chose  ponr  l'éviter. 
Dans  la  première,  il  établissoit  une  adln  rence  rnutu*  ]le  entre  tous  les 
corps'de  la  nature;  dans  la  deuxième,  li  ôte  toute  cette  adhérence  et 
tout  le  desir  d'union.  Dans  la  première  il  donnoit  une  faculté  attractive 
à  cette  matière  subuie  et  a  tous  les  autres  corps;  dans  ia  deuxiciiie,  il 
abolit  toute  cette  attraction  active  et  passive.  Enfin  il  lui  donnoit  beau- 
coup de  propriétés  dans  sa  première ^  dont  il  ialinistre  dans k  deuxième  : 
ai  Ueu  que  s'il  y  a  quelques  degrés  pour  tomber  dans  le  iiéant,  elle  est 
maintenant  au  plus  proche ,  et  il  semble  qu'il  n'y  ait  que  qudqne  reete 
de  préoccupation  qui  Tempéche  de  Ty  précipiter. 

Mais  je  voudrota  bien  savoir  de  ce  père  d'où  lui  vient  cet  ascendant 
qu'il  a  sur  la  nature,  et  cet  empire  qu'il  exerce  si  absolument  sur  les 
élémens  qui  lui  servent  avec  tant  de  dépendance,  qu'ils  changent  de 
propriétés  à  mesure  qu'il  change  de  pensées,  et  que  l'univers  accom- 
mode ses  eiîets  à  l'inconstance  de  ses  intentions.  Je  ne  comprends  pas 
quel  aveufçlement  peut  être  à  l'épreuve  de  cette  lumière .  et  comment 
l'on  peut  lioimer  quelque  croyance  à  des  ciiubes  que  l'on  lail  naître  et 
que  l'on  détruit  am  ime  pareille  fseilité. 

Mais  la  plus  grande  dilBculté  que  je  trouve  entre  ces  deux  opinions, 
est  que  le  P.  Noël  assurait  alflrmatiyement  la  vérité  de  la  preflôière,  et 
qu'il  ne  propose  la  seconde  que  comme  une  simple  pensée.  C'est  ce  que 
ma  première  lettre  a  obtenu  de  lui ,  et  le  principal  effet  qu'elle  a  eu  sur 
son  esprit  :  si  bien  que  comme  j'avois  répondu  à  sa  première  opinion 
que  je  ne  croyois  pas  qn'ene  ei5t  les  conditions  nécessaires  pour  l'assu- 
rance d'une  chose,  je  Muai  sur  la  deuxième,  que  puisqu'il  ne  la  donne 
que  comme  une  p  iisee,  et  qu'il  n'a  ni  la  raison  ni  le  sens  pour  té- 
moins de  la  matieie  qu'il  établit ,  je  le  laisse  dans  sou  sentiment,  comme 
je  laisse  dans  leur  sentiment  ceux  qui  pensent  qu'il  y  a  des  habitans 
dans  la  lune ,  et  que  dans  les  terres  polaires  et  inacGesàiiileb  il  se  trouve 
des  hommes  ^tièremeat  diffârens  éas  autres* 

Ainsi,  monsieur,  tous  voyez  que  le  P.  Noël  place  dans  le  tuya»  une 
matière  subtile  répimdue  par  tout  l'univers,  et  qu'il  donne  à  l'air  esté* 
rieur  la  foroe  de  soutenir  la  liqueur  suspendue.  D'où  û  est  aisé  de  voir 
que  cette  pensée  n'est  en  aucune  cbose  différente  de  celle  de  M.  Des^ 
cartes ,  puisqu'il  convient  dans  la  cause  de  la  suspension  du  vil«rfsnt , 
aussi  bien  que  dans  la  matière  qui  remplit  cet  espace,  comme  il  se  voit 
par  ses  propres  termes  (ci-dessus  p.  1î)M  ,  où  il  dit  que  cette  mntière , 
qu'il  appelle  air  subtil,  est  la  Tiiùme  que  celle  que  M.  Descartes  nomme 
matière  subtile.  C'est  pourquoi  j'ai  cru  être  moins  obligé  de  lui  re- 
partir .  puisque  je  dois  rendre  cette  réponse  à  celui  qui  est  rinventeur 
de  cette  opinion. 

Conun^  j'écrivois  ces  dernières  lignes,  le  r.  Noël  m'a  lait  l'honneur 
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âê  m'envoyer  son  sur  te  même  svg'et,  qu'il  intitule,  lé  ?Mi  d» 
vide;  il  a  donni  charge  à  celui  qui  a  pris  la  peine  de  rapporter,  de 
m'aasurer  qu'il  n'y  aToit  rien  contre  moi,  et  que  toutes  les  paroles  qui 
paroissoient  aigres  ne  s'adressoient  pas  à  moi ,  mais  au  R.  P.  Fa2e« 

rianus  Magnus ,  capucin  ;  et  la  raison  qu^l  m'en  a  donnée  est  que  ce 
père  soutient  affirmativement  le  vide ,  au  lieu  que  je  fais  seulement  pro- 
fession de  m'opposer  à  ceux  qui  décident  sur  ce  sujet.  Mais  le  P.  Noël 
m'en  auroit  mieux  décharge ,  s  li  avoit  rendu  ce  témoignage  aussi  publio 
que  le  soupçon  qu'il  a  donné. 

J'ai  jpaiGouiu  ce  livre,  et  j'ai  trouvé  qu'il  y  prend  une  nouvelle 
pensée,  et  qu'il  place  dans  notre  tuyau  une  matière  approchante  de  la 
piemière;  mais  qu'il  attribue  la  suspension  du  yif-argent  à  une  qualité 
qu'il  lui  donne,  qu'il  àppéù»  t^èrHé  moiwoiile,  et  non  pas  au  poids  de 
Tair  extérieur,  comme  il  iaisoit  dans  sa  lettre* 

Pour  faire  succinctement  un  petit  examen  du  lim,  le  titre  promet 
d'abord  la  démonstration  du  plein  par  des  expériences  nouyelles,  et  sa 
confirmation  par  les  miennes.  A  l'entrée  du  livre,  il  s'érige  en  défen- 
seur de  la  nature ,  et  par  une  allégorie  peut-être  un  peu  trop  continuée, 
il  fait  un  procès  dans  lequel  il  la  fait  plaindre  de  l'opinion  du  vide, 
comme  d'une  calomnie;  et  sans  qu'elle  lui  en  ait  témoigné  son  ressen- 
tuueiit,  m  qu tille  lui  ait  donné  charge  de  la  défendre,  il  fait  fonction 
de  son  avocat;  et  en  cette  qualité,  il  assure  de  montrer  l'imposture  et 
les  dusses  dépositions  des  témoins  qu'on  lui  confronte.  C'est  ainsi  qu'il 
appelle  nos  expériences  :  il  promet  de  donner  témoins  contre  téncâis, 
c'est-à-diie  expériences  pour  expériences,  et  de  démontrer  que  les 
nôtres  ont  été  mal  reconnues ,  et  encore  plus  mal  avérées.  Mais  dans  le 
corps  du  livre,  quand  il  est  question  d'acquitter  ces  grandes  promesses, 
il  ne  parle  plus  qu'en  doutant;  et  après  avoir  fait  espérer  une  si  haute 
vengeance,  il  n'apporte  que  des  conjectures  au  lieu  de  convictions  :  car 
dans  le  troisième  chapitre,  où  il  veut  établir  que  le  vide  apparent  est 
un  cor  ps ,  il  dit  simplement  qu'il  trouve  beaucoup  plus  raisonnable  de 
dire  que  c'est  un  corps.  Quand  il  est  question  de  montrer  le  mélange 
des  éléments,  il  n'ajoute  que  des  choses  très-foibles  à  celles  qu'il  avoit 
dites  dans  sa  lettre;  quand  il  est  question  de  montrer  la  plénitude  du 
monde,  il  n*en  donne  aucune  preuve;  et  sur  ces  vaines  apparences,  il 
étalilit  son  éther  imperceptible  à  tous  les  sens,  avec  la  lé^reté  imagi* 
oaire  qu'il  lui  donne. 

Ce  qui  est  étrange,  c'est  qu'après  avoir  donné  des  doutes,  pour  ap- 
puyer son  sentiment ,  il  le  confirme  par  des  expériences  fausses  ;  il  les 
propose  néanmoins  avec  une  hardiesse  telle,  qu'elles  seroient  reçues 
pour  véritables  de  tous  ceux  qui  n'ont  point  vu  le  contraire;  car  il  dit 
que  les  yeux  le  font  voir;  que  tout  cela  ne  peut  se  mer;  qu'on  le  voit  à 
l'œil ,  quoique  les  yeux  nous  fassent  voir  le  contraire.  Ainsi  il  est  évi- 
deuL  qu'il  n'a  vu  aucune  dtjs  expériences  douL  il  parle;  et  il  est  étrange 
qu'il  ait  parlé  avec  tant  d'assurance  de  choses  qu'il  ignoroit ,  et  dont  on 
IttI  a  fait  un  rapport  très-peu  fidèle.  Car  je  veux  erdce  qu'il  ait  été 
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trompé  lui-môme, et  non  pas  qu'il  ait  voulu  tromper  les  autres;  1  estime 
que  je  fais  de  lui  me  fait  juger  plutôt  qu'il  a  été  trop  crédule,  que  peu 
•inctot  :  et  certainement  11  a  sujet  de  se  plaindre  de  ceux  qui  lui  ont  dit 
qu'un  soufflet  plein  de  ce  vide  apparent,  étant  débouché  et  pressé  avec 
pfomptitude,  pousse  au  dehors  une  matière  aussi  sensible  que  l'air; 
qu^un  tuyau  plein  de  vif-argent  et  de  ce  même  vide,  étant  renrersé, 
le  vif-argent  tombe  aussi  lentement  dans  ce  vide  que  dans  Tair ,  ou  que 
ce  vide  retarde  son  mouvement  naturel  autant  que  l'air,  et  enfin  beau- 
coup d'autres  choses  qu'il  rapporte;  car  je  l'assure,  au  contraire,  que 
l'air  y  entre ,  et  que  le  vif-argent  tombe  dans  ce  vide  avec  une  extrême 
impétuosité ,  etc. 

Enfin ,  pour  vous  faire  voir  que  le  P.  Noël  n'entend  pas  les  expé- 
riences de  mon  imprimé ,  je  vous  prie  de  remarquer  ce  trait-ci  entre 
autres  :  J'ai  dit  dans  les  praocii^  de  mes  ezpérienoes  qu'il  a  rapportées , 
«  qa*une  seringue  de  verre  avec  un  piston  bien  juste .  plongée  entière- 
ment dans  l'eau,  et  dont  on  bouche  l'ouverture  avec  le  doigt,  en  sorte 
qu'il  touche  au  bas  du  piston,  mettant  pour  cet  elTet  la  main  et  le  bras 
dans  l'eau ,  on  n'a  besoin  que  d'une  foroe  médiocre  pour  le  retirer ,  et 
faire  qu'il  se  désunisse  du  doigt  sans  que  Feaiî  y  entre  en  aucune  façon 
(ce  que  les  philosophes  ont  cru  ne  pouToir  se  faire  avec  aucune  force 
fînieV,  et  ainsi  le  doigt  se  sent  fortement  attiré  et  avec  douleur;  le 
piston  laisse  un  espace  vide  en  apparence,  et  où  il  ne  paroît  qu'aucun 
corps  ait  pu  succéder,  puisqu'il  est  t  out  entouré  d'eau  qui  n'a  pu  y 
avoir  d'accès,  rouverluie  en  étant  bouoliee  j  si  on  tire  le  piston  davan- 
tage ,  l'espace  vide  en  ai^rence  devient  plus  grand ,  mais  le  doigt  n'en 
sent  pas  pl\is  d'attraction.  »  Il  a  cru  que  oes  mots,  n*m  eeitl  pot  phu 
^attractions  ont  le  même  sens  que  ceux«cî ,  fi^ei»  tmu  plm  ûueme  ai" 
tractUm;  au  lieu  que,  suivant  toutes  les  règles  de  la  grammaire ,  ils  si- 
gnifient que  le  doigt  ne  sent  pas  une  attraction  plus  grande.  Et  comme 
il  ne  connoît  les  expériences  que  par  écrit,  il  a  pensé  qu'en  effet  le 
doigt  ne  sentoit  plus  aucune  attraction,  ce  qni  est  absolument  faux; 
car  on  k  ressent  toujours  également.  Mais  l'hypothèse  de  ce  père  est  si 
accommodante,  qu'il  a  démontré,  par  une  suite  nécessaire  de  ses  prin- 
cipes, pourquoi  le  doigt  ne  sent  plus  aucune  attraction,  quoique  ceia 
soit  absolument  faux.  Je  crois  qu'il  pourra  rendre  aussi  facilen^ent  la 
raison  du  contraire  par  les  mêmes  principes.  Mais  je  ne  sais  quelle 
estime  les  personnes  judideuses  feront  de  sa  f^on  de  montrer,  qu'il 
prouve  avec  une  pareille  force  l'affirmaUve  et  la  négative  une  même 
proposition. 

Vous  voyes  par  là,  monsieur,  que  le  P.  IMSL  appuie  cette  matière  in- 
visible sur  des  expériences  fausses,  pour  en  expliquer  d'autres  qu'il  a 

mal  entendues.  Aussi  étoit-il  bien  juste  qu'il  se  servît  d'une  matière 
que  l'on  ne  sauroit  voir  et  qu'on  ne  peut  comprendre,  pour  répondre  à 
des  expériences  qu'il  n'a  pp.s  vues  et  qu'il  n'a  pas  comprises.  Onand  iî 
en  sera  mieux  intornié,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  change  de  pensée,  et 
surtout  pour  sa  légèreté  mouvante;  c'est  pourquoi  il  faut  remettre  la  ré- 
ponse à  ce  livre  au  temps  ot  ce  père  l'aura  compté,  et  qu'il  aura  re- 
connii  là  lâu&i>eU  de^i  lails  et  rimpo^ture  deâ  temoiuâ  «^u'il  oppose,  et 
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qu'il  ne  fera  plus  le  procès  à  l'opinion  da  vide  sur  des  expériences  mal 
fecoimues  et  encore  plus  mal  avérées. 

En  écrivant  ces  mots ,  je  viens  de  receroir  un  feuillet  imprimé  de  ce 
père ,  qui  reoyerse  la  plus  grande  partie  de  son  livre  :  Il  révoque  la  légè- 
reté mouvante  de  IViher,  eu  rappelant  le  poids  de  Tair  extérieur  pour 
•out^r  le  vif-argent.  De  sorte  que  je  trouve  qu'il  est  assez  difficile  de 
réfuter  les  pensées  de  ce  père ,  puisqu'il  est  le  premier  plus  prompt  à  les 
changer ,  qu'on  ne  peut  être  à  lui  répondre  ;  et  je  commence  à  voir  que 
sa  façon  d'agir  est  bion  différente  de  la  mienne,  parce  qu'il  produit  ses 
opinions  à  mesure  qu'il  les  conçoit  :  mais  leurs  contrariétés  propres  suf- 
fisent pour  en  montrer  l'insolidilé,  pui^tpio  le  pouvoir  avec  lequel  il 
dispose  de  cette  matière,  témoiprne  assez  qii  il  en  est  l'auteur,  et  par- 
tant qu'elle  ne  subsiste  que  dans  sou  imagination. 

Tous  ceux  qui  combattent  la  vérité  sont  sujets  à  une  semblable  iii- 
constanee  de  pensées ,  et  ceux  qui  tombent  dans  cette  variété  sont  sus- 
pects de  la  contredire.  Aussi  est-il  étrange  de  voir,  parmi  ceux  qui 
soutiennent  le  plein  »  le  grand  nombre  d'opinions  différentes  qui  s'entre  • 
choquent  :  l'un  soutient  l'^lfeer ,  et  exclut  toute  autre  matière;  l'autre, 
les  esprits  de  la  liqueur,  au  préjudice  de  Véther ;  l'autre,  l'air  enfermé  . 
dans  les  pores  des  corps,  et  bannit  toute  autre  chose:  l'^uitre,  de  î'nir 
raréfié  et  vide  de  tout  autre  corps.  Enfin  il  s'en  est  trouvé  qui,  n'ayant 
pas  osé  y  placer  l'immensité  de  Dieu,  ont  choisi  parmi  les  hommes  une 
personne  assez  illustre  par  sa  naissance  et  par  son  mérite  .  pour  y  placer 
son  esprit  et  le  faire  remplir  toutes  choses.  Ainsi  chacun  d'eux  a  tous 
les  autres  pour  ennemis;  et  comme  tous  couspiieut  à  la  perle  d'un  seul, 
il  succombe  nécessairement.  Hais  comme  ils  ne  triomphent  que  les  uns 
des  autres  f  ils  sont  tous  victorieux  »  sans  que  pas  un  puisse  se  prévaloir 
de  sa  victoire  «  parce  que  tout  cet  avantage  natt  de  leur  propre  confusion. 
De  sorte  qu'il  n'est  pas  nécessaire  da  les  combattre  pour  les  ruiner  :  il 
suffit  de  les  abandonner  à  eux-mêmes ,  parce  qu'ils  composent  un  corps 
divisé ,  dont  les  membres ,  contraires  les  uns  aux  autres ,  se  déchirent 
intérieurement;  au  lieu  que  ceux  qui  favorisent  le  vide  .  demeurent  dans 
une  unité  toujours  égale  à  elle-iiièine ,  qui,  par  ce  moyen,  a  tant  de 
rapport  avec  la  vérité,  qu'elle  doit  être  suivie  jusqu'à  ce  qu'elle  nous 
paroisse  à  découvert.  Car  ce  n'est  pas  dans  cet  embarras,  dans  ce  tu- 
multe qu'on  doiL  la  eliercher;  et  Ton  ne  peuL  la  trouver  hors  de  cette 
maxime ,  qui  ne  permet  que  de  décider  des  choses  évidentes,  et  qui  dé- 
fend d*as8arer  ou  de  nier  celles  qui  ne  le  sont  pas.  C'est  ce  juste  ndlieu 
et  ce  parlait  tempérament  dans  lequel  tous  vous  tenes  avec  tant  d'avan- 
tage, et  où,  par  un  bonheur  que  je  ne  puis  assez  reconncttre,  j'ai  été 
toujours  élevé  «reo  une  méthode  singulière  et  des  soins  plus  que 
paternels. 

Voilà,  monsieur,  quelles  sont  les  raisons  qui  m^ont  retenu,  que  je 
n'ai  pas  cru  devoir  vous  cacher  davantage;  et,  quoiqu'il  semble  que  je 
les  donne  ici  plutôt  à  mon  intérêt  qu'à  votre  curiosité,  j'espère  que  ce 
doute  n'ira  pas  jusqu'à  vous,  puisque  youï^  savez  que  j'ai  bien  nioins 
d'inquiétude  pour  ces  fantasques  points  d'honneur  que  de  pasi>iuu  pour 
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vous  entretenir ,  et  que  je  trouve  bien  moins  de  charme  à  défendre  mes 
sentiment ,  qu'à  vous  assurer  que  je  suis  de  tout  mon  cœur,  monsieur , 
votre,  etc.,  Pasgai..  _____ 

L£TÏB£  Dfi  IL  PASCAL  L£  P£R£  AU  P.  NOBL. 

Mon  révérend  père, 
Il  y  a  quelques  mois  que  mon  file  m'apprit  l'honneur  que  vous  lui 
aviez  fait  de  lui  écrire  sur  ses  expériences  touchant  le  vide;  il  m'envoya 
votre  lettre  et  sa  réponse  :  depuis  je  n'avois  plus  oui  parler  de  vos  entre- 
tiens; mais  il  y  a  environ  un  mois  qu'un  honmie  de^ondition  de  cette 
ville  de  Rouen ,  me  faisant  l'honneur  de  me  rendre  visite,  à  son  retour 
d'un  voyage  de  Paris ,  me  dit  qu'il  y  avoit  vu  votre  livre  intitulé  :  le 
Plein  du  ride,  dédié  à  Mgr  le  prince  de  Conti,  dans  lequel  il  est  fait 
mention  d'une  seconde  lettre  que  vous  avez  écrite  à  mon  fiJÂ  sur  le  même 
sujet. 

La  curiosité  de  la  voir  m'obligea  de  lui  écrire  que  j'en  dé:>irerois  avoir 
part ,  et  de  lui  demander  raison ,  premièrement ,  de  ce  qu  il  ne  me  Favoit 
point  envoyée,  eL  secondement,  de  ce  qu'il  ne  b'eLOiL  puiut  donné  Thon- 
neur  d  y  repartir.  A  cette  lettre,  il  me  fit  une  réponse  assez  ample,  par 
laquelle  il  me  rend  raison  de  ce  que  je  désiioîs  savoir ,  et  me  fidt  en- 
tendre que  votre  seconde  lettre,  ou  plutôt  votre  r^que  à  sa  réponse, 
lui  fût  rendue  par  le  P.  Talon,  l'un  des  pères  de  votre  société,  lequel, 
en  présence  de  personnes  dignes  de  foi ,  lui  fit  prière,  de  votre  part,  de 
ne  point  faire  de  repartie  à  cette  réplique ,  disant  que  s'il  restoit  des  . 
difficultés  entre  vous,  on  pourroit  s'en  éclaircir  de  vive  voix,etqu8 
vous  ne  désiriez  pas  que  cette  réplique  (laquelle  n'étoit  écrite  que  pour 
lui  seul)  fût  communiquée  à  personne  :  vu  môme  qu'on  ne  peut  publier 
le  secret  des  lettres,  qui  sont  des  entretiens  particuliers,  sans  le  violer 
en  même  temps;  il  ajoute  euauite  qu'un  de  mes  intimes  amis,  depuis 
trente  ans  et  plus,  plein  d'honneur,  de  doctrine  et  de  vertus,  lui  avoit, 
quelques  jours  avant  ma  lettre,  fait  les  deux  mêmei  queslions;  que 
cela  lui  avoit  donné  lieu  de  faire  réponse  par  écrit  à  cet  ami ,  par  laquelle 
U  ne  s'est  pas  contenté  de  satisfaire  à  sa  curiosité  sur  ses  deux  demandes , 
mais  qu'il  y  a  de  plus,  par  la  même  pièce,  reparti  à  votre  seconde 
lettre,  laquelle  il  a  estimé  ne  devoir  tenir  secrète  plus  longtemps;  qu'il 
n'a  fait  aucun  scrupule  de  la  publier,  après  avoir  vu  que  vous  l'aviez 
vous-même  rendue  publique  par  votre  petit  livre ,  dans  lequel  vous  avez 
pris  la  peine  de  copier  et  faire  imprimer  très-fidèlement  les  mêmes  mots 
et  les  mêmes  périodes  que  vous  avez  employés  en  cette  seconde  lettre , 
pour  vous  expliquer  de  tout  ce  qui  regarde  la  question  du  vide;  et  qu'il 
n'a  fait  aussi  aucun  scrupule  d'y  repartir,  ni  de  communiquer  aussi 
cette  repartie  à  tous  ses  amis,  après  avoir  appris  que  quelques-uns  des  " 
pères  de  votre  sociclc,  faute  peut-être  d'avoir  la  connoissance  de  la 
prière  qui  lui  avoit  été,  de  votre  part,  portée  par  le  P.  Talon  ,  doniiuieut 
une  très-rude  interprétation  à  son  silence  ;  et ,  pour  prévenir  la  question 
que  je  pouvois  lui  faire ,  pourquoi  ce  n'est  pas  à  votts-m^e  qu'il  adresm 
sa  repartie ,  U  me  fait  entendre  qu'ayant  lu  la  lettre  dédicatoire  de  votr^ 
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llml>  il  y  a  vu  dlseoun  si  âésobligeans,  «t,  qui  iili»  «ft»  ti  ii^tt- 
riffiiz,  qu'il  a  cm  ne  pouvoir  y  repartir,  et  vous  adresser  sa  repartie, 

sinon ,  ou  en  repoussant  vos  injures  non  attendues  par  des  discours  de 
même  catégorie ,  ou  en  pratiquant  le  précepte  de  l'Évangile,  de  faire 
notre  plainte  et  correction  fraternelle  à  ceux-là  mômes  qui  nous  en 
donnent  sujet;  et  voyant  que  la  première  de  ces  deux  manières  étoit 
tout  à  fait  contraire  à  son  inclination,  et  reconnoissaiit  aussi  que  la  se- 
conde pouvoit  être  accusce  de  présomption  en  sa  personne,  eu  égard  à 
la  disparité  de  votre  âge  et  du  sien ,  il  a  estimé  plus  à  propos  d'adresser 
i  cet  ami  sa  repartie  toute  simple  et  toute  naïve,  et  sans  témoignage 
d'avoir  aucun  ress^tûnent  de  ce  que  vous  avez  écrit;  de  me  supplier  « 
comme  U  aHût,  de  prendre  la  peine  de  pratiquer  moi-même  ce  précepte 
derâvangile,  de  vousMre  entendre  sa  juste  plainte  de  l'avoir,  sans 
occasbn  quelconque ,  provoqué ,  et  le  peu  de  convenance  qu'il  y  a  entre 
le  genre  d'écrire  dont  vous  avez  usé ,  et  la  condition  que  vous  professez , 
jugeant  que  vous  recevrez  cela  avec  plus  d'agrément  de  ma  part  que  de 
la  sienne;  mais  surtout  il  me  prie  de  vous  faire  comparoir  le  peu  d'es- 
time qu'il  pourroit  espérer  de  vous ,  s'il  avoit  été  si  crédule  que  d'ajouter 
foi  au  compliment  hors  de  saison  que  vous  lui  avez  envoyé  faire .  par 
lequel  vous  avez  voulu  lui  persuader  que  les  paroles  insérées  dans  ce 
livret,  qui  paroissent  aigres  et  inutiles,  n'étoient  pas  pour  lui,  mais 
bien  pour  le  P.  Valerianus  Magnus ,  capucin.  A  la  fin  de  sa  lettre ,  il  pro- 
met de  me  faire  tenir  dans  peu  votre  livret  avec  les  copies  de  votre 
réplique  ou  seconde  lettre,  et  la  repartie  qu'il  y  a  £dte  dans  la  lettre 
qu'il  a  écrite  à  cet  ami  dont  j'ai  déjà  parlé.  En  effet,  j'ai  Teçu  ces  trois 
pièces.  Pour  les  voir  exactement  comme  j'ai  fait ,  et  pour  prendre  le 
loisir  d'écrire  la  présente,  j'ai  été  obligé  de  dérober,  à  mon  repos  de 
quelques  nuits,  le  temps  que  je  n'aurois  pu  dérober  à  mon  travail  de 
jour,  sans  faire  tort  à  mon  devoir. 

Par  la  réponse  que  je  ûs  à  sa  lettre ,  je  lui  mandai  qu'agréant  la  prière 
qu'il  me  fait,  je  prenois  sur  moi  la  charge  de  vous  faire  sa  plainte  sans 
aigreur,  sans  injure,  sans  invective,  et  en  des  termes  sans  doute  plus 
convenables  à  ma  plume  qu'à  la  sienne  :  joint  que  je  me  trouvois  obligé 
de  vous  écrire,  par  la  curiosité  que  j'avois  de  tirer  de  vous  la  lumière 
d'un  certain  passage  de  voire  seconde  lettre  qui  me  paroissoit  obscur  et 
fort  embarrassé;  que  j'approuvois  qu'il  ne  vous  eût  point  fàit  l'adresse 
de  sa  repartie,  vu  les  raisons  qu'il  en  avoit  ;  que  j'approuvois  atissi  qu'il 
eût  communiqué  &  nos  amis  tous  vos  entretiens  particuliers,  et  même 
votre  diteiéplique  et  sa  dernière  repartie;  que  je  désirois  néanmoins 
qu'il  différât  jusqu'au  prochain  mois  de  mettre  au  jour  cette  repartie; 
qu'en  ce  temps  j'espérois  fàire,  avec  l'aide  de  Dieu,  un  petit  voyage  à 
Paris ,  où  je  demeurerais  huit  ou  dix  jours  pour  affaires  domestiques  : 
que .  pendant  ce  temps ,  je  voulois  lui  proposer  quelques  difficultés  qui 
m'empêchoient  d'acquiescer,  comme  il  semble  faire,  à  l'opinion  tou- 
chant la  suspension  du  vif-argent  dans  le  tube  par  la  pesanteur  de  la 
colonne  d'air.  C'est  une  opinion  que  tout  le  monde  sait  avoir  été  proposée 
par  Toricelli;  et  je  ne  sais  pourquoi,  vous  servant  de  cette  pensée,  vous 
ne  fuites  pas  mention  qu'elle  est  de  Toricelli,  J^veux  aussi  prupoacr  me- 
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difficultés  à  quelques  autres  personnes  dont  la  doctrine  et  le  profond 
raisonnement  me  sont  connus  depuis  longues  années ,  que  je  vois  de 
même  incliner  à  cette  opinion,  et  de  laqudle  je  ne  suis  pas  moi-même 
peu  persuadé,  bien  que  je  ne  le  sois  pas  entièrement.  Je  ne  sais  pas  quel 
sera  Térénement  des  difficultés  que  j'ai  k  proposer;  mais  comme  ce  n'est 
ni  l'opiniâtreté ,  ni  Tambition  de  l'empire  des  connoissances  qui  régnent 
dans  leur  esprit  ni  dans  le  mien,  je  sais  avec  assurance  que  la  raison 
remportera.  Quoi  qu'il  en  arrive ,  je  ne  ferai  plus  d'obstacle  après  cela 
à  la  publication  de  cette  repartie,  dont  j'ai  déjà  fait  voir  le  manuscrit, 
et  do  toutes  vos  autres  communications,  en  cette  ville  de  Rouen ,  ?  tous 
ceux  qui  en  ont  eu  curiosité,  comme  chose  déjà  publique  dans  Paris. 

Après  cela ,  mon  père,  s'il  vous  reste  quelque  doute  de  la  raison  pour- 
quoi  cette  dernière  repartie  à  votre  réplique  n'a  point  encore  vu  le  grand 
jour,  et  comment  il  est  arrivé  que,  sans  avoir  l'honneur  d'être  connu 
de  vous,  je  me  sois  donné  celui  de  vous  écrire;  je  vous  supplie,  en  ua 
mot ,  d'attribuer  le  premier  à  l'obéissance  du  fils ,  et  le  second  à  la  con- 
descendance du  père. 

Hais,  avant  que  de  m*acquitter  de  la  charge  que  j'ai  prise,  je  vous 
dirai,  mon  père,  que  quand  mon  fils  me  fàit  remarquer,  par  sa  lettre, 
que  votre  livret  est  une  copie  très-fidèle  des  mêmes  dictions  que  vous 
avez  employées  dans  la  seconde  lettre  qu'il  a  reçue  de  vous,  pour  expU . 
quer  votre  pensée  sur  la  question  du  vide,  il  ne  le  ilait  pas  pour  vous  en 
&ire  plainte;  et  quand  je  réitère  ici  cette  remarque,  ce  n'est  simplement 
que  par  forme  d'histoire,  et  non  par  forme  de  plainte.  Au  contraire,  Je 
paroîtrois  ingrat  au  dernier  point,  si  je  ne  vous  rendois  très-humble- 
ment grâce  d'avoir  voulu  rendre  cet  honneur  à  mon  fils,  de  lui  présenter 
une  pièce  que  vous  avez  sans  doute  incroyablement  estimée,  puisque 
vous  avez  ju^zé  que  vous  pouviez,  sans  incivilité,  en  présenter  une  par- 
lie,  quaire  ou  cinq  mois  après,  à  un  prince  très-illustre,  et  par  sa 
naissance ,  et  par  son  mérite  personnel  ;  et  certainement  s'il  y  avoit  lieu 
de  plainte ,  ce  seroit  à  Son  Altesse ,  de  laquelle  vous  êtes  obligé  de  re . 
connottre  la  grâce  qu'elle  vous  a  fiite,  d'avoir  daigné  recevoir  de  vous 
une  pièce  qui  n^étoit  plus  entièrement  vôtre,  et  que  vous  lui  aves  rendue 
peu  considérable  par  l'usage  que  vous  en  aviez  déjà  fait. 

Le  véritable  sujet  de  la  plainte  que  mon  fils  fàit  de  votre  procédé  ne 
consiste  donc  pas  en  cette  fidèle  copie;  mais  il  consiste,  mon  père,  en 
ce  que ,  par  le  titre  de  votre  livret ,  par  la  lettre  dédicatoire  à  Son  Altesse , 
vous  avez  usé  d'une  façon  d'écrire  tellement  injurieuse,  qu'il  n'y  a  que 
vos  seuls  ennemis  capables  de  l'approuver,  pour  vous  accoutumer  peu  à 
peu  à  l'usage  d'un  style  impropre  à  toutes  choses,  sinon  à  causer  des 
déplaisirs  sans  nombre.  Et  certainement,  mon  père,  quoique  je  ne  sois 
pas  assez  heureux  pour  avoir  le  bien  de  votre  connoissance,  je  ne  puis 
vous  dissimuler  que  vous  l'avez  été  beaucoup  d'avoir  entrepris,  à  si 
bon  marché,  de  vous  commettre  en  style  d'injures  contre  un  jeune 
bomme,  qui,  se  voyant  provoqué  sans  sujet ,  je  dis  sans  aucun  sujet, 

r»uvoit ,  par  Tamertume  de  l'injure  et  par  la  témérité  de  l'âge ,  se  porter 
repousser  vos  invectives,  de  soi  très-mal  établies,  en  termes  capables 
de  vous  causer  un  éternel  repentir.  Vous  me  direz  peut<étre  que  vous 
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n'eussiez  pfts  àmmé  sans  repartie.  Maie  estimez-voiu  qu'il  fût  de  89 
part  demeuré  dans  le  silencet  et  ainsi  où  eût  été  le  bout  de  ce  beau  com- 
bat? Vous  n'aTes  donc  pas  été  malheureux  d'avoir  eu  aSkire  &  un  Jeune 
homme,  lequel,  par  une  modération  de  nature,  qui  ne  s'accorde  pas 
toiqours  avec  cet  âge ,  au  lieu  d'en  venir  à  ces  extrémités  désavanta- 
geuses à  l'un  et  à  l'autre,  mais  beaucoup  plus  à  vous ,  a  pris  une  autre 
voie  pour  vous  faire  entendre  sa  plainte.  C'est  par  la  juste  condescen- 
dance que  j'ai  rendue  à  sa  prière  que  je  vous  la  porte;  mais  sans  injure, 
sans  invective,  sans  user  des  termes  de  (arnsetés^  à! impostures ,  d'expé- 
riencps  mal  reconnues  et  encore  plus  mal  avérées,  etc.  Toutefois,  sur 
tous  les  passages  de  votre  ouvrage,  où  je  trouverai  qu'il  a  eu  sujet  de 
se  plaindre  de  vous,  je  prendrai  la  liberté  de  le  faire  sans  dissimulation , 
et  de  vous  donner  des  avis,  qu  en  cas  pareil  (si  Dieu  avoit  permis  que 
je  m'y  lùsse  précipité)  je  serois  prêt  à  rseevoir  de  tout  le  monde.  En 
tout  ce  discours ,  vous  ne  trouverez  rien  qui  touche  la  question  du  vide  ^ 
je  suis,  il  y  a  longtemps,  très-persuadé  de  l'opinion  que  j'en  ai;  et, 
comme  éUe  m'est  indifférente  (sinon  en  ce  qu'il  importe  à  tous  les  hom- 
mes que  la  vérité  soit  connue) ,  j'en  laisse  à  vous  deux ,  si  vous  avez 
agréable ,  la  contestation ,  et  le  jugement  aux  savans  du  siècle  présent , 
sauf  l'appel  à  la  poctérilé.  Je  ne  m'expliquerai  ^vec  vous  que  de  vos  mé- 
pris et  de  vos  invectives,  que  j'ai  jugés  si  peu  prcjiuncialiles  ;i  celui  qui 
en  est  l'objet,  que  je  n'ai  fait  difficulté  quelconque  de  les  insérer  ici  en 
leur  entier,  pour  puis  après  les  examiner  en  détail.  Voici  le  titre  de 
votre  livre  :  le  Plein  du  vide^  ou  le  corps  dont  le  vide  apparent  des 
expériences  nouvelles  est  rempli,  trouvé  par  d'autres  expériences  y  con- 
firmé par  les  mime» ,  et  démontré  par  raieons  physiques. 

Commençons ,  s'il  vous  platt ,  à  examiner  votre  titre  :  le  Pletfi  âu  vide. 
Le  livret  de  mon  fils,  contre  lequel  vous  écrivez,  est  ainsi  intitulé  : 
EwpériencpR  nouvelles  touchant  le  «ide,  faites  dam  dee  tuyaux ^  eerin- 
gues ,  soufflets  et  siphons  de  plusieurs  longueurs  et  figures ,  etc.  A  ce  titre 
simple,  naïf,  ingénu,  sans  artifice  et  tout  naturel,  vous  opposez  cet 
autre  titre  :  le  Plein  du  vide,  subtil .  artificieux,  orné,  ou  plutôt  com* 
posé  d  une  figure  qu'on  appelle  antiiiiêsc  .  si  j'ai  bonne  mémoire. 

En  conscience,  mon  père,  comment pouviez-vous mieux  débuter  pour 
faire  un  abrégé  de  dérision?  On  voit  bien  que  c'a  été  là  tout  votre  but, 
sans  vous  soucier  beaucoup  des  termes  de  cette  antithèse,  laquelle  peut 
véritablement  passer  dans  l'iScole ,  où  il  est  non-seulement  permis ,  mais 
aussi  nécessaire  (tant  la  nature  de  l'homme  est  imparfaite)  de  commencer 
par  fidre  mal ,  pour  apprendre  peu  i  peu  à  faire  bien  ;  mais  certainement 
dans  le  monde,  où  l'on  n'excuse  rien,  elle  ne  sauroit  jpasser,  puisque 
par  elle-n^me  elle  n'a  point  de  sens  parfait;  et  je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  l'ayez  reconnu  vous-même ,  et  que  ce  ne  soit  peut-être  pourquoi  vous 
y  avez  ajouté  un  commentaire ,  sans  lequel,  quoique  françoise  de  nation 
et  d'habillcrrifjut ,  elle  pouvoit  passer  par  toi^te  h  France  pour  ir^rnrjmto , 
et  aussi  mystérieuse  que  les  nombres  pythagoriciens .  qu'un  auteur  mo- 
derne dit  être  pleins  de  mystères  si  cachés,  que  personne  jusqu'ici  n'a 
su  en  découvrir  le  secret. 

Si  j  osois,  mon  père,  prendre  la  liberté  de  parler  ici  de  grammaire, 
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et  d'établir  quelques  principes  pour  l'antithèse,  je  vous  dirois,  premiè- 
rement, que  rantithèse  d  ut  contenir  en  soi-même  un  sens  accompli, 
comme  quand  nous  disons  que  servir  Dieu  c'est  rép^er;  que  la  pru- 
dence humaine  n'est  que  folie;  que  la  mort  est  le  commencement  de  la 
vie  véritable .  et  mille  autres  de  celte  nature.  La  raison  de  ceci  est  que 
Tantithèse ,  pour  aycir  bonne  grâce ,  doit ,  par  la  seule  énoneiation  de  set 
termes,  découTrir  non-seulement  le  sens  qu'èlla  contient,  mais  aussi  sa 
pointe  et  sa  subtilité.  Que  si  Tantithèse  est  de  telle  nature  que ,  combien 
que  son  sens  soit  parfait,  il  ne  soit  pourtant  pas  intelligible  universeUe- 
ment  à  tous,  il  faut,  en  ce  cas,  faire  précéder  un  discours  qui  en  donne 
l'inteUigence  A  tout  le  monde,  afin  qu'au  même  temps  qu'on  l'entend 
prononcer,  on  en  conçoive  le  sens  et  îa  force.  C'est  avec  cette  précaution 
qu'un  excellenti-sime  auteur  de  ce  temps  en  a  fait  une  très-belle,  en 
laquelle  il  a ,  comme  vous ,  employé  le  plein  et  le  vide ,  en  parlant  des 
prêtres.  Après  avoir  fait  voir  comme  ils  dévoient  se  vider  et  dépouiller 
de  toutes  les  affections  de  la  terre  pour  être  remplis  de  l'abondance  de  la 
grâce ,  il  ajoute  ensuite  que  c'est  en  ce  sens  qu'un  grand  saint  a  dit  :  In 
apostolis  muîtum  eratpleni,  quiamultum  eratvacui;  mais  cette  précau- 
tion ne  peut  pas  servir  pour  les  titres  des  ouvrages ,  qui  ne  sont  précédés 
d'aucun  discours* 

Secondement ,  je  tous  dirois  qu'il  est  Impossible  qu'une  antithèse  con- 
sistant en  deux  a4jecti&  contraires,  puisse  contenir  un  sens  parlait, 
quand  l'un  est  énoncé  par  un  nominatif  et  l'autre  par  le  génitif,  conune 

la  vôtre,  ]p  plein  du  vide,  qui  a  tout  aussi  peu  de  sens  comme  celles 
qui  seroient  contenue'^  en  ces  termes,  le  foibîe  du  fort,  le  petit  du 
grand ,  le  riche  du  pauvre.  La  raison  pour  laquelle  ces  antithèses  n'ont 
point  de  sens  accompli ,  est  que  dans  leurs  termes  il  n'y  a  ni  si^et  ni 

attribut. 

Vous  avez  grand  mtérêt,  mon  père,  d'empêcher,  i^i  vous  pouvez,  que 
cette  antithèse  ingénieuse  dont  vous  vous  servez  pour  frapper  et  rendre 
ridicule  un  ouvrage  étranger,  ne  fasse  une  dangereuse  répercussion 
contre  le  vôtre. 

L'explication  de  votre  antithèse  est  suivie  d'une  addition  qui  contient 
trois  belles  promesses,  dont  vous  n'avez  accompli  une  seule.  Soyea  as- 
suré d'un  ample  remercîment,  quand  vous  y  aurez,  satisûdt;  mais  jus- 
qu'à présent,  de  tout  votre  titre ,  compris  son  explication  et  son  addition , 

l'on  ne  peut  en  recueillir  autre  chose,  sinon  que,  lorsque  vous  l'avez 
composé,  vous  étiez  pu  très-belle  humeur,  sans  autre  pensée  que  de 
rire  et  de  vous  jouer.  Mais  la  lecture  de  votre  épître  dédicp.toire  m'ap- 
prend que  vous  avez  intention  de  mordre  eu  riant,  et  ci  cgi  aligner  en 
vous  jouant.  En  vuici  la  teneur  :  La  nature  est  aujourd'hui  accusée ,  etc. 

Dieu  vous  maintienne  longues  années ,  mou  révérend  père ,  dans  la 
Joie  que  vous  ont  donnée  ces  belles  pensées,  et  vous  ôie  de  l'esprit  les 
nuages  qui  pourroient  la  troubler,  par  une  solide  réflexion  que  vous 
pourrez  quelque  jour  faire  sur  tous  ces  beaux  discours  t  Quel  pouvez  « 
vous  imaginer  être  le  jugement  de  tous  les  savans  sur  l'entreprise  que 
vous  faites,  de  vouloir  faire  passer  pour  ridicules ,  et  tourner  en  rail- 
lerie des  expériences  qu'ils  ont  tous  très^séneusemeat  examinées  dorant 
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plusieurs  mois  /  et  qu'ils  considèrent  encore  tous  les  jours  a?ec  toute  la 
force  et  toute  l'attention  de  leur  esprit?  La  nature,  dites-vous,  est  au- 
jourd  iiui  accuséti  de  vide,  et  vous  entreprenez  de  l'en  justifier,  et  tout 
le  surplus  de  cette  épître  n'est  rien  qu'une  continuation  de  cette  allé- 
gorie poiatue ,  ou  plutôt  piquante ,  et  pleine  de  pointes  satiriques  et  de 
reproches  de  hardiesse,  de  fiuuseté  de  foits^  d^impostaies  de  témoins, 
de  fàusses  déposttioDs,  d'ezpérie&oes  mal  lecoimues,  et  encore  plas  mal 
«Téries.  Bnsnite  de  cette  allégorie  tous  détroisez  reffet  de  toutes  ces 
expériences  par  ime  seule  hyperhole,  dont  nous  nous  expliquerons,  s'il 
vous  plaît,  après  que  nous  nous  serons  entretenus  de  TOtre  allégorie  et 
deaes  pointes. 

Je  ne  crois  pas  vous  avoir  encore  entièrement  expliqué  la  plainte  de 

mon  fils:  en  un  mot ,  mon  père,  il  se  plaint  seulement  de  la  mauvaise 
volonté  que  vous  avez  fait  paroître  contre  lui;  mais  il  ne  se  plaint  au- 
cunement de  l'effet.  Il  ne  faut  pas  de  raisonnement,  pour  faire  paroître 
le  dessein  et  la  volonté  que  vous  avez  eus  de  le  provoquer;  mnis  pour 
faire  paroître  que  Feffet  de  votre  intention  n'a  été  capable  d'oflenser  que 
vous-même  et  non  pas  lui .  je  suis  obligé  par  nécessité  de  vous  faire 
remarquer  beaucoup  de  choses ,  que  sans  doute  vous  n'avez  pas  obser- 
vées ,  afin  qu'en  màie  temps  tous  jugiez  que  votre  discourt  n'est  pas  si 
énergique  que  vous  avez  pensé,  ni  assez  puissant  pour  t>roduire  l'effet 
que  vous  vous  étiez  imaginé.  Enfin  il  a,  dites*>vou8,  accusé  la  nature  de 
vide  :  B'est-ce  pas  une  entreprise  bien  dangereuse ,  d'avoir  osé  accuser 
la  nature  de  vide  ?  Car  si  admettre  le  vide  n'étoit  pas  un  crime  méta- 
phorique ,  l'opinion  de  l'admission  du  vide  ne  seroit  pas  une  accusation 
métaphorique;  et  vous  n'entreprendriez  pas  de  l'en  justifier  métaphori- 
quement, et  tout  le  surplus  de  votre  allégorie ,  fondée  sur  cette  niéia- 
phorG  (lu  crime,  no  subsisteroit  pas.  Car  à  quoi  pourroit-on  rapporter  la 
hardiesse ,  qu'à  voire  dire,  les  accusateurs  de  la  nntnro  ont  prise,  de  lui 
confronter  les  sens  et  l'expérience?  Comment  expiiqueroil-on  la  peine 
que  vous  vous  donnez  de  la  justifier  et  de  faire  voir  son  intégrité,  de 
montrer  la  fausseté  des  faits  dont  elle  est  chargée ,  et  les  impostures  des 
témoins  qu'on  lui  oppose  ?  Quel  sens  donnmit-on  à  ce  que  vous  ajoutez , 
que  si  Ut  nature  étoit  connue  d'un  chacun  comme  elle  l'est  de  Son 
Altesse,  on  se  seroit  bien  gardé  de  lui  &ire  un  procès  sur  de  fausses  dé- 
positionsY  Et  à  quel  propos  demanderiez-vous  Justice  à  Son  Altesse  de 
toutes  ces  calomnies?  Tous  ces  discours  auroient  aussi  peu  de  sens  que 
l'antithèse  de  votre  titre,  si  Tadmission  du  vide  n'étoit  un  crime  méta- 
phorique. 

En  vérité,  mon  père,  quand  vous  anroz  psrdu  la  joie  que  vous  avez 
conçue,  d'avoir  trouvé  coLto  allégorie,  c'est-à-dire,  dans  quelque 
tenaps,  que  la  production  que  vous  ferez  d'autres  ouvrages  de  plus 
grande  conséquence,  vous  aura  fait  oublier  que  vous  êtes  l'auteur  de 
celui-ci ,  et  que  vous  serez  en  état  de  le  cousidérer  comme  un  ouvrage 
d'autrui,  j'ai  grand'peine  à  croire  que  vous  en  faisiez  la  même  estime 
que  vous  en  faites  à  présent.  Vous  ferez  alors  une  réûexion  sur  les  règles 
de  la  métaphore î  vous  en  remarquerez  au  moins  la  principale,  capable 
toute  seule  de  votis  6ter  la  bonne  opinion  que  vous  avez  conçue  de  celle 

*      '     "  •  Digitized  by  Google 


tkO  LETTRE  DE  M.  PASCAL  LE  PERE 

8ur  laquelle  vous  avez  fondé  cette  allégorie ,  et  tous  leconnoltreK  qu*il 
fiiut  que  le  terme  métaphorique  soit  comme  une  figure,  ou  une  image , 
du  tenue  subtil ,  réel  et  véritable ,  qu'on  peut  représenter  par  sa  méta- 
phore; ce  qui  fait  que  le  terme  métaphorique  ne  peut  point  être  adapté 

au  terme  subtil,  qui  est  directement  contraire  au  premier:  ainsi  nous 
appelons,  par  métaphore,  une  langue  serpentine ^  quand  nous  parlons 
d'une  langue  médisante,  parce  que  le  venin  de  la  langue  du  serpent  est 
comme  l'image  et  le  symbole  du  mal  et  du  dommage  que  la  langue  mé- 
disante apporte  à  l'honneur  et  à  ia  réputation  de  celui  dont  elle  a  médit; 
ce  qui  fait  que  le  même  terme  métaphorique  de  langue  serpentine  ne 
peut  être  adapté  au  sujet  contraire,  c'est-à-dire  à  la  langue  qui 
chante  les  louanges  d'autrui:  c'est  ainsi  que  TÊglise  est  appelée,  par 
une  sainte  métaphore,  Vépouse  de  Jénu-Christy  et  c'est  sur  cette  méta<- 
phore  que  roule  tout  le  Cantique  des  cantiques;  c'est  ainsi  que  la 
Vierge  dit  dans  le  sien,  qu'en  elle  le  Seigneur  a  fait  paroitce  la  puis* 
sance  de  son  bras;  et  l'Écriture  en  est  toute  remplie,  parce  que  les 
divins  mystères  nous  étant  tellement  incoiHius,  que  nous  n'en  savons 
pas  seulement  les  véritables  noms,  nous  sommes  obligés  d'user  de 
termes  métaphoriques  pour  les  exprimer;  c'est  ainsi  que  l'Église  dit 
que  le  Vih  est  assis  à  la  droite  de  son  Père;  que  l'Écriture  se  sert  si  sou- 
vent du  mot  de  royaume  des  cieux;  que  David  dit;  Lavez-moi,  Sci^ 
gneur^  et  je  serai  plus  blanc  que  la  neige;  mais  en  toutes  ces  méta- 
phores,  il  est  très-certain  que  tous  ces  termes  métaphoriques  sont  les 
symboles  et  les  images  des  choses  que  nous  voulons  signifier,  et  dont 
nous  ignorons  les  véritables  noms.  Et  pour  venir  à  votre  métaphore  du 
crime  dont  vous  dites  que  la  nature  est  accusée,  considérez,  je  vous 
prie»  celle  que  Cicéron  a  faite  très  à  propos  d'un  autre  crime,  dont 
aussi  il  accuse  métaphoriquement  la  nature  :  il  dit  que  c'est  une  ma- 
râtre et  mille  fois  pire  (iifiine  marâtre;  il  insulte  contre  elle  comme 
contre  une  mère  criminelle  qui  tourmente  sans  cesse,  et  puis  qui  fait 
criminellement  mourir  les  plus  parfaits  de  ses  enfans.  Mais  ne  voyez- 
vous  pas  que  le  crime  et  la  cruaule  d  une  mère  qui  tourmente  sans  cesse , 
et  fait  enhn  mourir  le  plus  parfait  de  ses  enfans,  est  une  image >qui 
exprime  et  représente  naïvement ,  quoique  par  métaphore ,  l'action  de 
la  nature  en  sa  misère  perpétuelle,  et  en  la  mort  même  qu'elle  cause  à 
tous  les  hommes,  qui  sont  les  plus  accomplis  de  ses  ouvrages?  En  un 
mot,  mon  père,  la  métaphore  n'est  autre  chose  qu'un  abrégé  de  suoaili- 
tude  ou  comparaison  ;  et  la  plus  universelle  rè^e  de  la  métaphore  est 
qu'elle  ne  peut  être  valable,  si  elle  ne  peut,  par  le  changement  de 
piirase,  être  convertie  en  comparaison.  Considérons  ensuite  votre  mé- 
taphore ,  et  jugez ,  s'il  vous  plaît ,  vous-même  que  ce  terme  métapho- 
rique de  crime  que  vous  avez  pris  pour  fondement,  n'a  aucun  rapport 
à  ladmission  du  vide,  n'est  point  crime,  ni  réellement,  ni  métaphori- 
quement, parce  que  l'admission  du  vide  n'a  aucun  rapport  avec  le  crime, 
et  ne  peut  lui  être  raisonnablement  comparé.  De  là  il  s'ensuit  deux 
notables  inconvéniens ,  qui  font  r^noarquer  que  votre  métaphore  a  cela 
de  commun  avec  votre  antithèse,  qu'elle  ne  peut  passer  que  dani 
l'école,  et  non  pas  dans  le  monde.  Le  premier  inconvénient  est,  que  et 
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même  terme  métaphorique  de  cnme  que  vous  avez  improprement  adapté 
à  Tadmission  du  vide,  peut  être  également  adapté  au  sujet  directement 
contraire,  c'est-à-dire  à  Fadminion  de  ]a  plénitude»  Le  second  est, 
comme  vous  ayez  adapté  le  terme  de  crime  à  Tadmission  dn  vide ,  on 
peut  égatement  adapter  le  terme  de  Justice  ou  de  vertu  directement  con- 
traire à  celui  de  crime ,  au  même  sujet  de  f  admission  du  vide  ;  teUe- 
meiat  qu'il  seroit  aussi  Inen  qu'à  vous  permis  à  quiconque  youdroit  se 
jouer  comme  tous,  et  tourner  en  raillerie  votre  allégorie,  de  tenir  le 
vide  pour  une  éminente  vertu,  et,  au  contraire ,  tenir.la  plénitude  pour 
un  infâme  crime;  et  sur  ces  beaux  fondemens  bâtir  une  antre  allégorie 
toute  pareille  à  la  vôtre;  il  pourroit  introduire  ua  chevalier  métapho- 
rique qui  se  présenteroit  les  armes  à  la  main  devant  Son  Altesse,  pour 
défendre  1  iutégrité  de  la  nature  contre  la  plume  du  P.  Noël,  qui, 
sous  prétexte  de  la  justifier  du  crime  prétendu  de  vide  (qu'il  soutien- 
droit,  au  contraire,  être  la  plus  éminente  de  ses  vertus)  l'a  injurieuse- 
ment  accusée  de  celui  d'une  plénitude  si  monstrueuse ,  qu'elle  en  crève  ' 
de  toutes  parts;  il  |iBroit(en  continuant  Vallégorie}  que  ce  cavalier 
prendroit  les  armes  par  le  commandement  de  Son  Altesse ,  qu'il  se  mé* 
tamorpboseroit,  comme  tous,  en  avocat  métaphoriquement  pour  justi- 
fier la  nature;  il  parleroit  hautement  de  l'imposture  des  témoins  qu'on 
lui  oppose;  il  diroit  que  la  matière  subtile,  la  matière  ignée ,  la  sphère 
du  feu,  l'éther,  les  esprits  solaires,  et  la  légèreté  mouvante  sont  tous 
faux  témoins .  de  la  fausse  déposition  desquels  le  P.  Noël  prétend  se 
servir  pour  faire  le  procès  à  cette  vertueuse  dame,  prenant  la  hardiesse 
(ce  que  personne  n'avoit  encore  osé)  de  lui  confronter  tous  ces  impos- 
teurs gens  de  néant,  gens  inconnus  au  ciel  et  à  la  terre ,  et  contre  les- 
quels toutefois  la  pauvre  dame  ne  pourra,  dans  la  confrontation,  allé-  , 
guer  d'autres  reproches,  sinon  qu'elle,  qui  a  tout  produit  et  quiconnoît 
toutes  choses,  ne  les  connoit  point  et  ne  les  connut  jamais;  alors  il 
auroit  aussi  bonne  grâce  que  vous  à  demander  justice  de  toutes  ces 
calomnies  à  Son  Altesse,  laquelle,  considérant  que  ni  le  TidCi  ni  la 
plénitude,  ne  sont  ni  perfection,  ni  imperfection,  ni  vice,  ni  vertu,  ni 
crime,  ni  injure  à  la  nature,  mettroit  sans  doute  les  parties  hors  de 
cour  9t  de  procès. 

le  vous  supplie  très-humbl«nent ,  mon  père ,  et  tous  ceux  qui  verront 
ce  discours,  de  s'assurer  qm  je  n'ignore  pas  combien  cette  façon 
d'écrire  est  peu  digne  de  votre  condition  et  de  la  mienne,  et  que  si  j'ai 
fait  ici  une  très-mauvaise  copie  de  votre  allégorie  ,  je  ne  l'ai  faite  qu'avec 
une  répugnance  extrême ,  et  sans  autre  dessem  qu'a  fin  que  vous  puissiez, 
sur  mon  ouvrage,  faire  une  réflexion  que  vous  n'avez  su  faire  sur  la 
vôtre. 

Aussi  certainement  je  me  résoudrois  à  supprimer  dans  le  reste  de  ce 
discours  le  mot  même  d'allégorie ,  si  je  n'avois  i  m'expliquer  des  invec- 
tives que  vous  avez  tellement  entrdacées  dans  la  vôtre ,  qu'il  est  diffi- 
cile à  juger  si  vous  avec  inventé  les  invectives,  pour  trouver  expédient 
de  continuer  l'allégorie ,  ou  si  vous  avec  inventé  rallégorie ,  pour  prendre 
su]^  d'y  flsire  lasser  ces  invectives  inventées.  Le  dernier  toutefois  me 
.  semble  plus  vraisemblable  :  la  conclusion  de  Tallégorie  me  le  fait^inst 
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juger:  car,  après  avoir  doctement  étendu  en  termes  de  Tournelle  (poui* 
faire  voir  que  vous  savez  un  peu  de  tout)  cette  criminelle  allégorie, 
vous  coocluez  par  la  justification  de  la  iiaiurej  contre  ceux  qui  veulent 
lui  ilûre  son  proeès  sar  de  fausses  dépositions ,  et  sur  des  expérifinces. 
mot  fteowMtet  et  encore  plj^s  tMl  oicMets  ensuite  voiit  demander  /iif * 
fiM  à  Son  Altesse  de  toutes  ces  eaUmniet,  En  bon  fnmçots,  mon  père, 
tout  ce  discours  ne  signifie  autre  ctiose,  sinon  que  toutes  ces  expériences 
sont  fausses  et  mal  entendues  Parlant,  je  vous  dirai,  mon  père ,  que  A 
Son  AHesse  vous  fait  justice,  et  qu'il  veuille  se  donner  la  peine  de  faire 
réitérer  ces  expériences  en  sa  présence,  on  lui  fera  voir  qu'elles  sont 
très-véritables,  et  que  de  plus  elles  sont  très-bien  entpnflues,  si  ce 
n'est  que  vous  ayez  en  ce  point  entendu  parler  de  vous-même ,  auquel 
cas  je  ne  crois  pas  qu'il  se  trouve  personne  en  disposition  de  vous  con- 
tredire. 

Je  sais  bien  que  vous  ne  dites  pas  dans  votre  £pître  dédicatoire  que 
ce  soit  des  expérimces  de  mon  fils  dont  vous  parlez  ;  et  je  sais  bien  aussi 
(comme  je  vous  ai  dit  ci^devant)  que  vous  lui  en  avec  envoyé  foire  eivi* 
Itté,  et  lui  dire  que  ce  n'est  pas  lui  dont  vous  entendez  parler  dans  les 
paroles  fAcbeuses  qui  y  sont  insérées,  mais  bien  du  P.  Valerîanus  Ha- 
gnus,  capucin,  qui  a  écrit  en  Pologne  sur  le  même  sujet.  Mais  trouviez- 
vous  en  lui  sujet  de  croire  qu'il  fût  si  peu  intelligent,  que  de  ne  pas 
connoître  rartifice  de  votre  civilité  à  contre-temps?  Et  aviez-voiis  lieu 
d'espérer  qu'il  ptlt  en  être  persuadé ,  après  que  la  tissure  entière  de  votre 
livret  a  fait  voir  si  clairement  que  c'est  lui  et  non  un  autre  que  vous 
avez  voulu  provoquer,  après  que  vous  avez  employé  tout  ce  que  vous 
avez  d  industrie  pour  tâcher  à  détruire  les  huit  expériences  (ju'il  a  faites; 
et  qu'après  votre  prétendue  destruction  de  ces  huit  expériences,  vous 
avez  mis  fin  et  terminé  votre  livre  sans  plus  traiter  d'autres  matières? 
Trouvez-vous  que  la  cbarité  soit  plus  offenséa  en  la  personne  de  mon 
fils  qu'en  celle  du  P.  Yalerianus,  qui,  peut-être,  ne  vous  vit  jamais, 
ni  jamais  n'ouïra  parler  de  vous?  Et  trouvez-vous  que  Toflense  que  vous 
avez  commise  (car  enfin  vous  avouez  d'avoir  piqué  et  provoqué)  soit  légi- 
timement excusée  par  l'accusation,  que^e  votre  propre  mouvement  vous 
faites  contre  vous-même,  d'avoir  offensé  le  P.  Valerianus?  Non,  mon 
père,  ne  vous  abusez  point;  on  voit  votre  intention  h  découvert  :  vous 
avez  pensé  que  ce  ne  vous  seroit  pas  peu  de  gloire,  de  tâcher  seulement 
(sans  y  parvenir)  à  détruire  des  expériences  qui  avoient  été  par  tant 
d'honnêtes  gens  jugées  dignes  d'être  considérées;  et  vous  n'avez  pas 
estimé  de  vous  être  din:nement  acquitté  de  votre  tâche,  si  vous  ne  trai« 
liez  du  haut  en  bas ,  et,  qui  plus  est ,  injurieuseinent,  et  les  expériences , 
et  celui  qui  les  a  faites,  et  tous  ceux  qui  les  ont  considérées,  en  les 
produisant  à  Son  Altesse  comme  ridicules,  fausses  et  mal  «étendues  : 
vous  voua  êtes  imaginé  que  Son  Altesse  jugeroit  par  la  bardiesse  de  votre 
procédure  et  du  ton  que  VOUS  avez  pris,  que  vous  étiez  l'oracle  à  qui 
l'ion  doit  avoir  recours  en  ces  matténs;  car  à  moins  de  cela,  vous  n'au- 
riez pas  eu  l'assurance  de  démentir ,  par  une  liberté  qui  ne  vous  appar- 
tient  pas ,  les  yeux  et  le  jugement  de  tous  les  curieux  et  savans  de  Paris , 
qui  ont  vu  et  passé  tant  de  fois  par  l'eiamen  de  leur  raisonnement ,  des 


Digitized  by  Google 


AU  P.  NOËL.  • 


^243  : 


cho96fl  que ,  'par  trop  de  ehaleur  et  M  piéeipitatioii ,  toiU  avez  -oeà  t^pe^*  i 

1er  fausses  et  mal  entendues.  Vais  quoi  que  vous  en  ayez  dit  dan»  votre  V 
£pître,  le  lecteur  de  votre  livre  entier  ne  peut  s'assurer  et  demeure  en?  . 

suspens  de  votre  jugement  propre;  il  a  peine  à  le  découvrir  :  car,  d*un 
côté,  dit-il,  si  le  P.  Noël  jugeoit  en  soi-même  ces  expériences  aussi 
ridicules,  fausses  et  mal  entendues,  comme  il  a  voulu  nous  le  faire 
croire  dans  son  Épître  dédicatoire,  pourquoi  dans  tout  son  livre  a-t-il 
employé  toute  son  industrie  et  toute  la  capacité  que  Dieu  lui  a  donnée, 
à  les  réfuter  toutes  les  unes  après  les  autres  si  sérieusement?  et  pour* 
quoi  nVt-il  pas  essayé  à  les  faire  parottre  telles ,  lorsqu'il  traTsilloit  de 
propos  délibéré  à  cette  réfutation?  Et,  d'autre  part ,  si  le  P.  Noël  a  jugé 
en  soi-même  que  ces  expériences  fussent  considérables  et  dignes  d'une 
si  sérieuse  réfutation,  pourquoi  dans  son  £p!tre  a-t-il  voulu  les  faire 
passer  pour  ridicules,  fousses  et  mal  entendues?  et  pourquoi  leur  a-t-il 
donné  toutes  ces  fameuses  épitbètes  en  un  Heu  qui  n'étoit  pas  destiné  à. 
cette  réfutation?  C'est  à  vous,  mon  père,  d'éclaircir  le  lecteur  sur  ce 
doute;  mais,  en  attendant,  vous  nie  permettrez  de  vous  dire  que  ces 
expériences ,  si  fausses .  si  mal  entendues  et  si  ridicules  que  vous  ayez 
voulu  les  figurer ,  vous  oui  désarçonné ,  c'est-à-dire ,  sans  plus  aîîégo- 
riser,  contraint  de  sortir  hors  de  l'école  et  de  la  pliilosophie  que  l'on 
enseigne  dans  le  collège  de  Clermont  \  vous  l'avez  trouvée  dans  l'impuis- 
sance de'  pouvoir  résoudre  les  conséquences  nécessaires  de  ces  ridicules 
expériences;  il  a  làllu  avoir  recours  k  des  forces  étrangères  :  il  faut 
avouer  que  vous  avez  de  fidèles  amis;  car  en  très-peu  de  temps,  vous 
avez  tiré  secours  de  bien  loin;  on  a  vu, 'en  très-péi  de  temps,  venir  i 
votre  assistance  la  sphère  de  feu  d'Aristote ,  la  matière  subtile  de  Des- 
cartes,  la  matière  ignée,  Téther,  les  esprits  solaires  et  la  légèreté  mou- 
vante.  Voilà  bien  des  puissances  qui  viennent  à  votre  assistnnce ,  des- 
quelles, si  vous  en  étiez  pris  à  serment,  je  m'assure  que  vous  n'oseriez 
affirmer  en  connoître  une  seule.  Il  faut  assurément  que  vous  ne  soyez 
pas  de  ces  humains  défians,  qui  ne  preimeut  confiance  en  qui  que  ce 
soit  :  vu  que  vous  vous  êtes  jeté  ainsi  aveuglément  entre  les  bras  d'un 
secours  inconnu.  Je  ne  sais  pourquoi  vous  u'avez  pas  voulu  dire  dans 
votre  imprimé  que  cette  matière  subtile  soit  de  l'invention  de  U*  Des» 
cartes;  je  ne  sais  si  c'est  afin  que  quelqu'un  pût  s'imaginer  que  vous  en 
étiez  l'auteur,  ou  si  vous  avez  voulu,  par  cette  dissimulation  aifectée  du 
nom  de  M.  Descartes,  persuader  à  tous  ceux  qui  liront  votre  livret,  que 
cette  matière  subtile  n'est  pas  une  chose  nouvellement  inventée.  Quoi 
qu'il  en  soit,  vous  avez,  !•  fort  artistement  (peut-être  pour  faire  dire 
que  vos  pensées  sont  détachées  de  celles  d'Aristote  et  de  M.  Descartes, 
et  de  qui  que  ce  soit) ,  fort  artistement.  dis- je,  mélangé  la  sphère  du  feu 
avec  la  matière  subtile  et  la  matière  ic^nèe.  En  second  lieu,  vous  avez 
encore  plus  indusîrieu  Aerneat  mélangé  ce  mélange  avec  un  autre  mélange 
îjue  vous  avez  composé  de  l'éther  et  des  esprits  solaires.  En  troisième 
lieu  ,  vous  avez ,  à  tous  ces  mélanges ,  ajouté  une  ceriaïue  qualité  mer* 
veilleuse  que  vous  appelez  légèreté  mouvai^le  (je  ne  sais  si  elle  n'est  pati 
de  votre  invention) ,  à  laquelle  vous  attribuez  la  puissance  de  soutenir  <f4 
nuspendre,  par  sa  propre  vertu,  les  corps  les  plus  pesans  :  teUenient 
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que,  pour  tous  débrouiller  des  conséquences  de  ces  expériences  puériles, 
vous  avez  été  contraint  de  brouiller  toutes  ces  substances  inconnues  à 
Tous-même  par  une  qualité  miraculeuse.  Après  cela,  mon  père,  je  VOUS 
conjure  de  nous  dire  par  quel  droit  vous  avez  pris  la  liberté  de  publier 
que  ces  expériences  étoient  mal  reconnues  et  encore  plus  mal  avérées ,  et 
de  tâclwr  ainsi  à  faire  passer  celui  q\û  les  a  produites  pour  tout  autre  chose 
qu'il  n'est  assmteent.  Est-ce  par  le  droit  de  votre  ft^s  ou  de  votre  con- 
dition ,  que  vous  aves  pris  la  liberté  d'invectiver  ainsi?  Si  vous  avez  cru 
que  ces  cliMes  aient  été  assez  puissantes  pour  vous  en  donner  Tautorité, 
votre  imagination  vous  a  fait  malheureusement  chopper  contre  la  maxime 
générale  de  la  société  civile,  qui  veut  qu'il  n'y  ait  point  d'autorité  d'âge, 
point  de  condition,  point  de  robe,  point  de  magistrature,  point  d'érudi- 
tion ,  point  de  vertu  qui  puisse  nous  donner  la  liberté  d'invectiver  contre 
qui  que  ce  soit.  Quand  nous  avons  été  si  malheureux  que  d'avoir  été 
provoqués  par  invectives,  la  même  loi  ne  trouve  pas  qu'il  soit  contre  les 
bonnes  mœurs  de  repousser  les  auteurs  publiquement,  si  l'invective  est 
publique;  mais  elle  ne  nous  permet  jamais  de  nous  servir  d'injures  réci- 
proques. Certainement,  quand  vous  aurez  sérieusement  examiné  ce  que 
c'est  que  le  style  d'invective,  vous  trouverez  qu'il  n'est  ai  fort,  ni  per- 
suadant «  ni  charitable  I  ni  propre  pour  acquérir  la  gloire  qu'on  se  pro- 
pose pour  fin.  En  effet,  quelle  croire  un  homme  d'honneur  peut<-il  pré« 
tendre  de  l'art  d'invectiver,  qui,  de  soi-même,  n'est  rien  qu'une  pure 
foiblesse ,  et  tellement  naturelle  à  l'homme ,  que  tant  s'en  faut  qu'U  ait 
besoin  d'étude  pour  ^devenir  docte,  il  lui  en  faut,  au  contraire,  beau- 
coup pour  y  devenir  ignorant;  et  toutefois  si  facile  qu'il  soit,  et  quei4ue 
application  que  puisse  y  faire  un  honnête  homme ,  le  plus  haut  degré 
d'honneur  où  il  puisse  aspirer,  est  de  parvenir  à  celui  de  pouvoir  un 
jour  prêter  le  collet  à  la  plus  foible  écolière  de  la  moins  éloquente,  haran- 
gère  de  la  halle? 

Vous  voyez,  mon  père,  que  j'ai  moi-même  très-soigneusement  prati- 
qué cette  maxime  générale  de  la  société,  que  je  me  suis  contenté,  en 
repoussant  vos  invectives,  de  vous  Cure  voir  que  tous  les  avez  entrela- 
cées dans  des  figures  de  rhétorique  qui  ne  sont  pas  dans  les  règles  de  la 
grammaire,  afin  que  de  toutes  ces  choses  vous  puissiez  recueillir  que 
nous  n'avons ,  grâce  à  Dieu ,  aucun  sujet  de  nous  plaindre  de  Tefifet  du 
mépris  et  du  traitement  injurieux  que  vous  avez,  sans  aucun  sujet, 
voulu  rendre  h  une  personne  qui  ne  pensoit  point  à  vous  quand  vous 
avez  ie  premier  recherché  sa  connoissance ,  et  qui  avoit  de  sa  part,  par 
tcules  les  civilités  et  reconnoissances  imaginables,  cultivé  cet  honneur; 
mais  j'ai  fait  tout  cela  sans  invectiver,  et  sans  vous  rendre  injure  pour 
injure.  Après  cela,  mon  père,  j'ose  vous  supplier  très-humblement  de 
vous  en  abstenir  désormais,  si  vous  avez  dessein  de  continuer  avec  mon 
fils  ou  avec  moi  rbonneur  de  vos  communications  :  autrement  je  protesta 
devant  Dieu  de  supporter  et  oublier  nous-mêmes  toutes  les  iiyures  dont 
une  mauvaise  inclination  ou  un  mauvais  conseil  pourrolent  vous  rendre 
capable ,  en  vous  montrant,  à  la  Ihce  de  toute  la  'ï'rance ,  l'exemple 
la  modestie,  que  vous  devriez  nous  avoir  enseigné. 

J'attends,  mm  père,  cette  grâcede  vous;  et  sur  cette  espérance, 
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ne  Teui  plus  me  ressouveair  de  divliioii,  ni  d'allégorie,  ni  d'invective, 
ni  de  tout  ce  qui  tient  ou  de  ce  qui  approche  de  ce  malheureux  nom  d'iu- 
Jm.  Laisseï ,  s'fl  tous  plaît ,  cas  fàfons  d'écrire  <m  de  parte  à  ceux  & 
qui  Dieu  a  donné  moins  de  lumière;  ou  plutôt,  par  raisons  et  correc- 
tions fiwtemélles ,  s'il  y  échet ,  et  surtout  par  notre  propre  exemidoi  stl . 
iuros  est  possible ,  bannissons^les  du  monde. 
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ntmn  nâitnwt  us  tk  ooua  ms  âius  as  tuBMOiiT-fiiBAini» 

sujet  de  ce  qui  fut  dit  dans  le  prologue  des  thèses  de  philosophie  sou- 
tenues  en  sa  présence  dans  U  coUége  des  jésuites  de  Montferrand^  le 

-Vonsienri  * 
Je  prends  la  liberté  de  tous  écrire  sur  le  sqjet  des  thèses  qui  (Urent 

dernièrement  proposées  dans  le  collège  de  Montferrand,  et  qui  vous  ont 
été  dédiées,  où  il  se  fit  un  certain  prologue,  dont  le  principal  dessein 
étoit  d'imposer  à  toute  l'assistance  que  je  m'étois  voulu  dire  l'auteur 
d'une  erpérîencç  très-famense  qui  n'est  pas  de  mon  invention.  Voici  les 
termes  de  ce  prologue,  qui  furent  recueillis  à  l'heure  même,  et  qui 
m'ont  été  envoyés  en  substance.  «  Il  y  a  de  certaines  personnes  aimant 
la  nouveauté,  qui  veulent  se  dire  les  inventeurs  d'une  certaine  expé- 
rience dont  Toricelli  est  l'auteur,  qui  a  été  faite  en  l*ologne;  et  non- 
obstant cela,  ces  personnes  voulant  se  l'attribuer,  après  l'avoir  faite 
en  Normandie ,  5ont  venues  la  publier  en  Auvergne.  »  Vous  voyez ,  mon« 
sieur,  que  c'est  moi  dont  on  a  parlé,  et  qu'on  m'a  particulîèrement  dé* 
signé ,  en  spécifiant  les  provinces  de  Normandie  et  d'Auvergne. 

le  ne  tous  cèle  point,  monsieur,  que  je  fus  merveilleusement  surpris 
d'apprendre  que  ce  père,  que  Je  n'ai  point  ^honneur  de  connoltre ,  dont 
j'ignore  le  nom ,  que  je  n'ai  aucune  mémoire  d'avoir  jamais  vu  teule* 
ment,  avec  qui  je  n'ai  rien  du  tout  de  commun ,  ni  directement,  ni  in- 
directement, neuf  ou  dix  mois  après  que  j'ai  quitté  la  province,  quand 
'  j'en  suis  éloigné  de  cent  lieues,  et  lorsque  je  ne  pense  à  rien  moins, 
m'ait  choisi  pour  le  sujet  de  son  entretien. 

Je  sais  bien  que  ces  sortes  de  contention»  sont  si  peu  importantes, 
qu'elles  ne  méritent  pas  une  sérieuse  réflexion.  Néanmoins,  monsieur, 
si  vous  preuez  la  peine  de  considérer  toutes  les  circonstances  de  ce  pro- 
cédé ,  dont  jè  n'exprime  pas  le  détail ,  vous  jugerez  sans  doute  qu'il  est 
capable  d'exciter  quelque  ressentiment  ;  car  je  présume  qu'il  est  difficile 
que  ceux  qui  ont  été  présens  à  cet  acte ,  aient  refusé  de  croire  une  chose 
de  fait,  prononcée  publiquement,  composée  par  un  père  jésuite  qu'on 
ne  peut  soupçonner  d'aucune  anîmosité  contre  moi.  Toutes  ces  particu- 
larités rondent  cette  supposition  très-croyable  ;  mais  comme  j'aurois  un 
grand  déplaisir  que  vous,  monsieur,  que  j'bonore  particulièrement, 
eussiez  de  moi  cette  pensée,  je  m'adresse  à  vous  plutôt  qu'à  tout  autre 
pour  TOUS  édaircir  de  la  vérité,  pour  deux  raisons  :  Tune ,  pour  le  res* 
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peet  même  que  je  vous  porte  ;  Tautre ,  parce  qaa  Toos  avez  été  protecteur 
'Q»  cet  acte  en  tent  qu'il  tous  a  été  dédié,  et  q[ue  pairtant  c'est  à  vous, 
mon^ur ,  à  réprimer  le  dessein  de  ceux  ([ui  ont  entrepris  d'y  blesser  la 
'Mérité.  Ainsi,  monsieur,  comme  tous  sTez  donné  une  après-dînée  entière 
'k  l'entretien  quexe  père  tous  a  foiimi ,  je  tous  conjure  de  Touloir  donner 
'au  mien  l'espace  d'un  quart  d'heure  seulement,  et  d'aToir  pour  agréable 
que  cette  lettre  que  je  vous  écris  soit  rendue  aussi  publique  que  les 
thèses  que  vous  avoz  rpcnos. 

Pour  vous  éclaircir  pleinement  de  tout  ce  démêlé,  vous  remarquerez , 
s'il  vous  plaît,  monsieur,  que  ce  bon  père  vous  a  fait  entendre  deux 
choses:  l'une,  que  je  m'étois  dit  l'auteur  de  l'expérience  de  Tonceili; 
l'autre,  que  je  ne  l'avois  faite  eu  Normandie  qu'après  liu  elle  avoit  é^é 
îàile  en  Pologne. 

Si  ce  bon  père  aToit  dessein  de  m'împoser  quelque  chose,  il  pouvoit 
aToir  fait  un  choix  plus  heureux  ;  car  il  y  a  de  certeines  calomnies  dont 
il  est  difficile  de  prauTer  la  feusseté ,  au  lieu  qu'il  se  rencontre  ici  mal* 
Jieureusement  pour  lui ,  que  j'ai  en  main  de  quoi  ruiner  si  certainement 
.tout  ce  qu'il  a  avancé ,  que  tous  ne  pourrez  ^  sans  un  extrême  étonne- 
ment,  considérer  d'une  même  vue  la  hardiesse  aTec  laquelle  il  a  débité 
.ses  suppositions,  et  la  certitude  que  je  vous  donnerai  du  contraire.  C'est 
ce  que  vous  verrez  sur  Tun  et  sOr  l'autre  de  ces  deux  points,  s'il  tous 
plaît  d'en  prendre  la  patience. 

Le  premier  point  donc  est  qu'il  m'accuse  de  m'être  fait  auteur  de 
l'expérience  de  Toricelli.  Pour  vous  satisfaire  sur  ce  point,  il  suffiroit, 
monsieur,  de  vous  dire  en  un  mot,  que  toutes  les  fois  que  l'occasion 
s  en  est  présentée,  je  n'ai  jamais  manqué  de  dire  que  celte  expérience 
est  venue  d'Italie ,  et  qu'elle  est  de  Pinvenlion  de  Toricelli.  C'est  ainsi 
que  j'en  ai  usé  à  Paris  et  en  tous  les  lieux  où  je  me  suis  trouvé,  et  par- 
ticulièrement en  AuTergne,  où  je  Tai  publiée,  soit  dans  les  discours 
particuliers,  soit  dans  nos  conférences  publiques ,  conmie  tous  ces  mes- 
sieurs ,  avec  qui  j'aTois  l'honneur  de  couTcrserplus  familièrement,  peu- 
Tent  le  témoigner.  Mais  pour  tous  en  éclaircir  plus  à  fond ,  permettez- 
moi,  s'il  TOUS  plait,  monsieur,  de  vous  dire  comment  la  chose  s'est 
passée  dès  son  commencement  :  c'est  une  histoire  que  plusieurs  seront 
peut-être  bien  aises  de  savoir. 

En  l'année  I6V4,  on  écrivit  d'Italie  au  R.  P.  Mcrsenne ,  minime  à 
Paris,  que  l'expénence  dont  nous  parlons  y  avoit  été  faite,  sans  spé- 
cifier en  aucune  sorte  qui  en  étoit  l'auteur  :  si  bien  que  cela  demeura 
inconnu  entre  nous.  Le  P.  Mersenne  essaya  de  la  répéter  à  Paris,  et  n'y 
ayant  pas  enlièrcment  réussi,  il  la  quitta  et  n'y  pensa  plus.  Depuis, 
ayant  été  à  Rome  pour  d'autres  affaires ,  et  s'étant  exactement  informé 
du  moyen  de  Texécuter,  il  en  rerint  pleinement  instruit. 

Ces  nouvelles  nous  ayant  été,  en  l'année  1646,  portées  à  Bouen,  où 
j'étois  alors,  nous  y  fîmes  cette  expérience  d'Italie  sur  les  Mémoires  du 
P.  Hersenne ,  laquelle  ayant  très-bien  réussi ,  je  la  répétai  plusieurs  fois; 
et  par  cette  fréquente  répétition,  m'étânt  assuré  de  sa  Térité,  j'en  tirai 
des  conséquences,  pour  la  preuve  desquelles  je  fis  de  nouvelles  expé- 
riences t^ès^ifférentes  de  €«lle-]à,  en  prince  de  plus  de  cinq  eenta 
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personnes  de  toutes  sortes  de  conditionft,  et  entre  autres  de  cinq  ou  six 

pères  jésuites  du  collège  de  Rouen. 

Le  bru  il  de  mes  expérieiires  étant  répandu  dans  Paris,  on  les  confon- 
dit avec  celle  d'iialie  :  et  dans  ce  mélange  les  uns,  nie  faisant  un  hon- 
neur qui  ne  m'étt)it  pas  dû,  m'attribuoient  cette  expérience  d'Italie:  et 
les  autres,  par  une  injustice  contraire ,  m'ôtoient  celles  que  j'avois  faites. 

Pour  rendre  aux  autres  et  à  moi-iaèine  la  justice  qui  nous  étoit  due, 
je  fis  imprimer ,  en  Tannée  1647 ,  les  expériences  qu'un  an  auparavant 
j'avois  faites  en  Normandie  :  et  afin  qu'on  ne  les  confondît  plus  a?ec 
celle  d'Italie,  j'annonçai  celle  d'Italie,  non  pas  dans  le  cours  du  discours 
qui  contient  les  miennes,  mais  à  part  dans  Favis  que  j'adresse  au  lec- 
teur, et  de  plus  en  caractères  italiques ,  au  lieu  que  les  miennes  sont  en 
romain  ;  et  ne  m'étant  pas  contenté  de  la  distinguer  par  toutes  ces  ma^■ 
ques,  j'ai  déclaré  en  mots  exprès,  dans  cet  Avis  au  lecteur,  que  «  je  ne 
suis  pas  inventeur  de  celle-là;  qu'elle  a  été  faite  eu  Italie  quatre  ans 
avant  les  miennes  ;  que  même  elle  a  été  Toccasion  qui  me  les  a  lait  en- 
treprendre. »  Voici  mes  propres  termes  : 

a  Mou  cher  lecteur  :  quelques  considérations  m'empèchant  de  donner 
à  preseiiL  uu  traiLe  eiilier,  ou  j  ai  rapporté  quauLilt:  d'expériences  nou- 
vdles  que  j'ai  faites  touchant  le  vide,  et  les  conséquences  que  j  en  ai 
lir^s ,  j'ai  voulu  faire  un  récit  des  principales  dans  cet  abrégé  ^  où  vous 
verrez  par  avance  le  dessein  de  tout  l'ouvrage.  L'occasion  de  ces  expé  • 
riences  est  telle.  Il  y  a  environ  quatre  ans  qu'en  Italie  on  éprouva  qu'un 
tuyau  de  verre  de  quatre  pieds,  dont  un  bout  est  ouvert,  et  l'autre 
scellé  hermétiquement,  étant  rempli  de  vif*argent,  puis  l'ouverture 
bouchée  avec  le  doigt  ou  autrement,  et  le  tuyau  disposé  perpendiculai- 
rement à  l'horizon,  l'ouverture  bouchée  étant  vers  le  bas,  et  plongée 
deiiY  ou  trois  doigts  dans  d'autre  vif-argent,  contenu  en  un  vaisseau 
moitié  piem  de  vif-argent,  et  l'autre  moitié  d'eau:  si  on  le  débouche 
(l'ouverture  demeurant  enfoncée  dans  le  vif-argent  du  vaisseau;,  le  vif- 
argent  du  tuyau  descend  en  partie,  laissant  au  haut  du  tuyau  un  esi)ace 
vide  en  apparence ,  le  bas  du  même  lu^au  demeurant  plein  du  même  vif- 
argent  jusqu'à  une  certaine  hauteur.  Et  si  on  hausse  un  peu  le  tuyau 
Jusqu'à  ce  que  son  ouverture ,  q ui  trempoit  auparavant  dans  le  vif-argent  * 
du  vaisseau ,  sortant  de  ce  vif-argent ,  arrivé  à  la  région  de  l'eau ,  lé  vit- 
argent  du  tuyau  monte  Jusqu'en  haut  avec  l'eau,  et  ces  deux  liqueurs  se 
brouillent  dans  le  tuyau  ;  mais  enfin  tout  le  vif-argent  tombe ,  et  lè 
tuyau  se  trouve  tout  plein  d'eau.  » 

Voilà,  monsieur,  la  même  expérience  que  ce  bon  père  prétend  que  je 
me  suis  attribuée,  et  laquelle  ,  au  contraire,  je  déclnre  avoir  été  faite  eû 
Italie  quatre  ans  avant  les  miennes.  Mais  les  paroles  par  lesquelles  je 
conclus  cet  Avis  au  lecteur,  sont  encore  plus  expresses  ;  les  voici  : 

«  Et  comme  les  honnêtes  gens  joignent  à  l'inclination  générale  qu'ont 
tous  les  hommes  de  se  maintenir  dans  leurs  justes  possessions,  celle  de 
refuser  l'honneur  qui  ne  leur  est  pas  dû,  vous  approuverez  sans  doute 
çue  je  me  défende  également,  et  de  ceux  qui  voudroient  m  uter  quelques- 
anes  des  expériences  que  je  vous  donne  ici ,  et  que  je  vous  promets  dans 
te  traité  entier ,  puisqu'elled  sont  de  mon  invention',  et  de  ceux  qui  vour 
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droient  n'attribuer  eelle  d'Italie,  dont  le  tous  al  parlé ,  puisqu'elle  n^en 
est  pas.  Car  encore  que  je  l'aie  faite  eu  plue  de  façons  qu'aucun  autre,  et 

avec  des  tuyaux  de  douze  et  même  quinze  pieds  de  lon^^,  néanmoins  Je 
.  n'en  parlerai  pas  seulement  dans  cet  écrit,  parce  que  je  n'en  suis  pas 
I  mycnteur,  n'ayant  dessein  de  donner  que  celles  qui  me  sont  partictt* 
lières  et  de  mon  propre  génie.  » 

Voyez,  monsieur,  s'il  est  possible  d'expliquer  plus  clairement  et  plus 
nettement  que  je  ne  suis  pas  l'auteur  de  celle  expérience  d'Italie.  Mais 
afin  que  vous  un  croyiez  pas  que  celte  vérité  ait  été  tenue  secrète,  je  ne 
dois  pas  TOUS  taire  que  j'envoyai  des  exemplaires  de  ce  petit  livre  à  tous 
nos  amis  de  Paris  »  et  entre  autres  aux  révérends  pères  jésuites ,  qui  cer- 
tainement me  font  Tbonueur  de  me  traiter  d'une  manière  tout  autre  que 
celui  de  Montferrand.  Quelques-uns  même  d'entre  eux  prirent  sujet  d'en 
écrire  ;  et  le  R.  F?  Noël,  alors  recteur  du  collège  de  Glermont,  en  fit  un 
livret  qu'il  intitula  :  le  Pkin  du  vide,  où  il  rapporte  mot  à  mot  la  plu* 
part  de  mes  expériences. 

Je  ne  me  contentai  pas  d'en  envoyer  à  nos  amîs  de  Paris;  j'en  fis  tenir 
en  toutes  les  villes  de  France  où  j'avois  l'honneur  de  connoître  des  per- 
sonnes curieuses  de  ces  matières.  J'en  envoyai  même  quinze  ou  trenie 
en  la  seule  ville  de  Clermont,  où  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  s'en  trouve 
encore  :  et  c'est  ce  qui  me  donne  lien  de  prier  M.  le  conseiller  Périer , 
mon  beau-frère ,  par  une  lettre  que  je  lui  écris  ,  de  prendre  la  peine  d'en 
chercher  un  pour  vous  le  donner  avec  la  présente  ;  s'il  n'en  trouve  point, 
je  lui  en  ferai  passer  un  d'ici  pour  tous  le  présenter* 

Enfin  le  P.  MerseunOi  ne  se  contentant  pas  d'en  Toir  par  toute  la 
France,  m'en  demanda  plusieurs  pour  los  envoyer,  comme  il  fit,  en 
Suède ,  en  Hollande,  en  Pologne,  en  Allemagne,  en  Italie  et  de  tous  les 
côtés.  De  sorte  que  je  crois  que  Ce  bon  père  de  tfontferrand  est  le  seul 
entre  les  curieux  de  toute  l'Europe  qui  n'en  a  point  eu  de  connoissance, 
je  ne  sais  par  quel  malheur,  si  ce  n'est  qu'il  fuie  le  commerce  et  la  com- 
munication des  savans ,  pour  des  raisons  que  je  ne  pénètre  pas. 

Vous  voyez,  monsieur,  que,  bien  loin  de  m'attribuer  une  gloire  qui 
ne  m'est  pas  due ,  j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  la  refuser ,  lorsqu'on  a  - 
voulu  me  la  donner.  Je  crois  même  que  sans  cet  aveu  public  que  j'en  ai 
fait,  l'expérience  dont  il  s'agit  auroit  passé  pour  être  de  mon  invention; 
car  les  avis  qu'on  en  avoit  reçus  d'Italie  avoienl  beaucoup  moins  éclaté 
que  mes  expériences  faites  à  Rouen  en  présence  de  tant  de  personnes. 

Que  si  TOUS  désires  sayoir  pourquoi  je  n'ai  pas  déclaré  dans  mon  petit 
livre  le  nom  de  l'auteur  de  cette  dkpérience,  Je  tous  dirai,  monsieur, 
que  la  raison  en  est,  que  nous  n'en  avions  pas  alors  eu  connoissancft, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  :  si  bien  que  n'en  sachant  pas  le  véritable  auteur, 
et  voulût  faire  savoir  cependant  à  tout  le  monde  que  je  ne  Vétois  pas , 
Je  fis  ce  qui  étoit  en  moi,  en  déclarant,  comme  vous  avez  vu,  que  jê 
n*en  suis  pas  VinventeuTy  et  qu'éUe  awHt  4U  (aiU  en  Italie  quatre  am 

ai'(^nt  mon  écrit. 

Mais  comme  nous  étions  tous  dans  l'impatience  de  savoir  qui  en  étoit 
l'inventeur,  nous  en  écrivîmes  à  Rome  au  cavalier  del  Posso,  lequel 
nous  manda,  longtemps  après  mon  imprimé,  qu'elle  est  véritahlement 
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du  grand  Torioèlli,  piofesMur  du  due  de  Florence  aux  maibémaU<iues* 
Nous  fûmes  ravis  d'apprendre  qu'elle  venoît  d'un  génie  si  illustre,  èl 
dont  nous  ayions  déjà  reçu  des  productions  en  géométrie, qui  surpassent 
toutes  celles  de  l'antiquité.  Je  ne  crains  pas  d'être  désavotté  de  cet  éloge 

par  aucun  de  ceux  qui  sont  cnpablc^  d'en  jujer. 

Depuis  que  nous  avons  eu  ceUc  connoissaoce ,  nous  avons  tous  publié, 
et  moi  comme  les  autres,  que  Toriceili  en  est  l'auteur;  je  suis  certain 
que  ce  bon  père  n'a  jamais  ouï  dire  de  moi  le  contraire.  Et  véritaljlement 
je  ne  suis  pas  assez  impudent  pour  mètre  attribué  cette  expérience, 
ayant  moi-même  envoyé  de  toutes  parts  un  si  grand  nombre  d'exem- 
plaires de  mon  livret,  où  Je  dis  le  contraire  si  ponctuellement. 

Àussî,  si  ce  bon  père  de  Montferrand  avoit  iin  peu  plus  de  commerce 
av^  Paris ,  il  sauroit  que  c'est  une  chose  qui  est  si  connue,  qu'il  seroît 
aussi  peu  possible  de  s'attribuer  l'expérience  de  ToriceUi,  que  rinven- 
tîon  des  lunettes  d'approche;  et  qu'il  est  si  peu  à  craindre  que  personne 
prenne  cette  iàntaisie,  qu'il  est  même  ridicule  d'en  soupçonner  qui  que 
ce  soit. 

J'estime,  monsieur,  que  vous  êtes  maintenant  satisfait  sur  le  premier 
point,  et  que  vous  voyez  évidemment  que  je  n'ai  eu  aucun  projet  de 
m'attribuer  l  inveiition.  de  cette  expérience.  Et  quant  au  second  poiati 
4e  vous  y  satisferai  aussi  pleinement. 

Ce  second  point  est,  que  ce  bon  père  prétend  que  cette  eipérieçoe  à 
été  foite  en  Pologne  avant  que  je  la  fisse  en  Normandie  :  c'est  ce  qu'd  a 
^  avancé  hardiment  et  sans  hésiter  ;  mais  le  bonhomme  est  aussi  nud  in* 
«truit  sur  ce  point  que  sur  le  précédent. 

Pour  vous  le  témoigner,  monsieur,  je  mets  en  fidt  qu'il  ne  sait  aucmM 
particularité  de  l'histoire  de  ces  expériences ,  et  que  si  vous  prener  la 
peine  de  lui  demander  seulement  ]e  nom  de  celui  qui  a  fait  cette  expé- 
rience en  Pologne ,  il  ne  sauroit  y  répondre  \  et  que ,  si  vous  lui  demandez 
encore  en  quel  temps  j'ai  fait  les  miennes,  et  en  quel  temps  ont  été 
faites  celles  de  Pologne,  vous  verrez  un  homme  tres-honteux  et  très- 
embarrassé.  Cependant  il  &  ingère  d'avancer  hardiment  que  les  miennes 
sont  postérieures. 

Pour  mieux  l'en  informer,  et  lui  donner  moyen  de  paroltre  plus  intel- 
ligent qu'il  n'est  dans  ce  qui  se  passe  parmi  les  personnes  de  lettres,  il 
saura  «  en  premier  lieu,  que  celui  qui  a  &it  en  Pologne  les  expériences 
dont  il  a  voulu  parler,  est  un  père  capucin ,  nommé  VMrim  Magni^  et 
dans  les  livres  latins  faits  sur  ce  sujet ,  Valerianus  Magma» 

Il  saura,  en  second  lieu,  que  le  P.  Valérien  n'a  fait  aucune  chose  que 
répéter  l'expérience  de  Toriceili ,  sans  rien  y  ajouter  de  nouveau. 

11  saura,  en  troisième  lieu,  qu'il  n'a  fait  en  Pologne  cette  expérience 
que  longtemps  après  moij  et  pour  lui  dire  combien  de  temps  après,  il 
saura  que  je  fis  cette  expérience  en  Tannée  1646;  que  cette  même  année 
j'y  en  ajoutai  beaucoup  d'autres;  qu'en  1647  je  fis  imprimer  le  récit  de 
toutes;  que  mon  imprimé  fut  envoyé  en  Pologne  comme  ailleurs  en  la 
même  année  1647  ;  et  qu'un  an  après  mon  écrit  imprimé,  le  P.  Yalérien 
fit  en  Pologne  cette  expérience  de  Toriceili.  Si  ce  bon  père  jésuite  a  eon^ 
noissanoe     Uon  écrit  et  de  Cdul  du  père  capucin  (ce  que  je  ne  Croie 
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l>as) ,  qu'il  praiii6  la  pdne  de  les  confronter ,  il  verra  la  Térité  de  ce  que 
je  dis. 

Il  saura,  en  quatrième  lieu,  que  le  bon  P.  Valérien  fit  imprimer  le 
récit  de  cette  expérience  qu'il  avoit  faite;  ([ue  cet  imprimé  nous  fut 
envoyé  incontinent  après  sa  production;  et  quo  nous  fûmes  très-surpris 
d'y  voir  que  ce  bon  père  s'attnbuoii  celte  même  expérience  de  Toricelli. 

Et  enfin,  pour  comble  de  conviction,  le  bon  père  jésuite  saura,  en 
dernier  lieu,  que  ia  preienlion  du  P.  Valérien  lut  nicuniinent  repoussée 
par  chacun  de  nous  y  et  particulièrement  par  M.  de  Roberval ,  professeur 
aux  mathAmatiqQes ,  qui  se  senrit  de  mon  imprimé  comme  d'une  preuve 
indubitable  pour  le  convaincre,  comme  il  fit  par  une  belle  lettre  laiinê 
Imprimée  qu'il  lui  adressa,  par  laquelle  il  lui  fit  passer  cette  déman- 
geaison ,  en  lui  mandant  qu'il  ne  réussiroit  pas  dans  sa  prétention  ;  que 
dès  l'année  1644,  on  savoit  en  France  que  cette  expérience  avoit  été 
faite  en  Italie;  qu'en  1646  elle  avoit  été  faite  en  France  par  plusieurs 
personnes  et  en  plusieurs  lieux;  qu'en  la  même  année  j'y  en  avois  ajoulé 
plusieurs  autre?;  qu'en  1647  j'nn  avois  fait  imp"imer  le  récit .  dans  lequel 
■j'avois  énoncé  ccitf!  même  expérience  comme  laite  en  Italie  quatre  ans 
«auparavant;  que  mes  imprimés  avoient  clé  vus  dès  la  même  année  16'47 
en  toute  l'Europe,  et  même  en  Pologne;  qu'enfin  il  étoit  indubitable 
qu'il  ne  l'avoit  faite  que  sur  rénonciation  qu'il  en  avoit  vue  dans  mon 
imprimé  envoyé  en  Pologne;  et  qu'ainsi  si,  longtemps  après  mon  écrit, 
il  n'étoit  pas  supportable  de  s'en  dire  l'auteur. 
•  Cette  lettre  lui  ayant  été  envoyée  par  l'entremise  de  If.  Desnoyers, 
secrétaire  des  commandemens  delà  reine  de  Pciogne,  bomme  très-savant 
*«t  trèsHligne  de  la  place  qu'il  tient  auprès  de  cette  grande  princesse ,  ce 
bon  père  n'y  fit  aucune  réponse,  et  se  désista  de  cette  prétention,  de 
sorte  qu'on  n'en  a  plus  oui  parler  depuis. 

Ainsi,  monsieur,  vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  combien  il  est 
-peu  véritable  que  j'aie  voulu  m'approprior  l'expérience  de  Toricelli,  ni 
que  je  l'aie  faite  après  le  P.  Valérien  ^qui  sont  les  deux  points  que  le 
père  jésuite  m'impose),  puisque  c'est  de  mes  expériences  et  de  mon  écrit 
où  elles  sont  énoncées,  que  M.  de  Roberval  a  tiré  sa  principale  con- 

•  viction  contre  le  P.  Valérien,  quand  il  a  voulu  s'attribuer  la  gloire  de 
'  cette  invention. 

Si  ce  père  jésuite  de  Montferrand  connoît  M.  de  Roberval ,  il  n'est  pas 
nécessaire  que  j'accompagne  son  nom  des  éloges  qui  lui  sont  dus  ;  et  s'il 
ne  le  connoU  pas^  il  doit  s'abstenir  de  parler  de  ces  matières,  puisque 
c'est  une  preuve  indubitable  qu'il  n'a  aucune  entrée  aux  bantes  con- 
noissaaces,  ni  de  la  physique,  ni  de  la  géométrie. 

Après  tous  ces  tâoioignages ,  j'espère,  monsieur,  que  tous  agréerez  la 
très-humble  prière  que  je  vous  fais ,  que  par  votre  moyen  et  par  l'autorité 
que  ce  bon  père  jésuite  vous  a  lui-même  donnée  sur  lui  en  ce  sujet, 
quand  il  vous  a  dédié  ses  thèses,  je  puisse  apprendre  d'où  lui  viennent 
ces  impressions  qu'il  a  prises  de  moi;  car  il  est  indubitable  que  c'est 
l'effet  du  rapport  de  quelques  personnes  qu'il  a  crues  dignes  de  foi,  ou 

•  que  c'est  l'ouvrage  de  son. propre  esprit.  Si  c'est  le  premier,  je  vous  sup- 
'  plierai,  moi^sieur,  d'avoir  la  boni4>  pour  ce  bon.pèt^,  de  lui  remon- 
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trer  ruoportanoe  de  la  légèreté  de  sa  OToyance.  Et  si  c'est  le  second ,  je 
prie  Dieu  dès  à  présent  de  lui  pardonner  cette  offense ,  et  je  Ten  prie 
d'aussi  bon  cœur  que  je  la  lui  pardonne  moi-même;  je  supplie  tous 
ceux  qui  en  ont  été  témoins,  etTOUs-méme,  monsieur,  de  la  M  par» 
donner  pareillement. 

Maintenant,  monsieur,  sans  plus  parler  de  tout  ce  difTérend,  qfue  Je 
TOUX  oublier,  je  vous  achèrerai  la  ?nit^  de  cette  histoire;  et  Je  vous 
dirai  que  dès  Tannée  1647  nous  fûmes  avertis  d'une  très-belle  pensée 
qu'eut  Toricelli  touchmt  la  cause  de  tous  les  effets  qu'on  a  ju^ïqu'a  pré- 
sent attribués  à  l'horreur  du  vide.  Mais  comme  ce  n  eloii  qu'une  simple 
conjecture,  et  dont  on  n'avoit  aucune  preuve ,  pour  en  reconnoUre  ou 
la  vérité,  ou  la  fausseté,  je  médiiai  dès  lors  une  eipérience  que  vous 
savez  avoir  été  faite  en  1048  par  M.  Périer  au  haut  et  au  bas  du  Puy- 
de-Dôme  ,  dont  on  a  aussi  envoyé  des  exemplaires  de  toutes  parts ,  où 
elle  a  été  reçue  avec  joie ,  comme  elle  aToit  été  attendue  aTeo  impatience. 

Il  est  Térîtable,  monsieur,  et  Je  tous  le  dis  hardiment,  que  cette 
expérience  est  de  mon  invention;- et  partant,  Je  puis  dire  (fue  la  nou- 
Tdle  connoissance  qu'elle  nous  a  découverte,  est  entièrement  de  moi. 

Les  conséquences*  eu  sont  très-belles  et  très-utiles,  le  ne  m*arrèterat 
pas  à  les  déduire  en  ce  lieu ,  espérant  que  vous  les  verrez  bientôt ,  Dieu 
aidant ,  dans  un  trnité  que  j'achève,  et  que  j'ai  déjà  communiqué  à 
plusieurs  de  nos  amis,  où  l'on  connoîtra  quelle  est  la  véritable  cause  de 
tous  les  effets  que  l'on  a  attribués  à  l'horreur  du  vide ,  et  où  ,  par  occa* 
sion,  on  verra  distinctement  qui  sont  les  véritable»  auteurs  de  toutes  les 
nouvelles  véritts  qui  ont  été  découvertes  en  cette  matière.  Dans  ce  détail"^ 
on  trouvera  exaciemenl  et  séparément  ce  qui  est  de  i  invention  de  Ga- 
lilée ,  ce  qui  est  de  celle  du  grand  ToricéDî,  et  ce  qui  est  de  la  mienne; 
et  enfin  il  parottra  par  quels  degrés  on  est  arrivé  aux  counoissances  que 
nous  a?ons  maintenant  sur  ce  siyet,  et  que  cette  dernière  expérience  dA 
Puy-de-Ddme  fàit  le  dernier  de  sesidegrés. 

.  Et  comme  je  suis  certain  que  Galilée  et  Toricelli  eussent  été  ravis 
d'apprendre  de  leur  temps  qu'on  eût  passé  outre  la  connoissance  qu'ils^ 
tont  eue,  je  tous  proteste,  monsieur,  que  je  n'aurai  jamais  plue  de  joie 

que  de  voir  que  quelqu'un  pnsse  outre  celle  que  j'ai  donnée.  \ 
Aussitôt  que  ce  traité  srra  en  ctat,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en 
faire  offrir,  pour  reconnoître  eu  quelque  sorte  l'obligation  que  je  vous 
ai,  d'avoir  souffert  Timportunîté  que  je  vous  donne,  et  pour  vou.s  servir 
témoignage  de  Textrême  désir  que  j'ai  d'être,  toute  ma  vie,  monsieur, 
«votre,  etc.  Stgné y  Pascal.  .  a 

•  0e  Pwis,  ce  12  iuUiet  465t. 


RÉPONSE  DE  M.  DE  RIBEYRE  A  LÀ  LETTRE  PR£GÊDENTE.  ' 

Monsieur,  * 
.  .  Je  vous  avoue  que  ce  ne  fut  pas  sans  quelque  sorte  d'étonnement  que 
'j'ouïs  le  préambule  qui  fut  fait  par  l'écolier  qui  m'avoît  dédié  ses  thèses 
sous  la  (Urectioii 5^'un  père  jésuite,  qui  m*étoit  jus^u'aU)!»  vmiWk 
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et  qu'il  ne  fut  pat  malaisé  à  ceux  qui  ont  Thonneur  de  tous  eonnottrei 

déjuger  par  son  discours  quMl  entendoit  pnrler  de  vous,  en  désignant 
une  personne  qui ,  après  avoir  fait  des  expériences  touchant  le  vide  en 
Normandie,  les  avoit  encore  faites  en  Auvergne.  Mais  expliquant  béni- 
gnement  ce  discours,  auquel  d'ailleurs  je  ne  remarquai  rien  d'offensant, 
je  voulus  l'attribuer  à  une  émulation  pardonnable  entre  les  savans,  plu- 
tôt qu'à  aucun  dessein  qu'il  eût  d'invectiver  contre  vous.  Il  est  vrai, 
monsieur,  que  j'avois  intérêt  d'excuser  cette  faute,  soit  par  l'honneur 
qui  m'étoit  fait  par  la  dédicace  de  cm  thèses,  soit  par  celle  que  j'aurois 
commise  ea  votre  endroit,  si  j'avois  souffert  qu'en  ma  présence  on 
donnât  quelque  atteinte  à  la  r^utation  d'une  personne  que  j'ai  sujet 
d'honorer  par  ses  propres  mérites ,  et  par  l'attachement  d'une  amitié  que 
j'ai  contractée  avec  le  père  et  le  fils  depuis  plusieurs  années.  Donc, 
pour  éloigner  de  moi  ce  reproche ,  que  vous  auriez  droit  de  me  faire ,  si 
J'avois  souffert  qu'en  cette  occasion , 'où  j'avois  la  plus  grande  part, 
puisqu'elle  m'étoit  dédiée,  on  vous  eût  fait  la  moindre  injure,  je  puis 
vous  assurer,  monsieur,  que,  s'il  y  a  eu  quelque  témérité  à  vous  man- 
quer dans  es  discours,  au  moins  ne  passa-t-elle  pas  fort  avant,  et  que 
ni  le  maître  ni  l'écolier  n'apportèrent  aucune  aijzreur  dans  la  suite.  Et 
je  pense,  pour  vous  dire  le  vrai,  que  ce  bon  père  ne  fut  porté  à  élaler 
cette  proposition  que  par  une  démangeaison  qu'il  avoit  de  produire 
quelques  expériences  qu'il  nous  dit,  i^rès  que  l'assemblée  fUt  levée, 
«voir  imaginées ,  par  lesquelles  il  prétendoit  détruire  les  vôtres»  Hais  11 
fut  bien  trompé  ;  car  »  ayant  eiposé  à  la  vue  des  assistans  un  tableau  qui 
eontenoH  quelques  figures  de  ses  eipériences,  et  aymt ,  tant  par  le  ta- 
bleau que  par  l'argument  de  cette  action ,  fait  une  espèce  de  défi  sur 
cette  matière ,  il  arriva  que  personne  ne  l'attaqua  sur  ce  sujet ,  et  qi/il 

V  lui  fallut  garder  ce  coup  de  pistolet  qu'il  avoit  préparé  ,  pour  en  faire  la 
décharge  en  quelque  autre  rencontre.  Néanmoins ,  monsieur,  j'assurerois 
qu'il  n'a  eu  aucun  dessein  malicieux  ;  et  cela  m'a  paru  par  son  ingé-  , 
nuîté,  lorsque  je  le  suis  allé  voir  après  la  réception  de  la  vôtre,  où  il 
m'a  assuré  qu'il  n'avoit  rien  fait  dans  cette  action  par  un  .dessein  pré- 
médité de  vous  attaquer  5  qu'il  ne  vous  avoit  point  accusé  d'aucune 
afTectalion  que  vous  eussiez  eue  de  vous  approprier  la  gloire  d'une  in- 
vention qui  fût  d'un  autre;  qu'il  étoit  prêt  d'en  fidre  telle  déclaration 
que  vous  désireries,  et  qu'au  contraire,  lorsqu'il  avoit  donné  des  écrits 
i  ses  écoliers  sur  cette  matière,  il  avoit  parlé  de  tous  fort  bonorable- 
ment  en  ces  termes,  comme  U  me  fit  voir  sur-k-cbamp  :  qtmm  rem 
multum  auxit  et  illutîmoit  eum  nUi  amiàis  dominm  PtueaUui  doro» 

J  montensii^  ut  patet  «0  Itbettts  kane  in  rm  $0  editis^  etc.  Ett  pour 
vous  dire  le  vrai ,  je  ne  remarquai  pas ,  dans  ce  préambule ,  qu'il  vous 
accusât  d'introduire  des  nouveautés,  ni  de  vouloir  vous  attribuer  la 
gloire  des  inventions  d'autrui;  et  'm'en  étant  mieux  voulu  assurer  par 
les  témoignages  de  ceux  qui  étoient  présens  à  cette  dispute,  je  les  ai 
priés  de  rappeler  leur  mémoire  là-dessus  :  ils  m'ont  assuré  qu'ils  n'a- 
voient  nullement  remarqué  qu'il  s'y  fût  rien  dit  à  votre  désavantage, 
sinon  que  ce  père  pouvoit  bien  se  passer  de  faire  aucune  mention  de 
vous  en  cette  déclamation,  qui  n'étoit  ^une  chose  assez  sérieuse  pour 

Digitizeci  by  GoOgle 


* 


A  Lâ  L£TIR£  PBÉCLDëNTE.  253 

TOUS  y  dénommer  ou  désigner.  De  quoi  je  puis  tous  assurer,  monsieur  ^ 
o'est  que  le  discours  do  cet  éoolier  et  Tautorité  ds  sou  régent  n'étoieut 
point  capables  de  donner  aucune  impression  à  ceux  qui  les  écoutoient, 

qui  pût  faire  aucun  préjudice  à  l'estime  que  fait  de  vous  toute  la  compa- 
gnie  qui  étoit  alors  présente;  et  je  crois  que  les  paroles  qui  y  furent 
dites  sont  plus  dignes  de  mépris,  que  d'être  relevées  avec  le  soin  qa*il 
vous  plaît  d'y  apporter.  C'est  pour  cela  que  j'ai  fait  mes  efforts  auprès  de 
M.  le  conseiller  Périer  pour  l'empêcher  de  mettre  sous  la  presse  la  lettre 
que  TOUS  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  afin  de  ne  point  donner  ou-  . 
verture  à  une  contestation  où  ce  bon  père  pourroil  toujours  tirer  cet 
avantage  de  votre  victoire ,  quod  quum  victus  erit ,  fecum  ceriasse  feretur. 
Néanmoins  f  ai  trouTé  H*  vidat  si  «xacl  ot  si  ponolttéK  à  suim  les  ordres 
que  H.  voire  père  et  tous  lui  donnez,  que  Je  n'ai  pu  obtenir  cette  grâce 
4e  lui ,  quoique  Je  le  priasse  seulement  de  différer  Jusqu'à  Totre  réponse , 
Siprès laqueUe  il  eût  été  en  liberté  de  faire  ce  qui  lui  eût  plu,  en  cas  que 
TOUS penérérassiez  dans  la  même  volonté;  et  s'il  n'étoit  question  que  de 
rendre  votre  Justification  aussi  publique  (ainsi  que  tous  témoignez  le 
souhaiter)  que  cette  déclamation,  je  puis  vous  assurer,  monsieur,  que 
vous  avez  oMenu  en  ce  point  ce  que  vous  désirer ,  et  que  votre  lettre  est  • 
venue  à  la  connoissance  de  plus  de  personnes  que  le  père  n'en  avoit 
informé  par  ce  discours.  Oue  si  d'un  côté  je  puis  me  dire  malheureux 
de  m'être  trouvé  à  une  action  qui  a  pu  vous  déplaire ,  j'en  tire  d'ailleurs 
beaucoup  d'avantage  par  l'honneur  de  la  lettre  qu  il  vous  a  plu  m'écrire, 
par  la  satisfaction  qui  me  revient  de  la  beauté  de  son  expression ,  et  de 
l'espérance  que  tous  me  donnes  de  me  fSdre  part  de  l'ouTrage  que  tous 
méditez  de  mettre  en  lumière.  Mais  tous  m'auriez  foit  tort,  monsieur, 
si  TOUS  aTiez  cru  que  tous  eussiez  besoin  de  justification  en  mon  «na- 
dioit  :  totre  candeur  et  Totre  sincérité  me  sont  trop  connues  pour  croire 
que  TOUS  puissiez  Jamab  être  convaincu  d'avoir  fait  quelque  chose 
contre  la  vertu  dont  tous  fûtes  profession ,  et  qui  paroit  dans  toutes  vos 
actions  et  dans  vos  mœurs.  Je  l'honore  et  la  révère  en  vous  plus  que  . 
votre  science;  et  comme  en  l'une  et  l'autre  vous  égalez  les  plus  fameux 
du  siècle ,  ne  trouvez  pas  étrange  si .  ajoutant  à  l'eslime  commune  des 
autres  hommes  robligation  d'une  amitié  contractée  depuis  longues 
années  avec  monsieur  votre  père,  je  médis  plus  que  personne,  mon- 
sieur ,  votre ,  etc.  Ribeyre. 

De  aermont,  M  Juillet  I6a«. 


REPLIQUE  DE  PASCAL  A  M.  DE  RIBEYRK. 
Monsieur, 

le  me  sens  tellement  honoré  delà  lettre  quMl  vous  a  plu  m'écrire, 
quOt  bien  loin  de  conserver  quelque  reste  de  déplaisir  de  l'occasion  qui 
in*a  procuré  cet  honneur,  je  souhaiterois ,  au  contraire  ,  qu'il  s'en  offrît 
souvent  de  pareilles,  pourvu  qu'elles  fussent  suivies  d'un  succès  aussi 
favorable.  Je  vous  proteste,  monsieur,  que  le  seul  regret  que  j'en  ai  ^ 
après  celui  de  la  peme  que  vous  en  avez  reçue ,  est  de  voir  que  raffaire 
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devienne  plus  publique  que  vous  n'aviez  désiré,  et  que  M.  Périer  et  moi 
en  soyons  cause,  sans  toutefois  que  ni  l'un  ni  l'autre  ayons  eu  le 
moiniire  dessein  de  manquer  au  respect  et  à  l'obéissance  que  nous  vous 
devons.  Aussi,  monsieur,  il  ne  me  sera  pas  difficile  d'excuser  envers 
vous  l'un  et  l'autre  ;  et  c'est  ce  que  je  vous  prie  d'agréer  que  je  fasse  par 
cette  lettre.  Avant  toules  choses,  je  vous  supplie  très-humblement, 
monsieur ,  de  tenir  pour  constant  qu'il  n'y  a  personne  au  monde  qui 
puisée  tous  honorer  plus  parfaitement  que  nous  foisons^  et  qu'il  fou- 
droit  que  nous  eussions  perdu  tout  respect  pour  mon  pke,V,  contre 
Texemple  et  rinstructton  qu'il  nous  en  a  toujours  donnés,  nous  man- 
quions jamais  à  ce  devoir. 

Sur  ce  fondement,  je  tous  conjure,  monsieur,  de  considérer,  pour 
ce  qui  me  regarde ,  que  parmi  toutes  les  personnes  qui  font  profession 
des  lettres ,  ce  n'est  pas  un  moindre  crime  de  s'attribuer  une  invention 
étrangère,  qu'en  la  société  civile  d'usurper  les  possessions  d' autrui;  et 
qu'encore  que  personne  ne  son  obligé  d'être  savant  non  plus  que  d'être 
riche,  personne  n'est  dispensé  d'être  sincère  :  de  sorte  que  le  reproche 
de  l'ignorance,  non  plus  que  celui  de  l'indigence,  n'a  rien  d'injurieux 
que  pour  celui  qui  le  profère;  mais  celui  du  larcin  est  de  telle  nature^ 
qu  un  homme  d'honneur  ne  doit  point  souffrir  de  s'en  voir  accusé,  sans 
s'exposer  au  péril  que  son  silence  tienne  Heu  de  conviction. 
.  Ainsi,  étant  trës-ponctuellement averti  comme  j'étois,  non-seulement 
des  paroles,  mais  encore  des  gestes  et  de  toutes  les  circonstances  de  ces 
actes,  Jugez,  monsieur,  si  Je  pouvois  m'en  taire  à  mon  honneur;  et, 
puisque  ces  actes  avoient  été  publics ,  si  je  ne  devois  pas  repousser  cette 
injure  de  la  même  manière. 

Je  vous  avoue ,  monsieur ,  que  dans  le  ressentiment  où  j'étois  alors , 
je  n'eus  aucune  pensée  que  vous  auriez  la  bonté  de  désirer  que  cette 
affaire  fût  assoupie  :  de  sorte  que  laissant  agir  mon  dépit,  et  considé- 
rant d'ailleurs  que  ma  lettre  perdroit  sa  grâce  et  sa  force  en  difTérant  de 
Ja  publier,  je  priai  M.  Périer,  avec  grande  instance  et  grande  précision, 
d'en  hâter  l'impression:  et  je  fortifiai  même  ma  prière  par  celle  que  je 
fis  à  mon  père  d'y  joindre  la  sienne.  Mais  je  puis  vous  protester  vérita- 
blement, monsieur,  que  sj  j'eusse  prévu  ce  que  votre  lettre  m'a  appris, 
j'eusse  agi  d'une  autre  sorte,  et  que  j'aurois  donné  avec  joie  mon  intérêt 
à  votre  satisfaction^ 

Voilà,  monsieur,  la  vérité  naïve ,  pour  ce  qui  me  regarde.  Et  pour  ce 
qui  concerne  M.  Périer,  si  vous  aviez  Vu  la  lettre  qu'il  nous  a  écrite,  où 
U  témoigne  le  déplaisir  qu'il  u  en  en  cette  occasion,  je  m'assura  que 
vous  plaindriez  la  violence  qu'il  a  soufferte,  quand  il  s'est  vu,  d'une 
part,  sollicité  par  la  prière  d'une  personne  qull  honoré  et  qu'il  respecte 
comme  vous-,  et,  de  l'autre  part,  engagé  à  exécuter  les  ordres  qui  lui 
avoient  été  donnés  par  une  personne  qui  lui  ..tient  lieu  d'un  autre 
père. 

Après  cela,  monsieur,  j'espère  que  vous  n'imputerez  qu'à  la  distance 
des  lieux  et  à  la  difilcuUe  de  la  comnmuicalion ,  cette  petite  conjonc- 
ture. Il  ne  me  reste  qu'à  vous  coiyuTer  4?  vouloir  m  honorer  de  la  con- 
.teKtioil  des  senUmeos  «nmtageujc  que  jrpuç  témoi^ez  avoir j^uç  moi  ; 
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et  quoiqveje  n'aie  rien  en  moi  qui  les  mérite,  j'en  espère  néanmoins  la 
durée,  parée  que  je  m'assure  bien  plus  sur  votre  bonté,  à  qui  je  les 
dois,  qu'à  aucune  qualité  qui  soit  moi  ;  cnr  je  suis  également  éloigné 
de  pouvoir  les  mériter  et  de  pouvoir  les  reconnoitre.  Mais  j'espere, 
monsieur,  que  le  même  esprit  qui  vous  fait  voir  des  verlur.  dans  mes 
propres  défauts,  vous  fera  remarquer  l'extrême  désir  que  j'ai  de  vous 
honorer  toute  ma  vie  dans  ce  foible  témoignage  que  je  vous  en  donne, 
§n  vous  assurant  que  je  suis,  monsieur,  votre,  etc.  Pascal. 

De  Paris,  8  août  1651. 


TRAITÉ  DE  LÉQUILIBRE  DES  LIQUEURS 


CuAP.  l.—Qw  les  liqueurs  pèsent  suivant  leur  hauteur. 

Si  on  attache  contre  un  mur  plusieurs  vaisseaux,  l'un  tel  que  celui  de 
la  première  figure;  l'autre  penché,  comme  en  la  seconde;  l'autre  fort 
large,  comme  en  la  troisième;  Tautre  étroit,  comme  en^da quatrième; 
l'autre  qui  ne  soit  qu*un  petit  tuyau  qui  aboutisse  à  un  vaisseau  large 
par  en  bas,  mais  qui  n*ait  presque  point  de  hauteur,  comme  en  la  cin- 
quième figure;  et  qu*on  les  remplisse  tous  d*eatt  jusqu'à  une  même 
hauteur,  et  qu*on  fasse  à  tous  des  ouvertures  pa- 
reilles par  en  bas,  lesquelles  on  bouche  pour  retenir 
Teau  :  Texpérionce  fait  voir  qu'il  faut  une  pareille  • 
force  pour  empêcher  tous  ces  tampons  de  sortir^ 


1  N"""""*^^^//] 

Il  ÎM 

1  nnijm 

Fig.  4. 


Fig.  Si. 


Fig.  3. 


Fig.  4. 


Fig.  ». 


quoique  l'eau  soit  en  une  quantité  toute  ditTérente  en  tous  ces  diiïérens 
vaisseaux,  parce  qu'elle  est  k  une  pareille  hauteur  en  tous  :  et  la  me- 
sure de  cette  force  est  le  poids  de  l'eau  contenue  dans  le  premier  vais- 

<.  Ce  traité  oi  le  suivnnl  pnrnrern  en  <fi63,  un  an  tprèf  la  mort  de  Pascal. 
lU  furent  édités,  avec  privilège  du  roi,  par  M»  Péricr,  chçx  G.  Desprez,  mar* 
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seatî,  qui  est  uniforme  en  tout  son  corps;  car  si  celle  eau  pèse  cent 
livres,  il  faudra  une  force  de  cent  livres  pour  soutenir  chacun  des  tam- 
pons ,  et  même  celui  du  vaisseau  cinquième ,  quand  Teau  qui  y  est  ne 
pèseroit  pas  une  once. 

Pour  r^rottver  exactement ,  il  fiiiit  bouclier  rouvertura  du  cinquième 
taiûeau  avec  une  ptice  de  bois  londe,  enveloppée  d'étoupe  comme  le 
piston  d!ttne  pompe ,  qui  entre  et  coule  dans  cette  ouverture  avec  tant 
de  justesse ,  qu'il  n'y  tienne  pas,  et  qu'il  empêche  néanmoins  Teau  d'en 
soitir,  et  attacher  un  fil  au  milieu  de  ce  piston,  que  Ton  passe  dans  ce 
petit  tuyau,  pour  l'attacher  à  un  bras  de  balance,  et  pendre  à  l'autre 
bras  un  poids  de  cenjt  livres  :  on  verra  un  parfiait  équilibre  de  os  poids 
de  cent  livres  avec  l'eau  du  petit  tuyau  qui  pèse  une  once;  et  si  peu  * 
qu'on  diminue  de  ces  cent  livres ,  le  poids  de  l'eau  fera  baisser  le  piston ,  • 
et  par  conséquent  baisser  le  bras  de  la  balance  où  il  est  attaché ,  et 
hausser  celui  où  pend  le  poids  d'un  peu  moins  de  cent  livres. 

Si  cette  eau  vient  à  se  glacer ,  et  que  la  glace  ne  prenne  pas  au  vais- 
séau,  comme  en  effet  elle  ne  s'y  attache  pas  d'ordinaire,  il  ne  faudra  à 
l'autre  bras  de  la  balance  qu'une  once  pour  tenir  le  poids  de  la  glace  en 
équilibre  :  mais  si  on  approche  contre  le  vaisseau  du  feu  qui  làsse  fondre 
la  glace,  û  ISiudra  un  poids  de  cent  livres  pour  contre-balancer  la  pe« 
senteur  de  cette  ^aoe  fbndue  en  eau ,  quoique  nous  ne  la  supposions  que 
d'une  once. 

La  même  chose,  arriveroit,  quand  ces  ouvertures  que  l'on  bouche 
seroient  à  côté ,  ou  même  en  haut  ;  et  il  seroit  même  plus  aisé  de  r^rou^ 
ter  en  cette  sorte. 
U  faut  avoir  un  vaisseau  clos  de  tous  côtés  (fig.  6),  et  y  faire  deux 

ouvertures  en  haut ,  une  fort  étroite ,  l'autre  plus 
large ,  et  souder  sur  l'une  et  sur  l'autre  des 
tuyaux  de  la  grosseur  chacun  de  son  ouverture; 
et  on  verra  que  si  on  met  un  piston  au  tuyau 
large,  et  qu'on  verse  de  l'eau  dans  le  tuyau 
menu ,  il  faudra  mettre  sur  le  piston  un  grand 
poids ,  pour  empêcher  que  le  poids  de  l'eau  du 
petit  tuyau  ne  le  pousse  en  haut  :  de  la  même 
sorte  que  dans  les  pAmiers  exemples,  il  (àlloit 
une  force  de  cent  livres  pour  empêcher  que  le 
poids  de  l'eau  ne  les  poussât  en  bas,  parce  que 
l'ouverture  étoit  en  bas  ;  et  si  elle  étoit  à  côté,  il 
faudroit  une  pareille  force  pour  empêcher  que  le 
poids  de  l'eau  ne  repoussât  le  piston  vers  ce  côté'. 
Et  quand  le  tuyau  plein  d'eau  seroit  cent  fois  plus  large  ou  cent  fois 

chand  librtlre  è  Paris.  Pascal  se  proposait  d'expttqoer  i  fond  toutes  les  ques- 
tions relatives  i  l'équilibre  des  liquides,  au  vide  et  i  la  pression  de  Tair»  dans 
un  grand  Irailé.  Mais  cet  ouvrage  a  été  perdu;  «ou  plutôt,  disent  les  édi- 
teurs de  I6G3,  comme  l'auteur  aimoil  fort  la  brièveté,  il  l'a  réduil,lui-nnémo 
en  ces  deux  petits  traités  :  D*  l'équilibre  des  liqueurs  et  De  lu  ^santeur  de 
ia  mmstê  à$  rnr.  » 
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plus  étroit,  pourvu  quéTean  j  fiftt  toujours  à  la  même  hauteur,  il 

&udroit  toujours  un  même  poids  pour  contrt-peser  Teau  ;  et  si  peu 
^'ou  diminue  le  poids,  Teau  baissera,  et  fera  monter  le  poids  di« 

minué. 

Mais  si  on  versoit  de  l'eau  dans  le  tuyau  à  une  hauteur  double ,  il 
faudroit  un  poids  double  sur  le  piston  pour  contre-peser  l'eau;  et  de 
même  si  on  faisoit  l'ouverture  où  est  le  piston ,  double  de  ce  qu'elle  est,  \ 
il  faudroit  doubler  la  force  nécessaire  pour  soutenir  le  piston  double  : 
d'où  Ton  voit  que  la  force  nécessaire  pour  empêcher  l'eau  de  couler  par 
une  ouverture,  est  proportionnée  à  la  liauteur  de  Teau,  et  non  pas  à  sa 
largeur;  et  que  la  mesure  de  cette  force  est  toujours  le  poids  de  toulo 
l'eau  qui  seroit  eontènue  dans  une  colonne  de  la  hauteur  de  Teau,  et  do 
la  grosseur  de  l'ouverture. 

Ce  que  j'ai  dit  de  l'eau  doit  s'entendre  de  toute  autre  sorte  de  liqueur» 

Cba?»  II.  *  Pourquoi  Wt  UqiUÊm  pèiêM  siitoonl  Uur  hauiewr» 

On  voit,  par  tous  ces  exemples,  qu'un  petit  filet  d'eau  tient  un  grand 
poids  en  équilibre  :  il  reste  à  montrer  quelle  est  la  cause  de  cette  multi- 
plication de  force;  nous  allons  le  faire  par  l'expérience  qui  suit. 
Si  un  vaisseau  plein  d'eau  (ûg.  7    clos  de  toutes  parts,  a  deux  ou* 

Yortures,  l'une  eentuple  de  l'autre  :  en  mettant 
à  chacune  un  piston  qui  lui  soit  juste,  un 
homme  poussant  le  petit  piston  égalera  la  force 
de  cent  honunes,  qui  pousseront  celui  qui  est 
cent  fois  plus  large,  et  en  surmontera  quatre- 
vingt-dix-neuf. 

Et  quelque  proportion  qu*aîent  ces  ouvertures, 
si  les  forces  qu'on  mettra  sur  les  pistons  sont 
comme  les  ouvertures,  elles  seront  en  équilibre. 
D'où  il  paroît  qu'un  vaisseau  plein  d'eau  est 
un  nouveau  principe  de  mécanique,  et  une 
machine  nouvelle  pour  multiplier  les  forces  à  tel 
degré  qu'on  voudra ,  puisqu'un  homme ,  par  ce 
moyen ,  potttra  enlever  tel  Ikrdeau  qu'on  lui  pro* 
posera.  *■  . 

Et  Ton  doit  admirer  qu'il  se  rencontre  en  cette  ioachine  nouvelle  cet 
ordre  constant  qui  se  trouve  en  toutes  les  anciennes  ;  savoir,  le  levier, 
le  tour,  la  vis  sans  fin ,  etc. ,  qui  est ,  que  le  chemin  est  augmenté  en 
niême  proportion  que  la  force.  Car  il  est  visihle  que,  comme  une  de  ces 
ouvertures  est  centuple  de  l'autre,  si  l'homme  qui  pousse  le  petit  piston , 
l'enfonçoit  d'un  pouce,  il  ne  repousseroit  l'autre  que  de  la  centième 
partie  seulefnent  •  car  comme  cette  impulsion  se  fait  à  cause  de  la  con- 
tinuité de  l'eau,  qui  communique  de  l'un  des  pistons  à  l'autre,  et  qui 
fait  que  l'un  ne  peut  se  mouvoir  sans  pousser  l'autre,  il  est  visible  que 
quand  le  petit  piston  s'est  mû  d'un  pouce ,  l'eau  qu'il  a  poussée  poussant 
l'autre  piston,  comme  elle  trouve  son  ouverture  cent  fois  plv  large , 
éUa  n'y  occupe  que  la  centième  partie  de  la  hauteur.  De  sorte  qoe  la 
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chemin  est  au  chemin ,  comme  2a  force  à  la  force  ;  ce  que  Ton  peut 
I^piidre  même  pour  la  vraie  cause  de  cet  effet  :  étant  clair  que  c'est  la 
même  chose  de  faire  faire  un  pouce  de  chemin  à  cent  livres  d'eau ,  que 
de  faire  faire  cent  pouces  de  chemin  à  une  livre  d'eau;  et  qu'ainsi,  lors- 
qu'une livre  d'eau  est  tellement  ajustée  avec  cent  livres  d'eau,  que  les 
cent  livres  ne  puissent  se  remuer  un  pouûe,  qu'elles  ne  fassent  remuer 

'•la  livre  de  cent  pouces,  il  faut  qu'elles  demeurent  en  équilibre,  une 
livre  ayant  autant  de  force  pour  faire  faire  un  pouce  de  chemin  à  cent 

'  livres ,  que  cent  livres  pour  f»re  faire  cent  pouces  à  une  livre. 

On  peut  encore  ajouter ,  pour  plus  grand  éclaircissement ,  qué  l'eau 
est  ég^ement  pressée  sous  ces  deux  pistons  ;  car  si  l'un  a  cent  fois  plus 

'  de  poids  que  l'autre,  aussi  en  revanclie  il  touche  cent  fois  plus  de  par- 
ties; et  ainsi  chacune  l'est  également  :  donc  toutes  doivent  être  en  repos , 
parce  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  raison  pourquoi  Tune  cède  que  l'autre. 
De  sorte  que  si  un  yai^^^eau  plein  d'eau  n*a  qu'une  seule  ouverture  large 
d'un  pouce,  par  exemple,  où  Ton  mette  un  piston  chargé  d'un  poids 
d'une  livre,  ce  poids  fait  effort  contre  toutes  les  parties  du  vaisseau 
généralement,  à  cause  de  la  continuité  et  de  la  fluidité  de  l'eau  :  mais 
pour  déterminer  combien  chaque  partie  souffre ,  en  voici  la  règle.  Chaque 
partie  large  d'un  pouce,  comme  l'ouverture,  souffre  autant  que  si  elle 
étoit  poussée  par  le  poids  d'une  livre  (  sans  compter  le  poids  de  l'eau  doiH  - 
je  ne  parle  pas  ici,  car  je  ne  parle  que  du  poids  du  piston  ) ,  parce  que 
le  poids  d'une  livre  presse  le  piston  qui  est  à  l'ouverture  ,* et  chaque 
portion  du  vaisseau  plus  ou  moins  grande,  souffre  précisaient  plus  ou 

'moins  à  proportion  de  sa  grandeur,  soit  que  cette  portion  soit  vis-à-vis 
de  l'ouverture  ou  à  côté,  loin  ou  près;  car  la  continuité  et  la  fluidité  de 
l'eau  rendent  toutes  ces  choses-là  épjales  et  indifférentes  :  de  sorte  qu'il 
faut  qfie  la  matière  dont  le  vaisseau  est  fait,  ait  assez  de  résistance  en 
toutes  ses  parties  pour  soutenir  tous  ces  efforts  :  si  sa  résistance  est 
moindre  en  quelqu'une,  elle  crève;  si  elle  est  plus  grande,  il  en  fournit 
ce  qui  est  nécessaire,  et  le  reste  demeure  inutile  en  cette  occasion  : 
tellement  que  si  on  fait  une  ouverture  nouvelle  à  ce  vaisseau,  il  faudra, 
pour  arrêter  l'eau  qui  en  jailliroit ,  une  force  égale  à  la  résistance  que 
cette  partie  devoit  avoir,  c'est«à-dtre  une  force  qui  soit  à  celle  d'une 
livre,  comme  cette  dernière  ouverture  est  à  la  première. 

'  Voici  encore  une  preuve  qui  ne  pourra  être  entendue  que  par  les  seuls 
géomètres,  et  peut  être  passée  par  les  autres. 

Je  prends  pour  principe ,  que  jamais  un  corps  ne  se  meut  par  son 
poids ,  sans  que  son  centre  de  gravité  descende.  D'où  je  prouve  que  les 
deux  pistons  figurés  en  la  figure  7,  sont  en  équilibre  en  cette  sorte;  car 
leur  centre  de  gravité  commun  est  au  point  qui  divise  la  ligne ,  qui  joint 
leurs  centres  de  gravité  particuliers,  en  la  proportion  rrciproque  de 
leurs  poids;  qu'ils  se  meuvent  maintenant,  s'il  est  possible  :  donc  leurs 
chemins  seront  entre  eux  comme  leurs  poids  réciproquement ,  comme 
nous  avons  fait  voir  :  or,  si  on  prend  leur  centre  de  gravité  commun  en 
cette  seconde  situation,  on  le  trouvera  précisément  aù  même  endroit  que 
la  première  fois  ;  car  il  se  trouvera  toujours  au  point  qui  divise  la  ligne , 
qui  joint  leur»  centi^B  de  gravité  particuliers  ^  en  la  proportion  réciproque 
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de  leurs  poids;  donc,  à  canse  du  parallélisme  des  lignes  de  leurs  chemins» 
il  se  trouvera  en  Tîntersection  des  deux  lignes  <pii  joignent  les  centres 
dé  gravité  dans  les  deux  situations  :  donc  le  centre  de  gravité  commuii 
sera,  au  même  point  qu'auparavant  :  donc  les  deux  pistons,  considérés 
comme  un  seul  corps,  se  sont  mus,  sans  que  le  centre  de  gravité  com- 
mun soit  descendu;  ce  qui  est  contre  le  principe  :  donc  ils  ne  peuvent 
se  mouvoir  :  donc  ils  seront  en  repos,  c'est-à-dire  en  équilibre;  cd 
qu'il  falîoit  démontrer. 

■  "Tai  démontré  par  cette  méthode,  dans  un  petit  Traité  de  Mécanique; 
la  raison  de  toutes  les  multiplications  de  forces  qui  se  trouvent  en  tous 
les  autres  instrumens  de  mécanique  qu'on  a  jusqu'à  présent  inventés. 
Car  je  fais  voir  en  tous ,  que  les  poids  inégaux  qui  se  trouvent  en  équi- 
libre par  l'avantage  des  macbines,  sont  tàlement  disposés  pa|^  la  con- 
struction des  machines ,  que'  leur  centre  de  gravité  commun  ne  sauroit 
jamais  descendre,  quelque  situation  qu'ils  prissent  :  d'où  il  s'ensuit 
qu'ils  doivent  demeurer  en  repos ,  c'est-à-dire  en  équilibre. 

Prenons  donc  pour  très- véritable ,  qu'un  vaisseau  plein  d'eau  ayant 
des  ouvertures  et  des  forces  ri  ces  ouvertures  qui  leur  soient  propor- 
tionnées, elles  sont  en  équilibre;  et  c'est  le  fondement  et  la  raison 
de  l'équilibre  des  liqueurs,  dont  nous  allons  donner  plusieurs  exem- 
ples. 

Cette  machine  de  mécanique  pour  multiplier  les  forces  étant  bi^n  en- 
tendue,  fait  voir  la  raison  pour  laquelle  les  liqueurs  pèsent  suivant  leur 
hauteur,  et  non  pas  suivant  leur  largeur,  dans  tous  les  effets  que  nous 
avons  rapportés. 

Car  il  est  visible  qu'en  la  figure  6 ,  l'eau  d'un  petit  tuyau  contre-pèse 
un  piston  chargé  de  cent  livres,  parce  que  le  vaisseau  du  fond  est  lui- 
même  un  vaisseau  plein  d'eau ,  ayant  deux  ouvertures ,  à  l'une  desquelles 
est  le  piston  large ,  et  à  l'autre  l'eau  du  tuyau ,  qui  est  proprement  un 
piston  pesant  de  lui-même,  qui  doit  contre-peser  l'autre,  si  leurs  poids 
sont  entre  eux  comme  leurs  ouvertures. 

Aussi  en  la  figure  5,  Tcau  du  tuyau  menu  est  en  équilibre  avec  un 
poids  de  cent  livres,  parce  que  le  vaisseau  du  fond  qui  est  large,  et  peu 
haut,  est  un  vaisseau  clos  de  tmites  parts,  plein  d'eau,  ayant  deux  ou- 
vertures, Tune  en  bas,  large,  où  est  le  piston;  l'autre  en  haut,  menue, 
où  est  le  petit  tuyau,  dont  l'eau  est  proprement  un  piston  pesant  de 
lui-même,  et  contre-pesant  l'autre,  à  cause  de  la  proportion  des  poids 
aux  ouvertures  ;  car  il  n'importe  pas  si  ces  ouvertures  sont  vis-à-vis  ou 
non ,  comme  il  a  été  dit. 

Où  l'on  voit  que  l'eau  de  ces  tuyaux  ne  Hiit  autre  chose  que  ce 
que  feroient  des  pistons  de  cuivre  également  pesans  ;  puisqu'un  piston 
de  cuivre  pesant  une  once ,  seroit  aussi  bien  en  équilibre  avec  le  poids 
de  cent  livres,  comme  le  petit  filet  d'eau  pesant  une  once  :  de  sorte  que 
la  cause  de  l'équilibre  d'un  petit  poids  avec  un  plus  grand,  qui  paroît 
en  tous  ces  exemples,  n'est  pas  en  ce  que  ces  corps  qui  pèsent  si  peu, 
et  qui  en  contre-pèsent  de  bien  plus  posons,  «^ont  d'une  mriticrc  liquiile; 
car  cela  li  cst  pas  commun  à  tous  les  exemples,  puisque  ceux  ou  de 
petits  pistons  de  cuivre  en  contre-pèsent  de  si  pesans,  montrent  la  même 
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chose;  mais  en  ce  que  la  matière  qui  s'èlend  dans  le  fond  des  vaissem 
depuis  nne  ouTerture  jusqu'à  l'autre,  est  liquide;  car  cela  est  commun 
à  tous,  et  c'est  la  Tiritable  tause  de  cette  multiplication.. 

Aussi  dws  l'exemple  de  la  figure  S ,  si  l'eau  qui  est  dans  le  petit 
tuyau  se  glaçoit ,  et  que  celle  qui  est  dans  le  Yaisseau  large  du  fond 
demeurât  liquide  »  il  faudroit  cent  livres  pour  soutenir  le  poids^  de 
cette  glace;  mais  si  Teau  qui  est  dans  le  fond  se  glace,  soit  que 
l'autre  se  gèle  ou  demeure  liquide,  il  ne  (àut  qu'une  once  pour  1& 
contre-peser. 

D'où  il  paroît  bien  clairement  que  c'est  la  liquidité  du  corps  qui  com* 
munique  d'une  des  ouvertures  à  l'autre,  qui  cause  cette  mulliplication 
de  forces,  parce  que  le  fondement  en  est,  comme  nous  avons  déjà  dit, 
qu'un  vaisseau  plein  d'eau  est  une  machine  de  mécanique  pour  multi- 
plier les  forces. 

Passons  aux  autres  elfots  dont  cette  machine  nous  découm  la  raison* 

Cbap.  III.  —  Exemple  et  raisons  de  Véquilibre  des  liqueurs. 

Si  un  yaisseau  plein  d'eau  (fig.  8),  a  deux  ouvertures,  à  chacune 
desquelles  soit  soudé  un  tuyau;  si  on  verse  de  l'eau  dans  l'un  et  daus 
l'autre  à  pareille  hauteur ,  les  deux  seront  en  équilibre.  9 
Car  leurs  hauteurs  étant  pareilles ,  elles  seront  en  la  proportion  de 

leurs  grosseurs,  c'est-à-dire  de  leurs  ouver- 
tures •  donc  les  deux  eaux  de  ces  tuyaux  sont 
proprement  deux  pistons  pesant  à  proportion 
des  ouvertures  ;  donc  ils  seront  en  équilibre  par 
les  démonstrations  précédentes. 

De  là  Tient  que  si  on  Tcrse  de  l'eau  dans 
l'un  de  ces  tuyaux  seulement,  el|e  fera  remon* 
ter  l'eau  dans  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
arrivée  à  la  même  hauteur,  et  alors  elles  de- 
meureront en  équilibre;  car  alors  ce  seront 
deux  pistons  pesant  en  la  proportion  de  leurs 
ouvertures. 

C'est  la  raison  pour  laquelle  l'^eau  monte 
aussi  haut  que  sa  source. 
Que  si  l'on  met  des  liqueurs  différentes  dans  les  tuyaux,  comme  de 
l'eau  dans  un  et  du  vif-argenVdans  l'autre,  ces  deux  liqueurs  seront  en 
équilibre ,  quand  leurs  hauteurs  seront  réciproquement  proportionnelles 
à  léurs  pesanteurs;  c'est-à-dire  quand  la  hauteur  de  l'eau  sera  quatocxe 
fois  plus  grande  que  la  hauteur  du  vif-argent,  parce  que  le  vif-argent 
pèse  de  lui-même  quatorze  fois  plus  que  l'eau  ;  car  ce  sera  deux  pistons , 
run  d'eau,  l'autra  de  vif-argent,  dont  les  poids  seront  proportionnés 
aux  ouvertures. 

Et  même  quand  le  tuyau  plein  d'eau  seroit  cent  fois  plus  menu  que 
celui  où  seroit  le  vif  argent,  ce  petit  filet  d'eau  tiendroit  en  équilibre 
•toute  cette  large  masse  de  vif-argent,  pourvu  qu'il  eût  quatorza  foia 
plus  de  hauteur» 
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Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  cette  heure  des  tuyaux  doit  s'en- 
tendre de  quelque  vaisseau  que  ce  soit,  régulier  ou  non;  car  le  même 
équilibre  s'y  rencontre  :  de  sorte  que  si ,  au  lieu  de  ces  deux  tuyaux  que 
nous  avons  figurés  à  ces  deux  ouyertures,  on  y  mettoit  deux  vaisseaux 
qui  aboutissent  aussi  à  ces  deux  ouvertures,  mais  qui  fussent  larges  en 
quelques  endroits,  étroits  en  d'autres,  et  enfin  tous  irréguliers  dans 
toute  leur  éteRdiie,  en  y  Temnl  des  liij&eun  à  la  hauteur  que  nous 
avons  dite ,  cas  liqueurs  seroient  aussi  bien  en  équilibre  dans  ces  tuyaux 
irrégulters,  que  dans  les  uniformes,  ]>aree  que  les  liqueurs  ne  piseni 
que  suivant  leur  hauteur,  et  non  pas  suivant  leur  largeur. 

Et  la  démonstration  en  seroit  fiicile,  en  inscrivant  en  l'un  et  en  l'antre 
plusieurs  petits  tuyaux  réguliers;  car  on  feroit  voir,  par  ce  que  nous 
avons  démontré,  que  deux  de  ces  tuyaux  inscrits,  qui  se  correspondent 
dans  les  deux  vaisseaux ,  sont  en  équilibre  :  donc  tous  ceux  d'un  vais- 
seau seroient  en  équilibre  avec  tous  ceux  de  l'autre.  Ceux  qui  sont  ac- 
coutumés aux  inscriptions  et  aux  circonscriptions  de  la  géométrie, 
n'auront  nulle  peine  à  entendre  cela;  et  il  seroit  bien  difficile  de  le  • 
démontrer  aux  autres ,  au  moins  géométriquement. 

Si  Ton  met  dans  une  rivière  un  tuyau  recourbé  par  le  bout  d'en  bas 
(fîg.  9),  plein  de  vif-argent,  en  sorte  toutefbis  que  le  bout  d'en  haut 

soit  hors  de  l'eau,  le  vif-argent  tombera  en  partie, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  baissé  à  une  certaine  hauteur,  et 
puis  il  ne  baissera  plus,  mab  demeurera  suspendu  en 
cet  état  ;  en  sorte  que  sa  hauteur  soit  la  quatorzième 
partie  de  la  hauteur  de  l'eau  au-dessus  du  bout  re- 
courbé; de  sorte  que  si  depuis  le  haut  de  l'eau  jusqu'aa 
bout  recourbé,  il  y  a  quatorze  pieds,  le  vif-argent 
tombera  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  à  un  pied  seule- 
ment plus  haut  que  le  bout  recourbé ,  à  laquelle  hau- 
teur il  demeurera  suspendu;  car  le  poids  du  vif-argent 
qui  pèse  au  dedans,  sera  en  équilibre  avec  le  poids  de 
l'eau  qui  pèse  au  dehors  du  tuyau ,  à  cause  que  cet 
liqueurs  ont  leurs  hauteurs  réciproquement  propor* 
tionnelles  à  leurs  poids,  et  que  leurs  largeurs  sont 
indifférentes  dans  l'équilibre;  et  il  est  aussi  indifférent 
par  la  même  raison ,  que  le  bout  recourbé  soit  large  on 
jion ,  et  qu'ainsi  peu  ou  beaucoup  d'eau  y  pèse. 

Aussi ,  si  on  enfonce  le  tuyau  plus  avant ,  le  vif-argent 

    remonte,  car  le  poids  de  l'eau  est  plus  grand;  et  si 

Fig.  9*       on     hausse  au  contraire ,  le  vif-argent  baisse ,  car  son 
poids  surpasse  l'autre;  et  si  on  penche  le  tuyau,  le 
vif-argent  remonte  jusqu'à  ce  qu'il  soit  revenu  à  la  hauteur  néces- 
saire, qui  avoit  été  diminuée  en  le  penchant;  car  un  tuyau  penché  n'a 
pas  tant  de  hauteur  que  debout. 

La  même  chose  arrive  en  un  tuyau  simple  (fîg.  10),  c'est-à-dire  qui 
n'est  point  lecouiM;  ear  ce  tuyau  ouvert  par  en  haut  et  par  en  bat 
étant  plein  de  vif-argent,  et  enfoncé  dans  une  rivière,  pourvu què le 
^t  d'en  haut  soit  hors  de  l'eau,  ai  le  bout  d'en  bas  est  à  quatorxf 
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pieds  ayant  dans  Teau,  le  ?if-argent  loniberK,  Jusqu'à  ce  qu'il  «'jeii 
reste  plus  que  la  hauteur  d'un  pieil;  et  là  il  demeurfora 
suspendu  par  le  poids  de  l'eau  :  ce  qui  est  aisé  à  en- 
tendre; car  l'eau  touchant  le  yif'argent  par-dessous,  et 
non  par-dessus,  fait  effort  pour  le  pousser  en  haut ,  comme 
pour  chasser  un  piston, -et  avec  d'autant  plus  de  force, 
qu'elle  a  plus  de  hauteur;  tellement  que  le  poids  de  ce  vif- 
argent  ayant  autant  de  force  pour  tomber,  que  le  poids  de 
l'eau  a  pour  le  pousser  en  haut,  tout  demeure  en  contre- 
poids. 

Aussi  le  vif-argent  n'y  étant  pas ,  ih  est  visible  que  l'eau 
enlreroit  dans  ce  tuyau ,  et  y  monteroit  à  quatorze  pieds 
de  hauteur,  qui  est  celle  de  son  niveau;  donc  ce  pied  de 
vif- argent  pesant  autant  que  ces  quatorze  pieds  d'eau, 
dont  il  tiept  la  place ,  il  est  naturel  qu'il  tienne  l'eau  dans 
le  même  équilibre  où  ces  quatorze  pieds  d'eau  le  tien- 
droient. 

Mais  si  on  mettoit  le  tuyau  si  atant  dans  Teau^  que  le 
bout  d'en  haut  y  entrât,  alors  l'eau  entreroit  dans  le 
tuyau,  et  le  vif-argent  tomberoit;  car  l'eau  pesant  aussi 
bien  au  dedans  qu'au  dehors  du  tuyau,  le  vif -argent 
Fig.  40.   seroit  sans  un  contre-poids  nécessaire  pour  être  soutenu. 

Chap.  IY.  —  De  r^çtttltbre  d'une  ligueur  wm  un  corpt  f oKde. 

'Nous  allons  maintenant  donner  des  exemples  de  l'équilibre  de  l'eau 
avec  des  corps  massifs ,  comme  avec  un  cylindre  de  cuivre  massif;  car 
on  le  fera  nager  dans  l'eau  en  cette  sorte. 

Il  faut  avoir  un  tuyau  fort  long ,  comme  de  vingt  pieds ,  qui  s'élargisse 
parle  bout  d'en  bas,  comme  ce  qu'on  appelle  un  entonnoir  (fig.  11  )  ;  si 
bout  d'en  bas  est  rond ,  et  qu'on  y  mette  un  cylindre  de  cuivre  Ikit  au 
tour  a7ec  tant  de  Justesse ,  qu'il  puisse  entrer  et  sortir  dans  l'ouverture 
de  cet  entonnoir,  et  ^  couler  sans  que  l'eau  puisse  du  tout  couler  entre 
deux ,  èt  qu'il  serre  ainsi  de  pbton ,  ce  qui  est  aisé  à  &ire  ;  on  vena  qu'en 
mettant  le  cylindre  et  cet  entonnoir  ensemble  dans  une  rivière,  en  sorte 
toutefois  que  le  bout  du  tuyau  soit  hors  de  l'eau ,  si  l'on  tient  le  tuyau  avec 
Ift  main ,  et  qu'on  abandonne  le  cylindre  de  cuivre  à  ce  qui  devra  arriver , 
ce  cylindre  massif  ne  tombera  point ,  mais  demeurera  suspendu ,  parce 
que  l'eau  le  touche  par-dessous  et  non  par-dessus  (car  elle  ne  peut  entrer 
dans  le  tuyau  V,  ainsi  l'eau  le  pousse  en  haut  de  la  même  sorte  qu'elle 
poussoit  le  vif-argent  dans  l'exemple  précédent,  et  avec  autant  de  force 
que  le  poids  de  cuivre  en  a  pour  tomber  en  bas  ;  et  ainsi  ces  efforts  con- 
traires se  conlre-balancent.  Il  est  vrai  qu'il  faut  pour  cet  effet  qu'il  soit 
assez  avant  dans  l'eau, pour  faire  qu'elle  ait  la  hauteur  nécessaire  pour 
contre-peser  le  cuivre  ;  de  sorte  que  si  ce  cylindre  a  un  pied  de  haut , 
â  faut'  que  depuis  le  haut  de  l'eau  jusqu'au  bas'  du  Cylindre ,  il  y  ait  neuf 
pieds ,  à  cause  que  le  cuivre  pèse  de  lui-même  neuf  fols  autant  que  l'eau  • 
aussi  si  l'eau  n'a  pas  assez  de  hauteur,  comme  si  on  retire  le  tuyau  plu» 
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vers  le  haut  de  l'eau ,  son  poids  l'emporte,  et  il  tombe;  mais  si  bn  l'en- 
fonce encore  plus  avant  qu'il  ne  faut,  comme  à  vingt  pieds,  tant  s'ea 
faut  qu'il  puisse  tomber  par  son  poids ,  qu'au  contraire  il  faudroit  em- 
ployer une  grande  force  pour  le  séparer  et  l'arracher  d'avec  l'entonnoir , 
car  le  poids  de  Teau  le  pousse  en  haut  avec  une  force  de  vingt  pieds  de 
haut.  Hais  si  on  perce  le  tuyau  et  que  l'eau  y  entre,  et  pèse  aussi  bleu 
sur  le  cylindre  comme  par-dessous,  alors  le  cylindre  tombera  par  sou 
poids,  comme  le  vif-argent  dans  l'autre  exemple,  parce  qu'il  n'a  plus 
le  contre-poids  qu'il  faut  pour  le  soutenir. 

Si  ce  tuyau,  tel  que  nous  venons  de  le  figurer,  est  recourbé(fig  12)| 
et  qu'on  y  mette  un  cylindre  de  bois,  et  le  tout  dans  l'eau,  en  sorte 
néanmoins  que  le  bout  d'en  haut  sorte  de  l'eau  .  le  bois  ne.  remontera 
pas,  quoique  l'eau  l'environne;  mais,  au  contraire,  il  s'enfoncera  dans 
le  tuyau,  à  cause  quelle  le  touche  par-dessus,  et  non  pas  par-dessous; 
car  elle  ne  peut  entrer  dans  le  tuyau,  et  ainsi  elle  le  pousse  en  bas  par 
tout  son  poids j  et  point  du  tout  en  haut}  car  elle  ne  le  touche  pas  par- 
dessous.  « 


Fig.  41.  Fig.  4  S.  Fig.  43. 


Que  si  ce  cylindre  étoit  à  fleur  d'eau  (fig.  13),  c'est-à-dire  qu'il  fût 
enfoncé  seulement  en  sorte  que  l'eau  ne  fût  pas  au-dessus  de  lui,  mais 
aussi  qu'il  n'eût  rien  hors  de  l'eau;  alors  il  ne  seroit  poussé  ni  en  haut, 
ni  en  bas,  par  le  poids  de  l'eau;  car  elle  ne  le  touche  ni  par-dessus,  ni 
par-dessous,  puisqu'elle  ne  peut  entrer  dans  le  tuyau;  et  elle  le  touche 
seulement  par  tous  ses  côtés  '.  ainsi  il  ne  remonleroit  pas,  car  rien  ne 
rélève ,  et  il  tomberoit  au  contraire  ,  mais  par  son  propre  poids 
seulement.  - 
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Que  si  le  bout  d'en  bas  du  tuyau  étoit  tourné  de  côté ,  comme  une 
crosse,  et  qu'on  y  mît  un  cylindre,  et  le  tout  dans  l'eau ,  en  sorte  tou- 
jours que  le  bout  d'en  haut  sorte  de  l'eau ,  le  poids  de  l'eau  le  poussera 
de  côté  au  dedans  du  tuyau  »  parce  qu'elle  ne  le  touche  pas  du  côté  qui 
lui  est  opposé .  et  elle  agira  de  cettô  sorte  avec  d'autaat  plus  de  force, 
qu'eik  aura  piu:^  de  hauteur. 

CuAp.  Y.  —  Des  corps  qui  sont  tout  enfoncés  dans  Veau, 

Nous  Toyoûs  par  là  que  Teau  pousse  en  haut  les  corps  qu'elle  touche 
par-dessous;  qu'elle  pousse  en  bas  ceux  qu'elle  touche  par-dessus  ;  et 
qu'elle  pousse  de  côté  ceux  qu'elle  touche  par  le  côté  opposé  :  d'où  il  est 

aisé  de  conclure  que  quand  un  corps  est  tout  dans  l'eau ,  comme  Teau 
le  touche  par-dessus,  par-dessous  et  par  tous  les  côtés,  elle  fait  effort 
pour  le  pousser  en  haut,  en  bas  et  vers  tous  les  côtés  :  mais  comme  sa 
hauteur  est  la  mesure  de  la  force  qu'elle  a  dans  toutes  ces  impressions ^ 
on  verra  bien  aisément  lequel  de  tous  ces  efforts  doit  prévaloir. 

Car  il  paroît  d'abord  que  comme  elle  a  une  pareille  hauteur  sur  toutes 
les  faces  des  côtés,  elles  les  poussera  également;  et  partant  ce  corps  ne 
lecem  aucune  impression  vers  aucun  côté,  non  plus  qu'une  girouette 
entre  deux  yents  égaux-Mais  comme  l'eau  a  plus  de  hauteur  sur  la  face 
d'en  bas  que  sur  celle  d'en  haut,  il  est  visible  qu'elle  le  poussera  ^us 
en  haut  qu'en  bas  :  comme  la  différence  de  ces  hauteurs  de  l'eau  est  la  . 
hauteur  du  corps  même,  il  est  aisé  d'entendre  que  l'eau  le  pousse  plus 
en  haut  qu'en  bas,  avec  une  force  égale  au  poids  d'un  vâume  d'eau 
pareil  à  ce  corps. 

De  sorte  qu'un  corps  qui  est  dans  Veau  y  est  porté  de  la  même  sorte, 
que  s'il  éioiL  dans  un  bassin  de  balance,  dont  l'autre  lût  chargé  d'un 
volume  d'eau  égal  au  sien. 

D'où  il  paroît  que  s'il  est  de  cuivre  ou  d'une  autre  matière  qui  pèse 
plus  que  l'eau  en  pareil  volume,  il  tombe;  car  son  poids  remporte  sur 
celui  qui  le  contre-balance. 

S'il  est  de  bots,  ou  d'une  autre  matière  plus  légère  que  l'eau  en 
pareil  Tolume,  il  monte  avec  toute  la  force  dont  le  poids  de  l'eau  le 
surpasse. 

Bt  s'il  pèse  également^  il  ne  descend  ni  ne  monte,  comme  la  ciit 

qui  se  tient  à  peu  près  dans  l'eau  au  lieu  où  on  la  met. 

De  là  vient  que  le  seau  d'un  puits  n'est  pas  difficile  à  hausser  tant 
qu'il  est  dans  l'eau  ,  et  qu'on  ne  sent  son  poids  que  quand  il  commence 
à  en  sortir,  de  même  qu'un  seau  plein  de  cire  ne  seroit  non  plus  difficile 
à  hausser  étant  dans  l'eau.  Ce  n'est  pas  que  l'eau  aussi  bien  que  la  cire 
ne  pèsent  autant  dans  l'eau  que  dehors;  mais  c'est  qu'étant  dans  l'eau, 
ils  ont  un  contre-poids  qu'ils  n'ont  plus  quand  ils  en  sont  tirés  :  de 
même  qu'un  bassin  de  balance  chargé  de  cent  livres  n'est  pas  difficile  à 
Hausser,  si  l'autre  l'est  également. 

De  là  Tient  que  quand  du  cuivre  est  dans  l'eau,  on  le  sent  moin» 
pesant  précisément  du  poids  d'un  Yolume  d'eau  égal  au  sien  :  de  sorte 
que  s^il  pèse  neuf  livres  en  l'air,  il  ne  pêne  {dus  que  huit  livres  dana 
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l'eau  ;  parce  que  l'eau,  en  pareil  voliune  qui  le  coiitre*balance,  pèse  une 
livre  ;  'et  dans  Teau  de  la  tner  il  pèse  moins ,  parce  que  Teau  de  Ut  mer 
pèse  plus,  à  peu  près  d'une  quarante-cinquième  partie. 

Par  la  même  raison,  deux  corps,  Tun  de  cuivre,  l'autre  de  plomb, 
étant  également  pesans ,  et  par  conséquent  de  dilférens  volumes ,  puisqu'il 
faut  plus  de  cuivre  pour  faire  la  même  pesanteur ,  on  les  trouvera  en 
équilibre,  en  les  mettant  chacun  dans  un  bassin  de  balance  :  mais  si  on 
met  cette  balance  dans  l'eau,  ils  ne  sont  plus  en  équilibre;  car  chacun 
étant  contre-pesé  par  un  volume  d'eau  égal  au  sien ,  le  volume  de  cuivre 
étant  plus  grand  que  celui  de  plomb ,  il  y  a  un  grand  contre-poids  j  et 
partiiiil  le  poids  du  plomb  est  le  maître. 

Ainsi  deux  poids  de  différente  matière  étant  ajustés  dans  un  parlait 
équilibre,  de  la  dernière  justesse  ot  les  bonmes  peuvent  arriver,  s'ils 
sont  en  équilibre  quand  l'air  est  fort  seo ,  ils  ne  le  sont  jibu  quand  l'air 
est  humide. 

'C'est  par  le  même  principe  que,  quand  un  homme  est  dans  l'eau , 
tant  s'en  faut  que  le  poids  de  l'eau  le  pousse  en  bas ,  qu'au  contraire 
elle  le  pousse  en  haut  :  mais  il  pèse  plu»  qu'elle  ;  et  c'est  pourquoi  il  ne 
laisse  pas  de  tomber,  mais  avec  bien  moins  de  violence  qu'en  l'air, 
parce  qu'il  est  contre-pesé  par  un  volume  d'eau  pareil  au  sien  .  qui  pèse 
presque  autant  que  lui;  et  s'il  pesoit  autant,  il  nageroit.  Aussi  en  don- 
nant un  coup  à  terre ,  ou  faisant  le  moindre  effort  contre  l'eau ,  il  s'élève 
et  nage  :  et  dans  les  bains  d'eau  bourbeuse ,  un  homme  ne  sauroit  en- 
foncer ,  et  si  on  l'enfonce ,  il  remonte  de  lui-même. 

Par  la  même  cause ,  quand  on  se  baigne  dans  une  cuve ,  on  n'a  point 
de  peine  à  hausser  le  bras,  tant  qu'il  est  dans  l'eau;  mais  quand  on  le 
sort  de  l'eau,  on  sent  qu'il  pèse'  beaucoup,  à  cause  qu'il  n'a  plus  le 
contre-poids  d'un  volume  d'eau  pareU  au  sien,  qu'il  avoit  étant  dans 
reau. 

Enfin,  les  corps  qui  nagent  sur  l'eau,  pèsent  précisément  autant  que 
l'eau  dont  ils  occupent  la  place  ;  car  l'eau  les  touchant  par-dessous,  et 

non  par-dessus,  les  pousse  seulement  en  haut. 

Et  c'est  pourquoi  une  platine  de  plomb  étant  mise  en  figure  convexe, 
elle  nage ,  parce  qu'elle  occupe  une  grande  place  dans  l'eau  par  cette 
ligure:  au  lieu  que  si  elle  étoit  massive,  elle  n'occuperoit  jamais  dans 
l'eau  que  la  place  d'uii  volume  d'eau  égal  au  volume  de  sa  matière,  qui 
ne  sufliroit  pas  pour  la  contre-peser. 

Chap.  VI.  — •  Des  corps  compressibles  qui  sont  dans  Veau^ 

"  On  voit,  par  tout  ce  que  j'ai  montré,  de  quelle  sorte  l'eau  agit  contra 
tous  les  corps  qui  y  sont,  en  les  pressant  par  tous  les  côtés  :  d'où  il  est 
aisé  à  juger  que,  si  un  corps  compressible  y  est  enfoncé,  elle  doit  le 
comprimer  en  dedans  vers  le  centre  ;  et  c'est  aussi  ce  qu'elle  fàit ,  comme 

on  va  voir  dans  les  exemples  suivans. 

Si  un  soufflet  qui  a  le  tuj-Tiu  fort  long,  comme  de  vingt  pieds,  est 
dans  l'eau,  en  sorte  que  le  bout  du  fer  sorte  hors  de  l'eau,  il  sera  diffi- 
cile à  ouvrir ,  si  on  a  bouché  les  petits  trous  qui  sont  à  l'une  des  ailes  \ 
Pascal  u  12 
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au  lieu  qu'on  TouTriroit  sans  peine,  s'il  étoit  en  Tatr,  à  cause  que  Veau 
le  ooznprîme  de  tous  côtés  par  son  poids  :  mats  si  on  y  emploie  toute  la 
force  qui  y  est  nécessaire,  et  qu'on  l'ouvre;  si  peu  qu'on  relâche  de 
cette  force,  il  se  referme  avec  violence  (au  lieu  qu'il  se  tiendrait  tout 
ouvert,  s'il  étoit  dans  l'air),  à  cause  du  poids  de  la  masse  de  l'eau  qui 
le  presse.  Aussi  plus  il  est  avant  dans  l'eau ,  plus  il  est  difficile  à  ouvrir, 
parce  qu'il  y  a  une  plus  grande  hauteur  d'eau  à  supporter. 

C'est  ainsi  que  si  on  met  un  tuyau  dans  l'ouverture  d'un  ballon 
(fig.  14),  et  qu'on  lie  le  halion  autour  du  bout  du  tuyau  long  de  vingt 
pieds,  en  versant  du  vif-argent  dans  le  tuyau  jusqu'à  ce  que  le  ballon 
en  soit  piem,  le  tout  étant  mis  dans  une  cuve  pleine 
d'eau ,  en  sorte  que  le  bout  du  tuyau  sorte  hors  de  l'eau , 
on  verra  le  vif-argent  monter  du  ballon  dans  le  tuyau, 
jusqu'à  une  certaine  hauteur,  à  cause  que  le  poids  de 
l'eau  pressant  le  ballon  de  tous  côtés,  le  vif-argent  qu'il 
contient  étant  pressé  également  en  tous  ses  points,  hor» 
mis  en  ceux  qui  sont  à  l'entrée  du  tuyau  (car  l'eau  n'y  a 
point  d'accès,  le  tuyau  qui  sort  de  l'eau  l'empêchant) ,  il 
est  poussé  des  Heuz  où  il  est  pressé  vers  celui  où  il  ne 
l'est  pas  ;  et  ainsi  il  monte  dans  le  tuyau  jusqu'à  une 
hauteur  à  laquelle  il  pèse  autant  que  l'eau  qui  est  au 
dehors  du  tifyau. 

En  quoi  il  arrive  la  même  chose  que  si  on  pressoit  le 
ballon  entre  les  mains;  car  on  feroit  sans  difliculté  re- 
monter sa  liqueur  dans  le  tuyau,  et  il  est  visible  que 
l'eau  qui  l'environne  le  presse  de  la  même  sorte. 

C'est  par  la  même  raison  que ,  si  un  homme  met  le 
bout  d'un  tuyau  de  verre,  long  de  vingt  pieds,  sur  sa 
cuisse ,  et  qu'il  se  mette  en  cet  état  dans  une  cuve  pleine 
d'eau,  en  sorte  que  le  bout  d'en  haut  du  tuyau  soit  hors 
de  l'eau ,  sa  chair  s'enflera  à  la  partie  qui  est  à  l'ouverture 
du  tuyau ,  et  il  s'y  formera  une  grosse  tumeur  avec  douleur,  comme  si 
sa  chair  y  étoit  sucée  et  attirée  par  une  ventouse ,  parce  que  le  poids  de 
l'eau  comprimant  son  corps  de  tous  côtés ,  hormis  en  la  partie  qui  est  à 
la  bouche  du  tuyau  qu'elle  ne  peut  toucher,  à  cause  que  le  tuyau  où  elle 
ne  peut  entrer  empêche  qu'elle  n'y  arrive;  la  chair  est  poussée  des  lieux 
où  il  y  a  de  la  compression ,  au  lieu  où  il  n'y  en  a  point;  et  plus  il  y  a 
de  hauteur  d'eau,  plus  cette  enflure  est  grosse  :  et  (pjand  on  ôte  l  eau, 
l'enflure  cesse;  et  de  même  si  on  fait  entrer  l'eau  dans  le  tuyau;  car  le 
poids  de  l'eau  afi*ectant  aussi  bien  celte  partie  que  les  autres,  il  n'y  a 
pas  plus  d'enflure  en  celle-là  qu  aux  autres. 

Cet  effet  est  tout  conforme  au  précédent;  car  le  vif-argent  en  l'un, 
et  la  chair  de  cet  homme  en  l'autre,  étant  pressés  en  toutes  leurs  parties 
excepté  en  cdles  qui  sont  à  la  bouche  des  tuyaux,  ils  sont  poussà  dans 
le  tuyau  autant  que  la  force  du  poids  de  l'eau  le  peut  faire. 

Si  l'on  met  au  fond  d'une  cuve  pleine  d'eau  un  ballon  où  l'air  ne  soit 
pas  fort  pressé,  on  verra  qu'il  sera  comprimé  sensiblement  ;  et  à  mesure 
qu'on  ôtera  l'eau,  il  s'élargira  peu  à  peu ,  parce  que  le  poids  de  la  masse 
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de  Teau  qui  est  au-dessus  de  lui  le  comprime  de  tous  côtés  vers  le 
centre ,  jusqu'à  ce  que  le  ressort  de  cet  air  comprimé  soit  aussi  fort  que 

le  poids  de  l'eau  qui  le  presse. 

Si  l'on  met  au  fond  de  la  même  cuve  pleine  d'eau  un  ballon  plein 
d'air  pressé  extrêmement,  on  n'y  remarquera  aucune  compression  :  ce 
n'est  pas  que  l'eau  ne  le  presse;  car  le  contraire  paroît  dans  l'autre 
ballon,  et  dans  celui  où  étoit  le  vif-argent,  dans  le  soufflet  et  dans  tous 
les  autres  exemples-  mais  c'est  qu'elle  n'a  pas  la  force  de  le  comprimer 
sensiblement,  parce  qu'il  Vétoit  déjà  beaucoup  :  de  la  même  sorte  que, 
quand  un  ressort  est  bien  roide,  comme  celui  d'une  arbalète ,  il  ne  peut 
être  plié  sensiblement  par  une  force  médiocre,  qui  en  comprimeroit  un 
plus  foible  bien  yisiblement. 

Et  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  ce  que  le  poids  de  Teau  ne  comprime  pas 
ce  ballon  visiblement,  et  que  néanmoins  on  le  comprime  d'une  làçon 
fort  considérable ,  en  appuyant  seulement  le  doigt  dessus,  quoiqu'on  le 
presse  alors  avec  moins  de  force  que  l'eau.  La  raison  de  cette  différence 
est  que.  quand  le  ballon  est  dans  l'eau,  elle  le  presse  de  tous  côtés,  au 
lieu  que  quand  on  le  presse  avec  le  doigt,  il  n'est  pressé  qu'en  une 
partie  seuiemeat  :  or,  quand  on  le  presse  avec  le  doigt  en  une  partie 
seulement,  on  l'enfonce  beaucoup  et  sans  peine,  d'autant  que  les  parties 
vcibines  ne  sont  pas  pressées,  et  qu'ainsi  elles  reçoivent  facilement  ce 
qui  est  ôté  de  celle  qui  l'est  ;  de  sorte  que  ,  comme  la  matière  qu'on  chasoe 
du  seul  endroit  pressé ,  se  distribue  à  tout  le  reste ,  chacune  en  a  peu  à 
«recevoir;  et  ainsi  il  y  a  un  enfoncement  en  cette  partie,  qui  devient 
fort  visible  par  la  comparaison  de  toutes  les  parties  qui  Tenvironnent. 
et  qui  en  sont  exemptes. 

liais  si  on  venoit  à  presser  aussi  bien  toutes  les  autres  parties  comme 
celle-là,  chacune  rendant  ce  qu'elle  avoit  reçu  de  la  première,  elle  re- 
?iendroit  à  son  premier  état,  parce  qu'elles  seroient  pressées  elles-mêmes 
aussi  bien  qu'elle  :  et  comme  il  n'y  auroit  plus  qu'une  compression 
générale  de  toutes  les  parties  vers  le  centre ,  on  ne  vcrroit  plus  de  com- 
pression en  aucun  endroit  particulier;  et  l'on  ne  pourroit  juger  de  cette 
compression  générale ,  que  par  la  comparaison  de  l'espace  qu'il  occupe 
à  celui  qu'il  occupoit;  et  comme  ils  seroient  très-peu  diiïérens ,  il  seroit 
impossible  de  le  remarquer.  D'où  l'on  voit  combien  il  y  a  de  diiïérence 
entre  presser  une  partie  seulement,  ou  presser  geuéraiement  toutes  les 
parties. 

Il  en  est  de  même  d'un  corps  dont  on  presse  toutes  les  parties ,  hors 
une  seulement  ;  car  il  s'y  fait  une  enflure  par  le  regorgement  des  autres , 
comme  il  a  paru  en  l'exemple  d'un  homme  dans  l'eau,  avec  un  tuyau 
sur  sa  cuisse.  Aussi  si  l'on  presse  le  même  ballon  entre  les  mains, 
quoiqu'on  tÂche  de  toucher  chacune  de  ses  parties ,  il  y  en  aura  toujours 
quelqu'une  qui  s'échappera  entre  les  doigts,  où  il  se  formera  une  grosse 
tumeur  :  mais  s'il  étoit  possible  de  le  presser  partout  également ,  on  ne 
le  comprimeroit  jamais  sensiblement ,  quélque  effort  qu'on  y  employât , 
pourvu  que  l'air  du  ballon  fût  déjà  bien  pressé  de  lui-même  ;  et  c'est  ce 
qui  arrive  quand  il  est  dans  l'eau;  car  elle  le  touche  de  tous  côtés. 
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Cbap.  vu.    Des  <mmam  qui  sont  dans  l'eau. 

Tout  cela  nous  découvre  pourquoi  l'eau  ne  comprime  point  les  ani- 
maux qui  y  sont,  quoiqu'elle  presse  généralement  tous  les  corps  qu'elle 
environne,  comme  nous  Tavona  fait  voir  par  tant  d'exemples  :  car  ce 
n*est  pas  qu'elle  ne  les  presse,  mais  c'est  que,  comme  nous  avons  déjà 
dit,  comme  elle  les  touche  de  tous  côtés  f>île  ne  peut  causer  m  d'en- 
flure, ni  d'enfoncement  en  aucune  partie  en  particulier ,  mais  seulement 
une  condensation  générale  de  toutes  les  parties  vers  le  centre ,  qui  ne 
sauroit  être  visible ,  si  elle  n'est  gvmde ,  et  qui  ne  peut  être  qu'extrême- 
ment légère  ,  à  cause  que  la  chair  est  bien  compacte. 

Car  si  elle  ne  le  touchoit  qu'en  une  partie  seulement,  ou  si 'elle  le 
touchoit  en  toutes ,  excepté  en  une ,  pourvu  que  ce  fût  en  une  hauteur 
considérable,  1  eilet  en  seroit  remarquable,  comme  nous  l'avons  fiiit 
voir  ;  mais  le  pressant  en  toutes,  rien  ne  parott. 

Il  est  aisé  de  passer  de  là  à  la  raison  pour  laquelle  les  animaux  qui 
sont  dans  l'eau  n'en  sentent  pas  le  poids. 

Car  la  douleur  que  nous  sentons,  quand  quelque  chose  nous  presse , 
est  grande,  si  la  compression  est  grande;  parce  que  la  partie  pressée 
est  épuisée  de  sang,  et  que  les  chairs ,  les  nerfs  et  les  autres  parties  qui 
la  composent,  sont  poussés  hors  de  leur  place  naturelle,  et  cette  vio- 
lence ne  peut  arriver  sans  douleur.  Mais  si  la  compression  est  petite, 
comme  quand  on  effleure  si  doucement  la  peau  avec  le  doi^t,  qu'on  ne 
prive  pas  la  partie  qu'on  touche  de  sang,  qu'on  n'en  deioarne  ni  la 
chair,  ni  les  nerfs,  et  qu'on  n'y  apporte  aucua  changement-,  il  n'y  doit 
aussi  avoir  aucune  douleur  sensible-,  et  si  on  nous  touche  en  cette  sorte 
en  toutes  les  parties  du  corps ,  nous  ne  ;devons  sentir  aucune  douleur 
d'une  compression  si  légère. 

Et  c'est  ce  qui  arrive  aux  animaux  qui  sont  dans  l'eau;  car  le  poids 
les  comprime  à  la  vérité ,  mais  si  peu ,  que  cela  n'est  aucunement  per- 
ceptible, par  la  raison  que  nous  avons  fait  voir  :  si  bien  qu'aucune  partie 
n'étant  pressée ,  ni  épuisée  de  sang,  aucun  nerf,  ni  veine ,  ni  chair  n'étant 
détournés  (car  tout  étant  également  pressé ,  il  n'y  a  pas  plus  de  raison 
pourquoi  ils  fussent  poussés  vers  une  partie  que  vers  l'autre),  et  tout 
en^n  demeurant  sans  changement,  tout  doit  demeurer  sans  douleur  et 
sans  sentiment. 

Et  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  ce  que  ces  animaux  ne  sentent  point  le 
poids  de  l'eau  ;  et  que  néanmoins  ils  sentiraient  bien  si  on  appuyoit 
seulement  le  doigt  dessus ,  quoiqu'on  les  pressât  alors  avec  moins  da 
force  que  Teau;  car  la  raison  de  cette  différence  est  que ,  quand  ils  sont 
dans  l'eau,  ils  sont  pressés  de  tous  les  côtés  généralement;  au  lieu  que 
quand  on  les  presse  avec  le  doigt,  ils  ne  le  sont  qu'en  une  seule  partie. 
Or,  nous  avons  montré  que  cette  différence  est  la  cause  pour  laquelle  on 
les  comprime  bien  visiblement  par  le  bout  du  doigt  qui  les  touche  ;  et 
qu'ils  ne  le  sont  pas  visiblement  par  le  poids  de  l'eau ,  quand  même  il 
seroit  augmenté  du  centuple  :  et  comme  le  sentiment  est  toujours  pro- 
portionné à  la  compression,  cette  même  différence  est  la  cause  pour 
laquelle  ils  sentent  bien  le  doigt  qui  les  presse ,  etnon  pas  1(  poids  de  Teau» 
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Et  ainsi  la  vraie  cause  qui  fait  que  les  animaux  dans  l'eau  n'eu  sentent 
pas  le  poids ,  est  qu'ils  sont  pressés  également  de  toutes  parts. 

Aussi  Si  1  ûû  met  un  ver  dans  de  la  pâte,  quoiqu'on  le  pressât  entre 
Jes  mains,  on  ne  pourroit  jamais  l'écraser,  ni  seulement  le  blesser,  ni 
le  comprimer  ;  parce  qtt'on  le  presseroit  en  toutes  ses  parties  :  T expé- 
rience qui  suit  va  le  prouver.  U  faut  avoir  un  tuyau  de  verre ,  bouché 
par  en  bas,  à  demi  plein  d'eau,  où  on  jette  trois  choses;  savoir  :  un 
petit  ballon  à  demi  plein  d'air,  et  un  autre  tout  plein  d'air,  et  un» 
mouche  (car  elle  vît  dans  Teau  tiède  aussi  bien  que  dans  Tair)  ;  et  mettre 
un  piston  dans  ce  tuyau  qui  atUegusqu'à  Teau.  Il  arrivera  que,  si  on 
presse  ce  piston  avec  telle  force  qu^on  voudra,  comme  en  mettant  des 
poids  dessus  en  grande  quantité,  cette  eau  pressée  pressera  tout  ce 
qu'elle  enferme  :  aussi  le  ballon  mol  sera  bien  visiblement  comprimé» 
mais  le  ballon  dur  ne  sera  non  plus  comprimé  que  s'il  n'y  avoit  rien  qui 
le  pressât,  ni  la  mouche  non  plus,  et  elle  ne  sentira  aucune  douleur 
sous  ce  grand  poids  ;  car  on  la  verra  se  promener  avec  liberté  et  viva- 
cité le  long  du  verre ,  et  même  s'envoler  dès  qu'elle  sera  hors  de  cette 
prison. 

11  ne  faut  pas  avoir  beaucoup  de  lumière  pour  tirer  de  cette  expérience 
tout  ce  que  nous  avons  déjà  assez  démontré. 

On  voit  que  ce  poids  presse  tous  ces  corps  autant  qu'il  peut. 

On  voit  qu^  comprime  le  ballon  mol  ;  par  conséquent  il  presse  aussi 
celui  qui  est  à  côté  ;  car  la  même  raison  est  pour  l'un  que  pour  l'autre  ; 
mais  on  voit  qu'il  n'y  paroît  aucune  compression. 

D'où  vient  donc  cette  différence  ?  et  d'où  pourroit-elle  arriver,  sinon 
de  la  seule  chose  en  quoi  ils  diffèrent?  qui  est  que  l'un  est  plein  d'un 
air  pressé,  et  qu'on  y  a  poussé  par  force,  au  lieu  que  l'autre  est  seule- 
ment à  demi  plein ,  et  qu'ainsi  l'air  mol  qui  est  dans  l'un  o'-t  capable 
d'une  p^rainle  compression ,  dont  l'autre  est  incapable ,  parce  qu'il  est 
bien  compacte  ,  et  que  l'eau  qui  le  presse ,  l'environnant  de  tous  côtés ,  ne 
peut  y  faire  d'impression  sensible,  parce  qu'il  fait  arcade  de  tous  côtés. 

On  voit  aussi  que  cet  animal  n'est  point  comprimé  ;  et  pourquoi , 
sinon  par  la  même  raison  pour  laquelle  le  ballon  plein  d  air  ac  i'esl  paa? 
et  enfin  on  voit  qu'il  ne  sent  aucune  douleur  par  la  même  cause. 

Que  si  on  mettoit  au  fond  de  ce  tuyau  de  la  p&te  au  lieu  d'eau,  et  le 
ballon  et  cette  mouche  dans  cette  pâte ,  en  mettant  le  piston  dessus  et 
le  pressant,  la  même  chose  arriveroit. 

Donc  puisque  cette  condition  d'être  pressé  de  tous  côtés,  fait  que  la 
compression  ne  peut  être  sensible  ni  douloureuse,  ne  faut-il  pas  de- 
meurer d'accord  que  cette  seule  raison  rend  le  poids  de  l'eau  insensible 
aux  animaux  qui  y  sont  ? 

Qu'on  ne  dise  donc  plus  que  c'est  parce  que  l'eau  ne  pèse  pas  sur  elle- 
même,  car  elle  pèse  partout  également;  ou  qu'elle  pèse  d'une  autre 
manière  que  les  corps  solides,  car  tous  les  poids  sont  de  même  nature; 
et  voici  un  poids  solide  qu'une  mouche  supporte  sans  le  sentir. 

Et  si  on  veut  encore  quelque  chose  de  plus  touchant,  qu'on  6te  le 
piston ,  et  qu'on  verse  de  l'eau  dans  le  tuyau ,  jusqu'à  ce  que  l'eau  qu'on 
aura  mise  au"  lieu  du  piston,  pèse  autant  que  le  piston  même:  il  est 
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sans  doute  que  la  mouche  nc  sentira  non  plus  le  poids  de  cette  eau  que 
celui  du  piston.  D'où  vient  donc  cette  insensibilité  sous  un  si  prand 
poids  dans  ces  deux  exemples  ?  Est-ce  que  le  poids  est  d'eau  ?  Non,  car 
quand  le  poids  est  solide ,  elle  arrive  de  même.  Disons  donc  que  c'est 
seulement  parce  que  cet  animal  est  environné  d'eau,  car  cela  seul  est 
commun  aux  deux  exemples  ;  aussi  c'en  est  la  véritable  raison. 

Aussi ,  s'il  arriyoit  que  toute  Teau  qui  est  au-dessus  de  cet  animal  vtnt 
à  se  glacer,  pourvu  qu'il  en  rest&t  tant  soit  peu  au-dessous  de  lui  de 
liquide ,  et  qu*ainsi  il  en  fût  tout  environné ,  U  ne  sentiroit  non  plus  le 
poids  de  cette  glace,  qu'il  faisoit  auparavant  le  poids  de  Teau. 

Et  si  toute  l'eau  de  la  rivière  se  glaçoit  à  la  réserve  de  celle  qui  seroit 
à  un  pied  près  du  fond ,  les  poissons  qui  y  nageroient  ne  sentiroient  non 
plus  le  poids  de  cette  glace  j  que  celui  de  l'eau  où  elle  se  résoudroit 
ensuite. 

Et  ainsi  les  animaux  dans  l'eau  n'en  sentent  pas  le  poids:  non  pas 
parce  que  ce  n'est  que  de  l  eau  qui  pèse  dessus,  mais  parce  que  c'ebt  de 
l'eau  qui  les  environne. 


TRAITÉ 

DE  LA  PESANTEUR  DE  LA  MASSE  DE  L'AIR. 

Gbap.  L  —  Que  la  mosie  de  Voir  a  de  la  petonfettr;  qu*eUe  prene 
pair  son  potdt  tous  les  corps  qu'sUs  enferme. 

On  ne  conteste  plus  aujourd'hui  que  l'air  est  pesant;  on  sait  qu'un 
ballon  pèse  plus  enfle  que  désenflé  :  cela  suffit  pour  le  conclure;  car  s'il 
étoit  léger  ^  plus  on  en  mettroit  dans  le  ballon ,  plus  le  tout  auroit  de 
légèreté;  car  le  tout  en  auroit  davantage  qu'une  partie  seulement  :  or, 
puisqu'au  contraire  plus  on  y  en  met ,  plus  le  tout  est  pesant,  il  s'en- 
suit que  chaque  partie  est  elle-niême  pesante ,  et  partant  que  Tair  est 
pesant 

Ceux  qui  en  désireront  de  plus  longues  preuves  n'ont  qu'à  les  cher-* 

cher  dans  les  auteurs  qui  en  ont  traité  exprès. 

Si  on  objecte  que  l'air  est  léger  quand  il  est  pur,  mais  que  celui  qui 
nons  environne  n'est  pas  l'air  pur,  parce  qu'il  est  mêlé  de  vapeurs  et 
de  corps  grossiers,  et  que  ce  n'est  qu'à  cause  de  ces  corps  élransi^ers 
qu'il  est  pesant,  je  réponds,  en  un  mot,  que  je  ne  connois  point  cet 
nir  pur,  et  qu'il  seroit  peut-être  difficile  de  le  trouver;  mais  je  ne 
parie,  dans  tout  ce  dii>cours,  que  de  l'air  tel  qu'il  est  dans  Telat  où 
nous  le  respirons,  sans  penser  s'il  est  composé  ou  non;  et  c'est  ce 
corps -là,  ou  simple,  ou  composé,  que  j'appelle  l'air,  et  duquel  je  dis 
qu'il  est  pesant  ;  ce  qui  ne  peut  être  contredit  ;  et  c'est  tout  ce  qui  m'est 
nécessaire  dans  la  suite. 

Ce  piindpe  posé,  je  ne  m'arrêterai  qu'à  en  tirer  quelques  consé* 
quences.  . 
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1.  Puisque  chaque  partie  de  l'air  est  pesante,  il  s'ensuit  que  la 
masse  cnlière  de  l'air,  c'est-à-dire  la  sphère  entière  de  l'air,  est  pe- 
sante; et  comme  la  sphère  de  l'air  n'est  pas  intinie  en  soii  étendue, 
qu'elle  a  des  bornes,  aussi  la  pesanteur  de  la  masse  de  tout  lair  u  est  ^ 
pas  infinie. 

2.  Comme  la  masse  de  l'eau  de  la  mer  presse  par  son  poids  la 
partie  de  la  terre  qujl  lui  sert  de  fond^  et  que  si  elle  enTironnoit 
toute  la  terre ,  au  Ueu  qu'elle  n'en  couvre  qu'une  partie ,  elle  presse- 
roil  par  sou  poids  toute  la  surface  de  la  terre  :  aiosi  la  masse  de 
l'air  coumat  toute  la  ûtce  de  la  terre ,  ce  poids  la  presse  ea  toutes  les 
parties. 

3.  Comme  le  fond  d'un  seau  où  il  y  a  de  l'eau  est  plus  pressé  par  le 
poids  de  l'eau,  quand  il  est  tout  plein  que  quand  il  ne  Test  qu'à  demi, 
et  qu'il  l'est  d'autant  plus  qu'il  y  a  plus  de  hauteur  d'eau  :  aussi  les 
lieux  élevés ,  comme  les  sommets  des  montagnes ,  ne  sont  pas  si  pressés 
par  le  poids  de  la  masse  de  l'air ,  que  les  lieux  profonds ,  comme  les 
Talions;  parce  qu'il  y  a  plus  d'air  au-dessus  des  vallons,  qu'au-dessus 
des  sommets  des  montagnes;  car  tout  l'air  qui  est  le  long  de  la  mon- 
tagne pèse  sur  le  vallon,  et  non  pas  sur  le  sommet j  parce  qu'il  est 
au-dessus  de  Y  un  ei  au-dessous  de  l'autre. 

4.  Comme  les  corps  qui  sont  dans  Teau  sont  pressés  de  toutes  parts 
par  le  poids  de  l'eau  qui  est  au-dessus,  comme  nous  l'avons  montré 
au  TraUé  de  VÉquUibre  des  liqueun;  ainsi  les  corps  qui  sont  dans  l'air 
sont  pressés  de  tous  côtés  par  lé  poids  de  la  masse  de  l'air  qui  est  au- 
dessus. 

6.  Comme  les  animaux  qui  sont  dans  l'eau  n'en  sentent  pas  le  poids; 
ainsi  nous  ne  sentons  pas  le  poids  de  l'air ,  par  la  même  raison  :  et 
comme  on  ne  pourroit  pas  conclure  que  l'eau  n'a  point  de  poids ,  de 

ce  qu'on  ne  le  sent  pas  quand  on  y  est  enfoncé;  ainsi  on  ne  peut  pas 
conclure  que  l'air  n'a  pas  de  pesanteur,  de  ce  que  nous  ne  la  sentons 
pas.  Nous  avons  fait  fait  voir  la  raison  de  cet  effet  dans  V Équilibre  des 
liqueurs. 

6.  CoHiino  il  arriverait  en  un  grand  amas  de  laine,  si  on  en  avoit 
assemblé  de  la  hauteur  de  vingt  ou  trente  toises,  que  ceLic  masse  se 
comprimeroit  elle-même  par  son  propre  poids  ^  et  que  celle  qui  seroit 
au  fond  seroit  bien  plus  comprimée  que  celle  qui  seroit  au  milieu,  ou 
près  du  haut ,  parce  qu'elle  seroit  pressée  d'une  plus  grande  quantité 
de  laine  :  ainsi  la  masse  de  l'air,  qui  est  un  corps  compressible  et  pe- 
sant, aussi  bien  que  la  laine,  se  comprime  elle-même  par  son  propre 
poids;  et  l'air  qui  est  au  bas,  c'est-à-dire  dans  les  lieux  profonds,  est 
bien  plus  comprimé  que  celui  qui  est  plus  haut,  comme  aux  sommets 
des  montagnes,  parce  qu'il  est  chargé  d'une  plus  grande  quantité 
d'air. 

7.  Comme  il  arriveroit  en  cette  masse  de  laine ,  que  si  on  prenoit  une 
poignée  de  celle  qui  est  dans  le  fond,  dans  l'état  pressé  où  on  la  trouve, 
et  qu'on  la  portât,  en  la  tenant  toujours  pressée  de  la  même  borte,  au 
milieu  de  cette  masse,  elle  s'élargiroit  d'elle-même,  étant  plus  proche 
du  haut,  parce  qu'elle  auroit  une  moindre  quantité  de  iauie  à  suppor* 
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ter  eii  ce  lieu-làj  ainsi  si  Ton  portoit  de  l'an  ,  tel  qu'il  est  ici-bas,  et 
comprimé  comme  il  y  est,  sur  le  sommet  d'une  montagne,  par  quelque 
artifice  que  ce  soit,  il  devroit  s'élargir  lui-même,  et  dereuir  au  mtaie 
état  que  celui  qui  renyiroimeroit  sur  cette  montagne ,  parce  qu'il  seroit 
cliargé  de  moins  d'air  en  cet  endroit-là  qu'il  n'étoit  au  bas  :  et,  par 
conséquent,  si  on  prenoit  un  ballon  à  demi-plein  d'air  seulement,  et 
non  pas  tout  enflé ,  comme  ils  le  sont  d'ordinaire ,  et  qu'on  le  portât  sur 
une  montagne,  il  devroit  arriver  qu'il  seroit  plus  enflé  au  haut  de  la 
montagne,  et  qu'il  devroit  s'élargir  à  proportion  de  ce  qu'il  seroit  moins 
chargé;  et  la  différence  devroit  en  être  visible,  si  la  quantité  d'air  qui 
est  le  long  de  la  montagne ,  et  de  laquelle  il  est  déchargé ,  a  un  poids 
assez  considérable  pour  causer  un  effet  et  une  différence  sensible. 

11  y  a  une  liaison  si  nécessaire  de  ces  conséquences  avec  leur  prin- 
cipe, que  l'un  ne  peut  être  vrai ,  sans  que  les  autres  le  soient  également  : 
et  comme  il  est  assuré  que  l'air  qui  s'élend  d^ids  la  terre  jusqu'au  haut 
d^  la  sphère  a  de  la  pesanteur ,  tout  ce  «pie  nous  en  avons  conclu  est 
é(pi]ement  véritable. 

Mais  quelque  certitude  qu'on  trouve  en  ces  conclusions ,  il  me  semble 
qu'il  n'y  a  personne  qui,  même  en  les  recevant,  ne  souhaitât  de  voir 
cette  dernière  conséquence  confibrmée  par  l'expérience ,  parce  qu'elle  en- 
ferme, et  toutes  les  antres,  et  son  principe  même;  car  il  est  certain  que 
si  on  voyoit  un  ballon  tel  que  nous  l'avons  figuré ,  s'enfler  à  mesure 
qu'on  l'élève,  il  n'y  aiirnit  aucun  lieu  de  donter  que  cette  enflure  ne 
vînt  de  ce  que  l'air  du  ballon  étoit  plus  pressé  eu  bas  qu'en  haut,  puis- 
qu'il n'y  a  aucune  autre  chose  qui  pût  causer  qu'il  s'enflât ,  vu  même 
qu'il  fait  plus  froid  sur  les  montagnes  que  dans  les  valions;  et  cette 
compression  de  l'air  du  ballon  ne]  pourroit  avoir  d'autre  cause  que  le 
poids  de  la  masse  de  l'air  ;  car  on  l'a  pris  tel  qu'il  ètoit  an  bas,  et  sans 
le  comprimer,  puisque  même  le  ballon  étoit  flasque  et  à  demi  plein 
seulement;  et  partant  cela  prouveroit  absolument  que  l'air  est  pesant; 
que  la  masse  de  l'air  est  pesante;  qu'elle  presse  par  son  poids  tous  les 
*  corps  qu'elle  enferme;  qu'elle  presse  plus  les  lieux  bas  que  les  lieux 
hauts;  qu'elle  se  comprime  elle-même  par  son  poids;  que  l'air  est  plus 
comprimé  en  bas  qu'en  haut.  Et  comme  dans  la  physique  les  expériences 
ont  bien  plus  de  force  pour  persuader  que  les  raisonnemens ,  je  ne  doute 
pas  qu'on  ne  désirât  de  voir  les  uns  confirmés  par  les  autres. 

M  lis  SI  l'on  en  faisoît  l'expérience ,  j'aurois  cet  avantage,  qu'au  cas 
qu'il  n'arrivât  aucune  différence  à  l'enflure  du  ballon  sur  les  plus  hautes 
montagnes ,  cela  ne  détruirait  pas  ce  que  j'ai  conclu  ;  parce  que  je  pour- 
rois  dire  qu'elles  n'ont  pas  encore  assez  de  hauteur  pour  causer  une 
différence  sensible  :  au  lieu  que  s'il  arrivoit  un  changement  extrêmement 
j  considérable,  comme  de  la  huitième  ou  neuvième  partie,  certainement 
elle  seroit  toute  convaincante  pour  moi;  et  il  ne  pourroit  plus  rester 
aucun  doute  de  la  vérité  de  tout  ce  que  j'ai  établi. 

Mais  c'est  trop  différer  ;  il  faut  dire  en  un  mot  que  l'épreuve  en  s 
été  faite,  et  qu'elle  a  réussi  en  cette  sorte. 
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d'environ  ^nq  cenla  loises. 

Si  l'on  prend  un  ballon  à  demi  plein  l'air,  flasque  et  mol ,  et  qu'on  le 
porte  au  bout  d'un  fil  sur  une  mouLague  haute  de  cinq  cents  toises,  il 
arrivera  qu'à  mesure  qu'on  montera ,  U  s'enflera  de  lui-même ,  et  quand  il 
sera  ea  liaut,  il  sera  tout  plein  et  gonflé  comme  si  on  y  avoit  soufflé  de 
l'air  de  nouveau;  et  en  descendant ,  il  s'aplatira  peu  à  peu  par  les 
mêmes  degrés;  de  sorte  qu'étant  anÎTé  au  lias,  â  sera  menu  à  son 
premier  état. 

Cette  expérience  prouve  tout  ce  que  j'ai  dit  de  la  masse  de  l'air,  avec 
une  force  toute  convaincante  :  aussi  étoit-il  nécessaire  de  bien  l'établir, 
parce  que  c'est  le  fondement  de  tout  ce  discours. 

Il  ne  reste  qu'à  faire  remarquer  que  la  masse  de  l'air  est  plus  pesante  * 
en  un  temps  qu'en  un  autre;  savoir,  quand  il  est  plus  chargé  de  va- 
peurs, ou  pliis  comprimé  par  le  froid. 

Remarquons  donc,  1°  que  la  masse  de  l'air  est  pesante;  2"  qu'elle  a 
un  poidi»  limité;  3"  qu'elle  est  plus  pesante  en  un  temps  qu'en  un  autre  ; 
4"  qu'elle  est  plus  pesante  en  de  certains  lieui  qu'en  d'autres,  comme 
dans  les  aillons;  5*  qu'elle  presse i»ar  son  poids  tous  les  corps  qu'elle 
enferme,  et  d'autant  plus  qu'elle  a  plus  de  pesanteur 

Ckâp.  U."  Que  la  pesanteur  de  la  massé  de  V(Ur  produit  tous  les  effets 
qu*on  a  jiAsqu'tei  aStnbués  à  Vkorrewr  du  vide. 

Ce  chapitre  est  divisé  en  deux  sections  :  dans  la  première  est  un  récit 
des  principaux  effets  qu'on  a  attribués  à  l'horreur  du  vide  j  et  dans  la 
seconde,  ou  montre  qu'ils  viennent  de  la  pesanteur  de  Tair. 

Sect.  I.  —  Âécit  des  effets  qu'on  attribue  à  V horreur  du  vide, 

n  y  a  plttdeurs  effet»  qu'on  prétend  que  la  nature  produit  par  une 
horreur  qu'elle  a  pour  le  Tide  ;  en  Toici  les  principaux. 

I.  Un  soufflet,  doât  toutes  les  ouvertures  sont  bien  bouchées,  est 
difficile  à  ouvrir  ;  si  on  essaye  de  le  faire,  on  y  sent  de  la  résistance, 
comme  si  ses  ailes  étoient  collées.  Et  le  piston  d'une  seringue  bouchée 
résiste  quand  on  essaye  de  le  tirer,  comme  s'il  tenoit  au  fond. 

On  prétend  q^e  cette  résisiaoce  vient  de  l'horreur  que  la  nature  a 
pour  le  vide  qui  arriveroit  dans  ce  soufflet,  s'il  pouvoit  être  élargi;  ce 
qui  se  confirme,  parce  qu'elle  cesse  dès  qu'il  est  débouché j  et  que  l'air 
peut  s'y  insinuer  pour  le  remplir  quand  on  l'ouvrira. 

II.  Deux  corps  polis ,  étant  appliqués  l'un  contre  l'aotfe,  sont  difficiles 
à  séparer  et  semblent  adhérer. 

Ainsi  un  chapeau  étant  mis  sur  une  table,  est  difflcil«  à  lever  tout 
à  coup. 

Ainsi  un  morceau  de  cuir  mis  sur  ua  payé,  et  levé  promptement, 
l'arrache  et  renUre. 
On  prétend  que  eetteadbéreoce  vient  de  rhonenr  que  la  nature  a  du 
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viiie,  qui  arriveroit  pendanl  le  temps  qu'il  faudroit  à  l'air  pour  arriver 
des  extrémités  jusqu'au  milieu. 

III.  Quand  une  seringue  trempe  dans  Teau,  en  tirant  le  piston ,  Teau 
suit  et  monte  comme  si  elle  lui  adhéroit. 

Ainsi  l'eaa  monte  dans  une  pompe  aspirante,  qui  n'est  proprement 
qu'une  longue  seringue,  et  suit  son  piston,  quand  on  Télève,  comme  si 
elle  lui  adbéroit. 

On  prétend  que  cette  élévation  de  l'eau  vient  de  Thorreur  que  la  na<- 
ture  a  du  vide,  qui  arriveroit  à  la  place  que  le  piston  quitte,  si  l'eau 
n*y  montoit  pas ,  parce  que  l'air  ne  peut  y  entrer  :  ce  qui  se  confirme , 
parce  que  si  Ton  lait  des  Oentes  par  où  Tair  puisse  eatrer ,  l'eau  ne 

s'élève  plus. 

De  même,  si  on  met  le  bout  d'un  soufflet  dansTeau,  en  l'ouvrant 
promptement  l'eau  y  monte  pour  le  rem[  lir,  parce  que  l'air  ne  peut  y 
succéder,  et  principalement  si  on  bouche  les  trous  qui  sont  à  une 
des  ailes. 

Ainsi,  quand  on  met  la  bouche  dans  Teau,  et  qu'on  suce,  on  attire 
l'eau  par  la  même  raison;  car  le  poumon  est  comme  un  soufflet  dont  la 
bouche  est  comme  Touyerture. 

Ainsi,  en  respirant,  on  attire  l'air  comme  un  soufflet  en  s'ouvrant 
attire  l'air  pour  remplir  sa  capacité. 

Ainsi,  quand  on  met  des  étoupes  allumées  dans  un  plat  plein  d'eau, 
et  un  verre  par-dessus,  à  mesure  que  le  feu  des  étoupes  s'éteint ,  Teau 
monte  dans  le  verre ,  parce  que  l'air  qui  est  dans  le  verre ,  et  qui  étoit 
raréfié  par  le  feu,  venant  h  se  condenser  par  le  froid,  attire  l'eau  et  la 
fait  monter  avec  soi,  en  se  resserrant  pour  remplir  la  place  qu'il  quitte; 
comme  le  piston  d'une  seringue  attire  Teau  avec  soi  quand  on  le  tire. 
Ainsi,  les  ventouses  attirent  la  chair,  et  forment  une  ampoule;  parce 
que  l'air  de  la  ventouse ,  qui  étoit  raréfié  par  le  feu  de  la 
bougie,  venant  à  se  condenser  par  le  froid  quand  le  feu 
est  éteint,  il  attire  la  chair  avec  soi  pour  remplir  la  place 
qu'il  quitte,  comme  il  attiroit  Teau  dai^  l'exemple  pré- 
cédent. 

IV.  Si  l'on  met  une  bouteille  pleine  d'eau,  et  renversée 
le  goulot  en  bas,  dans  un  vaisseau  plein  d'eau,  l'eau  de  la 
bouteille  demeure  suspendue  sans  tomber. 

On  prétend  que  cette  suspension  vient  de  l'horreur  que 
la  nature  a  pour  le  vide,  qui  arriveroit  ^  la  place  que 
l'eau  quitteroit  en  tombant,  parce  que  l'air  ne  pourroit  y 
succéder  :  et  on  le  confirme,  parce  qne  si  on  fait  une  fente 
par  où  l'aîr  puisse  s'insinuer,  toute  Teau  tombe  inconti- 
nent. 

Ou  peut  faire  la  même  épreuve  avec  un  tuyau  long,  par 
exemple,  de  dix  pieds,  bouché  par  le  bout  d'en  haut,  et 
ouvert  par  le  bout  d'en  bas  (fig.  15)  -,  car  s'il  est  plein  d'eau , 
et  que  lo  bout  d'en  bas  trempe  dans  un  vaisseau  plein 
d'eau,  elle  demeurera  toute  suspendue  dans  le  tuyau,  au 
lieu  qu'elle  tomberoit  incontinent  si  on  ayoït  débouché  le  haut  du  tuyau. 
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On  peut  faire  la  même  chose  avec  un  tuyau  pareil ,  bouché  par  en  haut. 


et  recourbé 
plein  d'eau 


Fig.  46.    Fig.  47. 


Fig.48. 


par  le  bout  d'en  bas  (fig.  16)  ^  sans  le  mettre  dans  un  Taiaseau 
,  comme  on  avoit  mis  l'autre  :  car  8*U  est  plein  d*eau ,  elle  y 
deméureia  aussi  suspendue;  au  lieu  que  si  on  dé- 
houcboit  le  haut,  elle  jailliroit  Incontinent  avec  vio« 
lence  par  le  bout  recourbé  en  forme  de  jet  d'eau. 

Enfln,  on  peut  faire  la  même  chose  avec  un  simple 
tuyau /sans  qu'il  soit  recourbé ,  pourvu  qu'il  soit  fort 

1 étroit  par  en  bas  (ûg.  17 1  -  car  s'il  est  bouché  par  en 
^  '  liant ,  l'eau  y  demeurera  sus- 

pendue; au  lieu  qu'elle  en 
tomberoit  avec  violence,  si  on 
débouchoit  le  bout  d'en  haut. 

C'ebl  ainsi  qu'un  lomieaa 
plein  de  vin  n'en  lâche  pas 
une  goutte ,  quoique  le  robi» 
net  soit  ouvert,  si  on  ne  dé- 
bouche  le  haut  pour  donner 
vent. 

V.  Si  l'on  remplit  d*eau  un 
tuyau  fait  en  forme  de  crois* 
sant  renverse ,  ce  qu'on  ap- 
pelle d'ordinaire  un  siphon^ 
dont  chaque  jambe  trempe 
dans  un  vaisseau  plein  d'eau  (fig.  18),  il  arrivera  que  si  peu  qu'un  des 
vaisseaux  soit  plus  haut  que  l'autre,  toute  l'eau  du  vaisseau  le  plus 
élevé  montera  dans  ia  jambe  qui  y  trempe  jusqu'au  haut  du  siphon, 
et  se  rendra  par  l'autre  dans  le  vaisseau  le  plus  bas  ou  elle  uentpe;  do 
sorte  que  si  on  substitue  toujours  de  Teau  dans  le  vaisseau  le  plus  élevé , 
ce  flux  sera  continuel.  ' 

On  prétend  que  cette  élévation  de  l'eau  vient  de  l'horreur  que  la  nature 
a  du  vide  qui  arriveroit  dans  le  siphon ,  si  l'eau  de  ces  deux  branches 
tomboit  de  chacune  dans  son  vaisseau ,  comme  elle  y  tombe  en  effet 
quand  on  iait  une  ouverture  au  haut  du  siphon  par  où  l'air  peut  s'y 
insinuer. 

Il  y  a  plusieurs  autres  elTets  pareils  que  j'omets  à  cause  qu'ils  sont 
tous  semolables  à  ceux  dont  j'ai  parlé,  et  qu'en  tous  il  ne  paroît  autre 
chose ,  sinon  que  tous  les  corps  conligus  résistent  à  l'ellort  qu'on  fait 
pour  les  séparer  quand  l'air  ne  peut  succéder  entre  deux  :  soit  que  cet 
effort  vienne  de  leur  propre  poids,  comme  dans  les  exemples  où  l'eau 
monte,  et  demeure  suspendue  malgré  son  poids;  soit  qu'il  vienne  des 
forces  qu'on  emploie  pour  les  dàumr,  comme  dans  les  premiers 
exemples. 

Voilà  quels  sont  les  effets  qu'on  attribue  vulgairement  à  l'horreur  du 
vide  :  nous  allons  Haire  voir  qu'ils  viennent  de  la  pesanteur  de  l'air. 
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SsCT*  II*  la  puanteur  de  la  nmtse  de  Voir  produit  tooi  Ue  tJJeU 

f  «'o»  attribue  à  l'horreur  du  pide» 

Si  Ton  a  bien  compris ,  dans  le  Traité  de  VÉquilibre  des  liqueurs ,  de 
quelle  manière  elles  font  împreflsion  par  leur  poids  contre  tous  les  corps 
qui  y  sont ,  on  n'aura  point  de  peine  i  comprendre  comme  le  poids  de  la 
masse  de  Tair  »  agissant  sur  tous  les  corps ,  y  produit  tous  les  effets  qu'on 
avoit  attribués  à  l'horreur  du  yide;  car  ils  sont  tout  à  ùât  semblables, 
comme  nous  allons  le  montrer  sur  cbacun. 

I.  QjDe  la  pesanlenr  de  la  masse  de  l'air  cause  la  dflBeuUé  d'ouvrir  un 

aoufflel  bouché* 

Pour  faire  entendre  comme  la  pesanteur  de  la  masse  de  1  air  cause  la 
difficulté  qu'on  sent  à  ou?rir  un  soufflet,  lorsque  Tair  ne  peut  y  entrer , 
je  ferai  voir  une  pareille  résistance  causée  par  le  poids  de  l'eau.  Il  ne 
fàut  pour  cela  que  se  remettre  en  mémoire  ce  que  j'ai  dit  dans  l'Jl^gttt- 
Ubre  des  liqueurs  y  qu'un  soufflet  dont  le  tuyau  est  long  de  vingt  pieds 
ou  plus,  étant  mis  dans  une  cuve  pleine  d'eau,  en  sorte  que  le  bout  du 
tuyau  sorte  hors  de  l'eau,  il  est  difficile  à  ouvrir  y  et  d'autant  plus  qu'il 
y  a  plus  de  hauteur  d'eau  ;  ce  qui  vient  manifestement  de  la  pesanteur 
de  l'eau  qui  est  au-dessus  ;  car  quand  il  n'y  a  point  d'eau,  il  est  très- 
aisé  à  ouvrir;  et  à  mesure  qu'on  y  en  verse,  cette  résistance  augmente, 
et  est  toujours  égale  au  poids  de  Teau  qu'il  porte ,  parce  que  comme 
cette  eau  ne  peut  y  entrer  à  cause  que  le  tuyau  est  hors  de  l'eau,  on  ne 
sauroit  l'ouvrir  sans  soulever  et  sans  soutenir  toute  la  masse  de  l'eau  ; 
car  celle  qu'on  écarte  en  l'ouvrant ,  ne  pouvant  pas  entrer  dans  le  souf- 
flet, est  forcée  de  se  placer  ailleurs,  et  ainsi  de  fkire  bausser  l'eau,  ce 
qui  ne  peut  se  tidre  sans  peine  ;  au  lieu  que  s'il  étoit  crevé ,  et  que  l'eau 
pût  y  entrer,  on  l'ouvriroit  et  on  le  fermeroit  sans  résistance,  à  cause 
que  l'eau  y  entreroit  par  ces  ouvertures  à  mesure  qu'on  l'ouvriroit,  et 
qu'ainsi  en  l'ouvrant  on  ne  feroit  point  soulever  l'eau* 

Je  ne  crois  pas  que  personne  soit  tenté  de  dire  que  cette  résistance 
vienne  de  l'horreur  du  vide ,  et  il  est  absolument  certain  qu'elle  vient 
du  seul  poids  de  l'eau. 

Or  ce  que  nous  disons  de  Teau  doit  s'entendre  de  toute  autre  liqueur; 
car  si  on  le  met  dans  une  cuve  pleine  de  vin ,  on  sentira  une  pareille 
résistance  à  l'ouvrir,  et  de  même  dans  du  lait,  dans  de  l'huile .  dans  du 
vif-argent,  et  enfin  dans  quelque  liqueur  que  ce  soit.  C'est  donc  une 
règle  générale,  et  un  eftet  nécessaire  du  poids  des  liqueurs,  que  si  un 
bu aille i  est  mis  dans  quelque  liqueur  que  ce  soit,  en  sorte  qu'elle  n'ait 
aucun  accès  dans  le  corps  du  souffiet,  le  poids  de  la  liqueur  qui  est  au- 
dessus  fait  qu'on  ne  peut  l'ouvrir  sans  sentir  de  la  résistance,  parce 
qu'on  ne  sauroit  l'ouvrir  sans  la  supporter;  et  par  conséquent,  en  appli- 
quant cette  règle  générale  à  l'air  en  particulier ,  il  sera  véritable  que 
quand  un  soufilet  est  bouché ,  en  sorte  que  l'air  n'y  a  point  d'accès ,  le 
poids  de  la  masse  de  l'air  qui  est  au-dessus  fait  qu'on  ne  peut  l'ouvrir 
sans  sentir  de  la  résistance,  parce  qu'on  ne  sauroit  l'ouvrir  sans  iaire 
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liaasser  toute  la  masse  de  l'air  :  mais  dès  qu'on  y  fait  une  ouverture ,  on 
rouvre  et  on  le  ferme  sans  résistance ,  parce  que  Tair  peut  y  entrer  et 
sortir ,  et  qu'ainsi  en  l'ouvrant  on  ne  hausse  plus  la  masse  de  l'air;  ce  ^ui  * 
est  tout  conforme  à  l'exemple  du  soufflet  dans  l'eau. 

D'où  l'on  voit  que  la  difficulté  d'ouvrir  un  soufllet  bouché ,  n'est  qu'un 
cas  particulier  de  la  règle  générale  de  la  difficulté  d'ouvrir  un  soufflet 
dans  quelque  liqueur  que  ce  soit,  où  elle  n'a  point  d'accès. 

Ce  que  nous  avoiib  dil  de  cet  effet,  nous  ailoub  le  due  de  diacun  des 
autres ,  mais  plus  succinctement. 

il.  Que  la  pesanteur  de  la  mrîise  de  Pair  est  la  cause  de  la  difTicullé  qu'on 
sent  à  séparer  deux  corps  poiis  appliqués  l'un  conU'e  I  autre. 

Pour  fairè  entendre  comment  la  pesanteur  de  la  masse  de  l'air  cause 
la  résistance  que  l'on  sent ,  quand  on  veut  arracher  deux  corps  polis  qui 

sont  appliqués  l'un  contre  l'autre,  je  donnerai  un  exemple  d'une  résis- 
tance toute  pareille  causée  par  le  poids  de  l'eau,  qui  ne  laissera  aucun 
lieu  de  douter  que  l'air  ne  cause  cet  etiet. 

Il  faut  encore  ici  se  remettre  en  mémoire  ce  qui  a  été  rapporté  dans 
VÉquilibre  des  liqueurs. 

Que  si  l'on  met  un  cylindre  de  cuivre  fait  au  tour  à  l'ouverture  d'un 
entonnoir  fait  aussi  au  tour  >  en  sorte  qu'ils  soient  si  parfaitement  ajus- 
tés, que  ce  cylindre  entre  et  coule  facilement  dans  cet  entonnoir,  sans 
que  néanmoins  l'eau  puisse  couler  entre  deux;  et  qu'on  mette  cette 
machine  dans  une  cuve  pleine  d'eau,  en  sorte  toutefois  que  la  queue  de 
l'entonnoir  sorte  hors  de  l'eau  y  en  la  faisant  longue  de  vingt*  pieds ,  s'il 
est  nécessaire  ;  si  ce  cylindre  est  à  quinze  pieds  avant  dans  l'eau ,  et  que 
tenant  l'entonnoir  nvcc  la  main,  on  lâche  le  cylindre,  et  qu'on  l'aban- 
donne à  ce  qui  doit  en  arriver,  on  verra  que  non-seulement  il  ne  tom- 
bera pas,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  qui  semble  le  soutenir  -  mais  encore  qu'il 
sera  difficile  à  arracher  d'avec  l'entonnoir,  quoiqu  il  n'y  adhère  en 
aucune  sorte;  au  lieu  qu'il  tomberoit  par  son  poids  avec  violence,  s'il 
n'étoit  qu'à  quatre  pieds  avant  dans  l'eau.  J'^en  ai  aussi  fait  voir  la  rai- 
son, qui  est  que  l'eau  le  touchant  par-dessous,  et  non  pas  par-dessus 
(car  elle  ne  touche  pas  la  fftce  d'en  haut,  parce  que  l'entonnoir  empêche 
qu'elle  ne  puisse  y  arriver) ,  elle  le  pousse  par  le  c6té  qu'elle  touche  vers 
celui  qu'elle  ne  touche  pas,  et  ainsi  elle  le  pousse  en  haut,  et  le  presse 
contre  l'entonnoir. 

La  même  chose  doit  s'entendre  de  toute  autre  liqueur  ;  et  par  consé- 
quent si  deux  corps  sont  polis  et  appliqués  l'un  contre  Vautre,  en  tenant 
celui  d'en  haut  avec  la  mam ,  et  en  abandonnant  celui  qui  est  appliqué, 
il  doit  arriver  que  celui  d'en  bas  demeure  suspendu,  parce  que  l'air  le 
touche  par-dessous,  et  non  pas  par-dessus;  car  il  n'a  point  d'accès  entre 
deux  :  et  partant  il  ne  peut  point  arriver  à  la  face  par  où  ils  se  touchent;, 
d'où  il  s'eiibuiL  par  un  elïet  nécessaire  du  poids  de  toutes  les  liqueurs  en 
général ,  que  le  poids  de  l'air  doit  pousser  ce  corps  en  haut ,  et  le  presser 
contre  Tautre;  en  sorte  que  si  on  essaye  de  les  séparer,  on  y  sente  une 
eitrème  résktanca  :  ce  qui  est  tout  conforme  à  l'efiet  du  poids  de  l'eau. 
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D'où  l'on  voit  que  la  difficulté  de  séparer  deux  corps  polis ,  n'est  qu'un 
cas  particulier  de  la  règle  générale  de  l'impulsion  de  toutes  les  liqueurs 
en  général  contre  un  corps  qu'eUea  touchent  par  unë'de  ses  faces,  et  non 
pas  par  celle  qui  lui  est  opposée. 

ni.  Que  la  pesanteur  de  la  niasse  de  Talr  est  la  cause  de  TéléTatton  de  Tean 

dans  les  seringues  et  dans  les  pompes. 

Pour  faire  entendre  comment  la  pesanteur  de  la  masse  de  l'air  fait 
monter  l'eau  dans  les  pompes  à  mesure  qu'on  tire  le  piston  ,  je  ferai  voir 
un  effet  entièrement  pareil  du  poids  de  l'eau ,  qui  tn  leid  parfaitement 
comprendre  la  raison  en  cette  sorte. 

Si  l'on  met  k  une  seringue  un  piston  bien  long ,  par  exemple ,  de  dix 
pieds,  et  creux  tout  du  long,  ayant  une  soupape  au  bout  d'en  bas  dis- 
posée d'une  telle  sorte  qu'elle  puisse  donner  passage  du  haut  en  bas,  et 
non  de  bas  en  haut;  et  qu'ainsi  cette  seringue  soit  incapable  d'attirer 
l'eau,  ni  aucune  liqueur  par-dessus  le  niveau  de  la  liqueur,  parce  que 
l'air  peut  y  entrer  en  toute  liberté  par  le  creux  du  piston  :  en  mettant 
l'ouverture  de  cette  seringue  dans  un  vaisseau  plein  de  vif-argent,  et  le 
tout  dans  une  cuve  pleine  d'eau,  en  sorte  toutefois  que  le  haut  du  pis- 
ton sorte  hors  de  l'eau ,  il  arrivera  que  si  on  tire  le  piston ,  le  vif-argent 
montera  et  le  suivra,  comme  s'il  lui  adhéroit;  au  lieu  qu'il  ne  monteroit 
en  aucune  sorte,  s'il  n'y  avoit  pomt  d'eau  dans  cette  cuve,  parce  que 
l'air  a  un  accès  tout  libre  par  le  manche  du  piston  creux ,  pour  entrer 
dans  le  corps  de  la  seringue. 

Ce  n'est  donc  pas  de  peur  du  yide  ;  car  quand  le  vif-argent  ne  monte* 
roit  pas  à  la  place  que  le  piston  quitte,  il  n'y  auroit  point  de  vide, 
puisque  l'air  peut  y  entrer  en  toute  liberté  :  mais  c'est  seulement  parce 
que  le  poids  de  la  masse  de  l'eau  pesant  sur  le  vif-argent  du  vaisseau, 
et  le  pressant  en  toutes  ses  parties,* hormis  en  celles  qui  sont  à  l'ouver- 
ture de  la  seringue  (car  l'eau  ne  peut  y  arriver ,  à  cause  qu'elle  en  est 
empêchée  par  le  corps  de  la  seringue  et  par  le  piston)  :  ce  vif-argent 
pressé  en  toutes  ses  parties,  hormis  en  une,  est  poussé  par  le  poids  de 
l'eau  vers  celle-là,  aussitôt  que  le  pisluii  eu  se  levant  lui  laisse  une  place 
libre  pour  y  entrer,  et  contre-pèse  dans  la  seringue  le  poids  de  l'eau  qui 
pèse  au  dehors. 

Mais  si  Ton  fait  des  fentes  à  la  seringue  par  où  l'eau  puisse  y  entrer , 
le  vif-argent  ne  montera  plus ,  parce  que  l'eau  y  entre,  et  touche  aussi 
bien  les  parties  du  vif-argent  qui  sont  à  la  bouche  de  la  seringue,  que 
les  autres;  et  ainsi  tout  étant  également  pressé,  rien  ne  monte.  Tout 
cela  a  été  clairement  démontré  dans  YÉquUibre  des  liqueurs» 

On  voit  en  cet  exemple  comment  le  poids  de  l'eau  fait  monter  le  vif- 
argent  ;  et  on  pourroît  faire  un  eflet  pareil  avec  le  poids  du  sable ,  en 
ôtant  toute  l'eau  de  cette  cuve  :  si  au  Heu  de  cette  eau  on  y  verse  du 
sable,  il  arrivera  que  le  poids  du  sable  fera  monter  le  vif-argent  (l;:ns 
la  seringue,  paurce  qu'il  le  presse  de  même  que  Veau  faisoit,  en  toutes 
ses  parties ,  hormis  celle  qui  est  à  la  bouche  de  la  senuguej  et  ainsi  il  le 
pousse  et  le  force  d'y  monter. 
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Et  si  on  met  les  mains  sur  le  sable,  et  qu'on  le  presse ,  on  fera  monter 
leTif-argent  daTantage  au  dedans  de  la  seringue,  et  toujours  jusqu'à 
une  hauteur  àlaijueUft  U  puisse  coutre-peserreffort  du  dehors. 

L'ezidication  de  ces  effets  fàit  entendre  bien  focilement  pourquoi  le 
poids  de  l'air  fût  monter  l'eau  dans  les  seringues  ordinaires,  à  mesure 
qu'on  hausse  le  piston  :  car  l'air  touchant  l'eau  du  vaisseau  en  toutes  ses 
parties ,  excepté  en  celles  qui  sont  à  l'ouverture  de  la  seringue  où  il  n'a 
point  d'accès,  parce  que  la  seringue  et  le  piston  l'en  empêchent,  il  est 
visible  que  ce  poids  de  l'air  la  pressant  en  toutes  se?  parties,  hormis  en 
celle-là  seulement,  il  doit  l'y  pousser  et  l'y  faire  monter,  à  mesure  que 
le  piston  en  s'élevant  lui  laisse  la  place  libre  pour  y  entrer,  et  contre- 
peser  au  dedans  de  la  seringue  le  poids  de  l'air  qui  pèse  au  dehors ,  par 
la  même  raison,  et  avec  la  même  nécessité  que  le  vif-arp^nt  montoit, 
pressé  par  le  poids  de  l'eau  et  par  le  poids  du  sable,  dans  i'eiempie  que 
nous  venons  de  donner. 

Il  est  donc  visible  que  l'élévation  de  l'eau  dans  les  seringues,  n'est 
qu'un  cas  particulier  de  cette  règle  générale  ^  qu'une  liqueur  étant  pres- 
sée en  toutes  ses  parties ,  excepté  en  quelqu'une  seulement,  par  le  poids 
de  quelque  autre  liqueur  ;  ce  poids  la  pousse  vers  l'endroit  où  elle  n'est 
point  pressée. 

lY.  Que  la  pesanteur  de  la  masse  de  l'air  cause  la  suspension  de  l'eau 
dans  les  tnjaui  bouchés  par  en  haut. 

Pour  faire  entendre  comment  la  pesanteur  de  l'air  tient  l'eau  suspen- 
due dans  les  tuyaux  bouchés  par  en  haut,  nous  ferons  voir  un  everaple 
^entièrement  pareil  d'une  suspension  semblable  causée  par  le  poids  de 
l'eau ,  qui  en  découvrira  parfaitement  la  raison. 

It,  premièrement,  on  peut  dire  d'abord  que  cet  effet  est  entièrement 
compris  dans  le  préciklent;  car  comme  nous  avons  montré  que  le  poids 
de  l'air  fait  monter  l'eau  dans  les  seringues ,  et  qu'il  l'y  tient  suspendue , 
ainsi  I0  même  poids  de  l'air  tient  l'eau  suspendue  dans  un  tuyau. 

Afin  que  cet  effet  ne  manque  pas  plus  que  les  autres,  d'un  autre  tout 
pareil  i  qui  on  le  compare;  nous  dirons  qu'il  ne  faut  pour  cela  que  se 
remettre  ce  que  nous  avons  dit  dans  VEqjnlihrc  des  liqueurs ,  qu'un 
tuyau  long  dn  dix  jjieds  ou  plus,  et  recourlie  par  en  bas  (fig.  9),  plein 
de  mercure,  étant  mis  dans  une  cuve  pienie  d'eau,  en  sorte  que  le  bout 
d'en  haut  sorte  de  l'eau ,  le  mercure  demeure  suspendu  en  partie  au 
dedans  du  tuyau;  savoir,  à  la  hauteur  où  il  peut  contre-peser  l'eau  qui 
pèse  au  dehors  ;  et  que  même  une  pareille  suspension  arrive  dans  un 
tuyau  qui  n'est  point  recourbé ,  et  qui  est  simplement  ouvert  en  haut  et 
en  bas ,  en  sorte  que  le  bout  d'en  haut  soit  hors  de  l'eau. 

Or,  il  est  visible  que  cette  suspension  ne  vient  pas  de  Thorreur  du 
vide,  mais  seulement  de  ce  que  l'eau  pesant  hors  le  tuyau,  et  non  pas 
dedans,  et  touchant  le  mercure  d'un  côté ,  et  non  pas  de  l'autre ,  elle  le 
tient  suspendu  par  son  poids  à  une  certaine  hauteur  :  aussi  si  i'on  perce 
le  tuyau ,  en  sorte  que  l'eau  puisse  y  entrer ,  incontinent  tout  le  mercure 
tombO)  parce  que  l'eau  touche  partout  •  et  agissant  aussi  bien  dedans  que 
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dehors  le  tuyau,  il  n'a  plus  de  oontre-poids.  Tout  cela  a  été  dit  dans 

VSquilihre  des  liquetirs. 

Ce  qui  étant  un  effet  nécessaire  de  l'équilibre  des  liqueurs,  il  n'est 
lias  étrange  que  qpand  un  tuyau  est  plein  d'eau ,  bouché  par  en  haut,  et 

recourbé  par  en  bas ,  l'eau  y  demeure  suspendue  ;  car  l'air  pesant  sur  la 
partie  de  l'eau  qui  est  à  la  recourbure  ,  et  non  pas  sur  celle  qui  est 
dans  le  tuyau ,  puisque  le  bouchon  l'en  empêche ,  c'est  une  nécessité 
absolue  qu'il  tienne  l'eau  du  tuyau  suspendue  au  dedans,  pour  contre- 
peser  son  poids  qui  est  au  dehors,  de  la  même  sorte  que  le  poids  de 
l'eau  tenoit  le  mercure  en  équilibre  dans  l'exemple  que  nous  venons  de 
donner. 

£t  de  même  quand  le  tuyau  n'est  pas  recourhé;  car  l'air  touchant 
l'eau  par-dessous,  et  non  pas  par-dessus,  puisque  le  houchon  l'empêche 
d'y  toucher,  c'est  une  nécessité  inévital^e  que  le  poids  de  l'air  soutienne 
l'eau  :  de  la  même  sorte  que  l'eau  soutient  le  mercure  dans  l'exemple  que 
nous  venons  de  donner ,  et  que  l'eau  pousse  en  haut  et  soutient  un  cyÙn- 
dre  de  cuivre  qu'elle  touche  par-dessous ,  et  non  pas  par-dessus  ;  mais 
si  on  débouche  le  haut,  l'eau  tombe;  car  l'air  touche  l'eau  dessous  et 
dessus,  et  pèse  dedans  et  dehors  le  tuyau. 

D'où  l'on  voit  que  cet  effet,  que  le  poids  de  l'air  soutient  suspendues 
les  liqueurs  qu'il  touche  d'un  côté  et  non  pas  de  l'autre,  est  un  cas  de 
la  règle  générale ,  que  les  liqueurs  contenues  dans  quelque  tuyau  que  ce 
•soit,  immergé  dans  une  autre  liqueur,  qui  les  presse  par  un  côté  et 
non  pas  par  l'autre ,  y  sont  tenues  suspendues  par  l'équilibre  des 
liqueurs. 

V.  Que  la  pesanteur  de  la  masse  de  l'air  fait  monter  Teau  dans  les 

siphons. 

Pour  faire  entendre  comment  la  pesanteur  de  l'air  lait  monter  l'eau 
dans  les  siphons,  nous  allons  faire  voir  que  la  pesanteur  de  l'eau  fait 

monter  le  vif-argent  dans  un  siphon  tout  ouvert 
par  en  haut,  et  où  l'air  a  un  libre  accès;  d'où 
l'on  verra  comment  le  poids  de  l'air  produit  cet 
eil'et.  C'est  ce  que  nous  ferons  en  cette  sorte. 

Si  un  siphon  (fig.  19)  a  une  de  ses  jambes  en- 
viron haute  d'un  pied ,  l'autre  d'un  pied  et  un 
pouce ,  et  qu'on  fasse  une  ouverture  au  haut  du 
siphon,  où  l'on  insère  un  tuyau  long  de  vingt 
pieds,  et  hien  soudé  à  cette  ouverture  ;  et  qu'ayant 
rempli  le  siphon  de  yif-argent,  on  mette  cha- 
cune de  ces  jamhes  dans  un  vaisseau  aussi  plein 
de  vif-argent,  et  le  tout  dans  une  cuve  pleine 
d'eau,  à  quinze  ou  seize  pieds  avant  dans  l'eau, 
et  qu'ainsi  le  bout  du  tuyau  sorte  hors  de  l'eau, 
il  arrivera  que  si  un  des  vaisseaux  est  tant  soit 
Fig.  P®^  P^^^  l'autre,  par  exemple,  d'un 

pouce,  tout  le  vif-argent  du  vaisseau  le  plus 
élevé  montera  dans  le  siphon  jusqu'au  haut ,  et  se  rendra  par  l'autre 
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jambe  dans  le  vaisseau  le  plus  bas,  pat  un  flux  continuel  ;  et  si  on 
substitue  toujours  du  vif-argent  dans  le  vaisseau  le  plus  haut,  le  flux 
sent  perpétuel  ;  mais  si  on  fait  une  ouverture  au  siphon  par  où  l'eau 
puisse  entrer,  incontinent  le  vif-argent  tombera  de  chaque  jambe  dans 
chacjue  vaisseau,  et  l'eau  lui  succédera. 

Cette  élévation  du  vif-argent  ne  vient  pas  de  l'horreur  du  vide,  car 
l'air  a  un  accès  tout  libre  dans  le  siphon  :  aussi  si  on  ôtoit  l'eau  de  la 
cuve ,  le  vif-argent  de  chaque  jambe  tomberoit  chacun  dans  son  vaisseau , 
et  l'air  lui  succéderoit  par  le  tuyau  qui  est  tout  ouvert. 

n  est  donc  visible  que  le  poids  de  l'eau  cause  cette  élévation,  parce 
qu'elle  pèse  sur  le  vif-argent  qui  est  dans  les  vaisseaux,  et  non  pas  sur 
celui  qui  est  dans  le  siphon;  et  par  cette  raison  elle  le  force  par  son 
poids  de  monter  et  de  couler  comme  il  fait;  mais  dès  qu'on  a  percé  le  . 
siphon  et  qu'elle  peut  y  entrer,  elle  n'y  fait  plus  monter  le  vif-argent, 
parce  qu'elle  pèse  aussi  bien  au  dedans  qu'au  dehors  du  siphon. 

Or  par  la  même  raison ,  et  avec  la  même  nécessité  que  l'eau  fait  ainsi 
monter  le  mercure  dans  un  siphon  quand  elle  pèse  sur  1^*^  viisseaux,  et 
qu'elle  n'a  point  d'accès  au  dedans  du  siphon;  aussi  le  poids  de  l'air  fait 
monter  l'eau  dans  les  siphons  ordinaires,  parce  qu'il  pèse  sur  l'eau  des 
vaisseaux  où  leurs  jambes  trempent,  et  qu'il  n'a  nul  accès  dans  le  corps 
du  siphon ,  parce  qu'il  est  tout  clos  :  et  dès  qu'on  y  îàit  une  ouverture , 
l'eau  n'y  monte  plus  :  mais  elle  tombe ,  au  contraire ,  dans  chaque  vais- 
seau ,  et  l'air  lui  succède,  parce  qu'alors  l'air  p^  aussi  bien  au  dedans 
qu'au  dehors  du  siphon. 

Il  est  visiUe  que  ce  dernier  effet  n'est  qu'un  cas  de  la  règle  générale  ; 
et  que  si  on  entend  bien  pourquoi  le  poids  de  l'eau  Êdt  monter  le  vif  • 
argent  dans  l'exemple  que  nous  avons  donné,  on  verra  en  même  temps 
pourquoi  le  poids  de  l'air  fait  monter  l'eau  dans  les  siphons  ordinaires; 
c'est  pourquoi  il  faut  bien  éclaircir  la  raison  pour  laquelle  le  poids  de 
l'eau  produit  cet  effet,  et  faire  entendre  pourquoi  c'est  le  vaisseau  élevé 
qui  se  vide  daus  le  plus  bas,  plutôt  que  le  plus  bas  dans  l'autre. 

Pour  cela  il  faut  remarquer  que  i  eau  pesant  sur  le  vif-argent  qui  est  . 
dans  chaque  vaisseau,  et  point  du  tout  sur  celui  des  jambes  qui  y  trem- 
pent ,  il  arrive  que  le  vif-argent  des  vaisseaux  est  pressé  par  le  poids  de 
l'eau  à  monter  dans  chaque  Jambe  du  siphon  Jusqu'au  haut  du  siphon , 
et  encore  plus,  s'il  se  pouvoit,  à  cause  que  l'eau  a  seize  pieds  de  haut, 
et  que  le  siphon  n'a  qu'un  pied,  et  qu'un  pied  de  vif-argent  n'égale  le  . 
poids  que  de  quatorze  pieds  d'eau  :  d'où  il  se  voit  que  le  poids  de  Teau 
pousse  le  vif-argent  dans  chaque  jambe  jusqu'au  haut,  et  qu'il  a  encore 
de  la  forco  de  reste;  d'où  il  arrive  que  le  vif-argent  de  chaque  jambe 
étant  pou>sij  en  haut  par  le  poids  de  l'eau ,  ils  se  combattent  au  haut  du 
si  1  hou ,  et  se  poussent  l'un  l'autre  :  de  sorte  qu'il  faut  que  celui  qui  a  le 
'  plus  de  force  prévale. 

Or,  cela  sera  aisè  à  supputer  ;  car  il  est  clair  que  puisque  l'eau  a  plus 
de  hauteur  sur  le  vaisseau  le  plus  bas  d'un  pouce ,  elle  pousse  eu  haut 
le  vif-argent  de  la  longue  jambe  plus  fortement  que  cedui  de  l'autre ,  de 
la  force  que  lui  donne  un  pouce  de  hauteur;  d'où  il  semble  d'abord  qu'il 
doit  résulter  que  le  vif-«rgent  doiV  être  poussé  de  la  jambe  la  plus  longue 
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dans  la  plus  courte;  mais  il  Uni  coiisidérer  que  le  poids  du  vif-argent 
de  chaque  jambe  résiste  à  reirort  que  Teau  fait  pour  le  pousser  en  haut, 
mais  Ils  ne  résistent  pas  également;  car  comme  le  vif-argent  de  la  longue 
jambe  a  plus  de  hauteur  d'un  pouce ,  il  résiste  plus  fortement  de  la  force 
que  lui  donne  la  hauteur  d'un  pouce  :  donc  le  mercure  de  la  plus  longue 
jambe  est  plus  poussé  en  haut  par  le  poids  de  l'eau,  de  la  force  de  l'eau 
de  la  hauteur  d'uu  pouce;  mais  il  est  plus  poussé  en  bas  par  son  propre 
poids,  de  la  force  du  vif-argent  de  la  hauteur  d'un  poi  ce  :  or  un  pouce 
de  vif-argent  pèse  plus  qu'un  pouce  d'eau  :  donc  le  vif-argent  de  la  plus 
courte  jambe  est  poussé  en  haut  avec  plus  de  force-,  et  partant  il  doit 
monter,  et  continuer  à  monter  tant  qu'il  y  aura  du  vif-argent  dans  le 
vaisseau  où  elle  trempe. 

D'où  il  paroîi  que  la  raison  qui  fait  que  c'est  le  vaisseau  le  plus  haut 
qui  se  vide  dans  le  plus  bas,  est  que  le  vif-argent  est  une  liqueur  plus 
pesante  que  l'eau.  Il  en  arriveroil  au  contraire,  si  le  siphon  étoit  plein 
d'huile,  qui  est  une  liqueur  plus  légère  que  l'eau ,  et  que  les  vaisseaux 
aussi  où  il  trempe  en  fussent  pleins ,  et  le  tout  dans  la  même  cuve  pleine 
d'eau  ;  car  abrs  il  arriveroit  que  l'huile  du  vaisseau  le  plus  bas  monte- 
roit,  et  couleroit  par  le  haut  du  siphon  dans  le  vaissej^u  le  plus  élevé, 
par  les  mêmes  raisons  que  nous  venons  de  dire  ;  car  l'eau  poussant  tou- 
jours l'huile  du  vaisseau  le  plus  bas  avec  plus  de  force ,  à  cause  qu'elle 
a  un  pouce  de  plus  de  hauteur,  et  l'huile  de  la  longue  jambe  résistant, 
et  pesant  davantage  d'un  pouce  qu'elle  a  de  plus  de  hauteur ,  il  arrive- 
roit qu'un  pouce  d'huile  pesant  moins  qu'un  pouce  d'eau ,  l'huile  de  la 
longue  jambe  seroit  poussée  en  haut  avec  plus  de  force  que  l'autre  ;  et 
partant  elle  couleroit,  et  se  rendroit  du  vaisseau  le  plus  bas  dans  .le 
plus  élevé. 

Et  enfin ,  si  le  siphon  étoit  plein  d'une  liqueur  qui  pesât  autant  que 
l'eau  de  la  cuve ,  alors,  ni  l'eau  du  vaisseau  le  plus  élevé  ne  se  rendroit 
pas  dans  l'autre ,  m  celle  du  plus  bas  daiis  celle  du  plus  élevé  ;  mais  tout 
demeureroit  en  repos,  parce  qu'en  supputant  tous  les  efforts,  on  verra 
qu'ils  sont  tous  égaux. 

Voilà  ce  qu'il  étoit  nécessaire  de  bien  ûûre  entendre ,  pour  savoir  à  fond 
la  raison  pour  laquelle  les  liqueurs  s'élèvent  dans  les  siphons  ;  après  quoi 
il  est  trop  aisé  de  voir  pourquoi  le  poids  de  l'air  fait  monter  l'eau  dans 
les  siphons  ordinaires,  et  pourquoi  du  vaisseau  le  plus  élevé  dans  le  plus 
bas ,  sans  s'y  arrêter  davantage  ;  puisque  ce  n'est  qu'un  cas  de  la  régie 
générale  que  nous  venons  de  donner» 

Tl.  Que  la  pesanteur  de  la  masse  de  l'air  cause  l'enflure  de  la  chair,  quand 

on  y  applique  des  ventouses. 

Pour  faire  entendre  comment  le  poids  de  l'air  fait  enfler  la  chair  à 
l'endroit  ou  Toti  met  des  ventouses,  nous  rapporterons  un  effet  entiè- 
rement pareil,  causé  par  le  poids  de  l'eau,  qui  uen  laissera  aucun 
doute. 

C'est  celai  que  nous  avons  rapporté  dans  VÉquUibre  du  Uqumn^  où 
nous  avons  UiX  voir  qu'un  homme  mettant  contre  sa  cuisse  le  bout  d'un 
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tuyau  de  verre  long  de  vingt  pieds,  et  se  mettant  eu  cet  état  au  fond 
d'une  cuve  pleine  d'eau,  en  sorte  que  le  bout  d'en  haut  du  tuyau  sorte 
hors  de  l'eau  ;  il  arrive  que  sa  chair  s'enfle  en  la  partie  qui  est  à  1  ouver- 
ture du  tuyau ,  comme  si  quelque  chose  la  suçoit  ea  cet  endroit-là. 

Or  il  est  èvidenl  que  cette  enilare  ne  vient  pas  de  l'horreor  du  vide , 
car  ce  tuyau  est  tout  ouvert ,  et  elle  n'arrîveroit  pas  ^  s'il  n'y  avoit  que 
peu  d*eau  dans  la  cuve  :  il  est  très-constant  qu'elle  vient  de  la  seule 
pesanteur  de  l'eau  ;  parce  que  cette  eau  presaiht  la  chair  en  toutes  les 
parties  du  corps ,  excepté  en  celle-là  ifeulement  qui  est  à  l'entrée  du  tuyau 
(car  eUe  n'y  a  point  d'accès) ,  elle  y  renvoie  le  sang  et  les  chairs  qui  font 
cette  enflure. 

Et  ce  que  nous  disons  du  poids  de  l'eau  doit  s'entendre  du  poids  de 
quelqnp  autre  liqueur  que  ce  soit;  car  si  l'homme  se  met  dans  une  C!ive 
pleine  d'huile ,  la  même  chose  arrivera ,  tant  que  cet  (e  liqueur  le  touchera 
en  toutes  ses  parties,  excepté  une  seulement  :  mais  si  on  ôte  le  tuyau, 
renflure  cesse  ;  parce  que  l'eau  venant  à  alTecter  cette  partie  aussi  hien 
que  les  autres,  il  n'y  aura  pas  plus  d'impression  qu'aux  autres. 

Ce  qui  étant  hien  compris ,  on  verra  que  c'est  un  effet  nécessaire ,  que 
quand  on  met  une  bougie  sur  la  chair  et  une  ventouse  par-dessus, 
aussitM  que  le  feu  s'éteint ,  la  chair  s'enfle  ;  car  Tair  de  la  ventouse ,  qui 
est  très-raréfié  par  le  feu,  v«inant  ise  condenser  par  le  froid  qui  lui 
succède  dès  que  le  feu  est  éteint,  il  arrive  que  le  poids  de  l'air  touche  le 
corps  en  toutes  les  parties,  excepté  en  celles  qui  sont  en  la  ventouse; 
car  il  n'y  a  point  d'accès  :  et  par  conséquent  la  chair  doit  s'enfler  en  cet 
endroit,  et  le  poids  de  l'air  doit  renvoyer  le  sang  et  les  chairs  voisines 
qu'il  presse,  dans  celle  qu'il  ne  presse  pas,  par  la  même  raison  et  avec 
în  même  nécessité  que  le  poids  de  l'emi  ]e  faisoit  en  l'exemple  que  nous 
avons  donné,  quand  eile  touchoit  le  corps  en  toutes  ses  parties,  excepté 
en  une  seulement  :  d'où  il  paroît  que  l'ellet  de  la  ventouse  n'est  qu'un 
cas  particulier  de  la  règle  générale  de  l'action  de  toutes  les  liqueurs 
contre lin  corps  qu'elles  touchent  en  toutes  seb  paï  Ues,  excepté  une. 

TH.  Que  la  peaanteur  de  la  masse  de  Tair  est  cause  de  l'attraction  qui  se  tail 

en  suçant. 

Il  ne  ùxkX  plus  maintenant  qu'un  mot  pour  expliquer  pourquoi ,  quand 
on  met  la  bouche  sur  l'eau  et  qu'on  suce ,  l'eau  monte  :  car  nous  savons 

qne  le  poids  de  l'air  presse  l'eau  en  toutes  les  parties,  excepté  en  celles 

(]\û  sont  à  la  bouche;  car  il  les  touche  toutes,  excepté  celle-là;  et  de  là 
vient  que  quand  les  muscles  de  la  respiration  .  élevant  la  poitrine,  font 
la  capacité  du  dedans  du  corps  plus  grande,  l'air  du  dedans  ayant  plus 
de  place  à  remplir  qu'il  n'avoit  auparavant ,  a  moins  de  force  pour  empê- 
cher l'eau  d'entrer  dans  la  bouche ,  que  l'air  de  dehors .  qui  pèse  sur  cette 
eau  de  tous  côtés  hors  cet  endroit ,  n'en  a  pour  l'y  faire  entrer. 

Voilà  la  cause  de  cette  attraction ,  qui  ne  diffère  eu  rien  de  l'attraction 
des  seringues. 
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Vlll»  Que  la  pMaDteur  de  !a  mns^e  de  l'air  e?t  Ia  cnvif^v  de  l'aUrtCttOB  da  Ut 

que  les  eiifaii»  ielieot  de  leurs  nourrices. 

C'est  ainsi  que  quand  un  enfant  a  la  bouche  à  Tentour  du  bout  de  k 
mamelle  de  sa  nourrice ,  quand  il  suce,  il  attire  le  lait;  parce  que  la 
mamelle  est  pressée  de  tous  côtés  par  le  poids  de  Tair  qui  i'eaviionne, 

excepté  en  la  partie  qui  est  dans  la  bouche  de  l'en  fan  t  ;  et  c'est  pourquoi, 
aussitôt  que  les  muscles  de  la  respiration  font  une  place  plus  grande 
dans  le  corps  de  l'enfant ,  comme  on  vient  de  dire ,  et  que  rien  ne  touche 
le  bout  de  la  mamelle  que  l'air  du  dedans,  l'air  du  dehors  qui  a  plus  de 
force  et  qui  la  comprime,  pousse  le  lait  par  cette  ouverture,  où  il  v  a 
moins  de  résisiance  ;  ce  qui  est  aussi  nécessaire  et  aussi  naturel  que 
quand  le  lait  en  sort,  lorsqu'on  presse  le  teton  entre  les  deux  mains. 

IX.  Qoe  la  pesanteur  de  la  masse  de  l'air  est  la  cause  de  ratlraetion  de  Taîr 

qui  se  Mt  en  respirant. 

Et  par  la  même  raison ,  lorsqu'on  respire ,  l'air  entre  dans  le  poumon , 
parce  que  quand  le  pouskon  s'ouvre ,  et  que  le  nez  et  tous  les  conduits 
sont  libres  et  ouverts,  l'air  qui  est  i  ces  conduits,  poussé  par  le  poids 
de  toute  sa  masse,  y  entre  et  y  tombe  par  l'action  naturelle  et  néces- 
saire de  son  poids;  ce  qui  est  si  intelligible,  si  facile  et  si  naïf,  qu'il  est 
étrange  qu'on  ait  été  chercher  l'horreur  du  vide,  des  qualités  occultes | 
et  des  causes  si  éloignées  et  si  chimériques ,  pour  en  rendre  la  raison , 
puisqu'il  est  aussi  naturel  que  l'air  entre  et  tombe  ainsi  dans  le  pou- 
mon à  mesure  qu'il  s'ouvre,  que  du  via  tombe  dans  une  bouteille  quand 
on  l'y  verse. 

Voilà  de  quelle  sorte  le  poids  de  l'air  produit  tous  les  edets  qu'on 
avoit  jusqu'ici  attribués  à  l'horreur  du  vide.  Je  viens  d'en  expliquer  les 
principaux;  s'il  en  reste  quelqu'un,  il  est  si  aisé  de  l'entendre  ensuite 
de  ceux-ci ,  que  je  croirois  faire  une  chose  fort  inutile  et  fort  ennuyeuse , 
d'en  rechercher  d'autres  pour  les  traiter  en  détail  :  et  on  peut  même 
dire  qu'on  -les  avoit  déjà  tous  vus  comme  en  leur  source  dans  le  traité 
précédent,  puisque  tous  ces  effets  ne  sont  que  des  cas  particuliers  de  la 
règle  générale  de  VÉquilibre  des  liquewn. 

» 

Chap.  m.  —  Qm  comme  la  peauUevf  de  ta  mnane  dé  Tatr  eH  UmUée^ 
outH  les  effeU  qu'elle  proàitU  sont  limUés, 

Puisque  la  pesanteur  de  l'air  produit  tous  les  ciïcls  qu'on  avoit  jus- 
qu  ici  aUnbuéb  à  l'horreur  du  vide ,  il  doit  arriver  que ,  comme  cette  pe- 
santeur n'est  pas  infinie ,  et  qu'elle  a  des  bornes,  aussi  ses  effets  doivent 
être  limités  ;  et  c'est  ce  que  l'expérience  confirme ,  comme  il  parottra  par  » 
ceÔles  qui  suivent. 

Aussitôt  qu'on  tire  le  pbtOA  d'une  pompe  aspirante  ou  d'une  serin- 
gue, l'eau  suit:  et  si  on  continue  à  rjèlever ,  l'eau  suivra  toujours,  maia 
non  pas  jusqu'à  quelque  hauteur  qu'on  l'élève;  car  il  y  a  un  certain 
degré  qu'elle  ne  passe  point ,  qui  est  à  peu  près  à  la  hauteur  de  trente 
et  un  pieds;  de  sorte  que  tant  qu'on  n'élève  le  piston  que  jusqu'à  cette 
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hauteur ,  Teav  s'y  élève  et  demeure  toujours  contiguë  au  piston;  mais 
aussitôt  qu'on  le  porte  plus  haut,  il  arrive  que  le  pistonne  lire  plus 
l'eau,  et  qu'elle  demeure  immobile  et  suspendue  à  celte  hauteur ,  sans 
se  hausser  davantage;  et  à  quelque  hauteur  qu'où  élève  le  piston  au 
delà ,  elle  le  laiiise  monter  sans  le  suivre  ;  parce  que  le  poids  de  la  masse 
de  l'air  pèse  à  peu  près  autant  que  l'eau  à  la  hauteur  de  trente  et  un 
pieds.  De  sorte  que  comme  il  iaii  monter  cette  eau  dans  la  seringue, 
parce  qu'il  pèse  au  dehors ,  et  non  pas  au  dedans,  pour  la contre-peser 
il  ]a  fait  monter  jusqu'à  la  hauteur  à  laqueUe  elle  pèse  autent  que  lui , 
et  alors  Teau  dans  la  seringue  et  Tair  dehors  pesant  également,  tout 
demeure  en  équilibre,  de  la  même  sorte  que  Teau  et  du  vif-argent  se 
tiennent  en  équilibre,  quand  leurs  hauteurs  sont  réciproquement  comme 
leurs  poids,  comme  nous  l'avons  tant  fait  voir  dans  VÉquiHbre  des 
liqueurs  :  et  comme  l'eau  ne  montoit  que  par  cette  seule  raison ,  que  le 
poids  de  l'air  l'y  forcoit;  quand  elle  est  arrivée  à  cette  hauteur,  où  le 
poids  de  l'air  ne  peut  plus  la  faire  hausser,  nulle  autre  cause  ne  la 
mouvant ,  elle  demeure  en  ce  point. 

Et  quelque  grosseur  qu'ait  la  pompe,  l'eau  s'y  élève  toujours  a  la 
môme  hauteur,  parce  que  les  liqueurs  ne  pèsent  pas  suivant  luur  gius- 
seur,  mais  suivant  leur  hauteur,  comme  aoub  l'avons  montré  dans 
VÉquilibre  des  liqueurs, 

Oue  si  on  élève  du  vif-argent  dans  une  seringue ,  Il  montera  jusqu'à 
la  hauteur  de  deux  pieds  trois  pouces  et  cinq  lignes,  qui  est  précisé- 
ment celle  à  laquelle  il  pèse  autant  que  Teau  à  trente  et  un  pieds ,  parce 
qu'elle  pèsera  alors  autant  que  la  masse  de  l'air. 

Et  si  on  élève  de  l'huile  dans  une  pompe,  elle  s'élèvera  environ  près 
de  trente-quatre  pieds,  et  puis  plus;  parce  qu'elle  pèse  autant  à  cette 
hauteur,  que  l'eau  à  trente  et  un  pieds,  et  par  conséquent  autant  que 
l'air,  et  ainsi  des  autres  liqueurs. 

Un  tuyau  boiiché  par  en  haut  et  ouvert  par  en  has ,  étant  plein  d'eau , 
s'il  a  une  hauteur  telle  qu'on  voudra  au-dessous  de  trente  et  un  pieds, 
toute  Teau  y  demeurera  suspendue  j  parce  que  le  poids  de  la  masse  de 
-  l'air  est  capable  de  l'y  soutenir. 

Hais  s'il  a  plus  de  trente  et  un  pieds  de  hauteur ,  Il  arrivera  que  l'eau 
tombera  en  partie,  savoir  :  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  baissée  en  sorte 
qu'elle  n'ait  plus  que  trente  et  un  pieds  de  haut,  et  alors  elle  demeurera 
suspendue  à  cette  hauteur,  sans  baisser  davantage,  delà  même  sorte 
que  dans  VtqtùUbre  des  liquews  on  a  vu  que  le  vif-argent  d'un  tuyau  , 
mis  dans  une  cuve  pleine  d'eau  tomberoit  en  partie,  jusqu'à  ce  que4e 
vif-argent  restât  ;\  la  hauteur  à  laquelle  il  pèse  autant  que  l'eau.  ^ 

Mais  si  on  mettoit  dans  ce  tuyau  du  vif-argent  au  lieu  d'eau,  il  arri- 
veroit  que  le  vif-argent  tomberoit  jusqu'à  ce  qu'il  fût  resté  à  la  hauteur 
de  deux  pieds  trois  pouces  cinq  lignes,  qui  correspond  précisément  à 
trente  et  un  pieds  d'eau. 

Et  si  on  penche  un  peu  ces  tuyaux  où  l'eau  et  le  vif-argent  sont  restés 
suspendus,  il  arrivera  que  ces  liqueurs  remonteront  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  revenues  à  la  même  hauteur  qu'eUes  avoient ,  et  qui  étoit  dimi- 
nuée par  cette  inclinaison;  parce  que  le  poids  de  l'air  prévaut  tant 
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qu'elles  sont  au-dessous  de  cette  hauteur ,  et  est  en  équilibre  quand 
àles  j  sont  arrivées  ;  ce  qui  est  tout  semblable  à  ce  qui  est  rapporté  au 
Traité  de  VÉquilibre  des  liqueurs^  d*un  tuyau  de  vif-argent  mis  dans 
une  cuve  pleine  d'eau  :  et  en  redressant  ce  tuyau,  les  liqueurs  ressor- 
tent,  pour  revenir  toujours  à  leur  même  hauteur. 

C'est  ainsi  que  dans  un  siphon ,  toute  l'eau  du  vaisseau  le  plus  élevé 
monte  et  se  rend  dans  le  plus  bas,  tant  que  la  branche  du  siphon  qui  y 
trempe  est  d'une  hauteur  telle  qu'on  voudra  au-dessous  de  trente  et  un 
pieds;  parce  que,  comme  nous  avons  dit  ailleurs,  le  poids  de  l'air  peut 
bien  hausser  et  tenir  suspendue  l'eau  à  cette  hauteur;  mais  dès  que  la 
branche  qui  trempe  dans  le  vaisseau  élevé  excède  cette  hauteur,  il 
arrive  que  le  siphon  ne  fait  plus  son  effet;  c'est-à-dire  que  l'eau  du 
vaisseau  élevé  ne  monte  plus  au  haut  du  siphon  pour  se  rendre  dans 
l'autre ,  parce  que  le  poids  de  l'air  ne  peut  pas  l'élever  à  plus  de  trente 
et  un  pieds  :  de  sorte  que  l'eau  se  divise  au  haut  du  siphon,  et  tombe 
de  chaque  jambe  dans  chaque  vaisseau ,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  restée  à  la 
hauteur  de  trente  et  un  pieds  au-dessus  de  chaque  vaisseau,  et  demeure 
en  repos  suspendue  à  cette  hauteur  par  le  poids  de  l'air  gui  la  contre- 
pèse. 

Si  on  penche  un  peu  le  siphon ,  l'eau  remontera  dans  l'une  et  l'autre 
jambe,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  à  la  môme  hauteur  qui  avoit  èxé  diminuée 
en  l'inclinant,  et  si  on  le  penche  en  sorte  que  le  haut  du  siphon  n'ait 
plus  que  la  hauteur  de  trente  et  un  pieds  au-dessus  du  vaisseau  le  plus 
élevé,  il  arrivera  que  l  eau  de  la  jambe  qui  y  trempe  sera  au  haut  du 
siphon  :  de  sorte  qu'elle  tombera  dans  l'autre  jambe,  et  ainsi  l'eau 
du  vaisseau  élevé  lui  succédant  toujours,  elle  coulera  toujours  par  un 
petit  Hlêt  seulement  ;  et  si  on  incline  davantage ,  l'eau  coulera  à  plein 
tuyau. 

Il  faut  entendre  la  même  chose  de  toutes  les  autres  liqueurs,  en 
observant  toujours  la  proportion  de  leur  poids. 

C'est  ainsi  que  si  on  essaye  d'ouvrir  un  soufflet,  tant  qu'on  n'y  em« 
ploiera  qu'un  certain  degré  de  force,  on  ne  le  pourra  pas;  mais  si  on  . 
passe  ce  pomt ,  on  l'ouvrira.  Or ,  la  force  nécessaire  est  telle.  Si  ses  ailes 
ont  un  pied  de  diamètre ,  il  faudra ,  pour  l'ouvrir ,  une  forcé  capable 
d'élever  un  vaisseau  plein  d'eau,  d'un  pied  de  diamètre,  comme  ses 
ailes,  et  long  de  trente  et  un  pieds .  rjiû  est  la  hauteur  ou  l'eau  s'élève 
dans  une  pompe.  Si  ses  ailes  n'ont  que  six  pouces  de  diamètre,  il  fau- 
dra, pour  l'ouvrir,  une  force  égale  au  poids  de  l'eau  d'un  vaisseau  de 
SIX  pouces  de  diamètre  et  haut  de  trente  et  un  pieds,  et  ainsi  du  reste  : 
de  sorte  qu'en  pendant  à  une  de  ces  ailes  un  poids  égal  à  cului  de  cette 
eau ,  on  l'ouvre ,  et  un  moindre  poids  ne  sauroit  le  faire ,  parce  que  le 
poids  de  l'air  qui  le  presse  est  précisément  égal  à  celui  de  trente  et  un 
pieds  d'eau. 

Un  même  poids  tire  le  piston  d'une  seringue  bouchée,  et  un  même 
poids  sépare  deux  corps  polis  appliqués  l'un  contre  l'autre;  de  sorte  que 
s'ils  ont  un  pouce  de  diamètre,  en  y  appliquant. une  force  égale  au 
poids  de  l'eau,  d'un  pouce  de  grosseur  et  de  trente  et  un  pieds  de 
hauteur,  on  les  séparera. 
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Chap.  TV  —  Que  comme  la  pesanteur  de  la  matse  de  Vair  varie  tuivant 
les  vapeurs  qui  arrivent  ^  aussi  les  effets  9u'Wiepro(iM»l  éoivm  %a/ner 

à  proportion. 

Puisque  la  pesanteur  de  Tair  cause  tous  les  effets  dont  nous  traitons ,  • 

il  doit  arriver  que  comme  cette  pesanteur  n'est  pas  toujours  la  même 
sur  une  môme  contrée ,  et  qu'elle  varie  à  toute  heure,  suivant  les  va- 
poiirs  qui  y  arrivent  ^  ses  effets  ne  doivent  pas  y  être  toujours  uni- 
formes; mais,  au  contraire,  variables  à  toute  heure  :  aussi  l'expérience 
le  coiifirme ,  et  fait  voir  que  îa  mesure  de  trente  et  un  pieds  d'eau  que 
nous  avons  donnée  pour  servir  d'exemple ,  n'est  pas  une  mesure  précise 
qui  soit  toujours  exacte;  car  l'eau  ne  s'élève  pas  dans  les  pompes,  et  ne 
demeure  pas  toujours  suspendue  à  cette  hauteur  précisément  ;  au  contraire 
elle  s'élève  quelquefois  à  trente  et  un  pieds  et  demi ,  puis  elle  revient  a 
trente  et  un  pieds,  puis  elle  baisse  encore  de  trois  pouces  au-dessous, 
miia  elle  monte  tout  à  coup  un  pied  ^  suivant  les  variétés  qui  arrivent  à 
l'air;  et  tout  cela  avec  la  même  bizarrerie  avec  laquelle  l'air  se  brouille 
et  s'éclaircit. 

Et  l'expérience  fait  Toir  qu'une  même  pompe  élève  l'eau  plus  haut 
en  un  temps  qu'en  un  autre  d'un  pied  huit  pouces;  en  sorte  que  l'on 

peut  faire  une  pompe,  et  aussi  un  siphon  par  la  même  raison,  d'une 
telle  hauteur,  qu'en  un  temps  ils  feront  leur  effet,  et  en  un  autre 
ils  ne  le  feront  point,  selon  que  l'air  sera  plus  ou  moins  chargé  de 
vapeurs,  ou  que  par  quelque  autre  raison  il  pèsera  plus  ou  moins;  ce 
qui  seroit  une  expérience  assez  curieuse,  et  qui  seroit  assez  facile,  en 
se  servant  du  vif-argent  au  lieu  d'eau,  car  par  ce  moyen  l'on  n'auroit 
pas  besoin  de  si  longs  tuyaux  pour  la  faire. 

De  là  on  doit  entendre  que  l'eau  demeure  suspendue  dans  les 
tuyaux  à  une  moindre  hauteur  en  un  temps  qu'en  un  autre,  et 
qu'un  soufflet  est  plus  aisé  à  ouvrir  en  un  temps  qu'en  un  autre 
en  la  même  proportion  précisément,  et  ainsi  des  autres  effets;  car  ce 
qui  se  dit  de  l'un  convient  exactement  avec  tous  les  autres  |  chacun 
suivant  sa  nature. 

« 

Gbap.  V.  —  One  emm»  le  poids  de  la  fMsse  de  Vait  est  phu  granid  sur 
les  lieux  profonds  que  sur  les  lieux  élevés^  aussi  les  effets  qu^élle  y 
produit  sont  plus  gnmds  à  proportion» 

Puisque  le  poids  de  la  masse  de  l'air  produit  tous  les  effets  dont  nous 
traitons,  il  doit  arriver  que  comme  elle  n'est  pas  égale  sur  tous  les 
lieux  du  monde,  puisqu'elle  est  plus  grande  sur  ceux  qui  sont  les  plus 
enfoncés,  ces  effets  doivent  aussi  y  être  différens  ;  aussi  l'experieuce  ]e 
confirme ,  et  fait  voir  que  cette  mesure  de  trente  et  un  pieds ,  que  nous 
avons  prise  pour  servir  d'exemple ,  n'est  pas  celle  où  l'eau  s'élève  dans 
les  pompes ,  dans  tous  les  lieux  du  monde  ;  car  elle  s'y  élève  différem- 
ment en  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  i  même  niveau,  et  d'autant  plus 
qu'ils  sont  enfoncés ,  et  d'autant  moins-qu'ils  sont  plus  élevés  de  sorte 
que  par  les  expériences  qui  en  ont  été  lûtes  en  des  lieusL  élevés  l'un  au- 
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dessus  de  l'autre  de  cinq  ou  six  cents  toises',  on  a  trouTé  une  diffé- 
rence de  quatre  pieds  trois  pouces  ;  de  sorte  que  la  même  pompe  qui 
élève  l'eau  en  un  endroit  à  la  hauteur  de  trente  pieds  quatre  pouces,  ne 
rélève  en  l'autre ,  plus  haut  d'environ  cinq  cents  toises ,  qu'à  la 
hauteur  de  vingt-six  pieds  un  pouce,  en  même  tempérament  d'air;  en 
quoi  il  y  a  difTérence  de  la  sixième  partie. 

La  même  chose  doit  s'entendre  de  tous  les  autres  effets .  chacun 
suivant  sa  manière,  c'est-^-dire .  par  exemple,  que  deux  corps  polis 
sont  plus  difiicUes  k  se  desuiiif  eu  un  vallon  que  sur  une  mon- 
tagne ,  etc. 

Or,  comme  cinq  cents  toises  d'éléTation  causent  quatre  pieds  trois 
pouces  de  différence  à  la  hauteur  de  Teau,  les  moindres  hauteurs  font 
de  moindres  différences  i  proportion;  savoir,  cent  toises,  environ  dix 
pouces  ;  vingt  toises ,  environ  deux  pouces,  etc. 

L'instrument  le  plus  propre  pour  observer  toutes  ces  variations ,  est 
un  tuyau  de  verre  bouché  par  en  haut ,  recourbé  par  en  bas ,  de  trois 
ou  quatre  pieds  de  haut,  auquel  on  coîîe^ine bande  de  papier,  divisée 
par  pouces  et  lignes;  car  si  on  le  remplit  de  vif-argent,  on  verra  qu'il 
tombera  en  partie,  et  qu'il  demeurera  suspendu  en  partie;  et  on  pourra 
remarquer  exactement  le  degré  auquel  il  sera  suspendu;  et  il  sera 
facile  d'observer  les  variations  qui  y  arriveront  de  la  part  des  charges 
de  y -d  'il  y  par  les  changemens  du  temps,,  et  celles  qui  y  arriveront  en  le 
portant  en  un  Heu  plus  élevé;  car  en  le  laissant  en  un  même  lieu,  on 
verra  qu'à  mesure  que  le  temps  changera,  il  haussera  et  baissera;  et 
on  remarquera  qu'il  sera  plus  haut  en  un  temps  qu'en  un  autre,  d'un 
pouce  six  lignes ,  qui  répondent  précisément  à  un  pied  huit  pouces 
d'eau ,  que  nous  avons  donné  dans  l'autre  chapitre ,  po|ir  la  différence 
•qui  arrive  de  la  part  du  temps. 

Et  en  le  portant  du  pied  d'une  montagne  jusque  sur  son  sommet,  on 
verra  que  quand  on  sera  monté  de  dix  toises,  il  sera  baissé  de  près 
d'une  ligne  ;  quand  on  sera  monté  de  vingt  toises ,  il  sera  baissé  de 
deux  lignes  ;  quand  on  sera  monté  de  cent  toises ,  il  sera  baissé  de 
neuf  lignes  ;  quand  on  sera  monté  de  cinq  cents  toises ,  il  sera  baissé  de 
trois  pouces  dix  lignes  j  et  redescendant,  il  remontera  par  les  mêmes 
degrés. 

Tout  cela  a  été  éprouvé  sur  la  montagne  du  Puy-de-Dôme,  en 
Auvergne ,  comme  on  verra  par  la  relation  de  cette  expérience  qui  est 
après  ce  Traité;  et  ces  mesures  en  vif-argent  répondent  précisément  à 
celles  que  nous  venons  de  donner  en  l'eau.. 

La  même  chose  doit  s'entendre  de  la  difficulté  d'ouvrir  un  soufflet, 
et  du  reste. 

Où  l'on  voit  que  la  même  chose  arrive  précisément  dans  les  effets 

que  la  ppsanteur  de  l'air  produit,  que  dans  ceux  que  la  pesanteur 
do  l'eau  produit;  car  nous  avons  vu  qu'un  soufflet  immergé  dans  l'eau , 
et  qui  est  difficile  à  ouvrir ,  à  cause  du  poids  de  l'eau  ,  l'est  d'autant 
moins  qu'on  l'élève  plus  près  de  la  fleur  de  l'eau;  et  que  le  vif-argent, 
dans  un  tuyau  immergé  dans  l'eau,  se  tient  suspendu  à  une  hauteur 
plus  ou  moins  grande,  suivant  qu'il  est  plus  ou  moins  avant  dauî^ 
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l'eau;  et  tous  ees  effets,  soit  de  la  pesanteur  de  i air,  soit  de  celle  de 
l'eau,  sont  les  suites  si  nécessaires  de  l'équilibre  des  liqueurs,  qu'il  n'y  * 
a  rien  de  plus  clair  au  inonde. 

• 

Chap.  VI.  —  Que^  comme  les  effets  de  la  pumteuf  de  la  matse  de  Voir 
augmentent  <m  diminueni  à  meeure  qu'eUe  augmente  ou  dtmtnue, 
iU  eesseroieiU  eniièremetU  ii  i/ofi  était  au-deaus  de  Voir,  ou  en  un 
Heu  oikUn'ffen  eiU  point. 

m 

Après  avoir  vu  jusqu'ici  que  ces  effets  qu'on  attribuoit  à  l'horreur 
du  vide,  et  qui  viennent  en  eiïet  de  la  pesanteur  de  l'air,  suivent 
toujours  sa  proportion,  et  qu'à  mesure  qu'^e  augmente,  ils  augmen- 
tent; qu'à  mesure  qu'elle  diminue,  ils  diminuent;  et  que  par  cette 
raison  l'on  voit  que  dans  le  tuyau  plein  de  vif-argent  il  demeure  sus-» 
pendu  à  une  hauteur  d'autant  momdre ,  qu'on  le  porte  en  un  lieu  plus 
élevé ,  parce  qu'il  reste  moms  d'air  au-dessus  de  lui  ;  de  même  que  celui  ^ 
d'un  tuyau  immergé  dans  l'eau  baisse  à  mesure  qu'on  l'élève  vers  la 
fleur  de  l'eau,  parce  qu'il  reste  moins  d'eau  pour  le  contre-peser  * 
on  peut  conclure  avec  assurance  que ,  si  on  l'élevoit  jusqu'au  haut  de 
l'extrémité  de  l'air,  et  qu'on  le  portât  entièrement  hors  de  sa  sphère, 
le  vif-argent  du  tuyau  tomberoit  entièrement ,  puisqu'il  n'y  auroit  plus 
aucun  air  pour  le  contre-peser ,  comme  celui  d'un  tuyau  immergé 
dans  l'eau  tombe  entièrement,  quand  on  le  tire  entièrement  hors  de 
l'eau. 

La  même  chose  arnveruit,  si  on  pouvoit  ôter  tout  l'air  de  la  chambre 
OÙ  l'on  feroit  cette  épreuve  ;  car  n'y  ayant  plus  d'air  qui  pesât  sur  le 
bout  du  tuyau  qui  est  recourbé ,  on  doit  croire  que  le  vif- 
argent  tonÂerpit,  n'ayant  plus  son  contre-poids. 

Mais  parce  que  l'une  et  l'autre  de  ces  épreuves  est  impos- 
sible ,  puisque  nous  ne  pouvons  pas  aller  au-dessus  de  l'air , 
et  que  nous  né  pourrions  pas  vivre  dans  une  chambre  dont 
tout  l'air  auroit  été  ôté,  il  suffit  d'ôter  l'air,  non  de  toute 
la  chambre ,  mais  seulement  d'alentour  du  bout  recourbé, 
pour  empêcher  qu'il  ne  puisse  y  arriver,  pour  voir  si  icnt 
M  le  vif-argent  retombera,  quand  il  n'aura  plus  d'air  qui  le 
contrA-pèse,  et  on  poarra  facilement  le  faire  en  cette  façon. 

Il  laut  avoir  un  luyau  recourbé  par  en  bas ,  bouché  par 
le  bout  À  (fig  50^  et  ouvert  par  le  bout  B,  et  un  autre 
tuyau  tout  droit  ouvert  par  les  deux  bouts  M  et  N,  mais  ' 
inséré  et  soudé  par  le  bout  M,  dans  le  bout  recourbé  de 
l'autre,  comme  il  paroît  en  cette  figure 

Il  UuL  boucher  B,  qui  est  l'ouverture  du  bout  recourbé 
du  premier  tuyau,  avec  le  doigt  ou  autreriicni ,  comme  avcû 
une  vessie  de  pourceau,  et  renverser  le  tuyau  entier, 
c'est-à-dire  les  deux  tuyaux  qui  n'en  font  proprement 
Rg>  ^0.  qu'uQ  ^  puisqu'ils  ont  communication  l'un  dans  l'autre;  le 
remplir  de  vif-argent>  et  puis  remettre  le  bout  A  en  haut,  et  le  bout  N 
dans  une  écuelle  pleine  de  vif-argent  :  il  arrivera  que  le  vif-argep^ 
Fàscfti»  n         '  13 
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du  tuyau  d'en  haut  tombera  entièrement,  et  sera  tout  reçu  dans  sa 
recourbuie ,  si  ce  n'est  qu'il  y  eu  aura  une  partie  qui  s'écoulera 
.  dans  le  tuyau  d'en  bas  par  le  trou  M  ;  mais  le  Yif-argent  du  tuyau  d'en 
bas  tombera  en  partie  seulement ,  et  demeurera  suspendu  aussi  en  par- 
tie,, à  une  hauteur  de  vingt-six  à  vingt-sept  pouces,  suivant  le  lieu  et 
le  temps  où  Ton  en  fait  Vépreuve.  Or  la  raison  de  cette  différence  est 
que  Tair  pèse  sur  le  vif-argent  qpi  est  dans  Técuelle  au  bout  du  tuyau 
d'en  bas;  et  ainsi  il  tient  son  vif-argent  du  dedans  suspendu  et  en 
équilibre;  mais  il  ne  pèse  pas  sur  le  vif-argent  qui  est  au  bout  recourbé 
,  du  tuyau  d'en  haut;  car  le  doigt  ou  la  vessie  qui  le  bouche,  empêche 
qu'il  n'y  ait  d'accès  :  de  sorte  que  ,  comme  il  n'y  a  aucun  air  qui  pèse  en 
cet  endroit,  le  vif-argent  du  tuyau  tombe  libremeni,  parce  que  nen  ne 
le  soutient  et  ne  s'oppose  à  sa  chute. 

Mais  comme  rien  ne  se  perd  dans  la  nature,  si  le  vif-argent  qui  est 
dans  la  lecuurbure  ne  sent  pas  le  poids  de  l'air,  parce  que  le  doigt  qui 
bouche  son  ouverture  l'en  garde,  il  arrive,  en  récompense,  que  le 
doigt  souffire  beaucoup  de  douleur;  car  il  porte  tout  le  poids  de  l'air 
qui  le  presse  par-dessus ,  et  rien  ne  le  soutient  par-dessous  :  aussi  il  se 
sent  pressé  contre  le  verre ,  et  comme  attiré  et  sucé  au  dedans  du  tuyau , 
et  une  ampoule  s*y  forme,  comme  s'il  y  avoit  une  ventouse,  parce  que 
le  poids  de  l'air  pressant  le  doigt,  la  main  et  le  corps  entier  de  cet 
homme  de  toutes  parts ,  excepté  eu  la  seule  partie  t[ui  est  dans  cette 
oitv^rtiire  où  il  n'a  point  d'accès,  cette  partie  s'enfle,  et  souffre  parla 
raison  que  nous  avons  tnntôt  dite. 

Et  si  on  Ole  le  doigt  de  cette  ouverture,  il  arrivera  que  le  vif-argent 
qui  est  dans  la  recourburc  montera  tout  d'un  coup  dans  le  tuyau  jus- 
.  qu'à  la  hauteur  de  vingt-six  ou  vingt-sept  pouces,  parce  que  l'air,  tom- 
bant tout  d'un  coup  sur  le  vif-argent ,  le  fera  incontinent  monter  à  la 
hauteur  capable  de  le  contre-peser ,  et  même,  à  cause  de  la  violence  de 
sa  chute ,  il  le  hit  monter  un  peu  au  delà  de  ce  terme  :  mais  il  tombera 
ensuite  un  peu  plus  bas ,  et  puis  il  remontera  encore ,  et  après  quelques 
allées  et  venues,  comme  d'un  poids  suspendu  au  bout  d'un  iîl,  il  de* 
meurera  ferme  à  une  certaine  hauteur  à  laquelle  il  contre-pèse  l'air  pré* 
cisément. 

D'où  l'on  voit  que  quand  l'air  ne  pèse  point  sur  le  vif-argent  qui  est 
au  bout  recourbé,  celui  du  tuyau  tombe  entièrement,  et  que  par  con- 
séquent, si  on  avoit  porté  ce  tuyau  en  un  lieu  où  il  n'y  eût  point  d':iir, 
ou,  si  on  le  pouvoit,  jusqu'au-dessus  de  la  sphère  de  i'air,  il  tombe- 
roit  eutièrement. 

Conclusion  des  trois  derniers  chapitres» 

D'où  11  se  conclut  qu'à  mesure  que  la  charge  de  l'air  est  grande ,  pe- 
^  tite  ou  nulle,  aussi  la  hauteur  où  l'eau  s'élève  dans  la  pompe  est 
grande ,  petite  ou  nulle ,  et  qu'elle  lui  est  toujours  précisément  propor- 
tionnée comme  l'effet  à  sa  cause. 

Il  faut  entendre  la  même  chose  de  la  dilBoulté  d'ouvrir  un  soitlilet 
bouché,  etc. 
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cflAP.  VU.  —  Combien  Veau  s*élive  daite  let  pompet  eti  éhetque  lie» 

'du  monde,  ' 

De  toutes  les  connoissances  que  nous  avons ,  il  s'ensuit  qu'il  y  a  au- 
tant de  différentes  mesures  de  la  hauteur  où  Teau  s'élève  dans  les  pom- 
pes, qu'il  y  a  de  diflérens  lieux  et  de  différens- tempe  où  on  réprouve; 
et  qu'ainsi  si  on  demande  à  quelle  hauteur  les  pompes  aspirantes  âè» 
Tent  l'eau  en  général,  on  ne  saurolt  répondre  précisément  à  cette  ques- 
tion, ni  même  à  celle-ci  :  à  quelle  hauteur  les  pompes  élèvent  l'eau  à 
Paris,  si  l'on  ne  détermine  aussi  le  tempérament  de  l'air,  puisqu'elle 
l'élève  plus  haut,  quand  il  est  plus  chargé  :  mais  on  peut  bien  dire  à 
quelle  hauteur  les  pompes  élèvent  l'eau  à  Paris  quand  l'air  est  le  plus 
chargé;  car  tout  est  spécifié.  Màis  sans  nous  arrêter  aux  différentes 
hauteurs  où  l'eau  s'élève  en  chaque  lieu,  suivant  que  l'air  est  plus  ou 
moins  chargé,  nous  prendrons  la  hauteur  où  elle  se  trouve,  quand  il 
l'est  médiocrement,  pour  la  hauteur  naturelle  de  ce  lieu-là;  parce 
qu'elle  tient  le  milieu  entre  les  deux  extrémités,  et  qu'eu  cunnoissant 
cette  mesure ,  on  aura  la  connoissanee  des  deux  autres ,  parce  qt^il  ne 
faudra  qu'ajouter  ou  diminuer  dix  pouces.  Ainsi  nous  donnerons  la 
hauteur  où  l'eau  s'élève  en  tous  les  lieux  du  monde,  quelque  hauts  et 
quelque  profonds  qu'ils  soient,  quand  l'air  y  est  médiocrement  chargé. 

Mais  auparavant ,  il  faut  entendre  qu'en  toutes  les  pompes  qui  sont  à 
même  niveau,  l'eau  s'élève  précisément  à  la  même  hauteur  (j'entends 
toujours  en  un  m^'^mp  tempérament  d'air)  :  car  l'air  y  ayant  une  même 
hauteur,  et  partant  un  même  poids,  ce  poids  y  produit  de  semblables 
effets. 

Et  c'est  pourquoi  nous  donnerons  d'abord  la  hauteur  où  l'eau  s'élève 
aux  lieux  qui  sont  au  niveau  de  la  mer.  p?.rceque  toute  la  mer  est  pré- 
cisément du  même  niveau,  c'est-à-dire  également  distante  du  centre 
de  la  terre  en  tous  ses  points  :  car  les  liquides  ne  peuvent  reposer  au- 
trement ,  puisque  les  points  qui  seroient  plus  hauts  couleroient  en  bas  ; 
et  ainsi  la  hauteur  où  nous  trouverons  que  l'eau  s'élève  dans  lei  pom« 
pes  en  quelque  lieu  que  ce  soit ,  qui  soit  au  bord  de  la  mer,  sera  com* 
mune  à  tous  les  lieux  du  monde  qui  sont  au  bord  de  la  m  or  :  et  il  sera 
aisé  d'inférer  de  là  à  quelle  hauteur  l'eau  s'élèvera  dans  les  lieux  plus 
ou  moins  élevés  de  dix  ou  vingt .  cent ,  deux  cents  ou  cinq  cents  toises, 
puisque  nous  avons  donné  la  difTèrence  qu'elles  apportent. 

Au  niveau  de  la  mer,  les  pompes  aspirantes  élèvent  l'eau  à  la  hau- 
teur de  trente  et  un  pieds  deux  pouces  à  peu  prèsj  il  faut  entendre 
quand  l'air  y  est  chargé  médiocrement. 

Voilà  la  mesure  commune  à  tous  les  points  de  la  mer  du  monde  : 
,  d'où  il  s'ensuit  qu'un  siphon  élève  l'eau  en  ces  lieux-là,  tant  que  sa 
jambe  la  plus  courte  a  une  hauteur  au-dessous  de  celle-là;  et  qu'un 
soufflet  bouché  s'ouvre  avec  le  poids  de  l'eau  de  cette  hauteur-là,  et  de 
la  largeur  de  ses  ailes  ;  ce  qui  est  toujours  conforme.  Il  est  aisé  de  pas- 
ser de  là  à  la  connoissanee  de  la  hauteur  où  l'eau  s'élève  dans  les  pom- 
pes aux  lieux  plus  éïévés  de  dix  toises  :  car ,  puisque  nous  avons  dit  que 
dix  toises  d'élévatioa  causent  un  pouce  de  diminution  à  la  hauteur  où 
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Teâu  s'élève;  il  s'ensuit  qu'ea  ces  iieui-là  l'eau  seieve  seulement  à 
trente  et  un  pied^j  un  puuce.  ' 

Et  par  le  mèine  moyen ,  on  trouve  qu'aux  lieux  plus  elevts  que  le  ni- 
veau de  la  mer ,  de  vingt  toises ,  Teau  s'élève  à  trente  et  un  pieds  seu- 
lement. « 

Bans  ceux  qm  sont  élevés  au-dessus  de  la  mer  de  cent  toises^  l'eau 
monte  seulement  &  trente  pieds  quatre  pouces. 

Dans  6eux  qui  sont  élevés  de  deux  cents  toises  >  l'eau  monte  à  vingt- 
neuf  pieds  six  pouces. 

Dans  ceux  qui  sont  élevés  d'environ  cinq  cents  toises ,  l'eau  monte  à 
peu  près  à  vingt-sept  pieds. 

Ainsi  on  pourroit  éprouver  le  reste.  Et  pour  les  lieux  plus  enfoncés 
que  le  niveau  de  la  mer,  on  trouvera  de  môme  les  hauteurs  où  Feau 
s'élève  y  en  ajoutant ,  au  lieu  de  soustraire ,  les  diUérences  que  ce&  diffé- 
rentes hauteurs  doxmeut. 

CORSéOUBNCBS. 

0 

,  I.  JDe  toutes  ces  choses ,  il  est  aisé  de  voir  qu'une  pompe  n'élève  jamais 
l'eau  à  Farîs  à  trente-deux  pieds,  et  qu'elle  ne  l'élève  jamais  moins  de 
vingt-neuf  pieds  et  demi. 

II.  On  voit  vçaiA  qutn  siphon,  dont  la  courte  jambe  a  trente-deux 
pieds ,  ne  fiit  jamais  son  effet  à  Paris. 

m.  Qu'un  siphon ,  dont  la  jambe  la  plus  courte  a  vingt-neuf  pieds  et 
au-dessous,  fait  toujours  son  effet  à  Paris. 

IV.  Qu'un  siphon  dont  la  courte  jambe  a  trente  et  un  pieds  précisé^ 
ment  à  Paris,  fait  son  effet  quelquefois,  et  quelquefois  ne  le  lait  pas, 
selon  que  l'air  est  chargé. 

V.  Qu'un  siphon  qui  a  vingt-Deuf  ]tieds  pour  sa  courte  jambe ,  fait  tou- 
jours son  effet  à  Paris,  et  jamais  à  un  lieu  plus  élevé,  comme  à  Cler- 
mont  eu  Auvergae. 

YI.  Qu'im  siphon  qui  a  dix  pieds  de  haut,  fait  son  eilet  eu  tous  les 
lieux  du  monde  ;  car  il  n'y  a  point  deinontagne  assez  haute  pour  l'en 
empêcher;  et  qu'un  siphon  qui  a  cinquante  pieiis  de  haut  ne  Dût  son 
effet  en  aucun  lieu  du  monde  ;  car  il  n'y  a  point  de  caverne  assez  creuse 
pour  faire  que  l'ur  pèse  assez  pour  soulever  l'eau  à  cette  hauteur, 

Vn.  Que  l'eau  s'élève  dans  les  pompes  à  Dieppe,  quand  l'air  est  mé- 
diocrement charrié,  à  trente  et  un  pieds  deux  pouces,  comme  nous 
avons  dit ,  et  quand  l'air  est  le  plus  chargé  à  trente-deux  pieds  ;  qu'elle 
s'élève  dans  les  pompes  sur  les  iTiontagnes  hautes  de  cinq  cents  toises 
au-dessus  de  la  mer,  quand  l'air  est  médiocrement  cliargé.  à  vingt  six 
pieds  onze  pouces-,  et  quand  il  est  le  moins  chargé,  à  vingt-six  {  ieds 
un  pouce  :  de  sorte  qu'il  y  a  une  dilTerence  entre  cette  Jiauieur  et  celle 
qui  se  trouve  à  Dieppe,  quand  l'air  y  est  le  plus  charge,  de  cinq  pieds 
onze  pouces ,  qui  est  presque  le  quart  de  la  hauteur  qui  se  trouve  sur  les 
montagnes. 

Vin.  Cqmme  nous  voyons  qu^en  tous  les  lieux  qui  sont  à  même  niveau , 
l'eau  s'élève  à  pareille  hauteur,  et  qu'elle  s'élève  moins  en  ceux  qui  sont 
plus  élevés  ;  aussi ,  par  le  contraire  i  ai  nous  voyons  que  l'eau  a^élèvu  & 
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pareille  hauteur  en  deux  lieux  diflereûs,  on  peut  conclure  qu'ils  sont  à 
même  niveau  5  et  si  elle  ne  s'y  élève  pas  à  même  hauteur ,  on  peut  juger  ^ 
par  cette  différence,  combien  l'un  est  plus  élevé  que  l'autre  :  ce  qui  est 
un  moyen  de  niveler  les  lieux,  quelque  éloignés  qu'ils  soient,  assez 
exactement  et  bien  facileioent  ;  puist^u'au  lieu  de  se  servir  d'une  pompe 
aspirante  qui  seroit  difficile  à  faire  de  cette  hauteur ,  il  ne  faut  que 
prendre  un  tayau  de  trds  ou  quatre  pieds  plein  de  vif-argàit ,  et  boucbé 
par  en  haut ,  dont  noua  atons  souvent  parlé ,  et  voir  à  quelle  liauleur  il 
demeure  auqjendu;  car  sa  hauteur  correspond  parlàitement  à  la  hauteur 
où  reau  s'élère  dans  les  pompes. 

IX.  On  Toit  aussi  de  14  que  les  degrés  de  chaleur  ne  sont  pas  marqués 
exactement  dans  les  meilleurs  thermomètree;  puisqu'on  attribuoit  toutes 
les  difiérentes  hauteurs  où  Veau  demeure  suspendue  à  la  raréfaction  ou 
condensation  de  l'air  intérieur  du  tuyau ,  et  que  nous  apprenons  de  ces 
expériences,  que  les  chnngemens  qui  nrrivfnt  à  l'air  extérieur )  C'est-à- 
dire  à  la  masse  de  l'air,  y  contribuent  beaucoup. 

Je  laisse  un  grand  nombre  d'autres  conséquences  qui  s'ensuivent  de 
ces  nouvelles  connoissances ,  comme,  par  exemple,  la  voie  quelles 
ouvrent  pour  connoître  l'étendue  précise  de  la  sphère  de  l'air  et  des 
vapeurs  qu'on  appelle  l'atmosphère;  puisqu'en  observant  exactement  de 
cent  en  cent  tpises ,  combien  les  premières ,  combien  les  secondes  et  com- 
bien toutes  les  autres  donnent  de  dilférences,  on  arrireroit  à  conclure 
exactement  la  hauteur  entière  de  l'air.  Mais  je  laisse  tout  cela  pour 
m'aitaeher  à  ce  qui  est  propre  au  sujet* 

Cbap.  Vm.  «—  Combien  chaque  Usv  du  monde  esf  chargé  pair  le 

poidi  de  la  moue  de  i'atr« 

Nous  apprenons  de  ces  expériences  que ,  puisque  le  poids  de  l'air  et  le 
poids  de  l'eau  qui  est  dans  les  pompes  se  tiennent  mutuellement  en  équi- 
libre ,  ils  pèsent  précisément  autant  Fun  que  l'autre ,  et  qu'ainsi  en  con- 
noiasant  Ja  hauteur  où  l'eau  s'élève  en  tous  les  lieux  du  monde,  nous 
connoissons  en  même  temps  combien  chacun  de  ces  lieux  est  pressé  par 
le  poids  de  l'air  qui  est  au-dessus  d'eux  ;  et  partant  : 

Que  les  lieux  qui  sont  au  bord  de  la  mer  sont  pressés  par  le  poids  de 
l'air  qui  est  au-dessus  d'eux,  jusqu'au  haut  de  sa  sphère  ,  autant  préci- 
sément que  si  au  lieu  de  cet  air  on  suhsîituoit  une  colonne  d'eau  de  la 
hauteur  de  trente  et  un  pieds  deux  pouces. 

Ceux  qui  sont  plus  élevés  de  dix  toises,  autant  que  s'ils portoient  de 
l'eau  de  la  hauteur  de  trente  et  un  pieds  un  pouce. 

Ceux  qui  sont  élevés  au-dessus  de  la  mer  de  cinq  cents  toises,  autant 
que  s'ils  portoient  de  1  eau  à  là  hauteur  de  vingt-six  pieds  onze  pouces, 
et  ainsi  du  reste. 

Gbaf.'IX*  —  Combisn  pèse  la  moue  enUère  de  UnU  Voir  qtU  ett 

aufimàe. 

Nous  apprenons ,  par  ces  expériences ,  que  l'air  qui  est  sur  le  niveau  de 
la  mer,  pèse  autant  que  l'eau,  à  la  hauteur  de  trente  et  un  piede  deus 
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pouces;  mais  parce  que  l  air  pèse  moins  sur  les  lieux  plus  élevés  que  le 
niveau  de  h  mer,  et  qu'ainsi  il  ne  pesé  pas  sur  tous  les  points  de  la 
terre  également,  et  nièaie  qu'ii'pèse  différemment  partout  :  ou  ne  peut 
pas  prendre  un  pied  fixe  qui  marque  combien  tous  les  lieux  du  monde 
sont  chargés  par  i  aii  .  le  fort  portant  le  foible  ;  mais  on  peut  en  prendre 
un  par  conjecture  bien  approchant  du  juste:  comme,  par  exemple,  on 
peut  faire  état  que  tous  les  lieux  de  la  terre  en  général,  considérés 
comme  s'ils  étoient  également  chargés^'atr ,  le  fort  portant  le  foible ,  en 
sont  autant  pressés  que  8*ils  portoient  de  Teau  à  la  hauteur  de  trente  et 
un  pieds;  et  il  est  certain  qu'il  n'y  a  pas  un  demi-pied  d'eau  d'erreur  en 
cette  supposition. 

Or ,  nous  avons  vu  que  l'air  qui  est^u-dessus  des  montagnes  hautes  de 
cinq  cents  toises  sur  le  niveau  de  la  mer,  pèse  autant  que  l'eau  à  la  hau- 
teur de  vingt-six  pieds  onze  ponces. 

Et .  par  conséquont,  tout  Tair  qui  s'étend  depuis  le  niveau  de  la  mer 
jusqu'au  haut  des  montagnes  hautes  de  cinq  cents  toises,  pesé  autant 
que  l'eau  à  la  hauteur  de  quatre  pieds  un  pouce ,  qui  étant  à  peu  près  la 
septième  partie  de  la  iiaultur  entière,  il  e^t  visible  que  l'air  compris 
depuis  la  mer  jusqu'à  ces  montagnes ,  est  à  peu  près  la  septième  partie 
de  la  niasse  entière  de  l'air. 

Nous  apprenons  de  ces  mêmes  expériences,  que  les  vapeurs  qui  sont 
épaisses  dans  l'air,  lorsqu'il  en  est  le  plus  chargé,  pèsent  autant  que 
l'eau  à  la  hauteur  d'un  pied  huit  pouces;  puisque  pour  les  contre-peser , 
elles  font  hausser  l'eau  dans  les  pompes  à  cette  hauteur,  par-dessus 
celle  où  l'eau  contre-pesoit  déjà  la  pesanteur  de  l'air  :  de  sorte  que ,  si 
toutes  les  vapeurs  qui  sont  sur  une  contrée  étoient  réduites  en  eau, 
comme  il  arrive  quand  elles  se  changent  en  pluie,  elles  ne  poiirruient 
produire  que  cette  hauteur  d'un  pied  huit  pouces  d'eau  sur  celle  con- 
trée; et  s'il  arrive  parfois  des  orages  ou  l'eau  de  la  pluie  qui  tombe 
vienne  à  plus  grande  hauteur,  c'est  parce  que  le  vent  y  porte  les  vapeurs 
des  contrées  voisines. 

Nous  voyons  aussi  de  là  que ,  si  toute  la  sphère  de  l'air  étoit  pressée  et 
comprimée  contre  la  terre  par  une  force  qui ,  la  poussant  par  le  haut ,  la 
réduisit  en  bas  à  la  moindre  place  qu'elle  puisse  occuper,  et  qu'elle  la 
réduisit  comme  en  eau ,  elle  auroit  idors  la  hauteur  de  trente  et  un  pieds 
seulement. 

Et,  par  conséquent,  qu'il  faut  considérer  toute  la  masse  de  l'air,  en 
l'état  libre  où  ^e  est ,  de  la  même  sorte  que  si  elle  eût  été  autrefois 
comme  une  masse  d'eau  de  trente  et  un  pieds  de  haut  à  l'entour  de  toute 

la  terre ,  qui  eût  été  raréfiée  et  dilatée  extrêmement ,  et  convertie  en  cet 
état  où  nous  l'appelons  air ,  auquel  elle  occupe  .  à  la  vérité ,  plus  de  place  , 
mais  au(piel  elle  conserve  précisément  le  même  poids  que  l'eau  à  trente  et 
UD  pieds  de  haut. 

Et  comme  il  n'y  auroit  rien  dé  plus  aisé  que  de  supputer  combien  l'eau  • 
qui  environneroit  toute  la  terre  à  trente  et  un  pieds  de  haut  pèseroit  de 
Ums,  et  qu'un  enfant  qui  sait  l'addiiiuii  et  la  soustraction  pourroit  le 
fiice,  on  trouveroit,  par  le  même  moyen,  combien  tout  l'air  de  la 
aaloie pèie  de  lims ,  puisque  o'est  la  mtoe  olUMe;  et  si  on  en  Uit 


Digitized  by  Google 


CHAPIÏEË  IX. 


295 


Vépreuye ,  on  trouYera  qu'il  pèse  à  peu  près  huit  milMoiifl  d«  millions  de 
millions  de  llTres. 

J'ai  voulu  avoir  ce  plaisir,  et  j'en  ai  fait  le  compte  en  cette  sorte. 

Tai  supposé  que  le  diamètre  d'un  cercle  est  à  sa  circonférence ,  comme 

sept  à  vingt-deux. 

J'ai  supposé  que  le  diamètre  d'ime  sphère  étant  multiplié  par  la  cir- 
conférence de  son  grand  cercle ,  le  produit  est  le  contenu  de  la  superficie 

sphériqiîe. 

Nous  savons  qu'on  a  divisé  le  tour  de  la  terre  en  trois  cent  soixante 
degrés.  Cette  division  a  été  voloutaire;  car  on  l'eût  divisée  en  plus  OU 
moins  si  on  eût  voulu .  aussi  bien  que  les  cercles  célestes. 

On  a  trouvé  que  chacun  de  ces  degrés  contient  cinquante  mille  toises. 

Les  lieues  autour  de  Paris  sont  de  deux  mille  cinq  cents  toises ,  et , 
par  conséquent,  Il  y  a  vingt  lieues  au  degré  :  d'autres  en  comptent 
vingt-cinq  *,  mais  aussi  ils  ne  mettent  que  deux  mille  toises  à  la  lieue  ;  ce 
qui  revient  à  la  même  chose. 

Chaque  toise  a  six  pieds. 

Un  pied  cube  d'eau  pèse  soixante-douze  livres. 

Cela  posé ,  il  est  bien  aisé  de  faire  la  supputation  qu'on  cherche. 

Car  puisque  la  terre  a  pour  son  grand  cercle,  ou  pour  sa  circonfé- 
rence  360  degrés. 

Elle  a  par  conséquent ,  de  tour   7200  lieues. 

Et  par  ia  proportion  de  la  circooféreuce  au  diamèUe,  son  diamètre 
aura.  .  .  .    2291  lieues. 

Donc ,  en  multiplant  le  diamètre  de  la  terre  par  ladreonlérence  de  son 
grand  cercle,  on  trouvera  qu'elle  a  en  toute  sa  superficie  sphérique 
16  496  200  lieues  carrées. 

C'est-à-dire ,  103  096  000  000  000  toises  carrées. 

C'est-à-dire,  3711  420  000  000  000  pieds  carrés. 

Et  parce  qu'un  pied  cube  d'eau  pèse  soixante-douze  livres ,  11  s'ensuit 
qu'un  prisme  d'eau  d'un  pied  carré  de  base  et  de  trente  et  un  pieds  de 
haut,  pèse  deux  mille  deux  cep.t  trente-deux  livres. 

Donc  si  la  terre  étoit  couverte  d'eau  jusqu'à  la  hauteur  de  trente  et  un 
pieds,  il  y  auroît  autant  de  prismes  d'eau  de  trente  et  un  pieds  de  haut, 
qu'elle  a  de  pie  Js  carrés  en  toute  sa  surface.  (Je  sais  bien  que  ce  ne  seroit 
pas  des  prismes,  mais  des  secteurs  de  sphère j  et  je  néglige  exprès  cette 
précision.) 

Et  partant  elle  porteroit  autant  de  deuk  mOle  deux  cent  trmite-deux 
livres  d'eau ,  qu'elle  a  de  pieds  carrés  en  toute  sa  surface. 

Donc  cette  masse  d'eau  entière  pèseroit  8  283  889  440  000  000  000  livres. 

Donc  toute  la  masse  entière  de  la  sphère  d^l'air  qui  est  au  monde, 
pèse  ce  même  poids  de  8  283  889  440  000  000  000  livres. 

C'est-à-dire ,  huit  miUions  de  millions  de  millions ,  deux  cent  quatre- 
vingt-trois  mille  huit  cent  quatre-vingt-neuf  millions  de  millions,  quatre 
cent  quarante  mille  millions  de  livres 
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CONCLUSION 

*  DES  DEUX  PRÊCÊDENS  TRAITÉS. 

J'ai  rapporté  dans  le  traité  précédent  tous  las.eflTets  génArakoMAt  qu*oii 
a  pensé  jusqu'ici  que  la  nature  produit  pour  éviter  le  vide,  où  j'ai  fait 
voir  qu'il  est  absolument  taxa,  qu'ils  arrivent  par  cette  raison  ynaginaire  : 
et  j'ai  démontré,  au  contraire,  que  la  pesanteur  de  la  masse  de  Taîr  en 
est  la  véritable  et  unique  cause ,  par  des  raisons  et  des  expériences  abso- 
lument convaincantes  :  de  sorte  qu'il  est  maintenant  assuré  qu'il  n'ar- 
rive auctm  effet  dans  toute  la  nature  qu'elle  produise  pour  éviter  le 
vide. 

Il  ne  sera  pas  difficile  de  passer  de  là  à  montrer  qu'elle  n'en  a  point 
d'horreur;  car  cette  façon  de  parler  n'est  pas  propre,  puisque  la  nature 
créée,  qui  est  celle  dont  il  s'agit,  n'étant  pas  animée,  n'est  pas  capable 
de  passion;  aussi  elle  est  métaphorique,  et  on  n'entend  par  là  autre 
chose,  sinon  que  la  nature  fait  les  mêmes  cfTorts  pour  éviter  le  vide ,  que 
si  elle  en  avoit  de  l'horreur  :  de  sorte  qu'au  sens  de  ceux  qui  parlent  de 
cette  sorte ,  c'est  une  même  chose  de  dire  que  la  nature  abhorre  le  vide , 
et  dire  que  la  nature  fait  de  grands  efTorts  pour  empêcher  le  vide.  Donc , 
puisque  j'ai  montré  qu'elle  ne  fait  aucune  chose  pour  fuir  le  vide,  il 
s'ensuit  qu'elle  ne  l'abliorre  pas  ;  car  pour  suivre  la  même  figure,  comme 
on  dit  d'un  homme  qu'une  chose  lui  est  indifférente,  quand  on  ne 
remarque  jamais  en  aucune  de  ses  actions  aucun  mouvement  de  désir  ou 
d'nvorsion  pour  cr-wo  chose;  on  doit  aussi  dire  de  la  nature  qu'elle  a 
une  extrême  inditïerence  pour  le  vide,  puisqu'on  ne  voit  jamais  qu'elle 
fasse  aucune  chose,  ni  pour  le  rechercher,  ni  pour  l'éviter.  (J'entends 
toujours  par  le  mot  de  ride,  un  espace  vide  de  tous  les  corps  qui  tombent 
sous  les  sens.) 

11  est  bien  vrai  (et  c'est  ce  qui  a  trompé  les  anciens)  que  l'eau  monte 
dans  une  pompe  quand  il  n'y  a  point  de  jour  par  où  l'air  puisse  entrer , 
et  qu'ainsi  il  y  auroit  du  vide ,  si  l'eau  ne  suivoit  pas  le  piston,  et  même 
qu'eUe  n'y  monte  plus  aussitôt  qu'il  y  a  des  fentes  par  où  l'air  peut  entrer 
pour  la  remplir;  d'où  il  semble  qu'elle  n'y  monte  que  pour  empêcher  le 
vide,  puisqu'elle  n'y  monte  que  quand  il  y  auroit  du  vide. 

n  est  certain  de  même  qu'un  soufflet  est  difficile  à  ouvrir,  quand  ses 
ouvertures  sont  si  bien  bouchées,  que  l'air  ne  peut  y  entrer,  et  qu'ainsi 
fi'iî  s'oiivroit ,  il  y  aumit  du  vide  :  nu  lion  que  cette  résistance  cesse  quand 
l'air  peut  y  entrer  pour  le  remplir  :  de  sorte  qu'elle  ne  se  trouve'que 
^  quand  il  y  auroit  du  vide;  d'où  il  semble  qu'elle  n'arrive  que  par  la 
crainle  du  vide. 

Enfin ,  il  est  constant  que  tous  les  corps  généralement  font  de  grands 
efTorts  pour  se  suivre,  et  se  t^nir  unis  toutes  les  fois  qu'il  y  auroit  du 
vide  entre  eux  en  se  séparant ,^  et  jamais  autrement  j  et  c'est  d'où  l'on  a 
conclu  que  cette  union  vient  de  la  crainte  du  vide. 

Ibis  pour  &ira  voir  la  foiUesse  de  cette  conséquence ,  je  me  servirai* 
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dd  cet  exemple  :  Quand  un  soufflet  est  dans  l'eau,  en  la  manière  que 
nous  l'ayons  souyent  représenté,  en  sorte  que  le  beat  du  tûyau ,  que  je 
suppose  long  de  vingt  pieds  »  sorte  hors  de  Teau  et  aille  jusqu'à  Pair ,  et 
que  les  ouvertures  qui  sont  à  l'une  des  ailes  soient  bien  bouchées,  afin 
que  l'eau  ne  puisse  pas  y  entrer;  on  sait  qu'il  est  difficile  à  ouvrir,  et 
d'autant  plus  qu'il  y  a  plus  d'eau  au-dessus,  et  que,  si  on  débouche  ces 
ouvertures  qui  sont  à  une  des  ailes,  et  qu'ainsi  l'eau  y  entife  en  liberté  » 
cette  résistance  cesse. 

Si  on  vouloit  raisonner  sur  cet  effet  comme  sur  les  autres,  on  diroit 
ainsi  :  Onand  les  ouvertures  sont  bouchées,  et  qu'ainsi ,  s'il  s'ouvroit,  il 
y  entreroit  de  l'air  par  le  tuyau,  il  est  difficile  de  le  luire  ;  et  quand  Teau 
peut  y  entrer  pour  le  remplir  au  lieu  de  l'air,  celte  résistance  cesse. 
Donc,  puisqu'il  résiste  quand  ii  y  entreroit  de  l'air ,  et  non  pas>autre- 
xnent,  cette  résistance  vient  de  l'horreur  qu'il  a  de  l'air. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  rît  de  cette  conséquence ,  parce  qu'il  peut  se 
lUre  qu'il  y  ait  une  autre  cause  de  sa  résistance.  En  effet ,  il  est  visible 
qu'on  ne  pourroit  l'ouvrir  sans  faire  hausser  l'eau,  puisque  ceUe  qu'on 
éearteroit  en  l'ouvrant,  ne  pourroit  pas  entrer  dans  le  corps  du  soufflet; 
et  ainsi  il  faudroit  qu'elle  trouvât  sa  place  ailleurs,  et  qu'elle  fit  hausser 
toute  la  masse ,  et  c'est  ce  qui  cause  la  résistance  :  ce  qui  n'arrive  pas 
quand  le  soufflet  a  des  ouvertures  par  où  l'eau  peut  entrer;  car  alors,  v 
soit  qu'on  l'ouvre  ou  qu'on  le  ferme,  l'eau  n'en  hausse  ni  ne  baisse, 
parce  que  celle  qu*on  écarte  entre  dans  le  soufflet  à  mesure  j  aussi  ou 
l'ouvre  sans  résistance. 

Tout  cela  est  clair,  et  par  conséquent  il  faut  considérer  qu'on  ne  peut 
l'ouvrir  sans  qu'il  arrive  deux  choses  :  l'une,  qu'à  la  vérité  il  y  entre  de 
l'air;  l'autre,  qu'on  fasse  hausser  la  masse  de  l'eau;  et  c'est  la  dernière 
de  ces  choses  qui  est  cause  de  la  résistance,  et  la  première  y  est  fort 
indifférente ,  quoiqu'elle  arrive  en  même  temps. 

Disons  de  même  de  la  peine  qu'on  sent  à  ouvrir  dans  l'air  un  souf- 
flet bouché  de  tous  les  côtés  :  sî  on  l'euvroit  par  force,  il  arriveroit 
deux  choses  :  l'une,  qu'à  la  vérité  il  y  auroit  du  vide;  l'autre,  qu'il 
faudroit  hausser  et  soutenir  toute  la  masse  de  l'air ,  et  c'est  la  dernière 
de  ces  choses  qui  cause  la  résistance  qu'on  y  sent,  et  la  ytremièro  y  est 
fort  indifférente;  aussi  cette  résistance  augmente  et  diminue  à  propor- 
tion de  la  chnrcre  de  l'air,  comme  je  l'ai  fait  voir. 

Il  fnut  cîitrndre  la  même  chose  de  la  résistance  qu'on  sent  à  séparer 
tous  les  corps  entre  lesquels  il  y  auroit  du  vide;  car  l'air  ne  peut  pas 
s'y  insinuer,  autrement  il  n'y  auroit  pas  du  vide.  Et  ainsi  on  ne  pour- 
roit les  séparer,  sans  faire  hausser  et  soutenir  toute  la  masse  de  l'air  | 
et  c'est  ce  qui  cause  cette  résistance. 

Voilà  k  véritable  cause  de  l'union  des  corps  entre  lesquels  il  y  auroit 
du  vide,  qu'on  a  demeuré  si  longtemps  à  connoître,  parce  qu'on  a 
demeuré  si  longtemps  dans  de  fousses  opinions,  dont  on  n'est  sorti  que 
par  degrés  ;  de  sorte  qu'il  y  a  eu  trois  divers  temps  où  Ton  a  eu  de  dif- 
férons sentimens. 

Tl  y  avoit  trois  erreurs  dans  le  monde,  qui  cmpéchoient  la  connois 
sauce  de  cette  cause  de  l'union  des  corps. 
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La  première  est,  qu'on  a  cru  presque  de  tout  temps  que  l'air  est 
léger,  parce  que  les  anciens  auteurs  l'ont  dit:  et  que  ceux  qui  font  pro- 
fession de  les  croire  les  suivoient  aveuglément,  et  seroienl  demeurés 
éteraellemeat  dans  cette  pensée,  si  des  personnes  pins  habiles  ne  les 
en  avoient  retirés  par  la  force  des  expériences.  De  sorte  qu'il  n'éloii  pas 
possible  de  penser  que  la  pesanteur  de  l'air  fût  la  cause  de  celle  union , 
quand  on  pensoit  que  Tair  n'a  point  de  pmnteur. 

La  aeconde  est ,  qu'on  s'est  imaginé  que  les  élémens  ne  pèsent  point 
dans  eux-mêmes ,  sans  autre  raison  sinon  qu'on  ne  sent  point  le  poids 
de  Feau  quand  on  est  dedans,  et  qu'un  seau  plein  d'eau  qui  y  est 
enfoncé  n'est  point  difficile  à  lever  tant  qu'Q  y  est,  et  qu'on  ne  com* 
mence  à  sentir  son  poids  que  quand  il  en  sort  :  comme  si  ces  eiïets  ne 
pouvoient  pas  venir  d'une  autre  cause,  ou  plutôt  comme  si  celle-là  n'é- 
toitpas  hors  d*apparence,  n'y  ayant  point  de  raison  de  croire  que  l'eau 
qu'on  puise  dans  un  seau  pèse  quand  elle  en  est  tirée,  et  ne  pèse  plus 
quand  elle  y  est  renversée;  qu'elle  perde  son  poids  en  se  confondant 
avec  Tautre,  et  qu'elle  le  retrouve  quand  elle  en  quitte  le  niveau. 
Euanges  moyens  que  les  hommes  ciierciieiii  pour  couvrir  leur  igno- 
rance! Parce  qu'ils  n'ont  pu  comprendre  pourquoi  on  ne  sent  point  le 
poids  de  l'eau,  et  qu'ils  n'ont  pas  voulu  Tavouer,  ils  ont  dit  qu'elle  n'y 
pèse  pas ,  pour  satisfaire  leur  vanité  par  la  ruine  de  la  vérité  ;  et  on  l'a 
reçu  de  la  sorte  :  et  c'est  pourquoi  il  étoit  impossible  de  croire  que  la 
pesanteur  de  l'air  fût  la  cause  de  ces  effets ,  tant  qii'on  a  été  dans  cette 
imagination;  puisque  quand  même  on  auroit  su  qu'il  est  pesant,  on 
auroit  toujours  dit  qu'il  ne  pèse  pas  dans  lui-même;  et  ainsi  on  n'au- 
foit  pas  cm  qu'il  y  produisît  aucun  effet  par  son  poids. 

C'est  pourquoi  j'ii  montré,  dans  VÉquilihre  des  liqufntrs .  que  l'eau 
pèse  dans  elle-même  autant  qu'au  dehors,  et  j'y  ai  expliqué  pourquoi, 
nonobstant  ce  poids,  un  seau  n'y  est  pas  difhcile  à  hausser,  et  pour- 
quoi on  n'en  sent  pas  le  poids:  et  dans  le  Traité  de  la  pesanteur  de  la 
ma^aede  l'air  ^  j'ai  mouué  la  même  chose  de  l'air,  afin  d'éclaircir  tous 
les  doutes. 

La  troisième  erreur  est  d'une  autre  nature  ;  elle  n'est  plus  sur  le 
sujet  de  l'air,  mais  sur  celui  des  effets  mêmes  qu'ils  attribuoient  i 
l'horreur  du  vide,  dont  ils  avoient  dey  pensées  bien  Hausses. 

Car  ils  s'étoient  imaginé  qu'une  pompe  élève  l'eau  non-seulement  à 
dix  ou  vingt  pieds,  ce  qui  est  bien  véritable,  mais  encore  à  cinquante, 
cent,  mille,  et  autant  qu'on  voudroit,  sans  auciues  bornes. 

Tls  ont  cru  de  môme,  qu'il  n'est  pas  seulement  difficile  de  séparer 
deux  corps  polis  appliqués  l'un  contre  l'autre  .  mais  que  cela  est  absolu- 
ment impossible;  qu'un  ange,  ni  aucune  force  créée  ne  sauroit  le 
faire,  avec  cent  exagérations  que  je  ne  daigne  pas  rapporter  j  et  ainsi 
des  autres. 

C'est  une  erreur  de  fait  si  ancienne,  qu'on  n'en  voit  point  l'origine-, 
et  Héron  même,  l'un'des  plus  anciens  et  des  plus  excellens  auteurs  qui 
ont  écrit  de  l'élévation  des  eaux,  dit  expressément,  comme  uiie  chose 
qui  ne  4oit  pas  être  mise  en  doute,  que  l'on  peut  faire  passer  l'eau 
d'une  rivière  par-dessus  une  montagne  pour  la  faire  prendre  dans  le 
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vallon  c^poié,  poorni  qu'il  soit  un  peu  plus  profond,  par  le  moyeo 
d'un  siphon  placé  sur  le  sommet ,  et  dont  les  jamibes  s'étendent  le  long 
des  coteaux .  l'une  dans  la  rivière,  Fautie  de  Tautre  cAté;  et  il  assure 

que  Feau  s'élèvera  de  la  rivière  jusque  sur  la  montagne,  pour  redes- 
cendre dans  l'autre  vallon,  quelque  hauteur  qu'elle  ail. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  de  ces  matières  ont  dit  la  même  chose; 
et  même  tous  dos  foatainiers  assurent  encore  aujourd'hui  qu'ils 
feront  des  pompes  aspirantes  qui  attireront  l'eau  à  soixante  pieds,  si 
l'on  veut. 

Ce  n'est  pas  que,  ni  Héron,  ni  ces  auteurs,  ni  ces  artisans,  et 
encore  moim>  les  philosophes ,  aient  poussé  ces  épreuves  hien  loin  ;  car 
s'ils  UToiênt  essayé  d'attiré  l'eau  seulement  à  quarante  pieds ,  ils  Tau* 
-Toient  trouvé  impossilile;  nais  c'est  seulement  qu'ils  ont  tu  des  pompes 
aspirantes  et  des  siphons  de  sii  pieds,  de  dix,  de  douze ,  qui  ne  man- 
quoieni  point  de  faire  leur  effet ,  et  ils  n'ont  jàmais  vu  que  l'eau  man« 
qu&t  d'y  monter  dans  toutes  les  épreuves  qu'il  leur  est  arrivé  de  faire. 
De  sorte  qu'ils  ne  se  sont  pas  imaginé  qu'il  y  eût  un  certain  degré  après 
lequel  il  en  arrivât  autrement.  Ils  ont  pensé  que  c'étoit  une  nécessité 
naturelle,  dont  l'ordre  ne  pouvoît  être  chancre;  et  comme  ils  croyoient 
que  l'eau  montoit  par  une  horreur  invincible  du  vide,  ils  se  sont 
assurés  qu'elle  contmueroit  à  s'élever ,  comme  elle  avoit  commencé  sans 
cesser  jamais;  et  ainsi  tirant  une  conséquence  de  ce  qu'ils  voyoient  à  ce 
qu'ils  ne  voyoient  pas,  ils  ont  donné  l'un  et  l'autre  pour  également 
véritable. 

Et  on  Ta  cru  avec  tant  de  certitude,  que  les  philosophes  en  oui 
fait  un  des  grands  principes  de  leur  science,  et  le  fondement  de 
leurs  traités  du  vide  :  on  le  dicte  tous  les  jours  dans  les  classes  et  dans 
tous  les  lieux  du  monde ^  et  depuis  tous  les  temps  dont  on  a  des  écrits, 
tous  les  hommes  ensemble  ont  été  fermes  dans  cette  pensée ,  sans  que 
jamais  personne  y  ait  contredit  jusqu'à  ce  temps. 

Peut-être  que  cet  exemple  ouvrira  les  yeux  à  ceux  qui  n'osent  penser 
qu'une  opinion  soit  douteuse ,  quand  elle  a  été  de  tout  temps  universel- 
lement reçue  de  tous  les  hommes  ;  puisque  de  simples  artisans  ont  été 
capables  de  convaincre  d'erreur  tous  les  grands  hommes  qu'on  appelle 
philosophes  :  car  Galilée  déclare  dans  ses  Dialogues,  qu'il  a  appris  des 
fontainiers  d'Italie,  que  les  pompes  n'élèvent  l'eau  que  jusqu'à  une  cer- 
taine hauteur  :  ensuite  de  quoi  il  l'éprouva  lui-même;  et  d'autres 
ensuite  en  firent  l'épreuve  en  Italie,  et  depuis  en  France  avec  du  vif- 
argent,  avec  plus  de  commodité,  mais  qui  ne  montroit  que  la  même 
chose  en  plusieurs  manières  différentes. 

Avant  qu'on  en  fût  instruit,  il  n'y  avoit  pas  lieu  de  démontrer  que  la 
pesanteur  de  l'air  fût  ce  qui  élevoit  l'eau  dans  les  pompes;  puisque 
cette  pesanteur  étant  limitée,  elle  ne  pouvoit  pas  produire  un  effet 
infini.   '  i 

liais  toutes  ces  expériences  ne  suffirent  pas  pour  montrer  ^ue  l'air 
produit  ces  effets;  parce  qu'encone  qu'elles  nous  eussent  tires  d'une 
erreur,  elles  nous  laissoient  dans  une  autre  :  car  on  apprit  bien  par 
toutes  ces  expériences,  que  l'eau  ne  s'élève  que  jusqu'à  une  certaine 
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hauteur;  mais  on  n'apprit  pas  qu'elle  s'élevât  plus  haut  dans  les  lieux 
plus  profonds  :  on  pensoît,  au  contraire,  qu'elle  s'élevoit  toujours  à  la 
même  hauteur,  qu'elle  étoit  invariable  en  tous  les  lieux  du  monde;  et 
comme  on  ne  pensoit  point  à  la  pesanteur  de  l'air  »  on  s'imagina  que  la 
nature  de  la  pompe  est  telle ,  qu'elle  élève  l'eau  à  une  certaine  hauteur 
limitée,  et  puis  plus.  Aussi  Galilée  la  considéra  comme  la  hauteur 
naturelle  de  la  pompe ,  et  il  l'appela  la  altesia  îimitatissima. 

Aussi  comment  se  fût-on  imaginé  que  cette  hauteur  eût  été  variable, 
suivant  la  var;été  des  lieux  ?  Certainement  cela  n'éloit  pas  vraisemblable  : 
et  cependant  cette  dernière  erreur  mcttoit  encore  hors  d'état  de  prouver 
que  k  pesanteur  de  l'air  est  la  cause  de  ces  effets;  car  comme  elle  est 
plus  grande  sur  le  pied  des  montagnes  que  sur  le  sommet,  il  est 
manifeste  que  les  effets  y  seront  plus  grands  à  proportion. 

C'est  pourquoi  je  conclus  qu'on  ne  pouvoit  arriver  à  cette  preuve , 
qu'en  en  feiâant  ^expérience  en  deux  lieux  élevés,  Tun  au-dessus  de 
rautre,  de  quatre  cents  où  cinq  cents  toises;  et  je  choisis  pour  cela 
la  montagne  du  Puy-de-Dôme  en  Auvergne,  par  la  raison  que  j'ai 
déclarée  dans  un  petit  écrit  que  je  fis  imprimer  dès  Tannée  1648 ,  aussi- 
tôt qu'elle  eut  réussi. 

Cette  expérience  ayant  découvert  que  l'eau  s'élève  dans  les  pompes  à 
des  hauteurs  toutes  différentes,  suivant  la  vnriétè  des  lieux  et  des 
temps,  et  qu'elle  est  toujours  proportionnée  à^la  pesanteur  de  l'air,  elle 
acheva  de  donner  la  connoissance  parfaite  de  ces  effets;  elle  ter- 
mina tous  les  doutes;  elle  montra  quelle  en  est  la  véritable  cause;  elle 
fit  voir  que  l'horreur  du  vide  ne  l'est  pas;  et  enfin  elle  fournit  toutes 
les  lumières  qu'on  peut  désirer  sur  ce  sujet. 

Qu'on  rende  raison  maintenant,  s'il  est  possible,  autrement  que  par 
la  pesanteur  de  l'air ,  pourquoi  les  pompes  aspirantes  élèvent  l'eau  plus 
bas  d'un  quart  sur  le  Puy-de-Dôme  en  Auvergne,  qu'à  Diep](ke. 

Pourquoi  un  même  siphon  élève  l'eau  et  l'attire  à  Dieppe ,  et  non  pas 
à  Paris. 

Pourquoi  deux  corps  polis,  appliqués  l'un  contre  l'autre,  sont  plus 
faciles  à  séparer  sur  un  clocher  c|ue  dans  la  rue. 
Pourquoi  un  soufflet  bouché  de  tous  côtés  est  plus  facile  à  ouvrir  sur 

le  haut  d'une  maison  que  dans  la  cour. 

Pourquoi,  quand  l'air  est  plus  chargé  de  vapeurs,  le  piston  d'une 
seringue  bouchée  est  plus  difficile  à  tirer. 

Enlin  pourquoi  tous  ces  effets  sont  toujours  proportionnes  au  poids  de 
l'air,  comme  l'effet  k  la  cause. 

Est-ce  que  la  nature  abhorre  plus  le  vide  sur  les  montagnes  que  dans 
les  vallons,  quand  il  fait  humide  que  quand  il  fait  beau?  Ne  le 
hait-elle  pas  également  sur  un  clocher,  dans  un  greni^  et  dans  les 
cours? 

Que  tous  les  disciples  d'Aristote  assemblent  tout  ce  qu'il  y  a  de  fort 
dans  les  écrits  de  leur  mattre  et  de  ses  commentateurs,  pour  rendre 
raison  de  ces  choses  par  l'horreur  du  vide,  s'ils  le  peuvent  :  sinon  qu'ils 
leeonncissent  que  les  expériences  sont  les  véritahles  maîtres  qu'il  faut 
suivre  dans  la  physique;  que  celle  qui  a  été  faite  sur  les  montagnes,  a 
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renversé  cette  croyance  universelle  du  monde ,  que  la  nature  abhorre  le 
vide,  et  ouverl  celle  connoissance  qui  ne  sauroit  plus  jamais  périr ,  que 
la  nature  n'a  aucune  horreur  pour  le  viite ,  qu'elle  ne  fait  aucune  chose 
pour  réviter,  et  que  la  pesanteur  de  la  masse  de  Tair  est  la  véritable 
cause  de  tous  les  effets  iju'on  ayoit  jusqu'ici  attribués  à  cette  cause 
imaginaire* 


FRAGMENT 

D*Dn  autre  plus  long  ouvrage  de  Pascal  sur  la  même  matière,  divisé  en 
parliet,  livres,  chapitres,  iecUons  et  ariicles»  dont  il  ne  s'est  trouvé  fae 
ceci  paimi  ses  pspieis. 

Part.     uv.  111»  chat,  skct^il 


Section  IL  —  Que  les  effets  sont  variahles  suivant  la  variété  des  temps, 
et  qu'Us  sont  d'autant  plus  ou  moins  grands ,  que  Voir  est  plus  ou 
moins  chargé. 

Nous  avons  vu  dans  l'Introduction  sur  le  siy'et  de  la  pesanteur  de 

l'air ,  qu'en  une  même  région  l'air  pèse  davantage  en  un  temps  qu'en  un 
autre,  suivant  que  l'air  est  plus  ou  moins  chargé;  et  noii<;  allons  mon- 
trer dans  cette  section  que  ces  effets  sont  variables  en  une  mnmn  région  , 
suivant  la  variété  des  temps,  et  qu'ils  sont  d'autant  plus  ou  moins 
grands ,  que  l'aîr  y  est  plus  ou  moins  charge. 

Article  1.  —  Pour  faire  l'expérience  de  cette  variation  avec  justesse, 
il  faut  avoir  un  tuyau  de  verre  scellé  par  en  haut,  ouvert  par  en  bas, 
recourbé  par  le  bout  ouvert ,  plein  de  mercure ,  tel  que  nous  l'avons 
figuré  plusieurs  fois,  où  le  mercure  demeure  suspendu  à  une  certaine 
liauteur  :  soit  ce  tuyau  placé  à  demeure  dans  une  chambre ,  en  un  lieu 
aù  l'on  puisse  le  voir  commodément  et  où  il  ne  puisse  être  offensé  :  soit 
collée  une  bande  de  papier  divisée  par  pouces  et  par  lignes  le  long  du 
tuyau,  afin  qu'on  puisse  remarquer  la  division  à  laquelle  le  mercure  se 
trouve  suspendu ,  comme  on  (àit  aux  thermomètres. 

enverra  que  dans  Dieppe ,  quand  le  temps  est  le  plus  chargé ,  le  mer- 
cure sera  à  la  hauteur  de  vin gt- huit  pouces  quatre  lignes ^  à  compter 
depuis  le  mercure  du  bout  recourbé. 

Et  quand  le  temps  se  déchargera,  on  verra  le  mercure  baisser,  peut- 
être  de  quatre  lignes. 

Le  lendemain,  on  le  verra  peut-être  baiî^sé  de  dix  lignes;  quelquefois 
une  heure  après  il  sera  remonté  de  dix  li|j:iies;  quelque  temps  npr^s  on 
le  verra  ou  iiaussé  ou  baissé,  suivaat  que  le  temps  sera  chargé  ou 
déchargé. 

Et  depuis  Tun  à  l'autre  de  ses  périodes,  on  tronvera  dix-huit  lignes 
de  différence,  c'est-à-dire  qu'il  sera  quelquefois  à  la  hauteur  de  vingt* 
huit  pouces  quatre  Ùgnes  et  quelquefois  A  la  hauteur  de  vingt-six 
peuces  dix  lignes. 
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Cette  expérience  s'appelle  Yexpérience  continuelle^  à  cause  qu'on 
l'observe,  si  l'on  veut,  continueliement,  et  qu'on  trouve  le  mercure  à 
presque  aut&at  de  divers  poiats  qu'il  y  a  de  diUéreas  temps  où  on 

l'observe. 

Article  2.  —  La  coiiformité  de  tous  les  effets  attribués  à  l'horreur 
du  vide ,  étant  telle  que  ce  qui  se  dit  de  l'un  s'entend  de  tous  les  au- 
tres ,  doit  nous  faire  conclure  avec  certitude  que ,  puisque  le  mercure 
suspendu  Tarie  ses  hauteurs  suivant  les  Yàriétés  des  temps ,  il  arrlTera 
aussi  de  semblables  variétés  dans  tous  les  autres,  comme  dans  les  hau* 
teurs  où  les  pompes  élèvent  reau,  et  qu'ainsi  les  pompes  élèvent  l'eau 
plus  haut  en  un  temps  qu'en  un  autre;  qu'un  soufflet  bouché  est  plus 
difficile  à  ouvrir  en  un  temps  qu'en  un  autre ,  etc. 

Que  si  l'on  veut  avoir  le  plaisir  d'en  faire  l'épreuve  en  quelqu'un  des 
autres  exemples ,  nous  en  donnerons  ici  le  moyen  dans  l'exemple  du 
soufflet  bouché  en  cette  sorte. 

Soit  un  soufflet  plus  étroit  que  les  ordinaires ,  et  dont  les  ailes  n'aient 
que  trois  pouces  de  diamètre  :  qu'il  soit  bien  bouché  de  toutes  parts 
sans  aucune  ouverture;  soit  l'une  de  ses  ailes  attachée  à  la  poutre  du 
plancher  d'une  cliambre;  soiL  à  i'aulre  aile  attachée  une  chaîne  de  fer  à 
plusieurs  chaînons  qui  pendent  depuis  le  soufflet  jusqu'à  terre ,  et  qui 
traînent  même  contre  terre';  soit  la  chaîne  de  telle  grosseur ,  et  la  Âs-^ 
tance  des  planchers  haut  et  bas  ^  telle  que  les  chaînons  suspendus  depuis 
le  soufflet  jusqu'à  terre ,  sans  compter  ceux  qui  traînent ,  pèsent  environ 
cent  vingt  livres. 

'  On  verra  que  ce  poids  ouvrira  le  soufflet  :  car  il  ne  faut  pour  Fou* 
vrir  qu'un  poids  de  cent  treize  livres,  comme,  nous  l'avons  dit  au 

livre  I  (chap.  i ,  art.  2). 

Et  le  soufflet,  en  s'ouvrant,  baissera  son  aile,  à  laquelle  la  chaîne 
qui  l'entraîne  est  attachée;  donc  cette  chaîne  se  baissera  elle-même,  et 
ses  chaînons  qui  pendoient  les  plus  proches  de  terre  seront  reçus  à 
terre;  et  ainsi  leur  poids  n'agira  plus  contre  le  soufflet.  Ainsi  il  restera 
d'aulaiil  moins  de  chaînons  suspendus,  que  le  soufllet  s'ouvrira  davan- 
tage; donc,  quand  le  soufflet  sera  tant  ouvert,  qu'il  ne  restera  de  chaî- 
nons suspendus  que  jusqu'au  poids  de  cent  treize  livres,  si  le  temps  est 
alors  très-chargé,  la  chaîne  ne  se  baissera  pas  davantage;  mais  le  souf- 
flet demeurera  ainsi  ouvert  en  partie,  et  la  chaîne  en  partie  suspendue 
et  en  partie  rampante ,  et  le  tout  en  repos. 

Et  ce  qui  surprendra  merveilleusement  est  que,  quand  le  temps  se 
déchargera ,  et  qu'ainsi  un  moindre  poids  sufflra  pour  ouvrir  le  soufflet, 
les  chaînons  suspendus  pesant  cent  treize  livres  qui  étoient  en  équilibre 
avec  î'air,  quand  il  étoit  le  plus  chargé,  deviendront  trop  forts .  à  cause 
de  la  décharge  de  l'air;  et  ainsi  entraîneront  l'aile  du  soufflet,  et  l'ou- 
vriront davantage,  jusqu'à  ce  que  les  chaînons  qui  resteront  suspendus 
soient  en  équilibre  avec  le  poids  de  l'air  supérieur  dans  le  tempérament 
OÙ  il  est  ;  et  tant  plus  l'air  se  déchargera ,  tant  plus  les  chaînous  se 
baisseront. 

Mais  quand  l'air  se  chargera,  on  .verra,  au  contraire,  le  soufflet  se 
resserrer  comme  de  soi-même,  et  en  se  resserrant  attirer  la  chaîne ,  et 
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la  fiin  remonfer  juiqu'à  ce  que  les  chaînont  sospeadi»  eoient  en  équi- 
libra avec  la  charge  de  Tair  sapérieur  en  ce  tempérament  :  de  sorte  que^* 
la  chaîne  haussera  et  baissent,  et  le  soufflet  s'ouvrira  ou  se  fermera  plus 
ou  moins  suivant  que  l'air  se  charge  ou  se  décharge ,  et  toujours  les 
chaînons  suspendus  seront  en  équilibre  avec  l'air  supérieur,  lequel  pres- 
sant le  soufflet  qu'il  environne  de  tontes  parts,  le  tiendroit  serré  si 
la  chaîne  ne  faisoit  effort  pour  l'ouvrir.  El  la  chaîne,  au  contraire, 
le  tiendroit  toujours  ouvert,  si  l'air  ne  faisoit  eflbrl  pour  le  fermer; 
mais  ces  deux  efforts  contraires  se  contre-balauceut ,  comme  nous 
iavons  (lit. 

Il  reste  à  dire  que,  quand  k  temps  est  le  plus  chargé,  les  chaînons 
suspendus  pèsent  cent  treize  livres  ;  et  quand  le  temps  est  le  moins 
.  chargé ,  ils  pèsent  seulement  cent  sept  livres;  et  ces  deux  mesures  pério* 
diques  de  cent  treize  et  cent  sept  livres  ont  un  rapport  parfait  avec  les 
deux  mesures  périodiques  des  hauteurs  du  mercure  suspendu  de  vingt* 
huit  ponces  quatre  lignes,  et  de  vingt-six  pouces  dix  lignes;  car  un 
cylindre  de  mercure  de  trois  pojuces  de  diamètre ,  comme  les  atles  de  ce 
soufflet,  et  de  vingt-huit  pouces  quatre  lignes  de  hauteur,  pèse  cent 
treize  livre? ,  et  un  cylindre  de  mercure  de  trois  pouces  de  diamètre,  et 
de  vingt-six  pouces  dix  lignes  de  hauteur,  pèse  cent  sept  livres. 

Article  3.  —  Que  si  l'on  veut  faire  ces  observations  avec  plus  de 
plaisir,  il  faut  les  faire^n  trois  ou  quatre  de  ces  exemples  à  la  fois.  Par 
exemple,  il  faut  avoir  un  tuyau  plein  de  mercure,  tel  que  nous  l'avons 
iiguré  au  premier  article. 

Un  soufîflet  bouché  tel  que  nous  venons  de  le  figurer  au  second  article. 

Une  pompé  aspirante  de  trente-cinq  pieds  de  haut. 

Va  siphon  dont  la  courte  jambe  ait  environ  trente  et  un  pieds  de 
hauteur,  et  la. longue  trente-cinq  pîeds. 

Et  on  verra ,  en  observant  tous  ces  effets  à  la  fois ,  que ,  quand  le  tempe 
sera  le  plus  chargé ,  le  mercure  sera  dans  le  tuyau  à  vingt-huit  pouces 
quatre  lignes,  )m  chaînons  suspendus  au  soufflet  pèseront  cent  treize 
livres. 

L'eau  sera  dans  la  pompe  à  trente-deux  pieds. 

Le  siphon  jouera ,  puisque  sa  courte  jambe ,  qui  est  de  trente  et  un 
pieds,  est  moindre  que  trente-deux  pieds. 

Et  quand  le  temps  se  déchargera  un  peu,  le  mercure  sera  baissé  de 
douze  lignes,  et  n'aura  plus  que  vingt-bept  pouces  et  quatre  lignes. 

La  chaîne  à  proportion  ;  et  il  n^y  aura  plus  de  chaînons  suspendus  que 
jusqu'à  la  concurrence  de  cent  neuf  livres. 
*    L'eau  de  la  pompe  sera  baissée  <f  un  pied ,  et  sera  ainsi  haute  de  trente 
et  un  pieds  seidement. 

Le  siphon  ne  Jouera  plus  que  par  un  petit  filet,  puisque  sa  courte 
Jambe  a  précisément  trente  et  un  pieds. 

Et  quand  le  temps  sera  le  plus  déchargé ,  le  mercure  sera  baissé  de 
dix-huit  lignes,  et  n'aura  plus  que  vingt-six  pouces  dix  lignes:  les 
chaînons  suspendus  ne  pèseront  que  cent  sept  livres. 

L*eau  sera  baissée  d'un  pied  six  pouces,  et  ne  sera  plus  qu'à  trente 
pie(^  quatre  pouces.  Le  siphon  ne  jouera  plus,  parce  que  sa  courte 
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Jambe ,  qui  est  de  trente  et  un  pieds ,  excède  la  hauteur  de  trente  pieda 
quatre  pouces ,  à  laqudle  Teau  demeure  suspendue  dans  la  pompe  dant 
le  même  temps;  mais  l'eau  demeurera  supendue  dans  chacune  des  jam- 
bes du  siphon  à  la  môme  hauteur  de  trente  pieds  quatre  pouces ,  co^me 
dans  la  pompe ,  suivant  la  règle  du  siphon. 

Quelque  temps  après,  le  mercure  et  la  chaîne  et  l'eau  remonteront,  et 
le  siphon  jouera  par  un  petit  filet  ;  quelque  temps  après  tout  rebaissera , 
puis  tout  rehaussera,  et  toujours  tous  à  la  fois  recevront  les  mêmes  diffé- 
rences; et  le  jeu  continuera  tant  qu'on  voudra  en  avoir  le  plaisir. 

Que  si  le  siphon  à  eau  est  dans  une  basse-cour,  et  que  le  tuyau  du 
mercure  soit  une  chambre;  lorsqu'on  observera  que  le  mercure  hausse 
dans  ]a  chambre  où  Von  est ,  on  peut  assurer .  sans  le  voir ,  que  le  siphon 
joue  dans  la  cour  où  l'on  n'est  pas;  et  lorsqu'on  verra  baisser  le  mer- 
cure, on  peut  assurer,  sans  le  voir,  que  le  siphon  ne  joue  plus,  parce 
que  tous  ces  effets  sont  conformes,  et  dépendaus  immédiatement  de  la 
pesanteyr  de  Tair  qui  les  règle  tous ,  et  les  dirersifie  suivant  ses  propres 
diyersités. 

SBcnoN  in.  ^  Delà  règle  âee  wriaHons  qui  oftiventà  ces  effete 

pat  la  vofiité  des  temps. 

Comme  les  variations  de  ces  effets  procèdent  des  variations  qui  arrivent 
dans  le  tempérament  de  l'oir,  et  que  celles  de  l'air  sont  très -bizarres,  et 
presque  sans  règle,  aussi  celles  qui  arrivent  à  ces  effets  sont  si  étranges, 
qu'il  est  difficile  d'y  en  assigner.  Nous  remarcfuerons  néanmoins  tout  ce 
que  nous  y  avons  trouvé  de  plus  certain  et  de  plus  constant ,  en  nous 
expliquant  de  tous  ces  effets  par  un  seul  à  l'ordinaire,  comme  par  celui 
de  la  suspension  du  mercure  dans  un  tuyau  bouché  par  en  haut,  dont 
nous  nous  sommes  servis  ordinairement. 

1.  Il  7  a  un  certain  degré  de  hauteur,  et  un  certain  degré  de  bassesse 
que  le  mercure  n'outre>passe  presque  jamais,  parce  qu'il  y  a  de  certaines 
bornes  dans  la  charge  de  l'air,  qui  ne  sont  quasi  jamais  outre-passées , 
et  qu'il  y  a  des'temps  où  l'air  est  si  serein,  qu'on  ne  Toit  Jamais  de  plus 
grande  sérénité ,  et  d'autres  où  l'air  est  si  chargé,  qu'il  ne  peut  presque 
l'être  davantage.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  puisse  arriver  tel  accident  en  l'air, 
qui  le  rendroit  plus  chargé  que  jamais;  et  en  ce  cas,  le  mercure  mou- 
teroit  plus  haut  que  jamais ^  mais  cela  est  si  rare,  qu'on  ne  doit  pas  en 
faire  de  règle. 

2.  On  voit  rarement  le  mercure  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  périodes; 
et  pour  Tordinaire,  il  est  entre  les  deux,  plus  proche  quelquefois  de 
l'un,  et  quelquefois  de  l'autre;  parce  qu'il  arrive  aussi  rarement  que 
l'air  spit  entièrement  déchargé  ou  chargé  à  i  excès,  et  que  pour  l'ordi- 
naire il  l'est  médiocrement,  tantôt  plus,  tantôt  moins. 

3.  Ces  YÎcissitudes  sont  sans  règles  dans  les  changemens  du  mercure 
aussi  bien  que  dans  l'aîr  :  de  sorte  que  quelquefois  d'un  quart  d'heure 
à  l'autre ,  il  y  a  grânde  différence,  et  quelquefois  durant  quatre  ou  cinq 
jours  il  y  en  a  très-peu. 

4.  La  saison  où  le  mercure  est  le  plus  haut  pour  l'ordinaire  est  rhiTW. 
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Celle  où  d'ordinaire  li  est  le  plus  bas  est  l'été.  Où  il  est  le  moins  variable 
est  aux  solstices  et  où  ii  est  le  plus  variable ,  est  aux  équinoxes. 

Ce  n'est  pas.  que  le  mercure  ne  soit  quelquefois  haut  en  été,  bas  en 
hiver,  inconstant  aux  sulsiices,  constant  aux  équinoxes 5  car  il  n'y  a 
point  de  règle  certaine  ;  mais ,  pour  l'ordinaire ,  la  chose  est  comme  nous 
l'avons  dite ,  parce  qu'aussi ,  pour  rordinaire ,  quoique  non  pas  toujours , 
l'air  est  le  plus  chargé  en  hiver,  le  moins  en  été;  le  plus  inconstant  en 
i^ars  et  en  septembre,  et  le  plus  constant  aux  équinoxes. 

5.  n  arrive  aussi,  pour  l'ordinaire,  que  le  mercure  baisse  quahd  il 
fait  beau  temps,  qu'il  hausse  quand  le  temps  devient  froid  ou  chargé; 
mais  cela  n'est  pas  infàîllible  ;  car  il  hausse  quelquefois  quand  le  tenjps 
s'embellit,  il  baisse  quelquefois  quand  le  temps  se  couvre,  parce  qu'il 
arrive  quelquefois,  comme  nous  l'avons  dit  dans  l'Introduction,  que 
quand  le  temps  s'embellit  dans  la  basse  région ,  néanmoins  l'air,  consi- 
déré dans  toutes  ses  régions,  s'appesantit;  et  qu'encore  que  l'air  se 
charge  dans  la  basse  région,  il  se  décharge  quelquefois  dans  les 
autres.  * 

6.  Mais  il  est  aussi  très- remarquable  que,  quand  il  arrive  en  un  même 
temps  que  l'air  devienne  nuageux  et  que  le  mercure  baisse ,  on  peut 
s'assurer  que  les  nuées  qui  sont  dans  la  basse  région  ont  peu  d'épaiss^ir , 
èt  qu'elles  se  dissiperont  bientôt,  et  que  le' beau  temps  est  proche. 

Et  lorsqu'au  contraire  il  arrive  en  un  même  temps  que  le  temps  est 
serein,  et  que  néanmoins  le  mercure  est  haut,  on  peut  s'assurer  qu'il  y 
a  des  vapeurs  en  quantité  éparses,  et  qui  ne  paroissent  pas,  et  qui  for* 
meroni  bientôt  quelque  pluie. 

Et  lorsqu'on  voit  ensemble  k  mercure  bas  et  le  temps  serein,  on  peut 
assurer  que  le  beau  temps  durera,  parce  que  l'air  est  peu  chargé. 

Et  enfin  lorsqu'on  voit  ensemble  l'air  chargé  et  le  mercure  haut,  on 
peut  s'assurer  que  le  mauvais  temps  durera,  parce  qu'assurément  l'air 
est  beaucoup  chargé. 

Ce  n'est  pas  qu'un  vent  survenant  ne  puisse  frustrer  ces  conjectures  ; 
mais  pour  l'ordinaire  elles  réussissent,  parce  que  la  hauteur  du  mercure 
suspendu  étant  un  effet  de  la  charge  présente  de  l'air,  elle  en  est  aussi 
la  marque  très-certaine ,  et  sans  comparaison  plus  certaine  que  le  ther- 
momètre ,  ou  tout  autre  artifice. 

Cette  connoissance  peut  être  très-utile  aux  laboureurs ,  voyageurs ,  etc. , 
pour  connottre  l'état  présent  du  temps,  et  le  temps  qui  doit  suivre  im- 
médiatement, mais  non  pas  pour  connoître  celui  qu'il  fera  dans  trois 
semaines  :  mais  je  laisse  les  utilités  qu'on  peut  tirer  de  ces  nouveautÀi, 
pour  continuer  notre  projet. 
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Sur  la  même  matière,  consistant  en  tables,  dont  on  n*en  a  tronvé  ^6  aepi» 

intitulées  comme  s'ensnit. 

Avertissement.  —  Pour  rii.telli^ence  de  ces  tables,  il  faut  savoir:  - 
1"  Que  Clermoftt  est  la  ville  de  Clermont,  capitale  d'Auveri^ne,  élevée 
au-dessus  de  Paris ,  autant  qu'on  a  pu  le  juger  par  estimation ,  d'envi- 
ron 400  toises. 

2"  Que  le  Puy  est  une  montagne  d'Auvergne  tout  proche  de  Clermont, 
appelée  le  Pvy  de  Dôm^  élevée  au-dessus  de  Glermout  d'enTiron 
500  toises. 

3*  Que  lafon  est  un  Heu  nommé  tafon  de  V Arbre  y  situé  le  long  de  la 
montagne  du  Puy  de  Dôme,  beaucoup  plus  près  dans  la  vérité  de  son 
pied  que  de  son  sommet,  mais  que  l'on  prend  néanmoins,  dans  les 
tables  suivantes ,  pour  le  juste  milieu  de  la  montagne ,  et  par  consé- 
quent pour  être  également  distant  de  son  pied  et  de  son  sommet;  savoir, 
d'environ  250  toises  de  l'un  et  de  l'autre. 

Il  faut  encore  savoir  que  médiocf'  fait  m^^diocrement  ;  différ.  fait 
différence;  pi.  fait  pieds;  po.  ou  pouc.  fait  pouces  s  lig.OM  lign,faXt 
lignes i  liv*  ou  livr.  fait  livres;  onc.  fait  onces. 


SECONDE  TABLE 

Pour  assigner  un  cylindre  de  plomb  ^  dont  ta  pesanteur  sùii  égale  à  la 
résistanee  de  deux  corps  polis  appliquée  Vun  contre  l'autre ,  quand 
on  les  sé^e. 

Cette  résistance  est  égale  au  poids  du  cylindre  de  plomb ,  ayant  pour 
base  la  face  commune ,  et  pour  hauteur  : 


Quand  Vmr  ett  tkargé. 


A  Paris.  ... 
A  Clebkokt 

A  Lafo?î  . 
Au  Pox...« 


U  PLUS. 

pi.  po.  lig. 
2   «  4 
2   6  10 
2   5  2 
2  3  6' 


MiDIOCR. 

pi.  po.  lig. 
2   8  6 
2  6 
2   4  4 
2  2  8 


-fil  Honrs. 

pi.  po.  lig. 
2    7  8 
2   5  2 
2   3  6 
2   1  10 


oiFPÉa. 

po.  lig. 
1  8 
1  8 
1  8 
1  8 


DIFFéRBNCB  d'uIT  LIBV  A  L^ATJTBB. 

Quand  Voir  est  chargé. 


Db  Pabis  a  Glbbiiobt. 
De  Clbruobt  a  Lafok 

Db  Lafob  ao  Pmr  

De  Clerkobt  ait  Put. 
Db  Pabis  AU  Pur  


LE  PLUS. 

po.  lig. 
2  6 


1 
1 


8 
8 
4 

10 


MEDIOCR. 

po.  lig. 
2  G 


1 
1 
8 
5 


8 
8 
4 
10 


L£  MOnfS. 


po. 
2 

1 
1 

8 

5 


8 
8 
4 
10 
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TROISIEME  TAB^ 

Powr  auiffmr  la  fme  nécessaire  pour  séparer  deux  corps  unsâ  pair  umê 

face  qui  a  de  diamètre  un  pied. 

Quand  Pair  est  chargé. 


LE  PLUS. 

wÉDioca, 

LE  MOINS. 

livres. 

livres. 

livres. 

livres. 

1808 

1761 

ln4 

94  . 

A  Clbrmont  

1675 

1628 

1581 

94 

1579 

1532 

1485 

94 

1483 

1436 

1389 

94 

DIFFÉlSnCB  d'un  UEO  A  L^AUTBB. 
Çâtand  Fait  est  chargé. 


I  F  PIUS. 

MÉDIOCR . 

LE  MOUfS. 

livres. 

livres. 

livres. 

133 

133 

133 

96 

96 

96 

96. 

96 

96 

92 

192 

392 

325 

326 

326 

QUATRIÈME  TABLE 

Pour  assigner  la  force  nécessaire  pour  désunir  deux  corps  unis  par  une 

face  qui  a  de  diamètre  six  pouces. 


Quand  Voir  est  chargé. 


U  PU». 

M^miKa.  ] 

XS  Ml 

ms. 

miffBA. 

Ut.  onc. 

liv.  onc. 

liv. 

onc. 

Ht.  onc. 

452 

440  4 

428 

8 

23  8 

A  Clf.rmoht  

419  6 

407  10 

395 

14 

23  8 

395  10 

383  14 

372 

2 

23  8 

371  14 

360  2 

348 

6 

23  8 

,      DIFFÉRENCE  d'un  LIEU  A  l'àUIBE. 


Quead  l'air  est  chargé. 


UL  rvm. 

màsaocsL, 

u  Monit. 

liv. 

onc. 

liv.  onc. 

liv. 

onc. 

32 

10 

32  10 

32 

10 

23 

12 

23  12 

23 

12 

23 

12 

23  12 

23 

12 

47 

8 

47  8 

47 

8 

80 

2 

80  2 

80 

2 
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GH^QUIEME  TABLE 

l^Qiwr  ttitigmr  Ut  force  nécessairê  pour  dmser  â$»x  corps  unis  par  tiw 

face  quiaâê  diamètre  un  pouce. 

»  Quand  l'air  est  chargé. 


us  PLUS. 

médhool* 

T.ï  MOIMB. 

SIfTBE 

liv.  onc. 

liv.  onc. 

liv.  onc. 

onces. 

12  9 

12  4 

11  15 

10 

A  Clermoîît  

11  11 

11  6 

11  1 

10 

11  1 

10  12 

10  7 

10 

10  7 

10  2 

9  13 

10 

DIFFéRSNCB  I>*UH  USV  A  l'AQTILI. 

Quand  ftfi'r  est  chargé. 


De  Pabis  a  Clebmont. 
De  Clermont  a  Lafois 
De  Lafon  au  Put  . . . . 
De  Clf.rmont  au  Puy, 
De  Paris  au  Puy  


I.E  TLIRI. 

Ut.  onc. 

14 

10 
10 
4 
2 


1 

2 


Ht,  onc. 
14 
10 
10 
4 
2 


1 
2 


LE  noms. 

liv.  onc. 
14 
10 
10 
4 
2 


1 
2 


StXIËMB  TABLE 

Pour  assigner  la  force  nécesmire  pour  désunir  deux  corps  contigus  par 

une  face  qui  a  de  diamètre  six  lignes, 

Ouand  Voir  £ti  eharsk^ 


A  Paris..  

A  Clbruout  *^  •  • 

A  Lafon  •  ,  

Au  Put  


i^BuaU  Voir  eti  ckargé* 

12  VLDB.  xtDioai. 

liT.  onc.  Ut.  onc* 

3      1  3 

2     12  2  11 

2      9  2  8 

2      6  2  5 


liT.  onc. 

2  15 

2  10 

2  7 

2  4 


onoes. 

2 
2 
2 
2 


DIFFÉRENCE  d'UN  LIEU  A  l'âUTRB, 
Quand  Pair  est  chargé. 


tx  ru». 

vifiBOGR. 

»  VQSlf 

onces. 

h 

onces. 
'6 

3 

onces. 

5 

3 

3 

3 
6 

3 

3 

6 

il 

6 
11 

U 
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SEPTIÈME  TABLE 

Pour  tissigner  la  hauteur  à  laquelle  s'élève  et  demenre  suspendu  U 
mercure  ou  vif-argent  en,  I/expénence  ordinaire. 

Quand  Pair  est  chargé. 


A  Paris  

A  Clermont. 
A  Lapon.... < 
Au  PuY  


pi.po.lig. 
2  4  4 
2  2  3 
2  9 
1  11  3 


MOViOC». 

pi.po.lig. 
2   3  7 

2  i  6 

2 

1  10  6 


pi.po.lig. 
2  2  10 

2  9 
1  tt  3 
19^ 


po.  lig. 

1  6 

1  6 

1  6 

i  6 


DIFFÉRENCli  d'un  lieu  a  l'autre. 
Quand  Vair  est  chargé. 


De  Paris  a  Clermont.. 
De  Clermont  a  Lapon, 

De  Lapon  au  Puy  

Db  Clbrmont  au  Put., 
Db  Pabis  av  Put  


u  r 

LOB. 

lODIOCIt. 

LB  MOINt. 

po. 

po. 

lig 

po.  lig. 

2 

1 

2 

1 

2  1 

1 

6 

1 

6 

1  6 

1 

6 

1 

6 

1  6 

3 

3 

3 

5 

1 

6 

t 

5  1 

HUITIÈME  TABLE 

Four  assigner  la  hauteur  d  laquelle  l'eau  s'élève  et  demeure  suspendue 

en  Vexpérience  ordinaire. 

Quand  Vair  est  ckargé* 


A  Paris  

A  Clermont 
A  Lapon — 
Au  Puy  .... 


LK  PLÔS. 

tM,  «on». 

SIF 

WÙL. 

pi.  p«. 

pi. 

po. 

pi.  po. 

pi. 

po. 

32 

31 

2 

30  4 

1 

8 

29  S 

28 

10 

28 

1 

8 

28 

27 

2 

26  4 

î 

8 

26  3 

25 

6 

24  7 

1 

8 

DIFFiRBNCB  D'OK  LÏEU  A  L^AUf  RB. 

Quand  l  'air  esl  chargé. 


De  Paris  a  Clermont  

De  Clermont  a  Lapon  

Db  LAFOir  AO  Pot  

Db  ClbrhOht  au  Put  

Db  Pabis  AU  Put 


LE  PLUS. 

mIdiocr. 

LE  MOIKS. 

pi.  po. 

pi. 

po. 

pi.  po. 

2  4 

2 

4 

2  4 

1  8 

1 

8 

1  8 

1  8 

1 

8 

1  8 

3  4 

3 

4 

8  4 

5  $ 

5 

8 

6  8 
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•  RÉCIT  DE  LA  GRANDE  EXPÉRIENCE 

DE  L'ÉQUILIBRE  DES  LIQUEURS* 

Projetée  par  le  sieur  B.  Pascal ,  pour  raccomplissement  du  Irailé  qTî'iî  a 
proiiiis  dans  son  Abrégé  louchanl  le  vide,  el  faile  par  le  sieur  F.  Péner,  en 
une  des  plus  btnteB  montagiiei  d'invergne'^  appelée  vndgaireinem  U  JPujr 

Lorsque  je  mis  au  jour  mon  Abrégé  sous  ce  titre  :  Expériences  nou- 
velles touchant  le  vide.  etc. ,  où  j'avors  employé  la  maxime  de  Thorreur 
du  vide,  parce  qu'elle  étoit  universellement  reçue,  et  que  je  n'avois 
point  encore  de  preuves  convaincantes  du  contraire,  il  me  resta  quel- 
ques difficultés  qui  me  firent  défier  de  la  vénit  de  cette  maxime,  pour 
réolaircissement  desquelles  Je  méditai  dès  lors  Texpérlence  dont  je  fais 
voir  ici  le  récit ,  qui  pouvoit  me  donner  une  parfaite  connoissanoe  de  ce 
que  je  devois  en  croire.  Je  l'ai  nommée  la  fgrandê  Esogérimot  de  PÉquù 
libre  des  %iieuft,  parce  qu'elle  est  la  plus  démonstrative  de  toutes 
celles  qui  peuvent  être  faites  sur  ce  sujet ,  en  ce  qu'elle  fait  voir  l'équi- 
libre de  l'air  avec  le  vif-argent ,  qui  sont»  l'un  la  plus  lé^re,  et  l'autre 
la  plus  pesante  de  toutes  les  liqueurs  qui  sont  connues  dans  la  nature. 
Mais  parce  qu'il  étoit  impossible  de  la  faire  en  cette  ville  de  Paris  .  qu'il 
n'y  a  que  très-peu  de  lieux  en  France  propres  pour  cet  eftet .  ei  que  la 
ville  de  Clermont  en  Auvergne  est  un  des  plus  commodes ,  je  priai 
M.  Périer,  conseiller  en  la  cour  des  aides  d'Auvergne,  mon  beau  frère, 
de  prendre  la  peine  de  l'y  faire.  On  verra  quelles  étoient mes  difficultés , 
et  quelle  est  cette  expérience,  par  celle  ieUxe  que  je  lui  en  écrivis 
alors. 

Cbpte  de  la  lettre  de  JT.  Pateal ,  le  jeune ,  à  M.  Périer^ 

du  15  novembre  1647. 

Monsieur, 

Je  n'interromprois  pas  le  travail  continuel  où  vos  emplois  vous  enga  • 
gent,  pour  vous  entretenir  de  méditations  physiques,  si  je  ne  savois 
qu'elles  serviront  à  vous  délasser  en  vos  heures  de  relâche ,  et  qu'au  lieu 
que  d'autres  en  seroient  embarrassés,  vous  en  aurez  du  divertissement. 
J'en  &is  d'autant  moins  de  difficulté ,  que  je  sais  le  plaisir  que  vous  re- 
cevez en  cette  sorte  d'entretien.  Celui-ci  ne  sera  qu'une  continuation  de 
ceux  que  nous  avons  eus  ensemble  touchant  le  vide.  Vous  savez  quel 
sentiment  les  philosophes  ont  eu  sur  ce  sujet  :  tous  ont  tenu  pour 
maxime,  que  la  nature  abhorre  le  vide;  et  presque  tous,  passant  plus 
•  avant,  ont  soutenu  qu'elle  ne  peut  l'admettre,  et  qu'elle  se  détruiroit 
elle-même  plutôt  que  de  le  souffrir.  Ainsi  les  opinions  ont  été  divisées; 
les  uns  se  sont  contentés  de  dire  qu'elle  l'abhorroit  seulement ,  les  autres 
ont  maintenu  qu'elle  ne  pouvoit  le  sout:iir.  J'ai  travaillé ,  dans  mon 
V  Abrégé  du  Traite  du  vide,  à  détruire  cette  dernière  opinion,  et  je  crois 
que  les  expériences  que  j'y  ai  rapportées  sufiisent  pour  faire  voir  mani- 
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festement  que  la  nature  peut  souffrir  et  souffre  en  effei  un  espace,  si 
grand  que  l'on  voudra,  vide  de  toutes  les  matières  qui  sont  en  notre 
connoissance  et  qui  tombent  sous  nos  sens.  Je  travaille  maintenant  i 
examiner  la  vérité  de  la  première  ;  savoir ,  que  la  nature  abhorre  le  vide , 
et  à  chercher  des  expéripiices  qui  fassent  voir  si  les  effets  que  i  on  attri- 
bue à  l'horreur  du  Vide,  tiuivent  être  véritablement  attribués  à  cette 
horreur  du  vide,  ou  s'ils  doivent  l'être  à  la  pesanteur  et  pression  de 
l'air;  car,  pour  vous  ouvrir  franchement  ma  pensée  ,  j  ai  peine  à  croire 
que  la  nature ,  qui  n'est  point  animée ,  ni  sensible ,  soU  susceptible 
d'horreur ,  puisque  les  passions  présupposent  une  âme  capable  de  les 
ressentir,  et  j'incline  bien  plus  à  imputer  tous  ces  effets  à  la  pesanteur 
et  pression  de  l'air,  parce  que  Je  ne  les  considère  que  comme  des  cas 
particuliers  d'une  proposition  universelle  de  l'équilibre  des  liqueurs, 
qui  doit  faire  la  plus  grande  partie  du  traité  que  j'ai  promis.  Ce  n'est 
pas  que  je  n'eusse  ces  mêmes  pensées  lors  de  la  production  de  mon 
Abrégé;  et  toutefois,  faute  d'expériences  convaincantes,  je  n'osai  pas 
alors  (et  je  n'ose  pas  encore)  me  départir  de  la  maxime  de  l'horreur  du 
vide ,  et  je  l'ai  même  employée  pour  maxime  dans  mon  Abrégé  :  n'ayant 
alors  d'autre  dessein  que  de  combattre  l'opinion  de  ceux  qui  sou- 
tiennent que  le  vide  est  absolumeiu  impossible,  et  que  la  nature  souf- 
friroit  plutôt  sa  destruction  que  le  moindre  espace  vide.  En  effet ,  je  • 
n'estime  pas  qu'il  nous  soit  permis  de  nous  départir  légèrement  des 
maximes  que  nous  tenons  de  l'antiquité ,  si  nous  n'y  sommes  obligés 
par  des  preuves  indubitables  et  invincibles.  Mais,  en  ce  cas^  je  tiens 
que  ce  seroit  une  extrême  foiblesse  d'en  faire  le  moindre  scrupule ,  et 
qu'enfin  nous  devons  avoir  plus  de  vénération  pour  les  vérités  évidentes, 
que  d'obstination  pour  ces  opinions  reçues.  Je  ne  saiirois  mieux  vous 
témoigner  la  circonspection  que  j'aj  porte  avant  que  de  m'élcigner  des 
anciennes  maximes ,  que  de  vous  renie  tire  dans  I  i  mémoire  l'expérience 
que  je  lis  ces  jours  passés  en  votre  présence  m  ec  deux  tuyaux ,  l'un  dans 
l'autre,  qui  montre  apparemment  le  vide  dans  le  vide.  Vous  vîtes  que 
le  vif-argent  du  tuyau  intérieur  demeura  suspendu  a  la  hauLeur  uù  li  se 
tient  par  l'expérience  ordinaire ,  quand  il  étoit  contre-balancé  et  pièssé 
par  la  pesanteur* de  la  masse  entière  de  l'air,  et  qu'au  contraire,  il 
tomba  entièrement ,  sans  qu'il  lui  restât  aucune  hauteur  ni  suspension , 
lorsque ,  par  le  moyen  du  vide  dont  il  Ait  environné ,  il  ne  fut  plus  du 
tout  pressé  m  contre-balancé  d'aucun  air ,  en  ayant  été  destitué  de  tous 
côtés.  Vous  vîtes  ensuite  que  cette  hauteur  ou  suspension  du  vif>argent 
augmentoit  ou  diminuoit  à  mesure  que  la  pression  de  l'air  augmentoit 
ou  diminuoit,  et  qu'enfin  toutes  ces  diverses  hauteurs  ou  suspensions 
du  vif<argeat  se  trouvoieut  toujours  proportionnées  à  la  pression  de 
l'air. 

Certainement,  après  cette  expérience,  il  y  avoit  lieu  de  se  persuader 
que  ce  n'est  pas  l'horreur  du  vide,  comme  nous  estimons,  qui  cause  la 
suspension  du  vif-ar^eiiL  dans  l'expérience  ordiiiaire,  mais  bien  la  pe- 
santeur et  pression  de  l'air ,  qui  contre-balance  la  pesanteur  du  vif- 
argent.  Mais  parce  que  tous  les  effets  de  cette  dernière  expérience  des 
deux  ittyauXi  qui  s'expUipient  si  naturellement  par  la  seule  pression  et 
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IMsanteur  de  l'air,  peuvent  encore  être  expliqués  assez  probablement 

par  rhorreur  du  vide,  je  me  tiens  dans  cette  ancienne  maxime  :  résolu 
néanmoins  de/  chercher  Téclaircissement  entier  4e  cette  difficulté  par 

une  expérience  décisive. 

J'en  ai  imaginé  une  qui  pourra  seule  suffire  pour  nous  donner  la  lu- 
mière que  Tîous  cherchons,  si  elle  peut  être  exécutée  avec  justesse. 
C'est  de  faire  1  expérience  ordinaire  du  vide  plusieurs  fois  en  même 
jour,  dans  un  même  tuyau ,  avec  le  même  vif-argent,  tantôt  en  bas  et 
tantôt  au  sommet  d'uiiu  montagne ,  élevée  pour  le  moins  de  cinq  ou  six 
cents  toises,  pour  éprouver  si  la  hauteur  du  vif-argent  suspendu  dans 
le  tuyau  se  trouvera  pareille  ou  différente  dans  ces  deux  situations.  Vous 
voyez  déjà,  sans  doute,  que  cette  expérience  est  décisive  de  la  ques- 
tion,  et  que,  s'il  arrive  que  la  hauteur  du  vif-*argent  soit  moindre  au 
haut  qu'au  bas  de  la  montagne  (comme  j'ai  beaucoup  de  raisons  pour  le 
croire ,  quoique  tous  ceux  qui  ont  médité  sur  cette  matière  soient  con- 
traires à  ce  sentiment) ,  il  s'ensuivra  nécessairement  que  la  pesanteur 
et  pression  de  l'air  est  la  seule  cause  de  cette  suspension  du  vif-argent, 
et  non  pas  l'horreur  du  vide,  puisqu'il  est  bien  certain  qu'il  y  a  beau- 
coup plus  d'air  qui  pèse  sur  le  pied  de  la  montagne,  que  non  pas  sur 
son  sommet  ;  au  lieu  qu'on  ne  sauroit  dire  que  la  nature  abhQrre  le  vide 
au  pied  de  la  montagne  plus  que  sur  son  sommet. 

Mais  comme  la  difficulté  se  trouve  d'ordinaire  jointe  aux  grandes 
choses }  j'en  vois  beaucoup  dans  l'exécution  de  ce  dessein ,  puisqu'il  faut 
pour  ceja  choisir  une  montagne  excessivement  haute ,  proche  d'une 
ville  dans  laquelle  se  trouve  une  personne  capable  d'apporter  à  cette 
épreuve  toute  l'exactitude  nécessaire;  car  si  la  montagne  étoit  éloignée, 
il  seroit  difficile  d'y  porter  des  vaisseaux,  le  vif-argent,  les  tuyaux  et 
beaucoup  d^autres  choses  nécessaires,  et  d'entreprendre  ces  voyages 
pénibles  autant  de  fois  qu'il  le  faudroit  pour  rencontrer  au  haut  de 
ces  montagnes  le  temps  serein  et  commode ,  qui  ne  s'y  voit  que  peu 
souvent;  et  comme  il  est  aussi  rare  de  trouver  des  personnes  hors  de 
Paris  qui  aient  ces  qualités,  que  des  lieux  qui  aient  ces  conditions .  j'ai 
beaucoup  est imé  mon  bonheur,  d'avoir,  en  cette  occasion,  rencontré 
Vnn  et  l'autre ,  puisque  notre  ville  de  Clermont  est  au  pied  de  la  haute 
montagne  du  Puy  de  Dôme,  et  que  je^pere  du  voire  bonté  que  vous 
m'accorderez  la  grâce  de  vouloir  y  faire  vous-même  cette  expérience  ;  et 
sur  cette  assurance,  je  l'ai  fait  espérer  à  tous  nos  curieux  de  Paf- 
ris ,  et  entre  autres  au  R*  P.  Mersenne ,  qui  s'est  déjà  engagé ,  par  les 
lettres  qu'il  en  a  écrites  en  Italie,  en  Pologne,  en  SuMe,  en  Hol- 
lande, etc.  ;  d'en  faire  part  aux  amis  qu'il  s'y  est  acquis  par  son  mérite. 
Je  ne  touche  pas  aux  moyens  de  l'exécuter,  parce  que  Je  sais  bien  que 
vous  n'omettrez  aucune  des  circonstances  nécessaires  pour  ia  faire  avec 
précision. 

Je  vous  prie  seulement  que  ce  soit  ]e  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible , 
et  d'excuser  cette  liberté  où  m'oblige  l'impatience  que  j'ai  d'en  appren- 
dre le  succès ,  sans  lequel  je  ne  puis  mettre  la  dernière  main  au  traité 
que  j'ai  promis  au  public ,  ni  satisfaire  au  désir  de  tant  de  personnes 
qui  l'attendent}  et  qui  vouî)  eu  âeroui  mûniment  obligées.  Ce  u'est  pas 
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que  je  veuille  diminuer  ma  monnoissanee  par  le  nombre  de  ceux  qui 

la  partageront  avec  moi ,  puisque  je  veux,  au  contraire ,  prendre  part  à 
celle  qu'ils  vous  auront ,  et  en  demeurer  d'autant  plus |  monaieUTi  TOtre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur,  Pascal. 

M.  Périer  reçut  cette  lettre  à  Moulins,  où  il  étoit  dans  un  emploi  qui 
lui  ôtoit  la  liberté  de  disposer  de  soi-même;  de  sorte  que,  quelque  désir 
qu'il  eût  de  faire  prornptement  cette  expérience,  line  le  put  néanmoins 
plus  lot  qu'au  mois  de  septembre  dernier. 

Vous  verrez  les  raisons  de  ce  retardement,  la  relation  de  cette  expé- 
rience)  et  la  précision  qu'il  ya  apportée,  par  la  lettré  sufraiite  qu'il  me 
fit  rhonneo^  de  m'en  érâiie. 

0 

Copie  de  la  lettre  de  Jf.  Périer  à     Pom)  le  jewte, 

dtt  22  f^lBmdre  164S. 

Monsieiiri 

Bnfin  J'ai  fait  Pexpérienee  que  vous  tm  si  longtemps  souliaitée.  le 
TOUS  aurois  plus  tôt  donné  cette  satis&ctien;  mais  j'en  ai  été  empêdié, 
autant  par  les  emplois  que  fai  eus  en  Bourbonnois ,  qu'à  cause  que ,  de- 
puis mon  arrivée ,  les  neiges  ou  les  brouillards  ont  tellement  couTert  la 
montagne  du  Puy  de  Dôme ,  où  je  devois  la  faire ,  que ,  même  en  cette 
saison  qui  est  ici  la  plus  belle  de  l'année,  j*ai  eu  peine  de  rencontrer 
un  jour  où  l'on  pût  voir  le  sommet  de  cette  montagne,  qui  se  trouve 
d'ordinaire  au  dedans  des  nuées,  et  quelquefois  au-dessus,  quoiqu'au 
même  temps  il  fasse  beau  dans  la  campagne  :  de  sorte  que  je  n'ai  pu 
joindre  ma  commodité  avec  celle  de  la  saison ,  avant  le  19  de  ce  mois. 
Mais  le  bonheur  avec  lequel  je  la  lis  ce  jour-là  m'a  pleinement  consolé 
du  petit  déplaisir  que  m'avoient  donné  tant  de  retardemens  que  je 
n'aVois  pu  éviter. 

Je  TOUS  en  donne  ici  une  ample  et  fidèle  relation,  où  tous  Terrez  la 
précision  et  les  soins  que  J'y  ai  apportés,  auxquels  j'ai  estimé  à  propos 
de  joindre  encore  la  présence  de  personnes  aussi  savantes  qu'iirépro* 
cbables ,  afin  que  la  sincérité  de  leur  témoignage  ne  laissât  aucun  doute 
de  la  certitude  de  l'expérience* 

Copie  de  la  rélatim  de  Vexpériene»  faiite  par  M,  Férier. 

lA  journée  de  samedi  dernier  »  le  de  ce  mois,  làt  fort  inconstante; 
néanmoins ,  le  temps  paroissant  assea  beau  sur  les  cinq  lieures  du  ma-» 
tin ,  et  le  sommet  du  Puy  de  Dôme  se  montrant  à  découvert ,  je  me  ré- 
solus d'y  afier  pour  y  ft&e  l'expérience.  Pour  cet  effet ,  j'en  donnai  avis 
à  plusieurs  personnes  de  condition  de  cette  ville  de  Clermont,  qui  m'a- 
voient prié  de  les  avertir  du  jour  que  j'irois,  dont  quelques-uns 
sont  ecclésiastiques  et  les  autres  séculiers  :  entre  les  ecclésiastiques 
étoient  le  T.  R.  P.  Bannier,  l'un  des  pères  minimes  de  cette  ville, 
qui  a  été  plusieurs  fois  correcteur  (c'est-à-dire  supérieur) ,  et  M.  Mos- 
nier,  chanoine  de  l'église  cathédrale  de  cette  ville;  et  entre  les  sécu- 
liers, MM.  La  Ville  et  Begon,  conseillers  en  la  cour  des  aides,  et  M.  La 
Porte,  docteur  en  médecine,  et  la  professant  ici;  toutes  personnes  très- 
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capables ,  non-seuloment  en  Ipurs  charges ,  mais  encore  dans  toutes  les 
belles  connoîssances ,  avec  lesquels  je  (ùs  ravi  d'exécuter  cette  belle 
partie.  Nous  fûmes  donc  ce  jour-là  tous  ensemble  sur  les  huit  heures 
du  matin  dans  le  jardin  des  pères  minimes,  qui  est  presque  le  lieu  le 
plus  bas  de  la  ville ,  où  fut  commencée  l'expérience  en  cette  sorte. 

Premièrement ,  je  versai  dans  un  vaisseau  seize  livres  de  vif-argent, 
que  j'avois  rectifié  durant  les  trois  jours  précédens;  et  ayant  pris  deux 
tuyaux  de  verre  de  pareille  grosseur,  et  longs  de  quatre  pieds  chacun, 
scellés  hermétiquement  par  un  liout  et  ouverts  par  l'autre,  je  fis,  en 
chacun  d'iceut,  l'expérience  ordinaire  du  vide  dans  ce  même  vaisseau, 
et  ayant  approché  et  joint  les  deux  tuyaux  l'un  contre  l'autre ,  sans  les 
^  tirer  hors  de  leur  vaisseau .  il  se  trouva  que  le  vif-argent  qui  étoit  resté 
en  chacun  d'eux  étoit  à  même  niveau,  et  qu'il  y  en  avoit  en  chacun 
d'eux ,  au-dessus  de  la  superficie  de  celui  du  vaisseau ,  vingt-six  pouces 
trois  lignes  et  demie.  Je  refis  cette  expérience  dans  ce  même  lieu,  dans 
les  deux  mômes  tuyaux ,  avec  le  même  Tif-argent  et  dans  le  même  vais- 
seau deux  autres  fois,  et  il  se  trouva  toigours  que  le  vif-argent  des  deux 
tuyaux  étoit  à  même  niveau  et  en  la  même  lULUteur  que  la  première 
fois. 

Gela  fait ,  j'arrêtai  à  demeure  Vun  de  ces  deux  tuyaux  sur  son  vais- 
seau en  expérience  continuelle  :  je  marquai  au  verre  la  hauteur  du  vif- 
argent,  et,  ayant  laissé  ce  tuyau  en  sa  même  place,  je  priai  le 
R.  P.  Clinstin,  Fun  des  religieux  de  la  maison,  homme  aussi  pieux  que 
capable,  et  qui  raisonne  très-bien  en  ces  matières,  de  prendre  la  peme 
d'y  observer,  de  moment  en  moment,  pendant  toute  la  journée,  s'il  y 
arriveroit  du  changement.  Et  avec  l'autre  tuyau,  et  une  partie  de  ce 
même  vif-argent,  je  fus,  avec  tous  ces  messieurs,  au  haut  du  Puy-de- 
Dôme  ,  élevé  au-dessus  des  Minimes  d'environ  cinq  cents  toises ,  où , 
ayant  fait  1^  mêmes  expériences  de  la  même  façon  que  je  les  avois  faites 
aux  Minimes ,  il  se  trouva  qu'il  ne  resta  plus  dans  ce  tuyau  que  la  hau- 
teur de  vingt-trois  pouces  deux  .lignes  de  ylf^gent^  au  lieu  qu'il  s'en 
étoit  trouvé  aux  Minimes ,  dans  ce  même  tuyau,  la  hauteur  de  vingt-six 
pouces  trois  lignes  et  demie,  et  qu'ainsi,  entre  les  hauteurs  du  vif- 
argent  de  ces  deux  expériences,  il  y  eut  trois  pouces  une  ligne  et  demie 
de  diiïérence  :  ce  qui  nous  ravit  tous  d'admiration  et  d'étonnement,  et 
Tiofîs  surprit  de  telle  sorte,  que ,  pour  notre  satisfaction  prop''^  ,  nous 
voulûmes  la  répéter.  C'est  pourquoi  je  la  fis  encore  cinq  autres  fois 
très-exactenif^rit  on  divers  endroits  du  sommet  de  la  montagne ,  tantôt  à 
couvert  dans  la  petite  chapelle  qui  y  est,  tantôt  à  découvert,  tantôt  à 
l'abri,  tantôt  au  vent,  tantôt  en  beau  temps,  tantôt  pendant  la  î»luie 
et  les  brouillards  qui  venoient  nous  y  voir  parfois,  ayant  à  chaque  fois 
purgé  très-soigneusement  d'air  le  tuyau  ;  et  il  s'est  toujours  trouvé  à 
toutes  ces  expériences  la  même  hauteur  de  vif-argent  de  vingt-trois 
pouces  deux  lignes ,  qui  font  les  trois  pouces  une  ligne  et  demie  de  dif* 
férence  d'avec  les  vingt-six  pouces  trois  lignes  et  demie  qui  s'étoient 
trouvés  aux  Minimes  ;  ce  qui  nous  satisfit  pleinement. 

Après,  en  descendant  la  montagne ,  je  refis  en  chemin  la  même  expé- 
rience, toujours  avec  le  même  tuyau  ^  le  même  vif-argent  et  le  même 
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Taissean,  un  lieu  appelé  Lafim  de  VArhfê^  beaucoup  aihdessQS  des 
Uinimes,  maïs  beaucoup  plus  au-dessous  du  sommet  de  la  montagne  ;  et 
là  je  trouvai  que  la  hauteur  du  vif^argent  resté  dans  le  tuyau  étoit  de 
vingt-cinq  pouces.  Je  la  refis  une  seconde  fois  en  ce  même  lieu,  et 

M.  Mosnier,  un  des  ci-devant  nommés,  eut  la  curiosité  de  la  faire  lui-  - 
même  :  il  la  lit  donc  aussi  en  ce  mcme  lieu,  et  il  su  trouva  toujours  la 
même  hauteur  de  vingl-cmq  pouces ,  qui  est  moindre  que  celle  qui 
s'étoit  trouvée  aux  Minimes,  d'un  pouce  trois  lignes  et  demie,  et  plus 
grande  que  celle  que  nous  venions  de  trouver  au  haut  du  Puy-de-Dôme 
d'un  pouce  dix  ligues,  ce  qui  n'augmenta  ^^as  peu  notre  saiisfaclion, 
Toyant  la  hauteur  du  vif-argent  se  diminuer  suivant  la  hauteur  des 
lieux. 

Enfin  étant  revenu  aux  Minimes ,  J'y  trouvai  le  vaisseau  que  j'arois 
laissé  en  expérience  continuelle ,  en  la  même  hauteur  où  je  Tavois  lussé , 
de  vingt -six  pouces  trois  lignes  et  demie,  à  laquelle  hauteur  le 

B.  P.  Chastin,  qui  y  étoit  demeuré  pour  l'observation ,  nous  rapporta 
n'être  arrivé  aucun  changement  pendant  toute  la  journr^e,  quoique  le  ♦ 
temps  eût  été  fort  inconstant,  tantôt  serein,  tantôt  pluvieux,  tantôt 
plein  de  brouillards ,  et  tantôt  venteux. 

J'y  refis  l'expérience  avec  le  tuyau  que  j'avois  porté  au  Puy  de  Dôme, 
et  dans  le  vaisseau  où  étoit  le  tuyau  en  expérience  continuelle  ;  je  trouvai 
que  le  vif-argent  étoit  en  même  mveau  dans  ces  deux  tuyaux,  et  à  la 
même  hauteur  de  vingt-six  pouces  trois  lignes  et  demie ,  comme  il  s'étoit 
trouvé  le  matin  dans  ce  même  tuyau ,  et  comme  il  étoit  demeuré  durant  j 
tout  le  jour  dans  le  tuyau  en  expérience  continuelle. 

Je  la  répétai  encore  pour  la  dernière  fois ,  non-aeiidement  dans  le  méma 
tuyau  où  je  Tavois  faite  sur  le  Puy  de  Dôme ,  mais  encore  avec  le  même 
vif-argent  et  dans  le  même  vaisseau  que  j'y  avois  porté,  et  je  trouvai 
toujours  le  vif-argent  à  la  même  hauteur  de  vingt-six  pouces  trois  lignes 
et  demie ,  qui  s'y  étoit  trouvée  le  matin  :  ce  qui  acheva  de  nous  confirmer 
dans  la  cf  rtitude  de  l'expérience. 

Le  lendemain ,  le  T.  R.  P.  de  La  Mare ,  prêtre  de  l'Oratoire  et  théologal 
de  l'église  cathédrale ,  qui  avoit  été  présent  à  ce  qui  s'étoit  passé  le  matin 
du  jour  précédent  dans  le  jardin  des  Minimes ,  et  à  qui  j'avois  rapporté 
ce  qui  étoit  arrivé  au  Puy  de  Dôme ,  me  proposa  de  feire  la  même  eiq>é- 
rience  au  pied  et  sur  le  haut  de  la  plus  haute  des  tours  de  Notre-Dame 
de  Glermont,  pour  éprouver  s'il  y  arriveroit  de  la  différence.  Pour  satis- 
faire &  la  curiosité  d'un  homme  de  si  grand  mérite ,  et  qui  a  donné  à 
toute  la  France  des  preuves  de  sa  capacité,  je  fis  le  même  jour  l'expé- 
rience ordinaire  du  vide,  en  une  maison  particulière  qui  emi  au  plus 
haut  lieu  de  la  ville,  élevée  par-dessus  le  jardin  des  Minimes  de  six  ou 
sept  toises,  et  à  niveau  du  pied  de  la  tour  :  nous  y  trouvâmes  le  vif- 
argent  à  la  hauteur  d'environ  vingt- six  pouces  trois  lignes,  qui  est 
moindre  que  celle  qui  s'étoit  trouvée  aux  Minimes  d'environ  demi-ligne. 

Ensuite  je  la  fis  sur  le  haut  de  la  même  tour ,  élevé  par-dessus  son 
pied  de  vingt  toises,  et  par-dessus  le  jardin  des  Minimes  d'environ  viu^jt- 
•ix  ou  vingt-sept  toises;  j'y  trouvai  le  vil-argent  à  la  hauteur  d'environ 
viagftRiîx  pouces  «ne  ligne,  qui  estanoindri^  que  celle  (pds^êlQit  tiouviée 
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au  pied  de  la  tour  d'environ  deux  lignes ,  et  qu«  celle  (pli  t'éloit  trouvit 
aux  Minimes  d'environ  deux  lignes  et  demie. 

De  sorte  que.  pour  reprendre  et  comparer  ensemble  les  difTérentes 
élévations  des  lieux  OÙ  les  expériences  ont  été  faites,  avec  les  diverses 
hauteurs  du  vif-argent  qui  est  resté  dans  les  tuyaux ,  il  se  trouve  : 

Qu'en  l'expérience  faite  au  plus  bas  lieu,  le  vif  -  argent  res  toit  à  la 
hauteur  de  vingl-six  pouces  trois  ligues  et  demie. 

£a  celle  qui  a  été  fai^e  en  un  lieu  élevé  au-dessus  du  plus  bas  d'en- 
Tiron  sept  tt^sas»  to  vif- argent  ast  laitA  à  la  hauteur  de.  vingt -six 
^aces  trois  lignes, 

Ba  celle  ijui  a  été  dute  en  nn  lien  éleyé  au-dessns  du  plus  bas  d'en- 
TÎron  vingt^pt  toises ,  le  n(-argent  s'est  trouvé  à  Ut  hauteur  dé  yingt- 
six  pouces  une  ligne. 

Bn  celle  qui  a  été  faite  en  un  lieu  élevé  au-dessus  du  plus  bas  d'en- 
viron cent  cinquante  toises,  le  vif^argent  s'est  trouvé  à  Ja  hauteur  de 

vingt-cinq  ponces. 

Eu  celle  qui  a  été  faite  en  un  lieu  élevé  au-dessus  du  plus  bas  d'envi- 
ron cinq  cents  toises ,  le  vif-argent  s'est  trouvé  à  la  hauteur  de  vingt- 
trois  pouces  deux  lignes. 

Et  partant  il  se  trouve  qu'environ  sept  toises  d'élévation  donnent  de 
différence  en  la  hauteur  du  vif-argeul  uae  demi-ligne. 

Environ  vingt-sept  toises ,  deux  lignes  et  demie.. 

Environ  cent  cinquante  toises ,  quinse  Ugnes  et  demie ,  qui  font  un  . 
pouce  trob  lignes  et  demie. 

Bt  environ  cinq  cents  toises ,  tiente-sept  lignes  et  demie,  qui  font  trois 
poucea  une  ligne  et  demie* 

Voilà,  au  vrai ,  tout  ce  qui  8*est  passé  en  cette  expérience,  dont  tous 
ces  messieurs  qui  y  ont  assisté  vous  signeront  la  relation  quand  vous  le 
désirerez. 

Au  reste ,  j'ai  à  vous  dire  que  les  hauteurs  du  vif-argent  ont  été  prises 
fort  exactement  ;  mai^  celles  des  lieux  où  les  expériences  ont  été  ^tes, 
l'ont  été  bien  moins. 

Si  j'avois  eu  assez  de  loisir  et  de  commodité,  je  les  aurois  mesurées 
avec  plus  de  précision,  et  j'aurois  même  marqué  des  endroits  en  la  mon- 
tagne de  cent  en  cent  toises,  eu  chacun  desquels  j'aurois  fait  l'expé- 
rience, et  marqué  les  différences  qui  se  seroient  trouvées  à  la  hauteur 
du  vîf-argent  en  chacune  de  ces  stations ,  pour  vous  donner  au  Juste  la 
différence  qu'auroimt  produite  les  premières  cent  toises,  celle  qu'au- 
roient  donnée  les  aeoimdes  cent  toises ,  et  ainsi  des  autres  ;  ce  qui  pour- 
roit  servir  pour  en  dresser  une  table,  dans  la  continuation  de  laquelle 
ceux  qui  vou^roient  se  donner  la  peine  de  le  faire  pouiroient  peut-être 
arriver  à  la  parfaite  connoissance  de  «la  juste  grandeur  du  diamètre  de 
toute  la  sphère  de  l'air. 

Je  ne  désespère  pas  de  vous  envoyer  quelque  jour  ces  différences  de 
cent  en  cent  toises ,  autant  pour  notre  satisfaction  que  pour  l'utilité  que 
le  public  pourra  en  recevoir. 

Si  vous  trouvez  quelques  obscurités  dans  ce  récit ,  ja  pourrai  vous  en 

édaixcir  de  vive  voix  dax»  peu  de  jours  I  étant  sur  le  point  de  iair«  un 
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petit  voyage  à  Paris,  où  je  vous  assurerai  que  Je  SttU,  moiudetiri  TOtn 
très-iiumbie  et  très-affectionné  serviteur,  Périer. 

Cette  relation  ayant  éclairci  toutes  mes  difficultés ,  je  ne  dissimule  pas 
que  j'en  reçus  beaucoup  de  satisfaction;  et  y  ayant  vu  que  la  différence 
de  vingt  toises  d'élévation  faisoit  une  différence  de  deux  lignes  à  là 
bauleui'  du  vif-argent,  ei  que  six  à  sept  toises  en  faisoient  une  d'enviroa 
demi-ligne,  ce  qu'il  étoit  (acile  d'éprouver  ea  cette  ville ,  je  fis  Teip^ 
rience  ordinaire  du  vide  au  haut  et  au  bas  de  la  tour  Saint- Jacques  é% 
la  Boucherie  y  haute  de  vingt-quatre  à  vingt^cmq  toises  :  je  trouvai  plus 
de  deux  ligues  de  différence  à  la  hauteur  du  vif-argent;  et  ensuite  Je  la 
fis  dans  une  maison  particulière,  haute  de  quatre-vingt-dix  BiarcheSi  • 
où  je  trouvai  très-sensiblement  demi-ligne  de  différence  ;  ce  qui  se  np« 
porte  parfaitement  au  contenu  en  la  relation  de  M.  Périer. 

Tous  les  curieux  pourront  l'éprouver  eux-mêmes ,  quand  il  leur  plaira. 

OORSIQUailCIS 

De  cette  expérience  se  tirent  beaucoup  de  conséquences ,  comme  : 

Le  moyen  de  connoître  si  deux  lieux  sont  en  môme  niveau,  c'est-à- 
dire  également  distans  du  centre  de  la  terre  ,  ou  lequel  des  deux  est  le 
plus  élevé,  si  éloignés  qu'ils  soient  l'un  de  l'autre,  quand  même  ils 
seroieiit  aulipodes:  ce  qui seroit comme  impossible  partout  autre  moyen. 

Le  peu  de  cerlilude  qui  se  trouve  au  liierniomètre  pour  marquer  les 
degrés  de  chaleur  (contre  le  sentiment  commun);  que  son  eau  hausse 
quelqu^ois  lorsque  la  chaleur  augmente ,  et  qu'dle  baisse  quelquefois 
au  contraire  lorsque  la  chaleur  diminue,  bien  que  le  thermomètre  soit 
demeuré  au  même  lieu. 

L'inégalité  de  la  pression  l'air  qui ,  en  même  degré  de  chaleur  «  M 
trouve  toqjours  beaucoup  plus  pressé  dans  les  lieux  les  plus  bas. 

Toutes  ces  conséquences  seront  déduites  au  long  dans  le  TaM  4iê 
vidif  et  beaucoup  d'autres  aussi  utiles  que  curieuses* 

AU  L£CT£UR. 

Mon  cher  lecteur,  le  consentement  universel  des  peuples  et  la  foule 
des  philosophes  concourent  à  l'établissement  de  ce  principe ,  que  la 
nature  souffrirait  plutôt  sa  destruction  propre ,  que  le  moindre  espace 
vide.  Quelques  esprits  des  plus  élevés  en  ont  pris  un  plus  modéré  :  car 

encore  qu'ils  aient  cfu  que  la  nature  a  de  l'horreur  pour  le  vide ,  ils  ont 
néanmoins  estimé  que  cette  répugnance  avoit  des  limites,  et  qu'elle 
pouvoit  être  surmontée  par  quelque  violence  ;  mais  il  ne  s'est  encore 
trouvé  personne  qui  ait  avancé  ce  troisième  :  que  la  natuFe  n'a  aucune 
répugnance  pour  le  vide,  qu'elle  ne  fait  aucun  effort  pour  l'éviter,  et 
qu'elle  l'admet  sans  peine  et  sans  rébistance. 

Les  expériences  que  je  vous  ai  données  dans  mon  Abrégé  détruisent, 
à  mon  jugement,  le  premier  de  ces  principes;  et  je  ne  vois  pas  que  le 
seoond  puisse  résister  i  celle  que  Je  vous  donne  maintenant;  de  sorte 
que  Je  ne  fois  plus  de  difficulté  de  prendre  ce  troisième,  que  la  natur» 
n'a  aucune  répugnance  pour  le  vide;  qu'éUe  ne  Aitaucun  eifort pour 
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réyiter  ;  que  tous  les  effets  qu'on  a  attribués  i  cette  horreur  procèdent 
de  la  pesanteur  et  pression  de  Taîr  ;  qu'elle  en  est  la  seule  et  véritable 
cause,  et  que,  manque  de  la  connottre ^  on  ayelt  inventé  exprès  cette 
borreur  imaginaire  du  vide ,  pour  en  rendre  raison.  Ce  n^est  pas  en  cette 
seule  rencontre  que,  quand  la  foiblesse  des  hommes  n'a  pu  trouver  les 
véritables  causes,  leur  subtilité  en  a  substitué  d'imaginaires,  qu'ils  ont 
exprimées  par  des  noms  spécieux  qui  remplissent  les  oreilles  et  non  pas 
l'esprit  :  c'est  ainsi  que  Ton  dit,  que  la  sympathie  et  antipathie  des 
corps  naturels  sont  les  causes  eflicienles  et  univoiiues  de  plusieurs  eiTeis , 
comme  si  des  corps  inanimés  étoient  capables  de  sympathie  et  antipa- 
thie; il  en  est  de  même  de  l'antipéristase ,  et  de  plusieurs  autres  causes 
chimériques,  qui  n'apportent  qu'un  vain  soulagement  à  l'avidité  qu'ont 
les  hommes  de  connoître  les  vérités  cachées ,  et  qui ,  loin  de  les  décou- 
vrir, ne  servent  qu'à  couvrir  l'ignorance  de  ceux  qui  les  inventent,  et  à 
nourrir  celle  de  leurs  sectateurs. 

Ce  n'est  pas  toutefois  sans  regret,  que  Je  me  dépars  de  ces  opinions 
si  généralement  reçues  ;  je  ne  le  fais  qu'en  cédant  à  la  force  de  la  vérité 
qui  m'y  contraint.  J'ai  résisté  à  ces  sentimens  nouveaux,  tant  que  j'ai 
eu  quelque  prétexte  pour  suivre  les  anciens  ;  les  maximes  que  j'ai  em- 
ployées en  mon  Abrégé  le  témoignent  assez.  Mais  enfin,  l'évidence  des 
expériences  me  force  de  quitter  les  opinions  où  le  respect  de  l'antiquité 
m'avoit  retenu.  Aussi  je  ne  les  ai  quittées  que  peu  à  peu,  et  je  ne 
,  m'en  suis  éloigné  que  par  degrés  ;  car  du  premier  de  ces  trois  principes , 
»  -  que  la  -nature  a  pour  le  vide  une  horreur  invincible,  j'ai  passé  à  ce  se- 
cond, qu'elle  ea  a  de  l'honeur,  mais  non  pas  invincible;  et  de  là  je 
suis  enfin  arrivé  à  la  croyance  du  troisième,  que  la  nature  n  a  aucune 
horreur  pour  le  vide. 

C'est  où  m'a  porté  cette  dernière  expérience  de  l'équilibre  des  liqueurs , 
que  je  n'aurois  pas  cru  vous  donner  enti^,  si  je  ne  vous  avois  fait  voir 
quels  motifs  m'ont  porté  à  la  rechercher  ;  c'est  pour  cette  raison  que  je 
vous  donne' ma  lettre  du  16  novembre  dernier,  adressante  i  M.  Périer, 
qui  s'est  donné  la  peine  de  la  fai-re  avec  toute  la  justesse  et  précision 
que  l'on  peut  désirer ,  et  à  qui  tous  les  curieux  qui  l'ont  si  longtemps 
souhaitée,  en  auront  l'obligation  entière. 

Et  comme,  par  un  avantage  particulier,  ce  souhait  universel  l'avoit 
rendue  fameuse  avant  que  de  paroître,  je  m'assure  qu'elle  ne  deviendra 
pas  moins  illustre  après  sa  production,  et  qu'elle  donnera  autant  de  sa- 
tisiaction  que  son  attente  a  causé  d'impatience. 

Il  n'éloit  pas  à  propos  d'y  laisser  languir  plus  loïigtemps  ceux  qui  la 
désirent;  et  o'est  pour  cette  raison  que  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  la 
donner  par  avance,  contre  le  dessein  que  j'avois  de  ne  le  faire  que  dans 
le  traité  entier  (que  Je  vous  a|  promis  dans  mon  Abrégé) ,  dans  lequel  je 
déduirai  les  conséquences  que  j'en  ai  tirées,  et  que  j'avois  différé  d'ache* 
ver  jusqu'à  cette  dernière  expérience ,  parce  qu'elle  doit  y  faire  l'accom- 
plissement de  mes  démonstrations.  Mais  coaame  il  ne  peut  pas  sitôt 
paroître,  je  n'ai  pas  voulu  la  retenir  davantage,  autant  pour  mériter  de 
vous  plus  de  recounoissance  par  ma  précipitation,  que  pour  éviter  le 
]^rf(^.j|^  tQiA.qM^Jaftra^iQ^  m  pli\^lon|;^^f4ment. 
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RÉGIT 

Des  olMeratioiu  Mtet  pir  H.  Périer,  eoDtlnaéUemeiit  Jour  par  jour,  penilani 
les  aonées  4649,  iôjiO  et  4651 ,  en  la  ville  de  Clennont  en  Auvergne,  sur 

la  diversité  des  élévations  ou  abaissemeos  du  Tif-argent  dans  les  tuyaux, 

el  de  celles  qui  ont  été  faites  en  môme  temps  sur  le  même  sujet  n  i'aris , 
par  UQ  de  ses  amis,  ei  à  Sloçkholm  eu  Suède  par  MM.  Ghaaul  et  Descaries. 

Après  l'expérience  que  je  fis  au  Puy  de  Dôme,  dont  la  relation  est 
ci-dessus ,  M.  Pascal  me  manda  de  Paris  à  Clermout  où  j'étois ,  que  non- 
fleolément  la  diversité  des  lieux,  mais  aussi  la  diversité  des  temps  en  un 
même  lieu,  selon  qu'il  feisdt  plus  oi;i  moins  flroid  ou  chaud,  sec  ou 
humide ,  eausoieut  de  différentes  élévations  ou  abaissemens  du  vif^argent 
dans  les  tuyaux. 

Pour  savoir  si  cela  étoit  Tvai,  et  si  la  différence  du  tempérament  de 
Tair  causoit  si  régulièrement  et  si  constamment  cette  diversité,  qu'on 
pût  en  faire  une  règle  générale  et  en  déterminer  la  cause  univoque,  je 

me  résolus  d'en  faire  plusieurs  expériences  durant  un  long  temps. 

Et,  pour  exécuter  ce  dessein  avec  plus  de  facilité,  je  mis  un  tuyau 
avec  son  vif-argent  en  expérience  continuelle,  attaché  dans  un  coin  de 
mon  cabinet,  marqué  par  pouces  et  par  lignes,  dei)uis  la  supcTlicie  du 
vif-argent  où  il  trenipoit,  jusqu'à  trente  pouces  de  hauteur.  Je  le  regar- 
dois plusieurs  fois  le  jour^  mais  particulièrement  le  soir  et  le  matin ,  et 
je  marquois  en  une  feuille  de  papier  à  quelle  hauteur  précisément  étoit 
le  vif-argent  <à  chaque  jour ,  le  matin  et  le  soir ,  et  quelquefois  même  au 
milieu  du  jour,  lorsque  j'y  trouvois  des  différences;  et  j'y  marquois 
aussi  les  différences  des  temps,  pour  Toir  si  l'un  sulvott  toujours 
l'autre. 

Je  comment  ces  observations  au  commencement  de  l'année  1649,  et 

les  continuai  jusqu*au  dernier  mars  1651. 

Après  les  avoir  làites  pendant  cinq  ou  six  mois ,  qui  m'avoient  fait  voir 
de  grandes  différences  en  la  hauteur  lîu  vif-argent,  je  trouvai,  à  la  vé- 
rité, que  d'ordinaire  et  communément  le  vif-arpent,  comme  on  me 
l'avoit  mandé,  se  haussoit  dans  les  tuyaux  en  temps  froid  et  humide  ou 
couvert,  et  s'abaissoit  en  temps  chaud  et  sec 5  mais  que  cela  n'arrivoit 
pas  toujours,  et  qu'il  arrivoit  quelquefois  au  contraire  (jue  le  vif-argent 
s'abaissoit  le  temps  devenant  plus  froid  ou  plus  humide,  et  se  iiaussoit 
quand  le  temps  devenoit  plus  chaud  ou  plus  sec. 

Je  m'avisai ,  pour  en  avoir  plus  de  lumière  et  plus  de  connoissuice, 
de  tâcher  d'en  avoir  des  observations  qui  fussent  foites  en  d'autres  lieux 
bien  éloignés  les  uns  des  autres,  et  qui  fussent  toutes  faites  en  même 
temps,  afin  de  yoir  si  on  pouvoit  découvrir  quelque  chose  en  les  con- 
flrontant  les  unes  aux  autres.  ^ 

Pour  cet  effet,  j'en  écrivis  à  Paris  à  un  de  mes  amis,  qui  y  étoit  poujp 
lors ,  et  qui  étoit  ime  personne  fort  exacte  en  toutes  choses  :  je  le  pna|s 
de  prendre  la  peine  d'y  faire  les  mêmes  -observations  que  je  faisois  c^f^ 
GlemioiU*  e|,  4e  ïi^^,mMY^^  sep;XeuilJ,^5,,tous.ies  mois;  wSL^iX 
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depais  le  l^aodt  1649  jusqu'à  la  fin  de  mars  I6S1,  auquel  tam^  J« 
finis  amn. 

Et  je  me  donnai  Tlionneiir  d'en  écrire  aussi  à  H.  Cbanut,  dont  le 
mérite  et  la  réputation  sont  connus  par  toute  TEurope ,  qui  étoit  ponr 
lors  ambassadeur  en  Suède ,  lequel  me  fit  la  laveur  d'agréer  ma  prière, 
et  de  m'envoyer  pareillement  les  observations  que  lui  et  M.  Descartes 
firent  à  Stockholm ,  depuis  le  21  octobre  1649  jusqu'au 24  septembre  1660, 
comme  je  lui  envoyois  aussi  les  miennes. 

Mais  je  ne  pus  faire  aucun  autre  proût  de  toutes  ces  observations , 
confrontées  les  unes  aux  autres,  sinon  de  me  confirmer  ce  que  j'avois 
appris  par  les  miennes  seules ,  qui  est  que  d'ordinaire  et  communément 
le  vif-argent  se  hausse  en  temps  froid  on  en  temps  couvert  et  humide, 
et  qu'il  s'abaisse  en  temps  chaud  et  sec ,  et  en  temps  de  pluie  ou  de  neige  -, 
mais  que  cela  n'arrive  pas  toujours,  et  qu'il  arrive  quelquefois  tout  au 
contraire  que  le  vif-argent  se  hausse  le  temps  devenant  plus  chaud ,  et 
^•iNdsse  le  temps  devenant  plus  froid  ;  et  de  mime  qu'il  s'abaisse  qus^d 
le  temps  devient  plus  couvert  et  plus  humide ,  et  se  hausse  quand  il  de* 
vient  ^us  sec  ou  plus  pluvieux  et  neigeux  \  et  qu'ainsi  on  ne  sauroit  ûttre 
de  rè^e  générale. 

Je  crois  pourtant  qu'on  pourroit  faire  celle-ci  avec  quelque  certitude  ^ 
que  le  vif-argent  se  hausse  toutes  les  (oîb  que  ces  deux  choses  arrivent 
tout  ensemble ,  savoir ,  que  le  temps  se  refroidit ,  et  qu'il  se  charge  ou 
couvre;  et  qu'il  s'abaisse  an  contraire  tontes  les  fois  que  ces  deux  choses 
arrivent  aussi  ensemble,  que  le  temps  devienne  plus  chaud,  et  qu'il  se 
décharge  par  la  pluie  ou  par  la  neige;  mais  quand  il  ne  se  rencontra 
que  l'une  de  ces  deuï  choses,  par  exemple,  que  le  temps  seulement  se 
refroidit  et  qu'il  ne  se  couvre  points  il  peut  bien  arriver  que  le  vif-argent 
ne  hausse  pas,  quoique  le  froid  le  fasse  hausser  d'ordinaire,  parce  qu'il 
se  rencontre  une  quaUté  en  l'air ,  comme  de  la  pluie  ou  de  la  neige  ^  qui 
produit  un  efiët  contraire;  et  en  ce  cas  celle  des  deux  qualités,  du  froid 
ou  de  la  neige ,  qui  prévaut ,  remporte. 

H.  Chanut  avoit  conjecturé ,  par  ses  observations  des  vingt-deux  pre- 
miers jours,  que  c^étâent  les  vents  régnans  qui  causoient  ces  divers 
changemens;  mais  il  ne  me  semble  pas  que  cette  conjecture  puisse  se 
soutenir  dsns  ses  expériences  suivantes  :  aussi  avoit-il  bien  prévu  lui- 
même,  comme  il  parott  par  ses  lettres,  qu'elles  ponrroient  la  détruire. 
Et,  en  effet,  le  vif-argent  hausse  et  baisse  à  toutes  sortes  de  vents  et  en 
toutes  saisons ,  quoiqu'il  soit  ordinairement  plus  haut  en  hiver  qu'en  été  ; 
je  dis  ordinairement^  parce  que  cette  règle  n'est  pas  sûre.  Car,  par 
exemple ,  je  l'ai  vu  à  Clermont,  le  16  de  janvier  1651 ,  à  vingt-cinq  pouces 
onze  lignes,  et  le  17  à  vingt-cinq  pouces  dix  lignes,  qui  est  presque  son 
plus  bas  état  :  il  faisoit  ces  jours-là  un  calme  doux  et  un  grand  ouest; 
et  on  l'a  vu  à  Paris,  le  9  août  1649,  à  vingt-huit  pouces  deux  lignes, 
qui  est  un  état  qu'il  ne  passe  guère  :  je  ne  puis  dire  quel  temps  il  fai- 
soit ,  parce  que  celui  qui  faisoit  les  observations  à  Paris  ne  Ta  pas  mar- 
<Iiié.  Cependant  on  peut  faire  ces  remarques  générales  touchant  les 
plus  grandes  et  les  plus  petites  hauteurs  remiun|uées.  dans  ces  expé* 
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A  Glermont,  le  plus  haut^  vingt-six  pouces  onze  lignes  et  devante  ^  1% 
14  février  1651 ,  nord,  bien  gelé  et  araes  beau. 

Gela  n'est  arriTé  que  ce  Joitr-là;  mais  en  beaucoup  d'autres,  durant 
-  ce  mèna  hiver,  U  y  a  eu  tingt-iw  poueeê  dix  Ugkit  ou  neufh^t^^  et 
même  onse  lignes  ^  le  5  novembre  1649. 

Le  plus     ,  vingi'Cinq  pouces  hnêit  Ugna,  le  5  octobre  1649. 

Il  n'y  a  que  celui-là  de  si  bas,  quélques  autres  à  mngt'Cmq  pwuu 
neuf  lignes^  où  dix  ou  onxe. 

La  différence  entre  le  plus  haut  et  le  plus  bas  à  Glermont»  est  d'iM 
pouce  trois  lîgnps  et  demie. 

A  Paris ,  le  plus,  haut^  vingi-huit  pouces  sept  lignes  ^  le  3  et,;  â  novem* 
bre  1649 

Le  plus  bas ,  vingt-sept  pouces  trois  lignes  et  demie,  le  4  octobre  1 649. 

Et  on  peut  remarquer  que,  dans  le  même  mois  de  cette  année,  il  se 
trouva  presque  au  plus  haut  et  au  plus  bas  : 

Savoir ,  vingt-huit  pouces  six  lignes  <i  le  4  décembre  1649  j  et  vingt-sept 
pouces  quatre  lignes ,  le  14  décembre  16^* 

La  différence  entre  le  ]dus  haut  et  le  ]^us  bas  à  Paris,'  est  à*m  pou$ 
trois  lignes  et  demie. 

▲  Stockhdbn,  le  pHui  Koiil,  vinift-hu/U  poueee  eept  lignes ,  le  8'déeem- 
bre  1649,  auquel  jour  M.  Demrtes  remarque  qu'il  faisoit  froid. 

Le  plus  bas ,  vingt-six  pouces  quatre  lignes  et  tnris  quarts ,  le  6fflai  , 
vent  sud-ouest ,  temps  trouble  et  doux. 

La  difTérence  entre  îe  plus  haut  et  le  plus  bas  à  StOCkbolm,  e^t  de. 
deux  pouces  deux  lignes  et  un  quart, 

£t  ainsi  les  inégalités  se  sont  trouvées  beaucoup  plus  grandes. à  StoC". 
kbolm ,  qu'à  Paris  ou  à  Clermont. 

Et  ces  inégalités  sont  quelquefois  fort  promptes. 

Far  exemple,  0  décembre  1649,  vingt-sept  pouces  cinq  lignes. 

Et  le  8  du  même  mois,  ifingt-huit  pouces  sept  lignes, 

n  m'auroit  été  facile  de  foire  imprimiér  la  plus  grande  partie  de  ces 
observations,  parce  que  j'en  garde  encore  les  originaux;  mais  j'ai  jugé 
que  .cela  ,seroit  agréable  à  peu  de  personnes.  On  pourra  le  foire  néan- 
moins, si  on  le  désire;  et  en  attendant,  j'ajoute  ici  deux  lettres  de 
M.  Ghanut ,  dont  fai.  d^à  parlé,  qui  confirment  tout  ce  que  jfai  dit  de 
lui  dans  ce  récit. 

Copie. d'une  lettfe  ierite  par  Jf.  Chamt  à  JT.  Périer. 

A  Stockbobn,  le  28  mars  1650. 

'Monsieur, 

.  Peu  de  jour»  après  vous  avoir  écrit  la  Jcttre  à  laquelle  vous  m'avez 
.foit  rhonneur  de  me  répondre  le  U  de  mars  dernier,  nous  perdîmes 
If.  DescartiQS  d'une  maladie  pareille  à  celle  que  j'avols.eue  peu  de  joum 
auparavant;  je  soupire  encore  en  vous  l'écrivant,- car  sa  doctrine  et  son 
.esprit  étoient  encore  au-dessous  de.sa  grandeur,  de  sa  bonté  et  de  Tin-^ 
:nocenee  de  sa  vie.  Son  serviteur  s'en  eUant^ne  s'est  pas  souvenu  de  me 
laisser  le  Mémoire  des  observations  du  vif-argent,  tel  qu'il  vous  fut  en- 
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voyé»  Corrime  je  reçus  le  vôtre ,  je  réveillai  cette  curiosité ,  et  pensa  que 
jetant  les  yeux  une  fois  par  jour  en  un  coin  de  mon  cabinet,  j.ie  ii^ôteVçïs 
rien  à  ce  que  je  doia  au  service  dHToji,  J'ai  donc  çommeJièê    observer  ' 
depuis'  le  6  de  ce  mois,  et  con»4èr*nt<ïue  ?i  cq  qiœ  yojds  m*&iî^e^fe^ 
vrai ,  toutes  nos  observations  8eroiei>V.ya|iies.;.je  ne' m'en  suis  jiM'wfiQji^^ 
tenir  à  cette  nUoime^que  lYOjtrei.expéyience  ine  donnoi^        la  tàâW^ 

J'ai  ajouté  à  mes  observations' du  chaud  et,du^  ifroid ,  sec  ét  nimilM. 
ti«ttftë'%t«Wttey'C^'Û»iTfl«t»sr^nans,  qtt!4^     semble  que  lèll" 
M.  Descartes  n'avoit  pas  observés.  Or,  je  trouve      vingt-deux  jotrfs 
eMgmiiioéi  que  j'ai  feltesNpenAwJI,  S^s^a^mp^  l^izarres  et  chângeânV,  ' 
comme  cette  saison  est  toujours  inégale  en  ce  pays,  que leâ  venfs  qni 
rè^t^fiftAuiMné  ^le^augmentation  ou  dimwulion  uniforme,  et  presque 
réguliè#^i'dti 'mercure  dans  son  tuyau,  ce  que  je  ne  puis  croire  qui  ait 
échappé  à  des  observateurs  exaçts comme  vous  êtes,  et  je  croirois  plutôt 
qlfô-'Vbu9  vouiiez  :exefoer  Tesprit  dé  M.  Descartes,  en  lui  celant  cette- 
particularité.  Je  continuerai  jusqu'à  ce  que  je  m'en  lasse,  et  vous  en- 
vmài'lfi^iôplrde'mon  journal  si  vov^  la  désirez ,  où  vous  verrez  flàMé^^l 
ment  ce  qui  s'est  passé  dans  mon  cabinet.  îe  voiis  suj)p|lierai'âti!8^i  de  Âe 
donner ^AiMoire  dè  .Totrev<a>6,^ryat»XVy-^n^Kr'Ofiîe%^  ^caP 
c'est  là  où  je  trouvé  id  jft'fl^m:PPpUl^u|dXe,<4e^,va^^^ 

du  mercuï«  dan»»kfkti»8»»<^H^^> 
truiront  cette  première  coxyecturjft  /iuç g:.ai,,.et 
àl6a^^t9dlÊ^Wf^^^Tim  nouytelle,  Je^iCtM«ftl<^ 

tout  mon  cœur,  que  M.  Pascà,  votre, ^wi^rfi^ra^^^mi  a  lé  terff^ef^ 

quence  pour  la  physique.  Je  me  tiendro^^  heureui^  ^uè  notr^  septentrion 
lui  donnât  quelques  .obseavalions  qui  pussent  aider  sa  spècuîatioirf 
elles  me-àèt<ant  tfàutaaatî^u^  chères.,,  que  par  leur  moyen  je  vous  écri- 
rai plus  souvent  que  je  Wit-Y^iÇ^  ^%J?^i§  Î/V^lf;^^ 

J'ai  reçu ,  avec  la  lettre  que  vous  m'avez  ftnt*'Ia  ftvjkOf  de  DrWflr^  du 
27  juillet ,  le  Mémoire  des  observations  que  je  garde  biel&']^TOâeUiëtteill) 
et  comm&  ttne  nMrauiQ^,dAL'la  Jbienveillance  dont  vous  m'honorez,  et 
„e^e  mtiSs  dMfnMtaî^ànar^^î^^  en  plus 

del^ekft'W^^*^^^N^  civiles  ne  m'en  donnent  Je  vous  de- 
mande trêve  jusqu'alors ,  et  je  pense  beaucoup  faire  dftm^iièW^ 
^Wafî(M%Xiflfeqîi^â  iion»3r«iM(|«|pw^;:^n4oi^  ^j5i^.%  jious^  donne 
î^'^y^.^épBndHrtv  âfia:quç  vpup 'tiriez- guelque  .pefité  satisfâ'ctîori  de 
%''pèîûè  ^tie  Y-ous  avez  prise  de  m'écrira,  je  vous. dirai  que  feu  M.  De^- 
'è^rte&Vétôit-  pW)posé  de  continuer  cette  même  observation  dans  un 
lïïyau  dé  VeYrè'-l  vers  le.  milieu  -duquel  -il-y  eût  .une,  retraite  et  un  grofs 
ventre,  environ  à  ia  hauteur  où  mopte  à , peu' pr^s  ,1e  vif-argent ,  au- 
dessus  ^uque^  ïif^argenijn^tî^UeX^aiv 
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l^^uteijr  qui  reste  au-dessus  du  vif-argent,  il  auroit  vu  plus  exactement. - 
les  changemens.  J'ai  voulu  essayer  ce  moyen;  mais,  parce  que  nos  ver- 
rieffi  sont  maladroits ,  et  qu'ils  n'ont  pas  de  lieu  propre  à  faire  recuire 
ces  tuyaux  avec  cette  retraite  ou  gros  ventre  dans  le  milieu,  ils  se  sont, 
tous  cassés,  et  je  n'ai  autre  expérience  à  la  main  que  l'ordinaire,  la-- 
quelle  je  vous  envoie ,  vaille  ce  qu'elle  pourra.  Si  cet  entretien ,  que  vous 
m'avez  fait  la  faveur  d'agréer,  ne  réussit  pas  à  nous  avancer  dans  la 
connoissance  de  la  nature,  au  moins  servira-t-il ,  s'il  vous  plaît,  à  en- 
tretenir notre  amitié.  Je  vous  demande  aussi  que  vous  me  fassiez  la  fa- 
veur de  m'aider  à  conserver  celle  de  MM.  Pascal.  Ma  femme  et  moi  pré-^r 
sentons  nos  très-humbles  baisemains  à  Mme  Périer  et  à  Mlle  Pascal,  et 
ne  sommes  pas  sans  espérance  que  nous  aurons  quelque  jour  le  bouheur- 
de  vous  saluer  dans  la  province.  Je  suis,  monsieur,  votre  très-humble- 
ejt  trèsrobéissant  serviteur,  Chanui.    <...-;      ,         .  .^.^  'i-^.-.;:. 

;  e  :  ...  r.  -  .-NOUVELLES  EXPÉRIENCES    *  •  ' 

FAITES  EN,  ANGLETERBE ,  -  '; 

Expliquées  t^àr  les  principes  établis  dans  les  deui  traités  précéiAens,  De 
Véquilibre  dss  liqiuur»,  GlJ^e  la  pesanteur  de  la  masse  de.  V.ait,  ".rr 

-Outre  les  lexpériences  qui  .  ont  été  rapportées  dans  les  traités  précé«- 
denâ peut  s'en  faire  une  infinité  d'autres  pareilles,  dont  on  rendrOf^ 
toujours  taisôn  par  le  principe  de  la  pesanteur.de  la  masse  de  l'air.- 

Plusieurs  personnes  ont  pris  plaisir  depuis  quinze  ou  vingt  ans  d'en,- 
inventer  de  nouvelles;  et  entre  les  autres,  un  gentilhomme  angloisj- 
Bommé  M.  Boyle,  en  a  fait  de  fort  curieuses,  que  l'on  peut  voir  dans 
nn-iivre  qu'il  en  a  composé  en  angiois ,  et  qui  a. été  depuis  traduit  en  la^;; 
tin  sous  ce  titre  :  i\rora  expérimenta  physico-mechanica  de  a^  re.  - 

.ii'on  a  jugé  àpcopps  d'eu  mettre  ici  ea  abrégé  les  principales ,  pour 
faire  voir  le  rapport  qu'elles. ont  avec  celles  qui  sont  contenues  dans -le»-, 
traités  précédons^  «t  pour  confirmer  encore  (lavj^t^tagQ,  1^  priuôipej 
qu'où  y  a-ét^bli  de  la  pesanteur  de  la  masse  de  l'air.  -  • 

> [Une  des  choses  les  plus  remarquables  qui  soit,  dans  ce  livre  des^xpé-, 
ricnoes  de;M.  B<ïyle ,  est  Ja  œaabiue  daat.il,  ?'e&t  .servi  pour  les  faire  ;  -car^ 
comine  il  est  impossible  d'ôter  tout-V^ir.d'uP^  chambre^  et  qu'^^n 
s^étoit  avisé  qu©  de  vider  ;le  bout  d'uiH(.iuyaurt)tQuphé  par  en  luiut  par  la^ 
moyen  du  vif-argent  ;  cet  espace  vide  étant  si  petit,  l'on  ne  jouypifc,y^ 
faire  aucune  expérieîioe  tonsidérabkw.q  njoa  7?^up.  rrn^fn'Tossh 

<  tAu  lieu  que  se  servant  d'une  machine  dont  la  première  inveation  e&^j 
due  à  .ceuxdd  Màgdebourg,  niais  qu'il  a  depuis  beaucoup  perJÇec^oiijié^,^ 
il  a.trouvé  moyen  de  vider  un  fort  grand  vase  de  v^rro  qui  a5-.yno  grand^ 
ouverture  par  en  haut ,  par  le  moyen  de  laquelle  on  peut  y  mpllro  tQUt,o% 
que  l'on  veut ,  et  vbir  au  travers  du  verre  ce  qui  arrive  quand  ou  Ta  vide. 

Cette  machine  est-  composée  de  deux  principales  parties;  savoir  .  d'un: 
grand  vase  de  verre»  qu'il  appelle  réçipynt^  à  cause  de-la  ra^j 
qu'il  a  avec  les"  vases  dont  se  servent  les  clii^^ôl^j?.,  .§t,qnlUSî,^; 
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ce  nouif  et  d'un  autre  vase  qu'il  appelle  pompe  ^  à  cause  qa'il  sert  à 
attirer  et  à  sucer  l'air  contenu  dans  le  récipient. 

Le  premier  vase ,  nommé  récipient ,  est  d'une  figure  ronde  comme  une 
boule,  pour  être  plus  fort,  et  pouvoir  mieux  résister  à  la  pression  de 
l'air  quand  oii  le  vide,  il  est  d'une  leile  grandeur ,  qu'il  peut  contenir 
soixante  livres  d'eau  à  seize  onces  la  livre  ;  c'est-à-dire  environ  trente 
pintes,  mesure  de  Parie.  Et  c'est,  dit-il,  le  plus  grand  que  les-ouvriers 
aient  pu  foire. 

11  a  par  en  haut  une  ouverture  fôrt  large,  et  un  couvercle  propre 
pour  la  boucher,  qui  est  encore  percé  par  le  milieu,  et  que  l'on  bouch« 
avec  une  clef  de  robinet  que  l'on  lève  plus  ou  moins  ou  tout  à  fait, 
pour  faire  rentrer  autant  d'air  que  l'on  veut  dans  le  récipient  que  l'on  4 
vidé. 

Outre  cette  ouverture  fVen  haut,  le  récipient  en  a  encore  une  par  en 
bas ,  qui  va  un  peu  en  pointe ,  et  dans  laquelle  entre  une  des  ouvertures 

d'un  robinet. 

L'autre  partie  de  la  machine,  appelée  pompe,  e^t  faite  d'airain  en 
forme  d'un  cylindre  creux ,  long  environ  de  treize  ou  quatorze  pouces , 
et  dont  la  cavité  en  a  près  de  trois  de  diamètre. 

Elle  a  deux  ouvertures  par  eu  haut,  l'une  dans  laquelle  entre  l'autre 
ouverture  du  robinet,  qui  entre  aussi  par  son  autre  côté  dans  l'ouver- 
ture d'en  bas  du  récipient,  comme  nous  avons,  dit;  en  sorte  quil  y  a 
par  ce  moyen  communication  du  Hcîpieut  dans  la  pompe ,  quand  le  ro- 
binet est  ouvert  :  l'autre  i  c6té,  par  laquelle  on  peut  foke  sortit  l'air'  . 
qui  est  dans  'cette  pompe  ou  cylindre  creux,  et  à  laquelle  il  7  a  une 
foupape  qui  lalsee  sortir  l'air  de  dedans ,  et  empêche  de  rentrer  celui  do 
dehors.  •  ■ 

«  Cette  pompe  est  tout  ouverte  par  en  bas ,  et  l'on  bouche  cette  ouver- 
ture avec  un  gros  piston ,  qui  est  juste ,  en  sorte  que  l'ur  ne  puisse  i>as> 
ser  entre  deux. 

Ce  piston  a  pour  manphe  une  lame  de  fer  étroite,  mais  assez  épaisse  , 
un  peu  plus  longue  qdéie  cylindre ,  ayant  un  côté  tout  dentelé  et  plein 
de  crans ,  dans  lesquels  entrent  les  crans  d'une  roue  attachée  à  des  piè- 
ces de  bois  qui  servent  de  soutien  à  ce  cylindre  et  à  toute  la  machine  : 
et  ainsi  en  faisant  tourner  cette  roue,  l'on  fait  monter  ou  descendre  le 
piston  comme  l'on  veut,  et  l'on  châsse  de  cettç  sorte  l'air  qui  est  con- 
tenu dans  le  cylindre ,  qui  sort  par  le  troù  qui  est  en  haiit ,  et  que  l'on 
lehoûche  aussitôt  avec  un  morceau  de  cuivre  foit  exprès ,  qui  est  juste 
à  l'ouverture* 

Cette  description  suffit  pour  pouvoir  entendre  les  expériences  qjam 
nous  devons  rapporter  ci-après  :  ceux  qui  désireront  en  voir  une  phis 
ample  et  plus  particularisée,  pourront  la  trouver  dans  le  livre  de 
M.  Boyle ,  où  l'on  voit  aussi  la  figure  de  cette  machine  gravée  dans 

une  planche. 

Pour  vider  maintenant  le  récipient  parle  moyen  de  cette  machine, 
il  faut ,  premièrement ,  que  le  piston  soit  au  bas  du  cylindre,  que  le  ro- 
binet qui  fait  la  communication  du  récipient  dans  la  pompe  soit  fermé  y 
et  que  le  trou  du  haut  du  cylindre  soit  débouché. 
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Les  choses  étant  ainsi  disposées ,  il  faut  faire  monter  le  piston  par  le 
moyen  de  la  roue ,  jusqu'au  haùt  du  cylindre ,  et  en  faire  ainsi  sortir 
tout  l'air  qui  y  est  par  le  trou  d'en  haut  qui  est  ouvert ,  et  que  l'on  bou- 
che aussitôt  avec  le  bouchon  de  cuivre  ;  puis  il  faut  faire  redescendre  le 
piston  jusqu'au  bas  de  la  pompe,  en  sorte  qu'elle  est  par  ce  moyen  toute 
vide  d'air  :  après  cela  il  faut  ouvrir  le  robinet  qui  fait  la  communication 
du  récipient  dans  la  pompe  ;  et  ainsi  l'air  du  récipient  sortant  par  ce  ro- 
binet ,  remplit  la  pompe ,  qu'il  faut  encore  vider  de  la  même  manière 
qu'auparavant  en  fermant  le  robinet ,  et  puis  la  remplir  et  la  revider 
toujours ,  jusqu'à  ce  qu'on  n'entende  plus  l'air  sortir  par  le  trou  d'en 
haut  de  la  pompe ,  et  qu'en  approchant  une  bougie  allumée ,  elle  ne  s'é- 
teigne plus  ;  par  où  l'on  connoît  que  l'on  ne  tire  plus  rien  du  récipient , 
et  qu'ainsi  il  est  autant  vide  qu'on  peut  le  vider  par  cette  machine. 

Mais  il  est  facile  de  comprendre  qu'il  est  impossible  de  le  vider  entiè- 
rement par  ce  moyen-là ,  comme  M.  Boyle  l'avoue  lui-même  ;  parce  que 
lorsque ,  après  avoir  vidé  la  pompe ,  on  ouvre  le  robinet ,  tout  l'air  du  ré- 
cipient n'entre  pas  dans  la  pompe  :  mais  il  se  partage  dans  ces  deux  va- 
ses suivant  la  proportion  de  leurs  capacités  ;  et  ainsi  le  récipient  étant 
beaucoup  plus  grand  que  la  pompe ,  il  demeure  une  plus  grande  partie 
d'air  dans  le  récipient  que  dans  la  pompe  ;  en  sorte  que  l'on  ne  sauroit 
empêcher  qu'il  n'y  en  reste  toujours  une  quantité  un  peu  considérable ,  à 
moins  que  la  capacité  de  la  pompe  ne  ÎAi  incomparablement  plus  grando 
que  celle  du  récipient  ;  ce  qui  n'a  point  été  fait. 

Et  ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  quelques  effets  ne  s'y  font  pas 
comme  ils  devroient  se  faire,  s'il  étoit  entièrement  vide;  comme,  par 
exemple ,  que  le  vif-argent  n'y  tombe  pas  entièrement  dans  l'expérience 
ordinaire ,  et  que  même  quand  on  la  fait  avec  de  l'eau ,  elle  y  demeure 
suspendue  en  une  hauteur  assez  considérable. 

Mais  il  y  a  cela  à  remarquer ,  que  si  ces  effets  ne  s'y  font  pas  entière- 
ment ,  du  moins  ils  s'y  font  dans  la  plus  grande  partie ,  et  suivant  la 
proportion  de  l'air  que  l'on  a  tiré  du  récipient;  car,  par  exemple, 
comme  le  rapporte  M.  Boyle  dans  l'expérience  qu'il  en  a  faite ,  le  vif- 
argent  n'y  demeure  pas  suspendu  à  la  hauteur  de  vingt-sept  pouces 
comme  il  feroit  dans  l'air ,  mais  seulement  à  celle  d'un  doigt ,  c'est-à- 
dire  à  neuf  ou  dix  lignes  ;  et  l'eau  n'y  demeure  pas  suspendue  à  la  hau- 
teur de  trente-deux  pieds ,  mais  seulement  à  celle  d'un  pied ,  suivant  la 
même  proportion  que  le  vif-argent  ;  ce  qui  est  une  grande  diminution , 
et  qui  montre  aussi  bien  que  ces  effets  viennent  de  la  pesanteur  de  l'air , 
dont  il  ne  reste  qu'une  petite  partie  dans  le  récipient ,  que  si  cette  eau 
et  ce  vif-argent  tomboient  entièrement  dans  un  lieu  qui  fût  entièrement 
vide. 

Car  il  est  certain  que  rien  ne  fait  mieux  voir  que  c'est  la  pesanteur  de 
la  masse  de  l'air  qui  produit  tous  ces  effets  que  l'on  remarque  dans  les 
liqueurs  qui  demeurent  suspendues  les  unes  plus  haut,  et  les  autres 
plus  bas,  dans  l'expérience  ordinaire  du  vide,  que  de  voir  que,  comme 
ces  effets  cessent  entièrement  lorsque  l'on  ôte  entièrement  la  pression  et 
le  ressort  de  l'air ,  ce  que  l'on  fait  par  l'expérience  du  vide  dans  le  vide , 
ils  diminuent  aussi  très-sensiblement,  et  sont  presque  réduits  à  rien« 
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lorsque  l'air  qui  presse  le  vase  où  la  liqueur  se  répand ,  est  extrêmement 

diminué,  comme  en  cette  machine  de  M.  Boyle. 

Et  c'est  pourquoi,  encore  que  l'on  puisse  faire  quelques  expériences/^ 
dans  ce  récipient,  qui  paroissent  toutes  semblables  à  celles  qui  se  fe-  ]^ 
roient  en  plein  air  ;  comme ,  par  exemple ,  que  deux  corps  polis  y  de-  * 
meurent  attachés  l'un  contre  l'autre  sans  se  désunir,  quand  on  en  a  at-'- 
tiié  l'air  avec  la  pompe;  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  que  cet  effet  puisse' 
se  faire  aussi  bien  dans  le  vide  que  dans  l'air,  et  qu'ainsi  il  n'est  point',- 
causé  par  la  pesanteur  de  l'air,  ce  qui  seroit  contraire  à  ce  qui  a  été  dit* 
dans  le  traité  de  la  pesanteur  de  la  masse  de  l'air;  mais  il  s'ensiiit  seule- J 
"ttient  que  cet  effet  vient  de  l'air  qui  est  resté  dans  le  récipient,  lequel  se  di-^' 
latant  et  se  raréfiant,  à  cause  qu'il  n'est  plus  comprimé  par  l'air  extérieur^"] 
presse,. par  sou  ressort,  ces  deux  corps  l'un  contre  l'autre,  et  a  encore  asâez^ 
do  force  pour  les  empêcher  de  se  désunir  :  mais  comme  ils  ne  sont  pas^l' 
pressés  que  dans  l'air,  si  l'on  pouvoit  mettre  les  mains  dans  ce  réci-^ 
piçht ,  l'on  ne  sentiroit  pas  sans  doute  une  si  grande  résistance  à  les  sé- . 
p.îirer;  ou  bien  si  l'on  vouloit  en  faire  l'expérience  d'une  manière  plus.' 
facile,  il  n'y  auroit  qu'à  pendre  au  corps  de  dessous  un  poids  un  peu' 
considérable ,  qui  fît  le  même  effet  qu'une  main  qui  le  tireroit ,  et  î'on^ 
verroit  qu'en  vidant  le  récipient,, ces  deux  corps  se  sépareroient  beau- 
coup plus  facilement  que  dans  l'air.  Ainsi  cette  expérience  est  toute 
semblalde  à  celles  que  nous,  avons  rapportées  de  l'eau  et  du  vif-argent! 
que  Ton  fait  dans  cette  machine. ^ar  comme  si,  au  lieu  d'un  tuyau  de' 
ois  oui  quatre  pieds  dont  on  sa  sert  pour  faire  l'expérience  avec  dfl 


jours  suspendue  jusqu'au  haut  du  tuyau,  parce  que  l'air  qui  y  reste 
s.uffiroit  encore  pour  la  soutenir  d^s  cette  liauteur  j  et,  comme  l'on  pe 
pourrait. pas  conclure  de  là  que  l'eau  demeureroit  de  même  suspendue, 
dans  d(^  tuyaux  plus  hauts,  comme  de  trois  ou  quatre  pieds,  ôû  de  ' 
quelque  hauteur  qu'ils  fussent,  et  qu'ainsi  cet  effet  de  la  suspension  de^ 
Veau  ne  vient  point  de  la  pression  de  l'air  :  l'on  ne  peut  pas  conclure.* 
Smssi^  dô  ce  que  deux  corps  pesait  peut-être /chacun  quatre  ou  çina 
onces,  ou  même  un  peu  plus,  demeurent  attachés  l'un  contre  rautre 


i,]m^A9^yo\t  dajis  wi^tes  les  expeneùçes  qui  peuvent  se.  fitire^dan^ 
cette  machine,  que  celles  où  il  arrive  des  effets  pareils  à  ceux  qùe  noW 
venons  de  rapporter,  ne  font  rien  contre  pe  principe  ^^J^-.pesant^yf^ 
i'a4i:  ,  puisque  l'on  peut  dire  ,  avec,  raison ,  qu'ils  sont  cau$é&  par  ^air  qu^ 
ipeste  dans  le  récipient;  et  que  les  autres  au  contraire  servent  autant  A'  U 
prouver  et  à  l'établir ,  que  si  le  récipient  étoi t  tout  à  fait  vidé,  ' 

Nouer  allons  donc-en  çappoiiter  quelques-:unes ,  tirées,  comme. ;nous 
avons  dit ,  Uu  livre  de  M.  Boyle'-y  en  faisant  voir  "qu'elles  dépendent  inaniq' 

\mm'4M9Fm\m^^k.^w^f^^  de  r 
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J.  Il  remarque  premièrement,  qu'ayant  vidé  le  récipient  en  la  manière 
qui  a  été  dite,  l'on  a  beaucoup  de  |)eine  à  lever  lu  clef  du  roLiuet  qui  est  • 
au  haut  du  récipient,  conimu  nous  avons  marqué,,  d  qu'où  la  sent  ' 
pesante ,  comme, si  un  grand  poi^s  p^Rdoit  au  bout  d'en  bas.  '\  . 

Ce  qui.çsi  bvs^  ïial^rel.  et  biç%i^4  e^P^^^^^^  principe  de'la  * 
pam^nr.d^.rair^  oai;  jlm  c«U«..e;Lpériençe,  l^air  ne  touchant. ppint^ 
C6^..clerjiM;*<li9«i^i|dV.J^  &  .^apt;  pour  rà. 

leim>  }fCf^     Çf^lioAue  4'iVÇ4Ui  p^fi  ,Â}ssi^,j]jMjuçUe  étant  pesante ,  il 
ne  faïKt  }m(9*^ifi(mt  fâ,m  ifm^i^i  oM^PflR^j       ^  4     1?  P^i^»  ! 

^H.  Il  Remarque  aussi  qu'après  avoir  fait  mpiiter  le  pL^  ton  jusqu'au  haut/ 
du  cylindre,  et  qu'on  en  a  ainsi  chassé  tout  Tair,  l'on  a  beaucoup  de  ^ 
pçioe  à  le  faire  redescendre,  et  qu'il  semble  qu'il  soit  collé  et  attaché  au  * 

h^ut  du  cylindre^,eA,«)n^jlu:ilMMprt9m»H^Ç«f'^ 
V^ti  séparer,  ..  , 

Get  effet  n'est  pas  plus  malaisé  à  expliquer  que  le  précédent.  Car  ^ 

p\jii8qqe  Tiur  qui  environne  le  pistoi^  le. pr^^s^  par-dessous  et  noii  par-  . 

deteua^ U  faut > pour  le  baisser,  repousser  ^  soulever  Ig;  colonije^iraîr 

qm  fait  QffMfiontm^&bMf  cet  ^wi»ç  pe^t.sflJlijir^.llif^Yep^^  ^n^ 

im^>1X€9pp»ipàa9rkR  QftUtpliM»i?ur<i^  expérie^es  quil  a        dans,  la^ 

récipient;  et  premièrement  celle  d'une  vessie  d'figa^fwi^  ^ez' jimpje^' 
sèerbe[,iocl  BK»Ue>^f»QiuyiemeQA.èijd«i)9in^eiAe  d>ir^^  bou- 
ché l'orifice,  en  sorte  qu'il  ne  pouvoit  point  du  tout  y  entrer  d'air,  il  la^ 
rai't  en  cet  état  dau$  le  récipient,  et  en  ayaii-t  ensuite  bien  bouché  l'ou-  ^ 
vÊETture,  il  le  fit  vider  par  le  moyen  de  ,1^  pompe;  e,t  à  mesure  qu'il  se^ 
vidoit,  l'oQ  voyoiL  la  vessie  s'entler,  en  sorte  ([u'avant  fiieme  que  le^ 
récipient  fût  autant  désempli  d'air  que  Ton  pouvoit  le  désemplir,  elle 
paroissoit  entièrement  tendue ,  et  aussi  bandée  quo  si  l'ou^.y  eût  souillé 
de  l'air^'  Pour  ôtce  enc<^re  yhi$  assuré  que  l'enflur^  da  .cet^§  vessie  veî^jjît  ' 
de-œ:  qttf«a'v5laili)ûi.i|ili]faQ»ismoU  et  qui  la  p^essipit^'  i)  fîtMeTj^ri^ii, 

dkrlfairfpa^  &.»I»qt|lf  et  .à  iaa%waiq!i{if.y;qn^Qiii*.o^'X0yoU4a.Y^ 

elle  devenoit  aussi  flasquQjqy^Apaç^y^t      .»  ji 

-il  mp^Q'tta»iMjtft'fiypt  me,expcrie^  pareille  t[ue  Ton  faisoit' 

mrfo  une  vessie  éff  carpe,  dont  il  attribue  l'iivveAtioû  à  M.  de  Boherval. 

11  a  refait  plusieurs-  foi?  cette  même  e^jpqriençe  aYf^c  la  vessie  d'agneau , 
et  il  remarque  que,  lorsqu'il  y  laissoit  trop  d'air ,  eUp ^^^,cjrjB]^;9^t,^^gt  e^^^ 
crevant  faisoit  un  bruit  semblable  à  celui  d'un  pétard.  '  *'  *      '  ' 

.rpour  rejjidre  raispu  de  cet  clTet  par  BOtr^  priiicipe,  ij  n'y  a  qu'à  dire 
ça  un  mpt  iji^'il  est  tpiiVparcil  à  c^luj^qui.a  iç'^  rapporté. dans,  le  Traité 
is!}^  pmf^e^:4^M<!'k:ii^^^^^  se.à&feiiflel 
'  ^oJll^sm  qv'bi)r:jRne[^i^.aiiF.  haiU  'd'\i|ijBj^ijfa^  ,;oiv  qu'on  J*eh  feft 
toCiflérfti:pjgui#q5\^n8's^t.ç^e,^^^  d:î|gbw>^<#er  à  me^ 
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vidant  un  vase  de  verre  qui  ne  soit  pas  rond ,  mais  seu]ement  d'une 
figure  ovalique,  il  se  casse  toujours,  quoiqu'on,  le  fasse  fort  épais:  nn 
lieu  que  quand  il  est  tout  à  fait  rond  comme  une  boule,  quoiqu'il  soit 
beaucoup  plus  mince,  il  ne  se  casse  point,  parce  que  cette  figure  fait 
que  ses  parties  s*entre-soutîennent  et  se  foriiiicnt  les  unes  les  autres. 

Cel  effet  ne  vieal  pas  de  l'horreur  que  la  nature  a  pour  le  vide ,  puisque 
si  cela  étoiti  le  vase  rond  devroit  aus:.!  bien  se  casser  que  Tautre  :  inaia 
U  Tient  de  ]a  pesanteur  de  l'air ,  lequel  préssant  beaucoup  ces  deux  wes 
par  dehors,  et  très-peu  par  dedans,  ptdsqu'ils  sont  presque  Tides  d'air, 
casse  celui  qui- est  en  forme  ovalique,  parce  qu'il  a  moins  de  résistance  ; 
mais  ne  casse  point  celui  qui  est  rond ,  parce  que  cette  figure  le. rend 
plus  fort  et  plus  capable  de  résister  à  l'efTort  que  Tair  fait  pour  le  casser. 

V.  C'est  aussi  par  ce  même  principe  de  In  pesanteur  de  l'air,  qu*il  faut 
expliquer  nne  autre  expérience  qu'il  rapporte  d'un  siphon  plein  d'eau, 
long  d'un  pied  et  demi,  qu'il  mit  dans  son  récipient,  et  qui  cessa  de 
couler  dès  lors  qu'on  eut  vidé  ce  récipient  par  le  moyen  de  la  pompe-, 
car  il  est  clair  que  l'air  qui  reste  dans  le  récipient  ne  pouvant  élever 
l'eau  par  sa  pression  que  jusqu'à  un  pied,  comme  on  a  remarqué  ci- 
dessus ,  un  siphon  long  d'un  pied  et  demi  devolt  cesser  de  couler. 

.  YI.  n  a  encore  éprouvé  que  des  poids  d'inégale  §;rosseur ,  pesant  égale- 
ment dans  l'air,  perdoient  leur  équilibre  dans  le  vide;  et  il  en  a  fût 
l'expériencé  en  cette  manière. 

Il  prit  une  vessie  sèche ,  à  demi  pleine  d'air ,  dont  il  boucha  bien  l'ou- 
verture ,  et  l'attacha  en  cette  sorte  à  l'un  des  bras  d'une  balance  si  juste 
et  si  délicate,  que  la  trente-deuxième  partie  d'un  grain  étoit  capable  de 
la  faire  incliner  d'un  côté  ou  d'autre,  et  à  l'autre  bras  de  la  balance  il 
mit  un  poids  de  plomb  de  la  même  pesanteur  que  la  vessie  ;  en  sorte  que 
ces  deux  poids  étoient  ainsi  en  équilibre  dans  l'air  ;  et  même  il  remarque 
que  le  poids  de  plomb  pesoit  un  peu  plus  que  la  vessie. 

Ayant  mis  le  tout  dans  le  récipient,  et  en  ayant  tiré  l'air  avec  la 
pompe,  Tonyoyoit  au  contraire  le  côté  où  étoit  pendue  la  vessie,  l'em- 
porter par-deuus  l'autre,  et  baisser  de  plus  en  plus  à  mesure  que  Ton 
tiroit  plus  d'air  du  récipient  ;  et  en  laissant  rentrer  l'air  petit  à  petit  |  l'on 
▼oyoit  aussi  la  vessie  remonter  peu  à  peu ,  et  enfin  redèTenir  à  son  équi^ 
libre  quand.on  y  lainoit  entrer  tout  à  fait  l'air. 

Cet  effet  est  tout  pareil  à  ce  qui  a  été  dit  dans  le  TmUé  de  VÉquiVbr^ 
des  liqueurs  (pag.  264  et  265) ,  qu'il  peut  se  faire  que  des  poids  soient  en 
équilibre  dans  l'air,  qui  ne  le  seroient  pas  dans  l'eau,  ni  même  dans  un 
air  plus  humide  :  et  la  raison  qui  en  est  donnée  en  cet  endroit  doit  aussi 
servir  à  expliquer  l'expérience  que  nous  venons  de  rapporter. 

Car  il  est  clair  que  lorsque  la  vessie  est  dans  l'air  en  équilibre  avec  le 
plomb,  elle  est  contre-pesée  en  cet  état  non-seulement  par  le  plomb, 
mais  par  un  volume  d'air  égal  à  soi ,  beaucoup  plus  grand  que  n'est  celui 
qui  Goatre-pèse  le  plomb  :  or  étant  mise  dans  le  récipient  presque  vide, 
.encore  que  sa  pesanteur  naturelle  n'augmente  pas,  néanmoins  elle  est 
moins  contre^pesée  et  moins  soutenue,  parce  que  le  volume  d'air  qui  la 
,çontre-pesoit  a  perdu  beaucoup  de  sa  force  par  la  diminution  de  l'air,  et 
bien  plus  à  proportion  que  celai  qui  eontve-pesoît  le  plomb,  parce  qu'il 
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est  bien  plus  grand  ;  et  par  conséquent  la  vessie  qui  étoit  en  équilibra 
dans  l'air,  doit  b  abaisser  dans  ce  vide,  et  cesser  d'être  en  équilibre. 

Outre  ces  expériences,  M.  Boyle  eu  a.  fai;  quelques  autres,  lesquelles 
ne  dépendent  point,  à  la  vérité,  du  principe  de  la  pesanteur  de  l'air,  et 
qm  arriveroient  tout  de  nteft  quand  il  ne  pèseroit  pas,  mais  qui  n'y 
Boni  point  auflsi  contiaiies. 

n  a  éprouvé ,  par  exemple ,  qu'oin  pendule  ne  va  pas  n  vite  dans  l'air 
que  dans  le  Tide;  et  pour  le  connoUre,  il  en  a  pris  deux  par&itemeot 
égaux  dans  l'air  «  dont  il  en  a  mis  l'un  dans  le  récipient,  et  laissé  l'autre 
dans  l'air  ;  et  ayant  ensuite  (ait  vider  le  récipient,  le  pendule  qui  y  éloit 
enfermé  alloit  plus  vite  que  celui  qui  étoit  en  plein  air,  en  sorte  que  l'on 
comptoit  vingt-deux  batteraens  de  l'un  contre  vingt  seuîeraent  de  l'autre. 

Il  a  encore  remarqué  que  les  sons  diminuoient  beaucoup  de  leur  force 
dans  le  récipient  lorsqu'on  le  vidoit  ;  ce  qu'il  a  éprouvé  par  le  moyen 
d'une  montre  sonnante  qu'il  a  mise  dans  ce  récipient,  et  que  l'on  n'en- 
te ndoit  presque  point  sonner  après  Tavoir  vidé,  quoiqu'on  l'entendît  fort 
bien  auparavant. 

Ce  qui  n'est  point  contraire ,  comme  il  semble ,  à  ce  qui  a  été  dit- dans 
l'expérience  que  nous  avons  rapportée  de  la  vessie ,  laquelle  en  se  crevant 
foisoit  autant  de  bruit  qu'un  pétard  :  car  tout  ce  qu'on  peut  justement 
en  conclure ,  est  qu'il  foudroit  que  le  bruit  eût  été  beaucoup  plus  grand. 

Il  a  voulu  éprouver,  outre  cela,  si  le  feu  pourroit  se  conserver  dans  ce 
récipient  vidé,  et  cond)ien  de  temps  il  y  dureroit;  et  pour  cela  il  y  mit. 
premièrement  une  chandelle  de  suif  allumée,  qu'il  dit  s'être  éteinte  en 
moins  d'une  minute ,  après  avoir  vidé  le  récipient;  et  ayant  fait  la  même 
expérience  avec  un  petit  cierge  de  cke  blanche,  il  n'y  demeura  pas  non 
plus  allumé  plus  d'une  minute. 

Il  mit  ensuite  des  charbons  ardens,  et  l'ayant  fait  aussitôt  vider,  il 
remarqua  que ,  depuis  que  l'on  avoit  commencé  à  le  vider  jusqu'à  ce  que 
les  charbons  fussent  entièrement  éteints,  il  s'étoit  seulement  passé  trois 
minutes;  et  y  ayant  mis  de  la  même  manière  un  fer  rouge  au  lieu  de 
charbons ,  cette  rougeur  dura  visible  pendant  l'espace  de  <piatre  minutes, 

H  a  MX  encore  la  même  épreuve  avec  un  bout  de  la  mèche  dont  se  ser- 
vent les  soldats  pour  leurs  mousquets ,  qu'il  suspendit  tout  allumée  dans 
son  récipient,  et  qui  s'éteignoit  tout  de  même  à  mesure  qu'on  le  vidoit. 

Il  a  voulu  encore  après  cela  éprouver  ce  que  deviendroient  les  anî* 
maux  que  l'on  meltroit  dans  ce  récipient;  si  ceux  qui  ont  des  ailes  y 
voleroient  ;  si  les  autres  y  marcberoient^  et  ftpfin  si  les  uns  et  les  autres 
pourroient  y  vivre  longtemps. 

On  y  mit  premièrement  de  ceux  qui  ont  des  ailes,  comme  de  grosses 
iDouclies,  des  abeilles  et  des  papillons;  mais  après  qu'on  eut  vidé  le 
récipient,  ils  tombèrent  du  haut  en  bas  sans  pouvoir  du  tout  se  servir 
de  leurs  ailes. 

n  y  nh  encore  une  alouette,  ^ui  non-seulemeut  y  perdit  l'usage  de 
ses  ailes,  mais  devint  tout  d'un  coup  languissante;  et  ayant  ensuite 
souffert  plusieurs  convulsions  très^violentes ,  on  la  vit  enfin  expirer,  e: 
tout  cela  se  passa  pendant  l'espace  de  Jieuf  ou  dix  minutes. 

On  y  mit  ensuite  un  moineau,  qui  y  mourut  de  même,  après  cinq  ou 
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six  minutes  ;  et  après,  une  souris  qui  y  vécut  un  fioa  plus  longtemjw, 
et  qui  n'y  souffrit  })as  tant  de  convulsions  que  les  animaux  à  ailes. 

Voulant  aussi  éprouver  si  les  ])oissons  pourroient  y  vivrp,  et  ne  pou- 
vant en  avoir  d'antres  vivans,  il  y  mit  une  anguille,  laquellt^,  après  que 
l'on  eut  vidé  le  récipient,  y  demeura  couchée  el  immobile  duraiit  long- 
temps, comme  si  uîie  eût  été  morte.  Jvéanmoins,  quand  on  ouvrit  après 
cela  le  récipient  et  qu*on  l'en  retira  y  on  trouva  qu'elle  ne  Tétoit  pas ,  et 
qu'elle  ètolt  aussi  yite  qu'avant  qu'on  l'y  mit. 

Voilà  ce  que  l'on  a  jugé  à  propos  d'extraire  du  livre  de  M.  Boyle ,  et 
les  expériences  que  l'on  a  trouvées  les  plus  considérables,  et  qui  ont  le 
plus  de  rapport  au  sujet  des  traités  précédens ,  dont  les  unes  ont  cela  de 
particulier,  qu'elle^  prouvent  clairement  que  Tair  a  de  la  pesanteur,  et 
toutes  ont  cela  de  commun,  qu'elles  ne  prouvent  rien  qui  soit  contraire 
à  ce  principe. 


FRAGMENT  D'UN  TRAITÉ  DU  VIDE. 

te  respect  que  l'on  porte  à  l'antiquité  est  aujourd'hui  à  tel  point,  dans 
les  matières  où  il  doit  avoir  moins  de  force,  que  l'on  se  fait  des  oracles 
de  toutes  ses  pensées,  et  des  mystères  môme  de  ses  obscurités;  que  l'oa 
ne  peut  plus  avancer  de  nouveau  sans  péril,  et  que  le  texte  d'un  auteur 
suHit  pour  détruire  les  plus  fortes  raisons. 

Ce  n'est  pas  que  mon  intention  soit  de  corriger  un  vice  par  un  autre, 
et  de  ne  faire  nulle  estime  des  anciens ,  parce  que  l'on  en  fait  trop,  le  ne 
prétends  pas  bannir  leur  autorité  pour  relever  le  raisonnement  tout  seul, 
quoique  Ton  veuille  établir  leur  autorité  seule  au  préJwUce  du  raison- 
nement. 

Pour  faire  cette  importante  distinction  '  avec  attention,  il  faut  consi- 
dérer que  les  unes  dépendent  seulement  de  la  mémoire  et  sont  purement 
historiques  ,  n'ayant  pour  objet  que  de  savoir  ce  que  les  auteurs  ont  écrit  ; 
les  autres  dépendent  seulement  du  raisonnement,  et  sont  enturi  ment 
dogmatiques,  ayant  pour  objet  de  chercher  et  découvrir  les  vérités 
cachées.  Celles  de  la  première  sorte  sont  bornées,  d'autant  que  les  livres 
dans  lesquels  elles  sont  contenues...» 

C'est  suivant  cette  distinction  qu'il  &ut  ré^er  différemment  réleaduc 
de  ce  respect.  Le  respect  que  l'on  doit  avoir  pour...» 

Dans  les  matières  où  l'on  recherche  seulement  de  savoir  ce  que  les 
auteurs  ont  écrit,  comme  dans  l'histoire,  dans  la  géographie,  dans  la 
juHsprudence »  dans  les  langues,...  et  surtout  dans  la  théologie;  et  enfin 
dans  toutes  celles  qui  ont  pour  principe ,  ou  le  fait  simple ,  ou  l'institu^ 
•  tion,  divine  ou  humaine,  il  faut  nécessairement  recourir  à  leurs  livres, 
puisque  tout  ce  qnf^  Von  en  peut  savoir  y  est  contenu  :  d'où  il  est  évident 
que  Ton  peut  en  avoir  la  connoiâsance  entière,  et  qu'il  n'est  pas  possible 
d'y  rien  ajouter. 

S'il  s'agit  de  savoir  qui  fut  le  premier  roi  des  François  ;  en  quel  lieu 
les  géographes  placent  le  premier  méridien;  quels  mots  sont  usités  dans 

I.  Entre  les  deux  eoTtes de  Mioiees. 
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une  langue  morte,  et  toutes  les  choses  de  celte  nature;  quels  autre- 
moyens  que  les  livres  pourroient  nous  y  conduire?  Et  qui  pourra  rie  i 
ajouter  de  nouveau  à  ce  qu'ils  nous  en  appronnont,  puisqu'on  ne  veut 
savoir  que  ce  qu'ils  contiennent?  C'est  l'auloiiic  seule  qui  nous  en  peut 
éclaircir.  Mais  où  celte  autorité  a  la  priacipalo  force,  c'est  dans  la  théo- 
logie ,  parce  qu'elle  y  est  inséparable  de  la  vérité,  et  que  nous  ne  la  con- 
noissons  que  .par  elle  :  de  sorte  que  pour  donner  la  certitude  entière  des 
matières  les  plus  incompréhensibles  à  la  raison ,  il  suffit  dç  les  foire 
▼oir  dans  les  livres  sacrés  (comme,  pour  montrer  l'incertitude  des 
choses  les  plus  vraisemblables,  il  fout  seulement  foire  voir  qu'elles  n'7 
sont  pas  comprises);  parce  que  ses  principes  sont  au-dessus  de  la  nature 
et  de  la  raison,  et  que,  Fesprit  de  Thomme  étant  trop  foible  pour  y 
arriver  par  ses  propres  efforts ,  il  ne  peut  parvenir  k  ces  hautes  intelli- 
gences s'il  n'y  est  porté  par  une  force  toute-puissante  et  surnaturelle. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  sujets  qui  tombent  sous  le  sens  ou  sous  le 
raisonnement  :  l'autorité  y  est  inutile  ;  la  raison  seule  a  lieu  d'en  con- 
noître.  Elles  ont  leurs  droits  séparés  :  l'une  avoit  tantôt  tout  l'avantage  ; 
ici  l'autre  rèjzne  à  son  tour.  Mais  comme  les  sujets  de  cette  sorte  sont 
proportionnés  a  ia  portée  de  l'esprit ,  il  trouve  une  liberté  tout  entière  de 
s'y  étendre  :  sa  fécondité  inépuisable  produit  continuellement,  et  ses 
inventions  peuvent  être  tout  ensemble  sans  fin  et  sans  interruption  

C'est  ainsi  que  la  géométrie ,  l'arithmétique ,  la  musique ,  la  physique , 
la  médecine,  l'architecture,  et  toutes  les  sciences  qui  sont  soumises  à 
l'expérience  et  au  raisonnement,  doivent  être  augmentées  pour  devenir 
parfaites.  Les  anciens  les  ont  trouvées  seulement  ébauchées  par  ceux  qui 
les  ont  précédés  ;  et  nous  les  laisserons  à  ceux  qui  viendront  après  nous 
en  un  état  plus  accompli  que  nous  ne  les  avons  reçues.  Comme  leur  per  - 
fection dépend  du  temps  et  de  la  peine ,  il  est  évident  qu'encore  que  notre 
peine  et  notre  temps  nous  eussent  moins  acquis  que  leurs  travaux,  sépa- 
rés des  nôtres,  tous  deux  néanmoins  joints  ensemble  doivent  avoir  plus 
d'elïet  que  chacun  en  particulier. 

L'éclaircissement  de  cette  différence  doit  nous  faire  plaindre  1  aveugle- 
ment de  ceux  qui  apportent  la  seule  autorité  pour  preuve  dans  les  ma- 
tières physiques,  au  lieu  du  raisonnement  ou  des  expériences;  et  nous 
donner  de  l'horreur  pour  la  malice  des  autres,  qui  emploient  le  raison- 
nement seul  dans  la  théologie  au  lieu  de  l'autorité  de  l'Écriture  et  des 
Pères.  11  fout  relever  le  courage  de  ces  gens  timides  qui  n'osent  rien 
inventer  en  physique ,  et  confondre  l'insolence  de  ces  téméraires  qui  pro- 
duisent des  nouveautés  en  théologie.  Cependant  le  malheur  du  siècle  est 
tel,  qu'on  voit  beaucoup  d'opinions  nouvelles  en  théologie,  inconnues  à 
toute  Tantiquité,  soutenues  avec  obstination  et  rrcues  avec  applaudisse- 
ment; au  lieu  que  celles  qu'on  produit  dans  la  physique,  quoiqu'en  petit 
nombre .  semblent  devoir  être  convaincues  de  fausseté  dès  qu'elles  cho- 
quent tant  soit  peu  les  opinions  reçues  ;  comme  si  le  respect  qu'on  a 
pour  les  anciens  philosophes  étoit  de  devoir ,  et  que  celui  que  l'on  porte 
aux  plus  anciens  des  Pères  étoit  seulement  de  bienséance  I  Je  laisse  aux 
personne^,  jp^ieuses  à  remarquer  l'importance  de  cet  situs  qui  pervertit 
l!aj;^re.4eit9pieijLçes  a^vec  taQt,  4'^\i\isti*çe  \  et  Je  crois  (^u'il^^n  aura  ^eyi 
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qtii  ne  souhaitent  que  cette....  s'applique  à  d'autres  matières ,  puisque 
les  inventions  nouvelles  sont  infailliblement  des  erreurs  dans  les  matières 
que  Ton  profane  impunément;  et  qu'elles  sont  absolument  nécessaires 
pour  la  perfection  de  tant  d'autres  sujets  incomparablement  plus  bas, 
que  toutefois  on  n'oseroit  toudier. 

Partageons  avec  plus  de  justice  notre  crédulité  el  notre  défiance,  el 
bornons  ce  respect  ^e  nous  avons  pour  les  anciens.  Gomme  la  raison  la 
fait  naître,  elle  doit  aussi  le  mesurer;  et  considérons  que,  s*iU  fassent 
demeurés  dans  cette  retenue  de.  n'oser  rien  igouter  aux  connoissances 
qu'ils  avoient  reçues,  ou  que  ceux  de  leur  temps  eussent  fait  la  même 
difficulté  de  receToir  les  nouveautés  qu'ils  leur  offroicnt ,  \h  se  seroient 
privés  eui-inêmes  et  leur  postérité  du  fruit  de  leurs  inventions.  Comme 
ils  ne  se  sont  servis  de  celles  qui  leur  avoient  été  laissées  que  comme  de 
moyens  pour  en  avoir  de  nouvelles,  et  que  cette  iieureuse  hardiesse  leur 
avoit  ouvert  le  chemin  aux  grandes  choses ,  nous  devons  prendre  celles 
qu'ils  nous  ont  acquises  de  la  même  sorte ,  et  à  leur  exemple  en  faire  les 
moyens  el  non  pas  la  fui  de  notre  étude ,  et  ainsi  tâcher  de  les  surpasser 
en  les  imitant.  Car  qu  y  a-t-il  de  plus  injuste  que  de  traiter  nos  anciens 
aTOC  plus  de  retenue  qu'ils  n*ont  fait  ceux  qui  les  ont  précédés ,  et  d'avoir 
pour  eux  ce  respect  iuTioiable  qu'ils  n*mi%  mérité  de  nous  que  parce 
qu'ils  n'en  ont  pas  eu  un  pareil  pour  ceux  qui  ont  eu  sur  eux  le  même 
avantage?  

les  secrets  de  la  nature  sont  cachés;  quoiqu'elle  agisse  toujours,  on 
.  ne  découvre  pas  toujours  ses  effets  :  le  temps  les  révèle  d'âge  en  âge ,  et , 
quoique  toujours  égale  en  elle-même ,  elle  n'est  pas  toujours  également 
connue.  Les  expériences  qui  nous  en  donnent  Tintelligence  multiplient 
continuellement^  et,  comme  elles  sont  les  seuls  principes  de  la  phy- 
sique,  les  conséquences  multiplient  à  proportion.  C'est  de  cette  façon 
que  l'on  peut  aujourd'hui  prendre  d'autres  sentirnens  et  de  nouvelles 
opinions  sans  mépriser..,. ,  sans  ingratitude,  puisque  les  premières  con- 
noissances qu'ils  nous  ont  données  ont  servi  de  degrés  aux  nôtres ,  et  que 
dans  ces  avantages  nous  leur  sommes  redevables  de  l'ascendant  que  nous 
aTOns  sur  eux  ;  parce  que ,  s'élant  élevés  jusqu'à  un  certain  degié  OÂ  ils 
nous  ont  portés,  le  moindre  effort  nous  fait  montar  plus  haut,  et  avec 
moins  de  peine  et  moins  de  gloire  nous  nous  trouvons  au-dessus  d'eux. 
C'est  de  là  que  noua  pouvons  découvrir  des  choses  qu'il  leur  étoit  impos* 
sible  d'apercevoir*  Notre  vue  a  plus  d'étendue,  et,  quoiqu'ils  connussent 
aussi  bien  que  nous  tout  ce  qu'ils  pouvoient  remarquer  de  la  nature,  ils 
n'en  connoissoient  pas  tant  néanmoins,  et  nous  voyons  plus  qu'eux. 

Cependant  il  est  étrange  de  quelle  sorte  on  révère  leurs  sentirnens. 
On  fait  un  crime  de  les  contredire  et  un  attentat  d'y  ajouter ,  comme 
s'ils  n'avoient  plus  laissé  de  vérités  à  connottre.  N'est-ce  pas  là  traiter 
indignement  la  raison  de  l'homme,  et  la  mettre  en  parallèle  avec  l'in- 
stinct des  animaux,  puisqu'on  en  ôte  la  principale  différence,  qui  con- 
siste en  ce  que  les  eiïets  du  raisonnement  augmentent  sans  cesse ,  au 
lieu  que  l'instinct  demeure  toujours  dans  un  état  égal  ?  Les  ruches  des 
abeilles  étoient  aussi  bien'  mesurées  il  y  a  mille  ans  qu'aujourd'hui ,  et 
chacune  d'elles  forma  ^  hexagone  ausd  exactement  la  première  fois 
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que  la  dernière.  Il  en  est  de  même  de  tout  ce  que  les  animaux  produi- 
sent par  ce  mouvement  occulte.  La  nalure  les  instruit  à  mesure  que  la 
nécesbilé  les  presse  j  mais  celte  science  fragile  se  perd  avec  le»  beiOiiU 
qu'ils  en  ont  :  GOBune  ils  la  reçoivent  uns  étude ,  ils  n'ont  pas  le  bon- 
heur de  la  consenrer  ;  et  toutes  les  fois  qu'elle  leur  est  donnée ,  elle  leur 
est  nouvelle,  puisque,  la  nature  n'ayant  pour  objet  que  de  maintenir 
les  animaux  diuds  un  ordre  de  perfection  bornée,  elle  leur  inspire  cette 
science  nécessaire  toi^otirs  égale ,  de  peur  qu'ils  ne  tombent  dans  le  dé-  « 
périssement,  et  ne  permet  pas  qu'ils  y  ajoutent,  de  peur  qu'ils  ne  pris- 
sent les  limites  qu'elle  leur  a  prescrites.  Il  n'en  est  pas  de  mùme  de 
rhornme,  qui  n'est  produit  que  pour  l'infinité,  li  est  dans  l'ignorance 
au  premier  âge  de  sa  vie;  mais  il  s'instruit  sjins  cesse  dans  son  progrès  : 
car  il  tire  avantage  non-seulement  de  sa  propre  expérience,  mais  encore 
de  celle  de  ses  prédécesseurs;  parce  qu'il  garde  toujours  dans  sa  nié- 
moire  les  connoissances  qu'il  s'est  une  fois  acquises,  et  que  celles  des 
anciens  lui  sont  toujours  présentes  dans  les  livres  qu'ils  en  ont  laissés* 
Et  cimune  il  conserve  ces  «sonnoissanees,  il  peut  aussi  les  augmenter 
iuBÎlement;  de  sorte  que  les  hommes  sont  aujourd'hui  en  quelque  sorte 
dans  le  même  état  où  se  trouveroient  ces  anciens  philosopbÂs ,  s'ils  pou* 
voient  avoir  vieilli  jusques  à  présent,  en  ajoutant  aux  connoissances 
qu'ils  avoient  celles  que  leurs  études  auroient  pu  leur  acquérir  à  la  fa- 
veur de  tant  de  siècles.  De  là  vient  que,  par  une  prérogative  particu- 
lière, non-seulement  chficun  des  hommes  s'avance  de  jour  en  jour  dans 
les  sciences,  mais  que  tous  les  hommes  ensemble  y  font  un  coniinue! 
progrès  à  mesure  que  l'univers  vieillit,  parce  que  la  même  chose  arrive 
dans  la  succession  des  hommes  que  dans  les  âges  difîérens  d'un  parti- 
culier. De  sorte  que  toute  la  suite  des  hommes,  pendant  le  cours  de 
tant  de  siècles,  doit  être  considérée  comme  un  même  homme  qui  sub- 
siste toujours  et  qui  apprend  continuéUement  :  d'où  Ton  voit  avao  com- 
bien d'injustice  nous  respectons  l'antiquité  dans  ses  philosophes  ;  car  « 
comme  la  vieillesse  est  l'âge  le  plus  distant  de  renlînce,  qui  ne  voit 
que  la  vieillesse  dans  cet  homme  universel  ne  doit  pas  être  cherchée 
dans  les  temps  proches  de  sa  naissance,  mais  dans  ceux  qui  en  sont  les 
plus  éloignés?  Ceux  que  nous  appelons  anciens  étoient  véritablement 
nouvcauT  en  toutes  choses  ,  et  formoient  l'enfance  des  hommes  propre- 
ment ;  et  conune  nous  avons  joint  à  leurs  connoissances  l'expérience  des 
siècles  qui  les  ont  suivis,  c'est  en  nous  que  l'on  peut  trouver  cette 
antiquité  que  nous  révérons  dans  les  autres. 

Ils  doivent  être  admirés  dans  les  conséquences  qu'ils  ont  bien  tirées 
du  peu  de  principes  qu'ils  avaient,  et  ils  doivent  être  excusés  dans 
celles  où  ils  ont  plutôt  manqué  du  bonheur  de  l'expérience  que  de  la 
force  du  raisonnement. 

Car  n'étoient-ils  pas  excusables  dans  la  pensée  qu'ils  ont  eue  pour  la  - 
voie  de  lait,  quand ,  la  foiblesse  de  leurs  yeux  n'ayant  paa  encore  reçu 
le  secours  de  l'artifice,  ils  ont  attribué  cette  couleur  à  ime  plus  grande 
solidité  en  cette  partie  du  ciel,  qui  renvoie  la  lumière  avec  plus  de 
force  ?  ifais  ne  serions-nous  pas  inexcusables  de  demeurer  dans  la  même 
peaséci  maintenant  qu'aljlés  des  avantages  (gm  ooig»  ûoim  la  luaettt 
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d'approche,  nous  y  avons  découvert  une  infinité  de  petites  étoiles,  dont 
la  splendeur  plus  abondante  nous  a  fait  reconnoître  (^ueiie  est  la  véri- 
table cause  de  cette  blancheur? 

N'aToie&t-iis  pas  aussi  siyet  de  dire  que  tous  les  corps  corruptibles 
étoient .renfermés  dans  la  sphère  du  ciel  de  la  lune ,  lorsque  durant  le 
cours  de  tant  de  siècles  ils  n'avoient  point  encore  remarqué  de  corrup- 
tions ni  de  générations  hors  de  cet  espace?  Mais  ne  devons-nous  pas 
assurer  le  contraire,  lorsque  toute  la  terre  a  yu  sensiblement  des 
comètes  s'enflammer  et  disparoître  bien  loin  au  delà  de  cette  sphère? 

C'est  ainsi  que ,  sur  le  sujet  du  vide ,  ils  avoient  droit  de  dire  que  la 
nature  n'en  souffroit  point ,  parce  que  toutes  leurs  expériences  leur 
avoient  toujours  fait  remarquer  qu'elle  i'abhorroit  et  ne  le  pouvoit 
souIVrir.  Mais  si  les  nouvelles  expériences  leur  avoient  été  connues, 
peut-être  auroient-ils  trouvé  sujet  d'affirmer  ce  qu'ils  ont  eu  sujet  de 
nier  par  là  que  le  vide  n'avoit  point  encore  paru.  Aussi  dans  le  juge- 
ment qu'ils  ouL  Itiit  que  la  nature  ne  soufTroit  poiul  de  vide,  ils  n'ont 
entendu  parler  de  la  nature  qu'en  l'état  où  ils  la  connoissoient  ;  puis- 
que, pour  le  dire  généralement,  ce  ne  seroit  assez  de  ravoir  vu  con- 
stamment en  cent  rencontres,  ni  en  mille,  ni  en  tout  autre  nombre, 
quelque  grand  qu'il  soit;  puisque,  s'U  restoit^in  seul  cas  à  examiner, 
Oe  seul  suffiroit  pour  empêcher  la  définition  générale ,  et  si  un  seul  étoit 
contraire,  ce  seul....  Car  dans  toutes  les  matières  dont  la  preuve  con- 
siste en  expériences  et  non  en  démonstrations ,  on  ne  peut  faire  aucune 
assertion  universelle  que  par  la  générale  énumération  de  toutes  les  par- 
ties et  de  tous  les  cas  diffêrens.  C'est  ainsi  que  quand  nous  disons  que 
le  diamant  est  le  plus  dur  de  tous  les  corps,  nous  entendons  de  tous  ' 
les  corps  que  nous  connoissons,  et  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  y 
comprendre  ceux  que  nous  ne  connoissons  point;  et  quand  nous  disons 
que  l'or  est  le  plus  pesant  de  tous  les  corps,  nous  serions  téméraires  de 
comprendre  dans  cette  proposition  crénérale  ceux  qui  ne  sont  point 
encore  en  notre  connoissance ,  quoiquil  ne  soit  pas  impossible  qu'ils 
soient  en  nature.  De  même  quand  les  anciens  ont  assuré  que  la  nature 
ne  souffroit  point  de  vide ,  ils  ont  entendu  qu'elle  n'en  souffroit  point 
dans  toutes  les  expériences  qu'ils  avoient  vues,  et  ils  n'auroient  pu  sans 
témérité  y  comprendre  celles  qui  n'étoient  pas  en  leur  connoissance. 
Que  si  elles  y  eussent  été ,  sans  doute  ils  auroient  tiré  les  mêmes  con- 
séquences que^ous,  et  les  auroient  par  leur  aveu  autorisées  de  cette 
antiquité  dont  on  veut  faire  aigourd'hui  Tunique  principe  des  sciences? 

C'est  ainsi  que,  sans  les  contredire,  nous  pouvons  assurer  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  disoient:  et,  quelque  force  enfin  qu'ait  cette  anti- 
quité, la  vérité  dnit  toujours  avoir  l'avantage,  quoique  nouvellement 
découverte,  puisqu'elle  est  toujours  plus  ancienne  que  toutes  les  opi- 
nions qu'on  en  a  eues,  et  que  ce  seroit  ignorer  sa  nature  de  s'imaginer 
qu'elle  ait  commencé  d'èlre  au  temps  qu'elle  a  commencé  d'être  connue. 
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DE  L'ESPRIT  GÉOMÉJRIQUE' 

I. 

On  peut  avoir  trois  principaux  objets  dans  Tétude  de  la  vérité  :  Tun, 
de  la  découvrir  quand  on  la  cherche;  Tautre,  dé  la  démontrer  quand 
on  la  possède }  le  dernier,  de  la  discerner  d'avec  le  faux  quand  on 

l'examine. 

Je  ne  parle  point  du  premier;  je  traite  particulièrement  du  second, 
et  il  enferme  le  troisième.  Car,  si  Ton  sait  la  méthode  de  prouver  la 
vérité,  ou  aura  en  môme  temps  celle  de  la  discerner,  puisqu'en  exami- 
nant si  la  preuve  qu'on  en  donne  est  conforme  aux  règles  qu'où  connoît, 
on  saura  si  elle  est  exactement  deniunlrée. 

La  géométrie,  qui  excelle  en  ces  trois  genres,  a  expliqué  l'art  de 
découvrir  les  vérités  inconnues  ;  et  c'est  ce  qu'elle  appelle  analyse ,  et 
dont  il  seroit  inutile  de  discourir  après  tant  d'excellens  ouvrages  qui  ont 
été  faits. 

Celui  de  démontrer  les  vérités  déjà  trouvées,  et  de  les  éclaîrcir  de 
telle  sorte  que  la  preuve  en  soit  invincible ,  est  le  seul  que  je  veux 

donner;  et  je  n'ai  pour  cela  qu'à  expliquer  la  méthode  que  la  géomé- 
trie y  observn;  C3v  elle  l'enseigne  parfaitement  par  ses  exemples,  quoi- 
qu'elle n'eu  produise  aucun  disconrs.  Et  parce  que  cet  art  consiste  en 
deux  choses  principales,  l'une  de  prouver  chaque  proposition  en  parti- 
culier, l'autre  de  disposer  toutes  les  propositions  dans  le  meilleur 
ordre,  j'en  ferai  deux  sections,  dont  l'une  contiendra  les  règles  de  la 
conduite  des  démonstrations  géométriques,  c'est-à-dire  méthodiques  et 
parfaites,  et  la  seconde  comprendra  celles  de  Tordre  géométrique, 
c'est-à-dire  méthodique  et  acccompli  :  de  sorte  que  les  deux  ensemble 
enfermeront  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  la  conduite  du  raisonne- 
ment à  prouver  et  discerner  les  vérités  lesquelles  j'ai  dessein  de  donner 
entières. 

Sbct.  L  —  De  la  méthode  des  démonstrations  géométriques ^ 
c*est'à-dire  méthodiques  et  parfaites. 

Je  ne  puis  faire  mieux  entendre  la  conduite  qu'on  doit  garder  pour 
rendre  les  démonstrations  convaincantes,  qu'en  expliquant  celle  que  la 

géométrie  observe. 

Afon  objet  est  bien  plus  de  réussir  à  Tune  qu'à  l'autre,  et  je  n'ai 
choisi  cette  science  pour  y  arriver  que  parce  qu'elle  seule  sait  les  véri- 

4.  Les  deux  fragmens  qui  suivent  sont  intitulés  dans  l'édition  de  Bossut . 
Réflexions  mr  la  géométrie  en  général^  ti  De  Vari  de  peimader. 
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tables  règles  du  rj;sonîiemeut ,  et,  sans  (s'arrêter  aux  règles  des  syllo- 
gismes qui  sont  tellement  naturelles  qu'on  ne  peut  les  ignorer,  s'arrête 
et  se  fonde  sur  la  véritable  méthode  de  conduire  le  raisonnement  en 
toutes  choses,  que  presque  tout  le  monde  ignore,  et  qu'il  est  bi  avanta- 
geux de  savoir,  que  nous  voyons  par  expérience  qu'entre  esprits  égaux 
et  toutes  choses  pareilles,  celui  qui  a  de  la  géométrie  remporte  et 
acquiert  une  vigueur  toute  nouveUe* 

Je  veux  doue  fàire  entendre  ce  que  c'est  que  démonstniition  par 
l'eiemple  de  eeUes  de  géométrie,  qui  est  presque  la  seule  des  sciences 
humaines  qui  en  produise  d'in&illiUes,  parce  qu'elle  seule  observe  U 
véritable  méthode,  au  lieu  que  toutes  les  autres  sont  par  une  nécessité 
naturelle  dans  quelque  sorte  de  confusion  que  les  seuls  géomètres 
savent  extrêmement  connoître. 

Mais  il  faut  auparavant  que  je  donne  l'idée  d'une  méthode  encore 
plus  érainente  et  plus  accomplie,  mais  où  les  hommes  ne  sauroient 
jamais  arriver  :  car  ce  qui  passe  la  géométrie  nous  surpasse;  et  néan- 
moins il  est  nécessaire  d'en  dire  quelque  cl^ose,  quoiqu'il  soit  impossi- 
ble de  le  pratiquer. 

Cette  véritable  méthode,  qui  formeroit  les  démonstrations  dans  la 
plus  haute  excellence ,  s'il  étoit  possible  d'y  arriver,  consisteroit  en 
deux  choses  principales  :  Tune,  de  n'employer  aucun  terme  dont  on 
n'eût  auparavant  expliqué  nett«nent  le  sens;  l'autre,  de  n'avancer  ja- 
mais aucune  proposition  qu'on  ne  démontrât  par  des  vérités  déjà  con- 
nues;  c'est^^à-dire,  en  un  mot,  à  définir  tous  les  termes  «et  à  prouver 
toutes  les  propositions.  Mais ,  pour  suivre  Tordre  même  que  j'explique , 
il  faut  que  je  déclare  ce  que  j'entends  par  définition. 

On  ne  reconnoît  en  géométrie  que  les  seules  définitions  que  les  logi- 
ciens appellent  définitions  de  nom ,  c'est-à-dire  que  les  seules  imposi- 
tions de  nom  aux  choses  qu'on  a  clairement  désignées  en  termes  par- 
faitement connus;  et  je  ne  parle  que  de  celles-l;\  seulement.  Leur 
utilité  et  leur  usage  est  d'éclaircir  et  d'abréger  le  discours,  eu  expri- 
mant par  le  seul  nom  qu'on  impose  ce  qui  ne  pourroit  se  dire  qu'en 
plusieurs  termes;  en  sorte  néanmoins  que  le  nom  imposé  demeura 
dénué  de  tout  autre  sens,  s'il  en  a ,  pour  n'avoir  plus  que  celui  auquel 
on  le  destine  uniquement.  En  voici  un  exemple.  Si  l'on  a  besoin  de 
distinguer  dans  les  nombres  ceux  qui  sont  divisibles  en  deux  également 
d'avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  pour  éviter  de  répéter  souvent  cette 
condition ,  on  lui  donne  un  nom  en  cette  sorte  :  j'appelle  tout  nombre 
divisible  en  deux  également  nombre  pair,  Voilà  une  définition  géomé- 
trique :  parce  qu'après  avoir  clairement  désigné  une  chose,  savoir  tout 
nombre  divisible  en  deux  également,  on  lui  donne  un  nom  que  l'on 
destitue  de  tout  autre  sens,  s'il  en  a,  pour  lui  donner  celui  de  la  chose 
désignée.  D'où  il  paroît  que  les  définitions  sont  très-libres,  et  qu'elles 
ne  sont  jamais  sujettes  à  être  contredites  ;  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
permis  que  de  donner  à  une  chose  qu'on  a  clairement  désignée  tm  mmi' 
tel  qu'on  voudra.  Il  faut  seulement  prendre  garde  qu'on  n'abuse  de  la 
liberté  qu'on  a  d'imposer  des  noms,  en  donnant  le  même  àdeuz  choses 
diilérentes. 
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Ce  n'est  pas  que  cela  ne  soit  pennis,  pourvu  qu'on  n'en  eonfimdè 
pas  les  conséquences ,  et  qu'on  ne  les  étende  pas  de  l'une  à  l'autre. 

Mais  si  Ton  tombe  dans  ce  vice ,  on  peut  lui  opposer  un  remède  très- 
sûr  et  très-infaillible  :  c'est  de  substituer  mentalement  la  définition  à  la 
place  du  défini,  et  d'avoir  toujours  la  définition  si  présente  que  toutes 
les  fois  qu'où  parle,  par  exemple,  de  nombre  pair,  on  entende  précisé- 
ment que  c'est  celui  qui  est  divisible  en  deux  parties  égales,  et  que  ces 
deux  choses  soient  tellement  jointes  et  inséparables  daus  la' pensée, 
qu'aussitôt  que  le  discours  en  exprime  l'une,  l'esprit  y  attache  immé- 
diatement l'autre.  Car  les  géomètres  et  tous  ceux  qui  agissent  méthodi- 
quement ,  n'imposent  des  noms  aux  choses  que  pour  abréger  le  discours ,  « 
et  non  pour  diminuer  ou  changer  l'idée  des  choses  dont  ils  discourent. 
Et  ils  prétendent  que  l'esprit  supplée  toujours  la  définition  entière  aux 
termes  courts,  qu'ils  n'emploient  que  pour  Miter  la  conlùsion  que 
la  multitude  des  paroles  s^porte*  Rien  n'âoigne  plus  promptement  et 
plus  puissamment  les  surprises  captieuses  des  sophistes  que  cette  mé- 
thode ,  qu'il  faut  avoir  toujours  pr&ente,  et  qui  su(ftt  seule  pour  bannir 
toutes  sortes  de  difficultés  et  d'équiTOques. 

Ces  choses  étant  bien  entendues,  je  reviens  à  l'explication  du  véri- 
table ordre,  qui  consiste,  comme  je  disois,  à  tout  définir  et  à  tout  prou- 
ver. Certainement  cette  méthode  seroit  belle,  mais  elle  est  absolument 
impossible  :  car  il  est  évident  que  les  premiers  termes  qu'on  voudroit 
deiinir  en  supposeroient  de  précédons  pour  servir  à  leur  explication , 
et  que  de  même  les  premières  propositions  qu'on  voudroit  prouver 
en  supposeroient  d'autres  qui  les  précédassent;  et  ainsi  il  est  clair 
qu'on  n'arriveroit  Jamais  aux  premières.  Aussi ,  en  poussant  les  recher- 
ches de  plus  en  plus ,  on  arrive  nécessairement  à  des  mots  primitifs  qu'on 
ne  peut  plus'définir,  et  à  des  principes  si  clairs  qu'on  n'en  trouve  plus 
qui  le  soient  davantage  pour  servir  à  leur  preuve.  D'où  il  parott  que  les 
nommes  sont  dans  une  impuissance  naturelle  et  Immuable  de  traiter 
quelque  science  que  ce  soit  dans  un  ordre  absolument  accompli. 

Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu'on  doive  abandonner  toute  sorte 
d'ordre.  Car  il  y  en  a  un,  et  c'est  celui  de  la  géométrie,  qui  est  à  la 
vérité  inférieur  en  ce  qu'il  est  moins  convaincant,  mais  non  pas  en  ce 
qu'il  est  moins  certain.  Il  ne  delinit  pas  tout  et  ne  prouve  pas  tout,  et 
c'est  en  cela  qu'il  lui  cède  -,  mais  li  ne  suppose  que  des  choses  claires  et 
constantes  par  la  lumière  naturelle ,  et  c'est  pourquoi  il  est  parfaitement 
véritable,  la  nature  le  soutenant  au  défaut  du  discours.  Cet  ordre, 
le  plus  parfait  entre  les  hommes,  consiste  non  pas  à  tout  définir 
ou  à  tout  démontrer,^  aussi  kjM  rien  définir  ou  ^  ne  rien  démontrer, 
mais  à  se  tenir  dans  ce  milieu  de  ne  polut  définir  les  choses  claires  et 
entendues  de  tous  les  hommes ,  et  de  définir  toutes  les  autres  ;  et  de  ne 
point  prouver  toutes  les  choses  connues  des  hommes ,  et  de  prouver 
Soutes  les  autres.  Contre  cet  ordre  pèchent  également  ceux  qui  entre- 
prennent de  tout  définir  et  de  tout  prouver  >  et  ceux  qui  négligent 
de  le  faire  dans  les  choses  qui  ne  sont  pas  évidentes  d'elles- 
mêmes  . 

Ç'est  ce  que  la  géométrie  enseigne  parfaitement.  £Us  us  définit  aucune 
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de  ces  choses,  espace,  temps,  mouvement,  Tiombre,  égalité,  "ni  les 
semblables  qui  s'^nt  en  prand  nombre,  parce  que  ces  termes-là  dési- 
gnent si  nalureileiiic  lit  !•  s  (  li  J^es  qu'ils  signifient,  à  ceux  qui  entendent 
la  langue,  que  rt'clancihseiheiil  qu'on  en  voudroit  faire  apporieroit 
plus  d'obscurité  que  d'insiruciion.  Car  il  n'y  a  rien  de  plus  faible  que  le 
diâcouib  de  ceux  qui  veulent  définir  ces  mots  primitifs.  Quelle  nécessité 
y  a-t-il,  par  exemple,  d'expliquer  ce  qu'où  entend  par  le  met  homme ^ 
Ne  sait-on  pas  assez  quelle  est  la  chose  qu*on  veut  désigner  par  ce 
terme?  Et  quel  avantage  pensoit  nous  procurer  Platon  «  en  disant  que 
c*éto1t  un  animal  à  deux  jambes  sans  plumes  ?  Comme  si  Vidée  que  j'en 
ai  naturellement,  et  que  je  ne  puis  exprimer,  n'ételt  pas  plus  nette  et 
plus  sûre  que  celle  qu'il  me  donne  par  son  explication  inutile  et  même 
ridicule;  puisqu'un  homme  ne  perd  pas  Thumanité  en  perdant  les 
deux  jambes,  et  qu'un  chapon  ne  l'acquiert  pas  en  perdant  ses  plumes. 

Il  y  en  a  qui  vont  jusqu'à  cette  absnriiité  d'expliquer  un  mot  pnr  le  mot 
même.  J'en  sais  qui  ont  défini  la  lumière  en  cette  sorte  :  La  lumière  est 
Un  mouvement  lummaiie  des  corps  lumineux;  comme  si  on  pouvoit 
entendre  les  mots  de  luminaire  et  de  lumineux  sans  celui  de  lumière. 

On  ne  peut  entreprendre  de  définir  l'être  &aus  tomber  dans  cette 
absurdité  :  car  on  ne  peut  définir  un  mot  sans  commencer  par  celui-ci , 
t^est,  soit  qu'on  l'exprime  ou  qu*on  le  sous-entende.  Donc  pour  définir 
rêtre,  il  faudroit  'dire  i^est,  et  ainsi  employer  le  mot  défini  dans  sa 
définition. 

On  voit  assez  de  là  qu'il  y  a  des  mots  incapables  d'être  définis  ;  et  si 
la  nature  n'avoit  suppléé  à  ce  défaut  par  une  idée  pareille  qu'elle  a 
donnée  à  tous  les  hommes ,  toutes  nos  expressions  seroient  confuses  ;  au 

lieu  qu'on  en  use  avec  la  même  assurance  et  la  même  certitude  que 
s'ils  étoient  expliqués  d'une  manière  parfaitement  exempte  d'équi- 
votiues;  parce  que  la  nature  nous  en  a  elle-même  donné,  sans  paroles, 
une  intelligence  plus  nette  que  celle  que  Tar-t  nous  acquiert  par  nos 
explications. 

Ce  n'est  pas  que  tous  les  hommes  aient  la  même  idée  de  l'essence  des 
choses  que  je  dis  qu'il  est  impossible  et  mutile  de  définir.  Car,  par 
•  exemple ,  le  temps  est  de  cette  sorte.  Qui  le  pourra  définir  ?  Et  pourquoi 
l'entreprendre ,  puisque  tous  les  hommes  conçoivent  ce  qu'on  veut  dire 
en  parlant  de  temps ,  sans  qu'on  le  désigne  davantage?  Cependant  il  y 
a  bien  de  difTéreotes  opinions  touchant  l'essence  du  temps.  Les 
uns  disent  que  c'est  le  mouvement  d'une  chose  créée  vies  autres  «  la 
mesure  du  mouvement ,  etc.  Aussi  ce  n'est  pas  la  naturè  de  ces  choses 
que  je  dis  qui  est  connue  de  tous  :  ce  n'est  simplement  que  le  rapport 
entre  le  nom  et  la  chose;  en  sorte  qu'à  cette  expression,  temps,  tous 
portent  la  pensée'vers  le  même  objet  :  ce  qui  -suffit  pour  faire  que  ce 
terme  n'ait  pas  besoin  d'être  défini,  quoique  etisui'p.  en  examinant  ce 
que  c'est  que  le  temps .  on  vienne  à  ditlerer  de  sentiment  après  s'être  mis 
à  y  penser,  car  les  définitions  ne  sont  faites  que  pour  désigner  les 
choses  que  l'on  nomme,  et  non  pas  pour  en  montrer  la  nature.  Ce  n'est 
pas  qu'il  ne  soit  permis  d'appeler  du  nom  de  temps  le  mouvement  d'une 
chose  créée;  car,  comme  j'ai  dit  tantôt,  rien  n'eat  {dus  libre  )ue  ^ 
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les  définitions.  Kàis  ensuite  de  cette  définition  il  y  aura  deux  eboses 
qa'on  appellerk  du  nom  de  temps:  l'une  est  celle  que  tout. le  monde  ^ 
entend  naturellement  par  ce  mot,  et  que  tous  ceux  qui  parlent  notre 
langue  nomment  par  ce  terme  :  l'autre  sera  le  mouvement  d'une  chose 
créée,  car  on  rappellera  aussi  de  ce  nom  suivant  cette  nouvelle  défi*  • 
nition.  II  faudra  donc  éviler  les  équivoques,  et  ne  pas  confondre 
If's  conséquences.  Cnr  il  ne  s'ensuivra  pas  de  1;\  que  la  chose  qu'on  • 
entend  naturellement  ];  'r  le  mot  de  temps  soit  en  eflet  le  mouvement 
d'une  chose  créée.  Il  a  été  libre  de  nommer  ces  denx  cho«:^s  de  même; 
mais  il  ne  le  sera  pas  de  les  faire  convenir  de  nature  aussi  bien  que  de 
nom.  Ainsi,  si  Ton  avance  ce  discours  :  Le  temps  est  le  mouvement 
d'une  chose  créée;  il  faut  demander  ce  qu'on  entend  par  ce  mot  de 
temps,  c'est-à-dire  si  on  lui  laisse  le  sens  ordinaire  et  reçu  de  tous, 
ou  si  on  l'en  dépouille  pour  lui  donner  en  cette  occasion  celui  dé  mou- 
vement d'une  chose  créée.  Que  si  on  le  destitue  de  tout  autre  sens,  on 
ne  peut  contredire,  et  ce  sera  une  définition  libre,  ensuite  de  laquelle, 
comme  j'ai  dit,  il  y  aura  deux  choses  qui  auront  ce  même  nom.  Mais  si 
on  lui  laisse  son  sens  ordinaire,  et  qu'on  prétende  néanmoins  que 
ce  qu'on  entend  par  ce  root  soit  le  mouvement  d'une  chose  créée,  on 
peut  contredire.  Ce  n'est  plus  une  définition  libre,  c'est  une  proposition 
qu'il  faut  prouver,  si  ce  n'est  qu'elle  soit  très-évidente  d'elle-même;  et 
alors  ce  sera  un  principe  et  un  axiome,  mais  jamais  une  définition, 
parce  que  dans  cette  énonciation  on  n'entend  pas  que  le  mot  de  temps 
signifie  la  même  chose  que  ceux-ci,  le  mouvement  d'une  chose  créée; 
mais  on  entend  que  ce  que  l'on  conçoit  par  le  terme  de  temps  soit  * 
ce  mouvement  supposé. 

Si  je  ne  savois  combien  il  est  nécessaire  d'entendre  ceci  parfaitement 
et  combien  il  arrive  à  toute  heure,  dans  les  discours  fàmiliers  et  dans 
les  discours  de  science,  des  occasions  pareiBes  à  cdle-ci  que  j'ai 
donnée  en  exemple,  je  ne  m'y  serois  pas  arréfé.  Mats  il  me  semble,  par 
l'expérience  que  j'ai  de  la  confusion  des  disputes ,  qu'on  ne  peut  trop 
entrer  dans  cet  esprit  de  netteté,  pour  lequel  je  fais  tout  ce  traité,  plus 
que  pour  le  sujet  que  j'y  traite. 

Car  combien  y  a-t-il  de  personnes  qui  croient  avoir  défini  le  temps 
quand  ils  ont  dit  que  c'est  la  mesure  du  mouvement,  en  lui  laissant 
cependant  son  sens  ordinaire!  Et  néanmoins  ils  ont  fait  une  proposition, 
et  non  pas  une  définition.  Combien  y  en  a-t-il  de  même  qui  croient 
avoir  défini  le  mouvement  quand  ils  ent  dit  :  Motus  fiee  simpliciter 
acfns .  7}i'c  mera  pofinfia  est,  sed  actus  entis  in  potentia!  El  cependant, 
s'ils  laissent  au  mot  de  mouvement  son  sens  ordinaire  comme  ibfont, 
ce  n'est  pas  une  définition ,  maïs  une  proposition  ;  et  confondant  ainsi 
les  définitions  qu'ils  appellent  définitions  de  nom ,  quf  sont  les  véritables 
définitions  libres,  permises  et  géométriques,  avec  celles  qu'ils  appellent 
définitions  de  chose ,  qui  sont  proprement  des  propositions  nullement, 
libres,  mais  sujettes  à  contradiction,  ils  s'y  donnent  la  liberté  d'en 
former  aussi  bien  que  des  autres  :  et  chacun  définissant  les  mêmes 
choses  à  sa  manière,  par  une  liberté  qui  est  aussi  défendue  dan» 
ces  sortes  de  définitions  que  peimise  dans  les  premières,  ils  em* 
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brotiOleBt  toutfts  ehoias  et,  perdant  tout  ordn-«t  toute  lumièrt)  ils 
96  perdent  eux-mêmes  et  s'égarent  dans  des  embarras  inexplicables. 

Ou  n'y  tombera  jamais  en  suivant  Tordre  delà  géométrie.  Cette  Judi* 
cteuse  science  est  bien  éloignée  de  définir  ces  mots  primitifs ,  espace , 
temps ,  mouvement ,  égalité ,  majorité ,  diminution ,  tout  /et  les  autres  que 
le  monde  entend  de  soi-même.  Mais  hors  ceux-là,  le  reste  des  termes 
qu'elle  emploie  y  sont  tellement  éclaircis  et  définis,  qu'on  n'a  pas 
besoin  de  dictionnaire  pour  en  entendre  aucun;  de  sorte  qu'en  un  mot 
tous  ces  termes  sont  parfaitement  intelligibles,  OU  par  la  lumière  natu- 
relle ou  par  les  définitions  qu'elle  en  donne. 

Voilà  de  quelle  sorte  elle  évite  tous  les  vices  qui  se  peuvent  rencon- 
trer dans  le  premier  point,  lequel  consiste  à  définir  les  seules  choses 
qui  en  ont  besoin.  Elle  en  use  de  même  àTégard  de  Tautre  point,  qui 
consiste  à  prouver  les  propositions  qui  ne  sont  pas  évidentes.  Car, 
quand  elle  est  arrivée  aux  premières  vérités. connues,  eUe  8*arcéte  là  et 
demande  qu'on  les  accorde ,  n'ayant  rien  de  plus  dair  pour  les  prouver  : 
de  sorte  que  tout  ce  que  la  géométrie  propose  est  parfaitement  démon- 
tré, ou  par  la  lumière  naturelle ,  ou  par  les  preuves.  De  là  vient  que  si 
cette  science  ne  définit  pas  et  ne  démontre  pas  toutes  choses ,  c*est  par 
cette  seule  raison  que  cela  nous  est  impossible.  Mais  comme  la  n^iture 
fournit  ce  que  cette  science  ne  donne  pas,  son  ordre  à  la  vérité  ne 
donne  pas  une  perfection  plus  qu'humaine,  mais  il  a  toute  celle  où  les 
hommes  peuvent  arriver.  Il  m'a  semblé  à  propos  de  donner  dès  l'entrée 
de  ce  discours  cette.... 

On  trouvera  peut-être  étrange  que  la  géométrie  ne  puisse  définir 
aucune  des  choses  qu'elle  a  pour  principaux  objets  :  car  eUe  ne  peut 
définir  ni  le  mouvement ,  ni  les  nombres ,  ni  l'espace  ;  et  cependant  ces 
trois  oboses  sont  céUes  qu'elle  considère  particulièrement  et  selon  la 
teebercbe  desquelles  elle  prend  ces  trois  différons  noms  de  mécanique , 
d'arithmétique,  de  géométrie,  ce  dernier  mot  appartenant  au  genre  et  à 
Tespèce.  Mais  on  n'en  sera  pas  surpris,  si  Ton  remarque  que  cette  admi* 
table  science  ne  s'attachant  qu'aux  choses  les. plus  simples,  cette  même 
qualité  qui  les  rend  dignes  d'être  ses  objets  les  rend  incapables  d'être 
définies;  de  sorte  que  le  manque  de  définition  est  plutôt  une  perfection 
qu'un  défaut,  parce  qu'il  ne  vient  pas  de  leur  obscurité,  mais  au  con- 
traire de  leur  extrême  évidence,  qui  est  telle  qu'encore  qu'elle  n'ait  pas 
la  conviction  des  démonstrations,  elle  en  a  toute  la  certitude.  Elle  sup- 
pose donc  que  l'on  sait  quelle  est  la  chose  qu'on  entend  par  ces  mois, 
mouvement,  nombre,  uspace;  et,  sans  s'arrêter  à  les  définir  inutile- 
ment, elle  en  pénètre  la  nature,  et  en  découvre  xueiveilleuses  pro- 
priétés. 

Ces  trois  ebosef,  qui  comprennent  tout  l'univers,  selon  ces  paroles, 
Detis  fecU  omnia  m  pondère,  in  mimero,  ef  mennira,  ont  une  liaison 
réciproque,  et  nécessaire.  Car  on  ne  peut  imaginer  de  mouvement  sans 
quelque  chose  qui  se  meuve;  et  cette  cbose  étant  une,  cette  unitA 
est  l'origine  de  tous  les  nombres  ;  et  enfin  le  mouvement  ne  pouvant  être 
sans  espacé ,  on  voit  ces  trois  choses  enfermées  dans  la  première.  Le 
temps  même  y  est  aussi  compris  :  car  le  mouvement  et  le  temps  sont 
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relatifs  Tun  à  l'autre;  la  promptitude  et  la  lenteur,  qui  sont  les  difTé- 
rences  des  mouvemens,  ayant  un  rapport  nécessaire  avec  le  temps. 
Ainsi  il  y  a  des  propriétés  communçô  à  toutes  choses,  dont  la  connoi&- 
.sance  ouvre  l'esprit  aux  plus  grandes  merveilles  de  la  nature. 

La  principale  comprend  les  deux  infinités  qui  se  rencontrent  dans 
toutes  :  l'une  de  grandeur,  l'autre  de  petitesse. 

Car  quelque  prompt  que  soit  un  mouvement  »  on  peut  en  concevoir  ua 
qui  le  soit  davantage,  et  hâter  encore  ce  dernier;  et  ainsi -toii^ourt  à 
rinfim,  sans  jamais  arriver  à  un  qui  le  soit  de  telle  sorte  qu'on  ne 
puisse  plus  7  ajouter.  Kt  au  contraire ,  quelque  lent  que  soit  un  mouve* 
ment,  on  peut  le  retarder  davantage,  et  encore  ce  dernier;  et  ainsi  i 
l'infini ,  sans  jamais  arriver  à  un  tel  degré  de  lenteur  qu'on  ne  puisse 
encore  en  descendre  à  une  infinité  d'autres ,  sans  tomber  dans  le  repos. 
De  même,  quelque  grand  que  soit  un  nombre .  on  peut  en  concevoir  un 
pîiis  grand,  et  encore  un  qui  surpasse  le  dernier ,  et  lùmi  h  î'infini .  sans 
jamais  arriver  à  un  qui  ne  puisse  plus  cire  augmenté.  Et  au  contraire , 
quelque  petit  que  soit  un  nombre ,  comme  la  centième  ou  la  dix-millième 
partie,  on  peut  encore  en  concevoir  un  moindre,  et  toujours  à  l'infini, 
sans  arriver  au  zéro  ou  néant.  Quelque  grand  que  soit  un  espace,  on 
peut  en  concevoir  un  plus  grand,  et  encore  un  qui  le  soit  davantage  ;  et 
ainsi  à  l'infini,  sans  jamais  arriver  à  un  qui  ne  puisse  plus  être  augr 
monté.  Et  au  contraire ,  quelque  petit  que  soit  un  espace ,  on  peut  encore 
en  considérer  un  moindre,  et  toujours  k  l'infini,  sans  ijamais  arriver  à 
un  indivisible  qui  n'ait  ^us  aucune  étendue.  Il  en  est  de  même  du 
temps.  On  peut  toii^ours  en  concevoir  un  plus  grand  sans  dernier,  et  un 
moindre,  sans  arriver  à  un  instant,  et  à  un  pur  néant  de  durée.  C'est- 
à-dire,  en  un  mot,  que  quelque  mouvement ,  quelque  nombre,  quelque 
espace .  quelque  temps  que  ce  soit,  il  y  en  a  toujours  un  plus  grand  et 
un  moindre  :  de  sorte  qu'ils  se  soutiennent  tous  entre  le  néant  et  Tinfini, 
étant  toujours  infiniment  éloignés  de  ces  extrêmes. 

Toutes  ces  vérités  ne  se  peuvent  démontrer,  et  cepentlant  ce  sont  les 
foiidemens  et  les  principes  de  la  géométrie.  Mais  comme  ia  cause  qui 
les  rend  incapables  de  démonstration  n'est  pas  leur  obscurité ,  mais  au 
contraire  leur  extrême  évidence,  ce  manque  de  preuve  n'est  "pas  un  dé- 
faut, mais  plutdt  une  perfection.  D'où  l'on  voit  que  la  géométrie  ne  peut 
définir  les  objets  ni  prouver  les  principes;  mais  par  cette  seule  et  avan< 
tageuse  raison ,  que  les  uns  et  les  autres  sont  dans  une  extrême  clarté 
naturelle ,  qui  convainc  la  raison  plus  puissamment  que  le  discours.  Car 
qu'y  a-t-il  de  plus  évident  que  cette  vérité,  qu'un  nombre,  tel  qu'il 
50it,  peut  être  augmenté  :  ne  peut-on  pas  le  doubler?  Que  la  prompti- 
tude d'un  mouvement  peut  être  doublée,  et  qu'un  espace  peut  être  dou- 
blé de  même?  Et  qui  peut  aussi  douter  qu'un  nombre,  tel  qu'il  soit, 
puisse  être  divisé  par  la  moiiié,  et  sa  moitié  encore  par  la  moitié?  Car 
cette  moitié  seroit-elle  un  Piéant?  Et  commentées  deux  moitiés,  qui  se- 
roieut  deux  zéros,  feroienl-eiies  un  nombre?  De  même  un  mouvement, 
quelque  lent  qu'il  soit,  ne  peut-il  pas  être  ralenti  de  moitié,  eu  sorte 
qu'il  parcoure  le  même  espace  dans  le  double  du*  temps ,  et  ce  dernier 
nouTtment encore?  Car  seroit^e  un  pur  repos?  Et  comment  se  pour- 
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roit-il  que  ces  deux  moitiés  de  vitesse ,  qui  seroient  deux  repos ,  fissent 
la  piemière  vitesse?  Enfin  un  espace ,  quelqde  petit  qu'il  soit ,  ne  peut- 
il  PAS  ètr«  divisé  en  deux,  et  ces  moitiés  encore?  Et  comment  pourroit-il 
se  t&ire  que  ces  moitié»  fussent  indivisibles  sans  aucune  étendue,  dl^ 
qui  jointes  ensemble  ont  fait  la  première  étendue? 

Il  n'y  a  point  de  connoissance  naturelle  dans  Thomme  qui  précède 
celles-là  f  et  qui  les  surpasse  en  clarté.  Néanmoins ,  afin  qu'il  y  ait  exem-* 
pie  de  tout,  on  trouve  des  esprits  exceîlens  en  toutes  autres  choses, 
que  ces  infinités  choquent ,  et  qui  n'y  peuvent  en  aucune  sorte  con- 
sentir. 

Je  n'ai  jamais  connu  personne  qui  ait  pensé  qu'un  espace  ne  puisse 
être  augmeiué.  Mais  j'en  ai  vu  quelques-uns,  très-habiles  d'ailleurs, 
qui  ont  assuré  qu  un  espace  pouvoii  èire  divise  eu  deux  parues  ladivi- 
sibies ,  quelque  absurdité  qu'il  s'y  rencontre.  Je  me  suis  attaché  à  re- 
chercher en  eux  quelle  pouvoit  Ôtre  la  cause  de  cette  obscurité,  et  j'ai 
trouvé  qu'il  n'y  en  avoit  qu'une  principale ,  qui  est  qu'ils  ne  sauroîent 
concevoir  un  continu  divisible  à  l'infini  :  d'où  Os  concluent  qu'il  n'y  est 
pas  divisible.  C'est  une  maladie  naturelle  à  l'homme  de  croire  qu'il  pos- 
sède la  vérité  directement;  et  de  là  vient  qu'il  est  toujours  disposé  à 
nier  tout  ce  qui  lui  est  inciHnpréhe^sible  ;  au  lieu  qu'en  effet  il  ne  connott 
naturellement  que  le  mensonge ,  et  qu'il  ne  doit  prendre  pour  vérita- 
bles que  les  choses  dont  le  contraire  lui  paroît  faux.  Et  c'est  pourquoi , 
toutes  les  fois  qu'une  proposition  est  inconcevable,  il  faut  en  suspendre 
le  jugement  et  ne  pas  la  nier  à  cette  marque,  mais  en  examiner  le  con- 
traire; et  SI  ou  le  trouve  manifestement  faux,  on  peut  hardiment  affir- 
mer la  première,  tout  incompréhensible  qu'elle  est.  Appliquons  cette 
règle  à  uoLre  sujet. 

11  n'y  a  point  de  géomètre  qui  ne  croie  l'espace  divisible  à  l'infini. 
On  ne  peut  non  plus  l'être  sans  ce  principe  qu'être  homme  sans  âme. 
Et  néanmoins  il  n'y  en  a  point  qui  comprenne  une  division  Jnfinie  ;  et 
l'on  ne  s'assure  de  cette  vérité  que  par  cette  seule  raison,  mats  qui  est 
certainement  suffisante,  qu'on  comprend  parfaitement  qu'il  est  faux 
qu'en  divisant  un  espace  on  puisse  arriver  à  une  partie  indivisible, 
c'est-à-dire  qui  n'ait  aucune  étendue.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  absurde 
que  de  prétendre  qu'en  divisant  toujours  un  espace,  on  arrive  fvSm  à 
WAP.  division  telle  qu'en  la  divisant  en  deux,  chacune  des  moitiés  roste 
indivisible  et  sans  aucune  étendue,  et  qu'ainsi  ces  deux  néans  d'éten- 
due tissent  ensemble  une  étendue?  Car  je  voudrois  demander  à  ceux 
qui  ont  cette  idée,  s'ils  conçoivent  nettement  que  deux  indivisibles  se 
touchent  :  si  c'est  partout,  ils  ne  sont  qu'une  même  chose,  et  partant 
les  deux  ensemble  sont  indivisibles;  et  si  ce  n'est  pas  partout,  ce  n'est 
donc  qu'en  une  partie  :  donc  ils  ont  des  parties,  donc  ils'ne  sont  pas 
indivisibles.  Que  s'ils  confessent,  comme  en  eflet  ils  l'avouent  quand 
on  les  presse,  que  leur  proposition  est  aussi  inconcevable  que  l'autre, 
qu'ils  reconnoissent  que  ce  n'est  pas  par  notre  capacité  à  concevoir  ces 
choses  que  nous  devons  juger  de  leur  vérité ,  puisque  ces  deux  con- 
traires étant  tous  deux  Inconcevables ,  U  est  néanmoins  nécessairement 
certain  que  l'un  des  deux  est  véritable* 
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Mais  qu'à  ces  difficultés  chimériques,  et  qui  n'ont  de  proportion  qu'à 
notre  foiblesse,  ils  opposent  ces  clartés  naturelles  et  ces  vérités  solides  : 
s'il  étoit  véritable  que  l'espace  fût  composé  d'un  certain  nombre  fini 
d'indivisibles,  il  s'ensuivroit  que  deux  espaces,  dont  chacun  seroit 
carré,  c'e»t-à-dire  égal  et  pareil  de  tou.s  côtés,  étant  doubles  l'un  de 
*  l'autre .  Tua  contiendroît  un  nombrje  de  ces  indivisibles  double  du  nom- 
bre des  indivisibles  de  l'autre.  Qu'ils  retiennent  bien  cette  conséquence , 
et  qu'Us  s'exercent  ensuite  à  ranger  des  points  en  carrés  jusqu'à  ce  qu'Os 
en  aient  rencontré  deux  dont  l'un  ait  le  double  des  points  de  l'autre,  et 
alors  je  leur  ferai  céder  tout  ce  qu'il  y  a  de  géomètres  au  inonde.  Mais  > 
si  la  chose  est  naturellement  impossible ,  c'est-à-dire  s'il  y  a  impossi- 
bilité invincible  f  ranger  des  carrés  de  points,  dont  l'un  en  ait  le  dou- 
ble de  l'autre  ,  comme  je  le  démontrerois  en  ce  lieu-là  même  si  la  chose 
jnéritoit  qu'on  s'y  arrêtât,  qu'ils  en  tirent  la  conséquence. 

Et  pour  les  soulager  dans  les  peines  qu'ils  auroient  en  de  certaines 
rencontres,  comme  à  concevoir  qu'un  espace  ait  une  infinité  de  divi- 
sibles, vu  qu'on  les  parcourt  en  si  peu  de  temps,  pendant  lequel  on 
auroit  parcouru  cette  infinité  de  divisibles,  il  faut  les  avertir  qu'ils  ne 
doivent  pas  comparer  des  choses  aussi  disproportionnées  qu'est  l'infinité 
des  divisibles  avec  le  peu  de  temps  où  ils  sont  parcourus  :  mais  qu'ils 
comparent  l'espace  entier  avec  le  temps  entier,  et  les  infinis  divisibles 
de  l'espace  avec  les  infinis  instans  de  ce  temps;  et  ainsi  ils  trouveront 
que  l'on  parcourt  une  infinité  de. divisibles  en  une  infinité  d'instans,  et 
!in  petit  espace  en  un  petit  temps;  en  quoi  il  n'y  a  plus  la  disproportion 
qui  les  avoit  étonnés. 

Enfin ,  s'ils  trouvent  étrange  qu'un  petit  espace  ait  autant  de  parties 
qu'un  grand,  qu'ils  entendent  aussi  qu'elles  sont  plus  petites  à  mesure, 
,  et  qu'ils  regardent  le  firmament  au  travers  d'un  petit  verre,  pour  se 
familiariser  avec  cette  connoissance ,  en  voyant  chaque  partie  du  ciel 
en  chaque  partie  du  verre.  Hais  s'ils  ne  peuvent  comprendre  que  des 
parties  si  petites,  qu'elles  nous  sont  imperceptibles,  puissent  être  au- 
tant  divisées  que  le  firmament ,  il  n'y  a  pas  de  meilleur  remède  que  de 
les  leur  foire  regarder  avee  des  lunettes  qui  grossissent  cette  pointe  dé« 
licate  jusqu'à  une  prodigieuse  masse  :  d'où  ils  concevront  aisément  que, 
par  le  secours  d'un  autre  verre  encore  plus  artistement  taillé ,  on  pour- 
roît  les  grossir  jusqu'à  égaler  ce  firmament  dont  iî?  admirent  l'étendue. 
Et  ainsi  ces  nbi'^ts  leur  paroissant  maintenant  très-f-icilement divisibles, 
qu'ils  se  souvieuneut  que  la  nature  peut  infiniment  plus  que  l'art.  Car 
enfin  qui  les  a  assurés  que  ces  verres  auront  changé  la  grandeur  natu- 
relle de  ces  objets,  ou  s'ils  auront  au  contraire  rétabli  la  véritable,  que 
la  figure  de  notre  œil  avoit  changée  et  raccourcie,  comme  font  les 
lunettes  qui  amoindrissant  ? 

Il  est  licbeux  de  s'arrêter  à  ces  bagatelles  ;  mais  il  y  a  des  temps  de 
niaiser.  * 

Il  suffit  de  dire  à  des  esprits  clairs  en  cette  matière  que  deux  néaiis 
■d'étendue  ne  peuvent  pas  faire  une  étendue.  Mais  parce  qu'il  y  en  a  qui 
prétendent  s'échapper  à  cette  lumière  par  cette  merveilleuse  réponse, 
que  deux  néant  d'étendue  peuvent  aussi  bien  faixv  une  étendue  que 
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deiu  unités  dont  aucune  n^est  nombre  font  un  nombre  par  leur  assém* 
bbge  ;  U  iistut  leur  repartir  qu'ils  pourroient  opposer ,  de  la  même  sorte , 
que  vingt  mille  bommes  font  une  armée,  quoique  aueun  d'eux  ne  soit 
-  armée;  que  mUle  maisons  font  une, ville,  quoique  aucune  ne  soit  ville; 
ou  que  les  parties  font  le  tout ,  quoique  aucune  ne  soit  le  tout ,  ou , 
pour  demeurer  dans  la  comparaison  des  nombres ,  que  deux  binaires 
font  le  quaternaire,  et  dix  dizaines  une  centaine,  quoique  aucun  ne  le 
soit.  Mais  ce  n'est  pas  avoir  l'esprit  juste  que  de  confondre  par  des 
comparaisons  si  inégales  la  nature  immuable  des  choses avecleurs  noms 
libres  et  volontaires,  et  dépendant  du  caprict  des  hommes  qui  les  ont 
composés.  Car  il  est  clair  que  pour  faciliter  les  discours  on  a  donné  le 
nom  d'armée  à  vingt  mille  bommes,  celui  de.  ville  à  plusieurs  maisons , 
celui  de  dizaine  à  dix  unités;  et  que  de  cette  liberté  naissent  les  noms 
d'unité,  binaire,  quaternaire,  dizaine,  centaine,  dilTérens  par  nos 
fantaisies ,  quoique  ces  choses  soient  eu  effet  de  même  genre  par  leur 
nature  invariable ,  et  qu'elles  soient  toutes  proportionnées  entre  dles  et 
ne  diffèrent  que  du  plus  ou  du  moins ,  et  quoique ,  ensuite  de  ces  noms, 
le  binaire  ne  soit  pas  quaternaire,  ni  une  maison  une  ville ,  non  plus 
qu'une  ville  n'est  pas  une  maison.  Mai«;  encore,  quoique  une  maison  ne 
soit  pas  une  ville,  elle  n'est  pas  néanmoins  un  néant  de  ville;  il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  n'être  pas  une  chose  et  en  être  un  néant. 

Car,  afin  qu'on  entende  la  chose  à  fond,  il  faut  savoir  que  la  seule 
raison  pour  laquelle  l'unité  n'est  pas  au  rang  des  nombres  est  qu  Eu- 
clide  et  les  premiers  auteurs  qui  ont  traité  d'arithmétique ,  ayant  plu. 
sieurs  propriétés  à  donner  qui  convenoient  à  tous  les  nombres  hormis  à 
l'unité,  pour  éviter  de  dire  souvent  qu'en  tout  nombre,  hors  l'unité, 
telle  condition  se  rencontre,  ils  ont  exclu  l'unité  de  la  signification  du 
tnot  nombre ,  par  la  liberté  que  nous  avons  déjà  dit  qu'on  a  de  faire  à 
son  gré  des  définitions.  Aussi,  s'ils  eussent  voulu,  ils  en  eussent  de 
même  exclu  le  binaire  et  le  ternaire,  et  tout  ce  qu'il  leur  eût  plu;  car 
on  en  est  maître,  pourvu  qu'on  en  avertisse  :  comme  au  contraire 
l'unilc  se  met  quand  on  veut  au  rang  des  nombres,  et  les  fractions  de 
même.  El,  en  effet,  Ton  est  obligé  de  le  faire  dans  les  propositions  gé- 
nérales,  pour  éviter  de  dire  à  chaque  fois  :  En  tout  nombre,  et  à  Tu- 
nité  et  aui  fractions,  une  telle  propriété  se  trouve;  et  c'est  en  ce  sens 
indéfini  que  je  1  ai  pris  dans  tout  ce  que  j'en  ai  écrit.  Mais  le  même  Eu- 
cUde  qui  a  ôté  à  l'unité  le  nom  de  nombre ,  ce  qui  lui  a  été  permis ,  pour 
faire  entendre  ntenmoins  qu'elle  n'est  pas  un  néant,  mais  qu'elle  est 
au  contraire  du  même  genre ,  il  définit  ainsi  les  (prandeurs  homogènes  : 
Les  grandeurs^  dit-il,  sont  dites  être  de  même  genre,  lorsque  Tune 
étant  plusieurs  fois  multipliée  peut  arriver  à  surpasser  l'autre.  Et  par 
conséquent,  puisque  l'unité  peut,  étant  multipliée  plusieurs  fois,  sur- 
passer quelque  nombre  que  ce  soit,  elle  est  de  même  genre  que  les 
nombres  précisément  par  son  essence  et  par  sa  nature  immuable,  dans 
le  sens  du  même  Euclide  qui  a  voulu  qu'elle  ne  fût  pas  appelée  nombre.  ~  " 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  indivisible  à  l'égard  d'une  éttuidue;  car 
non-seulement  il  diffère  de  nom,  ce  qui  est  volontaire,  mais  il  diffère 
de  genre,  par  la  même  déûmtion;  puisqu'un  indivisible  multiplié  au* 
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tant  de  fois  qu'on  voudra,  est  si  éloigne  de  pouvoir  surpasser  une  éten- 
due ,  qu'-il  ne  peut  jamais  former  qu'un  seul  et  unique  indivisible  ;  ce 
,  qui  est  naturel  et  nécessaire ,  comme  il  est  deja  montré.  Et  comme  cette 
dernière  preuve  est  fondée  sur  la  définition  de  ces  deux  choses,  indivi- 
sible et  étendue  »  on  va  achever  et  consommer  la  démonstration. 

Un  indivisible  est  ce  qui  n'a  aucune  partie,  et  Tétendue  est  ce  qui  a 
diverses  parties  sé{»rées. 

Sur  ces  définitions ,  je  dis  que  deux  indivisibles  étant  unis  ne  font  pas 
une  étendue.  Car,  quand  ils  sont  unis,  Us  se  touchent  chacun  en  une 
partie  $  et  ainsi  les  parties  par  où  ils  se  touchent  ne  sont  pas  séparées, 
puisque  autrement  elles  ne  se  toucheroient  pas.  Or,  par  leur  définition , 
ils  n'ont  point  d'autres  parties  :  donc  ils  n'ont  pas  de  parties  séparées;  . 
donc  ils  ne  sont  pas  une  étendue ,  par  la  déîinition  de  l'étendue  qui  porte 
la  séparation  des  parties.  On  montrera  la  même  chose  de  tous  les  autres 
indivisibles  qu'on  y  joindra,  ]uir  la  même  raison.  Et  partant  un  indivi- 
sible, muiiiplié  autauL  qu'on  voudra,  ne  fera  jamais  une  éleuUue. 
Donc  il  n  est  pas  de  même  genre  que  l'étendue,  par  la  définition  des 
choses  du  même  genre. 

Voilà  comment  on  démontre  que  les  indivisibles  ne  sont  pas  de  même 
genre  que  les  nombres.  De  là  vient  que  deux  unités  peuvent  bien  Mre 
un  nombre,  parce  qu'elles  sont  de  même  genre;  et  que  deux  indivisi- 
bles ne  font  pas  une  étendue,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  du  même  genre. 
D'où  l'on  voit  combien  il  y  a  peu  de  raison  de  comparer  le  rapport  qui 
est  entre  l'unité  et  les  nombres  à  celui  qui  est  entre  les  indivisibles  et 
l'étendue. 

Mais  si  l'on  veut  prendre  dans  les  nombres  une  comparaison  qui  ro- 
présente  avec  justesse  ce  que  nous  considérons  dans  l'étendue,  il  faut 
que  çe  soit  le  rapport  du  zéro  aux  nombres;  car  le  zéro  n'est  pas  du 
même  genre  que  les  nombres,  parce  qu'eiant  multiplié,  il  ne  peut  les  ' 
surpasser  :  de  sorte  que  c'est  un  véritable  indivisible  de  nombre ,  comme 
.  l'indivisible  est  un  véritable  zéro  d'étendue.  Et  on  en  trouvera  un  pareil 
entre  le  repos  et  le  mouvement,  et  entre  un  instant  et  le  temps;  car 
toutes  ces  choses  sont  hétérogènes  à  leurs  grandeurs,  parce  qu'étant 
infiniment  multipliées,  elles  ne  peuvent  jamais  faire  que  des  indivi- 
sibles, non  plus  que  les  indivisibles  d'étendue,  et  par  la  même  raison. 
Et  alors  on  trouvera  une  correspondance  parfaite  entre  ces  choses:  car 
toutes  ces  grandeurs  sont  divisibles  à  l'infini,  sans  tomber  dans  leurs  in- 
divisibles, de  sorte  qu'elles  tiennent  toutes  le  milieu  entre  l'infini  et  le 
'  néant.  

Voilà  l'admirable  rapport  que  la  nature  a  mis  entre  ces  clioses,  et  les 
deux  merveilleuses  inliiiilés  qu'elle  a  proposées  aux  hommes,  non  pas  à 
concevoir,  mais  à  admirer  ;  et  pour  en  finir  la  considération  par  une 
dernière  remarque ,  j  ajouterai  que  ces  deux  infinis ,  quoique  infiniment 
diflérens,  sont  néanmoins  rdatifii  Tun  à  l'autre,  de  telle  sorte  que  la 
connoissance  de  l'un  mène  nécessairement  à  la  connoiisance  de  l'autre. 
Car  dans  les  nombres ,  de  ce  qu'ils  peuvent  toujours  être  augmentés ,  il 
s'ensuit  absolument  qu'ils  peuvent  toujours  être  diminués ,  et  cela  claire- 
ment :  car  si  l'on  peut  multiplier  un  nombie  jusqu'à  loaOOO  ^par  exemple , 
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on  iieat  anssi  en  prendre  une  cent  millième  partie ,  en  le  divisant  par  le 
m6me  nombre  qa*oii  le  multiplie,  et  ainsi  tout  terme  d'augmentation  de- 
inendrâ  terme  de  division,  en  changeant  l'entier  en  fraction/ De  sorte 
que  Taugmentaiion  infinie  enferme  nécessairement  aussi  la  division 
infinie.  Et  dans  l'espace  le  même  rapport  se  voit  entre  ces  deux  in> 
finis  contraires:  c'est-à-dire  que,  de  ce  qu'un  espace  peut  être  infî- 
•  nimenl  prolongé,  il  s'ensuit  qu'il  peut  être  iiifiuimeiit  diminué, 
comme  il  paroît  en  cet  exemple  :  Si  un  regarde  au  travers  d'un  verre  un 
vaisseau  qui  s*éloigne  toujours  directement,  il  est  clair  que  le  lieu  du 
diaphane  où  l'on  remarque  un  point  tel  qu'on  voudra  du  navire  haus- 
sera toujours  par  un  flux  coiitinuel ,  à  mesure  que  le  vaisseau  fuit. 
Donc,  si  la  course  du  vaisseau  est  toujours  allongée  et  jusqu'à  Tinfiiii, 
ce  point  haussera  continuellement;  et  cependant  il  n'arrivera  jamais  à 
celui  où  tombera  le  rayon  horizontal  mené  de  Toeil  au  verre ,  de  sorte 
qu'il  en  approchera  toujours  sans  y  arriver  jamais ,  divisant  sans  cesse 
l'espace  qui  restera  sous  ce  point  horizontal ,  sans  y  arriver.  D'où  l'on 
voit  la  conséquence  nécessaire  qui  se  tire  de  l'infînité  de  l'étenduo/du 
cours  du  vaisseau,  à  la  division  infinie  et  infiniment  petite  de  ce  petit 
espace  restant  au-dessous  de  ce  point  horizontal. 

Ceux  qui  ne  seront  pas  satisfaits  de  ces  raisons ,  et  qui  demeureront 
dans  la  créance  que  l'espace  n'est  pas  divisible  à  l'infini,  ne  peuvent 
rien  prétendre  aux  démonstrations  géométriques;  et.  quoiqu'ils  puissent 
être  éclairés  en  d'autres  choses .  ils  le  seront  fort  peu  en  celles-ci  :  car 
on  peut  aisément  être  très-habile  homme  et  mauvais  géomètre.  Mais 
ceux  qui  verront  clairement  ces  vérités  pourront  admirer  la  grandeur  et 
la  puissance  de  la  nature  dans  cette  double  infinité  qui  nous  environne 
de  toutes  parts,  et  apprendre  par  cette  considération  merveilleuse  à  se 
connoUre  eux-mêmes ,  en  se  regardant  placés  entre  une  infinité  et  un 
néant  d'étendue,  entre  une  infinité  et  un  néant  de  nombre,  entre  une 
infinité  et  un  néant  de  mouvement,  entre  une  infinité  et  un  néant  de 
temps.  Sur  quoi  on  peut  apprendre  à  s'estimer  à  son  juste  prix,  et 
former  des  réflexions  qui  valent  mieux  que  tout  le  reste  de  la  géométrie 
même. 

J'ai  cru  être  obligé  de  faire  cette  lonprue  considération  en  faveur  de 
ceux  qui ,  ne  comprenant  pas  d'abord  cette  double  infinité ,  sont  capa- 
bles d'en  être  persuadés.  Et,  quoiqu'il  y  en  ait  plusieurs  qui  aient  assez 
de  lumières  pour  s'en  passer ,  il  peut  néanmoins  arriver  que  ce  discours , 
qui  sera  nécessaire  aux  uns,  ne  sera  pas  entièrement  inutile  aux 
autres  

II. 

Ii*art  de  persuader  a  un  rapport  nécessaire  à  la  manière  dont  les  hom« 
mes  consentent  à  ce  qu'on  leur  propose,  et  aux  conditions  des  choses 
qu'on  veut  foire  croire. 

Personne  n'ignore  qu'il  y  a  deux  entrées  par  où  les  opinions  sont 
reçues  dans  l'âme ,  qui  sont  ses  deux  principales  puissances .  l'entende- 
'  ment  et  la  volonté.  La  plus  naturelle  est  celle  de  l'entendement ,  car  on 
ne  devroit  jamais  consentir  <ni*aux  vérités  démontrées;  mais  la  plue 
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ordinaire ,  quoique  contre  )a  natnré ,  est  celle  de  la  volonté,  cac  tout  ce 
qu'il  Y  a  d'hommes  sont  presque  toujours  emportés  à  croire  non  pas  par 
U  preuve,  mais  par  l'agrément.  Cette  voie  est  basse,  indigne,  et  étran- 
gère :  aussi  tout  le  monde  la  désavoue.  Chacun  fait  profession  de  ne 
croire  et  niAme  de  n'aimer  que  ce  qu'il  sait  le  mériter. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  vérités  divine^,  que  je  n'aurois  pnrile  de  faire 
tomber  sous  l'art  de  persuader,  car  elles  sont  infiniment  au-dessus  de  la 
nature  :  Dieu  seul  peut  les  mettre  dans  l'âme,  et  par  la  manière  qu'il  lui 
plaît.  Je  sais  qu'il  a  voulu  qu'elles  entrent  du  cœur  dans  l'esprit,  et  non 
pas  de  l'esprit  dans  le  cœur,  pour  humiliep  cette  superbe  puissance  du 
raisonnement,  qui  prétend  devoir  être  juge  des  choses  que  la  volonté 
choisit;  et  pour  guérir  cette  volonté  infirme,  qui  s'est  toute  corrompue 
par  ses  sales  attachemens.  Et  de  là  vient  qu'au  lieu  qu'en  parlant  des 
choses  humaines  on  dit  qu'il  faut  les  connottre  avant  que  de  les  aimer, 
ce  qui  a  passé  en  proverbe ,  les  saints  an  contraire  disent  en  parlant  des 
choses  divines  qu'il  faut  les  aimer  pour  les  connoître,  et  qu'on  n'entre 
dans  la  vérité  que  par  la  charité;  dout  ils  ont  fait  une  de  leurs  plus 
utiles  sentences.  En  quoi  il  paroît  que  Dieu  a  établi  cet  ordre  surnaturel , 
et  tout  contraire  à  l'ordre  qui  devoit  être  naturel  aux  hommes  dans  les 
choses  naturelles.  Ils  ont  néanmoins  corrompu  cet  ordre  en  faisant  des 
choses  profanes  ce  qu'ils  dévoient  faire  des  choses  saintes,  parce  qu'en 
effet  nous  ne  croyons  presque  que  ce  qui  nous  plaît.  Et  de  là  vient 
l'éloignement  où  nous  sommes  de  consentir  aux  vérités  de  la  religion 
chrétienne ,  tout  opposée  à  nos  plaisirs.  «Dites-nous  des  choses  agréables 
et  nous  vous  écouterons,»  disoient  les  Juifs  i  Motse;  comme  si  l'agré- 
ment devoit  régler  la  créance!  Et  c'est  pour  punir  ce  désordre  par  un 
ordre  quf  lui  eA  conforme ,  que  Dieu  ne  verse  ses  lumières  dans  les  ^ 
esprits  qu'après  avoir  dompté  la  rébellion  delà  volonté  par  une  douceur 
toute  céleste  qui  la  charme  et  qui  l'entraîne. 

Je  ne  parle  donc  que  des  vérités  de  notre  portée  ;  et  c'est  d'elles  que 
je  dis  que  l'esprit  et  le  cœur  sont  comme  l^s  portes  par  où  elles  sont 
reçues  dans  l'âme,  mais  que  bien  peu  entrent  par  l'esprit,  au  lieu 
qu'elles  y  sont  introduites  en  foule  par  les  caprices  téméraires  de  la 
volonté,  sans  le  conseil  du  raisonnement. 

Ces  puissances  ont  chacune  leurs  principes  et  les  premiers  moteurs 
"xle  leurs  actions.  Ceux  de  l'esprit  sont  des  vcnius  naturelles  et  connues 
à  tout  le  monde ,  comme  que  le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie ,  outre 
plusieurs  axiomes  particuliers  que  les  uns  reçoivent  et  non  pas  d'autres, 
mais  qui ,  dès  qu'ils  sont  admis ,  sont  aussi  puissans ,  quoique  faux ,  pour 
emporter  la  créance,  que  les  plus  véritables.  Ceux' de  la  voloqté  sont  de 
certains  désirs  naturels  et  communs  à  tous  les  hommes,  comme  le  désir 
d'être  heureux ,  que  personne  ne  peut  pas  ne  pas  avoir,  outre  plusieui^ 
objets  particuliers  que  chacun  suit  pour  y  arriver,  et  qui ,  ayant  la  force 
de  nous  plaire ,  sont  aussi  forts ,  quoique  pernicieux  en  effet,  pour  faire 
agir  la  volonté,  que  s'ils  faisoient  son  véritaltlc  bonh^nr. 

"Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  puissances  i]ui  nous  portent  à  consentir. 
?rais  pour  les  qualités  des  choses  que  nous  devons  persuader,  elles  sont 
bien  diverses 
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Les  unes  se  tirent,  par  une  conséquence  nécessaire,  des  principes 
commuas  et  des  ventés  avouées.  Celles-là  peuvent  être  infailliblement 
persuadées;  car,  en  montrant  le  rapport  qu'elles  ont  avec  les  principes 
accordés,  il  y  a  une  nécessité  inévitable  de  convaincre,  et  il  est  impos- 
sible qu'elles  ne  soient  pas  reçues  dans  l'âme  dès  qu'on  a  pu  les  enrôler 
à  ces  vérilés  qu'elle  a  déjà  admises. 

Il  y  eu  a  qm  ont  une  union  étroite  avec  les  oljels  de  notre  satisfac-  ^ 
tion  ;  et  cèUes-li  sont  encore  reçues  avec  certitude,  car  aussitôt  qu'on 
fidt  aperceroir  à  l'âme  qu'une  chose  peut  la  conduire  à  ce  qu'eUè  aime 
Boureiaineniant,  û  est  inévitable  (Qu'elle  ne  s'y  porte  avec  joie. 

Hais  celles  qui  ont  cette  liaison  tout  ensemble,  et  avec  les  mérités 
aTOttéeSf  et  avec  les  désirs  du  cœur,  sont  si  sûres  de  leur  effet,  qu'il 
n'y  a  rien  qui  le  soit  davantage  dans  la  nature.  Comme  au  contraire  ce 
qui  n'a  de  rapport  ni  à  nos  créances  ni  à  nos  plabirs  nous  est  importun , 
{blux  et  absolument  étranger. 

Kn  toutes  ces  rencontres  il  n*y  a  point  à  douter.  Mais  il  y  en  a  où  les 
choses  qu'on  veut  faire  croire  sont  bien  établies  sur  des  vérités  connues, 
mais  qui  sont  en  même  temps  contraires  aux  plaisirs  qui  nous  touchent 
le  plus.  Et  celles-là  sont  cii  grand  péril  de  faire  voir,  par  une  expérience 
qui  n'est  que  trop  ordinaire,  ce  que  je  disois  au  conunencement  ;  que  ■ 
cette  âme  impérieuse ,  qui  se  vantîût  de  n'agir  que  par  rabon ,  suit  par 
un  choix  honteux  et  téméraire  ce  qu'une  volonté  corrompue  désire, 
quelque  résistance  que  l'esprit  trop  éclairé  puisse  y  opposer.  C'est  alors 
qu'il  se  Mi  un  balancement  douteux  entre  la  vérité  et  fit  volupté ,  et  que  , 
U  connoissance  de  l'une  etie  sentiment  de  l'autre  font  un  combat  dont 
le  succès  est  bien  incertain ,  puisqu'il  faudroit  pour  en  Juger  connoUre 
tout  ce  qui  se  passe  dans  le  plus  intérieur  de  l'homme  »  que  l'homme  * 
même  ne  connoît  presque  jamais. 

n  paroît  de  là  que,  quoi  que  ce  soît  qu'on  veuille  persuader,  il  faut 
avoir  égard  à  la  personne  à  qui  on  en  veut,  dont  il  faut  connoître  l'es- 
prit et  le  cœur,  quels  principes  il  accorde,  quelles  choses  il  aime;  et 
ensuite  remarquer ,  dans  la  chose  dont  il  s'agit,  quels  rapports  elle  a 
avec  les  principes  avoués ,  ou  avec  les  objets  délicieux  par  les  charmes 
qu'on  lui  donne.  De  sorte  que  l'art  de  persuader  consiste  autant  en  celui 
d'agréer  qu'en  celui  de  convaincre,  tant  les  hommes  se  gouvernent  plus 
/  par  caprice  que  par  raison  1 

Or,  de  ces  deux  méthodes,  l'une  de  convaincre,  l'autre  d'agréer,  Je  ' 
ne  donnerai  ici  les  règles  que  de  la  première;  et  encore  au  cas  qu'on  ait 
accordé  les  principes  et  qu'on  demeure  ferme  à  les  avouer  :  autrement 
je  ne  sais  s'il  y  anroit  un  art  pour  accommoder  les  preuves  à  l'incon- 
stance de  nos  caprices.  Mais  la  manière  d'agréer  est  bien  sans  comparai-  . 
son  plus  difficile,  plus  subtile,  plus  utile  et  plus  admirable;  aussi,  si 
je  n'en  traite  pas,  c'est  parce  que  je  n'en  suis  pas  capable;  et  je  m'y 
sens  tellement  disproportionné,  que  je  crois  la  chose  absolument  impos- 
sible. Ce  n'est  pas  que  je  ne  croie  qu'il  y  ait  des  règles  aussi  sûres  pour 
plaire  que  pour  démontrer ,  et  que  qui  les  sauroit  parfaitement  connoî- 
tre et  pratiquer  ne  réussit  aussi  sûrement  à  se  faire  aimer  des  rois  et  de 
tontes  sortes  de  personnes ,  qu'à  démontrer  les  élémens  de  la  géométrie 
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à  ceux  qtû  ont  assez  d'imagiDation  pour  en  eomprendre  les  hypothèses. 
Hais  j'estime,  et  c'est  peut-étro  majoiblesse  qui  me  le  foit  croire ,  qu'il 
est  impossible  d'y  arriver*  Au  moins  Je.  sais  que  si  quelqu'un  en  est 
capable,  ce  sont  des  personnes  que  je  connois,  et  qu'aucun  autre  n'a 
sur  cela  de  si  claires  et  de  si  abondantes  lumières.. 

La  raison  de  cette  extrême  difficulté  vient  de  ce  que  les  principes  du 
plaisir  ne  sont  pas  fermes  et  stables.  Ils  sont  divers  en  tous  les  hommes, 
et  variables  dans  chaque  particulier  avec  une  telle  diversité,  qu'il  n'y  a 
point  d'homme  plus  différent  d'un  autre  que  de  soi-même  dans  les  divers 
temps.  Un  homme  a  d'autres  plaisirs  qu'une,  femme;  un  riche  et  un 
pauvre  en  ont  de  différens;  un  prince,  un  homme  de  guerre,  un  mar- 
'  chand,  un  bourgeois,  un  paysan,  les  vieux,  les  jeunes,  les  sains,  les 
malades,  tous  yarient;  léï  moindres  accidens  les  changent.  Or,  il  y  a 
un  art ,  et  c'est  celui  que  je  donne ,  pour  foire  voir  la  liaison  des  Térités 
a^rec leurs  principes  soit  de  vrai,  soit  de  plaisir,  pourvu  que  les  princi- 
pes qu'on  a  une  fois  aTOués  demeurent  fermes  et  sans  être  jamais  dé* 
mentis.  Mais  comme  il  y  a  peu  de  principes  de  cette  sorte ,  et  que  hors 
de  la  géométrie ,  qui  ne  considère  que  des  figures  très-simples ,  il  n'y  a 
presque  point  de  vérités  dont  nous  demeurions  toujours  d'accord,  et 
encore  moins  d'objets  de  plaisir  dont  nous  ne  changions  à  toute  heure, 
je  ne  sais  s'il  y  a  moyen  de  donner  des  règles  fermes  pour  accorder  les 
discours  à  l'inconstance  de  nos  caprices. 

Cet  art  que  j'appelle  l'art  de  persuader,  et  qui  n'est  proprement  que 
la  conduite  des  preuves  méthodiques  parfaites,  consiste  en  trois  parties 
essentielles  :  à  définir  les  termes  dont  on  doit  se  servir  par  des  défini- 
tions claires;  à  proposer  des  principes  ou  axiomes  éndens  pour  prou- 
ver la  chose  dont  il  s'agit  ;  et  à  substituer  toujours  mentalement  dans  la 
démonstration  les  définitions  i  la  place  des  définis. 

La  raison  de  cette  méthode  est  évidente,  puisqu'il  seroit  inutile  de 
proposer  ce  qu'on  veut  prouver  et  d'en  entreprenne  la  démonstration, 
si  on  n'a  voit  auparavant  défini  clairement  tous  les  termes  qui  ne  sont  pas 
intelligibles;  et  qu'il  faut  de  même  que  la  démonstration  soit  précédée 
de  la  demande  des  principes  évidens  qui  y  sont  nécessaires,  car  si  l'on 
n'assure  Je  fondement  on  ne  peut  assurer  l'édifice;  et  qu'il  faut  enfin 
en  démontrant  substituer  mentalement  les  définitions  à  la  place  des' 
définis,  puisque  autrement  on  pourroit  abuser  des  divers  sens  qui  se 
rencontrent  dans  les  termes.  Il  est  facile  de  voir  qu'en  observant 
cette  méthode  on  est  sûr  de  convaincre,  puisque,  les  termes  étant  tous 
entendus  et  parfaitement  exempts  d'équivoques  par  les  définitions,  et 
les  principes  étant  accordés,  si  dans  la  démonstration  on  substitue 
toujours  mentalement  les  définitions  à  la  place  des  d^is,  la  force 
invincible  des  conséquences  ne  peut  manquer  d'avoir  tout  son  efiet. 
Aussi  jamais  une  démonstration  dans  laquelle  ces  circonstances  sont 
gardées  n'a  pu  recevoir  le  moindre  doute  ;  et  jamais  celles  où  elles 
manquent  ne  peuvent  avoir  de  force.  Il  importe  donc  bien  de  les  com- 
prendre et  de  les  posséder,  et  c'est  pourquoi ,  pour  rendre  la  chose  plus 
facile  et  plus  présente,  je  les  donnerai  toutes  en  ce  peu  de  règles  qui 
enferment  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  perfection  des  définitions, 
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des  axiomes  et  des  démonstrations,  et  par  conséquent  de  la  méthode 
entière  des  preuves  i^mÀriques  de  Tart  de  persuader. 

Règle  pour  les  définitions.  ^  1.  N'entreprendre  de  définir  aucune  des 
choses  tellement  connues  d'elles-mêmes,  qu'on  n'ait  point  de  termes 
plus  clairs  pour  les  expliquer.  2.  N'omettre  aucun  des  termes  un  peu 
obscurs  ou  équivoques,  sans  définition.  3.  N'employer  dans  la  défini- 
tion des  termes  que  des  mots  parraitement  connus,  ou  déjà  expliqués. 

Règles  pour  les  axiome??.  —  N'omettre  ancim  des  principes  néces- 
saires snns  avoir  demaiifl'i  si  on  l'accorde,  quelque  clair  et  évident  qu'il 
puisse  être.  3.  Ne  demander  en  axiomes  que  des  choses  parfaitement 
évitlf'iitrs  d'elles-mêmes. 

Règles  pour  les  démonstrations.  —  1.  N'entreprendre  de  démontrer  au- 
cune des  choses  qui  sont  tellement  évidentes  d'elles-mêmes  qu'on  n'ait 
rien  de  plus  clair  pour  les  prouver.  2.  Prouver  toutes  les  propositions  un 
peu  obscures ,  et  n'employer  &  leur  preuve  que  des  axiomes  très-évidens, 
ou  des  propositions  déjà  accordées  ou  démontrées.  3.  Substituer  tou- 
jours mentalement  les  définitions  à  la  place  des  définis,  pour  ne  pas  se 
tromper  par  l'équivoque  des  termes  que  les  définitions  ont  restreints. 

Voilà  les  huit  règles  qui  contiennent  tous  les  précepte^  des  preuves 
solides  et  immuables.  Desquelles  il  y  en  a  trois  qui  ne  sont  pas  absolu- 
ment nécessaires,  et  qu'on  peut  négliger  sans  erreur:  qu'il  est  même 
difficile  et  conime  impossible  d'observer  toujours  exactement,  quoiq^i'il 
soit  plus  parlait  de  le  faire  autant  qu'on  peut  j  ce  sont  les  trois  premières 
de  chacune  des  parties  : 

Pour  les  déâni lions  :  Ne  définir  aucun  des  termes  qui  sont  parfaite- 
ment connus. 

Pour  les  axiomes  :  N'omettre  à  demander  aucun  des  axiomes  parfaite- 
ment évidens  et  simples.  . 

Pour  les  démonstrations  :  Ne  démontrer  aucune  des  choses  irès- 
eonnues  d'elles-mêmes. 

Car  il  est  sans  doute  que  ce  n'est  pas  une  çrande  faute  de  définir  et 
d'expliquer  bien  clairement  des  choses,  quoique  très-claires  d'elles- 
mêmes  «  ni  d'omettre  à  demander  par  avance  des  axiomes  qui  ne  peuvent 
être  refusés  au  lieu  où  ils  sont  nécessaires,  ni  enfin  de  prouver  des  pro- 
.  positions  qu'on  accorderoit  sans  preuve.  Mais  le-^  ci'iq  autres  règles  sont 
d'une  nécessité  absolue,  et  on  ne  peut  s'en  dispenser  sans  un  défaut 
essentiel  et  souvent  sans  erreur;  et  c'est  pourquoi  je  les  reprendrai  ici 
en  particulier. 

Règles  nécessaires  pour  les  définitions.  —  N'omettre  aucun  des  termes 
un  peu  obscurs  ou  équivoques,  sans  définition.  N'employer  dans  les 
définitions  que  des  termes  parfaitement  connus  ou  déjà  expliqués. 

Règles  nécessaires  pour  les  axiomes.  «'Ne  demander  en  axiomes  que 
des  choses  parUaitement  évidentes. 

Règles  nécessaires  pour  les  démonstrations.  «  Prouver  toutes  les  pro- 
position s  .  en  n'employant  à  leur  preuve  que  des  axiomes  très-évidens 
d'eux-mêmes,  ou  des  propositions  déjà  démontrées  ou  accordées.  N'a- 
buser jamais  de  l'équivoque  d''s  termes,  en  manquant  de  substituer  men- 
talement les  définitions  qui  les  restreignent  et  les  expliquent. 
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Voîlà  les  cînq  règles  qui  forment  tout  ce  qu'il  y  a  de  nécessaire  pour 
rendre  les  preuves  convaincantes ,  immuables  et ,  pour  tout  dire ,  géomé- 
triques ;  et  les  huit  règles  ensemble  les  rendent  encore  plus  parfaites. 

Je  passe  maintenant  à  celle  de  l'ordre  dans  lequel  on  doit  disposer 
les  propositions,  pour  être  dans  une  suite  excellente  et  géométrique. 

Après  avoir  établi  

Voilà  en  quoi  consiste  cet  art  de  persuader,  qui  se  renferme  dans  ces 
deux  principes  :  Définir^ous  les  noms  qu'on  impose;  prouver  tout,  en 
substituant  mentalement  les  définitions  à  la  place  des  définis. 

Sur  quoi  il  me  semble  à  propos  de  prévenir  trois  objections  principales 
qu'on  pourra  faire.  L*une,  que  cette 'méthode  n'a  rien  de  nouveau; 
l'autre,  qu'elle  est  bien  facile  à  apprendre,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
pour  cela  d'étudier  les  élémens  de  géométrie,  puisqu'elle  consiste 
en  ces  deux  mots  qu'on  sait  à  la  première  lecture;  et  enfin  qu'elle 
pst  assp7  inutile,  puii^que  son  usage  est  presque  renfermé  dans  les 
seules  matières  géométriques.  Il  faut  donc  faire  ^'oir  qu'il  n'y  a  rien  de 
si  inconnu ,  rien  de  plus  difficile  à  pratique?:,  et  rien  de  plus  utile  et  de 
plus  universel. 

Pour  la  première  objection,  qui  est  que  ces  règles  sont  communes 
dans  le  monde ,  qu'il  faut  tout  définir  et  tout  prouver  ;  et  que  les  logiciens 
mêmes  les  ont  mises  entre  les  préceptes  de  leur  art ,  je  voudrois  que  la 
chose  fût  véritable,  et  qu'elle  fût  si  connue,  que  je  n'eusi(è  pas  eu  la 
peine  de  rechercher  avec  tant  de  soin  la  .source  de  tous  les  défauts  des 
raisonnemens,  qui  sont  véritablement  communs.  Hais  cela  l'est  si  peu, 
que ,  si  l'on  en  éxcepte  les  seuls  géomètres ,  qui  sont  en  si  petit  nombre 
qu'ils  sont  uniques  en  tout  un  peuple  et  dans  un  long  temps,  on  n'en 
voit  aucun  qui  le  sache  nu^-^i.  Il  sera  aisé  de  le  faire  entendre  à  ceux  qui 
auront  parfaitement  compris  le  peu  que  j'en  ai  dit;  mais  s'ils  ne  l'ont 
pas  conçu  parfaitement,  j'avoue  qu'ils  n'y  auront  rien  à  y  apprendre. 
Mais  s'ils  sont  entrés  dans  l'esprit  de  ces  règles,  et  qu'elles  aient at^'V. 
fait  d'impression  pour  s'y  enraciner  et  s'y  affci  mir,  ils  sentiront  com- 
bien il  y  a  de  difTérence  entre  ce  qui  est  dit  ici  et  ce  que  quelques  logi- 
'  ciens  en  ont  peut-être  écrit  d'approchant  au  hasard ,  en  quelques  lieux 
de  leurs  ouvrages. 

Ceux  qui  ont  l'esprit  de  discernement  savent  combien  il  y  a  de  diffé- 
rence entre  deux  mots  semblables ,  selon  les  lieux  et  les  circonstances 
qui  les  accompagnent.  Croira-t-on ,  en  vérité ,  que  deux  personnes  qui 
ont  lu  et  appris  par  cœur  le  même  livre  le  sachent  également,  si  l'un  le 
comprend  en  sorte  qu'il  en  sache  tous  les  principes .  la  force  des  consé- 
quences, les  réponses  aux  objections  qu'on  y  peut  faire,  et  toute  l'éco- 
mie  de  l'ouvrage;  au  lieu  qu'en  l'autre  ce  soient  des -paroles  mortes,  et 
des  semeuctïs  qui,  quoique  pareilles  à  celles  qui  ont  produit  des  arbres 
si  fertiles,  sont  demeurées  sèches  et  infructueuses  dans  1  esprit  stérile 
qui  les  a  reçues  en  vain  /  Tous  ceux  qui  disent  les  mêmes  choses  ne  les 
possèdent  pas  de  la  même  sorte;  et  c'est  pourquoi  l'incomparable* 
auteur  de  YArt  de  confier*  s'arrête  avec  tant  de  soin  à  Hure  entendre 

'  I  Montaigne,  qui  a  domié  ce  Htn  au  cbsp.  vm  du  livre  111  de  ses  Sssak, 


35S  DE  L^BSPRIT  GÉOMÉTRIQUE. 

qu'il  ne  faut  pas  juger  de  la  capacité  d'un  homme  par  l'excellence  d*tuii 
bon  mot  qu'on  lui  entend  dire  :  mais,  au  lieu  d'étendre  l'admiratioii 
d'un  bon  discours  à  la  personne,  qu'on  pénètre,  dit-il^  l'eî>prit  d'où  U 
sort;  qu'on  tente  s'il  le  tient  de  sa  mémoire  ou  d'un  heureux  hasard; 
qu'on  le  reçoive  avec  froideur  et  avec  mépris,  afin  de  voir  s'il  ressentira 
qu'on  ne  donne  pas  à  ce  qu'il  dit  l'estime  que  son  prix  mérite  :  on. 
verra  le  plus  souvent  qu'on  le  lui  fera  désavouer  sur  l'heure ,  et  qu'on  le 
tirera  bien  loin  de  cette  pensée  meilltiifa  ne  eroit,  pour  le  jeter 
dana  une  autre  toute  basse  et  ridicule*  H  dut  donc  sonder  comme  cette 
pensée  est  logée  en  son  auteur;  comment,  par  où,  jusqu'où  il  la  pos- 
sède :  autrement,  le  jugement  précipité  sera  jugé  téméraire* 

Je  Toudrois  demander  à  des  personnes  équitables  si  ce  principe  :  La 
matière  est  dans  une  incapacité  naturelle  invincible  de  penser ,  et  celui- 
ci  :  Je  pense ,  donc  je  suis ,  sont  en  effet  les  mêmes  dans  l'esprit  de 
Bescartes  et  dans  l'esprit  de  saint  AugusUni  qui  a  dit  la  même  chose 
douze  cents  ans  auparavant. 

En  vérité,  je  suis  bien  éloigné  de  dire  que  Descartes  n'en  soit  pas  le 
véritable  auteur,  quand  même  il  ne  l'auroit  appris  que  dans  la  lecture 
do  ce  grand  saint  ;  car  je  sais  combien  il  y  a  de  diflérence  entre  écrire 
un  mot  à  raveature,  sans  y  faire  une  réflexion  plus  longue  et  plus 
étendue,  et  aperceroir  dans  ce  mot  une  suite  admirable  de  consé- 
quences ,  qui  prouve  la  distinction  des  natures  matérielle  et  spirituelle, 
et  en  foire  un  principe  ferme  et  soutenu  d^une  physique  entière ,  comme 
Descartes  a  prétendu  faire*  Car,  sans  examiner  s'il  a  réussi  efficacement 
dans  sa  prétention,  Je  suppose  qu'il  l'ait  fait,  et  c'est  dans  cette  sup- 
position que  je  dis  que  ce  mot  est  aussi  différent  dans  ses  écrits  d'avec 
le  même  mot  dans  les  autres  qui  l'ont  dit  en  passant,  qu'un  homme 
plein  de  vie  et  de  force  d'avec  un  homme  mort. 

Tel  dira  une  chose  de  soi-même  sans  en  comprendre  l'exceilence,  où 
un  autre  comprendra  une  suite  merveilleuse  de  conséquences  qui  nous 
font  dire  hardiment  que  ce'n'est  plus  la  même  mot,  et  qu'il  ne  le  doit 
non  plus  à  celui  d'où  il  l'a  appris ,  qu'un  arbre  admirable  n'appartiendra 
pas  à  celui  qui  en  auroit  Jeté  la  semence,  sans  y  penser  et  sans  la  con- 
ndtre ,  dans  une  terre  abondante  qui  en  auroit  profité  de  la  sorte  par  sa 
propre  fertilité. 

Les  mêmes  pensées  poussent  quelquefois  tout  autrement  dans  un 
autre  que  dans  leur  auteur  :  infertiles  dans  leur  champ  naturel,  abon- 
dantes étant  transplantées.  Mais  il  arrive  bien  plus  souvent  qu'un  bon 
esprit  fait  produire  lui-m^^me  à  ses  propres  pensées  tout  le  fruit  dont 
elles  sont  capables ,  et  qu'ensuite  quelques  autres,  les  ayant  ouï  estimer , 
les  empruntent  et  s'en  parent,  mais  sans  en  connoître  l'excellence; 
et  c'est  alors  que  la  difîérence  d'un  même  mot  en  diverses  bouches 
paroU  le  plus.  * 

C'est  de  cette  sorte  que  la  logique  a  peut-être  emprunté  les  règles  de 
la  géométrie  sans  en  comprendre  la  force  :  et  ainsi,  ei^  les  mettant 
i  raventure  parmi  celles  qui  lui  sont  propres ,  il  ne  s'ensuit  pas  de  là 
qu'ils  aient  entié  dans  l'esprit  de  la  géométrie  ;  et  je  serai  bien  éloigné , 
s*ils  n'en  donnent  pas  d'autres  marques  que  de  l'avoiridit  en  passant ,  dt 
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les  mettra  en  parallèle  aveo  cette  aeience,  qui  apprend  la  TéritaUa 
méthode  de  conduire  la  raisoD.  Mais  je  )»rai  au  contraire  bien  disposé  à 
les  en  exclure,  et  presque  sans  retour.  Car  de  Tavoir  dit  en  passant, . 
sans  aToir  pris  garde  que  tout  est  renfermé  ]à  dedans ,  et  au  lieu  de 
suivre  ces  lumières ,  s'^arer  à  perte  de  vue  après  des  recherches  inu*  * 
tiles ,  pour  courir  à  ce  que  celles-là  offrent  et  qu'elles  ne  peuvent  donner , 
c'est  véritablement  montrer  qu'on  n'est  guère  clairvoyant,  et  bien  plus 
que  si  l'oa  avoit  manqué  de  les  suivre  parce  qu'on  ne  les  avoit  pas 
aperçues. 

La  méthode  de  ne  point  errer  est  recherchée  de  tout  le  monde. 
Les  logiciens  font  profession  d'y  conduire,  les  géomètres  seuls  y  arri- 
vent, et,  hors  de  leur  science  et  de  ce  qui  l'imite,  il  n'y  a  point  de 
véritables  démonstrations.  Tout  l'art  en  est  renfermé  dans  les  seuls 
préceptes  que  nous  avons  dits  :  ils  suffisent  seuls ,  ils  prouvent  seuls  ; 
toutes  les  autres  règles  sont  inutiles  ou  nuisibles.  Voilà  ce  que  je  sais 
,  par  une  longue  expérience  de  toutes  sortes  de  livres  et  de  personnes. 

Et  sur  cda  Je  îm  le  même  jugement  de  ceux  qui  disent  que  les 
géomètres  ne  leur  donnent  rien  de  nouveau  par  ces  règles ,  parce  qu'ils 
les  avoient  en  effet,  mais  confondues  parmi  une  multitude  d'autres 
inutiles  ou  fausses  dont  ils  ne  pouvoient  pas  les  discerner,  que  de  cèux 
qui  cherchent  un  diamnnt  de  p^rand  prix  parmi  un  grand  nombre  de 
faux,  mais  qu'ils  n'en  sauroient  pas  distinguer,  se  vanteroient ,  en  les 
tenant  tous  ensemble,  de  posséder  le  véritable  aussi  bien  que  celui  qui, 
sans  s'arrêter  à  ce  vil  amas ,  porte  la  main  sur  la  pierre  choisie  que  l'on 
recherche,  et  pour  laquelle  on  ne  jetoit  pas  tout  le  reste. 

Le  défaut  d'un  raisonnement  faux  est  une  maladie  qui  se  guérit  par 
ces  deux  remèdes.  On  en  a  composé  un  autre  d'une  infinité  d'herbes 
inutiles  oti  les  bonnes  se  trouvent  enveloppées ,  et  où  eUes  demeurent 
sans  effet,  par  les  mauvaises  qualités  de  ce  mtiange.  Pour  découvrir 
tous  les  sopbismes  et  toutes  les  équivoques  des  raisonnemens  captieux , 
41s  ont  inventé  des  noms  barbares,  qui  étonnent  ceux  qui  les  entendent; 
et  au  lieu  qu^on  ne  peut  débrouiller  tous  les  replis  de  ce  nœud  si  embar- 
rassé qu'en  tirant  Tun  des  bouts  que  les  géomètres  assignent ,  ils  en  ont 
marqué  un  nombre  étrange  d'autres  où  ceux-là  se  trouvent  compris, 
sans  qu'ils  sachent  lequel  est  le  bon.  Et  ainsi ,  en  nous  montrant  un  s 
nombre  de  chemins  différens ,  qu'ils  disent  nous  conduire  où  nous 
tendons,  quoiqu'il  n'y  en  ait  que  deux  qui  y  mènent  (il  faut  savoir  les 
marquer  en  particulier):  on  prétendra  que  la  géométrie,  qui  les  assigne 
certainement,  ne  doniie  que  ce  qu'on  avoit  déjà  des  autres,  parce  qu'ils 
donnoient  en  effet  la  même  chose  et  davantage,  sans  prendre  garde  que 
ce  présent  perdoit  sou  prix  par  son  abondance,  et  qu'il  otoit  en 
ajoutant. 

Rien  n'est  plus  commun  que  les  bonnes  cboseS  :  il  n'est  question  que 
de  les  discerner  ;  et  il  est  certain  qu'elles  sont  toutes  naturelles  et  à  notre 
portée ,  et  même  connues  de  tout  le  monde.  Mais  on  ne  sait  pas  les 
distinguer.  Ceci  est  universel.  Ce  n'est  pas  dans  les  choses  extraordi- 
naires et  bizarres  que  se  trouve  l'excellence  de  quelque  genre  que  ce  soit. 
On  s'élève  pour  y  arriver,  et  on  s'en  éloigne  :  il  Éiut  le  plus  souvent 
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s'abaisser.  Les  meill-juis  livres  sont  ceux  que  ceux  qui  les  lisent  croient 
qu'ils  auroieut  pu  faire.  La  nature,  qui  seule  est  bouiie,  est  toute  fami- 
lière ei  commuae. 

Je  ne  fais  donc  pas  de  doute  que  ces  règles,  ftant  les- véritables , 
ne  doivent  être  simples  «  naïves ,  naturelles ,  comme  elles  le  sunt.  Ce  n'est 
pas  barhara  et  haralipton  qui  forment  le  raisonnement.  II  ne  faut  pas 
guiader  l'esprit;  les  manières  tendues  et  pénibles  le  remplissent  d'une 
sotte  pré^^omption  par  une  élévation  étrangère  et  par  une  enflure  vaine  et 
ridicule  au  lieu  d'une  notirriture  solide  et  vigoureuse.  Et  l'une  des  raisons 
principales  qui  éloiguent  autant  ceux  qui  entrent  dans  ces  connois- 
sances  du  véritiible  cliemin  qu'ils  doivent  suivre^  est  IMmaginalion  qu'on 
prend  d'abord  que  les  bonnes  choses  sont  inaccessibles,  en  leur  donnant 
«.îe  nom  de  grandes,  hautes,  élevées,  sublimes.  Cela  perd  tout.  Je  vou- 
drois  les  nommer  basses,  comununes,  familières,  ces  nums-là  leur  coa- 
viennent  mieux  ;  je  hais  ces  mots  d'enflure....  s 


ESSAIS  POUR  LES  CONIQUES. 

DéFmiTioN  L  —  Quand  plusieurs  lignes  droites  concourent  au  même 
point,  ou  sont  toutes  parallèles  entre  elles ,  toutes  ces  lignes  sont  dites 
dem^me  ordre  ou  de  même  ordonnance;  et  la  multitude  de  ces' lignes 
est  dite  ordre  de  lignes,  o  i  ordonnauce  de  lignes. 

DÉFINITION  H.  —  Par  le  mot  section  de  cône ,  nous  entendons  la  cir- 
conférence du  cercle,  l'ellipse,  l'hyperbole,  la  parabole  et  l'angle  recli- 
ligne  :  d'autant  qu'un  cône  coupé  parallèlement  à  sa  base,  ou  par  son 
sommet,  ou  des  trois  autres  sens  qui  engendrent  l'ellipse ,  Thyperbole 
et  la  parabole ,  donne  dans  .sa  superficie ,  ou  la  circonférence  d'un  cercle , 
ou  un  ang^e,  ou  l'ellipse,  6u  l'hyperbole,  ou  la  parabole. 

DÉFiMmoN  III.  —  Par  le  mot  de  droite  mis  seul,  nous  entendons  2a 
ligne  droite. 

Lbmhe  I.  —  Si  dans  le  plan  MSQ  (fig.  21)  du  point  M  partent  leg 
deujp  droites  MK^  MV,  et  du  point  S  partent  les  deux  droites  SK  ,  SV; 


H 


que  X  soit  le  concours  des  droites  MK»  SK;  Y  l«  concours  des  droites 
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MV,SV;  A  le  concours  des  droites  MA,  SA;  [i.  le  concours  des  droîics 
MV,  SK;  et  que  par  deux  des  quatre  points  A,  K,  [x,  V  qui  ne  soient 
point  fin  même  droite  avec  les  points  M ,  S ,  comme  par  les  points  K ,  V , 
passe  la  circonférence  d'un  cercle  coupant  les  droites  MV,  MP,  SV,  SK, 
aux  points  0,  P,  Q,  N  :  je  <fir  que  les  droites  MS,  NO,  PQ,  sont  de 
même  ordre* 

Lbhmb  II.  —  Si  par  la  mime  droite  passent  plusieurs  plawt^  qui 
soient  coupés  par- un  autre  plan^  toutes  les  lignes  des  seeiions  de  ces 
plans  sont  de  même  ordre  avec  la  droite  par  laquelle  passent  lesdits 

plans. 

Ces  deux  lerames  posés  et  quelques  faciles  conséquences  d'iceux.  nous 
démontrerons  que  les  mêmes  choses  étant  posées  qu'au  premier  iemme, 
si  par  ies  points  K  ,  V  f  fi^r.  l'I  passe  une  section  quelconque  du  cone 
qui  coupe  les  droites  MK,  MV,  SK,  SV  aux  points  P,  0,  N,  0  :  ies  • 
droites  MS,  NO,  PQ  seront  de  même  ordre.  Cela  sera  un  troisième 
lemme. 

Ensuite  de  ces  trois  lemmes  et  de  quelques  conséquences  d'iceux , 
nous  donnerons  des  élémens  coniques  complets  :  savoir ,  toutes  les  pro- 
priétés des  diamètres  et  côtés  droits,  des  tangentes ,  etc. ,  la  restitution 
du  cône  presque  sur  toutes  les  données,  la  description  des  sections  du 
cône  par  points,  etc. 

Quoi  foisant,  nous  énonçons  les  propriétés  que  nous  en  touchons 
d'une  manière  plus  universelle  qu'à  l'ordinaire.  Par  exemple ,  celle-ci  : 
si  dans  le  plan  MSQ  (fig.  21),  dans  la  section  de  cône  PRV,  sont  me- 
nées ies  droites  AK ,  AV  ,  atteignantes  la  section  aux  pcùnts  P ,  K ,  0 ,  V  ; 
et  que  de  deux  de  ces  quatre  points  qui  ne  sont  point  en  même  droite 
avec  le  point  A,  comme  par  les  ponas  K,  V,  et  par  deux  points  N,  G 
pris  dans  le  bord  de  la  section,  soient  menées  quatre  droites  KN,  KO, 
VN ,  VO ,  coupantes  les  droites  AV ,  AP  aux  points  L ,  M ,  T ,  S  :  je  dis  que 
la  raison  composée  des  raisons  de  la  droite  PM  à  la  droite  MA ,  et  de  la 
droite  AS  à  la  droite  SQ,  est  la  même  que  la  raison  composée  des 
raisons  de  la  droite  PL  à  la  droite  LA ,  et  de  la  droite  AT  à  la  droite  TQ. 

Nous  démontrerons  aussi  que,  s'il  y  a  trois  droites  DE,  DG,  DH  que 
les  droites  AP,  AR  coupent  aux  points  F,G,H,C,y>  B,et  que  dans 
la  droite  DC  soit  déterminé  le  point  E ,  la  raison  composée  des  raisons 
du  rectangle  de  EF  en  FG  au  rectangle  de  EC  en  Cy ,  et  de  la  droite  Ay  à 
la  droite  AG ,  t'A  la  môme  que  la  composée  des  raisons  du  rect!in<?le 
de  EF  en  EH  au  rectangle  de  EC  en  CB ,  et  de  la  droite  AB  à  la  droite 
AH;  et  elle  est  aussi  la  même  que  la  raison  du  rectangle  des  droites 
FE,FD,  au  rectangle  des  droites  CE,  CD.  Partant,  si  par  les  points 
E  ,  D  jiasse  une  section  de  cône  qui  coupe  les  droites  AH,  AB  aux  [)oiiiîs 
P,  K,R,  la  raison  composée  des  raisons  du  rectangle  des  droites 
EF ,  FG ,  au  rectani^e  des  droites  EC ,  Cy ,  et  de  la  droite  yA  à  la  droite 
AG,  sera  la  même  que  la  composée  des  raisons  du  rectan^e  des  droites 
FK,  FP,  au  rectangle  des  droites  CR,  CX,  et  du  rectangle  des  droites 
AR ,  AX ,  au  rectangle  des  droites  AK ,  AP. 

Nous  démontrerons  aussi  que  si  quatre  droites  AC,AF,EH,EL 
(ûg«  XI)  s'entre-coupent  aux  points  N,  P,  M,  0,  et  qu'une  section  de 
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«Ane  cottpe  leadites  droites  aux  poiots  G,B,F,D,  H,G,L»K:]a  rai- 
son composée  des  raisons  du  rectangle  de  MG  en  MB,  au  rectan« 
gle  des  droites  PF,  PD,  t%  du  reotan^e  des  droites  âD,  AF,  au  rec- 
tangle des  droites  AB , 
AC ,  est  la  même  que 
la  raison  composée  des 
raisons  du  rectangle 
des  droites  ML,  MK, 
au  rectangle  des  droites 
PH ,  PG ,  et  du  rectan- 
gle des  droites  EH,  KG, 
au  rectangle  des  droites 

Nous  démontrerons 
aussi  la  propHété  sui- 
yante,  dont  le  premier 
inventeur  est  U.  Desar- 

.  gues,  Lyonnois,  un  des 
grands  esprits  de  ce 
temps,  et  des  plus  ver- 
sés aux  mathématiques, 
et  entre  autres  aux  co- 
niques, dont  les  écrits 
sur  celte  malierc,  quoi- 
qu*en  petit  nombre ,  en 
ont  donné  un  ample  témoignage  à  ceux  qui  auront  voulu  en  recevoir  Tin- 
.  télligence.  Je  veux  bien  avouer  que  je  dois  le  peu  que  j'ai  trouvé  sur  cette 
matière  à  ses  écrits,  et  que  j'ai  tâché  d'imiter,  autant  qu'il  m*a  été  pos- 
sible ,  sa  métiiode  sur  ce  sujet  qu'il  a  traité  sans  se  servir  du  triangle  par 
l'axe ,  en  traitant  généralement  de  toutes  les  sections  du  cône.  La  propriété  • 
merveilleuse  dont  est  question  est  telle  :  Si  dans  le  plan  MSQ  (fig.  21  ) 
il  y  a  une  section  de  cône  PQV,  dans  le  bord  de  laquelle  ayant  pris  les 
quatre  points  K ,  N,  0,  V,  soient  menées  les  droites  KN,KO,VN,VO, 
de  sorte  que  pnr  ifn  même  des  quatre  points  ne  passent  que  deux  droites, 
et  qu'une  autre  droite  coupe ,  tant  le  bord  de  la  section  aux  points  R ,  X , 
que  les  droites  KN ,  KO ,  VN ,  VO  aux  points  X ,  Y ,  Z ,  ô  ;  je  dis  que  comme 
le  rectangle  des  droites  ZR,  ZX  est  au  rectangle  des  droites  YR,  yX, 
ainsi  le  rectangle  des  droites  6X  est  au  rectangle  des  droites 
XR,  XX.  ' 

Nous  démontrerons  aussi  que ,  si  dans  le  plan  de  l'hyperbole  ou  de 
l'ellipse,  ou  du  cercle  AGTE  (fig.  23),  dont  le  centre  est  G,  on  mène 
la  droite  AB  touchante  au  point  A  la  section  ^  et  qu'ayant  mené  le 
diamètre  AT,  on  prenne  la  droite  AB,  dont  le  carré  soit  égal  au  quart 
du  rectan^  de  la  figure,  et  qu'on  mène  CE;  alors  quelque  droite 
qu'on  mène,  comme  DE,  parallèle  à  la  droite  AB,  coupante  la  section 
en  B  et  lés  droites  AG ,  GB  aux  points  D ,  F  :  si  la  section  AGE  est  une 
ellipse  ou  un  cercle,  la  somme  des  carrés  des  droites  DE  ,  DF  sera 
égale  au  carré  de  la  droite  AB$  et  dans  l'hyperbole,  la  différence 


Fig.  33. 


X 

Digitized  by  Google 


ESSAIS  POUR  LES  COMIQUES. 


357 


des  mêmes  carrés  des  droites  DE,  DF,  sera  égale  carré  de  la 
diroite  AB. 

Nous  dédairons  aussi  quslquss  proUèmes  ;  par  eiemple ,  d'un  poinl 

donné  nmer  uno  droUe  Um- 
thanie  une  eeUion  de  cùne 
donnée.. 

Trouver  deux  diamètres 
conjugués  en  angle  donné. 

Trouver  deux  diamètres  en 
angle  donné  et  en  raison 
donnée. 

Nous  avons  plusieurs  au- 
tres problèmes  et  théorè- 
mes ,  et  plusieurs  consé- 
quences des  précéiieui»  ;  mais 
la  défiance  que  j'ai  de  mon 
peu  d'expérience  et  de  capa- 
cité ne  me  permet  pas  d'en 
avancer  davantage  ayant  «|n*il 
ait  passé  à  l'examen  des  ha- 
biles gens  qui  voudront  nous  obliger  d'en  prendre  la  peine  :  après  quoi 
si  l'on  juge  que  la  chose  mérite  d'être  coininiiée,  nous  essayerons  de 
la  ]pousser  jusqu'où  Dieu  nous  donnera  la  force  de  la  conduire. 


Fig.  29. 
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4  xoHsnaiiiinL  u  CBAmiim*. 

Monseigneur^ 

Si,  le  public  reçoit  quelque  utilité  de  Tinvention  que  j'ai  trouvée 
pour  faire  toutes  sortes  de  r^^ies  d'arithmétique ,  par  une  manière  aussi 
nouvelle  que  commode ,  il  en  aura  plus  d'obligation  à  Votre  Grandeur 
qu'à  mes  petits  efTorts,  puisque  je  ne  saurois  me  vanter  que  de  l'avoir 
conçue,  et  qu'elle  doit  absolument  sa  naissance  à  Ttionneur  de  vus 
commandemens.  Les  longueurs  et  les  difficultés  des  moyens  ordinaires 
dont  on  se  sert  m'ayant  fait  penser  à  quelque  secours  plus  prompt  et 
plus  facile  pour  me  soulager  dans  les  grands  calculs  où  j'ai  été  occupé 
depuis  quelques  années  en  plusieurs  affaires  qui  dépendent  des  emplois 
dont  il  vous  a  plu  honorer  mou  père  pour  le  service  de  Sa  Majesté  en  la 
haute  Normandie  ;  j'employai  à  cette  recherche  toute  la-  ooimoisiaiiea 
que  mon  inclination  et  le  tiravail  de  mes  premières  études  m'ont  ûdt 
acquérir  dans  les  mathématiques;  et  après  une  profonde  méditation  «  Je 
reconnus  que  ce  secours  n'étoit  pas  impossible  à  trouver.  Les  lumières 
de  la  géométrie,  de  la  f^ysique  et  de  la  mécanique  m'en  founurent 
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le  dessein,  et  m'assurèrent  que  l'usage  en  seroit  infaillible,  si  quelque 
ouvrier  pouvott  former  l'instrument  dontj'avois  imaginé  le  modèle. 
Mais  ce  fut  en  ce  point  que  je  rencontrai  des  obstacles  aussi  grands  que 
ceux  que  je  voulois  éviter,  et  auxquels  je  eherchois  un  remède.  N'ayant 
pas  l'industrie  de  manier  le  métal  et  le  marteau  comme  la  plume  elle 
compas  ;  et  les  artisans  ayant  plus  de  connoissance  de  la  pratique  de 
leur  art  que  des  sciences  sur  lesquelles  il  est  fondé,  je  me  vis  réduit  à 
quitter  toute  mon  entreprise»  dont  il  ne  me  revenoit  q^e  beaucoup  de 
fatigues,  sans  aucun  bon  succès.  Mais,  monseigneur,  Votre  Grandeur 
ayant  soutenu  mon  courage,  qui  se  laissoit  aller,  et  m*ayant  fait  la 
grâce  de  parler  du  simple  crayon  que  mes  amis  tous  avoient  présenté, 
en  des  termes  qui  me  le  firent  voir  tout  autre  qu'il  ne  m'avoit  paru  au- 
paravant :  nvpc  les  nouvelles  forces  que  vos  louanges  rae  donnèrent,  je 
lis  de  nouveaux  efforts;  et  suspendant  tout  autre  exercice,  je  ne  songeai 
plus  qu'à  la  construction  de  cette  petite  machine,  que  j'ai  osé,  mon- 
seigneur, vous  présenter,  après  l'avoir  mise  en  état  de  faire,  avec  elle 
seule  et  sans  aucun  travail  d'esprit,  les  opérations  de  toutes  les  parties 
de  l'arithmétique,  selon  que  je  me  Tétois  proposé. 

C'est  donc  à  vous ,  monseigneur ,  que  je  devois  ce  petit  essai ,  puisque 
c'est  TOUS  qui  me  l'am  fait  faire;  et  c'est  de  vous  aussi  que  j'en  attends 
une  glorieuse  protection*  I^es  inventions  qui  ne  sont  pas  connues  ont 
toujours  plus  de  censeurs  que  d'approbateurs  :  on  bl&me  ceux  qui  les 
ont  trouvées ,  parce  qu*oa  n'en  a  pas  une  parfaite  intelligence;  et  par'un 
injuste  préjugé,  la  difficulté  que  Ton  s*imagine  aux  choses  extraordi- 
naires, fait  qu'au  lieu  de  les  considérer  pour  les  estimer,  on  les  accuse 
d'impossibilité,  afin  de  les.  rejeter  ensuite  comme  impertinentes 
D'ailleurs,  monseigneur,  je  m'attends  bien  que  parmi  tarit  de  doctes 
qui  ont  pénétré  jusque  dans  les  derniers  secrets  des  matliematiques ,  il 
pourra  s'en  trouver  qui  d'abord  estiment  mon  action  téméraire ,  vu 
qu'en  la  jeunesse  où  je  suis,  et  «avec  si  peu  de  forces,  j'ai  osé  tenter 
une  route  nouvelle  dans  un  champ  tout  hérissé  d'épines,  et  sans  avoir 
'  de  guide  pour  m  y  frayer  le  ctiemin.  Mais  je  veux  bien  qu'ils  m'accusent, 
et  même  qu'ils  me  condamnent,  s'ils  peuvent  justifier  que  je  n'ai  pas 
tenu  exactement  ce  que  j'avois  promis  ;  et  je  ne  leur  demande  que  la 
faveur  d'examiner  ce  que  j'ai  fait,  et  non  pas  celle  de  l'approuver  sans 
leconnottre.  Aussi,  monseigneur,  je  puis  dire  à  Votre  Grandeur  que 
j'ai  déjà  la  satisfaction  de  voir  mon  petit  ouvrage,  noa-seulement  auto- 
.  torisé  de  l'approbation  de  quelques-uns  des  principaux  en  cette  véritable 
science,  qui,  par  une  préférence  toute  particulière, a  l'avantage  de  ne 
rien  ensei^rner  qu'elle  ne  démontre,  mais  encore  honoré  de  leur  estime 
et  (le  leur  recommandation;  et  que  même  celui  d'entre  eux,  de  qui  la 
plupart  des  autres  admirent  tous  les  jours  et  recueillent  les  productions , 
ne  Ta  pas  jugé  indigne  de  se  donner  la  peine ,  au  milieu  de  ses  grandes  ' 
occupations,  d'en  enseigner  et  la  disposition  et  i  usage  à  ceux  qui 
auront  quelque  désir  de  s'en  servir.  Ce  sont  là  véritablement,  monsei- 
gneur, de  grandes  récompenses  du  temps  que  j'ai  employé,  et  de  la 
dépense  que  j'ai  faite  pour  mettre  la  chose  en  l'état  ou  je  vous  l'ai  pré- 
Mutée.  Hais  peimettez*moi  de  flatter  ma  vanité  jusqu'au  point  de  dire, 
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qu'elles  ne  me  satisferoienl  pas  entièrement,  si  je  n'en  avois  reçu  une 
beaucoup  plus  importante  et  plus  délicieuse  de  Votre  Grandeur.  En  effet . 
monseigneur,  quand  je  mo  représente  que  cette  môme  bouche,  qui  pro- 
nonce tous  les  jours  des  oracles  sur  le  trône  de  la  justice,  a  daif^né 
donner  des  éloges  au  coup  d'essai  d'un  homme  de  vingt  ans;  que  vous 
l'avez  jugé  digne  d'être  plus  d'une  fois  le  sujet  de  votre  entretien,  et  de 
le  voir  pîacé  dans  voire  cabinet  parmi  tant  d'autres  choses  rares  et 
précieuses  dont  il  est  rempli  ^  je  suis  comblé  de  gloire ,  et  je  ne  trouve 
point  d,e  paroles  pour  faife  parottre  ma  reconnoissance  i  Votre  Grandeur , 
et  ma  joie  à  tout  le  monde. 

Bans  cette  impuissance,  où  l'excès  de  votre  bonté  m'a  mis,  je  me 
contenterai  de  ]a  révérer  par  mon  silence  :  et  toute  la  famille  dont  je 
porte  le  nom  étant  intéressée  aussi  bien  que  moi  par  ce  bienfait  et 
par  plusieurs  autres  à  faire  tous  les  jours  des  vœux  pour  votre  pro- 
spérité .nous  les  ferons  d'un  cœur  si  ardent ,  et  si  continuels ,  que  per- 
sonne ne  pourra  se  vanter  d'être  pins  rattaché  que  nous  à  votre  ser- 
vice, ni  de  porter  ])lus  véritablement  que  moi  la  qualité,  monseigneur, 
de  votre ,  etc. ,  Pascal. 

AVIS 

lUcessaire  à  tous  ceux  ^auront  nu-icsitê  de  voir  la  mackia<  arithmétique^ 

et  de  s'en  servir. 

Ami  lecteur ,  cet  avertissement  servira  pour  te  ftire  savoir  que  j 'expose  ' 
au  public  une  petite  machine  de  mon  invention ,  par  le  moyen  de  laquelle 
seule  tu  pourras ,  s^vns  peine  quelconque ,  faire  toutes  les  opérations  de 
l'arithmétique,  et  te  souktger  du  travail  qui  Va  souventes  fois  fatigué 
resprit,  lorsque  tu  as  opéré  par  le  jeton  ou  par  la  plume  :  je  puis ,  sans 
présomption,  espérer  qu'elle  ne  te  déplaira  pas,  après  que  M.  le  chan- 
celier l'a  honorée  de  son  estime,  et  que  dans  Paris,  ceux  qui  sont  le 
mieux  versés  aux  mathématiques  ne  l'ont  pas  jugée  indigne  de  leur 
approbation.  Néanmoins,  pour  ne  pas  paroître  négligent  à  lui  faire  ac  ■ 
quérir  aussi  la  tienne,  j'ai  cru  être  obligé  de  t'éclaircir  sur  toutes  les 
difficultés  que  j'ai  estimées  capables  de  choquer  ton  sens,  lorsque  tu 
prendras  la  peine  de  la  considérer. 

Je  ne  doute  pas  qu'après  l'avoir  vue,  il  ne  tombe  d^abord  dans  ta 
pensée  que  je  devois  avoir  expliqué  par  écrit,  et  sa  construction ,  et  son 
usage-,  et  que ,  pour  rendre  ce  discours  intelligible ,  j'étois  même  obligé , 
suivant  la  méthode  des  géomètres ,  de  représenter  par  figures  les  dimen« 
sions,  la, disposition  et  le  rapport  de  toutes  les  pièces,  et  comment  cha- 
cane  doit  être  placée  pour  composer  l'instrument,  et  mettre  son  mouve- 
ment en  sa  perÎEection.  Mais  tu  ne  dois  pas  croire  qu'après  n'avoir  épar- 
gné ni  le  temps .  ni  la  peine ,  ni  la  dépense  pour  la  mettre  en  état  de 
t'être  utile,  j'eusse  négligé  d'employer  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  te 
contenter  sur  ce  point,  qui  sembloit  rninquer  à  son  accomplissemerit , 
si  je  n'avois  été  empêché  de  le  faire  par  un?  considération  si  puissante, 
que  j'espère  même  qu'elle  te  forcera  de  m  excuser.  Oui,  j'espère  que  tu 
approuveras  que  je  me  sois  abstenu  de  ce  discours ,  si  tu  prends  la  peine 
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da  Clin  rétoioo  d*tan6  iMtrt  sm  la  &cilitè  ^'il  y  a  d'aplk^iier  dt 
bouche,  et  d'entendre  par  une  briève  isonféreneevla  construction  et 
Tusage  de  cette  machine;  et  d'autre  part,  sur  l'embarras  et  la  difficulté 
qu'A  y  eût  eu  d'exprimer  par  écrit  les  mesures,  les  formes ,  les  propor- 
•  tions ,  les  situations  et  le  surplus  des  propriétés  de  tant  de  pièces 
différentes.  Alors  tu  jugeras  que  cette  doctrine  est  du  nombre  de  celles 
qui  ne  peuvent  être  enseignées  que  de  vive  voix;  et  qu'un  discours  par 
écrit  en  cette  matière  seroit  autant  et  plus  inutile  et  embarrassant,  que 
celui  qu'on  emploieroit  à  la  description  de  toutes  les  parties  d'une 
montre,  dont  toutefois  l'explication  est  si  facile,  quand  elle  est  faite 
bouche  à  bouche;  et  qu'apparemment  un  tel  discours  ne  pourrait  pro- 
duire d'autre  elieL  qu'au  infaillible  dégoût  en  l'esprit  de  plusieurs,  leur 
faisant  concevoir  mille  difficultés  où  il  n'y  en  a  point  du  tout. 

Maintenant,  cher  lecteur,  j  estime  qu'il  est  nécessaire  de  t'avertir 
4ue  je  prévois  deux  choses  capables  de  fonner  quelques  nuages  en  ton 
esprit*  Je  sais  qu'il  y  a  nombre  de  per^oSnes  qui  font  profession  de 
trouver  à,  redire  partout,» et  qu'entre  ceux-là  il  pourra  s'en  trouver  qui 
te  diront  que  cette  machine  pouvoît  être  moins  composée;  c'est  là  la 
première  vapeur  que  j'estime  nécessaire  de  dissiper.  Cette  proposition 
ne  peutt'étre  faite  que  par  certains  esprits  qui  ont  véritablement  quelque 
connoissance  de  la  mécanique  ou  de  la  géométrie  ,  mais  qui,  pour  ne  les 
savoir  joindre  l'une  à  l'autre ,  et  toutes  deux  ensemble  à  la  physique ,  se 
flattent  ou  se  trompent  dans  leurs  conceptions  imaginaires,  et  se  per- 
suadent possibles  beaucoup  de  choses  qui  ne  le  sont  pas,  pour  ne  pos- 
séder qu'une  théorie  imparfaite  des  choses  en  général,  laquelle  n'est 
pas  suffisante  de  leur  faire  prévoir  en  particulier  les  inconvéïiiens  qui 
arrivent,  ou  de  la  part  de  la  matière ,  ou  des  places  que  doivent  occuper 
les  pièces  d'une  machine  dont  les  mouvemens  sont  différens ,  afin  qu'ils 
soient  libres  et  qu'ils  ne  puissent  s'empêcher  les  Uns  les  autres.  Lors 
donc  que  ces  savane  imparfoits  te  soutiendront  que  cette  machine  pou* 
'  voit  être  moins  composée,  je  te  conjure  de  leur  faire  la  réponse  que  Je 
leur  fèrois  moi-même ,  s'ils  me  faisoient  une  telle  proposition ,  et  de  les 
assurer  de  ma  part  que  je  leur  ferai  voir,  quand  il  leur  plaira ,  plusieurs 
autres  modèles,  et  même  un  instrument  entier  et  parfait,  beaucoup 
moins  composé ,  dont  je  me  suis  publiquement  servi  pendant  six  mois 
entiers;  et  ainsi  que  je  n'ignore  pas  que  la  machine  ne  peut  être  moins 
composée,  et  particulièrement  si  j'eusse  voulu  instituer  le  mouvement 
Ae  l'opération  par  la  face  antérieure ,  ce  qui  ne  pouvoit  être  qu'avec  une 
incommodité  ennuyeuse  et  insupportable  ;  au  lieu  que  maintenant  il  se 
fait  par  la  lace  supérieure  avec  loate  la  commodité  qu'on  sauroit  souhai- 
^  ter,  et  même  avec  plaisir  :  tu  leur  diras  aussi  que  mon  dessein  n'ayant 
Jamais  visé  qu'à  rédidie  en  mouvement  réglé  toutes  les  opérations  de 
l'arithmétique ,  je  me  suis  en  même  temps  persuadé  que  mon  dessein  ne 
réussiroit  qu'à  ma  propre  confusion,  si  ce  mouvement  n'étoit  simple, 
facile,  commode  et  prompt  à  l'exécution,  et  que  la  machine  ne  fût  do* 
rahie,  solide,  et  même  capable  de  souffrir  sans  altération  la  fiKttgtte da 
transport;  et  enfin  que,  s'ils  avoieut  autant  médité  que  moi  sur  cett^ 
iDatièroi  et  passé  par  tous  les  chemins  que  j'ai  suivis  pour  venir  iaop 
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but,  l'expérience  leur  auroît  fait  voir  qu'on  instrument  motna'composé 
ne  poTivoit  avoir  toutes  ces  conditions  que  j'ai  heureusement  données  à 

cette  petite  machine. 

Car  pour  la  simplicité  du  mouvement  des  opérations ,  j*ai  fait  en  sorte 
qu'encore  que  les  opération?  de  l'arithmétique  soient  en  quelque  f^çon 
opposées  Tune  à  lautre,  comme  l'addition  à  la  soustraction  .  ei  la  muiii- 
plicalioQ  à  k  division,  néanmoins  elles  se  pratiquent  toutes  sur  oetlo 
machine  par  uu  seul  et  unique  mouvement. 

Pour  la  facilité  de  ce  même  mouvement  des  opérations,  elle  est  toute 
apparente,  en  ce  qu'il  est  aussi  facile  de  faire  mouvoir  mille  et  dix  nulle 
roues  toutes  à  la  fois,  si  elles  y  étoicnt,  quoique  toutes  acnèveut  leur 
inouvement  très-pariàit ,  que  d'en  iaire  mouvoir  une  seule  (je  ne  sais  si  i 
après  le  principe  sur  lequel  j  ai  fondé  cette  facilité ,  il  en  reste  un  autre 
dans  la  nature).  Que  si  tu  veux ,  outre  la  làcilité  du  mouvement  de  Topé- 
ration  ,  savoir  quelle  est  la  £icilité  de  l'opération  même,  c'est-à-dire  la 
facilité  qu'il  y  a  en  l'opération  par  cette  machine ,  tu  le  peux ,  si  tu  prends 
la  peine  de  la  comparer  ayec  les  méthodes  d'opérer  par  le  jeton  et  par  la 
plume.  Tu  sais  comme  en  opérant  par  le  jeton,  le  calculateur  (surtout 
lorsqu'il  manque  d'habitude)  est  souvent  obligé,  de  peur  de  tomber  en 
erreur,  de  faire  une  longue  suite  et  extension  de  jetons,  et  comme  la 
nécessité  le  contraint  après  d'abréger  et  de  relever  ceux  (|ui  se  trouvent 
inutilement  étendus;  en  quoi  lu  vois  deux  peines  inutiles,  avec  la  perte 
de  deux  temps.  Celte  machine  facilite  et  retranche  en  ses  opérations  tout 
ce  superflu;  le  plus  ignorant  y  trouve  autant  d'avantage  que  le  plus 
expérimenté;  l'instrument  supplée  au  défaut  de  l'ignorance  ou  du  peu 
d'habitude;  et  par  des  mouvemens  nécessaires,  il  fàit  lui  seul,  sans 
même  l'intention  de  celui  qui  s'^  sert ,  tous  les  abrégés  possibles  à  la 
nature,  toutes  les  ibis  que  les  nombres  s'y  trouvent  disposés.  Tu  sais  de 
même ,  comme  en  opérant  par  la  plume ,  on  est  à  tout  moment  obligé  de 
retenir  ou  d'emprunter  les  nombres  nécessaires,  et  combien  d'erreurs  si 
glissent  dans  ces  rétentions  et  emprunts,  à  moins  d'une  très-longue 
habitude,  et  en  outre  d'une  attention  profonde  et  qui  fatigue  l'esprit  en 
•  peu  de  temps.  Cette  machine  délivre  celui  qui  opère  par  elle,  de  cetta 
vexation;  il  suffit  qu'il  ait  le  jugement,  elle  le  relève  du  défaut  de  la 
mémoire;  et  sans  rien  retenir  ni  emprunter,  elle  fait  d'elle-même  ce 
qu'il  désire,  sans  même  qu'il  y  pense.  Il  y  a  cent  autres  facilités  que 
l'usage  fait  voir,  dont  le  discours  pourroit  être  ennuyeux. 

Quant  à  la  commodité  de  ce  mouvement,  il  suffit  de  dire  qu'il  est 
insensible,  allant  de  gauche  à  droite ,  et  imitant  notre  méthode  Tulgaira 
d'écrire,  fors  qu'il  procède  circulairement. 

Et  enfin  quant  à  sa  promptitude,  elle  parott  de  même,  en  la  compa- 
rant avec  celle  des  autres  deux  méthodes  du  jeton  et  de  la  plume  :  et  si 
tu  yeux  encore  une  plus  parfaite  explication  <îe  sa  vitesse,  je  te  dirai 
qu'elle  est  pareille  à  l'égalité  de  la  main  de  celui  qui  opère  :  cette  promp- 
titude est  fondée,  non-seulemept  sur  la  facilité  des  mouvemons  qui  ne 
font  aucune  résistance,  mais  encore  sur  la  petitesse  don  roues  qu»;  l'on 
ment  h  la  main,  qui  fait  que  le  chemin  étant  plus  court,  lo  inotour 
peut  le  i>arcouriren^moiusde  temps;  d'où  il  arrive  encortf  c«ii«  cowjmo- 
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dite  )  que  par  ee»  moyen  la  machine  se  trouTani  iMuita  en  plus  petit 
volume,  elle  en  est  plus  maniable  et  portative. 
»  Et  quant  à  la  durée  et  solidité  de  l'instrument,  la  seule  dureté  du 
métal  dont  il  est  composé  pourroit  en  donner  à  quelque  autre  la  certi- 
tude :  mais  d'y  prendre  une  assurance  entière,  et  la  donner  aux  autres, 
je  n'ai  pu  le  faire  qu'après  en  avoir  fait  l'expérieTice .  par  le  transport 
de  l'instrument  durant  plus  de  deux  cent  cinquante  lieues  de  chemin, 
sans  aucune  altération. 

•  Ainsi .  c])er  lecteur,  je  te  conjure  encore  une  fois  de  ne  point  prendre 
pour  imperfection  que  cette  machine  soit  composée  de  tant  de  pièces, 
puisque  sans  cette  composition ,  je  ne  pouvois  lui  donner  toutes  les  con- 
ditions ci-devant  déduites ,  qui  toutefois  lui  étoienl  toutes  nécessaires; 
en  quoi  tu  pourras  remarquer  une  espèce  de  paradoxe,  que  pour  rendre 
le  mouvement  de  Topération  plus  simple,  il  a  &llu  que  la  machine  ait 
été  construite  d'un  mouvement  plus  composé. 

La  seconde  cause  que  je  prévois  capable  de  te  donner  de  l'ombrage, 
ce  sont,  cher  lecteur,  les  mauvaises  copies  de  cette  machine  qui  pour- 
roient  être  produites  par  la  présomption  des  artisans  :  en  ces  occasions, 
j£  te  conjure  d'y  porter  soigneusement  l'esprit  de  distinction,  te  garder 
de  la  surprise,  distinguer  entre  la  copie  et  la  copie,  et  ne  pas  juger  des 
véritables  originaux,  par  les  productions  imparfaites  de  l'ignorance  et 
de  la  témérité  des  ouvriers  :  plus  ils  sont  excellens  en  leur  art,  plus  U 
est  à  craindre  que  la  vanité  ne  les  enlève  par  la  persuasion  qu'ils  se 
donnent  trop  légèrement  d'être  capables  d'entreprendre  et  d'exécuter 
d'eux-mêmes  des  ouvrages  nouveaux,  desquels  ils  ignorent  et  les  prin- 
cipes ,  et  les  règles ,  puis ,  enivrés  de  cette  fausse  persuasion,  ils  travail- 
lent en  tâtonnant,  c'est-à-dire  sans  mesures  certaines  et  sans  propor- 
tions réglées  par  art  :  d'où  il  arrive  qu'après  beaucoup  de  temps  et  de 
travail,  ou  ils  ne  produisent  rien  qui  revienne  à  ce  qu'ils  ont  entre- 
pris; ou,  au  plus,  ils  font  paroltre  un  petit  monstre  auquel  manquent 
les  principaux  membres,  les  autres  étant  informes  et  sans  aucune  pro- 
portion :  ces  imperfections ,  le  rendant  ridicule ,  ne  manquent  jamais 
d'attirer  le  mépris  de  tous  ceux  qui  le  voient,  desquels  la  plupart  re- 
jettent, sans  raison,  la  faute  sur  celui  qui.  le  premier,  a  eu  la  pensée 
d'une  telle  invention;  au  lieu  de  s'en  éclaircir  avec  lui,  et  puis  blâmer  * 
la  présomption  de  ces  artisans,  qui,  par  une  fausse  hardiesse  d'oser 
entreprendre  plus  que  leurs  semblables,  produisent  ces  inutiles  avor- 
tons. Il  importe  au  public  de  leur  faire  connaître  leur  foiblesse,  et 
leur  apprendre  que  pour  les  nouvelles  inventions ,  il  faut  nécessaire- 
ment que  l'art  soit  aidé  par  la  théorie ,  jusqu'à  ce  que  l'usage  ait  rçndu 
les  rèc^es  de  la  théorie  si  communes ,  qu'il  les  ait  enfin  réduites  en  art, 
et  que  le  continuel  exercice  ait  donné  aux  artisans  l'habitude  de  suivre 
et  pratiquer  ces  règles  avec  assurance.  Et  tout  ainsi  qu'il  n'étoit  pas  en 
mon  pouvoir ,  avec  toute  la  théorie  imaginable ,  d'exécuter  moi  seul  mon 
propre  dessein ,  sans  l'aide  d'un  ouvrier  qui  possédât  parfaitement  la 
pratiqae  du  tour,  de  la  lime  et  du  marteau,  pour  réduire  les  pièces  de 
*  ja  raachinn  dans  les  mesures  et  proportions  que  par  les  règles  de  la 
théorie  je  lui  prescrivois  :  U  est  de  même  absolument  impossible  à  tous 
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les  simples  artisans ,  si  habiles  qu'ils  soient  en  leur  art  ,  de  mettre  e^ 
perfection  une  pièce  nouvelle  qui  consiste ,  comme  celle-ci ,  en  mouve- 
mens  compliqués /sans  l'aide  d'une  personne  qui,  par  les  règles  de  la 
théorie,  lui  donne  les  mesures  et  les  proportions  de  toutes  les  pièces 
dont  elle  doit  être  composée. 

Cher  lecteur,  j'ai  sujet  particulier  de  te  donner  ce  dernier  avis, 
après  avoir  vu  de  mes  yeux  une  (àttsse  exécution  de  ma  pensée,  fkite 
par  un  ouvrier  de  la  ville  de  Rouen ,  horloger  de  profession ,  lequel ,  sur 
le  simple  |récît  qui  lui  Ait  fait  de  mon  premier  modèle  que  j'avois  fait 
quelques  mois  auparavant ,  eut  assez  de  hardiesse  pour  en  entreprendre 
un  autre,  et  qui  plus  est,  par  une  autre  espèce  de  mouvement;  mais 
comme  le  bonhomme  n'a  autre  talent  que  celui  de  manier  adroitement 
SCS  outils,  et  qu'il  ne  sait  pas  Feulement  si  la  géométrie  et  la  mécanique 
sont  au  monde  :  aussi  (quoiqu  li  soit  très-habile  en  son  art,  et  même 
très-indusirieux  en  plusieurs  choses  qui  n'eu  sont  point)  ne  fit-il  qu'une 
pièce  liiutile,  propre  véritablement,  polie  et  très-bien  limée  par  le 
dehors,  mais  tellement  impariaile  au  dedans,  quelle  n'est  d'aucuu 
usage.  Toutefois  à  cause  smilement  de  sa  nouveauté,  elle  ne  fut  pas 
sans  estime  parmi  ceux  qui  n'y  connoissent  rien,  et^  nonobstant  tous 
les  défouts  essentiels  que  l'épreuve  y  fit  reconnottre ,  ne  laissa  pas  de 
trouver  place  dans  le  cabinet  d'un  curieux  de  la  même  ville ,  rempli  de 
plusieurs  autres  pièces  rares  et  ingénieuses.  L'aspect  de  ce^petit  avorton 
me  déplut  au  dernier  point ,  et  refroidit  tellement  l'ardeur  avec  laquelle 
je  fnisois  alors  travailler  à  raccomplissement  de  mon  modèle,  qu'à  l'in- 
stant môme  je  donnai  congé  à  tous  mes  ouvriers,  résolu  de  quitter  en- 
tièrement mon  entreprise,  parla  juste  appréhension  que  je  conçus 
qu'une  pareille  harnu  sse  ne  prît  à  plusieurs  autres,  et  que  les  fausses 
copies  qu'ils  pouvoienl  produire  dè  cette  nouvelle  pensée,  n'en  ruinas- 
sent l'estime  dès  sa  naissance,  avec  l'utilité  que  le  public  pûuvoit  en 
recevoir.  Mais  quelque  temps  après,  M.  le  chancelier,  ayant  daigné  ho- 
norer de  sa  vue  mon  premier  modèle ,  et  ^nner  le  témoignage  de  Tes- 
time  qu'il  faisoit  de  cette  invention,  me  fit  commandement  de  la  mettre 
en  sa  perfection;  et,  pour  dissiper  la  crainte  qui  m'ivoit  retenu  quel- 
que temps,  il  lui  plut  de  retrancher  le  mal  dès  sa  racine,  et  d'empê- 
cher le  cours  qu'il  pouvoit  prendre  au  préjudice  de  m^  réputation  et  au 
désavantage  du  public ,  par  la  grâce  qu'il  me  fit  de  m'accorder  un  pri- 
vilège, qui  n'p'^t  pns  ordinaire,  et  qui  étoufTe  avant  leur  naissance  tous 
ces  avortons  illégitimes  qui  pourroient  être  engendrés  d'ailleurs  que  de 
la  légitime  et  nécessaire  alliance  de  la  théorie  avec  l'art. 

Au  reste,  si  quelquefois  tu  as  exercé  ton  esprit  h  l'invention  des  ma- 
chines, je  n'aurai  pas  grand'peine  ;\  te  persuader  que  la  forme  de  l'in- 
strument, en  l'état  uù  il  est  à  présent,  n'est  pas  le  premier  effet  de 
l'imagination  que  j'ai  eue  sur  ce  sujet  :  j'avois  commencé  l'exécution  de 
mon  projet  par  une  marche  très-différente  de  celle-ci,  et  en  sa  matière, 
et  en  sa  forme ,  laquelle  (bien  qu'en  état  de  s&tisfoire  &  plusieurs)  ne  me 
donna  pas  pourtant  la  sattsfoction  entière  ;  ce  qui  fit  qu'en  la  corrigeant 
peu  à  peu  j'en  fis  insensiblement  une  seconde,  en  laquelle ,  rencontrant 
encore  des  InconvéuiDa  que  je  ne  pus  souffirir,  pour  y  apporler  le  re* 
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mède ,  j'en  eonposai  une  troisième,  qui  va  par  ressorts ,  et  qui  est  trèt- 

Simpleen  sa  construction.  C'est  celle  de  laquelle,  comme  j'ai  déjà  dit, 
je  me  suis  servi  plusieurs  fois,  au  vu  et  su  d'une  infinité  de  personnes, 
et  qui  est  encore  en  état  de  servir  autant  que  jamais.  Cependant,  en  la 
perfectionnant  toujours ,  je  trouvai  des  raisons  de  la  changer  ;  et  enfin 
reconnoissant  dans  toutes,  ou  de  la  difficulté  d'agir,  ou  de  la  rudesse 
aux  mouvemens,  ou  de  la  disposition  à  se  corrompre  trop  fucilement 
par  le  temps  ou  par  le  transport ,  j'ai  pris  la  patience  de  faire  jusqu'à 
plus  de  cinquante  modèles ,  tous  différens ,  les  uns  de  boie  «  les  autres 
d'ivoire  et  d'ébène,  et  les  autres  de  cuivre,  avant  que  d*étrevenu  à 
raocomplissemeut  de  la  machine  que  maintenant  je  nds  parottre ,  la- 
quelle, bien  que  composée  de  tant  de  petites  pièces  différentes,  comme 
tu  pourras  voir,  est  toutefois  tellement  solide,  qu'après  Texpèrience 
dont  x'ai  parlé  ci-devant,  j'ose  te  donner  assurance  que  tous  les  efforts 
qu'elle  pourroit  recevoir  en  la  transportant  si  loin  que  tu  voudras,  ne 
sauroient  la  corrompre,  ni  lui  faire  souffrir  la  moindre  altération. 

Enfin ,  cher  lecteur ,  maintenant  que  j'estime  l'avoir  mise  en  état  d'être 
vue ,  et  que  même  tu  peux ,  si  tu  en  as  la  curiosité ,  la  voir  et  t'en  servir , 

'  Je  te  prie  d'agréer  la  liberté  que  je  prends  d'espérer  que  la  seule  pensée  à 
trouver  une  troisième  méthode  pour  faire  toutes  les  opérations  arithmé- 

'  tiques ,  totalement  nouvelle ,  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  deux 
méthodes  vulgaires  de  la  plume  et  du  jeton,  recevra  de  toi  quelque 
estime;  et  qu'en  approuvant  le  dessein  que  j'ai  eu  de  te  plaire,  en  te 
soulageant,  tu  me  sauras  gré  du  soin  que  j'ai  pris  pour  faire  que  toutes 
les  opérations  qui,  par  les  précédentes  méthodes ,  sont  pénibles,  compo* 
Bées,  longues  et  peu  certaines,  deviennent  faciles  simples,  promptea 
et  assurées*   

UTTRB  DE  PASCAL  A  LA  RBINB  CHRISTINS, 

HT  Ua  UrVOTAMT  LA  MACHCnS  AETTHlfÉTIQUB. 

Madame , 

Si  j'avois  autant  de  santé  que  de  zèle,  j'irois  moi-même  présenter  à 
Votre  Hajesté  un  ouvrage  de  plusieurs  années,  que  j  ose  lui  offrir  de  si 
loin ,  et  je  ne  souffrirols  pas  que  d'autres  mains  que  les  miennes  eussent 
l'honneur  de  le  porter  aux  pieds  de  la  plus  grande  princesse  du  monde. 
Cet  ouvrage,  Madame,  est  une  machine  pour  faire  les  règles  d'arithmé* 
tique  sans  plumes  et  sans  jetons.  Votre  Majesté  n'ignore  pas  la  peine  et 
le  temps  que  coûtent  les  productions  nouvelles ,  surtout  lorsque  les  in- 
venteurs veulent  les  porter  eux-mêmes  à  la  dernière  perfection  :  c'est 
pourquoi  il  seroit  iniiiiîe  de  dire  combien  il  y  a  que  je  travaille  à  ceUe* 
ci;  eî  je  ne  pourrois  mioux  l'exprimer  qu'en  disant  que  je  m'y  suis  at-  . 
taché  avec  autant  d'ardeur  que  si  j'eusse  prévu  qu'elle  devoit  paroUr« 
un  jour  devant  une  personne  si  auguste.  Mais,  Madame,  si  cet  honneur 
n'a  pas  été  le  véritable  motif  de  mon  travail,  il  en  sera  du  moins  la  ré- 
compense, et  je  m'estimerai  trop  heureux  si,  à  la  suite  de  tant  de 
Teilles,  il  peut  donner  à  Votre  Majesté  une  satisfaction  de  quelques  mo- 
neiii.  le  n'importunerai  pas  non  plus  Votre  ^Ujesié  du  particulier  de 
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ce  qui  compose  cette  machine  :  si  elle  en  a  quelque  curiosité ,  ellt 
pourra  se  coutentcr  dan^  un  discours  que  j'ai  adressé  à  M.  de  Bourde- 
lot;  j'y  ai  touché  en  peu  de  mois  toute  l'histoire  de  cet  ouvrage,  l'objet 
de  son  invention,  roccaàiou  (ie  sa  recherche,  l'utilité  de  ses  ressorts, 
les  liiiiicuités  de  son  exécutiou ,  les  degrés  de  son  progrès,  le  succès  de 
son  accomplissement  et  les  règles  de  son  usage.  Je  dirai  doiic  seulement 
ici  le  sujet  qui  me  porte  à  ToiTrir  &  Votre  Majesté,  ce  que  je  considère 
comme  le  couroonemeat  et  le  dernier  bonheur  de  son  aventure.  Je  saiSi 
Madame,  que  je  pourrai  être  suspect  d'avoir  recherché  de  la  gloire,  en 
le  présentant  à  Votre  Majesté,  puisqu'il  ne  sauroit  passer  que  pour  ex- 
traordinaire, quand  on  verra  qu'il  s'adresse  à  elle,  et  qu'au  lieu  qu'il 
ne  devroit  lui  être  ofTert  que  par  la  considération  de  son  excellence,  on 
jugera  qu'il  est  excellent,  par  cette  seule  raison  qu'il  lui  est  ofTert.  Ce 
n'est  pas  néanmoins  cette  espérance  qui  m'a  inspiré  un  tel  dessein.  Il 
est  trop  grand,  Madame,  pour  avoir  d'autre  objet  que  Votre  Majesté 
même.  Ce  qui  m'y  a  véritablement  porté,  est  l'union  qui  se  trouve  en  sa 
peisoane  sacrée,  de  deux  chosci  qui  me  combleal  égaiemeut  d'adimra- 
tioQ  et  de  respect ,  qui  sont  l'autorité  souveraine  et  la  science  solide  ;  car 
j'ai  une  vénération  toute  particulière  pour  ceux  qui  sont  élevés  au  su* 
prème  degré,  ou  de  puissance,  ou  de  connoissances.  Les  derniers  peu* 
vent,  si  je  ne  ne  trompe ,  aussi  bien  que  les  premiers,  passer  pour  des 
souverains,  tes  mêmes  degrés  se  rencontrent  entre  les  génies  qu'entra 
les  conditions;  et  le  pouvoir  des  rois  sur  les  sujets  n'est,  cerne  semble, 
qu'une  image  du  pouvoir  des  esprits  sur  les  esprits  qui  leur  sont  infé- 
rieurs ,  sur  lesquels  ils  exercent  le  droit  de  persuader ,  ce  qui  est  parmi 
eux  ce  que  le  droit  de  commander  est  dans  le  gouvernement  politique. 
Ce  second  empire  me  paroît  même  d'un  ordre  d'autant  plus  élevé ,  que 
les  esprits  bOuL  d'uu  ordre  plus  élevé  que  les  corps,  et  d  aulaui  plus 
équitable,  qu'il  ne  peut  être  départi  et  conservé  qye  par  le  mérite,  au 
lieu  que  l'autre  peut  l'être  par  la  naissance  ou  par  la  fortune,  n  faut 
donc  avouer  que  chacun  de  ces  empires  est  grand  en  soi;  mais,  Ma- 
dame .  que  Votre  Majesté  me  permette  de  le  dire,  elle  n'y  est  pas  hles* 
sée,  l'un  sans  l'autre  me  paroit  défectueux.  Qudque  puissant  que  soi* 
un  monarque,  il  manque  quelque  chose  à  sa  gloire,  s'il  n'a  la  préémi- 
nence de  l'esprit;  et  quelque  éclairé  que  soit  un  sujet,  sa  condition  est 
toujours  rabaissée  par  sa  dépendance.  Les  hommes  qui  désirent  natu- 
rellement ce  qui  est  le  plus  parfait  avoient  jusqu'ici  continuellement 
aspiré  à  rencontrer  ce  souverain  par  excellence.  Tous  les  rois  et  tous 
les  savans  en  étoient  autant  d  ébauches,  qui  ne  remplissoient  qu'à 
demi  leur  attente;  ce  chef-d'œuvre  etoit  réservé  à  noire  siècle.  Ui  alla 
que  cette  grande  merveille  parut  accompagnée  de  tous  les  sujets  pos* 
sibles  d'étonnonent,  le  degré  où  les  hommes  n'avoi^t  pi}  atteindre  est 
rempli  par  une  jeune  reine,  dans  laquelle  se  rencontrent  ensemUe  l'a* 
vantage  de  l'expérience  avec  la  tendresse  de  l'âge;  le  loisir  de  l'étude 
avec  l'occupation  d'une  royale  naissance;  et  l'éminence  de  la  science 
avec  la  foiblesse  du  wm.  C'est  Votre  M^jiesté ,  Madame,  qui  fournit  à 
l'univers  cet  unique  exemple  qui  lui  manquoit;  c'est  elle  en  qui  la  puis- 
laBce  est  dispensée  par  ks  lumières  de  la  scioAcei  et  la  science  lelevéê 
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par  réclat  de  l'autorité.  C'est  cette  union  si  merveilleuse  qui  fait  que 
comme  Votre  Majesté  ne  voit  rien  qui  soit  au  dessus  de  sa  puissance, 
elle  ne  voit  rien  aussi  qui  soit  au-dessus  de  faon  esprit,  et  qu'elle  sera 
radrairalion  de  tous  les  siècles.  Régnez  donc,  incomparable  princesse, 
d'une  roaiiière  toute  nouvelle;  que  votre  génie  vous  assujettisse  tout  ce 
qui  n'est  pas  soumis  à  vos  annes  :  régnez  par  le  droit  de  ia  naissance, 
par  une  longue  suite  d'années,  sur  tant  de  triomphantes  provinces; 
mais  régnez  toujours  par  la  force  de  votre  mérite  sur  toute  Tétendue  de 
la  terre.  Pour  moi,  n'étant  pas  né  sous  le  premier  de  vos  empires,  je 
Teuz  que  tout  le  monde  sache  que  je  fais  gloire  de  vivre  sous  le  second* 
et  c'est  pour  le  témoigner,  que  j*ose  lever  les  yeux  jusqu'à  ma  reine 
en  lui  donnant  cette  première  preuve  de  ma  dépendance.  Voilà,  Ma- 
dame, ce  qui  me  porte  à  faire  à  Votre  Majesté  ce  présent,  quoique  in- 
digue d'elle.  Ma  foibicsse  n'a  pas  arrêté  mon  ambition.  Je  me  suis 
figuré,  qu'encore  que  le  seul  nom  de  Votre  Majesté  semble  éloigner 
d'elle  tout  ce  qui  lui  est  disproportionné,  elle  ne  rejette  pas  néaninouis 
tout  ce  qui  lui  est  inférieur  j  autrement  sa  grandeur  seroit  sans  hom- 
mages et  sa  gloire  sans  éloges.  Elle  se  contente  de  recevoir  un  grand 
effort  d'esprit ,  sans  exiger  qu'il  soit  l'effort  d'un  esprit  grand  comme  le 
sien.  C'est  par  cette  condescendance  qu'elle  daigne  entrer  en  communi- 
cation avec  le  reste  des  hommes  :  et  toutes  ces  considérations  jointes 
ine  font  lui  protester  avec  toute  la  soumission  dont  l'un  des  plus  grande 
admirateurs  de  ses  héroïques  qualités  est  capable ,  que  je  ne  souhaite 
rien  avec  tant  d'ardeur  que  de  pouvoir  être  adopté,  Madame,  de  Vo-^» 
tre  Majesté,  pour  son  très-hiunble,  très-obéissant  et  très-ûdèle  ser- 
viteur, Blaise  Pascal.   

privilëgë  bu  roi 

KRia  LA  MAoami  AaimdnQus. 

Loûis ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  de  Navarre,  etc.  ;  salut. 
Kotre  très-cher  et  h!en-amé  le  sieur  Pascal  nous  a  fait  remontrer  qu'à 
rimitation  du  sieur  Pascal,  son  père,  notre  conseiller  en  nos  conseils, 
et  président  en  notre  cour  des  aides  d'Auvergne,  il  auroit  eu,  dès  ses 
plus  jeunes  années ,  une  inclination  particulière  aur^sciences  mathéma- 
tiques ,  dans  lesquelles,  par  ses  études  et  ses  observations,  il  a  inventé 
plusieurs  choses,  et  particulièrement  une  machine,  parle  moyen  de 
laquelle  on  peut  faire  toutes  sortes  de  supputations ,  additions ,  sous- 
tractions, multiplications,  divisions,  et  toutes  les  autres  règles  arith- 
métiques, tant  en  nombres  entiers  que  rompus,  sans  se  servir  de 
plume  ni  jetons ,  par  une  méthode  beaucoup  plus  simple ,  plus  facile  à 
apprendre,  plus  prompte  à  l'exécution,  et  moins  pénible  à  l'esprit  que 
les  autres  façons  de  calculer  qui  ont  été  eu  usage  jasqu'a  ])resent;  et 
qui ,  outre  ces  avantages ,  a  celui  d'être  hors  de  tout  danger  d'erreur , 
qui  est  la  èondition  la  plus  importante  de. toutes  dans  les  calculs.  De 
laquelle  machine  il  auroit  (ait  plus  de  cinquante  modèles,  tous  diffé- 
rons, les  uns  composés  de  verges  ou 'lamines  droites,  d'autres  de 
*  iDOorhes,  d'autres  avec  des  chaînes;  les  uns  avec  des  rouages  conceu'^ 
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triques,  d'autres  avec  des  excentriques,  les  uns  mouvans  en  ligne 
droite,  d'autres  circulairement ,  les  uns  en  cônes,  d'autres  en  cylin- 
dres, et  d'autres  tout  diiTérens  de  ceux-là,  soiL  pour  la  matière,  soit 
pour  la  ligure ,  soit  pour  le  mouvement  :  de  toutes  lesquelles  manières 
différentes,  iHnTention  principitle  et  le  mouvement  essentiel  consistent 
en  ce  que  chaque  roue  ou  verge  d'un  ordre  faisant  un. mouvement  de 
dix  figures  arithmétiques,  fait  mouvoir  la  prochaine  d'une  figure  seu 
lement.  Après  tous  lesquels  essais,  auxquels  il  a  employé  beaucoup  de 
temps  et  de  frais ,  il  seroit  enfin  arrivé  à  la  construction  d'un  modèle 
.  achevé  qui  a  été  reconnu  infaillible  par  les  plus  doctes  mathématiciens 
de  ce  temps,  qui  l'ont  universellement  honoré  de  leur  approl^ilion  et 
estimé  très-utile  au  public.  Mais,  d'autant  que  ledit  instrument  peut 
être  aisément  contrefait  par  des  ouvriers,  et  qu'il  est  néanmoins  im- 
possible qu'ils  parviennent  à  l'exécuter  dans  la  justesse  et  perfection 
nécessaires  pour  s'en  servir  utilement,  s'ils  n'y  sont  conduits  expressé- 
ment par  ledit  Pascal,  ou  par  une  personne  qui  ait  une  entière  intelli- 
gence de  l'artifice  de  son  mouvement ,  il  seroit  à  craindre  que ,  s'il  étoit 

Sermis  A  toutes  sortes  de  personnes  de  tenter  d'en  construire  de  sem- 
lables,  les  défauts  qui  s'y  rencontreroient  infailliblement  par  la  faute 
des  ouvriers,  ue  rendissent  cette  invention  aussi  inutile  qu'elle  doit 
être  profitable  étant  bien  exécutée.  C'est  pourquoi  il  désireroit  qu'il 
nous  plût  faire  défenses  à  toii'^  artisans  et  autres  personnes ,  de  faire  ou 
faire  faire  ledit  instrument  sans  son  consentement,  nous  suppliant,  à 
cette  fin,  de  lui  accorder  nos  lettres  sur  ce  nécessaires  ;  et  parce  tjue 
ledit  instrument  est  à  présent  à  un  prix  excessif  qui  le  rend,  par  sa 
cherté,  comme  inutile  au  public,  et  qu'il  espère  le  réduire  à  moindre 
prix  et  tel  qu'il  puisse  avoir  cours ,  ce  qu'il  prétend  iaire  par  l'invention 
d'un  mouvement  plus  simple  et  qui  opère  néanmoins  le  même  effet ,  à 
là  recheirche  duquel  il  travaille  continuéll^ent,  et  en  y  stylant  peu  à  « 
peu  les  ouvriers  encore  peu  habitués,  lesquelles  choses  dépendent  d'un 
temps  qui  ne  peut  être  limité. 

A  ces  causes ,  désirant  gratifier  et  favorablement  traiter  ledit  Pascal 
fils ,  en  considération  de  sa  capacité  en  plusieurs  sciences ,  et  surtout 
en  mathématiques,  et  pour  l'exciter  d'en  communiquer  de  plus  en  plus 
les  fruits  à  nos  sujets,  et  ayant  égard  au  notable  soulagement  que  cette 
niirliine  doit  apporter  à  ceux  qui  ont  de  grands  calculs  à  faire,  et  à 
r?i^oii  de  l'excellence  de  cette  invention,  nous  avons  permis  et  permet- 
tons par  ces  présentes  signées  de  notre  main,  audit  sieur  Pascal  fils,  et 
à  ceux  qui  auront  droit  de  lui,  dès  à  présent  et  à  toujours,  de  faire 
construire  ou  fabriquer  par  tels  ouvriers,  de  telle  matière  et  en  telle 
forme  qu'il  avisera  bon  être,  en  tous  les  lieux  de  notre  obéissance,  ledit 
instrument  par  lui  inventé,  pour  compter,  calculer,  faire  toutes  addi« 
tiens,  soustractions,  multiplications,  divisions  et  autres  rè^s  d'aritb* 
métique,  sans  plume  ni  jetons;  et  faisons  très-expresses  défenses  à 
toutes  personnes,  artisans  et  autres,  de  quelque  qualité  et  condition 
qu'ils  soient,  d'en  faire,  ni  faire  faire,  vendre,  ni  débiter  dans  aucna 
lieu  de  notre  obéissance,  sans  le  consentement  dudit  sieur  Pascal  fils, 
ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  sous  prétexte  d'augmentation ,  chan* 
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geraent  de  mntière,  forme  ou  figure,  ou  diverses  manières  de  s*en  ser- 
vir, soit  qu'ils  fussent  composes  de  roues  excentriques,  ou  concentri- 
ques, ou  parallèles,  de  verges  ou  bâtons  et  autres  choses,  ou  que  les 
roues  se  meuvent  seulement  d'une  part  ou  de  toutes  deux ,  ni  pour  quel- 
que déguisement  que  ce  puisse  être,  même  à  tous  étrangers,  tant  mar- 
chands que  d'aulres  professions ,  d'en  exposer  m  vendre  en  ce  royaume  , 
quoiqu'ils  eussent  été  faits  hors  d'icelui  :  le  tout  à  peine  de  trois  mille, 
livres  d'amoide,  payables  sans  déport  par  chacun  des  contrevenans, 
et  applicables  un  tiers  à  nous,  un  tiers  à  rHôtel-Bieu  de  Paris,  et  Tau- 
ire  tiers  audit  sieur  Pascal,  ou  à  ceux  qui  auront  son  droit;  de  confis- 
cation  des  instrumens  contrefaits,  et  de  tous  dépens,  dommages  et  in- 
térêts. Enjoignons  à  cet  effet  à  tous  ouTriers  qui  construiront  ou  fabri- 
queront lesdits  instrumens  en  vertu  des  présentes,  d'y  faire  apposer 
par  ledit  sieur  Pascal,  ou  par  ceux  qui  auront  son  droit,  telle  contre- 
marque qu  ils  auront  choisie,  pour  témoigner  qu'ils  auront  visité  les. 
dits  instrumens,  et  qu'ils  les  auront  reconnus  sans  défaut.  Voulons 
que  tous  ceux  où  ces  formalités  ne  seront  pas  gardées,  soient  confis- 
qués, et  que  ceux  qui  les  auront  faits  ou  qui  en  seront  trouvés  saisis 
soient  sujeu  aux  peines  et  amendes  susdites;  à  quoi  ils  seront  con- 
traints en  vertu  des  présentes,  ou  de  copies  d'icelles  dûment  colla- 
tionnées  par  l'un  de  nos  amés  et  féaux  conseillers-secrétaires,  aux- 
quelles  foi  sera  ajoutée  comme  à  l'original  :  du  contenu  duquel  nous 
TOUS  mandons  que  tous  le  fkssiez  jouir  et  user  pleinement  et  paisible- 
ment, et  ceux  auxquels  il  pourra  transporter  son  droit,  sans  souffrir 
qu'il  leur  soit  donné  aucun  empêchement.  Mandons  au  premier  nôtre 
huissier  ou  sergent  sur  ce  requis,  de  faire,  pour  l'exécution  des  pré- 
sentes, tous  les  exploits  nécessaires,  sans  demander  autre  permission. 
'  Car  tel  est  notre  plaisir  :  nonobstant  tous  édits,  ordonnances,  déclara- 
tions, arrêts,  règlemens,  privilèges,  statuts  et  confirmation  d'iceux, 
clameur  de  haro,  charte  normande,  et  autres  lettres  à  ce  contraires , 
auxquelles  et  aux  dérogatives  y  contenues,  nous  dérogeons  par  ces  pré- 
sentes. Donné  à  Compiègne,  le  Tingt-deuxiëme  jour  de  mai,  l'an  de 
gr&ce  mil  six  cent  quarante-neuf,  et  de  notre  règne  le  septième. 
Signé  LOUIS.  Et  pUu  bof,  la  Rbinb  râobntb,  sa  mère,  présente.  Par 
le  roi,  PbAltpeauz,  (fraiU.  L'original  en  parchemin  scellé  du  grand 
sceau  de  dre  jaune. 
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Dans  h  fipire  24 ,  NOPR  est  une  plaque  de  cuivre  qui  forme  la  surface 
supérieure  de  la  machine.  On  voit  à  la  partie  inférieure  de  cette  plaque 

I*  Tirée  du  premier  Tolome  de  VBn^lepidiû. 
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une  rangée  NO  de  cercles  0 ,  Q ,  Q ,  etc. ,  tous  mobiles ,  autour  de  leurs 
centres  Q  :  le  premier  à  la  droite  a  douze  dents  ;  le  second ,  en  allant  de 

droite  à  gauche,  en  a  vingt;  et 


n 

m 


tous  les  autres  en  ont  dix.  Les 
pièces  qu'on  aperçoit  en  S,  S, 
S,  etc.,  et  qui  s'avancent  sur 
les  disques  des  cercles  mobiles 
Qy  0)  Q,  etc.,  sont  des  étochios 
ou  arrêts ,  qu'on  appelle  potences. 
Ces  étochios  sont  fixes  et  im- 
mobiles; ils  ne  posent  point  sur 
les  cerides  qui  peamt  se  mou* 
Toir  librement  sous  leurs  poin- 
tes; fls  ne  serrent  qu'à  arrêter 
un  stylet  qu*on  appelle  direc^ 
ieur,  qu'on  tient  à  la  main,  et 
dont  on  place  la  pointe  entre  les 
dents  des  cercles  mobiles  Q,  Q, 
Q,  etc.,  pour  les  faire  tour- 
ner dans  la  direction  6,  5,  4, 
3 ,  etc. ,  quand  on  se  sert  de  la 
machine. 

n  est  évident,  par  le  nombre  des 
dents  des  cercles  mobiles  Q«  Q» 
Q,  etc.,  que  le  premier  à  droite 
marque  les  deniers;  le  second,  en 
allant  de  droite  à  gauche,  les  sous; 
le  troisième ,  les  unités  de  livres  ; 
le  quatrième ,  les  dizaines  ;  le  cin- 
quième, les  centaines;  le  sixième, 
les  mille;  le  septième,  les  dizai- 
nes de  mille  ;  le  huitième ,  les 
centaines  de  mille;  et  quoiqu'il 
n'y  en  ait  que  huit ,  on  auroit  pu , 
en  agrandissant  la  machine ,  pous- 
ser plus  loin  le  nombre  de  .ses 
cercles. 

La  ligne  TZ  est  une  rangée  de 
trous,  à  travers  lesquels  on  aper- 
çoit des  chiffres.  Les  chiffres  aper- 
çus ici  sont  436809  livres  15  sous 
10  deniers;  mais  on  verra  par 
la  suite  qu'on  peut  en  faire  pa- 
roître  d'autres  à  discrétion  par  les 
mêmes  ouvertures. 
La  bande  P ,  R  est  mobile  de  bas 
en  haut .  on  peut,  en  la  prenant  par  ses  extrémités  PR,  la  faire  descen- 
dre sur  la  rangée  des  ouvertures  436809  livres  15  sous  10  deniers  qu'elle 
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couvriroil;  mais  alors  on 
apercer ro il  une  autre  ran- 
gée parallèle  de  cliilTres  à 
travers  des  trous  placés  di- 
rectement au  •  dessus  des 
premiers. 

La  même,  bande  PR 
porte  de  petites  roues  gra- 
Tées  de  plusieurs  chiffres, 
toutes  avec  une  aiguille 
au  centre,  A  laquelle  la 
petite  roue  sert  de  ca» 
dran  :  chacune  de  ces  roues 
porte  autant  de  chiffres 
que  les  cercles  mobiles 
0,  0,  Q)  etc.,  auxquels 
elles  correspondent  per- 
pendiculairement. Ainsi  VI 
porte  douze  chiffres  ou  plu- 
tôt a  douze  divisions;  Y2  eu 
a  vingt;  V3  en  a  dix;  74 
dix,  et  ainsi  de  suite. 

On  voit  (fig.  25)  la  ma- 
chine entière.  On  a  décou- 
vert la  roue  des  deniers, 
pour  faire  voir  l'effet  de 
cette  roue  sur  les  autres. 
Il  en  est  de  même  pour 
l'effet  de  toute  autre  roue. 

ABCD  (fig.  26)  est  une 
coupe  verticale  de  la  ma- 
chine. 1  0  'i  représente  un 
des  cercles  mobiles  Q  de  la 
figure  24  ;  ce  cercle  entraîne 
paf  son  axe  Q3  la  roue  à 
chevilles  4,5.  Les  chevilles 
de  la  roue  4,  5  font  mou- 
voir la  roue  6 ,  7 ,  la  roue 
g,  9,  et  la  roue  10,  11 ,  qui 
sont  toutes  fixées  sur  un 
même  axe.  Les  chevilles  de 
la  roue  10,  11  engrènent 
dans  la  roue  12,  13,  et  la 
font  mouvoir,  et  avec  elle 
le  barillet  14,  15. 

Sur  le  barillet  14, 15  sont 
tracées  l'une  au-dessus  de 
l'autre  deux  rangées  de 
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chiffres,  de  la  manière  qu'on  va  dire.  Si  l'on  suppose  que  ce  barillet  SOit 
celui  de  la  tranche  des  deniers ,  soient  tracées  les  deux  rangées  : 

0,  11,  10,  9,  8,  7,  6,  5,  4,  3,  2,  1, 
11,  0,   1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10. 


Si  le  barillet  14, 15  est  celui  de  la  tranche  des  soos^  soient  tnusées  les 
deux  langées  : 

0,  19,  18,  17,  16,*  15,  14,  13,  12,  11,  10, 

19,  0,   I,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9.        "'"^j  ' 

9,   8,    7,   6,   5,   4,   3,   'z,  1, 
10,  11,  12,  13,  14,  15,  16,  17,  18. 

Si  le  barillet  14  J5  est  celui  de  la  tranche  des  unités  de  livres,  soient 
tracées  les  deux  rangées  : 

0,  9,  8,  7,  6,  5,  4,  3,  2,  1, 
9,  0,  1,  2,  3,  4,  ô,  6,  7,  8. 

Il  est  évident,  1*  que  c'est  de  la  rangée  inférieure  des  chiffres  tracés 
sur  les  harillets,  que  quelques-uns  paroissent  à  traveris  les  ouvertures 
ae  la  ligne.TZ  (fig.  24),  et  que  ceux  qui  parottroient  à  travers  les  ouver- 
tures couvertes  de  la  bande  mobile  PR ,  sont  de  la  rangée  supérieure. 

2"  Qu'en  tournant  (fig.  24)  le  cercle  mobile  Q,  on  arrêtera,  sous  une 
des  ouvertures  de  la  ligne  YZ .  tel  chiffre  que  l'on  voudra  ;  et  que  le 
chiffre  retranché  de  11  sur  le  barillet  des  deniers,  donnera  celui  qui  lui 
correspond  dans  la  rangée  supérieure  des  deniers;  retranché  de  19  sur 
le  barillet  des  sous,  il  donnera  celui  qui  lui  correspond  dans  la  rangée 
supérieure  des  sous;  retranché  de  9  sur  le  barillet  des  unités  de  livres, 
il  donnera  celui  qui  lui  correspond  dans  la  rangée  supérieure  des  unités 
de  livres ,  et  ainsi  de  suite. 

3*  Que  pareillement céhii  de  la  bande  supérieure  du  banllet  des  deniers» 
retranché  de  11>  dojmeraoehûqmluicorriKsponddmlaraiigéeinft- 
TieQre,  etc.  .  >     .  - 


872 


MACHINE  ARITHMÉTIQUE. 


l 


13 


T.a  pîèco  ahc<^ rfijhiJtl  qu'on  entrevoit  ('ni":r:C  fig.  26)  est  celle 
qi^'on  appelle  sautoir,  11  est  important  de  bien  en  considérer  la  figure  , 

la  position  et  le  jeu  ; 
car,  sans  une  connois- 
sance  très-exacte  de  ces 
trois  choses,  il  ne  fout 
pas  espérer  d*aToir  une 
idée  précise  dé  la  ma- 
chine. Aussi  avons-nous 
répété  cette  pièce  en 
quatre  figures  difTéren- 
tes.  ah  cd  ef g  hi  k  l 
(fig  26)  est  le  sautoir, 
comme  nous  venons 
p.    „  d'en  avertir  :  1  2  3  45  6 

ISxyl  su  l'est  aussi 

(fig.  27);  et  12345  67  89  Test  encore  (fig.  29).  Voyez  également  la 
figure  28. 

Le  sautoir  (fig.  2d)  a  deur  anneaux  ou  portions  de  douilles,  dans  les- 
quelles passe  la  portion  fk  ei  gl  de  Taxe  de  la  roue  à  chevilles  B ,  9  ;  il 
est  mohile  sur  cette  partie  d'axe.  Le  sautoir  (fig.  27)  a  une  concavité  ou 

partie  échancrée  3  >  4 ,  5  ;  un  coude  (x ,  pratiqué  pour  laisser  passer  les 
chevilles  attachées  à  la  roue  8,9;  deux  anneaux  dont  on  voit  un  en  6  « 

l'autre  est  couvert  par  une  portion  de  la  roue 
6, 7  ;  en  2,  une  espèce  de  coulisse  dans  laquelle 
le  cliquet  1 ,  2  est  suspendu  par  le  tenon  2 .  et 
pressé  par  un  ressort  entre  les  chevilles  de  la 
roue  8,9.  Ce  ressort  est  représenté  par  zu  ;  en 
appuyant  sur  le  talon  du  cliquet,  il  pousse  son 
extrémité  1  entre  les  chevilles  de  la  roue  8 , 9. 

On  a  représenté  (fig.  28)  le  sautoir  avec  tous 
ses  développemens,  pour  en  faire  mieux  sentir 
la  figure  et  le  jeu.  Comparez  cette  figure ,  lettre 
&  lettre ,  avec  la  figure  27. 
Ce  qui  précède  bien  entendu ,  nous  pouvons  passer  au  jeu  de  la  ma- 
chin. Soit  (fig.  26)  le  cercle  mobile  1  Q 2,  mû  dans  la  direction  1  0  2  :  la 
roue  à  chevilles  4 ,  5  sera  mue ,  et  la  roue  à  chevilles  6,7;  et  (fig  29)  la 
roue  VIII ,  IX ,  car  c'est  la  même  que  la  roue  8,9  de  la  figure  26.  Cette 
roue  VIII ,  IX  sera  mue  dans  la  direction  VIII ,  VIII ,  IX ,  IX.  La  première 
de  sas  deux  chevilles  r,s,  entrera  dans  l'échancrure  du  sautoir;  le  sau- 
toir continuera  d'être  élevé,  à  l'aide  de  la  seconde  cheville  s.  Dans  ce 
mouvement,  l'extrémité  1  du  cliquet  sera  entraînée;  et,  se  trouvant  à 
la  hauteur  de  l'entre-deux  de  deux  chevilles  immédiatement  supérieur  à 
celui  où  elle  étoit,  elle  y  sera  poiissée  par  le  ressort.  Mais  la  machine 
est  construite  de  manière  que  ce  premier  échappement  n*est  pas  plus  tÀt 
fiiit,  qu'il  s'en  fait  un  autre,  celui  de  la  seconde  cheville  de  dessous  - 
la  partie  3 , 4  du  sautoir  :  ce  second  échappement  laisse  le  sautoir  aban- 
donné à  lui-même  :  le  poids  de  sa  partie  4567  iût  agir  Textrémité  1 
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du  cliquet  contre  la  cheville  de  la  roue  6,7,  sur  laquelle  elle  vient  do 
s'appuyer  par  le  premier  échappement;  £aiît  tourner  la  roue  8,9  dans  h. 


Fig.  29. 


sens  8, 8,9.  9  et  par  conséquent  aussi  dans  même  sens  la  roue  10, 11, 11, 
et  la  roue  12 , 13 , 13 ,  en  sens  contraire ,  ou  dans  la  direction  13 , 13 , 12  ; 
et  dans  le  même  sens  que  la  roue  12 , 13 , 13 ,  le  barillet  14 , 16.  Màis  telle 
est  encore  la  construction  de  la  machine ,  que ,  quand  par  le  second 
échappement,  celui  de  la  cheville  s  de  dessous  la  partie  3 , 4  du  sautoir, 
ce  sautcir  se  trouve  abandonné  à  lui-même ,  il  ne  peut  d.escendre  et  en- 
traîner la  roue  8 ,  9  que  d'une  certaine  quantité  déterminée.  Quand  il  est 
descendu  de  cette  quantité,  la  partie  T  (fig.  27)  de  la  coulisse  rencontre  • 
l'étochio  R ,  qui  l'arrête. 

Maintenant  (I)  si  l'on  suppose,  l^'que  la  roue  VIII,  IX  a  douze  chevil- 
les ,  la  roue  X  .  XI  autant ,  et  la  roue  XII ,  XIII  autant  encore;  2°  que  la  * 
roue  8,  9  a  vingt  chevilles,  la  roue  10, 11  vingt,  et  la  roue  1?,  13  autant; 
3"  que  l'extrémité  T  du  sautoir  (fig.  27)  rencontre  l'étochio  R  précisément 
quand  la  roue  8 ,  9  (hg.  29)  a  tourné  d'une  vingtième  partie ,  il  s'ensuivra 
èndemment  que  le  barillet  XIV,  XV  fera  un  tour  sur  lui  même,  tandis 
que  le  barillet  14/15  ne  tournera  sui^ui-mème  que  de  sa  vingtième  partie. 

(II)  Si  l'on  suppose,  l*que  la  roue  VIII,  IX  a  vingt  chevilles,  la  - 
roue  X,  XI  autant,  et  la  roue  XII,  XIII  autant;  2''  que  la  roue  8,9  ait 
dix chevillles ,  la  roue  10,11  autant,  et  la  roue  12,  13  autant;  t^que  , 
l'extrémité  T  du  sautoir  ne  soit  arrêtée  (fig.  26)  par  l'étochio  R  que  quand 

la  roue  8 , 9  (fig.  29)  a  tourné  d'une  dixième  partie ,  il  s'ensuivra  évidem- 
ment que  le  barillet  XIV,  XV  fera  un  tour  entier  sur  lui-même,  tandis 
que  le  barillet  14 , 15  ne  tournera  sur  lui-même  que  de  sa  dixième  partie. 

(III)  Si  l'on  suppose,  1"  que  la  roue  VIII,  IX  ait  dix  chevilles  la  roue  X, 
XI  autant,  et  la  roue  XII,  XIII  autant  ;  2**  que  la  roue  8,  9  ait  pareillement 
dix  chevilles,  la  roue  10,  Il  autant,  et  la  roue  XII,  XIII  autant  aussi; 
3"  que  l'extrémité  T  du  sautoir  (fig.  27)  ne  soit  arrêtée  par  Tétochio  R  que 
quand  la  roue  8,  9  (fig.  29)  aura  tourné  d'un  dixième,  il  s'ensuivra  évi- 

»  demment  que  le  barillet  XIV,  XY  fera  un  tour  entier  sur  lui-même» 
tandis  quole  barillet  14  ^  15  ne  tournera  sur  lui-même  que  d'un  dixième. 
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On  peut  donc,  en  géueral,  établir  tel  rapport  qu'on  voudra  entre  un 
tour  entier  du  bariilet  XIV,  XV,  et  la  partie  doût  le  l)ariiiet  14,15 
tournera  dans  le  même  temps. 

Donc,  si  l'on  écrit  sur  le  barillet  XIV,  XV  les  deux  rangées  de 
nombre  suivantes,  l'une  au-dessous  de  l'autre,  comme  ou  le  voit; 

0,  11,  10,  9,8,7,  6,  5,  4,  3,  2,  1, 
11,    0,    1,2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10, 

tPirar  le  iMtriUet  14 , 16 ,  les  deux  rangées  suivantes ,  comme  on  les  voit  i 

0,  19,  18,  17,  16,  15,  14,  IS,  13,  11,  10, 
19,  0,  1,  2»  3,  4,  5,  6,  7,  S,  9; 

9,   8,   7,   6,   5,   4,    3,    2,  1, 
10,  11,  12,  13,  14,  16,  16,  17,  18; 

€ft  qw  les  zim  des  deux  rangées  inférieures  des  barillets  correspond 
dent  exactement  aux  interraUes  A,  B,  il  est  dair  qu'au  bout  d'une 
révolution  du  barillet  XIV ,  XV ,  le  zéro  correspondra  encore  à  Tinter^ 
valle  B;  mais  que  ce  sera  le  chiffre  1  du  barillet  14, 16,  qui  correspon- 
dra dans  le  même  temps  à  l'intervalle  A. 

Donc ,  si  l'on  écrit  sur  le  barillet  XIY,  XY  les  deux  rangées  sui- 
vantes, comme  on  les  voit  : 

0,  19,  18,  17,  16,  15,  14,  13,  12,  11,  10, 
19,  0,   1,  2,  3,  4,   6,   6,  7,   8^  $i 

9,   8,   7,    6,    5,   4,   3,   2,  1, 
10,  11,  12,  13,  14,  16,  16,  17,  18; 

èt  aur  la  barillet  14, 15 ,  les  deux  rangées  suivantes^  comme  on  les  voit  : 

0,  9,  8,  7,  6,  5,  4,  3,  2,  1, 
9,  0,  1,  2,  3,  4,  6,  6,  7,  8; 

et  que  les  zéros  des  deux  rangées  inférieures  des  barillets  correspondent 
en  même  temps  aux  intervalles  A ,  B ,  il  iest  clair  que  dans  ce  cas,  de 
même  que  dans  le  premier,  lorsque  le  zéro  du  barillet  XIY,  XY  corres- 
pondra ,  après  avoir  fût  un  tour ,  à  rintervaUe  B ,  le  barillet  14 , 15  pré- 
sentera à  î'ouyerture  ou  espace  A  le  chiffre  1. 

n  en  sera  toujours  ainsi ,  quelles  que  soient  les  rangées  de  chiffres 
que  Ton  trace  sur  le  barillet  XIV ,  XV ,  et  sur  le  barillet  14 ,  15.  Dans  le 
premier  cas ,  le  barillet  XIV,  XV  tournera  sur  lui-même,  et  présentera 
les  douze  caractères  à  l'intervalle  B,  quand  le  barillet  14,  15  n'ayant 
tourné  que  d'un  vingtième,  présentera  à  l'intervalle  A  le  chiffre  1. 
Dans  le  second  cas,  le  barillet  14.  15,  tournera  sur  lui-même,  et  pré- 
*  sentera  ses  vingt  caractères  à  l'ouverture  ou  iiUcrvalle  B,  pendant  que 
le  barillet  14,  lô  n'ayant  tourné  que  d'un  dixième,  présentera  à  Tou-. 
Torture  ou  intenraJle  A  le  chiffre  1.  Dans  le  troisième  cas,  le  barillet 
XIY,  XY  tournera  sur  lui-même,  et  aura  présenté  ces  dix  caractères  A 
Touverture  B ,  quand  le  barillet  14 , 15  n'ayant  tourné  que  dfun  dixième  • 
présentera  à  l'ouverture  ou  inter?a!le  A  le  chiffre  1. 

Mais  au  lieu  de  faire  toutes  ces  suppositions  sur  deux  barillets ,  Je  peux 
les  ùÂn  sur  un  graod  nombre  de  barillets,  tous  awemblés les  bds avec. 
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les  autres ,  comme  oii  voit  ceux  de  la  figure  29.  Rien  n'empôclie  de  sup- 
poser à  côté  du  bariUet  14, 15  un  autre  barlUet  placé  par  rapport  à  lui , 
comme  U  est  placé  par  rapport  au  iMrillet  JTf ,  XY ,  ayec  les  mêmes  roues , 
un  sautoir  et  tout  le  reste  de  l'assemblage  :  rien  n'empêche  que  je  ne 
puisse  supposer  douze  chevilles  à  la  roue  VIII,  IX,  et  deux  rangée 

0,  Il ,  10,  9,  etc., 
11,  0,  1,  2,  etCi, 

tracées  sur  le  Lariliet  iXIV ,  XV j  vingl  chevilies  à  la  roue  8,  9,  et  les 
deux  rangées 

0,  19,  18,  17,  16,  etc., 
19,  0,  1,  2,  3,  etc., 

tracées  sur  le  barillet  14, 15;  dix  (^erilles  à  la  première,  pareQleàkroue 
B ,  9,  et  les  deux  rangées 

0,9,8,7,6,  ctc  , 
9,  0,  1 ,  2,  3,1  etc., 

sur  le  troisième  barillet;  dix  chevilles  à  la  seconde,  pareille  de  8,9, 
et  les  deux  rangées 

0,  9,  8,  7,  6,  etc., 
9,0,1,2,3,  etc., 

sur  le  quatrième  bariUetj  dix  chevilles  à  la  troisième,  pareille  de  8,  9, 
et  les  deux  rangées 

0,  9,  8,  7,  6,  etc., 

9,  0,  1 ,  2,  3,  etc. , 

sur  le  cinquième  banllet;  et  ainsi  de  suite. 

Rien  n'empêche  non  plus  de  supposer  que,  tandis  que  le  premier 
barillet  présentera  sea^ouze  chiffres  à  son  ouverture ,  le  second  ne  pré- 
sentera plus  que  le  chiffre  1  à  la  sienne;  que,  tandis  que  le  second 
Iradllet  présentera  ses  vingt  chiffres  à  son  ouverture  ou  intervalle ,  le 
troisième  ne  présentera  que  le  chiffre  1  ;  que,  tandis  que  le  troisième 
barillet  présentera  ses  dix  caractères  à  son  ouverture ,  le  quatrième  n*y 
présentera  que  le  chiffre  1  ;  que,  tandis  que  le  quatrième  barillet  présen- 
tera ses  dix  caractères  à  son  ouverture ,  le  cinquième  ne  présentera  à 
la  sienne  que  le  chiHre  1 ,  et  ainsi  de  suite. 

D'où  il  s'ensuivra,  1"  qu'il  n'y  aura  aucun  nombre  qu'on  ne  puisse 
écrire  avec  ces  barillets;  car,  après  les  deux  échappemens,  chaque 
équipage  de  bariilet  demeure  isolé,  est  indépendant  de  celui  qui  le 
précède  du  côté  de  la  droite,  peut  tourner  sur  lui-même  tant  qu'on 
voudra  dans  la  direction  YIII,  YIII,  IX,  IX,  et  par  conséquent  offrir  à 
son  ouverture  célui  des  chiffres  de  sa  rangée  inférieure  qu'on  jugera  à 
propos;  mats  les  intervalles  A,  H  sont  aux  cylindres  nus  XIV,  XV, 
14 , 15 ,  ce  que  leur  sont  les  ouvertures  de  la  ligne  TZ  (fig.  24) ,  quand 
ils  sont  couverts  de  la  plaqué  NORP; 

2*  Que  le  premier  barillet  marquera  des  deniers,  le  second  des  sous, 
le  troisième  des  unités  de  livres,  le  quatrième  des  dizaines,  le  cin- 
quième des  centaines ,  etc.  ; 

3"  Qu'il  faut  un  tour  du  premier  barillet  pour  un  vinp^tième  du  second  ; 
vn  tour  du  second  pour  yji  dixième  du  troisième ^  un  toiLr  4u  troisième 
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pour  un  dixième  du  quatrième  ;  et  que  par  conséquent  les  barillets  sui- 
vent entre  leurs  mouvemeus  la  proportion  qui  règne  entre  les  chiffres  de 
l'arithmétique ,  quand  ils  exprimeat  des  nombres;  que  la  proportion  des 
chiffres  est  toujours  gardée  dans  les  mouTemens  des  barillets,  quelle 
que  soit  la  quantité  de  tours  qu*on  fasse  foire  au  premier ,  ou  au  second , 
ou  au  troisième,  et  que  par  conséquent,  de  même  qu'on  foit  les  opérations 
de  l'arithmétique  avec  des  chiffres ,  on  peut  les  faire  aveo  les  barillets  el 
les  rangées  de  chiffres  qu'ils  ont  ; 

4"»  Que,  pour  cet  effet,  il  faut  commencer  par  mettre  tous  les  barillets 
de  manière  que  les  zéros  de  leur  rangée  inférieure  correspondent  en 
même  temps  aux  ouvertures  de  la  bande  YZ  et  de  la  plaque  NORP; 
car  si,  tandis  que  le  premier  barillet,  par  exemple,  présente  0  à  son 
ouverture,  le  second  présente  4  à  la  sienne,  il  est  î\  présumer  que  le 
premier  barillet  a  faii  déjà  quatre  tours;  ce  qui  n'est  pas  vrai; 

Qu'il  est  assez  indifférent  de  foire  tourner  le  barUlet  dans  la  direc- 
tion YIII,  Yni ,  IX;  que  Ce  mouvement  ne  dérange  rien  à  l'effet  de  la 
machine;  mais  qu'il  ne  fout  pas  qu'ils  aient  la  liberté  de  rétrograder  ;  et 
c'est  aussi  la  fonction  du  cliquet  supérieur  C  de  la  leur  ôter. 

Il  permet,  comme  on  yoit,  aux  roues  de  tourner  dans  le  sens VIII | 

VIII ,  IX  ;  mais  il  les  empêche  de  tourner  dans  le  sens  contraire  ; 

6*  Que  les  roues  ne  pouvant  tourner  que  dans  la  direction  VIII ,  Vin , 

IX,  c'est  de  la  ligne  on  rangée  de  chiffrns  inférieure  des  barillets,  qu'il 
faut  se  servir  pour  écrire  un  nombre;  par  conséquent  pour  fiiire  l'addi- 
tion ,  par  conséquent  encore  pour  faire  la  multiplication  ;  et  que ,  comme 
les  chiffres  des  rangées  sont  dans  un  ordre  renversé,  la  soustraction  doit 
se  faire  sous  la  rangée  supérieure,  et  par  conséquent  aussi  la  division. 

Tous  ces  corollaires  s'éclairciront  davantage  par  l'usage  de  la  ma- 
chine et  la  manière  de  foire  les  opérations 

Hais,  avant  que  de  passer  aux  opérations,  nous  ferons  observer 
encore  une  fois  que  chaque  roue  6,  7  (fig.  29)  a  sa  correspondante  4,  & 
(fig.  tS)y  et  chaque  roue  4,  5  son  cercle  mobile  Q;  que  chaque  roue 
8,  9  a  son  cliquet  supérieur  et  son  cliquet  inférieur;  que  ces  deux  cli- 
quets ont  une  de  leurs  fonctions  commune  :  c'est  d'empêcher  les  roues 
VIII ,  IX ,  8 ,  9 ,  etc. ,  de  rétro^rrader î  enfin  que  le  talon  l ,  pratiqué  au 
cliquet  inférieur,  lui  est  essentiel. 

Usage  de  la  machine  arithmétique  pour  l'addition. 

Commencez  par  couvrir  de  la  bande  PR  la  rangée  supérieure  d'où- 
fertures,  en  sorte  que  cette  bande  soit  dans  l'état  où  vous  la  voyez 
^fig.  24);  mettez  ensuite  toutes  les  roues  de  la  bandp  inférieure  ou 
rangée  4  zéro  ;  et  soient  les  sommes  à  ajouter, 

691.    iu  g4, 

684  15  6 
842     12  9 

Prenez  le  conducteur;  portez  sa  pointe  dans  la  huitième  denture  du 
'  cercle  Q ,  le  plus  à  la  droite  ;  faites  tourner  ce  cercle  jtt8qtt'4  ce  qaa 
Farrèt  ou  la  potence  S  tous  empêche  d'avancer. 
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Passez  à  la  roue  des  rous  cii  au  cercle  Q,  qui  suit  immédiatement 
celui  sur  lequel  vous  avez  opéré,  en  allant  de  ]:\  droite  à  la  gauche; 
portez  la  pointe  du  conducteur  dans  la  septième  denture,  à  compter 
depuis  la  potence;  faites  tourner  ce  cercle  jusqu'à  ce  que  la  potence  S  . 
TOUS  arrête;  passez  aux  livres,  aux  dizaines,  et  faites  la  même  opéra- 
tion sur  leurs  cercles  Q. 

En  vous  y  prenant  ainsi,  votre  première  somme  sera  évidemment 
écrite  ;  opérez  sur  la  seconde  précisément  comme  tous  avez  fàit  sur  la 
première,  sans  tous  embarrasser  des  chiffres  qui  se  présentent  aux  ou* 
yertures,  puis  sur  la  troisième.  Après  votre  troisième  opération ,  remar* 
quez  les  chiffres  qui  parottroni  aux  ouvertures  de  te  ligne  TZ  :  ils 
marqueront  la  somme  totale  de  tos  trois  sommes  partielles. 

Démonstration.  —  Il  est  évident  que  »  si  vous  faites  tourner  le  cercle  Q 
des  deniers  de  huit  parties ,  vous  aurez  8  à  l'ouverture  correspondante 
à  ce  cercle;  il  est  encore  évident  que,  si  vous  faites  tourner  le  même 
cercle  de  sis  autres  parties,  comme  il  est  divisé  en  douze,  c'est  la 
même  chose  que  si  vous  l'aviez  fait  tourner  de  douze  parties,  plus  2; 
mais,  en  le  faisant  tourner  de  douze,  vous  auriez  remis  à  zéro  le  ba-  *  . 
rilîet  des  deniers  corre-|»oii(lant  à  ce  cercle  de  deniers,  j*ui-<[u  il  eût 
fait  un  tour  exact  sur  iui-môme  :  il  n'a  pu  faire  un  tour  sur  iui-nième, 
que  le  second  barillet ,  ou  celui  des  sous ,  n'ait  tourné  d'un  vingtième  ; 
et  par  conséquent  mis  le  chiffre  1  à  l'ouverture  des  sous.  Le  chiffre  des 
deniers  n'a  pu  rester  à  0;  car  ce  n'est  pas  seulement  de  douze  parties 
que  vous  l'avez  fait  tourner,  mais  de  douze  parties  plus  deux.  Vous 
avez  donc  fait  en  sus  comme  si  le  barillet  des  deniers  étant  à  0,  et 
celui  des  sous  à  1 ,  vous  eussiez  fait  tourner  le  cercle  Q  des  deniers  de 
deux  dentures;  mais  en  faisant  tourner  le  cercle  Q  des  deniers  de  deux 
dentures,  on  met  le  barillet  des  deniers  à  2 ,  où  ce  barillet  présente 
2  à  son  ouverture.  Donc  le  barillnt  des  deniers  offrira  2  à  son  ouver- 
ture, et  celui  des  sous  I  ;  mais  8  deniers  et  6  deniers  font  14  deniers, 
ou  un  sou.  itlus  2  deniers:  ce  (ju'il  falloit  en  effet  ajouter,  et  ce  que  la 
machine  a  douué.  La  démonstration  sera  la  même  pour  tout  le  reste  de 
l'opéra  lion. 

Exemple  de  soustraction. 

Commencez  par  baisser  la  bande  PR  sur  ht  ligne  TZ  d'ouvertures 
inférieures;  écrivez  la  plus  grande  somme  sur  les  ouvertures  de  la  ligne 
supérieure,  comme  nous  l'avons  prescrit  pour  l'addition,  par  le  moyen 
dtt.oonducteur  ;  faites  Taddition  de  la  somme  k  soustraire ,  ou  de  la  plus 
petite  avec  la  plus  grande ,  comme  nous  Tavons  prescrit  à  l'exemple  de 
l'addition  ;  cette  addition  faile ,  la  soustraction  le  sera  aussi.  Les  chiffres 
qui  pnroîtront  aux  ouvertures  marqueront  la  difTérence  des  deuxsommeSf 
OU  l'excès  de  la  grande  sur  la  petite  ^  ce  que  l'on  cherchoit. 

Soit   9121»'   9-  2*- 

dont flfkut soustraire   8989    16  It 

Si  vous  exécutez  ce  que  nous  avons  pres- 
crit |  vouâ  trouverez  aux  ouvertures.  .  .     131     12  3 
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Mnoiifiraljbfi.— Qaand  j'écris  te  nombre  9121  livres  9  sous  2  deniers  : 
pour  &ire  paroUre  2  à  rottverture  des  deniers,  Je  suis  obligé  de  faire 
passer  avec  le  directeur  onie  dentures  du  cercle  Q  des  deniers;  car  U  y 
a  à  la  rangée  supérieure  du  barillet  des  deniers  onte  termes  depuis  0 
jusqu'à  2;  si  à  ce  2  j'ajoute  encore  11  «Je  tomberai  sur  3;  car  il  fout 
encore  que  je  fasse  faire  onze  dentures  au  cercle  0;  or,  comptant  11 
depuis  2,  on  tombe  sur  3.  La  démonstration  est  la  même  pour  le  reste. 
Mais  remarquez  que  le  barillet  des  deniers  n'a  pu  tourner  de  22,  sans 
que  le  banilet  des  sous  n'ait  tourné  d'un  vingtième  ou  de  12  de- 
niers. Et  comme  à  la  rangée  d'en  haut  les  chiffres  vont  en  rétrogradant 
dans  le  sens  que  les  barillets  tournent,  à  chaque  tour  du  barillei  des 
deniers,  les  cbiirres  du  barillet  des  sous  diminuent  d'une  unité:  c'esl-à- 
dire  que  l'emprunt  que  l'on  fait  pour  un  banilet  est  acquitté  sur 
Tautre,  ou  que  la  soustraction  s'exécute  comme  à  l'ordinaire. 

Exemple  de  multiplication. 

Revenez  aux  ouyertures  inférieures;  faites  renu)iiter  la  bande  PR 
sur  les  ouvertures  supérieures;  mettez  toutes  les  roues  à  zéro,  parle 
moyen  du  conducteur,  comme  nous  avons  dit  plus  haut.  Ou  lemulti- 
plicaiour  n'a  qu'un  caractère,  ou  il  en  a  plusieurs;  s'il  n'a  qu'un  carac* 
tère,  on  écrit,  comme  pour  l'addition,  autant  de  fois  le  multiplicande 
qu'il  y  a  d'unités  dans  ce  chiffre  du  multiplicateur;  ainsi  la  somme  de 
1245  livres  étant  à  multiplier  par  3,  j'écris  ou  pose  trois  fois  cette 
somme  à  l'aide  de  mes  roues  et  des  cercles  0;  après  la  dernière  fois ,  il 
pardt  aux  ouvertures  3735  livres  qui  est  eu  effet  le  produit  de  1245  li- 
vres par  3. 

Si  le  multiplicateur  a  plusieurs  caractères,  il  faut  multiplier  tous  les 
chiffres  du  multiplicande  par  chacun  de  ceux  du  multiplicateur,  les 
écrire  de  la  même  manière  que  pour  TaddlUon;  mais  il  fitut  réserver  au 
second  multiplicateur  de  prendre  pour  première  roue  celle  des  dizaines. 

La  multiplication  n'étant  qu'une  espèce  d'addition ,  et  cette  règle  se 
faisant  évidemment  ici  par  voie  d'addition f  l'opération  n'a  pas  besoin  de 
démonstration. 

E9empU  d$  divUUm. 

Pour  faire  la  division ,  il  faut  se  servir  des  ouvertures  supérieures  : 
Usâtes  donc  descendre  la  baixde  PR  sur  les  inférieures;  mettez  à  0 
toutes Iw  roues  fixées  sur  cette  bande,  et  qu'on  appelle  roues  de  quo- 
Itenl;  faites  parottre  aux  ouvertures  votre  nombre  à  diviser,  et  opérez 
comme  nous  allons  dire.  Soit  la  somme  65  à  diviser  par  5  ;  vous 
dites,  en  6,  5  7  est,  et  vous  ferez  tourner  votre  roue  comme  si  vous 
vouliez  additionner  5  et  6;  cela  fait,  les  chiffres  des  roues  supérieures 
aUant  toujours  en  rétrogradant ,  il  est  évident  qu'il  ne  parottra  plus 
.quel  àl'ouverture  où  ilparoissoitôjcar  dansa,9,8,7,6,6,4,a,î,l5 
]  est  le  cinquième  terme  après  6 

Mans  le  diviseur  5  n'est  plus  que  dans  1  ;  marquez  donc  1  sur'la  roue 
dee  «iaotiens,  qui  ïéj^nà  i  rouverture  des  dizaines;  passez' ensuite  à 
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l'ouverture  des  unités,  Ôtez-en  5  autant  de  fois  qu'il  sera  possible,  ea 
ajoutant  5  au  caractère  qui  paroît  à  travers  cette  ouverture,  jusqu'à 
ce  qu'il  vieillie  à  celle  ouveiiure,  ou  0*,  ou  un  nombre  plus  petit 
que  5 ,  et  qu'il  n'y  ait  que  des  zéros  aux  ouvertures  qui  précèdent  :  à 
chaque  addition,  fkites  passer  Talguille  de  la  roue  des  quotiens  qui  est  - 
au-dessous  de  TouYerturo  des  unités,  du  ehiffire  1  sur  le  ehiifre  !l«  sur. 
le  chiffre  3,  en  uu  mot  sur  un  chiffre  qui  ait  autant  d'unités  que  tous' 
ferez  de  soustractions;  ici,  après  avoir  ôté  trois  fois  5  du  cliiffre  qui 
l>aroissoit  à  l'ourerture  des  unités ,  il  est  venu  0  :  donc  5  est^treize  fois 
en  65. 

Il  faut  observer  qu'en  ôtant  ici  une  fois  5  du  cbiffre  qui  paroît  aux 
unités,  il  vient  tout  de  suite  0  à  cette  ouverture;  mais  que  pour  cela 
Topération  n'est  pas  achevée,  parce  qu'il  reste  une  unité  h  l'ouverture 
des  dizaines,  qui  fait,  avec  le  0  qui  suit,  10,  qu'il  faut  épuiser;  or,  il 
est  évident  que  5  ôté  deux  lois  de  10,  il  ne  restera  plus  rien;  c'est-à- 
dire  que,  pour  exhausiion  totale,  ou  que  pour  avoir  0  à  toutes  les 
ouvertures,  il  faut  encore  5  deux  fois. 

11  ne  faut  pas  oublier  que  la  soustraction  se  fait  exactement  comme 
Vaddition ,  et  que  la  seule  différence  qu'il  y  ait,  c'est  que  Tune  se  fût 
sur  les  nombres  d'en  bas,  et  l'autre  sur  léa  nombres  d'en  haut. 

Hais  si  le  diviseur  a  plusieurs  caractères,  Voici  comment  on  opérera. 
Soit  9989  à  diviser  par  124 ,  on  dtera  1  de  9,  chiffre  qui  parolt  à  l'on* 
verture  des  mille  ;  2  du  chiffre  qui  paroît  à  l'ouverture  des  centaines , 
4  du  chiffre  qui  paroîtra  à  l'ouverture  des  dizaines  ;  et  Ton  mettra  l'ai- 
guille des  cercles  de  quotient,  qui  répond  à  l'ouverture  des  dizaines, 
sur  le  chiffre  1.  Si  le  diviseur  124  peut  s'ôter  encore  une  fois  de  ce  qui 
paroîtra,  aprn--  la  première  soustraction,  aux  ouvertures  des  mille,  des 
centaines  et  des  dizaines,  on  l'àiera,  et  on  tournera  l'aiguille  du 
même  cercle  de  quotient  sur  2,  et  on  continuera  jusqu'à  l'exliaustion 
la  plus  complète  qu'il  sera  possible  :  pour  cet  effet ,  il  faudra  réitérer 
ici  Ici  souDiraciioa  huit  fois  sur  les  trois  mêmes  ouvertures  ;  l'aiguille  du 
cercle  du  quotient  qui  répond  aux  dizaines  sera  donc  sur  8 ,  et  il  ne  se 
trouvera  plus  aux  ouvertures  que  69 ,  qui  ne  peut  plus  se  diviser  par 
124;  on  mettra  donc  l'aiguille  du  cercle  de  quotient,  qui  répond  à  l'on* 
verture  dëft  unités ,  sur  9  :  ce  qui  marquera  que ,  134  ôté  80  fois  de  9989 , 
il  reste  ensuite  69. 

Manière  de  réduire  les  livres  en  sous ,  et  les  sous  en  deniers, 

Béduire  les  livres  en  sous,  c'est  multiplier  par  20  les  livres  données; 
et  réduire  les  sous  en  deniers,  c'est  multiplier  par  12.  Yoy..  JfuUtpji* 

cation. 

Convertir  les  sous  en  livres  et  les  deniers  en  Sous ,  c'est  diviser  dans 
le  premier  cas  par  20 ,  et  dans  le  second  par  12.  Voy.  Division. 

Convertir  les  deniers  en  livres ,  c'est  diviser  par  240.  Voy.  Division, 
Il  parut  en  1725  une  autre  machine  arithniélique  d'une  composition 
plus  simple  que  celle  de  M.  Pascal,  et  que  celles  qu'on  avoit  déjà  faites 
à  l'imitation  :  elle  est  de  H.  de  L'£piae  ;  et  l'Académie  des  sciences  a 
jugé  qu'elle  conteiioit  plusieurs  choses  aouToUes  et  .ingénieusement 
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pensées.  On  la  trouvera  dans  le  Recueil  des  juachincs  approuvées  par 
cette  académie;  on  yen  verra  encore  une  autre  de  M.  de  Boiiissendeau, 
dont  l'Académie  fait  aussi  l'éloge.  Le  principe  de  ces  machines  une 
fofs  connu,  ii  y  a  peu  de  mérite  à  les  varier;  mais  il  falloit  trouver  ce 
principe;  il  falloit  s'apercevoir  que  si  l'on  fait  tourner  venioalement  de 
droite  à  gauche  un  barillet  chargé  de  deux  suites  de  nombres  placées 
l'ooe  au-dessous  da  Tautre  en  cette  sorte  : 

0,  9,8,7,  6,  etc., 
9,  0,  1,  2,  3,  etc., 

radditioQ  se  faisoit  sur  la  rangée  supérieure,  et  la  soustractiou  surria- 
Ii6rieure ,  précisément  de  la  màne  manière  *. 


LETTRE 

DE  PASCAL  £T  HÛBEKVAL  A  FERMAT, 
8or  un  principe  de  géostatique  mis  en  avant  par  ce  dernier. 

Monsieur, 

Le  principe  que  vous  demandez  pour  la  géostatî<{ue  est  que,  si  deux 

poids  égaux  sont  joints  par  une  ligne  droite  ferme  et  de  soi  sans  poids , 
et  qiî'étant  ainsi  disposés ,  ils  puissent  descendre  librement,  ils  ne  repo- 
seroni  jamais,  jusqu'à  ce  que  le  milieu  de  la  ligne  (qui  est  le  centre  de 
pesanteur  des  anciens)  s'unisse  au  centre  commun  des  choses  pesantes. 
Ce  principe,  lequel  nous  avons  considéré  il  y  a  longtemps,  ainsi  qu'il 
vous  a  été  mandé,  paroît  d'abord  fort  plausible  :  mais  quand  il  est 
question  de  principe,  vous  savez  quelles  conditions  lui  sont  requises 
pour  être  reçu;  desquelles  conditions,  au  principe  dont  il  s'agit,  la 
principale  manque  ;  savoir ,  que  nous  ignorons  quelle  est  la  cause  radi- 
cale qui  fait  que  les  corps  pesans  descendent,  et  quelle  est  Torigine  de 

m 

!•  Dans  un  rapport  lu  à  rAcsdémie  des  selenees  le  IS  février  ISjlO»  sur 
une  machine  arithméiique  imaginée  par  MM.  Maurel  etiayet,  M.  Binet  lap- 

pellc  en  peu  de  mots  les  divers  instnimenls  du  même  penre  qui  ont  été  pro- 
po?c«^  à  ditlérenles  époques.  11  consacre  à  la  machine  de  Pascal  les  lignes 
suivantes  : 

«  Kaiie  Pucal  fit  conslmlre,  de  464a  à  I64S,  une  véritable  macbine  à  cal- 
culer, qui  devint  un  sujet  d*admiradon  pour  ses  eonlempeiains.  A  cette 

époque,  la  mécanique  prntiqne  était  prn  avancée  son«?  le  rapport  de  la  préci- 
sion: se  proposer  do  rem|tlacer,  par  des  movivemenls  cl  des  combinaisons  de 
pièces  niaierielles,  l'acte  des  supputations  numériques,  auquel  concourent  la 
mémoire  et  le  jugement,  était,  certes,  une  entreprise  aadaciease.... 

c  ....  Le  Gonservaloire  des  aru  et  méiiers  possède  la  machine  à  laquelle 
Pascal  allribne  tontes  ces  qualités,  el  dont  il  a  fait  lui-même  usage.  Une 
petite  caisse  de  laiton  de  36  cenlimAtres  de  longueur,  4  3  centimètres  de  lar- 
geur et  8  cenliraèlres  de  hauteur,  renf»  rnie  tout  le  mécanisme.  Grâce  à  l'obli- 
geance de  notre  conflrère,M.  PouiUet,  nous  avons  pu  Téiudier,  el  reconnaître 
qne  lien  de  ce  que  Pascal  énonce  ne  pouvait  être  ccnlsslé  d'ouo  manière 
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leur  pesanteur.  Ce  qui  n'étant  point  en  notre  connoîssance  (comme  ii 
faut  librement  avouer ,  et  en  ceci ,  et  quasi  en  toutes  les  autres  choses 
•  physiques) ,  il  est  évident  qu'il  nous  est  impossible  de  déterminer  ce  qui 
arriveroit  au  centre,  où  les  choses  pesantes  aspirent,  ni  aux  autres  lieux 
hors  la  surikce  de  la  terre,  siir  laqueUe,  parce  que  nous  y  habitons, 
nous  avons  quelques  expériences  assez  constantes ,  desquelles  nous  ti- 
rons ces  principes  en  vertu  desquels  nous  raisonnons  en  la  mécanique. 

La  diversité  des  opinions  touchant  l'origine  de  la  pesanteur  des  corps, 
desquelles  aucune  n'a  été  jusqu'ici,  ni  démontrée,  ni  convaincue  de 
fausseté  par  démonstration,  est  un  ample  témoignage  de  Tignorance 
humaine  en  ce  point. 

La  commune  opinion  est,  que  la  pesanteur  est  une  qualité  qui  réside 
dans  le  corps  même  qui  tombe.  D'autres  sont  d'avis  que  la  descente  des 
corps  procède  de  l'attraction  d'un  autre  corps  qui  atiire  cehii  qui  des- 
cend, comme  le  globe  de  la  terre  paroît  attirer  une  pierre  qui  tombe.  Il 
y  a  une  troisième  opinion  qui  n'est  pas  hors  de  vraisemblance;  que 
c'est  une  attraction  mutuelle  entre  les  corps,  causée  par  un  désir  natu- 
rel que  ces  corps  ont  de  s'unir  ensemble,  comme  il  est  évident  au  fer  et 
&  l'aimant,  lesquels  sont  tels,  que  si  l'aimant  est  arrêté,  le  fer  ne  Tétant 
pas,  ira  le  trouver;  et  si  le  fer  est  arrêté,  l'aimant  ira  vers  lui;  et  si 
tous  deux  sont  libres ,  ils  s'approcheront  réciproquement  l'un  de  l'autre; 
en  sorte  toutefois  que  le  plus  fort  des  deux  fera  le  moins  de  chemin. 

Or,  de  ces  trois  causes  possibles  de  la  pesanteur  ou  des  centres  des 
corps,  les  conséquences  sont  fort  différentes,  particulièrement  de  la 
première  et  des  deux  autres ,  comme  nous  ferons  voir  en  les  examinant. 

Car  si  la  première  est  vraie ,  le  sens  commun  nous  dicte  qu'en  quel- 
que lieu  qne  soit  un  corps  pesant,  près  ou  loin  du  centre  de  la  terre,  il 
pèsera  toujours  également,  ayant  toujours  en  soi  la  même  qualité  qui 
le  fait  peser,  et  en  même  degré.  Le  sens  commun  nous  dicte  aussi 
(posée  cette  même  opinion  première)  qu'alors  un  corps  reposera  au  centre 
commun  des  choses  pesantes,  quand  les  parties  du  corps  qni  seront  de 
part  et  d  autre  du  même  ceuire,  seroui  d'egaie  pesanteur ,  pour  contre- 
absolue;  néanmoins  la  question  de  savoir  si  rinstrmnent  aide  réellement  le 
calculateur,  abrège  son  Iravall  en  donnant  »  avec  sûreté ,  les  résultats  aliendus , 
subsiste  tout  entière.  La  lenteur  de  sa  marche  est  manifeste;  et  l'imparfaite 
exécution  de  ses  rnfrrenages  à  chevilles  ne  permet  guère  de  compter  sur  son 
eiactiiudtî.  Elle  fut  cependant  le  fruit  de  longues  recliercbes  :  plus  de  cinquanie 
essais  d'instruments  de  formes  dîTerses  entraînèrent  Tauteur  à  des  dépenses 
considérables.  Ptosieurs  mécsnicîens  et  géomètres  ont  tenté  de  perfectionner 
celle  invenlion,  et  parmi  eux  on  cite  Leibnitz  comme  s'étant  souvent  livr<*  à 
ce  genre  de  rccliorclies.  Tous  ces  cfTorls  du  génie  mécani(jue  n'ont  pourtant 
ahouti,  aprùs  un  siècle,  qu'à  cette  cnnckision  énoncée  par  Bossul  :  «  La  ma- 
chine de  Pascal  est  aujourd'hui  peu  connue  et  nullement  en  usage.  » 

Les  progrès  accomplis  depuis  on  petit  nombre  d'années  par  les  arts  méca- 
niques ont  permis  de  réaliser  des  macbines  arithmétiques  bien  plus  commodes 
et  phis  précises  que  n'étaient  ee?  premiers  essais.  Il  serait  trop  long  de  les 
énijrnercr  ici.  Le  lecteur  en  trouvera  une  nomenclature  complète  dans  une 
curieuse  notice  pubhée  par  M.  Th.  Olivier  à  l'occasion  d'une  machine  i  calca- 
1er  de  M»  Roilu 
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peser  Tune  à  Tautre ,  sans  considérer  si  elles  sont  peu  ou  beaucoup, 
également  ou  inégalement  âoîgaées  du  centre  commun. 

Si  cette  première  opinion  ett  véritable ,  nous  ne  voyons  point  que  le 
principe  que  vous  demandez  pour  la  géostattque  puisse  subsister.  Car 
soient  deux  poids  égaux     B  (fig.  30),  joints  ensemble  par  la  ligne  droite 
ferme  et  de  soi  sans  poids  AB  ;  soit  C  le  point  du  milieu  de  la  même 
ligne  AB;  et  soient  D,  E.  deux  autres  points  tels  quels  dans 
ladite  ligne  entre  les  poids  A  et  B.  Vous  dnmandez  qu'on  vous 
accorde  que  les  poids  A ,  B  tombant  librement  avec  leur  ligne , 
ne  reposeront  point  jusqu'à  ce  que  le  point  du  milieu  C  s'u- 
nisse au  centre  commun  des  choses  pesantes.  Suivant  cette 
première  opinion,  nous  accordons  que,  si  le  point  C  est  uni 
au  centre  des  choses  pesantes,  le  composé  des  poids  À,  B 
'-C     demeurera  immobile  véritablement.  Mais  il  nous  semble 
aussi  que  si  le  point  D  ou  É  convient  avec  le  même  centre 
D     commun  des  cboses  pesantes,  combien  que  l'un  des  poids  . 
en  soit  plus  proche  que  Tautre,  ils  contre-pèseront  encore 
et  demeureront  en  équilibre;  puisque  (pour  nous  servir  de 
^  j    vos  propres  termes)  ces  deux  poids  sont  égaux ,  et  ont  tous 
^    deux  même  inclination  de  s'unir  au  même  centre  commun 
Flg«  30.    <les  choses  pesantes,  et  l'un  n'a  aucun  avantage  sur  l'autre 
pour  le  déplacer  de  son  lieu.  Et  il  ne  sert  de  rien  d'allé- 
guer le  centre  de  pesanteur  du  corps  AB,  lequel  centre,  selon  les 
anciens,  est  au  milieu  C;  car  il  n'a  pas  été  démontré  que  le  point  C 
soit  le  centre  de  pesanteur  du  composé  A,  B,  sinon  lorsque  la  des- 
cente des  corps  se  fait  naturellement  par  des  lignes  parallèles;  ce 
qui  est  contre  vos  suppositions  et  les  nôtres,  et  contre  la  vérité  :  et 
même  nous  ne  voyons  pas  qu'aucun  corps,  hormis  la  sphère,  ait  un 
centre  de  pesanteur,  posée  la  définition  de  ce  centre  selon  Pappus  et  les 
auteurs  ;  et  quand  11  y  en  auroit  un  en  chaque  corps ,  il  ne  paroît  pas 
(et  n'a  jamais  été  dànontré)  que  ce  seroit  ce  point-là  par  lequel  le  corps 
s*uniroit  au  centre  des  choses  pesantes  :  même  cela ,  pour  les  raisons 
précédentes,  répugne  à  notre  commune  connoissance  en  plusieurs  fi- 
gures, comme  en  la  seconde  des  deux  figures  suivantes.  En  tout  cas, 
nous  ne  voyons  point  que  ce  centre  de  pesanteur  des  anciens  doive  être 
considéré  autre  part  qu'aux  poids  qui  sont  pendus  ou  soutenus  hors  du 
lieu  auquel  ils  aspirent. 

Quant  à  la  comparaison  qui  vous  a  été  faite  d'un  levier  horizontal , 
lequel,  étant  presse  horizontalement  aux  deux  bouts  par  deux  forces  ou 
puissances  égales .  demeure  en  Tétat  qu'il  est  :  elle  vous  semble  entiè- 
rement pareille  au  levier  précédent  AB  (puisque  vous  voulez  l'appeler 
ainsi) ,  d'autant  que  ces  poids  ne  pressent  le  levier  que  par  la  force  ou 
puissance  qu'ils  ont  de  se  porter  vers  leur  centre  commun*  Comme  si  le 
levier  horizontal  est  ÀB  (fig.  31)  /  et  les  forces  ou  puissances  égales  A 
et  B  pressant  horizontalement  le  levier  pour  se  porter  à  un  certain 
point  commun  C,  auquel  elles  aspirent,  et  lequel  est  posé  également  ou 
inégalement  entre  les  mêmes  puissances  dans  la  ligne  AB  :  ces  forces 
pressant  également  le  levier,  se  résisteront  l'une  à  l'autre,  selon  notre 
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sens;  encore  même  que  Tune,  comme  Â,  fût  plus  proche  que  l'autre  du 
point  commun  auquel  toutes  deux  aspirent.  Et  quand  le  levier  ne  seroit 

pas  horizontal,  mais  en  telle 
autre  position  que  Ton  vou- 
dra, étant  considéré  de  soi 
sans  poids,  et  toutes  les  au- 
tres choses  comme  aupara- 
vant, le  même  effet  s'ensui- 
vra ,  selon  notre  jugement 
Nous  ajouterons  ici  ce  que 


-h 


Fig.  31. 


nous  pensons,  suivant  cette  première  opinion,  de  deux  p^ids  qui  se- 
roient  inégaux,  joints  comme  dessus  à  une  ligne  droite  ferme  et  de  soi 
sans  poids. 

Soient  donc  deux  poids  inégaux  A  et  B  (fig  3?),  desquels  A  soit  le 
moindre;  et  soit  AB  la  ligne  ferme  qui  les  joint,  dans  laquelle  le  point 
C  soit  le  centre  de  pesanteur  du  composé  des  corps  A ,  B ,  selon  les  an- 
ciens :  ce  point  C  ne  sera  pas  au  milieu  de  la  ligne  AB.  Si  donc  on  met 
le  composé  des  poids  A,  B ,  de  sorte  que  le  point  Ç  convienne  au  centre 
commun  des  choses  pesantes ,  nous  ne  pouvons  croire  que  ce  composé 
demeurera  en  cet  état^  le  poids  A  étant  entièrement  d'une  part  du  centre 
des  choses  pesantes,  et  le  poids  B  entièrement  de  l'autre  part.  Mais  il 
nous  semble  que  le  plus  grand  poids  B  doit  s'approcher  du  même  centre 
des  choses  pesantes ,  jusqu'à  ce  qu'une  partie  dudit  poids  B  soit  au  delà 
dudit  centre  vers  A  comme  la  partie  D ,  en  sorte  que  cette  partie  D  avec 
tout  le  poids  A  étant  d'une  même  part,  soit  de  même  pesanteur  que  la 
partie  £  restant  de  l'autre  part. 


c- 


Fig.  32. 


Fig.  33. 


Si  la  seconde  opinion  touchant  la  cause  de  la  descente  des  poids  est  vé- 
ritable ,  voici  les  conséquences  qu'on  peut  en  tirer ,  selon  notre  jugement. 
Boit  le  corps  attirant  ADXB  sphérique ,  duquel  le  centre  soit  U  (tig.  3a)  ; 
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et  que  la  ver  lu  d'allracUon  soit  également  répandue  par  toutes  les 
parties  du  même  corps ,  en  sorte  que  chacune ,  selon  sa  puissance , 
tire  à  soi  U  corps  attiré,  ainsi  que  supposeol  les  auteurs  de  cette 
opinion. 

Sur  cette  position,  le  sens  commun  nous  dicte  que  les  distances  et 
autres  conditions  étant  pareilles ,  les  parties  égales  du  corgs  attirant  at- 
tireront également,  et  les  inégales,  inégalement. 

Soit  donc  le  corps  attiré  L  considéré ,  premièrement ,  hors  le  corps 
attirant  en  A;  soit  m^née  la  ligne  droite  AH,  à  laquelle  soit  un  plan 
perpendiculaire  EHD ,  coupant  le  corps  ADXK  en  deux  parties  égales, 
et  parlant  d'égale  vertu.  Soient  aussi  dans  la  ligne  AH  pris  tant  de 
points  que  l'on  voudra ,  comme  K ,  I ,  par  lesquels  soient  menés  des 
plans  Fie,  GKB  parallèles  au  plan  KHD,  coupant  le  corps  attirant 
âDKE  en  parties  inégales,  et  partant  d'inégale  vertu;  alors  le  corps  L 
étant  en  A,  sera  attiré  yen  H  par  la  yertu  entière  de  tout  le  corps 
ADXE  ;  et  le  chemin  étant  libre ,  il  nendra  en  K ,  où  étant ,  il  sera  attiré 
yers  H  par  la  plus  grande  et  forte  partie  BDXB6,  et  contre-tiré  vers  A. 
par  la  plus  petite  et  plus  foible  partie  BAG.  n  en  sera  de  même  quand 
U  sera  parvenu  en  I,  où  il  sera  moins  attiré  que  quand  il  étoit  en  K  ou 
en  À:  toutefois  il  sera  toujours  contraint  de  s'approcher  du  centre  H, 
tant  qu'il  y  soit  venu  :  mais  la  partie  qui  attire  diminuant  toujours ,  et 
celle  qui  contre-tire  s'augmentant  toujours,  il  sera  coniinuellenuTit  at- 
tiré avec  moins  de  vertu,  jusqu'A  ce  qu'étant  arrivé  en  H,  il  sera  éga- 
lement attiré  de  toutes  parts,  et  demeurera  en  cet  état. 

Si  cette  proposition  est  vraie,  il  est  facile  de  voir  que  le  corps  L  pèsera 
d'autant  moins,  qu'il  sera  plus  proche  du  centre  H;  mais  celte  diminu- 
tion ne  sera  pas  en  la  raison  des  lignes  HA,  HK,  HI;  ce  que  tous 
connottrez  en  le  considérant  sans  autre  explication. 

Si  la  troisième  opinion  de  la  descente  des  corps  est  Téritable ,  les  con- 
clusions que  Ton  peut  en  tirer  sont  les  mêmes,  ou  fort  approchant  de 
celles  que  nous  avons  tirées  de  la  seconde  opinion. 

Puis  donc  que  de  ces  trois  causes  possibles  de  la  pesanteur  nous  ne 
savons  quelle  est  la  vraie ,  et  que  même  nous  ne  sommes  pas  assurés  que 
ce  soit  l'une  d'elles .  pouvant  se  faire  que  la  vraie  cause  soit  composée 
des  deux  autres,  ou  que  c'en  soit  une  tout  autre,  de  laquelle  on  tireroit 
des  conséquences  toutes  différentes ,  il  nous  semble  que  nous  ne  pouvons 
poser  d'autres  principes  pour  raisonner  en  cette  matière,  que  ceux 
desquels  l'expérience,  assistée  d'un  bon  jugement,  nous  a  rendus  cer- 
tains. 

Pour  ces  considérations  »  dans  nos  conférences  de  mécanique ,  nous 
appelons  des  poids  égaux  ou  inégaux  ^  ceux  qui  ont  égale  ou  inégale 
puissance  de  se  porter  vers  le  centre  commun  des  choses  pesantes;  et 
nous  entendons  un  même  corps  avoir  un  même  poids ,  quand  il  a  tou- 
jours cette  même  puissance  :  que  si  cette  puissance  augmente  ou  dimi- 
nue, alors*  quoique  ce  soit  le  même  corps,  nous  ne  le  considérons  plus 
comme  le  même  poids.  Or ,  que  cela  arrive  ou  non  aux  corps  qui  s'éloi- 
gnent ou  s'approchent  du  centre  commun  des  choses  pesantes,  c'est 
chose  que  nous  désirerions  bien  de  savoir  :  mais  ne  trouvant  rien  qui 
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nous  satisfasse  sur  ce  sujet,  nous  hissons  eette  «question  indécise,  rai< 
sonnant  seulement  sur  ce  que  les  anciens  et  nous  avons  pu  découvrir  de 

vrai  jusqu'à  maintenant. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  vous  dire  pour  lo  présent  touchant  votre 
principe  de  la  géostatique,  laissant  à  part  lieaucoup  d'autres  doutes, 
peur  éviter  la  prolixité  du  discours. 

Quant  à  la  nouvelle  proportion  des  angles  que  vous  mettez  en  avant, 
afin  de  la  démontrer,  vous  supposez  deux  principes,  desquels  le  pre- 
mier est  vrai  :  mais  le  second  est  si  éloigné  d'être  vrai ,  qu'il  y  a  des 
cas  où  il  arrive  tout  le  contraire  de  ce  t^ue  vous  demaixdez  qu'on  vous 
accorde  |>oar  vnL 
Le  premier  est  tel«  Soit  A  (fig.  34)  le  centre  commun  des  choses  pe> 

santés i  l'appui  du  levier,  K;  du 
centre  A  intervalle  AN,  soit  dé<* 
erite  une  portion  de  circonférence 
telle  quelle  CNB,  pourvu  que 
l'arc  GN  soit  ^  à  l'arc  NB;  et 
soit  considérée  la  circonférence 
CNB,  comme  une  balance  ou  un 
levier  de  soi  sans  poids,  qui  se 
l^lg-  3**  remue  librement  à  Tentour  de  l'ap- 

piii  N  ;  soient  aussi  des  poids  égaux  posés  en  C  et  B.  Vous  supposez 
que  ces  poids  feront  équilibre  étant  balancés  sur  le  point  N.  Et  il  semble 

que  tacitement  vous  isupposez  en- 
N  core  l'équilibre  quand  les  bras 

du  levier  NG  et  NB  seroient  des 
lignes  droites  (fig.  35) ,  pourvu  que 
les  extrémités  C  et  B  soient  égale- 
ment éloignées  du  centre  A ,  et  les 
lignes  NG  et  NB ,  sous-tendantes  ou 
cordes  en  effet  ou  en  puissance 
"    Fig.  86.  d'arcs  égaux  NC,  NB. 

Toutes  ces  choses  sont  vraies  en  général .  mais  nous  ne  les  croyons  telles 
que  pour  les  avoir  démontrées  par  des  principes  qui  nous  sont  plus  clairs 
et  plus  connus. 

Toutefois  en  particulier  il  y  a  une  distinction  à  faire ,  laquelle  est  de 

grande  considération;  savoir,  que 
quand  les  arcs  NC  et  NB  sont  cha- 
cun moindres  qu'un  quart  de  cir- 
conférence, le  levier  CNB,  chargé 
des  poids  G  et  B ,  pèse  sur  l'appui 
N ,  poussant  vers  le  centre  A  pour 
s'en  approcher.  Mais  quand  les 
ares  GN,  NB  font  chacun  un  quart 
de  circonférence,  le  levier  CNB 
(fig.  36),  chargé  des  poids  C,  B, 
ne  pèse  nullement  sur  l'appui  N,  d^autant  que  les  poids  sont  diamé- 
tralement opposés;  et  partant  le  levier  demeurera  de  même  sans  appui 
Pascal  n  17 
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qu'avec  en  appui.  Fmaiemeut,  quand  les  arcs  égaux  NG,  NB  sont 
chftcuu  plus  grandb»  quuo  quart  de  circonférence  (fig   37),  le  levier 

CNB,  chargé  des  poids  égaux 
C,  B,  pèse  sur  l'appui  N  pous- 
sant ver»  P,  pour  s'éloigner  du 
centre  k* 

Cette  dutinction  étant  Traie 
comme  elle  est,  votre  second 
principe  ne  peut  subsister,  ce 
qui  paroltra  «ssez  par  Vexamen 
d'icelui. 

Votre  second  principe  est  tel. 
Soient  A  le  centre  commun  des 
choses  pesantes;  la  balance  ou 
le  levier,  EFBCD  (fig.  38),  dont 
Vappui  est  D.  Soit  posé  un  poids 
comme  B,  tout  entier  au  point  B  pesant  de  toute  sa  puissance  sur 
l'appui  B  Ou  bien  soit  divisu  ie  poids  B  en  parties  égales  E ,  F ,  B ,  C ,  D , 

lesquelles  soient  posées  sur  le 
levier  aux  points  E ,  P,  B ,  G ,  D , 
étant  les  arcs  EF,  PB,  BC,  CD' 
égaux,  et  tout  l'arc  EFBCD  dé- 
crit alentour  du  centre  A.  Vous 
supposez  que  le  poids  B,  mis 
tout  entier  au  point  B ,  pèsera  de 
même  sur  l'appui  B,  qu'étant 
posé,  par  parties  égales,  aux 
points  E,  F,  B,  G,  D.  Cela  est 


Fig.  »7. 


Fig.  38. 


teliement  éloigné  du  vrai,  que  quelquefois  le  poids  B.  ainsi  posé 
par  parties  sur  le  levier,  ne  pèsera  plus  du  tout  sur  l'appui  B ,  quelque- 
lois,  au  lieu  de  peser  sur  l'appui  B  pour  tirer  le  levier  vers  A,  il  pèsera 
tout  au  contraire  sur  le  même  appui  B ,  pour  éloigner  le  levier  de  A.  Bt 
toutefois,  étant  ramassé  tout  entier  au  point  B,  il  pèsera  toujours  de 
toute  sa  forcé  sur  l'appui  B ,  pour  emporter  le  levier  vers  A.  Et  généra- 
lement «  étant  divisé  et  étendu,  il  pèsera  touyours  moins  sur  l'appui , 
qu'étant  ramassé  au  point  B,  et  vous  supposez  qu'entier  et  divisé,  û 
pèse  toujours  de  même. 

Toutes  ces  choses  sont  démontrées  ensuite  de  nos  principes ,  et  nous 
\-ous  en  expliquerons  le?  principaux  cas,  que  vous  connoitrez  véritables 
sans  aucune  démonslralion. 

Soit  derechef  A  (  Cvi.  30  )  le  centre  commun  des  choses  pesantes ,  alen- 
tour duquel  soit  décru  ie  levier  CBD  qui  soit  de  soi  sans  poins ,  prolongé 
tant  que  de  besoin  :  et  soit  B  le  point  de  l'appui ,  auquel  si  un  poids  est 
pose,  nous  demeurons  d'accord  avec  vous  qu'il  pèsera  de  toute  sa  puis- 
sance sur  l'appui  B,  lequel  appui,  s'il  n'est  assez  fort,  rompra,  el  ie 
poids  s'en  ira  avec  son  levier  jusqu'au  centre  A.  Maintenant  soit  divisé 
le  poids,  premièrement,  en  deux  parties  égales  :  et  ayant  pris  les  arcs 
BC  et  CD  chacun  d'un  quart  de  circonférence ,  afin  que'Yout  l'arc  CBD 
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•oit  unè  deni^çiieoiiftraiice,  loit  posée  une  moHié  du  poidi  ta  0, 
rautre  en  G,  alors  ces  deux  poids  G  et  D  pesant  vers  A,  ne  feront 

point  d'autre  effet  sur  le  levier' 
CED ,  sinon  qu'ils  le  presseront 

également  parles  deux  «xlrémi- 
tés  C  et  D  pour  le  courber.  Sup- 
posant donc  qu'il  est  rîssez  roida 
pour  ne  pas  plier,  ils  demeure- 
ront sur  le  levier  de  même  que 
s'ils  éloient  attachés  aux  bouts 
du  diamètre  DAC ,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  l'appui  B ,  sur  lequel  te 
levier  chargé  de  ces  deux  poids  ne  &ît  aucun  eflbrt ,  et  quand  cet 
appui  sera  ôté,  le  tout  demeurera  de  même  qu'avec  Tappui,  ce  qui  est 
assez  clair. 

.  Que  il  le  poids  est  divisé  en  plus  de  deux  parties  égales ,  et  qu'étant 
étendu  sur  des  portions  égales  du  levier,  deux  d'icelles  parties  se  ren- 
contrent aux  points  C,  D,  et  les  autres  dans  l'espace  CBD,  alors  celles 
qui  seront  en  C  et  D  ne  chargeront  point  l'appui  B.  Quant  aux  autres, 
elles  le  chargeront,  mais  d'autant  moins  que  plus  elles  at)procheront 
des  points  C,  D,  auxquels  finit  la  charge.  Ainsi  tl  s'en  faudra  beaucoup 
que  toutes  ensemble  étendues  chargent  autant  l'appui  que  lorsqu'elles 
sont  ramassées  en  B  :  elles  ne  pèsent  donc  pas  de  même. 

Bavantage  soient  pris  les  arcs  égaux  BC  et  BD  (fig.  40)  chacun  plus 
grand  qu'un  quart  de  cirooniérence,  et  soit  imaginée  la  ligne  droite 
CD  ;  puis  étant  divisé  le  poids  en  deux  parties  égales  seulement,  soient 

attachées  Tune  en  G ,  et  rautre^ 
en  B  :  alors  il  «est  clair  que  le 
leviet  chargé  des  poids  C,  D, 
pèsera  sur  Tappui  B;  mais  ce 
sera  tout  au  contraire  que  si  les 
deux  poids  étoient  ramassés  en 
B  :  car  si  l'appui  n'est  pas  assez 
\  fort .  il  rompra ,  et  les  poids  em- 
portant le  levier,  que  nous  sup- 
posons être  de  soi  sans  poids, 
ne  cesseront  de  se  mouvoir  tant 
que  la  ligne  droite  CD  soit  venue 
Fig,  40.     •  AU  point  A ,  le  levier  étant  monté 

en  partie  au-dessus  de  B  vers  P , 
au  lieu  de  s'abaisser  rers  À,  comme  il  arriverait  si  les  poids,  étant  ra- 
massés en  B,  avoient.rdfaipu  l'appui.  Voyez  quelle  dilTérencel 

Enfin  soit  le  levier  comme  auparavant ,  auquel  soient  des  quarts  de 
circonférence  BG,  BD  (fig.  41  )  ;  et  de  part  et  d'autre  du  point  G,  soient 
pris  des  arcs  égaux  CG,  CE ,  chacun  moindre  qu'un  quart.  De  même  de 
part  et  d'autre  du  point  D  soient  pris  lès  arcs  égaux  entre  eux  et  aux 
précédens  DH.  DF,  tous  commensurables  au  quart.  Soit  aussi  divisé 
tout  l'arc  EB¥  en  tant  de  parties  égales  que  l'on  voudra,  en  sorte  que 
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les  pointe  S,  G,  G,  B,  H,  D,  F  toMiit  du  noillbrt  da  otQX foDt  k 
diriiion  $  et  toit  dtiisé  la  poids  en  autant  de  partias  égales  que  Fav&BBF  ^ 

lesquelles  parties  de  poids  soient  po- 
sées sur  les  parties  de  la  division  du 
levier  Alors  les  poids  qui  se  trouve* 
ront  posés  sur  les  arcs  EG  et  FD ,  dé- 
chargeront riutnnt  l'appi]:  qu'il  étoit 
chargé  par  ceux  des  arcs  GG,  DH  : 
partant  tous  ceux  qui  seront  sur  les 
arcs  KG  et  FH  ne  chargeront  point 
l'appui  B,  lequel,  par  ce  moyen,  ne 
sera  chargé  que  par  ceux  qui  seront  sur 
l'arc  GBH  \  et  si  entre  BG  et  BH  il  n'y 
a  anottii  poids  (ce  qui  arrivera  quand 
les  arcs  BG  et  BH  ne  iéront  ebaoun 
qu'une  partie  da  k  susdite  division 
du  levier),  alors  l'appui  B  sera  entièrement  déchargé*  Voyez  dune  com*» 
llien  il  y  a  de  difTérence  entre  les  poids  ramaasés  en  B ,  et  étendus  par 
parties  sur  le  levier  £BF;  voyez  aussi  qu'un  même  poids  divisé  par 
parties  et  étendu  sur  le  levier,  pèse  d'autant  moins  sur  l'appui  B ,  que 
p]ns  grande  est  h  portion  qn'iî  occupe  de  ia  circonférence  déerite  alen* 
tour  du  point  A,  centre  commun  des  choses  pesantes. 

Cette  dernière  considération  pourroit  hien  être  cause  qu'un  même 
corps  pèseioit  moins,  plus  proche  que  plus  éloigné  du  centre  commun 
des  choses  pesantes  ;  mais  la  proportion  de  ces  pesanteurs  ne  seroit 
nullement  pareille  à  celle  des  distances,  et  beroil  peut-être  très-difâcile 
à  examiner. 

Maintenant,  pour  venir  à  votre  démonstration,  soit  le  levier  6IR 
(fig.  42)  duquel  l'appui  soit  I,  et  que  les  extrémités     R  et  l'appui  I 

soient  également  éloi- 
gnés de  A»  centre  com* 
mun  des  choses  pesan- 
tes ,  alentour  duquel 
soit  imaginée  la  portion 
de  circonférence  GIR  ; 
soit  fait  que,  comme 
l'arc  GI  est  à  i'arc  IR, 
ainsi  le  poids  R  soit 
au  poids  G.  Vous  dites 
que  le  levier  chargé 
des  poids  G,  R,  demeu- 
rera en  équilibre  sur 
son  appui  I  Quant  à 
la  démonstration,  vous  supposez  qu'elle  est  lieile  en  eonséqusnce  de 
vos  deux  principes  précédons.  Bt  de  fiait,  si  ces  principes  étoient 
vrais,  il  ne  resteroit  aucune  difficulté,  et  la  chose  pourroit  se  con- 
clure ainsi.  Soit  faite  la  préparation  suivant  la  aiéthode  d'Ârchi- 
ID^,  en  sorte  que  ks  aros  RQ,  RM  soient  éc^ux,  tant  entre  eux 
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qu'à  l'arc  IG  ;  et  les  arcs  GB ,  GM  égaux ,  tant  entre  eux  qu'à  l'arc  IR  ; 
et  soit  étendu  le  poids  R  également  depuis  Q  jusqu'en  M ,  et  le  poids  G 
aussi  également  depuis  M  jusqu'en  B  :  ainsi  les  deux  poids  G,  R  seront 
également  étendus  sur  tout  rare  BGIMRQ,  lequel  arc" sera  quelquefois 
moindre  que  la  circonférence  entière,  quelquefois  égal  à  icelle,  et  quel- 
quefois plus  grand.  Et  d  autant  que  les  portions  IB,  IQ  sont  égaies,  le 
levier  BGIRQ  demeurera  en  équilibre,  par  le  premier  principe,  sur 
l'appui  I.  Mais  le  poids  G  étendu  depuis  B  jusqu'en  M  pèse  de  même 
qu'étant  ramassé  au  point  G,  par  le  secoud  principe;  et  par  le  même 
principe,  le  poids  R  pèse  de  même  étant  étendu  depuis  M  jusqu'en  Q, 
qu'étant  ramassé  au  point  R.  Partant,  puisque  ces  deux  poids,  étant 
ramassés  en  G  et  en  R  ^  pèsent  de  même  sur  le  levier  qu'étant  étendus , 
et  qu'étant  étendus  ils  font  équilibre  sur  le  lerier,  ils  feront  encore 
équilibre  étant  ramassés  en  G  et  en  R. 

En  cette  démonstration ,  tout  ce  qui  est  fondé  sur  le  second  principe 
reçoit  les  mêmes  difficultés  que  le  principe  même  ;  et  partant ,  la  con- 
clusion ne  s'ensuit  point  que  les  poids  Cr,  R  fassent  équilibre  sur  le 
levier  GIR 

Nous  pourrions  nous  contenter  de  ce  que  dessus,  croyant  que  tous 
serez  satisfait,  mais  nous  vous  prions  de  considérer  encore  deux 
instances,  dont  la  première  est  telle. 

Au  levier  GIR(fig.4ti>  soit  i'angie  GîR  droit,  et  partant  l  arc  GIR  une 


le  centre  A:  et  quand  11  y  a  une  fois  équUibre,  pour  peu  que  Ton  aug- 
mente ou  diminue  l'un  des  poids ,  l'équilibre  se  perd.  Voyez  comme  ci^ 
peut  s'accorder  avec  Totre  position. 

La  seconde  instance  est  telle.  Soit  A  (fig.  44)  le  centre  commun  des 
cboses  pesantes,  à  l'entour  duquel  soit  la  circonférence  GIR,  l'appui 
du  levier  I  et  les  bras  IG,  :r,  desque)s  Gi  soit  le  moindre;  et  soit 
prolongée  la  ligne  droite  lA  tant  quelle  rencontre  la  circonférence 
en  B.  Fartant,  selon  tous,  il  faudra  en  G  un  plus  grand  poids  qu'en  R, 


Fig.  43. 


demi  cuconiereacti  décrite  autour 
de  A,  centre  conmiun  des  choses 
pesantes  Si  l'on  pose  l'arc  GI 
moindre  que  l'arc  IR,  par  exem- 
ple, que  GI  soit  le  tiers  de  IR, 
et  le  poids  R  de  vingt  livres,  il 
fsudroit  donc  en  G  soixante  livres, 
selon  vous,  pour  faire  équilibre 
sur  le  levier  GIR  appuyé  au  point 
I  ,  et  toutefois ,  si  vous  mettez 
des  poids  égaux  en  G  et  en  R,  ils 
seront  diamétralement  opposés ,  et 
partant,  par  le  principe  de  la  géo- 
statique au  cas  dudil  principe .  ac- 
cordé par  vous  et  par  nous,  lesdils 
poids  égaux  lerouL  encore  équili- 
bre ,  comme  s'ils  pesoient  sur  les 
extrémités  du  diamètre  GR  vers 
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ït  d  l'on  prend  l'arc  IC  plttt  grand  qu«  IR,  mettant  en  C  le  mèttie 
poids  qui  ètoit  en  R,  il  faudra  en.  6  im  filiii  ffrand  poids  qu'aupara- 

Tant  pour  faire  l'équilibre.  De 
même  prenant  l'arc  ID  encore  plus 
grand  que  IC,  et  faisant  ID  être 
le  bras  du  levier,  et  mettant  en  D 
]v  incip.e  poids  qui  éloil  en  G,  il 
faudra  encore  augmenter  le  poids 
G.  Ainsi  plus  le  bras  du  leviei  qui 
est  en  la  circonférence  IRB  abou- 
tira près  du  point  B ,  étant  chargé 
du  même  poids ,  plus  II  faudra  en 
G  un  grand  poids  pour  oontre*pe- 
ser.  Et  selon  le  sens  commun  par 
le  raisonnement  ordinaire,  le  bras 
du  levier  étant  la  ligne  droite  IB 
chargée  comme  dessus ,  il  faudroit 
en  G  le  plus  grand  poids.  Et  toute- 
fois alors  le  poids  qui  seroit  en  B , 
pesant  vers  A ,  feroit  tout  son  effort 
sur  la  roideur  du  bras  BI,  et  le  moindre  poids  qui  seroit  en  G  feroit 
balar.cer  le  brns  IB  vers  D:  et  pour  peu  que  le  poids  qui  sera  en  G 
fasse  balancer  le  bras  IB  avec  son  poids  vers  D  ice  qui  est  facile  à 
démontrer),  alors  encore  que  tant  G  que  B  sortent  hors  la  circonfé- 
rence, on  conclura  quelque  cliose  de  choquant  de  voire  position. 

Enfin,  monsieur,  parce  que  l'expérience  de  ce  que  dessus  ne  peut  se 
foire  par  les  hommes,  des  poids  à  l'égard  de  leur  centre  naturel;  si 
TOUS  voulez  prendre  la  peine  de  la  Ikire  à  lenteur  d*un  centre  artificiel, 
supposons  pour  levier  un  petit  cercle  artificiel  au  lieu  du  grand  cercle 
naturel,  et  des  puissances  qui  agissent  0|i  aspirent  vers  le  centre  du 
l^t  cerde,  au  lieu  des  poids  qui  tendent  vers  le  centre  du  grand: 
vous  trouverez  que  l'expérience  est  du  tout  conforme  à  ce  raisonne* 
ment. 

Si  vous  avez  agréable  de  continuer  nos  communications  sur  ce  sujet 
ou  sur  celui  de  la  géométrie,  en  laquelle  nous  savons  que  vous  excellez 
entre  tous  ceux  de  ce  temps,  nous  tâcherons  à  vous  donner  contente- 
ment; et  ce  que  nousTOUs  proposerons  ne  sera  point  par  forme  de 
questions,  car  nous  en  enverrons  les  démonstrations  en  même  temps 
pour  en  avoir  volve  jugement.  Vous  nous  obii^jerez  aussi  de  nous  iaiie 
part  de  vos  pensées.  Nous  sommes,  etc. 

▲  Paris,  le  16  août  IS3S« 
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geleberrimj:  mâtuësëos 

AClDEMIjB  PARISIEltein 

Haec  Tobis  doctissirai  et  celeberrimi  viri ,  aut  dono,  aut  reddo  :  vestra 
cnim  esse  fateor  quae  non,  nisi  inter  vos  educatus,  roea  feciasem;  pro- 
pria autem  agnosco  quae  adeo  praecelleniibus  geomelris  indigna  video. 
Vobis  enim  nonnisi  magna  ac  egregia  demoiisiraia  placent.  Paucis  vero 
genium.  audax  inTeationls,  paucioribus  (ut  reor)  genium  elegaas  d€- 
monstratiofiis ,  paucissimis  utrumqoe.  Silerem  itaque ,  nihil  Tobis  con- 
gruum  habens ,  nisi  aa  benignitas  cjuœ  me  a  jtydioribus  annîa  in  enidito 
Lyceo  sustînuit,  b«c  oblata,  ^ualiacunqne  sint,  ezdperet. 

Horum  opusculorum  primum,  magna  ex  parte  agit  de  ambitibus,  seu 
peripheriis  numeronim  quadratorum,  cnbontm^  quadrato  quadrato* 
rura  et  in  quocunque  grada  constitutorum;  et  ideo  de  mimricarum 
potestatum  ambitibus  iuscribitur. 

Secundum  circa  numéros  nîiorum  multipliées  versatur,  et  ut  ei  sola 
additione  characterum  numericorum  agnoscantur  methodum  tradit. 

Deinceps  autem,  si  juvat  Deus,  prodibunt  et  alii  iractatus  quofi 
omnimo  paratos  habemus,  et  quorum  sequanlur  ûLuli  ; 

Dé  numeris  magico  magicis;  seu  methodus  ordinandi  numéros 
omnes  In  quadrato  numéro  contentos  «  ita  ut  non  solum  quadratus  totus 
ait magicus;  sed ,  quod  difflcilius  sane  est,  ut  ablatls  singulis  ambitibus 
reliquum  semper  magicom  remaneat,  idque  omnibus  modis  possibi- 
libus,  nullo  omisso.  % 

Prtnnotus  Apollonius  GaUus;  id  est  tactionéë  circulares,  non  solum 
quales  yeteribus  notse ,  et  a  Vieta  repertss,  sed  et  adeo  ulterius  promet» 
ut  vix  eundem  patiantur  titulum. 

Tactiones  sphxricx^  pari  amplîtudine  dilatse ,  quippe  eadem  méthode 
tractatae.  Uirarumque  autem  methodus  sinp'nla  earura  problemata  per 
'plana  resolvens  ex  singulari  conicarum  seciioiium  proprietate  oritur, 
quae  aliis  multis  difûcUiimis  problematibus  succurritj  et  vix  unicaui 
adimplet  paginara.  « 

Tactiones  etiam  eonicx  :  ubi  ex  quînque  puactis  et  quinque  rectis 
datis,  quinque  quîbuslibet,  etc. 

todsolidi^  cum  omnibus  casibus  et  omni  ex  parte  absolutissimi. 

Loei  pUtni:  non  solum  iUi  quos  a  veteribus  tempus  abripuit,  neo 
solum  illi  quos  bis  restitutis  perilluâtris  bujus  »vi  geometra  subjunxit, 
sed  et  alii  hue  usque  non  notl,  utrosque  complectentes ,  et  multo  lattus 
exubérantes,  methodo,  ut  conjicere  est,  omnino  nova,  quippe  nova 
praestante,  via  t'araen  \on^^  breviori. 

Conicorum  opus  completum ,  et  conica  Apollonii  et  alia  innumera 
unica  fere  proposilione  ampiecteasi  quod  quideiQ  nondum  sexdeci- 

4.  Celte  dédicace  était  adressée  à  une  réunion  de  s?\van's  qui  s'aascmbiaiem 
régulièrement  chez  le  P.  Mereenne.  Celle  réunion  devint  plu»  lard  le  premier 
noyau  de  PAcadémie  des  science?,  qui  (ut  fondée  en  iW, 
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mum  «tatis  aanum  assecutus  ezcogitavi,  et  deindA  in  ordinam  eon* 
gessi. 

PersjjfeeHvsi  methodus,  qua  neo  inter  inventas,  nec  inter  inrentu 
possibiles  uUa  compendiosior  esse  videtur;  quippe  qnae  piincta  ichno- 
grapbias  per  duarum  soliHhmodo  rectanim  intersectionem  prœstet,  qua 

sane  nihil  brevius  esse  polest. 

Novissima  autem  ac  peniui?  intentata?  materiae  tractatio,  scilicet  de 
compnsitione  alcr  in  ludis  ipsi  subjectis,  quod  gailico  nostro  idioraale 
dicitur  faire  les  partis  des  jeux  :  iibi  anceps  fortuna  cequitate  ratîonis 
ita  repnmilur  ut  utrique  lusorum  quod  jure  competit  exacte  semper 
assistrietur.  O^od  qiiidem  eo  fortins  i.iliocinando  quaerenrhini ,  quoiiiious 
tenlaudo  investigari  possil  :  ambigui  eiuai  aorlib  eveiUu»  foi  luitae  con- 
tingentiœ  potius  quam  naturali  necessitati  merito  tribuuntur.  Ideo  res 
hactenus  erravit  încerta;  nune  autem  qu«  expérimente  rebellis  fuerat, 
rationis  dominium  effugere  non  potuit  :  eam  quippe  tanta  securitate  in 
artem  per  geometriam  reduximus,  ut  oertitudinis  ejus  particeps  &cta, 
jam  audacter  prodeat;  et  sic  matlieseos  demonstrationes  cum  aie» 
incertitudine  jungendo,  et  quae  contraria  videntur  conciliando,  ab 
utraque  nominationem  suam  acoipiens  stupendum  hune  titulum  jure 
sibi  arrogat  :  aîesp  geometria. 

Non  de  gnomonio  loquor ,  nec  de  innumeris  misceUaneit  quad  satis  in 
promptu  bàbeo;  verum  nec  parata  ,  nec  parari  digna. 

De  vacuo  quoque  subliceo,  quippe  brevi  typis  mandandum,  et  non 
solum  vobis  (ut  ista)  sed  et  cunctis  proditurum:  non  lamen  sine  nulu 
vestro,  quera  si  mereatur,  nihil  metuendum  :  quod  equidem  aîiquando 
alias  expertus  sum ,  maxime  in  instrumente  illo  arithmetico  quod  tirai- 
dus  inveneram,  et  Tobis  bortantibus  exponens;  agnovi  approbationis 
Testrae  pondus. 

lUi  sunt  geometri»  nostrœ  maturi  Ihictus  :  felices  et  immane  lucrum 
facturi',  si  hos  impertiendo  quosdam  ex  vestris  reportemus. 

B.  Pascal. 

JDatum  Parisiit,  4664. 


,       PREMIERE  LETTRE  DE  PASCAL  A  FERMAT. 
Monsieur, 

L'impatience  me  prend  aussi  bien  qu'a  vous  ;  et  quoique  je  sois  encore 
au  je  ne  puis  m*empécber  de  tous  dire  que  je  reçus  bier  au  soir,  de 
la  part  de  H.  de  Carcavi ,  votre  lettre  sur  les  partis que  j'admire  si  fort, 
que  je  ne  puis  yous  le  dire.  Je  n'ai  pas  le  loisir  de  m'étendre;  mais  en 
un  mot  vous  avez  trouvé  les  deux  partis  des  dés  et  des  parties  dans  la 
parfaite  justesse  :  j*en  suis  tout  satisfait;  car  je  ne  doute  plus  mainte- 
nant que  je  ne  sois  dans  la  vérité,  après  la  rencontre  admirable  où  je 
me  trouve  avec  vous.  J*admire  bien  davantage  la  méthode  des  parties 
que  celle  des  dés  :  j'avois  vu  plusieurs  personnes  trouver  celle  des  dés, 
comme  M.  le  chevalier  de  Méré .  qui  est  cchii  qui  m'a  proposé  ces  ques- 
tions, et  aussi  M.  de  Roberval^  mais  M.  de  Kéré  u'avoit  jamais  pu  trou- 
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ver  la  juste  valeur  des  parties,  ni  de  biais  pour  y  arriver  :  de  sorte  que 
je  me  troiivois  seul  qui  eu'^^e  connu  cette  proporiioii.  Votre  méthode 
est  très-sûre  ,  et  c  est  la  première  t^ui  m  est  venue  a  la  pensée  dans  cette 
recherche.  Mais  parce  que  la  peme  des  combinaisons  est  excessive,  j'en 
ai  trouvé  un  abrégé,  ei  proprement  une  autre  naiho  le  bien  plus  courte 
et  plus  nette,  que  je  voiidioià  pouvoir  voui  dire  ici  ea  peu  de  mois  -  car 
je.voudroU  désormais  vous  ouvrir  mou  cœur»  s'il  se  pouvoit,  tant  j'ai 
de  joie  de  voir  notre  rencontre.  Je  yois  bien  qae  la  vérité  est  la  niéme  à 
Tonlouse  et  à  Paris.  Voici  à  peu  près  comme  je  fais  pour  savoir  la  valeur 
de  cbacune  des  parties,  quand  deux  joueurs  jouent,  par  exemple,  en 
trots  parties,  et  que  chacun  a  mis  32  pistoles  au  jeu. 

Poeons  que  le  premier  en  ait  deux  et  l'autre  une  :  ils  jouent  mainte- 
nant une  partie  dont  le  sort  est  tel ,  que  si  le  premier  la  gagne ,  il  gagne 
tout  Fargent  qui  est  au  jeu,  savoir,  64  pisloles  :  si  l'autre  la  gagne .  ils 
sont  deux  parties  à  dent  parties,  et  par  conséquent,  s'ils  veulent  se 
séparer,  il  faut  qu'ils  retirent  chacun  leur  mise,  «savoir,  chacun  32  pis- 
toles. Cûiibiderez  donc,  uioiisieur,  que  si  le  premier  gagne,  il  lui 
a|  partient  64  :  s'il  perd,  il  lui  appartient  32.  Donc  s'ils  ne  veulent  point 
hasarder  cette  partie,  et  se  séparer  sans  la  jouer,  le  premier  doit  due  : 
a  Je  suis  sûr  d'avoir  32  pistoles  ;  car  la  perte  même  me  les  donne  ;  mais 
pour  les  32  autres ,  peut-être  je  les  aurai,  peut-dtre  vous  les  aûres|  le 
hasard  est  égal;  partageons  donc  ces  32  pistoles  par  la  moitié,  et  don*< 
nezHnoi  outre  cela  mes  32  qui  me  sont  sûres*  »  Il  aura  donc  48  pistoles, 
et  l'autre  16. 

Posons  maintenant  que  le  premier  ait  deux  parties,  l'autre  point,  et 
qu'ils  commencent  à  jouer  une  partie  :  le  sort  de  cette  partie  est  tel , 
que  si  le  premier  la  gagne,  il  tire  tout  l'argent,  64  pistoles;  si  l'autre 
la  gagne ,  les  voilà  revenu*?  an  cas  précédent ,  auquel  le  premier  aura 
deux  parties  et  l'autre  une.  Or  nous  avons  déjà  montré  qu'en  ce  cas  il 
appartient  à  celui  qui  a  les  deux  parties,  48  pistoles;  donc  s'ils  veulent 
ne  point  jouer  cette  partie,  il  doit  dire  ainsi:  «Si  je  la  gagne,  je  pagne- 
rai  tout,  qui  est  64;  si  je  la  perds,  il  m'appartiendra  légitiiiieineut  48. 
Donc  donnez-moi  les  48  qui  me  sont  cerlauies,  au  cas  même  que  je 
perde,  et  paiiageoris  les  16  autres  par  la  moitié,  puisqu'il  y  a  autant  de 
hasard  que  vous  les  gagniez  comme  moi.  »  Ainsi  il  aura  48  et  8 ,  qui 
sont  66  pistoles. 

Posons  enfin  que  le  premier  n'ait  qu'une  partie  et  l'autre  point.  Vous 
voyez,  monsieur,  que,  s'fls  commencent  une  partie  nouvelle ,  le  sort  en 
est  tel,  que  si  le  premier  la  gagne,  il  aura  deux  parties  à  point,  et 
partant,  par  le  cas  précédent,  il  lui  appartient  56;  s'il  la  perd,  ils  sont 
partie  à  partie,  donc  il  lui  appartient  32  pistoles.  Donc  il  doit  dire  :  u  Si 
vous  voulez  ne  pas  la  jouer,  donnez-moi  32  pistoles  qui  me  sont  sûres, 
et  partageons  le  reste  de  56  par  ia  moitié;  de  66  ôtez  32 ,  reste  24;  par- 
tagez donc  24  par  la  moitié,  prenez-en  12  et  moi  12,  qui,  avec  32, 
font  44.  » 

Or  par  ce  moyen  vous  voyez  par  les  simples  soustractions,  que  pour 
la  première  partie  il  appartient  sur  l'argent  de  l'autre  12  pistoles,  pour 
la  fteçonde  autre  12,  et  pour  la  deriiiere  8. 
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Or  pour  ne  plus  fSiire  de  mystère,  puisque  tous  Toyes  aussi  bien  tout 
à  découTert,  et  que  je  n'eu  fiiisois  que  pour  voir  si  Je  ne  me  trompois 
pas,  la  Talcur  (j'entends  la  valeur  sur  Targent  de  Tautre  seulement)  de 
la  dernière  partie  de  2  est  double  de  la  partie  de  3  ;  et  quadruple  de  la 

dernière  partie  de  4;  et  octuple  de  la  dernière  partie  f^p  s  ptc. 

Mais  la  proportion  des  premières  parties  n'est  pas  si  aisée  à  trouver  : 
elle  est  donc  ainsi,  car  je  ne  veux  rieri  df-eruiser:  et  voici  le  problème 
dont  je  faî&ois  tant  de  cas ,  comme  en  eËTet  U  me  pkit  tort. 

ikmi  donné  tel  wmibre  départies  qtiCùn  vaudra^  frofHwr  la  vaHeur  de 
la  première. 

Soit  le  nombre  des  parties  donné ,  par  exemple ,  8  :  prenez  les  huit 
premiers  nombres  pairs  et  les  liuit  premiers  nombres  impairs ,  savoir  : 

2,  4,  6,  8,  10,  12,  14,  16. 
et  1,  3,  6,  7|   9,  li,  la,  15. 

Multiplier  les  nombres  pairs  en  cette  sorte  :  le  premier  parle  second, 
le  produit  par  le  troisième,  le  produit  par  le  quatrième,  le  produit  par 
le  cinquième,  etc.  Multipliez  les  nombres  impairs  de  la  même  sorte:  la 
premier  par  le  second  .  le  produit  par  le  troisième,  etc.  :  le  dernier  pro- 
duit des  pairs  est  le  dénominateur,  et  le  dernier  produit  des  impairs 
est  le  numérateur  de  la  fraction  qui  exprime  la  valeur  de  la  première 
partie  de  8,  c'est-à-dire  que,  si  on  joue  chacun  le  nombre  des  pistoles 
exprimé  par  le  produit  des  pairs,  il  en  appartiendra  bur  i'argeat  dtj 
l'autre  le  nombre  exprimé  par  le  produit  des  impairs. 

Ce  qui  se  démontre,  ma£i  avec  beaucoup  de  peine,  par  les  combinai- 
sonSf  telles  que  tous  les  avez,  imaginées:  je  n^i  pu  le  démontrer  par 
cette  autre  voie  que  je  viens  dé  vous  dire,  mais  seulement  par  celle  des 
combinaisons;  et  voici  les  propositions  qui  y  mènent,  qui  sont  propre- 
ment des  propositions  arithmétiques  touchant  les  combinaisons,  dont 
j'ai  d*assez  belles  propriétés. 

Si  d*un  nombre  quelconque  de  lettres,  par  exemple,  de  huit.  A,  B, 
C.  D.  E,  F,  G,  H,  vous  prenez  toutes  le*^  combinaisons  possibles  de 
quatre  lettres;  et  ensuite  toutes  les  combinaisons  possibles  de  cinq 
Icitres .  et  puis  de  six  ,  do  sopt  et  de  huit ,  etc.  ;  et  qu'ainsi  vous  preniez 
toutes  les  combinaisons  possibles  depuis  ia  multitude,  qui  est  la  moitié 
de  la  toute,  jusqu'au  tout  :  je  dis  que  si  vous  joignez  ensemble  la  moi- 
tié de  la  cûinLilaaison  de  quatre  avec  chacune  des  combinaisons  supé- 
rieures, la  somme  sera  le  nombre  tantième  de  la  progression  quater- 
naire; à  commencer  par  le  binaire,  qui  est  la  moitié  de  la  multitude. 
Far  exemple,  et  je  vous  le  dirai  en  latin,  car  le  françois  n*y  vaut 
rien  : 

«  Si  quotlibét  litterarum  Teibi  gratia  octo  A,  B,  G,  D,  E,  F,  6,  H, 
a  sumantur  omnes  combinationes  quaternarii ,  quinquenarii ,  sena* 
«  rii,  etc.,  usque  ad  octonarium  :  dico,  si  jungas  dimidium  combina* 
c  tîonis  quaternarii,  nempe  85  (dimidium  70)  cum  omnibus  combina- 
«  tionibus  quinquenarii,  nempe  56,  plus  omnibus  combinationibus 
«  senanii  nempe  28,  plus  omnibus  combinatfttûbus  s^teDarii,  nempe 
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«8  plus  omnibus  combinationibus  octonarii,  nempe  1.  fàctum  es» 
«  qiartum  numerum  progressiônis  quaternarii  cujns  origo  est  2  :  dico 
a  quarîum  numeriLm,  quia  4  octonarii  dîmidittsn  e«t. 

a  suût  enim  numeri  progressioûie  quaternarîi  qttibus  ongo  est  2, 
«  isti:  2,  8,  32,  128,  512,  etc.;  quorum  î  primus  est,  8  secundus, 
«  32  tertius,  et  128  quartus,  cui  128  «quantur  +  35,  dimidium  combi- 
«  nalionis  4  lilterarum,  +  56  combinationis  5  litieranim,  +  28  com- 
«  binationis  6  lUterarum,  +  8  combinatioais  1  litterarum,  +  1  combi- 
«  nationis  8  litterarum.  > 

Voilà  la  première  proposition,  qui  est  purement  arithmétique. 

L'autre  regarde  la  doctrine  des  parties,  et  est  telle.  Tl  faut  dire  aupa- 
ravant :  Si  on  a  une  partie  de  5,  par  exemple,  et  qu  ainsi  il  ea  manque 
4,  le  jeu  sera  infailliblement  décide  en  8,  qui  est  double  de  4  :  la  va- 
leur de  la  première  partie  de  5  sur  l'argent  de  l'autre,  est  la  fraction  qui 
a  pour  numérateur  la  moitié  de  la  combinaison  de  4  sur  8  (je  prends  4, 
parce  qu'il  est  égal  au  nombre  des  parties  qui  manquent,  et  8,  parce 
qu'il  est  double  de  4) ,  et  pour  dénominateur  ce  même  numérateur,  plus 
toutes  les  combinaisons  supérieures. 

Ainsi  si  j'ai  une  partie  de  &,  il  m'appartient  sur  l'argent  de  mon 
joueur  c'est-à-dire,  que  a'il  a  mis  128  pistoles,  j'en  prends  35,  et 
lui  laisse  le  reste  93.  Or,  cette  fraction  est  la  même  que  celle-là 
•ID,  laquelle  est  faite  par  la  multiplication  des  pairs  pour  le  dénomina- 
teur, et  la  multiplication  des  impairs  pour  le  numérateur. 

Vous  verrez  bien  sans  doute  tout  cela,  si  vous  vous  en  d  j  inez  tT  t 
soit  peu  la  peine.  C'est  pourquoi  je  trouve  inutile  de  vous  en  entretenir 
davantage  :  je  vous  envoie  néanmoins  une  de  mes  vieilles  Tables.  Je  n'ai 
pas  le  loisir  de  la  copier,  je  la  referai;  vous  y  verrez,  comme  toujours  la 
valeur  de  la  première  partie  est  é^ale  à  celle  de  la  seconde,  ce  qui  se 
trouve  aisément  par  les  combinaisons. 

Vous  verrez  de  même  que  les  nombres  de  la  première  ligne  augmentent 
toujours. 

Ceux  de  la  seconde ,  de  même. 

Ceux  de  la  troisième,  de  même. 

Mais  ensuite  ceux  de  la  quatrième  diminuent. 

Ceux  de  la  cinquième ,  etc. 

Ce  qui  est  étrange. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  envoyer  la  démonstration  d'une  difficulté 
qui  étonnoit  fort  H.  de  Méré  :  car  U  a  très-bon  esprit,  mais  il  n'est  pas 
géomètre;  c'est,  comme  vous  savez,  un  grand  défaut;  et  même  il  ne 
comprend  pas  qu'une  ligne  mathématique  soit  divisible  à  l'infini,  et 
croit  fort  bien  entendre  qu'elle  est  composée  de  points  en  nombre  lini, 
et  x^mais  je  n'ai  pu  l'en  tirer;  si  vous  pouviez  le  faire,  on  le  rendroit 
parfait.  Il  me  disoil  donc  qu'il  avoit  trouvé  fausseté  dans  les  nombres 
par  cette  raison. 

Si  on  entreprend  de  faire  un  6  avec  im  dé,  il  y  a  avantage  de  l'entre- 
prendre en  4 ,  comme  de  G7 1  à  625. 

Si  on  entreprend  de  faire  sonnez  avec  deux  dés ,  il  y  a  désavantage 
de  l'entreprendre  en  24. 
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Et  néanmoins  24  est  à  36,  qui  est  le  nombre  des  faces  de  deiu  dés, 
jcomme  4  à  6,  qui  est  le  nombre  des  faces  d'un  dé. 

Voilà  quel  étoit  son  grand  scandale,  qui  lui  faisoit  dire  hautement 
que  les  propositions  n'éloienl  pas  constantes,  et  que  l'arithmétique  se 
démentoit.  Mais  vous  en  verrez  bien  aisément  la  raison,  par  les  pria- 
cipes  où  vous  êtes. 

e  mettrai  par  ordre  tout  ce  que  j'en  ai  fait,  quand  j'aurai  achevé  des 
Traités  géométriques  où  je  travaille  il  y  a  déjà  quelque  temps. 

J'en  ai  fait  aussi  d'aritlimétiques,  sur  le  sujet  desquels  je  vous  sup- 
plie de  me  mander  votre  avis  sur  cette  démonstration. 

Je  pose  le  lemme  que  tout  le  monde  sait,  que  la  somme  de  tant  de 
nombres  qu'on  voudra  de  la  progression  continuée  depuis  Tunité, 
comme  1,2,3,4,  étant  prise  deux  fois,  est  égale  au  dernier  4,  multi* 
plié  par  le  prochainement  plus  grand  5,  c'est-à-dire  que  la  wmme  des 
nombres  contenus  dans  A,  étant  prise  deux  fois,  est  égale  au  produit 
de  A  par  A  -f  1. 

Maintenant  je  viens  à  ma  proposition. 

a  Duorum  quorum! ihet  cuborum  proximorum  differentia ,  unitate 
a  dempta ,  sextupla  est  ornai  uni  numerorum  in  minoris  radice  contea- 
«  torum. 

«  Sint  dus»  radiées  H ,  S ,  unitate  différentes  dico  R3-.  53  _  i  sequari 
«  summœ  numerorum  in  S  contentorum;  sexies  sumptSB.  Etenim  s  vo- 
«  cetur  A,  ergo  R  est  A-f  1.  Igitur  cubus  radicis  R,  seu  A  +  1,  est 
«  A»  +  3A*  4. 8A  + 1^  cubus  verso  S  seii  A  est  A*;  et  faorum  differentia 

«  est  aA'  +  3A  +  1» ,  id  est  -  S\  Igitur  si  auferatur  unitas,  8A»  +  aA 
«  aequatur     —  &»  —  1.  Sed  duplum  summae  numerorum  in  A  seu  S 

«  contentorum  aequatur ,  ex  lemmate ,  A  in  A  -f- 1 ,  hoc  est  A»  +  A.  Igitur 
^^vtiii>lam  summae  numerorum  in  A  contentorum  aequatur  3  A'  +  3A. 
a  bed  a  A^  4-  3  A  aequatur  _  s»  —  t.  ighur  R3  _S3  — 1  jequatur 
a  sextuple  summae  numerorum  la  A  seu  3  contentorum  j  quod  erat  de- 
tt  monstrandum.  » 

On  ne  ma  pas  lait  de  difficulté  là-dessus;  mais  on  m'a  dit  qu'on  na 
m'en  faisoit  pas,  par  cette  raison  que  tout  le  monde  est  accoutumé  au- 
jourd'hui à  cette  méthode  :  et  moi  je  prétends  que  sans  me  faire  grâce, 
on  doit  admettre  cette  démonstration  comme  d'un  genre  excellent.  J'en 
attends  néanmoins  votre  avis  avec  toute  soumission  :  tout  ce  que  j'ai 
démontré  en  arithmétique  est  de  cette  nature.  Voici  encoi«  deux  diffi* 
cultés. 

J'ai  démontré  une  proposition  plane,  en  me  servant  du  euhe  d'une 

ligne ,  comparé  au  cube  d'une  autre.  Je  prétends  que  cela  est  purement 

géométrique ,  et  dans  la  sévérité  la  plus  grande. 

De  même  j'ai  résolu  ce  problème  :  De  quatre  plans,  qtiatr» points  et 
quatre  sphères,  quatre  quelconques  etaiu  donve's,  trouver  une  sphèrs 
qui,  touchant  les  sphères  données,  passe  par  les  point?  donn/s ,  et  laisse 
sur  les  plans  des  poriwns  de  sphères  capables  d'angles  do?ines.  Et  ce- 
lui-ci :  De  trois  cercles,  trois  points,  trois  lignes,  trois  quelconques 
étant  dùnnés^  trouver  un  cercle  qui,  touchant  les  eerdes  et  les  points ^ 
loiMi  twr  la  UffM  101.  ofe  eapMe  d*a»gle  donné. 
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J'ai  lésoltt  G68  problèmes  pleinement,  n'employant  dans  la  e<m8trac« 
tion  que  des  cercles  et  des  lignes  droites.  Mais  dans  la  démonstration , 
je  me  sers  des  lieux  solides,  de  paraboles  ou  hyperboles.  Je  prétends 
néanmoins,  qu'attendu  que  la  construction  est  plane,  ma  solution  est 

plane  .  et  doit  passer  pour  telle. 

C  est  bien  mal  reconnoître  l'honneur  que  vous  me  faites  de  souffrir 
mes  entretiens,  que  de  vous  imporianer  si  longtemps  :  je  ne  pense  ja- 
mais vous  dire  que  deux  mots ,  et  si  je  ne  vous  dis  pas  ce  que  j'ai  le  plus 
sur  le  cœur,  qui  est  que  plus  je  vous  coaiioiSj  plus  je  vous  admire  et 
vous  honore  ;  et  que  si  vous  voyiez  à  quel  point  cela  est ,  vous  donneriez 
«ne  place  dans  votre  amitié  à  celui  qui  est ,  monsieur,  votre,  ato. 

Pascal. 

Lese|aiUetl664. 
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Monaieur, 

Je  ne  pus  vous  ouvrir  ma  pensée  entière  touchant  les  partis  de  plu* 
sieurs  joueurs,  par  Tordinaire  passé;  et  même  j'ai  quelque  répugnance 
à  le  faire ,  de  peur  qu'en  ceci ,  cette  admirable  convenance  qui  étoit 
entre  nous,  et  qui  m'étoit  si  chère,  ne  commence  à  se  démentir;  car  je 
crains  que  nous  ne  soyons  de  difîérens  aviç  sur  ce  sujet.  Je  veux  vous 
ouvrir  toutes  mes  raisons ,  et  vous  me  ferez  la  grâce  de  me  redresser,  si 
j'erre,  ou  dp  m'afTermir,  si  j'ai  bien  rencontré.  Je  vous  le  demande  tout 
de  bon  et  sincereiiieut  ;  car  je  ne  me  tiendrai  pour  certain  que  quand 
vous  serez  de  mon  côté. 

Quand  il  n'y  a  que  deux  joueurs ,  votre  méthode ,  qui  procède  par  les 
combinaisons ,  est  très^sûre  ;  mais  quand  il  y  en  a  trois ,  je  crois  avoir 
démonstration  qu'elle  est  mal  juste ,  si  ce  n'est  que  tous  y  procédiez  de 
quelque  autre  manière  que  je  n'entends  pas.  Mais  la  méthode  que  je 
vous  ai  ouverte,  et  dont  je  me  sers  partout,  est  commune  à  toutes  les 
conditions  imaginables  de  toutes  sortes  de  partis,  au  lieu  que  celle  des 
combinaisons  (dont  je  ne  me  sers  qu'aux  rencontres  particulières  où 
elle  est  plus  courte  que  la  générale)  n'est  bonne  qu'en  ces  seules  occa- 
sions, et  non  pas  aux  autres. 

Je  suis  sûr  que  je  me  donnerai  à  entendre;  mais  il  me  ^udra  un  peu 
de  discours ,  et  à  vous  un  peu  de  patience. 

*  Voici  comment  vous  procédez,  quand  il  y  a  deux  joueurs.  Si  deu.x 
joueurs ,  jouant  en  plusieurs  parties ,  se  u  ouvent  en  cet  état  qu'il  manque 
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deux  parties  au  premier  et  trois  au  second^  pour  trouver  le  parti,  il 
Êtut,  dites-vous,  Toir  en  combien  de  parties  le  jeu  sera  décidé  abso- 
lument. 

n  est  aisé  de  supputer  que  ce  sera  en  quatre  parties;  d'où  vous  con- 
cluez qu'il  faut  voir  combien  quatre  parties  se  combinent  entre  deux 
joueurs ,  et  voir  combien  il  y  a  de  combinaisons  pour  faire  gagner  le 
premier^  et  combien  pour  le  second,  et  partager  l'argent  suivant  cette 

proportion.  J'eusse  eu  peine  à  entendre  ce  discours-là,  si  je  ne  l'eusse 
su  de  moi-même  auparavant;  aussi  vous  l'aviez  écrit  dans  cette  pensée 
Donc  pour  voir  combien  quatre  parties  se  combinent  entre  deux  joueurs, 
il  faut  imaginer  qu'ils  jouent  avec  un  dé  à  deux  faces  (puisqu'ils  ne  sont 
que  deux  joueurs) ,  comme  à  croix  et  pile ,  et  qu'ils  jettent  quatre  de  ces 
dés  (parce  qu  ils  joueiii  en  quatre  parues);  et  maintenant  il  faut  voir 
combien  ces  dés  peuvent  avoir  d'assiettes  différentes  :  cela  est  aisé  à 
supputer;  ils  pouvait  en  avoir  16 ,  qui  est  k  second  degré  de  4,  c'est-à- 
dire  le  carré;  car  figurons-nous  qu'une  des  faces  est 
marquée  A,  fovorable  au  premier  joueur, ^et  l'autre  B, 
fàvorable  au  second;  donc  cesquatres  dés  peuvent  s'as* 
seoir  sur  une  de  ces  16  assiettes,  aaaa....  bbbb. 

Et  parce  qu'il  manque  deux  parties  au  premier 
joueur,  toutes  les  faces  qui  ont  dpux  A  le  font  gagner; 
donc  il  en  a  11  pour  lui  :  et  parce  qu'il  manque  trois 
parties  au  second,  toutes  les  faces  où  il  y  a  trois  B 
peuvent  le  faire  gagner;  donc  il  y  en  a  5 ;  donc  il  faut 
qu'ils  partagent  la  somme,  comme  11  à  5. 

Voilà  votre  meLhode  quand  il  y  a  deux  joueurs. 
Sur  quoi  vous  dites  que ,  s'il  y  en  a  davantage ,  il  ne 
sera  pas  difficile  de  faire  les  partis  par  la  même  mé- 
thode. 

Sur  cela ,  monsieur ,  j'ai  à  vous  dire  que  ce  parti  pour 
deux  joueurs,  fondé  sur  les  combinaisons,  est  très- 
juste  et  très-bon;  mais  que,  s'il  y  a  plus  de  deux 
joueurs,  il  ne  sera  pas  toiijours  Juste,  et  je  vous  dirai 
la  raison  de  cette  différence. 
Je  communiquai  votre  méthode  à  nos  messieurs;  sur 
quoi  M.  de  Roberval  me  fit  cette  objection. 

Oue  c'est  à  tort  que  l'on  prend  l'art  de  faire  le  parti,  sur  1?i  supposi- 
tion qu'on  joue  en  quatre  parties;  vu  que  quand  il  manque  deux  parties 
à  l'un  et  trois  à  l'autre^  il  n'est  pas  de  nécessité  que  l'on  joue  quatre 
parties,  pouvant  arriver  qu'on  n'en  jouera  que  deux  ou  trois,  ou,  à  la 
vérité,  peut-être  quatre;  et  ainsi  qu'il  ne  voyoïL  pas  pourquoi  on  pré- 
tendoit  de  faire  le  parti  juste  sur  une  condition  feinte,  qu'on  jouera 
quatre  parties  ;  vu  que  la  condition  naturelle  du  jeu  est  qu'on  ne  jouera 
plus  dès  que  l'un  des  joueurs  aura  gagné  ;  et  qu'au  moins  si  cela  n'étoit 
faux,  cela  n'étoit  pas  démontré.  De  sorte  qu'il  avoit  quelque  soupçon 
que  nous  avions  dût  un  paraloginne. 

Je  luT  répondis  que  je  ne  me  fondois  pas  tant  sur  cette  méthode  des 
oomhinaiBons,  laquelle  véritablement  n'est  pas  en  son  lieu  én  cette 
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occasion ,  comme  sur  mon  autre  méthode  universelle  à  qui  rien  n'échappe , 
et  qui  porte  sa  démonstration  avec  soi ,  qui  trouve  le  même  parti  préci- 
sément que  celle  des  combinaisons;  et  de  plus,  je  lui  démontrai  la 
vérité  du  parti  entre  deux  joueurs  par  les  combinaisons  en  cette  sorte. 

iTest-il  pas  vrai  que  si  deux  joueurs ,  se  troutant  en  cet  état  de  l'hy- 
pothèse qu'il  manque  deux  parties  àTun  et  trois  à  l'autre ,  conyiennent 
maintenant  de  gré  à  gré  qu'on  joue  quatre  parties  complètes ,  c'est>à* 
dire  qu'on  jette  les  quatre  dés  à  deux  faces  tout  à  la  fois  :  n'est-il  pas 
vrai ,  dis-je ,  que  s'ils  ont  délibéré  de  jouer  les  quatre  parties ,  le  parti 
doit  être  tel  que  nous  avons  dit,  suivant  la  multitude  des  assiettes  làTO- 
rahle^  à  chacui^  ? 

Il  en  demeura  d'accord;  et  cela,  en  effet,  e^^t  démonstratif;  mais  il 
TuoiL  que  la  même  chose  subsistât,  en  ne  s'astreignant  pas  à  jouer  les 
quatre  parties.  Je  lui  dis  donc  ainsi  : 

N'est-il  pas  clair  que  les  mêmes  joueurs  n'étant  pas  astreints  à  jouer 
quatre  parties,  mais  voulant  quitter  le  jeu  dès  que  Tua  auroit  atteint 
son  nombre,  peuvent,  sans  dommage  ni  avantage,  s'astreindre  à  jouer 
les  quatre  parties  entières ,  et  que  cette  convention  ne  change  en  aucune 
manière  leur  condition?  Car  si  le  pr^ier  gagne  les  deux  premières 
parties  de  quatre,  et  qu'ainsi  11  ait  gagné ,  refusera-t-il  de  jouer  encore 
deux  parties,  vu  que s'il  les  gagne ,  il  n'a  pas  mieux  gagné;  et  s'il  les 
perd,  il  n'a  pas  moins  gagné;  car  ces  deux  que  l'autre  a  gagi^,  ne  lui 
suffisent  pas,  puisqu'il  lui  en  faut  trois;  et  ainsi  il  n'y  a  pas  assez  de 
q natre  parties  pour  faire  qu'ils  puissent  tous  deux  atteindre  le  nombre 
qui  leur  manque? 

Certainement  il  est  aisé  de  considérer  qu'il  est  absolument  égal  et 
indifférent  à  l'un  et  à  l'autre  de  jouer  en  la  condition  naturelle  à  leur 
jeu ,  qui  est  de  finir  dès  qu'on  aura  son  compte ,  ou  de  jouer  les  quatre 
parties  entières;  donc,  puisque  ces  deux  conditions  sont  égales  et  indif-  * 
lérentes,  le  parti  doit  être  tout  pareil  en  l'untf  et  en  Tautre.  Or  il  est 
juste  quand  ils  «ont  obligés  de  jouer  quatre  parties  comme  je  l'ai  mon- 
tré; donc  il  est  juste  aussi  en  rautre  cas* 

Voilà  conmient  je  le  démontrai  :  et  si  vous  y  prenez  garde ,  cette  dé- 
monstration est  fondée  sur  Fégalité  des  deux  condriions,  vraie  et  fointe 
à  l'égard  de  deux  joueurs ,  et  qu'en  Tune  et  en  Fautre  un  même  gagnera 
toujours  ;  et  si  l'un  gagne  ou  perd  en  l'une ,  fl  gagnera  ou  perdra  en 
l'autre,  et  jamais  deux  n'auront  leur  compte. 

Suivons  la  même  pointe  pour  trois  joueurs ,  et  posons  qu'il  manque 
une  partie  au  premier,  qu'il  en  manciue  deux  au  second  et  deux  au  troi- 
sième. Pour  faire  ie  parti  suivant  la  même  méthode  des  combinaisons, 
il  faut  chercher  d'abord  en  combien  de  parties  le  jeu  sera  décidé, 
comme  nous  avons  fait  quand  il  y  avoit  deux  joueurs:  ce  sera  en  trois. 
Car  ils  ne  sauroient  jouer  trois  parties  saus  que  la  décision  suit  arrivée 
nécessairement. 

11  fiiut  voir  maintenant  combien  trois  parties  se  cqmbinent  en  trois 
joueurs;  combien  0  y  en  a  de  Hivorables  à  INin,  cotfibi«n  à  l'autre,  et 
combien  an  dernier;  et ,  suivant  cette  proportion ,  diilribuérf axg«nt,  de 
même  qu'on  a  ftit  en  l'hypothèse  de  deux  jouiurs. 
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Pour  Toir  eombiAn  U  y  a  de  comblnaiBons  en  tout ,  cela  est  aisé  :  c'est 
la  troisième  puissance  de  3  ;  ç'e8t-à-*dire  son  cube  37. 

Car  si  on  jette  trois  dés  à  la  fois  (puisqu'il  faut  jouer  trois  parties) 
qui  aient  chacun  trois  faces,  puisqu'il  y  a  trois  joueurs,  l'une  mar- 
quée Â  favorable  au  premier,  l'autre  B  pour  le  second,  l'autre  C  pour 
le  troisième;  il  est  manifeste  que  ces  trois  dés  jetés  ensemble  pea- 
Tent  «'asseoir  sur  37  assiettes  différentes,  savoir  : 

Or ,  il  ne  manque  qu'une  partie  au  premier  t 
donc  toutes  les  assiettes  où  il  y  a  un  A  sont  pour 
lui  ;  donc  il  y  en  a  19. 

Il  manque  deux  parties  au  second  :  donc  toutes 
les  assiettes  où  il  y  a  deux  B  sont  pour  lui;  donc 
il  y  en  a  7. 

Il  manque  deux  parties  au  troisième  :  donc 
toutes  les  assiettes  où  U  y  a  deux  G  sojat  pour 
lui;  donc  il  y  en  a  7. 

Si  de  là  on  conduoit  qu'il  ISradroit  donner  k 
chacun  suiTant  la  proportion  de  19,  7 ,  7 ,  on  se 
tiomperoit  trop  grossièrement,  et  Je  n'ai  garde 
de  croire  que  tous  le  fassiez  ainsi  :  car  il  y  a 
quelques  faces  favorables  au  premier  et  au  second 
tout  ensemble ,  comme  A  B  B  ;  car  le  premier  y 
trouve  un  A  qu'il  lui  faut,  et  le  second  deux  B  B 
qui  lui  manquent  :  ainsi  ACG  est  pour  le  pre- 
mier et  le  troisième. 

Donc  il  ne  faut  pas  compter  ces  laces  qui  sont 
communes  à  deux  comme  valant  la  somme  en- 
tière à  chacun ,  mais  seulement  la  moitié. 

Car  s'il  anivoii  i  a^siette  ACC,  le  premier  et 
le  troisième  auroient  même  droit  à  la  somme, 
ayant  chacun  leur  compte;  donc  ils  partage- 
roient  l'argent  par  la  moitié  :  mats  s'il  arrive 
l'assiette  ABB,  le  premier  gagne  seul;  il  faut 
donc  fûre  la  supputation  ainsi. 

Il  y  a  treize  assiettes  qui  donnent  l'entier  au 
premier,  et  six  qui  luidonnentia  moitié,  et  huit 
qui  ne  lui  valent  rien. 
Donc  si  la  somme  entière  est  1  pistole  : 
Il  y  a  treize  laces  qui  lui  valent  chacune  1  pia*. 
tole. 

11  y  a  six  faces  qui  lui  valent  chacune  i  pistole. 
Et  huit  qui  ne  valent  rien. 
Donc,  en  cas  de  parti,  il  faut  multiplier, 

13  par  une  pistole ,  qui  font.   13 

6  par  une  demie ,  qui  font.  •  •   3 

8  par  zéro ,  qui  font  •   0 


a  a  a 

4 

1 

a  a  h 

%JL  %Jm 

1 

a  a  c 

1 

a  o  a 

1 

a  b  b 

1 

2 

nb  c 

1 

— 

a  c  a 

1 

n  1*  Il 

tt  U  v 

1 

a  C  C 

1 

3 

b  a  a 

4 

1 

h  A  h 

Il  d  il 

1 

2 

bac 

1 

b  b  a 

1 

2 

h  h  b 

u  iJ  JJ 

2 

b  b  C 

2 

b  C  a 

1 

b  cb 

2 

bec 

3 

C  a  a 

1 

c  a  b 

1 

c  a  c 

1 

3 

c  b  a 

1 

c  bb 

2 

c  b  c 

3 

c  c  a 

1 

3 

C  c  b 

3 

r;  c  c 

Somme  27 


Somme  16 
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Et  diviser  la  somme  des  yaleuîs  16  par  la  somme  des  assiettes  27 ,  qiii 
fait  la  fraction  ^ ,  qui  est  ce  qui  apparient  au  premier  en  cas  de  parli; 

savoir ,  16  pistoîes  de  27. 
Le  parti  du  second  et  du  troisième  joueur  se  trouvera  de  même. 

n  y  a  4  assiettes ,  qui  lui  valent  1  pistole  :  multipliez.   4 

II  y  a  3  assiettes ,  qui  lut  valent  \  pistole  :  multipliez   1  | 

Et  2ft  assiettes ,  qui  ne  lui  valent  rien   0 

8omme27  Somme  5  ^ 

Donc  il  appartient  au  second  Joueur  S  pistoles  et  {  8ur-37 ,  et  autant  au 
troisième;  et  ces  trois  sommes  &    5  i  et  16  étant  jointes,  font  les  27. 

VoUà,  ce  me  semble,  de  quelle  manière  il  foudroit  faire  les  partis  par 
les  combinaisons  suivant  votre  méthode ,  si  ce  n*est  que  vous  ayez  quel- 
que autre  chose  sur  ce  sujet  que  je  ne  puis  savoir.  Mais  si  je  ne  me 
trompe  >  ce  parti  est  mal  juste. 

La  raison  en  est  qu'on  suppose  une  chose  fausse,  qui  est  qu'on  joue 
en  trois  parties  infailliblement,  au  lieu  que  la  condition  naiureile  de  ce 
jeu-là  est  qu'on  ne  joue  que  jusqu'à  ce  qu'un  des  jonenrs  ait  atteint  le 
nombre  des  parties  qui  lui  manque,  auquel  cas  le  jeu  cesse. 
■  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  puisse  arriver  qu'on  joue  trois  parties,  mais  il 
peut  arriver  aussi  qu'on  n'en  jouera  qu'une  ou  deux,  et  rien  de  né- 
cessité. 

Mais  d'où  vient ,  dira-t-on ,  qu'il  n'est  pas  permis  de  faire  en  cette 
lencontre  la  même  supposition  iéinte  que  quand  il  y  a?oit  deux  joueurs? 
En  voici  la  raison  : 

Bans  la  condition  véritable  de  ces  trob  Joueurs,  il  n'y  en  a  qu'un  qui 
peut  gagner  :  car  la  condition  est  que  dèa  qu'on  a  gagné,  le  jeu  cesse; 
mais  en  la  condition  feinte,  deux  peuvent  atteindre  le  nombre  de  leurs 
parties;  savoir,  si  le  premier  en  gagne  une  qui  lui  manque,  et  un  des 
autres,  deux  qui  lui  manquent  ;  car  ils  n'auront  joué  que  trois  parties  : 
au  lieu  que  quand  il  n'y  avoit  que  deux  joueurs,  la  condition  feinte  et 
la  véritable  convenoient  pour  l'avantage  des  joueurs  en  tout,  et  c'est 
ce  qui  met  l'extrènie  différence  entre  la  condition  feinte  et  la  véritable. 

Que  si  les  joueurs  se  trouvant  en  l'état  de  l'hypothèse,  c'est-à-dire 
s'il  manque  une  partie  au  premier,  deux  au  second  et  deux  au  troi- 
sième, veulent  maintenant,  de  gré  à  gré,  et  conviennent  de  cette  condi- 
tion, qu'on  jouera  trois  parties  complètes,  et  que  ceux  qui  auront  at- 
teint le  nombre  qui  leur  manque ,  prendront  la  somme  entière  (s'ils  se 
trouvent  seuls  qui  Faient  atteint),  ou  s'il  se  trouve  que  deux  Taient  at- 
teint, qu'ils  la  .partageront  également^  en  ce  cas,  le  parti  doit  se  foire 
comme  je  viens  de  le  donner,  que  le  premier  ait  16,  le  second  5  ^,  le 
troisième  5  i  de  27  pistoles;  et  cela  porte  sa  démonstration  de  soi- 
même  ,  en  supposant  cette  condition  ainsi. 

Mais  s'ils  jouent  simplement  à  condition ,  non  pas  qu'on  joue  néces- 
sairement trois  parties,  mais  seulement  jusqu'à  ce  que  l'un  d'entre  eux 
ait  atteint  ses  parties,  et  qu'alors  le  jeu  cesse,  sans  donner  moyen  à  un 
autre  d'y  arriver ,  alors  il  appartient  au  premier  17  pistoles .  au  second  5 . 
au  troisième  ô ,  de  27. 
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Kt  cela  se  trouve  par  ma  méthode  générale  ,  qui  détermine  aussi  qu'eu 
la  condition  précédente  il  en  faut  16  au  premier,  5  ^  au  second,  et  5  | 
au  troisième ,  saus  se  senrir  des  combiaaisoas  \  car  eÛe  va  partout  seule 
et  sans  obstacle. 

Voilà,  monsieur,  mes  pensées  sur  ce  sujet,  sur  lequel  je  n'ai  d'autre 
avantage  sur  vous  que  celui  d'y  avoir  beaucoup  plus  médité.  Mais  c'est 
peu  de  cliose  à  votre  égard ,  puisque  voe  premières  Toes  sont  plus  péné- 
trantes que  ]a  longueur  de  mes  efforts. 

Je  ne  laisse  pas  de  tous  ouvrir  mes  raisons  pour  en  attendre  le  juge- 
ment de  vous.  Je  orols  vous  avoir  fait  conndttre  par  là  que  la  méthode 
des  combinaisons  est  bonne  entre  deux  Joueurs  par  accident ,  comme  éUe 
Test  aussi  quelquefois  entre  trois  joueurs,  comme  quand  il  manque 
une  partie  à  l'un  ,  une  à  l'autre,  et  deux  à  l'autre;  parce  qu'en  ce  cas  le 
nombre  des  parties  dans  lesquelles  le  jeu  sera  achevé,  ne  suffit  pas  poîir 
en  faire  [^^agiier  deux  ;  mais  elle  n'est  pas  générale  ,  et  n'est  généralement^ 
bonne  qu  en  cas  seulement  qu'on  soit  astreint  à  j  uer  un  certain  nom- 
bre de  parties  exactement.  De  sorte  que  comme  vous  n'aviez  pas  ma 
méthode,  quand  vous  m'avez  proposé  le  parti  de  plusieurs  joueurîs, 
mais  seulement  celle  des  combinaisons ,  je  crains  que  nous  ne  soyons  de 
sentimens  dlR&rens  sur  ce  sujet.  Je  vous  supplie  de  me  mander  de 
quelle  sorte  vous  procédez  à  la  recherche  de  ce  parti.  Je*  recevrai  votre 
réponse  avec  respect  et  avec  Joie,  quand  même  votre  sentiment  me  se- 
roit  contraire.  Je  suis,  etc.  Pascal. 

Du  24  aûùl  i  654. 


PREIOÊRS  LETTRE  DE  FERMAT  A  PASCAL. 

Monsieur , 

Nos  coups  fourrés  continuent  toujours,  et  je  suis  aussi  bien  que  vous 
dans  l'admiration  de  quoi  nos  peusees  s'ajustent  exaclemenl,  qu'il  me 
semble  qu'elles  aient  pris  une  même  route  et  l^t  un  même  chemin  :  vos 
derniers  traités  du  Triangle  arithmétique  et  de  son  applicatiùn^  en  sont 
une  preuve  authentique  ;  et  si  mon  calcul  ne  me  trompe ,  votre  onzième 
conséquence  couroit  la  poste  de  Paris  à  Toulouse ,  pendant  que  ma  pro« 
position  des  nombres  figurés,  qui  en  effet  est  la  même,  alloit  de  Tou- 
louse à  Paris.  Je  n'ai  garde  de  faillir,  tandis  que  je  rencontrerai  de  cette 
sorte;  et  je  suis  persuadé  que  le  vrai  moyen  pour  s'empêcher  de  faillir 
est  celui  de  concourir  avec  vous.  Mais  si  j'on  disois  davantage,  la  chose 
tiendrait  du  compliment,  et  nous  avons  baoui  cet  ennemi  des  conver« 
sations  douces  et  aisées,  ^ 

Ce  seroii  maintenant  à  mon  tour  à  vous  débiter  quelqu'une  de  mes 
inveniiuiis  numériques;  mais  la  fin  du  parlement  augmente  mes  occu- 
pations, et  j'ose  espérer  de  votre  bonté  que  vous  m'accorderez  un  répit 
Juste  et  quasi  nécessaire.  Cependant  je  répondra  à  votre  question  des 
trois  joueurs  qui  jouent  en  deux  parties.  Lorsque  le  premier  en  aune, 
et  que  les  antres  n'en  ont  pas  une ,  votre  première  solution  est  la  vraie , 
et  la  division  de  l'argent  doit  se  fiUre  en  dix-sept,  cinq  et. cinq;  de  quoi 
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la  raison  est  manifeste  et  se  prend  toujours  du  même  principe,  les  com- 
binaisons faisant  voir  d'abord  que  le  premier  a  pour  lui  dix-sept  hasards 
égaux ,  lorsque  chacun  des  autres  n'en  a  que  cinq. 

Au  reste,  il  n'esAien  à  l'avenir  que  je  ne  vous  communique  avec 
toute  fiâiichise.  Songez  cependant,  si  vous  le  trouvez  à  propos,  à  cette 
proposition. 

Les  puissances  earrées  de  2,  augmentées  de  Tunilé,  sont  toujours 
des  nombres  premiers 

Le  carré  de  2,  augmenté  de  l'unité,  fait  6  »  qui  est  nombre  premier. 

Le  carré  du  carré  fiait  16,  qui  augmenté  de  l'unité,  foit  17,  nombre 
premier. 

Le  carré  de  16  Mt  256,  qui,  augmenté  de  l'unité,  lait  257 ,  nombre 

premier. 

Le  carré  de      fait  65  536,  qui,  augmenté  de  l'unité,  fait  65  537, 

nombre  premier,  et  ainsi  à  l'infini. 

C'est  un  G  propriété  de  la  vérité  de  laquelle  je  vous  réponds.  La  dé- 
monstration en  est  tres-maiaisée ,  et  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pu  encore 
la  trouver  pleinement;  je  ne  VOUS  la  proposerois  pas  pour  la  chercher, 
si  j'en  étois  venu  à  bout. 

Cette  proposition  sert  à  l'invention  des  nombres  qui  sont  à  leurs 
'  parties  aliquotes  en  raison  donnée,  sur  quoi  j'ai  fait  des  découvertes 
considéimbles.  Nous  en  parlerons  une  autre  fois.  Je  suis,  monsieur, 
votre,  etc.,  Fermât. 

A  Toulouse >  le  29  août  1654. 


DEUXIÈME  LETTRE  DE  FERMAT  À  PASCAL, 

SN  RSPOUSE  ▲  CELLE  DE  L4  PAC£  398, 

Monsieur , 

N'apjiréhendez  pas  que  notre  convenance  se  démente ,  vous  l'avez 
confirmée  vous-même  en  pensant  la  détruire,  et  il  ine  vsenible  qu'en 
répondant  à  M.  de  Roberval  pour  vous,  vous  avez  aussi  répondu  pour 
moi.  Je  prends  l'exemple  des  trois  joueurs,  au  premier  desquels  il 
manque  une  partie,  et  à  chacun  des  deux  autres  deux,  qui  est  le  cas 
que  vous  m'opposez.  Je  n'y  trouve  que  dix-sept  combinaisons  pour  le  ' 
premier,  et  cinq  pour  chacun  des  deux  autres;  car  quand  vous  dites 
que  la  combinaison  AGG  est  bonne  pour  le  premier  et  pour  le  troisième, 
u  semble  que  tous  ne  tous  souveniez  plus  que  tout  ee  qui  se  fiiit  après 
que  Tun  des  joueurs  a  gagné,  ne  sert  plus  de  rien.  Or,  cette  combi* 
naison  ayant  fiiit  gagner  le  premier  dès  la  première  partie,  qu'importe 
que  le  troisième  en  gagne  deui  ensuite ,  puisque ,  quand  fl  en  gagnerait 
trente ,  tout  cela  seroit  superflu  ?  Ce  qui  vient  de  ce  que ,  comme  vous 
avez  très-bien  remarqué,  cette  fiction  d*étendre  le  jeu  à  un  certain 
nombre  de  parties  ne  sert  qu'à  faciliter  la  règle,  et  (suivant mon  sen- 

4.  Euler  a  reconnu  que  cpUp  proposition  n'est  point  générale  En  rfTci,  la 
trenle-deaxiéme  puissance  de  2 ,  augmentée  de  l'unité,  est  divisible  par  641. 
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timent)  à  icaditt  tous  tes  hasttds  égaux ,  ou  him ,  plas  intdligiblement , 
à  réduira  toutes  tes  fractions  à  uue  même  dénomination.  Et  afin  que 
TOUS  n'en  doutiez  plus ,  si  au  lieu  de  trois  parties,  tous  étendez ,  au  cas 
proposé  y  te  feinte  jusqu'à  quatre,  il  y  aura  nom^eulement  %1  combi- 
naisons, mate  81 ,  et  il  (kudra  voir  combien  de  combinaisons  feront  ga- 
gner au  premier  une  partie  plutôt  que  deux  à  chacun  des  autres ,  et 
combien  feront  gagner  à  chacun  des  deux  autres  deux  parties  plutôt 
qu'une  au  premier.  Vous  trouverez  que  les  combinaisons  pour  le  gain 
du  premier,  seront  51 ,  et  celles  de  chacun  des  autres  deux  16.  Ce  qui 
revient  à  la  même  raison,  que  si  vous  prenez  5  parties  ou  tel  autre 
nombre  qu'il  vous  plaira ,  vous  trouverez  toujours  3  nombres  en  pro- 
portion de  17 ,  6,  5,  et  ainsi  j'ai  droii  de  dire  que  la  combinaisoii  ACC 
n'est  que  pour  le  premier  et  non  pour  le  troisième ,  et  que  CCA  n'est  que 
pour  le  troisième  et  non  pour  le  premier,  et  que  partant,  ma  règle  de» 
comibinaisons  est  la  même  en  3  joueuiâ  qu'eu  2 ,  et  géuéralemëût  en 
tons  Bontbres* 

Vous  aviez  déjà  pu  yoir  par  ma  précédente ,  que  Je  n'hésitois  point  à 
la  solution  yéritable  de  te  gestion  des  3  joueurs  dont  je  tous  avois  en- 
voyé les  3  nombres  décisifs  17 ,  5,  5«  Mais  parce  que  M.  Roberral  sera 
peut-être  bien  aise  de  voir  une  solution  sans  rien  feindre,  et  qu'elle 
peut  quelquefois  produira  des  abrégés  en  beaucoup  de  cas ,  te  voici  en 
resempte  proposé. 

Le  premter  peut  gagner,  ou  en  une  seule  partie,  ou  en  deux,  ou 
en  trois. 

S'il  gapr^e  en  une  seule  partie,  il  faut  qu'avec  un  dé  qui  a  trois  faces, 
il  rencontre  la  favorable  du  premier  coup.  Un  seul  dé  produit  3  ha- 
sards ;  ce  joueur  a  donc  pour  lui  i  des  hasards  lorsqu'on  ne  joue  qu'une 
partie. 

Si  on  en  joue  deux,  il  peut  gagner  de  deux  façons,  ou  lorsque  le 
second  joueur  gagae  la  première  eL  lui  la  seconde,  ou  lorsque  le  iroi- 
sième  gagne  la  première  et  lui  la  seconde.  Or,  deux  dés  produisent 
9  hasards  :  ce  joueur  a  donc  pour  lui  j  des  hasards  lorsqu'on  joue  deux 
parties. 

Si  on  en  joue  trois,  il  ne  peut  gagner  que  de  deux  fiiçons,  ou  lors* 
que  te  second  gagne  b  première,  le  troisième  te  seconde  et  lui  la  troi- 
sième, ou  lorsque  le  troisième  gagne  la  première,  te  second  la  seconde, 
et  lui  te  troisiâaae;  car,  si  le  second  ou  le  troisième  joueur  gagnoit  les 
deux  premières,  il  gagneroit  te  jeu,  et  non  pas  le  premier  joueur.  Or, 
trois  dés  ont  27  hasards;  donc  ce  premier  joueuT  a  A  de  hasards  lors- 
qu'on joue  trois  parties. 

La  somme  des  hasards  qui  font  gagner  ce  premier  joueur  est  par 
conséquent  f ,  |  et     ;  ee  qui  fait  en  tout 

Et  la  règle  est  bonne  et  généralo  en  tous  les  cas  ;  de  sorte  que  sans 
recourir  à  la  feinte,  les  combinaisons  véritables  en  chaque  nombre  des 
parues  portent  leur  solution .  et  font  voir  ce  que  j'ai  dit  au  commen- 
cement, que  rexteiibioa  à  un  certain  nombre  de  parties  n'est  autre  chose 
que  te  réduction  de  diverses  fractions  à  une  même  dénomination.  Voilà 
eu  peu  de  mots  tout  te  mystère ,  qui  nous  remettra  sans  doute  en  bonne 
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inteUigence ,  puisque  non»  n«  ch«rc}ions  Vm.  «t  l'autn  la  raison  «t 
la  vérité. 

J'espère  vous  envoyer  à  la  Saint-Martin  un  abrégé  de  tout  ca  que 
j'ai  inventé  de  consi^éralile  aux  nombres.  Vous  me  permettrez  d*ètre 
concis ,  et  de  me  fidre  entendre  seulement  à  un  homme  qui  çomprend 

tout  à  demi-mot. 

Ce  que  vous  y  trouverez  de  plus  important  regarde  la  proposition 
que  tout  nombre  est  composé  d'un,  de  deux,  ou  de  trois  triangles: 
d'un,  de  deux,  de  trois  ou  de  quatre  carrés;  d'un,  de  deux,  de  trois, 
de  quatre  ou  de  cinq  pentagones;  d'un,  de  deux,  de  trois,  de  quatre, 
de  cinq  ou  de  six  hexagones,  et  à  1  infini.  Pour  y  parvenir,  il  faut 
demoiUrer  que  tout  nombre  premier  qui  surpasse  de  l'unité  un  mul- 
tiple de  quatre,  est  compuat;  de  deux  canéi,  comme  6,  13,  17, 
2d,37,etc. 

Étant  donné  un  nombre  premier  de  cette  nature,  comme  53,  trouver 
par  règle  générale  les  deux  carrés  qui  le  composent. 

Tout  nombre  premier  qui  surpasse  de  Tunité  un  multli»le  de  d,  est 
composé  d*un  carré  et  du  triple  d'un  autre  carré,  comme  7,  13, 19, 
31 ,  3T ,  etc. 

Tout  nombre  pnsmîer  qui  surpasse  de  1  ou  de  3  un  multiple  de  8 , 
est  composé  d*un  carré  et  du  double  d'un  autre  carré,  comme  11 , 17, 

19,  41,  43,  etc. 

Il  n'y  a  aucun  triangle  en  nombres  duquel  Taire  soit  égale  à  un  nom- 
bre carré. 

Cela  sera  suivi  de  l'invention  de  beaucoup  de  propositions  que  Bachet 
avoue  avoir  ignorées ,  et  qui  manquent  dans  le  Diophante. 

Je  suis  persuadé  que  dès  que  vous  aurez  connu  ma  façon  de  démon- 
trer en  cette  nature  de  propositions ,  elle  vous  paroîtra  belle ,  et  tous 
donnera  lieu  de  faire  beaucoup  de  nouvelles  découvertes;  car  il  feut, 
comme  vous  savez,  que  muUi  ptrtranteani uî  augeatur  scimiM, 
.  S'il  me  reste  du  temps,  nous  parlerons  ensuite  des  nombres  magi- 
ques ,  et  je  rappellerai  mes  vieilles  espèces  sur  ce  svjet.  le  suis  de  tout 
mon  cœur,  monsieur,  votre,  etc.  Feruat. 

Ce  25  septembre. 

Je  sottbaite  la  santé  de  M.  de  Garcavi  comme  la  mienne ,  et  suis  tout 

à  lui. 

Je  vous  écris  de  la  campagne,  et  c'est  ce  qui  retardera  par  aventure 
mes  réponses  pendant  ces  vacations. 


TROISIEME  L£TTE£  D£  FERMAT  A  PASCAL 
Monsieur, 

Si  ^entreprends  de  faire  un  point  avec  un  seul  dé  en  huit  coups;  si 
nous  convenons,  après  que  l'argent  est  dans  le  jeu,  que  je  ne  jouerai 
pas  le  premier  coup,  il  faut,  par  mon  principe,  que  je  tire  du  jeu  un 
lizième  du  total  pour  être  désintéressé,  à  raison  dudit  premier  coup. 
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Que  bi  e  ncore  nous  convenons  api  es  cela  que  je  ne  jouerai  pas  le  second 
coup,  je  dois,  pour  mon  indemiiiié,  tirer  le  sixième  du  restant,  qui 
est     du  total;  et  si  après  cela  nous  convenons  que  je  ne  jouerai  pas  le 
troisième  coup,  je  dois,  pour  mou  inderaiiité ,  tirer  le  sixième  du  res- 
tant ^  qui  est  ^  du  total.  Et  si  après  cela  nous  convenons  encore  que  je 
ne  jouerai  pas  le  quatrième  coup,  je  dois  tirer  le  sixième  du  restant, 
qui  est       du  total.  Et  je  conviens  avec  vous  que  c'est  la  valeur  du 
quatrième  coup,  supposé  qu'on  ait  déjà  traité  des  préeédens.  Hais  vous 
me  proposez  dans  l'exemple  dernier  de  votre  lettre  (je  mets  vos  propres 
termes)  que  si  j'entreprends  de  trouver  le  six  en  huit  coupe  et  que  j'en 
aie  joué  trois  sans  le  rencontrer;  si  mon  joueur  me  propose  de  ne  point 
jouer  mon  quatrième  coup,  et  qu'il  veuille  me  désintéresser  à  cause  que 
je  poiirrois  le  rencontrer;  il  m'appartiendra       de  ];i  somme  entière  de 
noî^  ini^es;  ce  qui  pourtant  n'est  pas  vrai,  suivant  mon  principe;  car, 
en  ce  cas,  les  trois  premiers  coups  rr,iy;int  rien  acquis  à  celui  qui  tient 
le  dé,  Ja  somme  totale  restant  dans  le  jeu,  celui  qui  lient  le  dé  et  qui 
convient  de  ne  pas  jouer  son  quatrième  coup ,  doit  prendre  pour  son  in- 
demnité un  sixième  du  total;  et  s*il  avoit  joué  quatre  coups  saas  trouver 
le  point  cherché t  etqu^on  convint  qu'il  ne  joueroit  pas  le  cinquième,  il 
auroit  de  même  pour  son  indemnité  un  sixième  du  total  ;  car  la  somme 
entière  restant  dans  le  jeu,  il  ne  suit  pas  seulement  du  principe,  maie 
il  est  de  même  du  sens  naturel  que  chaque  coup  doit  donner  un  égal 
avHntafre.  Je  vous  prie  donc  que  je  sache  si  nous  sommes  conformes  au 
principe ,  ainsi  que  jn  crois,  ou  si  nous  diiïérons  seulement  en  TappU* 
cation.  Je  suis,  de  tout  mon  cœur,  etc.  Fsrmat. 


TROISIEME  LETTRE  DE  PASCAL  A  FERMAT , 
m  aéronii  a  anxs  as  Là  Vâei  404. 

Monsieur  f 

Votre  dernière  lettre  m'a  parfaitement  satisfait;  j'admire  votre  mé- 
thode pour  les  partis ,  d'autant  mieux  que  je  l'entends  fort  hien  ;  elle  est 
entièrement  vôtre,  et  n'a  rien  de  commun  avec  la  mienne ,  et  arrive  au 
même  but  facilement.  Voilà  notre  intelligence  rétablie.  Mais,  monsieur, 
si  j'ai  concouru  avec  vous  en  cela,  cherchez  nilleurs  qui  vous  suive 
dans  vos  inventions  numériques,  fiont  vous  m'avez  fnit  la  grâce  de 
m'envoj'er  les  énonciations  :  pour  moi  je  vous  confesse  que  cela  me 
passe  de  bien  loin:  je  ne  suis  capable  que  de  les  admirer,  et  vous  sup- 
plie tres-humblement  d'occuper  votre  premier  loisir  à  les  acliever.  Tous 
nos  messieurs  les  virent  samedi  dernier ,  et  les  estimèrent  de  tout  leur 
cœur  :  on  ne  peut  pas  aisément  supporter  l'attente  de  dioset  si  belles  et 
si  souhaitables;  pensez-y  donc,  s'il  vous  plaît,  et  assuréz-vous  que  je 
sois,  etc.  Pascal. 

Paris  27  octobre  4654.  ^ 
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rai  été  ravi  d'avoir  eu  des  lentineoe  confondes  à  lieux  de  M.  Pascal; 
car  j'estime  infinimeut  son  génie,  et  Je  le  crois  très-capable  de  venir  à 
bout  de  tout  ce  qa*il  entreprendra.  L'amitié  qu'il  m'offre  m'est  si  obère 
et  si  considérable ,  que  je  crois  ne  point  devoir  &tie  difficulté  d'en  faire 
quelque  usage  en  l'impression  de  mes  traités.  Si  cela  ne  vous  choquoit 
point,  vous  pourriez  tous  deux  procurer  cette  impression ,  de  laquelle 
je  consens  que  vous  soyez  les  maîtres  ;  vous  pourriez  éclaircîr ,  ou 
augmenter  ce  qui  semble  trop  concis ,  et  me  décharger  d'un  soin  que  mes 
occupations  m'empêchent  de  prendre  :  je  désire  même  que  cet  ourrage 
paroi^e  sans  mon  nom ,  vous  remettant ,  à  cela  près ,  le  choix  de  toutes 
les  désignations  qui  pourront  marquer  le  nom  de  l'auteur  que  vous  qua- 
lifierez votre  ami.  Voici  le  biais  que  j*ai  imaginé  pour  la  seconde  partie, 
qui  contiendra  mes  inventions  pour  les  nombres  :  c'est  un  travail  qui 
n'est  encore  qu'une  idée,  et  que  je  n'aurois  pas  le  ;loisir  de  coucher  au 
long  sur  le  papier;  mais  j'enverrai  succinctement  à  M.  Pascal  tous  mes 
principes  et  mes  premi^is  démonstrations,  de  quoi  je  vous  réponds  à 
l'avance  qu'il  tirera  des  cboses  non-seulement  nouvelles  et  jusqu'id 
inconnues,  mais  encore  surprenantes.  Si  vous  joignez  votre  travail  avec 
le  sien,  tout  pourra  succéder  et  s'achever  dans  peu  de  temps,  et  cepen- 
dant on  pourra  mettre  au  jour  la  première  partie  que  vous  avez  en 
votre  pouvoir.  Si  M.  Pascal  goûte  mon  ouverture,  qui  est  principalement 
fondée  sur  la  grande  estime  que  j'ai  de  son  génie  .  do  son  savoir  cl  de  son 
esprit ,  je  commencerai  d'abord  à  vous  faire  part  de  mes  inventions  nu- 
mériques. Adieu,  je  suis,  monsieur,  etc.  Fsbiut.  • 

Teulottie,  ee  9  août  IS6S. 


QUATRI£M£  LETTRE  DE  FERMAT  A  PASCAL. 
Monsieur, 

Dès  que  J*ai  su  que  nous  sommes  plus  proches  Tun  de  l'autre  que 
nous  n'étions  auparavant,  je  n'ai  pu  résister  à  un  dessein  d'amitié  dent 
J'ai  prié  M.  de  Carcavi  d'être  le  médiateur:  en  un  mot  je  prétends  vous 
embrasser,  et  converser  quelques  jours  avec  vous;  mais  parce  que  ma 
santé  n'est  guère  pkis  forte  que  la  vôtre .  j'ose  eçpérer  qu'en  cette  consi- 
dération vous  me  ferez  la  grâce  de  la  moitié  du  ciiemin.  et  que  vous 
m'obligerez  de  me  marquer  un  lieu  entre  Clermont  et  Toulouse,  où  je  ne 
manquerai  pas  de  me  rendre. vers  la  fin  de  septembre  ou  le  commence- 
ment d'octobre.  Si  vous  ne  prenez  pas  cû  parti,  vous  courrez  hasard  de 
me  voir  chez  vous,  et  d'y  avoir  deux  malades  en  même  temps.  J'attends 
de  vos  nouvelles  avec  impatience,  et  suis  de  tout  mon  cœur,  tout 
à  vous.  Fbuhat. 

A  Toulouse,  le  25  juillet  4  660. 
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LETTRE  DE  PASCAL  A  FERMAT, 
BIT  tJoNmn,  A  L4  nuiciDBm. 

Monsieur , 

Vous  êtes  le  plus  c^nîant  homme  du  monrle  ,  et  je  suis  assurément  tin 
de  ceux  qui  sais  le  mieux  reconnoître  ces  quaiites-là  et  les  admirer  infi-  . 
nimeiît,  surtout  quand  elles  sont  jointes  aux  talens  qui  se  trouvent 
singulièrement  en  vous  :  tout  cela  m'oblige  à  vous  témoigner  de  ma 
main  ma  reconnoissance  pour  l'offre  que  vous  me  faites ,  quelque  peine 
que  j'aie  encore  d'écrire  et  de  lire  moi-même  :  mais  i  honneur  que  vous 
me  faites  m'es^  si  cher,  que  je  ne  puis  trop  me  hâter  d'y  répondre.  Je 
vous  dirai  donc ,  monsieur ,  que ,  si  j'étois  en  ^anté ,  Je  serois  volé  à  Tou- 
louse,  et  que  je  n'aurois  pas  souffert  qu'un  homme  comme- tous  eût  fait 
un  pas  pour  un  homme  comme  moi.  Je  tous  dirai  aussi  que,  quoique 
TOUS  soyez  celuîlle  toute  l'Europe  que  je  tiens  pour  le  plus  grand  géo- 
mètre, ce  ne  seroit  pas  cette  qualité-là  qui  m'auroit  attiré;  mais  que  je 
me  figure  tant  d'esprit  et  d'honnêteté  eh  votre  conversation ,  que  c'est 
pour  cela  que  je  vous  rechercherois.  Car  pour  vous  parler  franchement 
de  la  géométrie,  je  la  trouve  le  plus  haut  exercice  de  l'esprit;  mais  en 
môme  temps  je  la  connois  pour  si  inutile,  que  je  fais  peu  de  différence 
entre  un  homme  qui  n'est  que  géomètre  et  un  habile  artisan.  Aussi  je 
l'appelle  le  plus  beau  métier  du  monde;  mais  eiiliu  ce  n'est  qu'un  mé- 
-  lier  ;  et  j'ai  dit  souvent  qu'elle  est  bonne  pour  faire  l'essai ,  mais  non 
pas  l'emploi  de  notre  force  :  de  sorte  que  je  ne  ferois  pas  deux  pas  pour 
la  géométrie ,  et  je  m'assure  fort  que  tous  êtes  fort  de  mon  humeur.  Mais 
Il  y  a  maintenant  ceci  de  plus  en  moi,  que  Je  suis  dans  des  études  si 
éloignées  de  cet  esprit-là,  qu'à  peine  me  souTiens-je  qu'il  y  en  ait.  Je 
m'y  étois  mis,  il  y  a  un  an  ou  deux^  par  une  raison  tout  à  fait  singu- 
lière, à  laquelle  ayant  satisfait,  je  suis  au  hasard  de  ne  jamais  plus  y 
penser,  outre  que  ma  santé  n'est  pas  encore  assez  forte;  car  je  suis  si 
foible  que  je  tic  puis  marcher  sans  bâton,  ni  me  tenir  à  cheval.  Je  ne 
puis  même  faire  qtie  trois  ou  quatre  lieues  au  plus  en  carrosse;  c'est 
ainsi  que  je  suis  venu  de  Paris  ici  en  vingt-deux  jours.  Les  médecins 
m'ordonnent  les  eaux  de  Bourbon  pour  le  mois  de  septembre ,  et  je  suis 
engagé  autant  que  je  puis  l'être ,  depuis  deux  mois,  d'aller  de  là  en  Poi- 
tou par  eau  jusqu'à  Saumur,  pour  demeurer  jusqu'à  Noël  etcc  H«  le 
duc  de  Roannes ,  gouTomeur  de  Poitou ,  qui  a  pour  moi  des  sentimens 
que  je  ne  vaux  pias*  Hais  comme  je  passerai  par  Orléans  en  aDant  à  $au- 
mur  par  la  rivière,  ai  ma  santé  ne  me  permet  pas  de  passer  outre,  J*irai 
delà  à  Paris.  Voilà,  monsieur  «  tout  l'état  de  ma  TÎe  présente,  dont  je 
suis  obligé  de  vous  rendre  compte,  pour  vous  assurer  de  l'impossibilité 
où  je  suis  de  recevoir  î'honnerir  que  vous  daignez  m'offrir.  et  que  je 
souhaite  de  tout  mon  cœur  de  pouvoir  un  jour  reconnoître,  ou  en  vous, 
ou  en  messieurs  vos  enfans,  auxquels  je  suis  tout  dévoué,  ayant  une 
vénération  particulière  pour  ceux  qui  portent  le  nom  du  premier  homme 
du  monde.  Je  suis,  etc.  Pascal. 

De  Bicnassis,  le  10  août  4660  ^ 
Pasgm.  u  .....  I  tS  ' 
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Monsieur  mon  rher  luaitre, 
Je  suis  embarrassé  en  afTaires  non  géométriques;  je  vous  envoie  pour- 
tant un  peiit  écrit  que  le  P.  Lalouvère  m'a  fait  porter  ce  malin.  J'ai 
reçu  le  Traité  de  M.  Pascal  depuis  deux  jours,  et  n'ai  pu  in*appliquer 
encore  séiieuaement  à  le  lire;  j'en  ai  pourlanl conçu  une  grande  opinion , 
aussi  bien  que  de  tout  ce  qui  part  de  cet  illustre.  Je  suis  tout  à  vous. 

Ferkat, 

A  Toulouse»  ce  4e  février  46S9. 


Fig.  46. 


PORISMATA  DUO: 

AocroKs  Twno  viriht. 

f>ôHiSMA  I.  —  Datis  positione  duabus  reciii  ABE ,  YBC  (fig. 45 ,  4G ,  Aîi 
gese  in  puncto  B  secantibus  :  datw  etiampuncUs  A  et  D  in  recta  abe-. 

qu-.t  ï  uHtur  duo  punc- 
tay  etemplt  gratta  ^ 
0  et  N  ,  a  quHnu , 
st  ad  quodlibei  rect» 
YBC  punetumyUtHt 
reeta  OHN  infleeta- 
fur,  Tictam  ABD  tu 
funetisielVsecansy 
reclangulum  sub  AI 
in  DV  œquetur  spatio 
dato^,  videiicet  rrclau' 
gulo  sub  AB  i/i  BD. 
lia  procedit  pons- 

matica  Ëaciidis  constructio,  et  generallssimam  problematis  solutionem 
repraesentabit. 

Sumatur  punctum  quodvis  0;  jungatur  recta  ÀO  secans  rectam  YBC 

in  puncto  P  ;  a  punc* 
to  0  ducatur  recta  OQ 
ipsi  ABD  parallela ,  et 
rectse  YBC  occurrens 
in  Q;  ducatur  etiam 
.infînita  PNM  eidem 
ABD  parallela  ;  et 
juncta  QD  secet  rec- 
tam PNM  in  punclo 
N.  Aio  duo  puacta  P 
et  N  adlmplero  propo- 
situm;  sumplo  quip- 
p5  uliilibet  in  recta  YBC  puncto  H,  et  ductis  redis  OH,  NI,  rectae  ABD 
çcc]^;eatii;)Uâ  in  punctis  i  et  Y  j  r^îcuxigaium  t>\xh  iH  lu  DV^  iu  qiuJL)U3r 
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libet  omnino  casibus  (trea  tantum  triplex  figura  représentât)  rectangulo 
AB  in  Bû  œquale  erit.  ^ 


PoRisMÀ  IL  —  Daio  circulo  ABCD  (Cg.  48,  49),  cujw  âiameUr  AG, 
eentrum  M  :  qussriMtur  dua  puncîa  «l  E  el  N,  uquihus^  H  ad  gtiod- 

115  circumferentiœ  punctum , 
ut  D ,  infîectatur  recta  EDN,  dia- 
metrum  in  punctis  Q  et  H  secans, 
sunima  quadratorum  QD  et  DH, 
ad  trianquhun  QDH  habeat  ra- 
tiotiem  datam,  xdcmque  in  qua- 
libet  inpcxiotie  y cner aliter  et 
perpétua  contingat. 

A  ceniro  M  excitetur  ad  Uia- 
neiruni  perpendictilaris  MB;  fiât 
ratio  data  eadem  quas  quadrupla 
rectft  BU  ad  rectam  UM  ;  a  punc- 
to  V  excitetur  UE  ad  diametrum 
perpendicularis»  et  ipsi  UB  aequa- 
lis;  sumpta  recta  MO  ipsi  MU 
«quali ,  fiât  ON  ajqualis  et  paral- 
îela  rectae  VF  :  dico  puncta  quae- 
sita  esse  puncta  E  et  N.  Sumpto 
quîppe  quovis  in  circumferentia 
puncto  ut  D  ,  et  junctis  KD,  UD, 
rectis,  diamelruni  in  puiiclis  Q 
et  H  secaiiUbus,  summa  quadra- 
torum  QD  et  DH  ad  triangulum 
QDH  erit,  in  quocumque  casu, 
in  ratîone  data,  hoc  est  in  ratione 
quadruple  BU  ad  rectam  UM. 

Non  solum  proponitur  inqui* 
renda  istius  porismatis  démon* 
stratio,  sed  videant  etiam  subtilio- 
resmathematici  anduoalia  punc- 
Flg.  i9.  ^  taprœterEetNpossintproblemati 

proposito  satisfacere,  et  utrum 
soluliones  quaestionîs  sicut  in  primo  porismate  suppetant  infinité.  Si  niliil 
respoAdmt,  geofiiem^  m  ^ag  parte  iabora&U&on  dedigaabu&uropUuiari. 


Fig.  48. 
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SOLLTTION  d'un  PROBLEME 


V  .F 

El 

\      !/  A  >\     \      \  / 

SOLUTIO  PKOBLEMATIS  K  DOMINO  PASCAL  PROPOSITI, 

SODBM  AVCTORB  FBRHAT. 

Proposait  doniinus  Pascal  hoc  probl^^ma  :  Dato  irianguU  ang^thj  ad 
veriicem^t  ratioae  ^uam  habet perpendicuium  ad  dijferentiam  loterum: 

invemre  speciem  trianqnli. 

Exponatur  recta  quœvis 
data  AG  (Hg.  50,  51  )  super 
quam  portio  circuli  AIFG 
eapai  anguli  datî  descri- 
batur.  Eo  quaestionem  de- 
duximus  ut  j  data  faasi  AG , 
angulo  verlicis  AIC»  et  ta- 
D  tione  qnam  habet  perpea- 
diculum  ad  difTerentiam 
laterum,  qu^ratur  trian- 
gulum 

Ponatur  jam  factum  esse 
et  triangulum  quaesitum 
esse  Aie,  demillatur  per- 
pendicuîum  IB-,  et  divlso 
arcu  AFG  bifanam  in  F, 
jungantur  AF,  FC,  et  junc- 
ta  IF,  demittantur  in  rec- 
tas  AI»  IC,  perpendiculares 
CÛ ,  FK  ;  deinde  centre  F , 
intervaOo  AF^  describatur 
circulus  AHGEC ,  cui  rect» 
CI.  IF,  continuât®  occur- 
rant  in  piinctis  G,  H,  E; 
denique  jungatur  GA.  An- 
gulas  AFC  ad  cenlrurn  du- 
plus  est  anguli  AGC  ad 
circumferentiam  ;  sed  an- 
gulus  Aie  aequatur  angulo 
AFC  in  eadera  porlione; 
igitur  angulus  AIC  duplus 
est  anguli  AGG.  Sed  angu- 
lus Aie  «quatur  duobus 
angulia  AGG,  lAG;  igitur 
anguli  IGA,  lAG  sunt  «- 
qi:^es,  ideoque  reetse  lA, 
IG  :  sed  quum  a  centro  F 


Fig.  60. 


Fig,  6i. 


in  rectam  GC  cadat  perpendicularis  FK,  sequales  sunt  GK ,  KC  , 
ideoque  Kl  est  dimidia  differentla  inter  rectas  CI ,  IG ,  hoc  est  inter 
mias  CI,  LL  I>ata  eat  autem  ratio  perpeadicularû  IB  ad  differeu- 
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tîam  laterum  CI,  lA;  ergo  datur  ratio  BI  ad  IK,  et  pîngulîs  in  rec- 
tam  AC  ductis ,  data  est  ratio  rectanguli  sub  AG  in  BI  ad  rectangulum 
sub  AC  in  IK;  sed  rectangulnm  sub  AC  in  BT  nequatur  rectangulo  sub 
AI  in  CO;  est  enim  ulrumque  dimidium  triau^uli  AIC  :  ergo  ratio  rec- 
tanguli sub  AI  in  CO  ad  reciangulum  sub  AC  in  IK  data  est.  Datur  aulem 
ex  hypolhesi  angulus  AIC,  et  rectus  est  COI  ex  constructiono ;  ergo 
datur  specie  triangulum  COI.  Ratio  igitur  CO  ad  CI  data  est,  ideoque 
rectanguli  suL  AI  ia  CO  reciangulum  sub  AI  iu  IG  ratio  datur.  Sed 
probavimus  ratiûncm  rectauguli  sub  AI  la  CO,  ad  rectangulum  sub  AG 
in  IB.  dari  ;  ergo  datur  ratio  rectanguli  AIC  ad  rectangulum  sub  AG  ia 
IK.  Jam  in  triangulo  AFC ,  datur  angujius  AFG  ex  bypothesi  :  ergo  an- 
gulus GAG  datur,  cui  aequalis  GIF  idcirco  dabitur;  est  autem  rectus 
angulus  FKl;  ergo  triangulum  FIK  datur  specie;  ideoque  rectas  Kl  ad 
IF  ratio  data  est;  ideoque  rectanguli  AG  in  IK  ad  rectangulum  sub  AG 
in  IF  datur  ratio.  Probatum  est  autem  dari  rationem  rectanguli  AI  in 
IC  ad  rectangulum  AC  in  IK;  ergo  datur  ratio  rnctanguli  AI  in  IG 
ad  rectangulum  AC  in  IF.  Est  autem  rectangulum  CIG  aequale  rec- 
tangulo CIA ,  quia  rectae  IG,  IA  sunt  aîquales ,  et  rectangulo  CIG  aequatur 
rectangulum  HIE  :  ergo  ratjo  rectanguli  HIE  ad  rectangulum  sub  AC  in 
IF  data  est.  Sit  data  ratio  ED  ad  AC  :  quum  igUur  AC  sit  data,  dabitur 
£D,  quœ  ponatur  recta  HE  in  directum  ut  in  figura  60;  reciangulum 
igitur  HIE  ad  rectangulum  AC  in  IF  est  in  latione  data  £0  ad  AG  ;  sed 
ut  DE  ad  AG,  ita  DE  in  IF  ad  AG  in  IF  :  igitur^  ut  rectangulum  HIE  est 
ad  rectangulum  AG  in  IF***  ita  rectangulum  DE  in  IF  ad  recianguliun 
AG  in  IF;  rectangulum  igitur  DE  in  IF  aequatur  rectangulo  HIE.  Pro* 
batum  est  triangulum  AFG  dari  specie  ;  sed  datur  basis  AG  magnitudine; 
ergo  datur  AF.  ideoque  dupla  ipsius  EH  datur.  iEqualibus  reclangulis 
DE  in  IF  et  HIE  addatur  rectangulum  sub  DE  in  IH;  fiet  rectangulum 
sub  DE  in  FH  œquale  rectangulo  Bill  :  daiur  autem  rectangulum  sub 
DE  in  FH,  quia  utraque  rectarum  DE,  FH  datur;  daturigitur  rectan- 
gulum DIH  et  ad  dalam  magnitudinem  DHapplicatur  deficiens  figura  qua- 
drata;  ergo  recta  IH  datur,  ideoque  reliqna  IF.  Datur  autem  punctum  F 
positione:  ergo  datur  et  puncLum  i,  et  lolum  Uiauguiuiu  AIC.  Kon  est 
difficilis  ab  aualysi  ad  syntbesin  regressus. 

Sed,  ut  omne  dubiûmtollatur ,  probatur  &ciilime  triangulum  quesitum 
esse  similé  invente  AIG  in  flguia  61  (triangulum  autem  HC  ex  utia- 
Tis  parte  puncti  F  verticem  babere  potest,  in  œquali  a  puncto  F  utrin- 
quç  distantia,  erit  enim  idem  specie  et  magnitudine ,  et^posltio  variabit). 
Si  enim  triangulum  quaesitum  non  est  si  m  île  invente,  manente  eadem 
basi,  ejus  verlex  veî  ibit  inter  puncta  F  et  i;  vel  inler  puncta  I  et  A. 
(Ex  utravis  parte  nihil  interest*,  nam  de  parte  FC  idem  secu^dum  trian- 
gulum AIC  pari  demonstraiione  concludit).  Sit  primum  veriex  inter 
A  et  I ,  et  triangulum  quaesitum  ponatur .  si  fieri  potest ,  simile  triangulo 
AMC.  Jungatur  FM  et  demittatur  perpeadicularis  FP;  erit  ratio  perpen- 
diculi  MN  ad  MF  data  ex  hypothesi ,  ideoque  apqualis  rationi  IB  ad  IK 
quam  probavimus  datae  aequalem  :  quoi]  est  absurdum;  quum  enim  in 
triangulo  I  MP  angulus  ad  M  aequatur  angulo  ad  I  trianguli  IFK,  erunt 
sâmilia  triangula  FIK,  FMP;  sed  FH  eit  iiiaj<»r  FI;  ergo  MP  ettnujor 
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IK  \  est  autem  ICN  ustiior  IB  :  non  igitur  eadem  poteit  esse  ratio  MM  ad 
MP  qutt  IB  ad  IK.  Si  punctum  M  sii  iater  I  et  F ,  probabitur  augerî  pèr- 
peodiculum  et  minui  difTereatiam  laterum  y  idque  eadem  argnmentatione. 
Ideoque  varians  proportionem  si  punctuin  H  sit  in  portionc  FC .  utemur 
secundo  triangulo  AIC ,  et  erit  eadem  demoostratio ,  ut  inutile  sit  diutius 
in  his  casibus  immorari.  Constat  igitur  triangulum  qttaesitum  invento 
Aie  esse  simile ,  et  palet  proposito  esse  s'htisfactum.  • 

Proponitur  si  placct  tam  domino  Pascal  quam  douiino  RobemX  sol- 
vendura  hoc  problema  : 

Ad  datum  punctum  in  hélice  Balianî ,  inrenire  tangenfem. 

Qutenam  aulem  sil  hujusmodi  hélix  novU  douiinus  Roberval. 

Hujus  problematis  a  nobis  soluti,  solutionem  a  vins  eruditissimis 
expectamus  ;  aut  si  maluerint  ipsis  impertiemiir,^o  et  generalem  de 
Unearum  cpnrarom  contactibus  metbodûm. 

Sed  ne  a  prsseiiti  materia  triangulari  vacuis  manibus  discessisse  videa* 
-  mur,  propooi  possunt  bœ  quaestiones  : 

Daia  basi,  angulo  «erltctf,  $t  aggregnUt  perpmdkuli  el  differemiae 
laterum  :  invenire  triangulum. 

Data  h  a  si',  anguîo  verticis^  et  differentia  perpendiculi  et  differerUi^ 
laterum  :  invenire  triangulum. 

Data  hasi.  anguîo  veriicis  ^  et  recîanguio  sub  differentia  laterum  in 
perpendicuhim  :  invenire  triangulum. 

Data  basi,  anguLo  verticis,  et  summa  quadralorum  perpendiculi  et 
differentye  laterum  :  invenire  triangulum: 

Et  multtt  simîles ,  quanim  enodationem  focîlius  inventuros  vîros  doo- 
tissimos  ezistimo ,  quam  de  contactu  helicisBaliani  proposîtum  problema 
aut  tbeorema. 

Sed  observandum  in  quaestionibus  de  triangulis,  quoties  problema 
poterit  solvi  per  plana ,  non  recurrendum  ad  solida  :  quod  quum  norint 
viri  doctissimi,  supenracuum  fortasse  subit  addidisse. 


LETTRE  DE  SLUZE, 

Cbanoine  de  la  cathédrale  de  Liège,  tradoile  de  rilalien  en  ftinçois, 

poar  réponse  à  M.  *  * 

tfonsieur, 

J'avoue  que  j'ai  grande  obligation  aUa  gmiHUstta  de  H.  Pascal,  et 

j'ai  grande  estime  de  sa  science ,  par  la  solution  du  problème  que  tous 
lui  aviez  proposé;  mais  je  voudrois  bien  "savoir  s'il  lui  a  été  proposé.a?ec 
toute  son  universalité  :  la  raison  qui  m'en  a  fait  douter,  est  que  je  vois 

qu'il  considère  tous  les  points  donnés  dans  un  mônne  plan ,  et  je  les 
considère  en  quelques  plans  différens  qu'ils  puissent  être;  ce  que  vous 
pouvez  lui  demander  comme  de  vous-même. 

Pour  ce  qui  t  st  des  problèmes  que  vous  m'avez  envoyés,  je  dirai  seu- 
Aemenl  que,  a  ils  m'eussent  été  envoyés  quand  je  les  ai  demandés,  j'aurois 
tâché  de  lui  ^onner  satisfaction;  mais  la  multitude  des  aifaires  qui 
m'accaUent)  comme  tous  savez  bien^  les  vicances  étant  finies ,  ne  me 
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permettent  pas  d'appliquer  mQii  esprit  à  de  seiuhlajjles  recherches.  Mais 
voyant  que  vous  le  désirez ,  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  les  considérer 
quelque  peu  ;  et  d'abord  je  me  suis  aperçu  que  le  premier  problème  < 
pouTott  receroir  très-aisément  solution  par  les  lieux  solides,  c'e8t4-dire 
avec  l'intersection  de  deux  hyperboles.  Après  avoir  feit  un  petit  griflbn- 
nement  d'analyse,  je  reconnus  que  le  problème  étoit  plan,  et  que  la 
'  résolution  n'en  étoit  pas  difficile ,  mais  que  la  construction  en  seroit  un 
peu  longue  et  embrouillée.  Ainsi ,  pour  ne  pas  être  obligé  d'écrire  beau- 
coup, j'ai  choisi  un  cas  seulement  entre  plusieurs  qui  sont  dans  le  pro- 
blème ;  et  pour  trouver  une  construction  plus  brève,  je  l'ai  appliqué  aux 
nombres,  comme  vous  verrez  dans  le  papier  qui  est  drins  celte  lettre. 
Par  là  toutes  les  personnes  intelligentes  verront  [aisément  que  j'ai  la 
construction  universelle;  je  vous  l'enverrai  si  vous  la  désirez,  bien  que 
ma  paresse  s'y  oppose.  J'estunc  pourtant  que  M.  Pascal  sera  sat-isfeit. 

Pour  ce  qui  est  de  l'autre ,  je  m'aperçus  d'abord  qu'il  prenoit  son 
origine  de  cinq  plans  qui  touchent  un  ou  deux  cônes  opposés.  La  réso- 
lution en  est  longue ,  mais  pourtant  je  ne  la  crois  pas  si  difficile.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'embarras  continuel  des  affaires  qui  se  sont  présentées  et 
multipliées  au  triple  depuis  que  vous  n'avez  été  ici,  ne  me  donne  pas  le 
temps  d'y  penser  pour  le  prteent. 

Je  soubaiterois  bien  que  vous  me  fissiez  la  faveur  de  me  marquer  les 
livres  qui  ont  été  imprimés  sur  cette  matière,  ou  sur  autre  de  philo- 
sophie, qui  soient  de  quelque  considération.  Nous  avons  ici  des  Exerci- 
tationes  mathematicœ  de  M.  François  Scbooten,  professeur  à  X«eyde  ;  je 
crois  qu'on  les  aura  vues  à  Paris. 

Je  viens  à  ce  que  vous  me  dites  de  M.  Descartes;  je  l'estime  un  grand 
homme  :  c'est  pourquoi  je  voudrois  savoir  particulièrement  ce  qu'on  lui 
oppose.  Je  ne  prétends  pas  le  faire  passer  pour  irrépréhensible,  même 
dans  ses  écrits  de  géométrie ,  parce  que  j'ai  remarqué  en  plusieurs  en- 
droits qu'il  étoit  homme,  et  que  quandoque  bonus  dormitat  Homerus  : 
mais  une  petite  tache  nè  rend  pas  difforme  un  beau  visage ,  atque  opère 
in  longo  fat  eti  obreperê  sùmnum. 


TRAITÉ  DU  TRIANGLE  ARITRMÉTIQUÏÎ. 

DéFXNiTioNs.  —  J'appelle  Xrùmgle  arithmétique^  une  figure  dont  la 

construction  est  telle. 

Je  mène  d'un  point  quelconque,  G  (fig.  52),  denx  licrnr?  perpendicu- 
laires Tune  à  l'autre,  GV,  GC,  dans  chacune  desquelles  je  prends  tant 
que  je  veux  de  parties  égales  et  continues,  k  commencer  par  G.  que  je 
nomme  1,2,  3,4,  etc.}  et  ces  nombres  sont  les  eicposans  des  divisions 
des  lijînes. 

Eu:>uiU  je  juins  les  poinis  de  la  première  division  qui  sont  dans  cba- 

4.  Voici  quel  élail  l'énoncé  de  ce  problème  :  Étant  donnés  detue  eerd^  ei 
mitê  iigaê  drmU^  trouver  un  eereU  ^  touche  h*  deux  eereUs  damis  *t  qui 
Uune  sur  la  Ugue  drûUe  un  are  cofoUe  d'un  angle  donnés 
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cune  des  deux  lignes ,  par  uue  autre  li^ne  qui  forme  un  triangle  dont 
elle  tbi  la  base. 

Je  juins  ainsi  les  deux  points  de  la  seconde  division  par  une  autre 
ligne ,  qui  forme  ttQ  second  triangle  dont  die  est  la  hase* 

Et  joignant  ainsi  tous  les  points  de  division  qui  ont  un  même  tsxpth 
sant ,  j  en  forme  autant  de  triangles  el  de  boset. 

Je  mène,  par  chacun  des  points  de  division ,  des  lignes  parallèles  aux 
côtés ,  qui  par  leurs  intersections  forment  de  petits  carrés ,  que  j'appdle 


Pig.  5a. 


Et  les  cellules  qui  sont  entre  deux  paralUles  qui  vont  de  ^uche  à 
droite,  s'appellent  cetttilet  d'un  mêtne  rang  pofùUHe^  comme  les  cel- 
lules G .  <r,  ic,  etc.,  ouf ,     0,  etc. 

Et  celles  qui  sont  entre  deux  lignes  qui  vont  de  haut  en  bas ,  s*app^-» 
lent  cellules  d'un  même  rang  perpendiculi^ire j  comme  les  cellules  G,  9» 
A ,  D ,  etc. ,  et  celles-ci ,  «r ,      B ,  etc. 

Et  cf^lles  qn'unR  même  base  traverse  diagonalement,  sont  dites  rp?- 
lu  les  d'une  même  da<e ,  comme  celles  qui  suivent  «  D ,  B ,  0 ,  X ,  et  celles-ci , 
A ,    ,  ir. 

Les  cellules  d'une  même  hast  également  distantes  de  ses  extrémités, 
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sont  dites  réeiproqws ,  comme  celles-ci ,  E ,  R  et  B ,  0;  ]>8rce  que  Texpo» 
sant  du  raug  parallèle  de  Tune  est  le  même  que  Texposant  du  rang  per* 
pendiculaire  de  l'autre,  comme  il  paroît  en  cet  exemple ,  où  E  est  dans 

le  second  rang  perpendiculaire,  et  dans  le  quatrième  parallèle;  et  sa  ré- 
ciproque R  est  dans  le  second  rang  parallèle ,  et  dans  le  quatrième  per- 
pendiculaire réciproquement;  et  il  est  bien  facile  de  démontrer  que 
celles  qui  ont  leurs  exposans  réciproquement  pareils,  sont  daus  une 
même  base ,  et  également  distantes  de  ses  extrémités. 

Il  est  aussi  bien  facile  de  démontrer  que  l'exposant  du  rang  perpen- 
diculaire de  quelque  cellule  que  ce  soit,  joint  à  l'exposant  de  i,oii  rang 
parallèle ,  surpasse  de  l'unité  l'exposant  de  sa  base.  Par  exemple  i#a  cel- 
.  lule  F  est  dans  le  troisième  rang  perpendiculaire,  et  dans  le  quatrième 
parallèle ,  et  dans  la  sixième  base ,  et  les  deux  exposans  des  rangs  3+4 
surpassent  de  Tunité  l'exposant  de  la  base  6  »  ce  qui  vient  de  ce  que' les 
deux  cdtés  du  triangle  sont  dirisés  en  un  pareil  nombre  départies  ;  mais 
ccî  i  est  plus  tôt  compris  que  démontré. 

Cette  remarque  est  de  même  nature ,  que  chaque  base  contient  une 
cellule  plus  que  la  précédente,  et  chacune  autant  que  son  exposant 
d'unités;  ainsi  la  seconde  fa  a  deux  ceUules,  la  troisième  Jl^jl  en  a 
trois,  etc.  " 

Or  les  nombres  qui  se  mettent  dans  chaque  cellule  se  trouvent  par 
cette  méthode. 

Le  nombre  delà  première  cellule  qui  est  à  l'angle  droit  est  arbitraire; 
m.ais  celui-là  étant  placé,  tous  les  autres  sont  forcés;  et  pour  cette 
laûson  il  s'appelle  le  génératewr  du  triangle  ;  et  chacun  des  autres  est 
spécifié  par  cette  seule  règle  : 

Le  nombre  de  chaque  ceUule  est  égal  à  cdui  de  la  c^ule  qui  la  pré* 
cède  dans  son  rang  perpendiculaire ,  plus  à  celui  de  la  cellule  qui  la 
précède  dans  son  rang  parallèle.  Ainsi  la  cellule  F ,  c'est-à-dire,  le  nom- 
bre de  la  cellule  F,  égpde  la  cellule  Cf  plus  la  ceUule  £i  et  ainsi  des 
autres. 

D'oCi  se  tirent  plusieurs  conséquences.  En  voici  les  principales .  où  je 
considère  les  triangles  dont  le  générateur  est  Tunité}  mais  ce  qui  s'en 
dira  conviendra  à  tous'les  autres. 

Conséquence  I.  —  En  tout  tvmnfjle  arithmétique ^  toutes  les  cellules 
du  premier  rang  parallèle  et  du  premier  rang  perpendiculaire  sont  pa- 
reilles à  la  génératrice» 

Car  par  la  construction  du  triangle ,  chaque  cellule  est  égale  à  celle 
qui  la  précède  dans  son  rang  perpendiculaire ,  plus  &  celle  qui  la  précède 
dans  son  rang  parallèle;  or  les  cellules  du  premier  rang  parallèle  n'ont 
aucunes  cellules  qui  les  précèdent  dans  leurs  rangs  perpendiculaires ,  ni 
celles  du  premier  rang  perpendiculaire  dans  leurs  rangs  pandlèles  :  donc 
elles  sont  toutes  égales  entre  elles,  et  partant  au  premier  nombre  gêné-* 
rateur. 

Ainsi  9  égale  G  +  zéro ,  c'est-à-dire ,  9  égale  G. 

jUnsi  A  égale  o  -{-  zéro ,  c'est-à-dire ,  t?.  ,  , 

Ainsi  <T  égale  G  -f  zéro ,  et  fc  égale  a -h zéro. 

Kt  ainsi  des  autres. 


Digitized  by  Google 


418  IRAITÉ 

« 

COKséQusircB  n.  — /£n  foui  triangU  ariihméHquey  chaquê  eeUuk  «tf 
égale  à  ia  nmme  de  toufet  celles  du  rang  parallèle  précédent ,  compréset 
depuis  fOii  irati^  perpendiculaire  jusqu'au  premier  inclusivement. 

Soit  une  cellule  quelconque  uy  :  je  6\s  qu'elle  est  égale  à  R  +  Q  ^-'^-f  7, 
qui  sont  celles  du  laiig  parallèle  supérieur  depuis  le  raûg  perpendicu* 
laire  de  u>  jusqu'au  premier  rang  perpendiculaire. 

Gela  est  évident  par  la  seule  interprétation  des  cellules,  par  celles 
d'où  elles  sont  Xormées. 

Car  Cl»  égaie  R 

Car  A  et  9  sont  égaux  entre  eux  par  la  précédente. 
Donc  o)  égale  R  +  6  +   +  ç. 

CoNSRQUENCE  lîl.  —  En  tout  triangle  arithmétique,  chaque  cellule 
égaie  la  somme  de  toutes  celles  du  rang  perpendiculaire  précédent  ^  com* 
prises  depuis  son  rang  parallèle  jusqu'axt  premier  inclusivement. 

Soit  une  cellule  quelconque  C  :  je  dis  qu'elle  est  égale  à  B-f^^  +  o", 
qui  sont  celles  du  rang  perpendiculaire  précédent,  depuis  le  rang  paral- 
lèle de  la  cellule  C  jusqu'au  premier  rang  parallèle. 

Gela  parott  de  même  par  la  seule  interprttatton  de»  cèOulee. 

Car  Cé£^eB+0. 

Car  «  égale  v  par  la  première. 
Bono  C  égale  B+^f+v. 

Conséquence  IV.  —  En  tout  triangle  arithmétique ,  chaque  cellule  di' 
minuée  de  Vunitéy  est  égâXe  à  la  somme  de  Umtes  eeUes  qui  sont  com- 
prises entre  son  rang  paràUUe  et  son  rang  pefrpendHeiiAaiire  exduswe»' 
ment. 

Soit  une  cellule  quelconque  Ç  :  je  dis  que  Ç— G  égale  R -f  0 -f  t)' +  9  " 
+  X  4-  7t  -f  (T  -}-  G ,  qui  sont  tous  les  nombres  compris  entre  le  rang  ^wCBA 
et  le  rane  ÇS[x  exclusivement. 

Cela  paroit  de  même  par  l'interprétation. 

Car  k  égale  X -i- R4- a>. 

G 

^DoaG  4  égale  XH-R-fw+6  4-ff-f-4'  +  G-4-9  +  G. 

Avertissem^î.  —  J'ai  dit  dans  rénonciaiion,  chaque  cellule  diminuée 
de  rimtltf ,  parce  que  l'unité  est  le  générateur  ;  mais  si  c'étoit  un  autre 
nombre ,  il  foudroit  dire ,  chaque  celhUe  diminuée  du  nmbre  g^néraleuf. 

CoRaiQUBiiCB  y.  —  Al  loiil  triangle  arithmétique^  chaque  eèUuk  eH 
égale  à  sa  réciproque 

Car  dans  la  seconde  base  99,  il  est  évident  que  les  deui  cellules  re  * 
oîproques  9»  a^  sent  égales  entre  elles  et  à  0. 
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Bans  la  troisième  A,  tc,  il  est  visible  de  même  que  les  récipro* 
ques  it,  A,  sont  égales  entre  elles  el  à  G. 

Dans  la  quatrième,  il  est  visible  que  les  extrêmes  X,  soDl  encore 
égales  entre  elles  et  à  G. 

Et  celles  d'entre-deux,  B,  6,  sont  visiblement  égales,  puisque  B 
.  égale  A-l-4',  et  6  égale  tj; -fit;  or  «+4' sont  égales  à  A -f^/ par  ce  qui 
est  montré i  donc,  etc.  ^ 

Ainsi  Ton  montrera  dans  toutes  les  autres  bases  que  les  réciproques 
sont  égides,  parce  que  les  extrêmes  sont  toujours  pareilles  à  G,  et  que 
les  autres  s'interpréteront  toujours  par  d'autres  égales  dans  la  base  pré* 
cédeute  qui  sont  réciproques  entre  elles. 

Conséquence  VI.  —  En  tout  triangle  arithmétique  y  un  rang  parallèle 
et  un  perpendiculaire  qui  ont  nn  m^me  exposant ^  sont  composés  lie  cel- 
lules toutes  pareilles  les  unes  aux  autres. 

Car  ils  sont  composés  de  cellules  réciproques. 

Ainsi  le  second  rang  perpendiculaire  o^^BËMQ  est  entièrement  pareil 
au  second  rang  parallcle  ^-lljRSN. 

Conséquence  VII.  —  En  tout  triangle  arithmétique  y  la  somme  des 
cellules  de  chaque  base  est  double  de  celles  de  la  base  précédente. 

Soit  une  base  quelconque  DB6X  :  je  dis  que  la  somme  de  ses  cellules 
est  double  de  la  sq|nme  des  cellules  de  la  précédente  At|9. 

Car  les  extrêmes   D^, 

égalent  les  extrêmes   A,  it, 

et  chacune  des  autres   B,  ê, 

en  égaient  deux  de 

rentre  base   4i4-ir. 

Dore  D  4- >  +  B+6  égalent  2A  +  24»+2w. 
La  liième  chose  se  démontre  de  même  de  toutes  les  autres. 
Conséquence  VIII.  —  En  iout  triangle  arithmétique ^  la  somme  des 

ceUvJrs  de  chaque  hase  est  vr^  nombre  de  la  progression  double^  qui 

commence  par  l'unité ^  dont  l'exposant  est  le  même  que  celui  de  la  base» 
Car  la  première  base  est  l'unité.  ~ 
La  seconde  est  double  de  la  première,  donc  elle  est  2. 
La  troisième  est  double  de  la  seconde,  donc  elle  est  4.  Et  ainsi  à 

l'infini. 

AverHsiemeiU.  —  Si  le  générateur  n'étoit  pas  l'unité ,  mais  un  antre 
nombre,  comme  8 ,  la  même  chose  seroit  vraie;  maïs  il  ne  Ikudroit  pas 
prendre  les  nombres  de  la  progression  double  à  commencer  par  l'unité, 
savoir  tl,2,4,8,16,  etc. ,  mais  ceux  d'une  autre  progression  double 
à  commencer  par  le  générateur  3,  savoir,  3 «  6,  12  ,  24,  48,  etc. 

CoNsÉQUENCH  IX.  —  En  tout  triangle  arithmétique ^  phogue  (ois  ili- 
minuée  de  Vunité  est  égale  à  la  fomme  de  toutes  Ute  préiideiUee. 

Car  c'est  une  propriété  de  la  progression  double. 

Avertissement,  —  Si  le  générateur  étoit  autre  que  l'unité,  il  làudrbil 
dire,  chaque  hase  dimifCuée  du  générateur. 

C  NSFQTiFNCE  X.  —  En  tout  triangle  arithmétique  y  la  somme  de  tant 
de  celltUes  continues  qu'on  voudra  de  sa  base^  à  commencer  par  unê 
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extrémité ,  est  égale  à  autant  de  cellules  de  la  base  précédente ,  plus  «n- 
core  à  autant^  hormis  un€. 

Soit  prise  la  somme  de  tant  de  cellules  qu'on  voudra  de  la  base  DX , 
par  eiemple,  les  troll  premières,  D+B  +  0  :  je  dis  qu'elle  est  égale  à 
la  somme  des  trois  premières  de  la  base  précédente  A + ^ + «  >  pl^ 
deu;t  premières  de  la  même  base  A  4- 

Car  D.  B>  6. 

égale  A.  A+i|;.  {'H-^* 

Donc  D  +  B  +  6  égale  2  A -f- 2  4/ 

BiFiHXTiov.  J'appelle  eettutn  de  la  dividmtê ,  celles  que  la  ligne  qui 
divise  l'angle  droit  par  la  moitié  traverse  diagonalement,  comme  les 
ceUuIes  G,  fr,  G,  p,  etc. 

GoKsiQDBifCE  XI.  —  Chaque  cellule  de  ta  dividente  eet  double  de  ceUe 
qui  la  précède  dans  son  rang  pofoUèle  eu  perpendiculaire. 

Soit  une  ceUule  de  la  dividente  C  :  je  dis  qu'elle  es$  double  de  0,  et 
aussi  de  B. 

Car  G  égale  6  4-B ,  et  6  égale  B,  par  la  cinquième  conséquence. 
Ai>ertissement.  —  Toutes  ces  conséquences  sont  sur  le  sujet  des  égalités 

qui  se  rencontrent  dans  le  trian^rle  arithmétique.  On  va  en  voir  mainte- 
nant les  proportions,  dont  la  proposition  suivar»te  est  le  fondement. 

CoNSÉQunNcn  XIÎ.  —  En  tmit  triangle  arithmétique ,  deux  cellules 
contignés  étant  dans  luie  même  base  ^  la  supérieure  est  à  Vinférieure  ^ 
conwne  la  multitude  des  cellules  depuis  la  supérieure  jusqu'au  haut  de  la 
base  f  à  la  multitude  de  celles  depuis  l'inférieure  jusqu*en  bas  inclusive- 
meîU. 

Soient  deux  cellules  contiguës  quelcoïK^ues  d'une  même  base  »  £ ,  C  : 
je  dis  que  : 

E  .  est  à     G      comme      2  k  S 


inférieure, 


supérieure, 


parce  quMl  y  a  deux 
cellules  depuis  E  jus* 
qu'eu  bas;  saToif, 
E,  0, 


parce  qu'il  y  a  trois 
cellules  depuis  C  jus- 
qu'en haut;  savoir» 
C,  R, 


Quoique  cette  proposition  ait  une  infinité  de  cas ,  j'en  donnerai  une 
démonstration  bien  courte ,  en  supposant  deux  lemmes. 

Le  premier,  qui  est  évident  de  soi-même,  que  cette  proportion  se 
rencontre  dans  la  seconde  base;  car  il  est  bien  visible  que  9  est  à  9 

comme  1  à  1 

Le  deuxième ,  que  si  cette  proportion  se  trouve  dans  une  base  quel- 
conque, elle  se  trouvera  nécessairement  dans  la  base  suivante. 

D'où  i:l  se  voit  qu'elle  est  nécessairement  dans  toutes  les  bases  : 
car  elle  est  dans  la  seconde  base  par  le  premier  lemme  ;  donc  par  le 
second  elle  est  dans  la  troisième  base,  donc  dans  la  quatrième,  et  à 
l'infini. 

Il  &iit  donc  seulement  démontrer  le  second  lemme  en  cette  sorte.  Si 
cette  proportion  se  rencontre  en  une  base  quâconque,  comme  en  la 
quatrième  DX»  c'est-à-dire,  si  D  est  à  B  comme  1  à  8,  et  B  à  0  comme 
!l  à  2  >  et  •  à  X  comma  a  à  1 ,  etc.  $  je  dis  que  la  même  proportion  se  trou- 


Digitized  by  Google 


DU  TRIANGLE  ARIXHI&ÉTIQUË.  421 


vera  dans  la  baao  «myante,  H|i)  et  que,  par  exemple,  E  est  à  G  eeimne 
3  à  3. 

Car  D  est  à  B  comme  1  à  3  «  par  Thypothèse.  ' 
Donc  .  D+B  est  à  B  comme  1  +  3  à  3. 

£        à  B  comme    4    à  8. 
De  même  B  est  à  6  coùime  2  à  2 ,  par  l'hypothèse. 
Donc  B.H-6  à  B ,  comme  2  +  2  à  2.  •  ^ 

C    à  B  ,  comme    4    à  2. 
Mais  B    à  E ,  comme   3    à  4 , 

comme  il  est  montré.  Donc  par  la  proportioa  troublée,  C  est  à  E  comme 
3  à  2. 

Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

On  le  montrera  de  même  dans  tout  le  reste,  puisque  cette  preuve  n'est 
fondée  que  sur  ce  que  cette  proportion  se  trouve  dans  la  base  précé- 
dente, et  que  chaque  cellule  est  égaie  à  sa  précédente,  plus  a  sa  supé- 
rieure ,  ce  qui  est  vrai  partout. 

CoNSEQUi  NCE  XIII.  ^  Eu  tout  triangle  arithmétique^  deux  cellules 
contiguës  étant  dans  un  même  rang  perpendiculaire^  Vinférieure  est  à 
la  supérieure ,  comme  Vexpasawt  de  la  base  de  celte  supérieure  à  Vexpo^ 
tant  de  eon  rang  paraUèle, 

Soient  deux  cellules  qudconques  dans  un  même  rang  perpendicu- 
laire, F,  G  :  je  dis  que 

F     est  à     G       comme     5  a  3 

rinférieore,  \  lasepérienre,  1  eipoaaat  de  la  base  1  exposant  durangpi^ 
I  I  deCy  I  laUèledeC. 

Car  E  est  à  C  comme  2  à  3. 
Donc  E  +  G  est  à  C  comme  2  +  3  à  3. 

F    est  à  G  comnie    6    à  3. 

GomsAqobncs  XIY.  —  fffi  tout  triangle  arithmétique  ^  4eua  et^Hules 
eontiguëi  étant  dans  un  mime  rang  parallèle ,  la  plus  grande  est  à  sa 
^éeédente ,  comme  l'exposant  de  la  base  de  cette  précédente  à  l'exposant 

de  son  rang  perpendiculaire. 
Soient  deux  cellules  dans  un  même  rang  parallèle  F ,  E  ;  je  dis  que 
F      est  à    E     comme         5  à  5 

la  plus  grande,  |  précédente,  1  exposant  de  la  base  1  exposani  du  rang  per- 
I  1  de  £,  I  pendiculaire  de  £. 

Car  E  est  à  C  comme  2  à  3. 
Donc  E4-G  est  à  E  comme  2  +  3  à  2. 

F    est  à  E  comme    6    à  2. 

GovsAqvbkçb  XV.  —  Bn  tout  triangle  arithmétique^  la  somme  des 
eeUules  d'un  quelconque  rang  parallèle  est  à  la  dernière  de  se  rang^ 
comme  l'exposant  du  triangle  etl  à  Vexposant  du  rang. 

Soit  un  triangle  quelconque ,  par  exemple ,  le  quatrième  GDX  :  je  dis 

que  quelque  rang  qu'on  y  prenne ,  comme  le  second  parallèle ,  la  somme 
de  ses  cellules,  savoir,  9  +  ^/  +  ô,  est  à  Ô  comme  4  à  2.  Cnv  9  +  4*  +  ^ 
égale  G ,  et  G  est  à  d  comme  4  à  2 ,  par  la  treizième  conséquence. 
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-  Ck>M8âQUïNCH  XYT.  —  En  tout  triainffle  aHthmétique ,  un  quelconque 
rang  parallèle  est  au  rang  inférieur  ^  comme  Vexpoeant  du  rang  inférieur 

à  la  multiiifdp  de  ses  cellules» 

Soit  im  triangle  quelconque,  par  exemple,  le  cinquième,  tiGH  :  je 
dis  que  quelque  rang  qu'on  y  prenne,  par  exemple,  le  troisième ,  la 
somme  de  ses  cellules  est  à  la  somme  de  celles  du  quatrième,  c'est-à- 
dire,  A  +  B4-C  est  à  D -f  E .  comme  4  exposant  du  rang  quatrième, 
à  2,  qui  est  l'expubaut  de  ia  multitude  de  i>eà  celluies,  car  li  en  con- 
tient 2. 

Car  A+  B  +  G  égale  F ,  et  B +£  égale  M.  Or  F  est  à  M  comme  4  àl, 
par  la  douzième  conséquence. 

Àvertissement,  —  On  pourroit  renoncer  aussi  de  cette  sorte  :  Chaque 
rang  paraUèle  est  au  rang  inférieur,  comme  Vestpoeani  du  rang  infé^ 
rieur  à  Vexposant  du  triangle ,  moku  Vestpoiant  du  rang  eupériewr.  Car 
l'exposant  d'un  triangle  moins  l'exposant  d'un  de  ses  rangs,  est  toujours 
à  la  multitude  des  cellules  du  rang  inférieur. 

GoNséouENca  XVII.  En  tout  triangle  arithmétique  y  quelque. cellule 
que  ce  eoit  jointe  à  toutes  celles  de  son  rang  perpendiéiûaiire ,  est  à  la 
wéme  cellule  jointe  à  toutes  celles  de  son  rang  parallèle,  comme  lee  mtil- 

titudes  des  cellules  prises  dans  chaque  rang. 
Soit  une  cellule  quelconque  B  :  je  dis  que  B  +  ^f  +  v  est  à  B+A, 

comme  3  à  2. 

Je  dis  a,  parce  qu'il  y  a  trois  cellules  ajoutées  dans  l'antécédent; 
et  2 ,  parce  qu'il  y  en  a  deux  dans  le  conséquent. 

Cai'  B-t-i{/H-<j  égale  G,  par  ia  troisième  conséquence j  et  B-j-A 
égale  E ,  par  la  seconde  conséquence. 

Or  G  est  à  B  comme  8  à  2 ,  par  la  douzième  conséquence. 

Conséquence  XVUI.  —  En  tout  triangle  arithmétique ,  deux  rangs 
parallèles ,  également  disians  des  extrémités ,  sont  entre  eux  comme  la 
muUitude  de  leurs  cellules. 

Soit  un  triangle  quelconque  OVC,  et  deux  de  ses  rangs  égaleipent 
distans  des  extrémités,  comme  le  sixième  P+Q,  et  le  second  f+^+tt 
+  H+S+N:jedis  que  la  somme  des  cellules  de  l'un  est  à  la  somme  des 
cellules  de  l'autre ,  comme  la  multitude  des  cellules  de  Tun  est  à  la  mul- 
<  titude  des  cellules  de  l'autre. 

Car  par  la  sixième  conséquence,  le  second  rang  parallèle  9^6RSN  est 
le  même  que  le  second  mn^  perpendiculaire  o^fBEMQ,  duquel  nous  ve- 
nons de  démontrer  cette  proportion. 

Avertissement.  —  On  peut  l'énoncer  ainsi  :  En  tout  triangle  arithmé* 
tique  y  deux  rangs  parallèles  ^  dont  les  exposons  joints  ensemble  excèdent 
de  runiié  rexposant  du  triangle,  sont  entre  eux  comme  leurs  exposans 
réciproquement.  Car  ce  n'est  qu'une  même  chose  que  ce  qui  vient  d'être 

énoncé. 

Conséquence  dernière.  —  En  tout  triangle  arithmétique  ^  deux  cel- 
lules contiguês  étant  dans  la  dividente ,  Vinférieure  est  à  la  supérieure 
prise  quatre^  fois  i  comme  Vexposant  de  la  base  de  cette  supérieure ^  à  un 
nombre  plus  grand  de  Vunité. 
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Soient  deux  cellules  de  la  dividente  p ,  C  :  je  dis  que  p  est  à  4G 
comme  5 ,  exposant  de  la  base  de  C ,  est  à  6. 
Car  p  est  double  de  (u ,  et  G  de  Q  j  donc  40  égalent  2  G. 
Donc  40  sont  à  G  cômme  2  à  1. 

Or  p  est  à  4G  comme  o  à  40 ,  ou  en  raison  composée  de.  «aàC4- Cà46 
par  les  conséquences  précédentes   &à3  là2 

ou  3  à  6 

5      à  6 

Donc  p  est  à  4G  comme  5  à  6.  Ge  qu'il  Calloit  démontrer. 

AverHUment  ^  On  peut  tirer  de  là  beaucoup  d'autres  proportions 
que  je  supprime,  parce  que  cbacun  peut  facilement  les  conclure,  et  que 
ceux  qui  voudront  s*y  attacher  en  trouveront  peut-^tre  de  plus  belles 
que  celles  que  je  pourrois  donner.  Je  finis  donc  par  le  problème  suivant,' 
qui  fait  l'accomplissement  de  ce  traité. 

Problème.  —  Étant  donnés  les  evposans  des  rangs  perpendtculaire  et 
parallèle  dhine  celhile^  trouwr  h  nombre  de  la  cellule^  sans  se  serffir 

du  triangle  arithmétique. 

Soit,  par  exemple,  proposé  de  trouver  le  nombre  de  la  cellule  (  du 
'  cinquième  rang  perpendiculaire,  et  du  troisième  rang  parallèle. 

Avant  pris  tous  les  nombres  qui  précèdent  l'exposant  du  perpendi- 
culaire 5;  savoir  1,2,3,4;  soient  pris  autuiu  de  nombres  naturels,  à 
commencer  par  l'exposant  du  parallèle  3  ;  savoir  ,3,4,5,6. 

Soient  multipliés  les  premiers  l'un  par  l'autre ,  et  soit  le  produit  24. 
Soient  multipliés  les  autres  Tua  par  l'autre ,  et  soit  le  produit  360  «  qui , 
divisé  par  Tautre  produit  24 ,  donne  pour  quotient  Ib  :  ce  quotient  est  le 
nombre  cbercbé. 

Car  ^  est  à  la  première  de  sa  base  Y ,  en  raison  composée  de  toutes  les 
raisons  des  cellules  d'entre-deuz,  c'est-à-dire , 

lestàV, 

en  raison  composée  de   |_àp  +  pàK  +  KàQ  -f  Qàv 

ou  par  la  douzième  conséquence   3  à  4    4  a       à  2    6  à  i 

Donc  C  est  &  V  comme  den^en5en6,à4en3en2enl. 
Ma^  V  est  Funité;  donc  (  est  le  quotient  de  la  division  du  produit 
de  3  en  4  en  &  en  6,  par  le  produit  de  4  en  3  en  3  en  1. 

ÀwrtUsenmi,  —  Si  le  générateur  n'étoit  pas  l'unité,  il  eût  iàUu  mul- 
tiplier le  quotient  par  le  générateur. 


DITERS  USAGES  DU  TRIANGLE  ÀRIïUMËUQUE  , 

Après  avoir  donné  les  proportions  qui  se  rencontrent  entre  les  cellules 

rt  les  rançs  dns  triangles  arithmétiques,  je  passe  à  divers  usages  de 
ceux  dont  le  générateur  est  l'unité;  c'est  ce  qu'on  verra  dans  les  traités 
suivants.  Mais  j'en  laisse  bien  plus  que  je  n'en  donne  ;  c'est  une  chose 
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étrange  combien  il  est  fertile  «n  propriétés t  Chacun  peut  8*y  exercer; 
j'averiis  seulement  ici  que,  dans  toute  la  suite,  je  n'entends  parler  que 
des  triangles  arithmétiques ,  dont  le  générateur  est  Tunité. 


USA6B  DU  TBIANGLE  ARITUMÉTIQUB  POUR  LES  ORDRES  NUMERIQUES. 

• 

On  a  considéré  dans  l'arithmétique  les  nombres  des  différentes  pro- 
gressions ;  on  a  aussi  considéré  ceux  des  différentes  puissances  et  des 
diilérens  dPi/rés;  mais  on  n'a  pas,  ce  me  semble,  assez  examiné  ceux 
dont  je  parle,  quoiqu'ils  soient  d'un  très-grand  usage  :  et  même  ils 
n'ont  pas  de  nom;  ainsi  j'ai  été  obligé  rie  leur  en  donner;  et  parce  que 
ceux  de  progression ,  de  degré  et  de  puissance  sont  déjà  employés,  je  me 
sers  de  celui  à*ordres. 

J*appdle  donc  nombres  du  premier  ordre ,  les  simples  unités 

Ij  1,  1,  1,  1,  etc. 

rappelle  nombres  du  tewnâ  ordre,  les  naturels  qui  se  forment  par 
Taddition  des  unités,  . 

1,  2,  3,  4,  5,  etc. 

rappelle  nombres  du  troisième  ordre ,  ceuit  qui  se  forment  par  l'addi* 
tion  des  naturels,  qu'on  appelle  triangvlaires ^ 

1,  8,  6,  10,  etc. 

C'est-à-dire,  que  le  second  des  triangulaires;  savoir,  3,  égale  la 
somme  des  deux  premiers  naturels,  qui  sont  1,2;  ainsi  le  troisième  * 
triangulaire  6  égale  la  somme. des  trois  premiers  naturels,  1 , 2,  3,  etc. 

J'appelle  nombres  du  quatrième  ordre ,  ceux  qui  se  forment  par  l'ad- 
dition des  triangulaires,  qu'on  appelle  pyramidam^ 

1,  4f  10,  20,  etc. 
J'appelle  nombres  du  cîfiqvtéme  ordre,  ceux  qui  se  forment  par  l'ad- 
dition des  précédens,  auxquels  on  n'a  pas  donné  de  nom  exprès,  et 
qu'on  pourroit  appeler  iri(Mg%ih'Priangulaires  : 

1,  5,  IS,  35,  etc. 

J'iippèlle  nombres  du  «ùnénte  ordre  y  ceux  qui  se  forment  par  l'addition 
des  piécédens 

1,  6,  21,   66,  126,  262,  etc. 
Et  ainsi  à  l'infini,  1,  7,  28,   84,  etc. 

1,  8,  36,  120,  etc. 

Or,  si  on  fait  une  table  de  tous  les  ordres  des  nombres,  où  l'on 
marque  à  côté  les  exposans  des  ordres,  et  au-dessus  les  racines,  en  cette 
sorte 

Racines. 

1_2     3     4     S  etc. 

Unités   Ordre  1       1    1     1     i     i  etc. 

Naturels.  .  .  .     Ordre  2       12     3     4     5  etc. 
Triangulaires.  .  Ordre  3      13    6  10  15  etc 
Pyramidaux...  Ordre  4      1  4  10  20  35  etc. 

on  trouvera  celle  table  pareiHe  au  triangle  arithmétique  j  et  le  pre- 
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mier  ordre  des  nombres  sera  le  même  que  le  premier  rang  parallèle  du 
triangle;  le  second  ordre  des  nombres  sera  le  même  que  le  second  rang 
parallèle  :  et  ainsi  à  l'infini. 

Cardans  le  triangle  arithmétique  le  premier  rang  est  tout  d'unités,  et 
le  premier  ordre  des  nombres  est  de  même  toût  d'unités* 

Ainsi  dans  le  triangle  arithmétique,  chaque  ceUule,  comme  la  cel- 
lule F,  égale  G  +  B+A,  c'est-à-dire  qu'elle  égale  sa  supérieure,  plus 
toutes  celles  qui  précèdent  cette  supérieure  dans  son  rang  paiUlèle» 
comme  il  a  été  prouvé  dans  la  deuxième  conséqueDce  du  traité  de  ce 
triangle  :  et  la  même  chose  se  trouve  dans  chacun  des  ordres  des 
nombres;  car,  par  exemple,  le  troisième  des  pyramidaux  10  égale  les 
trois  premiers  des  triangulaires  1 4-3-1-6,  puisqu'il  est  formé  par  leur 
addition. 

D'où  il  se  voit  manifestement  que  les  rangs  parallèles  du  triangle  ne 
sont  antre  chose  que  les  ordr'^'^  des  nombres,  et  que  les  exposans  des 
rangs  parallèles  sont  les  mêmes  que  les  exposans  des  ordres,  et  que  les 
exposans  des  rangs  perpendiculaires  sont  les  mêmes  que  Ips  raci»ies  :  et 
ainsi  le  nombre,  par  exemple,  21 .  qui  dans  le  triangle  ariUimétique  se 
trouve  dans  le  troisième  rang  parallèle,  et  dans  le  sixième  rang  perpen- 
diculaire ,  ctaiit  considéré  entre  les  ordres  numériques ,  il  sera  du  troi- 
sième ordre ,  et  le  sixième  de  son  ordre ,  ou  de  la  sixième  racine. 

Ce  qui  làit  oonnottre  que  tout  ce  qui  a  été  dit  des  rangs  et  des  cellules 
du  triangle  arithmétique,  couTient  exactement  aux  ordres  des  nombres, 
et  que  les  mêmes  égalités  et  les  mêmes  proportions  qui  ont  été  remar- 
quées aux  uns,  se  trouveront  aussi  aux  autres  ;  il  ne  faudra  seulement 
que  changer  les  énonciation9>  en  substituant  les  termes  qui  conviennent 
aux  ordres  numériques,  comme  ceux  de  racme  et  (V ordre,  à  cenx  qui 
convenoient  au  triangle  arithmétique ,  comme  de  rang  parallèle  et  per- 
pendieuiaiTe.  J'en  donnerai  un  petit  traité  h  part,  où  quelques  exemple» 
qui  y  sont  rapportés,  feront  aisément  apercevoir  j^us  les  autres. 


OSAGB  bv  TlUSrOLB  ABITBMÉTIQUS  FOUR  LES  COMBINAISONS. 

Le  mot  de  corribimison  a  été  pris  en  plusieurs  sens  dlfférens ,  de  sorte 
que ,  pour  ôter  l'équivoque ,  je  sub  obligé  de  dire  comment  je  l'entends, 

lorsque  de  plusieurs  choses  on  donne* le  choix  d'un  certain  nombre, 
toutes  les  manières  d'en  prendre  autant  qu  i!  est  permis  entre  toutes 
celles  qui  sont  présentées,  s'appellent  ici  les  différentes  combinaisons. 

Par  exemple,  si  de  quatre  choses  exprimées  par  ces  quatre  lettres, 
A,  B.  C,  D,  on  permet  d'en  prendre,  par  exemple,  deux  quelconques; 
toutes  les  manières  d'en  prendre  deux  différentes  dans  les  quatre  qui 
sont  proposées,  s'appellent  cotnl>uiaûons. 

Ainsi  on  trouvera  par  expérience,  qu'il  y  a  six  manières  différentes 
d'en  clioisir  deux  dans  quatre,  car  on  peut  prendre  A  et  B,  ou  A  et  G, 
ou  A  et  D  .  ou  B  et  C ,  ou  B  et  D ,  ou  C  et  D. 

Je  ne  compte  pas  A  et  A  pour  une  des  manières  d'en  prendre  deux; 
car  ce  ne  sont  pas  des  choses  différentes ,  ce  n'en  est  qu'une  répétée. 
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Ainsi  je  ne  compte  pas  A  et  B,  et  puis  B  et  A  pour  deux  manières  dif- 
férentes :  car  on  ne  prend  en  Tune  et  en  l'autre  manière  que  les  deux 
mêmes  choses,  mais  d'un  ordre  différent  seulement-,  et  je  ne  prends 
point  garde  à  Tordre  :  de  sorte  que  je  pouvois  m'eipliquer  en  un  mot  à 
cet»  ^  ont  accofitumé  de  cooBiâérer  les  combinaisons,  en  disant  sim* 
plement  qtie  je  parle  seulement  des  combinaisons  qui  se  font  sans 
changer  l'ordre. 

On  trouvera  de  même,  par  expérience,  qu'il  y  a  quatre  manières  de 
prendra  trois  choses  dans  quatre;  car  on  peut  prendre  ABC,  ou  ABD, 

ou  ACD ,  ou  BGD. 

Enfin  on  trouvera  qu'on  ne  peut  en  prendre  quatre  dans  quatre  qu'en 

une  manière,  savoir,  ABCD. 
Je  parlerai  donc  en  ces  termes  : 

1  dans  4  se  combine  4  fois. 

2  dans   4   se  combine   6  fois. 

3  dans   4   se  combine   4  fois. 

4  dans  4  se  combine  1  fois. 

Ou  ainsi  : 

La  multitude  des  combinaisons  de  1  dans  4  est  4. 
La  multitude  des  combinaisons  de  2  dan's  4  est  6. 
La  multitude  des  combinaisons  de  8  dans  4  est  4. 
La  multitude  des  combinaisons  de  4  dans  4  est  1 .  / 

Mais  la  somme  de  toutes  les  combinaisons,  en  général,  qu'on  peut 
faire  dans  4,  est  15,  parce  que  là  multitude  des  combinaisons  de  1 
dans  4,  de  2  dans  4,  de  3  dans  4,  de  4  dans  4,  étant  Jointes  ensemble, 
font  15. 

Ensuite  de  cette  nplication,  je  donnerai  ces  conséquences  en  forme 

de  lemmes. 

Lemme  I.  —  Un  nombre  ne  «^e  combine  point  dans  un  plus  petit,  par 

exemple,  4  ne  se  combine  point  dans  2. 
Lemmb  II.  1    dans    1   se  combine    1  fois. 

2  dans   2   se  combine   1  fois. 

3  dans   :]   se  combine   1  fois. 

Et  généralement  un  nombre  quelconque  se  combine  une  fois  seule- 
ment dans  son  égal. 

•  Lemmb  lil.       1   dans   1   se  combine   1  fois. 

1    dans   2   se  combine  2  fois. 
1    dans    3    se  combine    3  ïois. 
El  {jéiiéralem^t  1  unité  se  combine  dans  quelque  nombre  que  ce  soit 
autant  de  fois  qiril  contient  d'unités. 

Lbmiib  IV. —  S'il  y  a  quatre  nombres  quelconques,  le  premier  tel 
qu'on  voudra,  le  second  plus  grand  de  l'unité,  le  troisième  tel  qu'on 
voudra,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  moindre  que  le  second,  le  quatri^ne 
plus  grand  de  l'unité  que  le  troisième  :  la  multitude  des  combinaisons 
du  premier  dans  le  troisième,  jointe  à  la  multitude  des  combinaisons  du 
second  dans  le  troisième  «  égale  la  multitude  des  combinaisons  du  second 
dans  le  quatrième. 
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Soient  quatre  nombres  tels  (^ue  j'ai  dit  : 

« 

Le  premier  tel  qu'on  voudra ,  par  exemple,  1, 

Le  second  plus  grand  de  l'iinité,  savoir,  >  2, 

Le  troisième  tel  qu'on  voudra,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  moindre  que 

le  second,  par  exemple,  3, 
Le  quatrième  plus  grand  de  l'uiulé,  savoir,  4. 

Je  dis  que  la  multitude  des  combinaisons  de  1  dans  3,  plus  la  multi- 
tude des  combioaisons  de  2  dans  3 ,  égale  la  multitude  des  combinaisons 
de  2  dans  4. 

Soient  trois  lettres  quelconques,  B,  C,  D. 

Soient  les  mêmes  trois  lettres ,  et  une  de  plus ,  A ,  B  ,  C ,  D.  . 

Prenons,  suivant  la  proposition,  toutes  les  combinaisons  d'une  lettre 
dans  les  trois ,  B ,  C ,  D  ;  il  y  en  aura  trois ,  savoir ,  B ,  C ,  D. 

Prenons  dans  les  mêmes  trois  lettres  toutes  les  combinaisons  de 
deux,  il  y  en  aura  trois,  sayoir ,  BC  ;  BD,  CD. 

Prenons  enfin  dans  les  quatre  lettres  A,  B,  C. D  toutes  les  combi- 
naisons de  deux,  il  j  en  aura  six,  savoir,  AB,  AC,  AD,  BC,  BD,  GD« 

n  faut  démontrer  que  la  multitude  des  combinaisons  de  1  dans  3  et 
celles  de  2  dans  3,  égalent  celles  de  2  dans  4. 

CpIr  est  aisé,  car  les  combinaisons  de  2  dans  4  sont  formées  par  les 
combinaisons  de  1  dans  3 ,  et  par  celles  de  2  dans  3. 

Pour  le  faire  voir,  il  faut  remarquer  qu'entre  les  combuiaisons  de  2 
dans  4 ,  savoir .  AB ,  AG ,  AD ,  BC  ,  BD  ,  CD ,  il  y  en  a  où  la  lettre  A  est 
employée ,  et  4'autres  où  elle  ne  l'est  pas. 

Celles  où  elle  n'est  pas  employée  sont,  BC,  BD,  CD,  qui  par  consé- 
quent sont  formées  de  deux  de  ces  trois  lettres ,  B ,  G ,  D  ;  donc  ce  sont 
des  combinaisons  de  2  dans  ces  trois,  B,  Ç,  D.  Donc  les  condi>inaisons 
de  2  dans  ces  trois  lettres ,  B ,  C ,  D ,  font  portion  des  combinaisons  de  2 
dans  ces  quatre  lettres,  A,  B,  G»  B,  puisqu'elles  forment  celles  où  A 
n'est  pas  employé. 

Maintenant  si  des  combinaisons  de  2  dans  4  où  A  est  employé,  saToir 
AB,  AC,  AD,  on  ôte  l'A  ,  il  restera  une  lettre  seulement  de  ces  trois, 
B,  C,  D,  savoir,  B,  C,  D,  qui  sont  précisément  les  combinaisons  d'une 
lettre  dans  les  trois.  B.  G,  D.  Donc  si  aux  combinaisons  d'une  lettre 
dans  les  trois,  B ,  C ,  D .  on  ajoute  à  chacune  la  lettre  A,  et  qu'ainsi  on 
aiL  aB,  AC,  AD,  on  formera  les  combinaisons  de  2  dans  4,  où  A  lïst 
employé  ;  donc  les  combinaisons  de  1  dans  3  font  portion  des  combi- 
naisons de  2  dans  4. 

D'où  il  se  ¥oit  que  les  combinaisons  de  2  dans  4  sont  formées  par 
les  combinaisons  de  2  dans  3 ,  et  de  1  dans  3  ;  et  partant  que  la  mul* 
titude  des  combinaisons  de  2  dans  4  égale  celle  de  2  dans  3,  et  de  1 
dans  3. 

On  montrera  la  même  chose  dans  tous  les  autres  exemples,  comme  : 
La  multitude  des  n  mbinaisons  de  29  dans  40,  et  la  multitude  des 
combinaisons  de  30  (l:iiis  40.  rn  iient  la  multitude  des  combinaisons 
de  30  dans  41.  Ainsi  In  muliilLide  des  combinaisons  de  15  dans  hh,  et  la 
multitude  des  combinaisons  de  lë  daus       egaieiit  la  muluiude  des 
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combinaisons  da  16  dans  M;  et  ainsi  à  l'infini.  Ce  qu'il  lalloit  dé- 
montrer. 

Propo^^ition  t.  —  En  tout  triangle  arithmf^tiqm ,  In  .<^omme  des  cet" 
Iules  d'un  ranq  paraUèfc  quelconque  égalela  multitude  des  combinaisonê  • 
de  Veirposanl  du  rang  dans  rexposnnt  du  triangle. 

Soil  un  triangle  quelconque ,  par  exemple  »  le  quatrième  GDX  :  je  dis 
que  la  somme  des  cellules  d'un  rang  parallèle  quelconque ,  par  exemple  , 
du  second,  ç  +  4''i"0»  égale  la  somme  des  combinaisons  de  ce  uom- 
bre  2^  qui  est  l'exposant  de  ce  second  rang,  dans  ce  nombre  4,  qui  est 
l'exposant  de  ce  triangle  : 

Ainsi  ]a  somme  des  cellules  du  cinquième  rang,  du  huitième  triangle 
é|^e  la  somme  des  Qombinaisons  de  5  dans  8«  etc. 

La  démonstration  en  sera  courte,  quoiqu'il  y  ait  une  infinité  de  cas , 
par  le  moyen  de  ces  deux  lemmes. 

Le  premier ,  qui  est  érident  de  lui-même,  que  dans  le  premier  triangle 
cette  .égalité  se  trouve  ^  puisque  la  somme  des  cellules  de  son  unique 
rang,  savoir  G,  ou  l'unité,  égale  la  somme  des  combinaisons  de  1, 
exposant  du  rang,  dans  1,  exposant  du  triangle. 

Le  deuxième,  que,  s'il  se  trouve  un  triangle  arithmétique  d^ns  lequel 
cette  proportion  se  rencontre,  c'est-à-dire  dans  lequel,  quoique  rang 
que  l'on  prenne,  il  arrive  que  la  somme  des  cellules  soit  égale  a  la  mul- 
titude des  combinaisons  de  l'exposant  du  rang  dans  l'exposant  du 
triangle  :  je  dis  que  le  triangle  suivant  aura  la  même  propriété. 

D*où  il  s'ensuit  que  tous  les  triangles  arithmétiques  oui  cette  égalité  ; 
car  elle  se  trouve  dans  le  premier  triangle  par  le  premier  lemme,  et 
même  elle  est  encore  évidente  dans  le  second  ;  donc  par  le  second  lemme , 
le  suivant  Taura  de  même,  et  partant  le  suivant  encore;  et  ainsi  à 
Tin  fini.  ^ 

Il  faut  donc  seulement  démontrer  le  second  lemme. 

Soit  un  triande  quelconque,  par  exemple,  le  troisième,  dans  lequel 
on  suppose  que  cette  égalité  se  trouve,  c'est-à-dire,  que  la  somme  d(»s 
cellules  du  premier  ranp-  G-f^r  +  'n:  égale  la  multitude  des  combinaisons 
de  1  dans  3;  et  que  la  somme  des  cellules  du  deuxième  rang  ç-h'î'  égale 
les  combinaisons  de  2  dans  3:  et  qne  la  somme  des  cellules  du  troisième 
rang  A  égale  les  combinaisons  de  3  dans  3  :  je  dis  que  le  quatrième 
triangle  aura  la  même  égalité,  et  que,  par  exemple,  la  somme  des 
cellules  du  second  rang  f  +  4^  4*  ^  ^é^^  ^  multitude  des  combinaisons 
de  2  dans  4. 

Car  ç  +  <H-6  égale  y  +  +  0  ^ 

4-         G  +g4-tc 
ou  la  multitude  des   4-  ou  la  multitude  des 
Par  rbypotlièse     combinaisons  de  2        combinaisons  de  1 

dans  3.  dans  3. 

■  — — - —  ^^^^^^^^ 

Ou  la  multitude  des  combinaisons 
Par  le  quatrième  lemme  de  2  dans  4. 

On  le  montrera  de  même  de  tous  les  autres.  Ce  qu'il  falloit  démontrer 
Proposition  U.  —     twmbre  de  quelque  cellule  que  ce  soit  égale  la 
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muUituie  det  eomXrinaiiong  d'm  nombre  nufindre  de  Vmité  que  Vexpo- 
tant  de  ton  rang  paraUile^  dont  un  wmhre  moindre  de  Vunité  que 
VesepasOMt  de  sa  base. 

Soit  une  cellule  quelconque ,  F ,  dans  le  quatrième  rang  parallèle  et 
dans  la  sixième  base  ;  je  dis  (ju'elle  égale  la  multitude  des  combinaisons 
de  3  dans  5,  moindres  de  l'unité  que  4  et  6,  car  elle  égale  les  cellules 
A  +  B  -f  C.  Donc  par  la  précédente ,  etc. 

Problème  I.  Proposition  III.  —  Étant  proposés  deux  nombres  y  trouver 
combien  de  fois  lun  se  combine  dans  Vautre  ^  par  le  triangle  arithmé^ 
tique. 

Soient  les  nombres  proposés  4,  6,  il  faut  trouver  combien  4  se  com* 
bine  dans  6. 

Premier  moyen.  —  Soit  prise  la  somme  des  cellules  du  quatrième  rang 
du  sixième  triangle  :  elle  saiisfera  à  la  question. 

Second  moyen.  —  Soit  prise  la  cinquième  cellule  de  la  septième  base , 
parce  que  ces  nasibres  5,  7  excèdent  de  l'unité  lt6  dunucs  4,  6  :  soii 
nombre  est  celui  qu'on  demande. 

CoMGLOsiON.  —  Parle  rapport  qu'il  y  a  des  cellules  et  des  rangs  du 
triangle  arithmétique  aux  combinaisons ,  il  est  aisé  de  voir  que  tout  ce 
qui  a  été  prouvé  des  uns  convient  aux  autres  suivant  leur  manière;  c'est 
oe  que  je  montrerai  en  peu  de  discours  dans  un  petit  traité  que  j'ai  fait 
des  combinaisons. 


USA6B  nu  TRIANGLE  ARITHMÉTIQUE 

Pour  déterminer  les  partis  qu'on  doit  faire  entre  deux  joueurs  qui  jouent 

en  pluiieurs  parties. 

Pour  entendre  les  règles  des  partis,  la  première  chose  qu'il  faut  con- 
sidérer, est  que  l'argent  que  les  joueurs  ont  mis  au  jeu  ne  leur  appar- 
tient plus,  car  ils  en  ont  quitté  la  propriété;  mais  ils  ont  reçu  en  re- 
vanche le  droit  d'attendre  ce  que  le  hasard  peut  leur  en  donner,  suivant 

les  conditions  dont  ils  sont  convenus  d'abord. 

Mais  coTiinie  cV<t  une  loi  volontaire,  ils  peuvent  la  rompre  de  pré  à 
gré  -,  et  ainsi,  en  quelque  terme  que  le  jeu  se  trouve ,  ils  peuvent  le  quit- 
ter; et  au  contraire  de  ce  qu'ils  ont  fait  en  y  entrant ,  renoncer  à  l'attente 
du  hasard,  et  rentrer  chacun  en  la  propriété  de  quelque  chose;  et  en  ce 
cas.  le  règlenieiil  de  ce  qui  doit  leur  appartenir  doit  être  tellement  pro- 
portionné à  ce  qu'ils  avoient  droit  d'espérer  de  la  fortune ,  que  chacun 
d'eux  trouve  eiitièrement  égal  de  prendre  ce  qu'on  lui  assigne,  ou  de 
continuer  l'aventure  du  jeu  :  et  cette  juste  distribution  s'appelle  le  - 
parti. 

Le  premier  principe  qui  fisdt  cbnnoître  de  quelle  sorte  on  doit  foire  les 

partis,  est  celui-ci  : 
Si  un  des  joueurs  se  trouve  en  telle  condition ,  que ,  quoi  qu'il  arrive, 

une  certaine  somme  doit  lui  appartenir  en  cas  de  perte  et  de  gain ,  sans 
que  !e  hasard  puisse  la  lui  ôter;  il  ne  doit  en  faire  aucun  parti,  mais  la 
prendre  entière  comme  assurée,  parce  que  le  parti  devant  être  propor- 
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tionné  au  hasard,  puisqu'il  n'y  a  nul  hasard  de  perdre,  il  doil  tout 

retirer  sans  papli. 

Le  second  esi  celui-ci  :  Si  deux  joueurs  se  trouvent  en  telle  condition 
que ,  si  Fun  gagne ,  il  lui  appartiendra  une  certaine  somme,  et  s'il  perd, 
eUe  appartiendra  à  l'autre  ;  si  le  jeu  est  de  pur  hasard,  et  qu'il  y  ait  aU' 
tant  de  hasards  pour  Tun  que  pour  l'autre,  s'ils  veulent  se  séparer  sans 
jouer,  et  prendre  ce  qui  leur  appartient  légitimement,  le  parti  est  qu'ils 
séparent  la  somme  qui  est  au  hasard  par  la  moitié ,  et  que  chacun  prenne 
la  sienne. 

Corollaire  I.  —  Si  deux  joueurs  jouent  à  un  jou  de  pur  hasard, 
à  condition  que,  si  le  premier  gagne,  il  lui  reviendra  une  certaine 
somme,  et  s'il  perd,  il  lui  en  reviendra  unp  moindre;  f:*ils  veulent  se 
séparer  sans  joupr ,  et  prendre  chacun  ce  qui  leur  appartient .  le  parti 
est^  que  le  preimci  prenne  ce  qui  lui  revient  en  cas  de  perti  ,  et  de  plus 
la  moitié  de  l'excès  dont  ce  qui  lui  reviendrait  en  cas  de  yain  aurpasse 
Cê  qui  hd  revient  en  cas  de  perte. 

Par  exemple ,  si  deux  joueurs  jouent  à  condition  que ,  si  le  p^mier 
gagne,  il  emportera  8  pistoles,  et  s'il  perd,  il  en  emportera  2  :  je  dis 
que  le  parti  est  qu'il  prenne  ces  2,  plus  la  moitié  de  l'excès  de  8' sur  2, 
c'est-à'-dire ,  plus  3  >  car  8  surpasse  2  de  6 ,  dont  la  moitié  est  3. 

Car  par  Thypothèse,  s'il  gagne,  il  emporte  8,  c'est-à-dire,  6+2,  et 
s'il  perd,  il  emporte  2;  donc  ces  2  lui  appartiennent  en  cas  de  perte  et 
de  gain  :  et  par  conséquent ,  par  le  premier  principe ,  il  ne  doit  en  faire 
aucun  parti,  mais  les  prendra  entières.  Mais  pour  les  6  autres,  elles  dé- 
pendent du  hasard  ;  de  sorte  que  s'il  lui  est  favorable,  il  les  gagnera, 
sinon,  elles  reviendront  à  l'antre;  et  par  Thypotlièse,  il  n'y  a  pas  plus 
de  raison  qu'elles  reviennent  à  l'un  qu'à  l'autre  :  donc  le  parti  est  qu'ils 
les  séparent  par  la  moilié ,  et  que  ciiacun  preune  la  sienne,  qui  est  ce  que 
j'avois  proposé. 

Donc ,  pour  dire  la  même  chose  en  d'autres  termes îl  lui  appartient 
le  cas  de  la  perte ,  plus  la  moitié  de  la  différence  des  cas  de  perte  et  de 
gain. 

Et  partant ,  si  en  cas  de  perte ,  il  lui  appartient  A ,  et  en  cas  de  gain 
A+B,  le  parti  est  qu'il  prenne  A+ j^B. 

Corollaire  II.  —  Si  deux  joueurs  sont  en  la  même  condition  que  notis 

venons  de  dire  :  je  dis  que  le  parti  peut  se  faire  de  cette  façon ,  qui 
revient  au  même,  que  l'on  assemble  les  deux  somtnf"^  gain  et  de 
perte,  et  que  le  premier  prenne  la  moitié  de  cette  somme  ;  c'est-à-dire 
qu*on  joiynê  2  avec  H  ^  et  ce  sera  10,  dont  la  moitié  5  appartiendra  au 
premier. 

Car  la  moitié  de  la  somme  de  deux  nombres  est  toujours  la  même 
que  la  moindre,  plus  la  moitié  de  leur  dilTérence.  Et  cela  se  démQntra 
ainsi  : 

Soit  A  ce  qui  revient  en  cas  de  perte,  et  A -fB  ce  qui  revient  en  cas 
de  gain  :  je  dis  que  le*  parti  se  foit  en  assemblant  ces  deaz  nombres, 
qui  font  A  +  A  +  B,  et  en  donnant  la  moitié  au  premier,  qui  est  |A 
4-i  A+iB.  Car  cetto  somme  éigale  A<f  |B,  qui  a  été  prouvée  ihiie  U 
parti  juste. 


Digitized  by  Google 


POUR  LES  PARTIS.  431 


'  Ces  fondemens  étant  posés,  nous  passerons  aisément  à  détenniner  le 
parti  entre  deux  joueurs  qui  Jouent  en  tant  de  parties  qu'on  youdra ,  en 
quelque  état  qu'ils  se  trouvent,  c'est-à-dire,  quel  parti  il  faut  faire 
quand  ils  jouent  en  deux  parties,  et  que  le  premier  en  a  une  à  point, 
ou  qu'ils  jouent  en  trois ,  et  que  le  premier  en  a  une  k  point .  ou  (juand 
il  en  a  deux  à  point,  ou  quand  il  en  a  deux  à  une:  et  généralement  eu 
quelque  nombre  de  parties  qu'ils  jouent,  et  en  quelque  gain  de  parties 
qu'ils  soient,  et  Tun  ,  et  l'autre. 

Sur  quoi  la  première  chose  qu'il  faut  remarquer,  est  que  deux  joueurs 
qui  jouent  en  deux  parties,  dont  le  premier  en  a  une  à  point,  sont  en 
même  condition  que  deux  autres  qui  jouent  en  trois  parties,  dont  le 
premier  en  a  deux ,  et  Vautre  une  :  car  il  y  a  cela  de  commun  que ,  pour 
achever,  il  ne  manque  qu'une  partie  au  premier,  et  deux  à  Tautre  :  et 
c'est  en  cela  que  consiste  la  différence  des  avantages,  et  qui  doit  régler 
les  partis;  de  sorte  qu'il  ne  fout  proprement  avoir  égard  qu'au  nombre 
des  parties  qui  restent  à  gagner  à  Tun  et  à  l'autre,  et  non  pas  au  nombre 
de  celles  qu'ils  ont  gagnées ,  puisque ,  comme  nous  avons  déjà  dit ,  deux 
joueurs  se  trouvent  en  même  état ,  quand  jouant  eu  deux  partie*; ,  l'un 
en  a  une  à  point,  que  deux  qui  jouant  en  douze  parties,  l'un  en  a  onze 
à  dix. 

Il  f  Lut  rlonc  proposer  la  question  en  cette  sorte  : 

Étant  proposrs  deux  joueurs ,  à  chacun  desqtiels  ti  manque  un  certain 
nombre  de  parties  pour  achever^  faire  le  parti. 

J'en  donnerai  ici  la  méthode ,  que  je  poursuivrai  seulement  en  deux  ou 
trois  exemples ,  qui  seront  si  aisés  à  continuer ,  qu'il  ne  sera  pas  néces* 
saire  d'en  donner  davantage. 

Pour  faire  la  chose  générale  sans  rien  omettre ,  Je  la  prendrai  par  le 
premier  exemple ,  qu'il  est  peut-être  mal  à  propos  de  toucher ,  parce  qu'il 
est  trop  clair  ;  je  le  fais  pourtant  pour  conunencer  par  le  commence- 
ment ;  c'est  celui-ci  : 

Premier  cas.  —  Si  à  un  des  joueurs  il  ne  manque  aucune  partie ,  et  à 
l'autre  quelques-unes,  la  somme  entière  appartient  au  premier;  car  il 
Ta  gagnée ,  puisqu'il  ne  lui  manque  aucune  des  parties  dans  lesquelles 
il  devoit  la  gagner. 

Second  cas.  —  Si  à  un  des  joueurs  il  manque  une  partie ,  et  à  l'autre 
une ,  le  parti  est  qu'ils  séparent  l'argent  par  la  moitié ,  et  que  chacun 
prenne  la  sienne  :  cela  est  évident  par  le  second  principe.  Il  en  est  de 
même  s'a  manque  deux  parties  à  l'un,  et  deux  à  l'autre;  et  de  même 
quelque  nombre  de  parties  qui  manque  à  l'un,  s'U  en  manque  autant  à 
l'autre. 

Troisième  m,  *  Si  à  un  des  joueurs  il  manque  une  partie,  et  à 
l'autre  deux,  voici  l'art  de  trouver  le  parti. 

Considérons  ce  qui  appartiendroit  au  premier  joueur  (à  qui  il  ne 
manque  qu'une  partie)  en  cas  de  gain  de  la  partie  qu'ils  vont  jouer,  et 
puis  ce  qui  lui  anpariiendroit  en  cas  de  perle. 

Il  est  visible  que  si  celui  à  qui  il  ne  manque  qu'une  partie ,  gaj^ne  cette  , 
partie  qui  va  se  jouer,  il  ne  lin  eu  manquera  plus;  dune  tout  lui  appar- 
tiendra par  le  premier  cas.  Mais,  au  contraire,  si  celui  à  qui  li  manque 
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deux  ]Mtrties,  gagna  célleiiulls  vont  jouer,  Une  lui  en  manquera  plui 
qu'une;  donc  ils  seront  en  telle  condition,  qu'il  en  manquera  une  à 
l*un ,  et  une  à  l'autre.  Donc  ils  doivent  partager  l'argent  par  la  moitié, 

par  le  deuxième  cas. 

Donc  si  le  premier  gngne  cette  partie  qui  va  se  jouer,  il  lui  appartient 
tout,  et  s'il  la  perd,  il  lui  appartient  la  moitié;  donc,  en  cas  qu'ils 
veuillent  se  séparer  saas  jouer  cette  partie,  il  lui  appartient  j  par  le 
second  corollaire. 

Et  si  ou  veut  proposer  un  eiempl^de  la  somme  qu'ils  jouent,  la  chose 
sera  bien  plus  claire. 

Posons  que  ce  soit  8  pistoles  ;  donc  le  premier  en  cas  de  gain,  doit 
avoir  le  tout ,  qui  est  8  pistoles ,  et  en  cas  de  perte ,  il  doit  avoir  la  moi- 
tié, qui  est  4;  donc  il  lui  appartient  en  cas  de  parti  la  moitié  de  8+4, 
c'est-à-dire ,  6  pistoles  de  8  ;  car  8 +4  font  12 ,  dont  la  sioitié  est  6. 

Quatrième  eof .  —  Si  à  un  des  joueurs  il  manque  une  partie ,  et  à 
l'autre  trois,  le  parti  se  trouvera  de  même  en  examinant  ce  qui  appar* 
tient  au  premier  en  cas  de  gain  et  de  perte. 

Si  le  premier  gagne,  il  aura  toutes  ses  parties,  et  partant  tout  l'ar-  * 
gent,  qui  est,  par  exemple,  8. 

Si  le  premier  perd ,  il  ne  faudra  plus  que  deux  parties  à  l'autre  à  qui 
il  en  falîoit  trois.  Donc  ils  seront  en  tel  état,  qu'il  faudra  une  partie  au 
premier,  ei  *i<  à  l'autre,  et  partant,  parle  cas  précédent,  il  appar- 
tiendra G  pibiulos  au  premier. 

Donc  en  cas  de  gain,  il  lui  en  faut  8,  et  en  cas  de  perte  6;  donc  en 
cas  de  parti,  il  lui  appât  Utut  la  moitié  de  ces  deux  sommes,  savoir,  7  ; 
car  6 + 8  font  14^  dont  la  moitié  est  7 . 

Cinquièmê  €0$.  —  Si  à  un  des  joueurs  il  manque  une  partie ,  et  i 
l'autre  quatre,  la  chose  est  de  même. 

Le  premier,  en  cas  de  gain,  gagne  tout,  qui  est,  par  exemple,  8;  et 
en  cas  de  perte,  il  manque  une  partie  au  premier,  et  trois  à  l'autre; 
donc  il  lui  appartient  7  pistoles  de  8;  donc  en  cas  de  parti,  il  lui  appar- 
tient la  moitié  de  8 ,  plus  la  moitié  de  7 ,  c'est-à-dire ,  7 

Sixième  cas*    Ainsi,  s'il  manque  une  partie  à  l'un,  et  cinq  à  l'autre; 

et  il  rinfîni. 

Septièmi'  cas,  —  De  même  s'il  manque  deux  parties  au  premier,  et 
trois  à  l'autre;  car  il  faut  toujours  examiner  les  cas  de  gain  et  de  perte. 

Si  le  premier  g?îgne,  il  lui  manquera  une  partie,  et  à  l'autre  trois j 
donc  par  le  quatrième  cas  il  lui  appartient  7  de  8. 

Si  le  premier  perd,  u  lui  manquera  deux  parties,  et  à  l'autre  deux; 
donc* par  le  deuxième  cas,  il  appartient  à  chacun  la  moitié,  qui  est  4; 
>  donc  en  cas  de  gain ,  le  premier  en  aura  7 ,  et  en  cas  de  perte ,  il  en 
aura  4;  donc  en  cas  de  parti,  il  aura  la  moitié  de  ces  deux  ensemble, 
savoir,  S  i. 

Par  cette  méthode  on  fera  les  partis  sur  toutes  sortes  dé  conditions, 
en  prenant  toujours  ce  qui  appartient  en  cas  de  gain  et  ce  qui  appar- 
tient  en  cas  de  perte,  et  assignant  pour  le  cas  de  parti  la  moitié  de  ces 
'  deux  sommes. 

Voilà  une  des  manières  de  Uix%  les  partis. 
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II  y  en  a  deux  autres ,  l'ime  pur  le  triangle  aritbmétique ,  et  l'autrè 
par  les  combinaisons. 

Uéîhodê  pour  faire  les  pwH»  entre  àem  jmuifm  qui  JcumU  en  ph»^ 
sieun  jHurties ,  par  le  moyen  du  triangle  a/rUhmétiquB»  —  ATant  ^e  de 
donner  cette  méthode ,  il  faut  faire  ce  lemme. 

Lbmhe.  —  Si  deux  joueurs  jouent  à  un  jeu  de  pur  hatofd,  à  eonèHion 
qu^ ,  si  le  premier  gagne ,  il  hn  appartiendra  une  portion  quelconque  sur 
la  somme  (pi  ils  jouent,  exprimée  par  vne  fraction,  et  que,  s'il  perd  ,  il 
lui  appartiendra  xine  moindre  portion  sur  la  même  somme,  exprimée 
par  une  autre  fraction  :  s'ils  veulent  se  séparer  sans  jouer,  la  condition 
du  parti  se  trouvera  en  cette  sorte.  Soient  réduites  les  deux  fractions  à 
même  dénomination ^  si  elles  n'y  sont  pas;  sott  prise  une  fraction  dont  le 
numérateur  «oti  la  eamme  des  deux  numérateurs ,  et  le  dénominateur 
double  du  précédent  :  ceUe  fractim  exprime  la  porlto»  qui  appmfieni 
a»  premier  sur  Uteomme  qui  eeê  au  jeu. 

Far  exemple,  qu'en  cas  de  gam  il  appartienne  les  {  de  la  somme  qui 
est  au  jeu,  et  qu'en  cas  de  perte,  il  lui  appartienne ^  :  je  dis  que  ce  qui 
lui  appartient  en  cas  de  parti,  se  trouvera  en  prenant  la  somme  des 
numérateurs ,  qui  est  4,  et  le  double  du  dénominateur,  qui  est  10,  dont 
on  fait  la  fraction  -j^. 

Car  par  ce  qui  a  été  démontré  au  deuxième  corollaire ,  il  falloit  assem- 
bler les  cas  de  gain  et  de  perte  .  ot  en  prendre  la  moitié;  or  la  somme 
des  deux  fractions  î  +  i  est  f ,  q  li  su  fait  par  l'addition  des  numérateurs, 
et  sa  moitié  se  trouve  en  doublant  le  dénominateur,  et  ainsi  Ion  a  -fg. 
Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Or  ces  règles  sont  générales  et  sans  exception ,  quoi  qui  reyienne  en 
cas  de  perte  ou  de  gain  ;  car  si,  par  exemple ,  en  cas  de  gain ,  il  appar-' 
tient } ,  et  en  cas  de  perte  rien ,  en  réduisant  les  deux  fractions  à  même 
dénommateur,  on  aura  |  pour  lè  cas  de  gain,  et  |  pour  le  cas  de  perte; 
donc  en  cas  de  parti,  il  faut  cette  fraction  |,  dont  le  numérateur  égale 
la  somme  des  autres,  et  le  dénominateur  est  double  du  précédent. 

Ainsi  si  en  cas  de  gain,  il  appartient  tout,  et  en  cas  de  perte  en 
réduisant  les  fractions  à  même  dénomination ,  on  aura  f  pour  le  cas  de 
gain,  el|,  pour  celui  de  la  perte;  donc  en  cas  de  parti,  il  appartient  |. 

Ainsi ,  si  en  cas  de  gain  il  appartient  tout ,  et  en  cas  de  perte  rien ,  le 
parti  sera  visiblement  |  j  car  le  cas  de  gain  est  |,  et  le  cas  de  perte  f , 
tlûuo  le  parli  est 

£t  ainsi  de  tous  les  cas  possibles. 

PaoBLiME  I.  PnopûsiTioif  I.  Étant  proposés  deux  joueun^  à  cho* 
cun  deiquele  H  manque  un  certain  nombre  de  parties  pour  achever  ^ 
trowser  pair  le  triangle  arithmétique  le  parH  qv^U  faut  faàre  {s'ils  veu- 
lent se  séparer  sans  jouer) ,  eu  égard  am  parties  qui  manquent  à 

chacun. 

Soit  prise  dans  le  triangle  la  base  dans  laquelle  il  y  a  autant  de  cel* 
Iules  qu'il  manque  de  parties  aux  deux  ensemble  :  ensuite  soient  prises 
dans  cette  base  mitant  de  cellules  continues  à  commencer  par  la  pre- 
mière,  qu'il  manque  de  parties  an  premier  joufiur,  et  qu'on  prenne  la 
sonamc  de  leurs  nombres.  Donc  il  reste  autant  de  cellules  qu'il  manque 
Pascal  u  19 
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de  pnfties  à  l'autre.  Qu'on  prenne  encore  la  somme  de  leurs  nombres  : 
ces  soiiiines  sont  l'une  à  l'autre  comme  les  avantages  des  joueurs  réci- 
proquement; de  sorte  que  si  la  somme  qu'ils  jouent  est  égale  à  la  somme 
des  nombres  de  toutes  les  celiuiei>  de  la  base,  il  en  appartiendra  à  cha* 
cim  ce  qui  est  contenu  en  autant  de  cellules  qu'il  manque  de  parties 
à  Taulre  ;  et  s*!]»  jouent  une  autre  somme ,  il  leur  en  appartiendra  à  pro< 
portion. 

Fer  exemide)  qu'il  y  ait  dem  joueurs ,  au  premier  desquels  il  manque 
deux  parties ,  et  à  l'autre  quatre  :  il  faut  trouver  le  parti. 

Soient  ajoutés  ces  deux  nombres  2  et  4.  pt  soit  leur  somme  6;  soit 
prise  la  sixième  base  du  triangle  arithmétique  P  ô ,  dans  laquelle  il  y  a 
par  conséquent  six  cellules  P,  M,  F,  w,  S,  5.  Soient  prises  autant  de 
cellules  à  commencer  par  la  première  P,  qu'il  manque  de  pr^rties  au 
premier  joueur  »  c'est-à-dire,  les  deux  premières  P,  M;  donc  il  en  reste 
autant  que  de  parties  à  l'autre ,  c'est-A-dire  ,  quatre ,  F  ,  w ,  S ,  8  :  je  dis 
que  l'avantage  du  premier  est  à  l'avantage  du  second,  comme  F-f  (i> 
+  S-f8àP4-M,  c'est-à-dire  que ,  si  la  somme  qui  se  joue  est  égale  à 
P+M+ F  4-(i>4-  S+5 ,  il  en  appartient  à  celui  à  qui  il  manque  deux 
parties  la  somme  des  quatre  cellules  8+S+o>+F;  ^  ^  celui  à  qui  il 
manque  quatre  parties,  la  somme  des  deux  cellules  P+H  :  et  s'ils 
jouent  une  autre  somme ,  il  leur  en  appartient  à  proportion. 

Et  pour  le  dire  généralement,  quelque  somme  qu'ils  jouent,  il  en  ap- 
partient au  premier  une  portion  exprimée  par  cette  fraction 

dont  le  numérateur  est  la  somme  des  quatre  cellules  de  l'autre,  et  le 
dénominateur  la  somme  de  toutes  les  cellules;  et  à  l'autre  une  portion 

P4-M 

exprimée  par  cette  fraction ,  p^j^  ^p^^^^g^g  »dont  le  numérateur 

est  la  somme  des  deux  cellules  de  l'autre,  et  le  d^ominateur  la  même 
somme  de  toutes  les  cellules. 

Et  s'il  manque  une  partie  à  l'un,  et  cinq  à  l'autre,  il  appartient  au 
premier  la  somme  des  cinq  prémices  cellules  P+lf+F +  et  a 
l'autre  la  somme  de  la  cellule  8« 

Et  s'il  manque  six  parties  à  l'un ,  et  deux  à  l'autre ,  le  parti  s'en  trou 
▼era  dans  la  huitième  base,  dans  laquelle  les  six  premières  cellules 
contiennent  ce  qui  JippartieiU  h  celui  à  qui  il  manque  deux  parties,  et 
les  deux  autres,  ce  qui  appartieut  à  celui  à  qui  il  en  manque  six;  et 
ainsi  à  Tin  11  ni. 

Quoique  cette  proposition  ait  une  infinité  de  cas ,  je  la  démontrerai 
néanmoins  en  peu  de  mots  par  le  moyen  de  deux  lemmes. 

Le  premier,  que  la  seconde  base  contient  les  partis  des  joueurs  aux- 
quels il  manque  deux  parties  en  tout.  Le  deunime ,  que ,  si  une  iMse 
quelconque  contient  les  partis  de  ceux  auxquels  il  manque  autant  de 
parties  qu'elle  a  de  celloles ,  k  iMtse  suivante  sera  de  même ,  c'est-à-dire 
qu'elle  contiendra  aussi  les  partis  des  joueurs  auxquels  il  manque 
autant  de  parties  qu'elle  a  de  cellules. 
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B'oA  je  oonclus,  en  un  mot ,  que  toutes  les  bases  du  triangle  arithmé« 
tique  ont  cette  propriété  :  car  la  seconde  Ta  par  le  premier  lemme  ;  donc 

par  le  second  lemme ,  la  troisième  Ta  aussi ,  et  par  conséquent  la  qua- 
trième; et  ainsi  à  Tinfini.  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Il  fkut  dor.c  seulement  démontrer  ces  deriT  îemrnes. 

Le  premier  est  évident  de  lui-même  ;  car  s'il  manque  une  partie  à  Tun 
et  une  à  l'autre,  il  est  évident  que  leurs  conditions  sont  comme  cp  à  (r, 
c'est  à  dire  coinme  1  à  1 ,  et  qu'il  appartient  à  chacua  cette  fraction , 

^quiesti. 

Le  deuxième  se  démontrera  de  cette  sorte. 

Si  une  base  quelconque^  comme  la  quatrième  DX,  contient  les  partis  de 

ceuT  h  qui  il  manque  quntre  parties,  cV?*-;Vdire  que,  s'il  manque  une 
partie  au  premier ,  et  trois  au  second  ,  la  portion  qui  appartient  au  pre- 
mier sur  la  somme  qui  se  joue,  soit  celle  qui  est  exprimée  par  celte 

fraction  y.^'t  ^1"?  ^qtti  &  pour  dénominateur  la  somme  des  cellules 

D  -f-  a  -\-  \j  -\-  A 

de  cette  base ,  et  pour  numérateur  ses  trois  premières  ;  et  que ,  s'il  man- 
que deux  parties  à  l'un ,  et  deux  à  Tautre,  la  fraction  qui  appartient  au 

D  -4-  B 

premier  soit  ;  et  que»  s'il  manque  trow  parties  au  premier , 

et  une  à  l'autre,  la  fraction  du  premier  soit=r— tt^-t — r»  etc.  Je  dis 

que  la  cinqidime  base  contient  aussi  les  partis  de  ceux  auxquels  il 
manque  cinq  parties;  et  que  s^l  manque,  parexem|de,  deux  parties 
au  premier,  et  trois  à  l'autre,  la  portion  qui  appartient  au  premier 
sur  la  somme  qui  se  joue,  est  exprimée  par  cette  fraction, 

H+B  +  C 
H  +  E  +  GH-R  +  ii.* 

Car  pour  savoir  ce  qui  appartient  à  deux  joueurs  à  chacun  desquels 
il  manque  quelques  parties,  il  faut  prendre  la  fraction  qui  appar> 
tiendroit  au  premier  en  cas  de  gain ,  et  celle  qui  lui  api^irtiendroit 
en  cas  de  perte,  les  mettre  à  même  dénomination,  si  elles  n'y  sont 
pas,  et  en  former  une  faction,  dont  le  numérateur  soit  la  somme 
des  deux  autres,  et  le  dénominateur  double  de  Fautre,  par  le  lemme 
précédent. 

Examinons  donc  les  fractions  qui  appartiendroient  à  notre  premier 

joueur  en  cas  de  crain  et  (le  perte. 

Si  le  premier,  à  qui  il  manque  deux  parties,  gagne  celle  qu'ils  vont 
jouer,  il  ne  lui  manquera  plus  qu'une  partie,  et  à  l'autre,  toujours 
trois;  donc  il  leur  manque  quatre  parties  en  tout;  donc,  par  l'hypo- 
thèse ,  leur  parti  se  trouve  en  la  base  quatrième ,  et  il  appartiendra  au 

premier  cette  fraction    .  „  .  '  .  . 

Si  au  contraire  le  premier  perd ,  il  lui  manquera  toujours  deux  par- 
tieSi  et  deux  seulement  à  rautre  ;  donc  par  l'hypothèse  la  fraction  du 
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premier  sera  -  ,  _  ,  .       Donc  en  cas  de  parti  il  appartienite  an 

premier  cette  fraction 

D-|.B4-6-f  D  +  B ,  c'est-à-dire ,  H-fB+C 

c'est-à-dire,  H+E+G+RH-|fc  ' 

Ce  qu'il  ûdloit  démontrer. 

Ainsi  cela  se  démontre  en  tontes  les  antres  bases  sans  aucune  diffé- 
rence, parce  que  le  fondement  de  cette  preute  est  qu'une  Isase  est  tou- 
jours douUe  de  sa  précédente  par  la  septième  conséquence,  et  que,  par 
la  dixième  conséquence ,  tant  de  cellules  qu'on  voudra  d'une  même  base 
sont  égales  à  autant  de  la  base  précédente  (qui  est  toajoiir'^  le  HéRomi- 
nateur  de  la  fraction  en  cas  de  ?:?nin)  plus  encore  aux  naêmes  cellules, 
excepté  une  (uni  est  le  numérateur  de  la  fraction  en  cas  de  perle);  ce 
qui  étant  vrai  généralement  partout,  la  démonstration  sera  toujours 
sans  obstacle  et  universelle. 

Problème  II.  Proposition  II.  —  Étant  proposés  deux  joueurs  qui 
jomU  chacun  une  même  fomme  en  im  certain  nombre  deparHêi  pro- 
potéy  trower  dans  le  triangle  arithmétique  ta  veUeur  de  la  dernière 
partie  eur  Vargent  âu  perdant. 

Par  exemple,  que  deux  joueurs  jouent  chacun  3  pîstoles  en  quatre 
parties  :  on  demande  la  valeur  de  la  dernière  partie  sur  les  3  pistoles 
du  perdant. 

Soit  prise  la  fraction,  qui  a  l'unité  pour  numérateur,  et  pour  déno- 
minateur la  somme  des  cellules  de  la  base  quatrième,  puisqu'on  joup  en 
quatre  parties  :  je  dis  que  cette  fraction  est  la  valeur  de  la  dermêre 
partie  sur  la  mise  du  perdant. 

Car  si  deux  joueurs  jouant  eu  quatre  parties ,  l'un  en  a  trois  à 
point,  et  qu'ainsi  il  en  manque  une  au  premier,  et  quatre  à  l'au- 
tre, il  a  été  démontré  que  ce  qui  appartient  au  premier  pour  le  gain 
qu'il  a  fait  de  ses  trois  premières  parties,  est  exprimé  par  cette 

fraction  jg^g^^^j^^^»       a  pour  dénominateur  la  somme  des 

cellules  de  la  cinquième  base,  et  pour  numérateur  ses  quatre  premières 
cellules;  donc ,  il  ne  reste  sur  la  somme  totale  des  deux  mises  que  cette 

fraction  !^        — ,  laquelle  seroit  acquise  à  celui  qui  a  déjà 

les  trois  premières  parties  en  cas  qu'il  gagnfit  la  dornièrej  donc  la 
valeur  de  cette  dernière  sur  la  somme  des  deux  mises  est 

_____  !A  c'est-à-dire,  l'unité. 

H+E-f  C-f-K  +  !?  >  c'est-à-dire ,  2D  +  2 B -f  ?0 -f  2>. 
Or,  puisque  la  somme  totale  des  mises  est  2D-j-2  B -|-2  6  + 2X,  la 
somme  de  chaque  mise  est  D-f-B4-9  +  ^  ;  donc  la  valeur  de  larder*" 
nière  partie  bur  la  seule  mibe  du  perdant  est  celte  (raotioa 

1 

D  -f  B  +  &  -h  * 

double  de  la  précédente,  et  laquelle  a  pour  numérateur  Tonité*  et  pour 
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dénominateur  la  somme  des  ceUules  de  la  quatrième  base.  Ce  qu'il  ûil- 

loit  démontrer. 

Pp.oBLèME  III.  Ppoposition  III.  —  Étavf  vroposés  dcur  jonp'tirs'  qui 
jouent  chacun  une  même  somme  en  un  certain  nombre  de  parties  donnée 
trouver  dans  le  triangle  anitmétique  la  valeur  de  la  première  partie 
iur  la  mise  du  perdant. 

Par  exemple,  que  deux  joueurs  jouent  chacun  3  pistoles  en  quatre 
parties ,  on  demande  la  valeur  de  la  première  sur  la  mise  du  perdant. 

Soit  ajouté  au  nombre  4  le  nombre  3,  moindre  deTuDité,  et  soit  la 
somme  7;  soit  prise  la  fraction  qui  ait  pour  dénominateur  toutes  les 
cellules  de  la  septième  base,  et  pour  numérateur  la  oellule  de  cette 
base  qui  se  rencontre  dans  la  dividente;  saToir,  cette  ftaction, 

 p  

je  dis  qu'elle  satisfait  au  problème. 

Car  ài  deux  joueurs  jou  int  en  quatre  parties,  le  premier  en  a  une  à 
point,  il  en  restera  trois  d  gai^uur  au  premier,  et  quatre  à  l'autre; 
donc  il  appartient  au  premier  sur  la  somme  des  deux  mises  cette  fraction 

Y  -j-  (  )  -j-  K  4"  p 

qui  a  pour  dénominateur  toutes  les  cellules  delà  septième  base,  et  pour 

numérateur  ses  quatre  premières  cellules. 

Donc  il  lui  appartient  V-f  0-f  K-f-p  sur  la  somme  totale  des  deux 
mises,  exprimée  par  V  +  Q-fK+p+H-fN  +  î;;  mais  cette  dernière 
somme  étant  l'assemblage  des  deux  mises,  il  eu  avoit  mis  au  jeu  la 
moitié  ;  savoir  Y  +  O  +  K+  lp  (carV  +  Q  +  K  sont  égaux  à  C  4-  N  4-  O. 

Donc  il  a  ^  p,  c'esl-ct-dire  eu,  plus  qu'il  n'avoit  en  entrant  au  jeu; 
donc  il  a  gagné  sur  la  somme  totale  des  deux  mises  une  portion  expri- 
mée par  cette  fraction  y^Q_^j^^_|_^_^|^^^  ;  donc  il  a  gagné  sur  la 
mise  du  perdant  une  portion  qui  sera  double  de  celle-là;  sayoîr,  celle 
qui  est  exprimée  par  cette  fraction  y^Q^^^p^^^jj^^* 

Donc  le  gain  de  la  première  partie  lui  a  acquis  cette  fraction;  donc 
sa  Taleur  est  telle. 
Corollaire.  —  Donc  la  yaleur  de  la  première  partie  de  deux  sur  la 

mise  du  perdant ,  est  exprimée  par  cette  fraction  {. 

Car  en  prenant  cette  valeur  suivant  la  règle  qui  vient  d'en  être  don- 
née, il  faut  prendre  la  fraciioii  qui  a  pour  dénominateur  les  cellule?^  de 
la  troibiùnie  base  (parce  que  le  nombre  des  parties  en  quoi  on  joue  est 
2,  et  le  nombre  moindre  de  l'unité  est  1 ,  qui  avec  2  fait  3),  et  pour 
nuttiérateur  la  cellule  de  cette  base  qui  est  dans  la  divideute;  donc  on 

aura  cette  fraction  ,  .  t  • 

Or  le  nombre  de  la  cellule  4^  est  2,  et  les  nombres  des  celloles 
A+'H^i  sont  1+2+1. 
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Doûc  on  a  cette  fraction  y. -2  .  , ,  c'est-à-dire  J,  c'est-à-dire  i. 

DoDC  le  gain  de  la  première  partie  lui  a  acquis  cette  Iraction;  donc 

sa  valeur  est  telle.  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

ppouLÊME  IV.  ppnposiTioN  IV.  —  Étant  propos(^s  de^ix  joueurs  qui 
jouent  chacun  w^r  hirmc  i:iimme  en  un  certain  nombre  de  parties  donîie\ 
trouver  par  le  triangle  arithmétique  la  valeur  de  la  seconde  parUe  aur 
la  mise  du  perdant. 

Soit  le  iiuitibro  ilonné  des  parties  dans  lesquelles  on  joue,  4;  il  faut 
trouver  la  valeur  de  la  deuxième  partie  sur  la  mise  du  perdant. 

Soit  prise  la  valeur  de  la  première  partie  par  le  problème  précédent  : 
Je  dis  qu'elle  est  la  valeur  de  la  seconde. 

Car  deux  joueurs  Jouant  en  quatre  parties,  si  l'un  en  a  deux  à  point, 

la  fraction  qui  lui  apparneut  est  celle-ci,  p^^^j|^]jj^^^      >  * 

pour  dénominateur  la  somme  des  cellules  de  la  sixième  base,  et  pour 
numérateur  la  somme  des  quatre  premières;  mats  il  en  avoitmisaujeu 

cette  iraclioa  -,  .  ^  ,  , — .  ^  .  savuir,  la  inuitie  du  tout.  Donc  il 
lui  reste  cette  fraction,  p^ji^p^^^^^g^^?  qui  «»t  ^  màm  chose 

que  celle-ci ,  ^  ,  -,  ,^  .  ,  ,  .  r  î  ^  *  ^  ^  mxMé  de 
la  somme  entière,  c'est-à-dire  sur  la  mise  du  perdant,  cette  fraction 
y+Q+K+'+i+n+K  ' *"»»^ ^ précédente. 

Donc  le  gaiu  des  deux  premières  parties  lui  a  acquia  cette  fraoUon  sur 
l'argent  du  perdant,  qui  est  le  double  de  ce  que  la  première  partie  lui 
ayoit  acquis  par  la  précédente;  donc  la  seconde  partie  hii  en  a  autant 
acquis  que  la  première. 

Conclusion.  —  On  peut  aisément  conclure,  par  le  rapport  qu'il  y  a 
du  triangle  arithmétique  aux  partis  qui  doivent  se  faire  entre  deux 
Joueurs ,  que  les  proportions  des  cellules  qui  ont  été  données  dans  le 
Traité  du  Triangle^  ont  des  consf''qiiences  qui  s'étendent  à  la  valeur  des 
partis,  qui  sont  bien  aisées  à  tirer,  et  dont  j'ai  fait  un  petit  discours 
en  traitant  des  partis ,  qui  donne  l'intelligence  et  le  moyen  de  les 
étendre  plus  avant. 


VSAOB  BU  TBUIIOLB  AUTBICAtIQUB  FOUR  TROUYBR  US  PUIS9A1TCU  DIS 

BIBTÔKBS  ET  APOTOHBS. 

S'il  est  proposé  de  trouver  la  puissance  quelconque ,  comme  le  qua- 
trième degré  d'un  binôme,  dont  le  premier  nombre  soit  A,  l'autre 
l'unité,  c'est-à-dire  qu'il  faille  trouver  le  carré  carré  de  A-fl  ;  il  faut 
prendre  dans  le  triangle  arithmétique  la  base  cinquième,  savoir,  celle 
dont  lexposant  S  est  plus  grand  de  runiié  que  4 ,  expos nu  k  Tordre 
proposé  :  les  ceUules  de  cette  cînc^uième  base  sont  i ,  4 ,  G ,  i  »  i  1  dont 
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il  faut  prendre  le  premier  nombre  1  pour  coefficient  de  A  au  degré  pro- 
posé, c'est-à-dird  di  A*;  ensuite  il  faut  prendre  le  second  nombre  de  la 
base,  qui  est  4,  pour  coefficient  de  A  au  degré  prochainement  inférieur, 
c'est-à-dire  de  A*,  et  prendre  le  nombre  suivant  de  la  base,  savoir  6, 
pour  coefficient  de  A  au  degré  inférieur,  savoir,  A',  et  le  nombre  sui- 
vant de  la  base,  savoir,  4,  pour  coeflicient  de  A  au  degré  inférieur, 
savoir,  A  racine,  et  prendre  le  dernier  nombre  de  la  base  1  pour  nom- 
bre absolu  :  et  ainsi  on  ama  lÂ*  -|-  4A' -f  6A' -f  4A -f  1 .  qiii  sera  la  puis- 
sance carrée  carrée  du  binôme  Â+ 1*  sorte  que  si  A  (qui  représente 
tout  ii(mibre)est  Timité,  et  qu'ainsi  le  binôme  A  +  l  soit  le  binaire) 
cette  puissance  IK*  +       6A*-i-  4A'  + 1 

sera  maintenant        UV  +4.1'  +  6.1*  +  4.1 + 1. 

C'est^Hiire  une  fds  le  carré  carré  de  l'unité  A ,  c'est-à-dire  1 


Quatre  finis  le  eube  de  1 ,  c'est-à-dire  « . .  4 

Sll  fois  le  carré  de  l ,  c'est-à-dire   6 

Quatre  fois  l'unité,  c'est-à-diré. 4 
Plus  l'unité   1 

Qui  ajoutés  font   Id 

Et  en  effet  le  carré  carré  de  2  est  16. 


Si  A  est  un  autre  nombre,  comme  4,  et  partant  que  le  binôme  A  + 1 
soit  5,  alors  son  carré  carré  sera  toujours,  suifant  cette  méthode, 
1  A*  4-  4A* + 6A' + 4A  + 1 ,  qui  signifie  maintenant 

1.4<+4.4>-f  6.4» +  4.4  +  1. 

G'eàt-à-dire  une  fois  le  carré  carré  de  4 ,  savoir. 256 


Quatre  fois  le  cube  de  4 ,  savoir   256 

Six  fols  le  eané  de  4   96 

Quatre  îom  la  racine  4  •   16 

Plus  l'unité   1 

dont  la  somme   625 


fait  le  carré  carré  de  5  :  et  en  efiet  le  carré  carré  de  5  est  626«  £t  ainsi 
des  autres  exemples. 

Sî  on  veut  trouver  le  même  degré  du  binôme  A  +  2,  il  faut  prendre 
de  même  1A<  +  4A*  +  6A'  +  4A  +  1 ,  et  ensuite  écrire  ces  quatre  nom- 
bres 2,  4,  8,  16,  qui  sont  les  quatre  premiers  degrés  de  2,  sous  les 
nombres  4,  6,4,  1 ,  c'estpà-dire  sous  diacun  des  nosibres  de  la  base, 
en  laissant  le  premier  :  en  cette  sorte 

1A^  +  4A3  +  6A'  +  4A'  +  1 
3      4      $  16 

et  muiU|)Uer  les  nombres  qui  se  répondent  l'un  par  l'autre 

U<  +  4A5  +  6A»  +  U>  +  1 
2       4       8  16. 

en  cette  sorte        1 A^ + 8A»  +  24A>  +  âîA'  + 16 

Et  ainsi  on  aura  le  carré  carré  du  binôme  A +2;  de  sorte  que  al  A  «si 
l'unité ,  ce  carré  carré  sera  tel: 
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line  fois  le  carré  carré  de  Timité  A  •  1 

Huit  fois  le  cube  de  l'unité   8 

Vingt-quatre  fois  le  carré  de  1   24 

Trente-deux  fois  1   32 

Plus  le  caiié  Cdiié  de  2   16 


dont  Isi  sommSa  ••#•••>••>••••  «••••••••i>*«>*«>«i<«i  81 

sera  le  carré  carré  de  3  :  et  en  eiïet  81  est  le  carré  carré  de  3. 
Kt  Si  A  est  2 ,  alors  A  4-  2  sera  4 ,  et  son  carré  carré  sera 

Une  fuib  le  carré  carré  de  A  ou  de  2 ,  savoir. .  16 


8.2'   64 

24.    W 

83.2   64 

PlttB  le  carré  carré  de  3   15 

dont  la  somme   2S6 

sera  le  carré  carré  de  4. 


De  la  même  manière  on  trouvera  le  carré  carré  de  A  +  8  >  ^  mettant 
de  la  même  sorte  A<  +  4A<  +  6A' +  U  +  1 
et  au-dessous  les  nombres  3  9  '  37  81  qui  sont  les  quatre 
prâniem  degrés  de  8;  et  multipliant  les  non^bres  correspondans,  on 
trouvera  que  le  carré  carré  de  A  +  8  est  W  +  i2A^+64A'-hl08A4-8h 
£t  ainsi  à  Finfini. 

Si  au  lieu  du  carré  carré  on  veut  le  carré  cube,  ou  le  cinquième  de- 
gré, il  faut  prendre  la  base  sixième,  et  en  user  comme  j'ai  dit  de  la 
cinquième;  et  ainsi  de  tous  les  autres  degrés. 

On  trouvera  de  même  les  puissances  des  apotomes  A  —  1 ,  A  —  2 ,  cic. 
La  méthode  en  est  toute  semblable,  et  ne  diiRre  qu'aux  signes ,  car  les 
signes  de  +  et  de  se  suivent,  toujours  alteraatlYement,  et  le  signe 
de  +  est  toujours  le  premier. 

Ainsi  le  carré  de  A  —  1  se  trouvera  de  cette  sorte.  Le  carré  carré  de 
A  +  1  est  par  la  règle  précédente  1A*+4A*  4-6A'  + 4A+  1.  Donc  en 
changeant  les  signes  comme  j'ai  dit,  on  aura  1A^—4A*+5A'— 4A+1*  * 
Ainsi  le  cube  de  A  —  2  sg  trouvera  de  même. 

Carie  cube  de  A +2,  par  la  règle  précédente,  est  Â^-f6A'-f>12A +  8« 
Donc  le  cube  de  A  —  2  se  trouvera  en  changeant  les  signes 

A«  — 6A«  +  12A  — 8. 

fit  ainsi  à  l'infini. 

Je  ne  dtnine  point  la  démonstration  de  tout  cela,  parce  que  d'autres 
en  ont  dcj^i  Uaile,  comme  iiéngûgue,  ûuUe  que  la  chose  est  évidente 
d'elle -même. 


TRAITÉ  DES  OMMS  I^UMÉIUQUES. 

Je  présuppose  qu'on  a  tu  le  TraUi  du  Triangle  artfhm/fîqiie,  et  son 
usage  pour  les  ordres  numériques;  autrement  j'y  renvoie  ceux  qui  veu- 
lent voir  ce  discours,  qui  en  est  proprement  une  suite.  J'y  ai  donné  la 

définition  des  ordres  numéri(iiies ,  et  je  ne  la  répéterai  pas.  J'y  ai  mon-, 
tré  aussi  que  le  triangle  arithmétique  n'est  autre  chose  que  la  table  des 
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ordres  numériques;  ensuite  de  quoi  il  est  évident  que  toutes  les  pro- 
priétés qui  ont  été  données  dans  le  triangle  arithmétique  entre  les  cel- 
lules ou  entre  les  rangs ,  conviennent  aux  ordres  numériques  :  de  sorte 
que  si  peu  qu'on  ait  l'art  d'appliquer  les  propriétés  des  uns  aux  autres , 
il  n'y  a  point  de  proposition  dans  le  Traité  du  Triangle  qui  n'ait  ses 
conséquences  touchant  les  divers  ordres  :  et  cela  est  tout  ensemble  et 
si  facile,  et  si  abondant,  que  je  suis  fort  éloigné  de  vouloir  tout  don- 
ner expressément;  j'aimerois  mieux  laisser  tout  à  faire,  puisque  la 
chose  est  SI  aisée  ;  mais  pour  me  tenir  entre  ces  deux  extrémités,  j*ea 
donnerai  seulement  quelques  exemples  ,  qui  ourriroxit  le  moyeu  de 
trouver  tous  les  autres. 

Far  exemple  :  de  ce  qui  a  été  dit  dans  une  des  conséquences  du 
ftaité  du  Triangle ,  que  chaque  cellule  égale  celle  qui  la  précède  dane 
son  rang  parallèle  y  plue  eeUe  gut  la  préchîe  dans  son  rang  perpen- 
dteulatre,  j'en  forme  cette  propositioii  touchant  les  ordres  numé- 
riques. 

Proposition  I.  —  Un  nombre  y  de  quelque  ordre  que  ce  soit  y  égale  celui 
qui  le  précède  dans  son  ordre  ^  plus  son  coradical  de  V ordre  précédent  : 
et  par  conséquent ,  le  quatrième ,  par  exemple ,  des  py  ramidaux  égale  le 
troisième  pyramidal,  plus  le  quatrième  triangulo-triangulaire  :  ainsi 
le  cinquième  triangulo-triangulaire  égale  le  quatrième  tfian(fulo4rian' 
gulaire^  plus  le  cinquième  pyrannidaî^  etc. 

Autre  exemple  :  de  ce  qui  a  été  montré  dans  le  triangle,  que  chaque 
celltOe^  comme  F,  égaie  JÎ+B+++<r,  eesUà^dire  celle  qui  la  pré- 
cède dén$  sm  rang  parallèle ,  pli^s  toutes  celles  qui  précèdetU  cette  pré- 
c^ierUe  dans  eon  rang  perpendiculaire ,  je  forme  cette  proposition. 

Proposition  II.  —  Un  nombre,  de  quelque  ordre  que  ce  soit,  égale 
tous  ceux  tant  de  son  ordre  que  de  tous  les  ^rccf^dcns ,  dont  la  racine  est 
moindre  de  V unité  que  la  sienne;  et  partant  Iv  quatrième  des  pyrami- 
daux,  par  exemple ,  égale  le  troisième  des  pyramidaux,  plus  le  troi-- 
sième  des  triangulaires ,  plus  le  troisième  des  naturels,  plus  le  troi- 
sième des  unités ,  c'est-à-dire  Vunité, 

D'où  on  peut  maintenant  tirer  d'autres  conséquences,  comme  celle-ci, 
que  je  donne  pour  ouvrir  le  chemin  à  d'autres  pareilles. 

Proposition  IH, — Cfcoqtts  wmffre ,  de  quelque  celMe  que  ce  eoii ,  ett 
composé  d^autant  de  wml^res  qWU  y  a  d'ordres  depuis  le  sien  jusqu'au 
premier  inclusivement^  chacun  desquels  nomhres  est  de  chacun  d£  ces 
ordres;  ainsi  un  trianf^Ê^o-triangulaire  est  composé  Sun  autre  trian- 
gulo-triangulaire,  <fim  pifiXHiiida},  d*un  triangulaire  ^  d'un  naturel  et 
de  Vunité, 

Et  si  on  veut  en  faire  un  problème  ,  il  pourra  s'énoncer  ainsi. 

Proposition  IV.  PRonLèMS.  —  Étant  donné  un  nombre  d'un  ordre 
quelcoîique ,  trouver  un  nombre  dans  chacun  des  ordres  depuis  le  pre- 
mier jusqu'au  sien  inclusivement  ^  dont  la  somme  égale  le  nombre 
donné, 

La  solution  en  est  facile  :  il  faut  prendre  dans  tous  ces  ordres  les 
nombres  dont  la  racine  est  moindre  de  l'unité  que  celle  du  nombre 
donné. 
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Autre  exemple  :  de  ce  que  ks  cellules  correipondantes  sotU  égaUt 
enfr>'  plies  ^  il  i>ti  conclut  : 

PiiOPUbiTioN  V.  —  Que  deux  tiomhres  de  différens  ordres  sont  f'(jaux 
entre  em^  la  racine  de  l'un  eut  le  même  nombre  que  V exposant  de 
Vwrdre  de  Vautre  :  et  partamt ,  le  tromème  pyramidal  est  égal  au  qua^ 
trihm  iri(mguUiiife  :  le  cinquième  à»  huUièm  ardre  est  le  mime  que  le 
hutUime  du  cinquième  ordre ,  etc. 

On  n'aitfoit  jamais  achevé.  Par  exemple  : 

Proposition  VI.  —  Tous  les  quatrièmes  rumbres  de  tous  les  ùrfiree 
sont  les  mêmes  que  tous  les  nombres  du  quatrième  ordre ,  etc. 

Parce  que  les  rangs  parallèles  et  perpendiculaires  qui  ont  un  même 

exposant  sotit  composés  de  cellnles  toutes  pareilles.  Par  cette  méthode, 
on  trouvera  uû  rapport  admirable  ou  tout  le  reste,  comme  celui-ci  : 

Proposition  VII.  —  Un  nombre,  de  quelque  ordre  que  ce  soit,  est 
au  prochainement  plus  grand  dans  le  même  ordre ,  comme  la  racint-  du 
moindre  est  à  cette  même  racine  jointe  à  l'exposant  de  l  ordre ,  moins 
l'unité. 

Ce  qui  s'ensuit  de  la  quatorzième  conséquence  du  triangle ,  où  il  est 
montré  que  chaque  eeUule  est  à  ceUe  qui  la  précède  dans  son  rang  pa- 
rallèle ,  comme  l'exposant  de  la  hase  de  cette  précédente  à  Vewposant  dê 
son  rang  perpendiôilaire.  Et  afin  de  ne  rien  cacher  de  la  manière  dont 
se  tirent  ces  correspondances,  j'en  montrerai  le  rapport  à  découvert  : 
il  en  est  un  plus  difficile  ici  que  tantôt,  parce  qu'on  ne  voit  point  de 
nippurt  de  ]n  base  des  triangles  avec  les  ordres  des  nombres;  mais  voici 
le  moyen  de  le  trouver.  Au  lieu  de  rexposant  de  la  hase  dont  j'ai  parlé 
dans  cette  quatorzième  conséquence ,  il  faut  su])slituer  Vexposant  du 
rang  parallèle  ^  plus  Vexposant  du  rang  perpendiculaire  ^  moins  V unité  : 
ce  qui  produit  le  même  nombre,  et  avec  cet  avantage ,  qu'on  connoit  le 
rapport  qu'il  y  a  de  ces  exposans  avec  les  ordres  numériques  :  car  on 
sait  qu'en  ce  nouveau  langage ,  il  faut  dire ,  Vexposant  de  Tordre,  plue 
la  racine^  moins  Vunité,  Je  dis  tout  ceci ,  afin  de  faire  toucher  la  mé- 
thode pour  foire  et  pour  faciliter  ces  réductions.  Ainsi  on  trouvera  que 

Proposition  VIII.  —  Un  nombre,  de  quelque  ordre  que  ce  sot't,  est  à 
son  coradical^  de  Tordre  suivant,  comme  Ve.rposant  de  Vordre  du 
moindre  est  à  ce  même  exposant  joint  à  leur  racine  commune  moine 
Vunité. 

C'est  la  treizième  conséquence  du  triangle.  Ainsi  on  trouvera  encore  que 
Proposition  IX.  —  Un  nombre ,  de  quelque  ordre  que  ce  soit ,  est  à 
celui  de  Vordre  précédent  y  dont  la  racine  est  plus  grande  de  Vunité  que 
la  eienne^  comme  la  racine  du  premier  à  Vexposant  de  Vordre  du 
second» 

Ce  n'est  que  la  même  chose  que  la  douzième  conséquence  du  trian- 
gle arithmétique.  J'en  laisse  beaucoup  d'autres,  chacune  desquelles, 
aussi  bien  que  de  celles  que  je  viens  de  donner ,  peut  encore  être  aug- 
mentée de  beaucoup  par  de  diflérentes  énonciations  :  car  au  lieu  d'expri- 
mer ces  proportions  comme  j'ai  fait,  en  disant  qu'un  nombre  est  à  un 
autre  comme  un  troisième  à  un  quatrième,  ne  peut-on  pas  dire  que  le 
rectangle  des  extrêmes  est  égal  à  celui  des  iïwyens  ?  et  ainsi  multiplier 
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les  propositions ,  et  non  sans  utilité  ;  car  étant  regardées  d'un  autre 
côté,  elles  donnent  d'àutres  ouvertures.  Par  exemple ,  si  on  veut  tour- 
ner autrement  cette  dernière  proposition,  on  peut  l'énoncer  ainsi  : 
Proposition  X.  —  Un  nombre,  de  quelque  ardre  que  ee  eoU,  étant 

multiplié  par  la  racine  précédente ,  égale  Vexposant  de  sùn  ordre  muh 
t^lié  par  le  nombre  de  Tordre  suivant  procédant  de  eette  racine. 

Et  parce  que ,  quand  quatre  nombres  sont  proportionnels ,  le  rec- 
tangle des  extrêmes  ou  des  moyens,  étant  divisé  par  un  des  deux  autres, 
donne  pour  quotient  le  dernier,  on  peut  dire  aussi  : 

Proposition  XI.  —  Un  nombre,  de  quelque  ordre  que  ce  soif,  étant 
multiplié  par  la  racins  précédente ,  et  divisé  par  Vexposant  de  son  or- 
dre^ donne  pour  quotient  le  nombre  de  i  ordre  suivant  qui  procède  de 
celle  racine. 

Les  manières  de  tourner  une  même  chose  sont  infinies  :  en  voici  un 
illustre  exemple ,  et  bien  glorieux  pour  moi.  Cette  même  proposition  que 
je  viens  de  rouler  en  plusieurs  sortes ,  est  tombée  dans  la  pensée  de 
notre  célèbre  conseiller  de  Toulouse,  M.  de  Fermât;  et^  ce  qui  est  ad- 
mirable ,  sans  qu'il  m'en  eût  donné  la  moindre  lumière,  ni  moi  à  lui,  il 
écrivoit  dans  sa  province  ce  que  j'inventois  à  Paris,  heure  pour  heure, 
comme  nos  lettres  écrites  et  reçues  en  même  temps  le  témoignent.  Heu- 
reux d'avoir  concouru  en  cette  occasion ,  comme  j'ai  fait  encore  en  d'au- 
tres d'une  manière  tout  à  fait  étrange,  avec  un  homme  si  izrand  et  si 
admirable,  el  qui,  dans  toutes  les  recherches  de  la  plus  sublime  géomé- 
trie ,  est  dans  le  plus  haut  degré  d'excellence ,  comme*  ses  ouvrages ,  que 
nos  longues  prières  ont  enfin  obtenus  de  lai ,  le  feront  bientôt  voir  à 
tous  les  géomètres  de  TEurope ,  qui  les  attendent  I  La  manière  dont  il  a 
pris  cette  même  proposition  est  telle. 

En  la  progreetUm  naturelle  qui  commence  par  Vunité^  un  nombre 
quelconque  étant  mené  dans  le  prochainement  plus  grand  y  produit  le 
double  de  son  triangle. 

Le  mf'me  nombre,  étant  mcnf'  dans  le  triangle  du  prochainement  vlus 
grand ,  produit  le  triple  de  sa  pyramide. 

Le  même  nombre ,  mené  dans  la  pyramide  du  prochainement  plus 
grand,  produit  le  quadj-uple  de  son  triangulo-trianguiaire ;  et  ainsi  à 
Vinfini ,  par  une  méthode  générale  et  uniforme. 

Voilà  comment  on  peut  varier  les  énonciations  Ce  que  je  montre  en 
cette  proposition  s'entendant  de  toutes  les  autres ,  je  ne  m'arrêterai  plus 
à  cette  manière  accommodante  de  traiter  les  choses,  laissant  &  chacun 
d'exercer  son  génie  en  ces  recherches  où  doit  consister  toute  l'étude  des 
géomètres  :  car  si  on  ne  sait  pas  tourner  les  propositions  à  tous  sens, 
et  qu'on  ne  se  serve  que  du  premier  biais  qu'on  a  envisagé,  on  n'ira 
jamais  bien  loin  :  ce  sont  ces  diverses  routes  qui  ouvrent  les  conséquen- 
ces nouvelles ,  et  qui ,  par  des  énonciations  assorties  au  sujet ,  lient  des 
propositions  qui  sembloient  n'avoir  aucun  rapport  dans  les  termes  où 
elles  étoient  conçues  d'abord.  Je  continuerai  denc  ce  sujet  en  la  ma- 
nière dont  on  a  accoutumé  de  traiter  la  géométrie,  et  ce  que  j'en  dirai  sera 
comme  un  nouveau  Traité  des  ordres  numériques  ;  et  même  je  le  donnerai 
«n  iatia,  paixâ  ^u'U  &e  rencontre  que  je  ï  m  ecril  ainî»i  en  l'invenUint. 
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DE  NUMEaiClS  ORDLNIBUS  TRAGTATUS*. 

Trianguli  arithmelici  tractalum ,  ipsinsqiie  circa  numericos  ordines 
usum ,  supponit  tractatus  iste ,  ut  et  plerique  e  sequentibus  :  hue  ergo 
mitiitur  iector  horum  cupidus;  ibi  iioscet  quid  sint  ordines  numerici, 
nempe,  unitates ,  numeri  naturaies,  trianguli,  pyramides,  triangulo- 
trianguli,  etc.  Quae  quum  perlegerit,  facile  haec  assequetur. 

Hic  proprie  ostenditur  coniiexio  inter  numeruni  cujusvis  ordinis  cum 
sua  radice  et  exponente  suiordiais,  quaî  talis  est,  ut  ex  liis  inbas,  datii 
duobtts  quibusUbet,  tertius  inTeniatur.  Yerbi  gratia,  data  radice  et 
exponente  ordinis,  numerus  ipse  datur;  sic  dato  numéro  et  tui  ordinis 
exponente,  radii  elicitur;  necnon  ex  dato  numéro  et  radice,  exponens 
ordinis  invenitur  :  bac  constitnunt  tria  priora  problemata,  quartum  de 
summa  ordinum  agit. 


DB  NUUERIGORUM  ORDINUM  COMPOSITIONB. 

Problbka  I.  "  DaU»  mimerî  eujuslibet  radiée  et  eaqponenU  ardinU 

eomponere  numertim. 

Prodiictii^  nnni(  rc  rum  qui  praecedunt  radicem,  dividat  productum 
totidem  n  umcrorum  quorum  primus  sit  exponens  ordinis  ;  quoUens  erit 
quaesitus  numerus. 

Proposîtura  sii  iuvenire  numerum  ordinis,  verbi  gratis,  tertii,  ra- 
dicis  Yero  quinta. 


4.  L'importance  de  ce  Traité  nous  a  désidé  à  en  donner  la  traduction  fran- 
çaise, qui  a  élé  lldie  par  M.  Ch.  Drion. 

TRAITÉ  DES  ORDRES  NUMÉRIQUES. 

Pour  l'intelligence  de  ce  discours  et  de  la  plii]inri  des  suivans  il  est  néces- 
snire  de  connaître  le  Traita  du  triangle  arithme: ujue  et  ses  applications.  J'y 
renvoie  le  lecteur  en  cas  de  besoin  ;  il  ^  trouvera  les  définitions  des  divers 
ordres  numériques,  savoir  des  simples  unités,  des  nombses  natoreb,  trian- 
gulaires, pyramidaux,  triangulo* triangulaires,  ele. 

T!  y  verra  également  la  relation  qui  existe  entre  un  nombre  quelconque, 
sa  racine  ei  l'e-^posant  de  son  ordre;  celle  relation  permet,  deux  des  quantités 
précédentes  eiaut  données,  de  trouver  la  troisième,  et,  par  conséquent  de 
résoudre  les  problèmes  dont  roici  les  énoncés  : 

I*  Tronrer  nn  nombre,  connaissant  sa  racine  el  TexposaDt  de  son  oidrs; 

2*  Connaissant  un  nombre  et  l'exposant  de  son  ordre,  trouver  la  racine; 

3°  Déterminer  l'exposant  de  l'ordre  d'un  nombre^  connaisssnl  ce  nombre 
et  sa  racine. 

Nous  allons  résoudre  successivement  ces  trois  questions  ;  nous  traiterons 
ensulle  de  la  sommation  des  nombres  des  divers  ordres  numériques* 

COMPOSITION  DES  ORDRES  MnMÉ.RiQUkS. 

^GSlàaULÏ,— Trouver  unnombrCj  connaissant  sa  racineet  exposant  de  *on  ordre. 

Formes  le  prodoit  des  nombres  nslurels  qui  précédent  la  racine  donnée, 
puis  le  prodntl  d'un  pareil  nombre  de  facteurs  consécutirs  dont  le  premier 
soit  Texposant  proposé  ;  divisez  lo  deuxième  produit  par  le  premier,  el  le 
quotisiii  sera  le  nombre  demandé. 
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Productus  Dumerorum  1,2,3,4,  qui  praecedunt  radicem  5,  aempe  24, 
dividat  productum  totidem  numerorum  contiûuorum  3,4,6,6,  quorum 
primus  ait  ei^oiMiis  ordinis  3,  nonpe  MO  :  quotieiui  16,  est  nvmerus 
qiuesitus. 

Nec  dîificilis  demoDstratio  :  eadem  enîm  pronns  constructioDe,  in- 
Tenta  est ,  ad  finem  Traeiatui  irianguli  arithmêtiei ,  céllula  quiatae  seriei 
perpendicularis,  tertis  vero  seriei  parallelae;  cujiu  celioIaQ  numerus, 
idem  est  ac  numenis  quintus  ordiais  tertii ,  qui  qiueritur* 

Potest  autem  et  sic  resolvi  idem  problema. 

Productus  numerorum  qni  praecedunt  cxpotientcm  ordiuis,  dividat 
productum  totidpm  numerurum  continuorum  quorum  primus  sit  radix: 
quotient  est  qusesilus. 

Sic  in  proposito  exemple,  productus  numerorum  1,2,  qui  praecedunt 
exponentem  ordinis  3.  nerape  2,  dividat  productum  totidem  liuine- 
rorum  5,  6,  quorum  primus  sit  radix  5,  nempe  30  :quotieus  16  est 
numerus  quœsitiis. 

Nec  dilTert  hœc construetio apnsoedente,  niei in  hoc  solo,  quod  in 
altéra  idem  fit  de  radice,  quod  fit  in  altéra  de  exponente  ordinis  :  pe- 
rinde  ac  si  idem  esset  invenire ,  quintum  numenun  ordinis  tertii ,  ac  ter* 
tium  numerom  ordinis  quinti  ;  quod  quidem^emm  esse  jam  ostendimus. 

Hinc  autem  obiter  coUigere  possumus  arcanum  numericum:  quum  enim 
ambo  illi  quotientes  15  sint  iidem ,  constat  divisores  esse  inter  se  ut  di- 
Tidendos.  Animadvertemus  itaque  ; 


Soil,  par  exem|)lc,  proposé  de  trouver  le  nombre  du  troisième  ordre  doai 
la  racine  esl  6.  On  formera  le  prodnil  des  fadeurs  ^,  2,  3,  4,  savoir  24,  puis 
celui  des  nombres  3,  i,  5,  6  (doni  le  prunier,  3,  est  1  exposant  do  Tordre), 
savoir  8S0;  le  quotient  46  sera  le  nomorc  cherché. 

La  démonstration  de  cette  règle  est  absolument  celle  qui  a  été  d(Minée  pour 
le  dernier  problème  du  Traité  du  triMuglc  arithmétique,  problème  dans  lequel 
on  proposait  de  trouver  U-  nombre  du  iroisème  rang  parallèle  et  du  cinquième 
perpendiculaire  ;  ce  nombre  esl  évidemmenl  le  même  que  celui  du  troisième 
'  otdre  qui  a  a  pour  raefne. 

Jutrû  solution.  —  Formez  le  produit  des  nombres  naturels  qui  précèdent 
reiposant  donné,  puis  le  produit  d*un  [)areil  nombre  de  fadeurs  consécnlîfs 
doni  le  premier  s  it  la  racine  proposc^e;  divisez  le  deuxième  produit  par  le 
premier,  et  le  quotient  sera  le  nombre  demandé. 

Four  l'exemple  cité,  on  formera  le  produit  des  deux  nombres  l  et  2  qui 
précèdent  l'exposant;  puis  le  produit  des  deux  facteurs  consécutifs  5  et  6,  dont 
le  premier  esl  la  racine  proposée  ;  on  divisera  le  deuxième  produit,  savoir  80, 
par  le  premier  proihiil,  savoir  2  ;  le  quotient  I  5  sera  le  noml'i  e  demandé. 

Les  deux  règles  qui  ont  été  données  pour  résoudre  ce  problème  ne  diffèrent 
entre  elles  que  parce  que  l'une  prescrit  d'effectuer  sur  l'exposant  de  Tordre 
les  opérations  que  l*antre  recommande  de  faire  sur  l*indicede  la  racine; 
elles  font  voir  que  le  cinquième  nombre  du  troisième  ordre  est  égal  au  troi> 
sième  nombre  du  cinquième  ordre,  principe  dont  on  a.  donné  plus  luiut  dAià 

la  dénionsiraLiua, 

On  peut  ici  constater  en  passant  une  propriété  nouvelle  des  nombres. 
Puisque  les  produits  860  et  80,  divisés  respectivement  par  84  et  par  8  ont 
fourni  le  même  quotient  4  5,  les  deux  divi  lmdrs  360  et  30  doivent  être  dans 
le  même  rapport  que  les  deux  diviseur»  94  s^  3.  D'où  résulte  cette  proposition  : 
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Si  sint  duo  quilibet  uumcn,  productus  omnium  nuinerorimi  priinum 
ex  cuiibobus  proposilis  praecedentium ,  est  ad  pruductum  tolidem  nume- 
rorum  quorum  primus  «tt  weiuidui  ex  bis  ainbobus ,  ut  productus  ex 
omnibus  qui  pracedunt  secundum  ex  iUis  ambobus,  ad  produçtum  to<- 
tidem  nomeronim  eontmiiorum  quorum  primas  est  primus  ex  lis  am- 
bobus  propositis* 

Hœe  qui  prosequeretor  et  demonstraret»  noTÎ  fortassis  tnctatns  ma* 
tenam  reperiret  :  nu&o  antem  quia  extra  fem  nostram  sunt»  sic  peiguRUS» 


DE  NUMERICORUM  ORDINUM  BBSOLTFTIONB. 

Problëma  11.  —i)alo  numéro  i  ac  exponente  sui  ordinis  ^  invenire  ro* 

dieem. 

Potest  autera  et  sic  euuutiari. 

Dato  quolibet  numéro ,  invenire  radieem  m<mmi  nwMri  ordinis  nu- 
fMriH  euiuilibet  proponti^  qui  in  dato  numéro  eonUmatur, 

Sit  datas  nameruB  quilibet,  verbi  giatia,  &8,  ordo  Tero  numericus 
quicumque  prc^Mieitus,  vetbi  gratia,  swmt.  Oportet  igitur  invenira  la- 
dicem  sexU  ordiois  numeri  68. 

•Exhibeatur  ex  ttoa  parte  ex^ctcoaiiiiiio  Bxp(matur  ex  altéra  parte 
ponens  ordinis.  6  nnmerus  datus  58 

Multipliée lur  ipse  6 ,  per  nu- et  oootiiiiio  Multiplicelur  ipse  numenis 
menim  7  .  proxime  majorem;  P^f  2»  sitque  productus ,  116 

sitque  productus  42 

MulUpiiceiur  iste  productus  et  eonunuo  Multiplicelur  ipse  productus 
per  proxime  sequeutem  multî-  per  proxime  sequentem  multio 


Deux  nombres  quelconques  étant  donoée,  le  prodoit  de  tons  les  nombres 
nstoTcls  qui  précèdent  le  premier  est  au  produit  d'on  égal  nombre  de  lecteurs 

consécutifs  commençant  par  le  second,  comme  le  produit  de  tous  les  nomlnree 
naturels  qui  prprèdrni  !r>  second  est  au  produit  d'un  égal  nombre  de  fsp tours 
cousécutifs  commençant  par  le  premier. 

Eu  poursuivant  les  conséquences  de  ce  principe  on  trouverait  peui-éire 
la  matière  de  tout  on  traité  ;  noas  ne  nens  arrêterons  tonlefois  pis  daTantage 
sur  ce  peint  qui  sort  de  noire  sejet. 

RÉSOLUTION  DES  ORBRI.8  NUMÉRIQUES. 

PaoBiiats  II.  Connaissant  un  nctmbre  et  l'exposant  de  son  ordre,  trouven 
ta  racine. 

Cet  énoncé  est  compris  dans  cet  antre  pins  général  t 

Trouver  la  racine  du  plut  grand  nombre  d'arskê  mtmàrifne  iktrminè  fsa 

renferme  un  nombre  donné. 

Soit  le  nombre  68  ;  on  propose  de  trouTcr  la  racine  du  plus  grand  nombre 
dtt  sixième  ordre  qu'il  renferme. 
On  multipliera,  d'une  port,  Texpesant  e  par  le  nombre  IsuBaédialeuMiit 

supérieur,  savoir  7;  le  produit  42  par  le  nombre  qui  suit  7,  ssvulr  S;  le 
nouveau  produit,  336,  par  9,  ce  qui  donne  3024,  et  ainsi  de  suite. 

D'autre  part,  on  multipliera  le  nombre  r)8  successivement  pnr  les  nombirg 
naturels  2,  3,  4^  etc.  On  aura  ainsi  deux  âuiieâ  ludéUniea  de  produits,  savoir; 

6,    4S,    83e,  SOM  

M«  lie,   S48,  4998  
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plicatorem  8,  sitque  pro- 

ductus.  .   336 


Multiplicetur  iste  productus  et  coatiauo   Multiplicetur  iste  productus 


Et  MO  in  infinitum,  donec  ultimiis  productus  exponentis  6,  nempe 
3Q24,  major  évadât  quam  ulttmus  productus  uumeri  dati,  nempe  1392; 
et  tune  absoluta  est  operatio  :  ultimus  enmi  multiplicator  dati  numeri, 
nempe  4 ,  est  radii  qjm  qusrebatur. 

Igitur  dico  numerum  sexti  ordinis  cujus  radix  est  4,  nempe  56 ,  maxi* 
mnm  esse  ejus  ordinis  qui  in  numéro  dato  contineatur,  seu  dico  nu- 
merum sexti  ordinis  en  jus  radix  est  4,  nempe  56,  non  esse  raajorem 
dalo  numéro  58;  iiuin  rum  vero  ojusdem  ordinis  proxirae  majorem  seu 
cujus  radix  est  5,  nempe  12G,  esse  majorem  numéro  dalo  58. 

Etenira  productus  ille  ultimus  numeri  dati,  nempe  1392,  factus  est 
ex  numéro  dalo  68,  multiplicato  per  productum  numerorum  1 ,  2,  3,4, 
nempe  24:  productus  vero  prapcedens  hune  ultimum  ,  nempe  348 .  factus 
est  ex  Liumeio  dalu  08,  muiliplicatu  per  pruductimi  liumeiorum  i  ,  2 , 
nempe  6. 

Ergo  productus  numerorum  6,7,8,  non  est  major  producto  nume- 
rorum  1,2,3,  multiplicato  per  58.  Productus  vero  numerorum  6,7, 
8 ,  9,  est  major  producto  numerorum  1,3,3,4,  multiplicato  per  58, 
ex  eùnstfu^one. 

Jam  numerus  ordinis  seaH  cujus  radix  est  4,  nempe  56 ,  multiplicatus 
per  numéros  1,  2,  3,  nequatur  producto  numerorum  6,7,  8,exde- 

monslratis  in  Tractatu  de  ordinibus  numericis. 

Sed  productus  numerorum  6 ,  7,8,  non  est  major  ex  ostensis  pro- 
ducto numerorum  1,2,3,  multiplicato  per  datum  58  ;  igitur  productus 
numerorum  1,2,3,  multiplicatus  per  56 ,  non  est  major  quam  idem 


qu'on  prolongera  jus(în'^  ce  qu'on  ail  trouvé  dans  la  première  salle  lo 
nombre  :M)2i  qui  surpasse  i392  qui  lui  correspond  dans  la  seconde.  Le  der- 
nier mulUplicaleur  de  53,  savoir  4,  sera  la  racine  demandée. 

Pour  le  démonirer,  il  faut  ùire  TOir  que  le  quatrième  nombre  du  sixième 
ordre,  savoir  56,  esi  le  plus  grand  de  cet  ordre  qui  soit  contenu  dans  68,  et 
proiivcr,  à  ccl  etTet,  que  ce  nombre  56  est  innh'ieur  à  58  ;  tandis  que  le 
cinquième  nombre  du  sixième  ordre,  saycir  i  26,  est  au  contraire  plus  grand 
que  68. 

'  Le  nomlire  848,  qui  précède  1892  dans  la  deuxième  suite,  rèsnlie  de  la 
multiplication  de  58  par  les  facleurs  successirs  4,  3,  3,  dont  le  produit  est  8. 

Il  est  supérieur  à  336  qui  lui  correspond  dans  la  première,  et  qui  provient 
de  la  multiplication  des  facteurs  6,  7,  8.  Donc  le  produit  de  58  par  les  fac- 
teurs ^,  2,  3  surpasse  le  produit  des  facteurs  6,  7,  8,  tandis  que  le  produit 
de  58  par  1,  2,  3,  4  est  au  contraire  inférieur  à  celui  des  facteurs  6,  7,  8,  9. 

Or  il  a  été  démontré  que  le  noml>re  du  sixième  ordre  dont  la  racine  est  4, 
savoir  58,  étant  multiplié  suceesBiveroent  par  les  nombres  1 ,  2,  ;i  qui  pré- 
cédent celte  racine,  donne  un  produit  t^js^al  â  celui  des  trois  fadeurs  consé- 
cutiPH  G,  7,  8  dont  le  premier  est  l'exposant  de  l'ordre.  El  puisque  ce  dernier 
produit  est  inférieur  à  celui  de  ô8  par     facteurs     2  et  3,  il  en  résulte  que 


per  proxime  sequentem  mul' 
tiplicatorem  9,  sitque  pro- 
ductus •  .  .  •  8024 


per  proxime  sequentem  mul- 
tiplicaluiem  4  ,  bilque  pro- 
ductus  1392 
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produGtus  numeronim  1 ,  2,  multiplicatus  per  datum  68.  Igitur  ô6 
non  est  major  quam  68. 

Jam  sit  126 ,  numerus  ordinis  sexH  cujus  radix  est  5.  Igitur  ips^  126 , 
mvlUplicatus  per  prodattum  numeronim  1,2,3,4,  aequatur  producto 
numeronim  6 ,  7 , 8 ,  9 ,  ex  Traciatu  de  ordùitînM  numeridê,  Sed  pro- 
dactus  Ole  numeronim  6 , 7 ,  8 ,9,  est  major  quam  numerus  datus  68 
multiplicatus  per  productum  numerorum  1 ,  3 ,  3,  4,  es  offmtit.  Igitur^ 
numerus  126,  multiplicatus  per  productum  numerorum  1 ,  2,  3,  4,  est 
m^or  quam  numerus  datus  58  multiplicatus  per  eumdem  productum 
Tiumerorum  1,2,3,4.  Igitur  numerus  126  est  major  quam  numerus 
datm  58. 

Ergo  numerus  66  seœti  ordinis  cujus  radix  est  4 ,  non  est  major  quam 
numerus  datus  :  nnmenis  vero  1 26 ,  ejusdem  ordinis  cu^us  radix  6  est 
proxime  major ,  major  est  quani  datus  numerus. 

Ergo  ipse  numerus  56,  maximus  est  ejus  ordinis  qui  in  dato  conii- 
neatur ,  et  ejus  radix  4  inventa  est.    Q.  E.  F.  B.  D. 


DB  HUMBEICOROIC  ORDINOK  ASSOLUTIONB. 

Problbma  m.— Dolo  quolibH  mimero,  H  radiée,  invenir»  or- 
itfiis  agpmentem. 

Non  differt  hoc  prohlema  a  praecedente  ;  radix  enim,  et  exponens 
ordinis,  reciproce  convertuntur ,  ita  ut  dato  numéro,  verbi  gratia,  58, 

et  ejus  radice  4  ,  rcperietur  exponens  sui  ordinis  6 ,  endem  methodo  ,  ac 
si  dato  numéro  ipso  58,  et  exponente  ordinis  4,  radix  G,  esset  inve- 
nienda  ;  quartus  enim  numerus  ee^ii  ordinis  idem  est  ac  sextus  guarti, 

ut  jam  demonstratum  est. 


le  produit  de  56  par  4 ,  2  et  3  ne  surpasse  point  celui  de  58  par  les  mêmes 
focleurs.  Donc  &6  ne  surpasse  point  68. 

Prenons  msintenant  le  nomltfe  126,  qui  est  le  cinquième  parmi  ceux  du 
sixième  oidre.  8i  on  le  multtpUe  successivement  par  les  foctears  4,  St  3,  4, 

on  obtient  un  produit  égal  à  celui  des  nombres  6,  7,  8,  8.  Mais  ce  dernier 
surpasse  le  produit  de  r»8  parles  fadeurs  successifs  5,  3,  4:  donc  le  pro- 
duit do  4  26  par  les  facteurs  successifs  4,  2,  3,  4  esi  plus  grand  que  le  produit 
de  58  par  les  mêmes  fiscteurs.  Donc,  enfin,  426  surpasse  58. 

Bn  rélamé,  le  nombre  donné  68  est  eompris  entre  le  ipialriéme  nombre 
du  sixième  ordre,  savoir  56,  et  le  cinquième  nombre  du  même  ordre, 
savoir  126.  Donc  56  csl  le  plus  grand  nombre  du  sixième  ordre  ipiisoii  oon- 
tenu  dans  58,  et  sa  racine  4  est  la  racine  cbercbée. 

misouraioii  m»  os»us  mndamiOM. 
Pamfjnnt  III.  —  MwmiiMr  to/wnigiir  de  tordre  J'ws  mem^re^  amnaUtant 

êt  nombre  et  sa  racine 

Ce  problème  ne  ditTèrp  point  du  précédent;  en  effet,  il  a  été  démontré  que 
deux  nombres  tels  que  la  racine  de  l'un  soit  l'exposant  de  l'autre,  sont  égaux  ; 
que,  par  exemple,  le  quatrième  nombre  dn  sixième  ordre  est  le  mémo  qae  le 
sixième  nombre  du  qmitrièmc  ordre.  OntrouTeraitdone  l'exposant  do  nombre 

68,  connaissant  sa  racine,  de  la  inômc  TnanirTc  qu'on  a  iTOUré  Ul  ractuo  d8 

ee  nombre,  quand  l'exposant  de  son  ordre  était  donné. 
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DB  HUKBRICOEra  OBBIKUlf  SUIIIU* 

Problema  IV. —  Proposiii  cujuslihet  ordinis  numericif  tot  quot  impe* 
rabitur,  prwrum  numcrorum  suminaru  niienire. 

Propositum  sit  invenire  summam  quinque^  yerbi  gratia,  priorum  nu- 
meronuQ  ordtnis,  Terbi  gratia  sexti, 

iQTeniatur  ex  précédente  nmaenu  qutnli»  (quia  quinque  priorum 
numerorum  summa  requiritur)  ordims  «epftmi,  nempe  ejus  qui  pro- 
pofiitum  sestum  proxîme  sequitur  :  ipse  satîsfaciet  problemati* 

Ntimericorum  eidm  ardinum  generatio  talis  est,  ut  numerus  eii^usTis 
ordinis,  aequetur  summae  eorum  omnium  ordinis  praecedeatis  quorum 
radiées  non  sunt  sua  majores;  ita  ut  quintus  septimi  ordinis ,  œquetur, 
ex  natiira  et  generatione  ordinum ,  quiuque  prioribus  numeris  sexti 
ordinis,  quod  diflicultate  caret. 

CoNCLUsio.  —  Methodus  qua  ordinum  resolutionem  expedio  est  geue- 
ralissima  :  verum  ipsam  diu  quaesivi  ;  qua?  primo  sese  obtulit  ea  est. 

Si  dati  numeri  quaerebatur  radix  tertii  ordinis ,  ita  procedebam.  Su^ 
matur  duphm  numeri  propositi,  UHus  dupUradi»  quadraUkinifmiatw: 
hme  quafiita  uî^  aut  saltemea  qu»  unitaie  minor  erit* 

Si  dati  numeri  quœritur  radis  quarti  ordinis,  muUiplieetur  mmerut 
daiui  per  6,  nemye  per  prodtMlttm immtfrofttin  1 ,  2,3;  producii  tnve- 
niatur  radis  euMca;  ipta^  antt  éa  quœ  unitate  minor  est ,  satisfadet,  - 

Si  dati  numeri  quasritur  radix  quinti  ordinis,  multiplicetur  âatug 


SOMMATIOir  DIS  WOHBEBS  DIS  DIVUS  OSBEW. 

PRORLÈiifi  IV.       Trouver  la  sonwit:  des  premiers  termes  d'un  ordre  dutinc^ 
fuêl  f  w'm  «oit  le  iton^re» 
Soit,  par  exemple,  proposé  de  trou? er  la  somme  des  einq  premiers  nombres 

du  sixième  ordre. 

Prenez  dans  l'ordre  qui  suil,  c'esl-à-dire  dans  le  sepUème,  le  nombre  dont 
la  racine  est  égale  au  nombre  de  letuies  de  la  somme  qu'il  8*agit  d'effectuer, 
c*esUi*diie  lo  einquième  nombre;  il  est  égal  à  la  somme  demandée. 

En  effet,  les  nombres  des  divers  ordres  sont  fermés  de  telle  raçon  que  Tua 
quelconque  d'entre  eux  est  égal  à  la  somme  de  tons  ceux  de  l'ordre  précé- 
dent dont  la  racine  ne  surpasse  pui ni  sa  propre  racme;  ainsi,  le  cinquièiup 
nombre  du  septième  ordre  équivaut  à  la  somme  des  cinq  premiers  nombres 
dn  sixième. 

GoHixiisioii.  —  La  mélhode  que  J'si  donnée  plus  haut  pour  la  résolution 

des  nombres  des  divers  ordres  est  tout  à  Tait  générale;  je  ne  l'ai  trouvée 
qu'après  bien  des  reckercbes.  Voici  comment  j'opérais  avant  de  i'atoir 
imaginée. 

Poor  iroufer  la  raeine  d'on  nombre  donné  appartenant  an  troisième  ordre 
numértqne.  J'extrayais  la  racine  carrée  dn  double  du  nombre  proposé;  l'arsJs 
ainsi  soit  la  ndne  cbercbée,  soit  un  nondnre  sopérieur  d*one  unité  à  eelte 

racine. 

Pour  trouver  la  racine  d'un  nombre  donné  appartenant  au  quatrième  ordre 
numérique,  je  multipliais  ee  nombre  par  6,  c'est-à-dire  par  le  produit  des 
fiielears  t,  9,  8,  et  J'extrayais  la  radne  cubique  du  résultat;  J*a?ais  encore  la 
•tacine  cherchée  ou  un  nombre  ifui  la  surpassait  d'une  unité. 

De  même,  Ji  obtenais  la  racine  d'un  nombre  dn  i^qoième  ordre  nmné- 


Digitized  by  Google 


450     SOMMATION  DfI3  NOMBRES  B£S  D£V£IVS  OKDRfiS. 


mmêfUiperii^  nmpe  per  produOim  ntimeromm  1 ,  2,  3,  4,  pro« 
âuctiqtu  imifMaiurradiisquârHgr^^       wUîaie  mtmila,  taU$f(h 

Et  ita  reliquomm  ordiaum  radices  quœrebam ,  constructione  non  ge- 
nerali ,  sed  cuique  pn^ria  ordiai;  nec  tamen  ideo  mihi  onmino  dispU- 

cebat  :  illa  enîm  qua  resolviintur  poteslates  non  generalior  est,  aliter 
eniin  exlrahilur  radix  quadrala,  aliter  cubica,  etc.,  quaravis  ab  eodem 
princijiio  vi»  iilae  ditTereutes  procédant,  l^t  pn^o  nondum  generalis  po- 
teslatiini  resolutio  data  erat,  sic  et  vix  generalem  ordinum  resolulionem 
assequi  sporaliam  :  conatus  tamen  expectationem  superanles  eam  quam 
tradidi  pra^buerunt  generalissiuiani ,  et  quidem  anucis  meis,  universa- 
liiun  solutionum  amatoribus  doctissimis ,  gratissimam  ;  a  quibus  exci- 
talus  et  generalem  potestatum  purarum  resolutionem  tentare,  ad  instar 
generalis  ordiDum  resoluttonis,  obtempérai»  qussivi,  et  satis  fèlieiter 
mihi  contiglt  repeiissef  ut  infra  videbitur. 


DB  NUMERORUM  CONTINUORUM  PRODUCTIS, 

Seu  de  numeris  qui  producnntnr  ex  muliipiicatione  numerorom  scrie 

nalurali  procedcnlium. 

Numcri  qui  producuntur  ex  multiplicatione  numerorum  continuonim 
a  nciniiKj  qnod  sciam ,  ex&minati  sunt.  Ideo  uomea  eis  imponoi  nempe 
producti  contîîiunrum. 

Sunt  auteni  qui  ex  duorum  multiplicatione  formantur,  ut  iste  20  qui 
ex  4  in  5  oritur ,  et  posseut  dici  secuudâs  spedei. 


rique,  en  muUiplianl  ce  nombre  par  2i,  produit  des  facteurs  I,  2,  n,  4,  et 
exlrayant  ensaite  la  racine  qnatrièuie  àn  résolut;  ceue  racine  quatrième, 
diminuée  d'une  unité,  donnait  le  nombre  elierché. 

El  ninsi  do  ;  pour  chaquo  ordre  numérique  je  suivais  une  régie  par- 
ticulière. louiefois  je  ne  m'arrêtai  point  à  ce  défaut  de  généralité;  je  doutai 
même  qu'il  fût  possible  de  découvrir  une  méthode  générale  pour  résondn^  la 
question,  en  songeant  qu'il  n'en  existe  point  non  plus  pour  ^extraction  des 
racines  des  divers  degrés;  mais  le  résultai  de  mes  efforts  dépassa  mon  attente 
en  me  faisant  trooTer  la  raélliod«î  que  j'ai  exposée  plus  liant,  méthode  que 
goaièrcnl  fort  ceux  de  mes  amis  qui  s'intéressent  aux  soluiions  générales  des 
problèmes  de  mathématiques.  C'est  à  leurs  encourap*'ment'?  que  jp  dois 
d*aToir  pooisé  plus  loin  mes  recherches  et  d'avoir  réussi  à  découvrir,  non- 
seulement  pour  la  résolution  des  noitahres  des  divenoidres,  mais  encore 
pour  re^(rrir[inn  des  racines  des  différeuU  dcgrés,  un  procédé  génénl  fort 
simple  que  je  décrirai  plus  loin.  * 

us  numvm  ras  nomais  oohtous, 
eift  4m  noahfes      ^okiienmi  en  muUiptimt  entré  eux  phuieurs  terrnes 

conséeuiifs  de  la  série  naturelle. 

Les  produits  qui  s'obaennent  en  mnltf pliant  entre  eux  plusieurs  termes  con- 
sécutifs de  la  série  naturelle,  n'ont  point  eneoie  été,  à  ma  connaissance  do 

moins,  étudiés  jusqu'à  ce  jonr.  Je  les  appellerai  produits  des  nombres  eoniinmi, 

11  en  est  qui  résultonl  do  h  rniilliplicalion  de  deux  fficleiirs  sriilemcnl ; 

tel  est  20,  produit  de  i  pai  u.  iSgua  it^â  âi»p«ileroa8  produits  de  ia  ttcoadc  espèce^ 
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Sunt  qui  ex  trium  multipUeatione  fonoantiiri  ut  iste  120 ,  qui  «4 m 
5  in  6  oritOT)  et  dici  possent  tertiss  speciei. 
Sic  quarts^  speciei  dici  possent  qui  ex  quatuor  numerorum  contînuo- 

rum  miiltiplicatione  formantur,  et  sic  in  infiiiitum  :  ita  ut,  ex  multitu- 
diae  muUipiicatorum^  species  nominationem  exponentis  sortiretur;  et 
sic  nullus  esset  productus  primas  speciei,  uuUuâ  est  eoim  productus  ex 
uno  tantum  numéro. 

Primuin  hujus  tractatuli  theorema,  illud  est  quod  obiter  in  praece- 
dente  tractatu  annoLavimus,  quod  quaîrendo,  reliqua  invenhnus  imo 
et  generalem  potestatum  resolutionem  ;  adeu  bUxuia  coaiicAionti  sibi 
mutuo  cohaerent  veritates  I 

Phopositio  I.  —  5»  sint  duo  nuineri  quilibet ,  produrjjis  omnium  nu- 
fMfWvm primum  prxcedentium ^  est  ad productina  toiidtm  numerorum 
cmHnuorum  a  secundo  incipientium  :  ut  productus  omnium  numerorum 
seeundum  pranedmêium^  ad  praduekm  toUdem  numenrum  eontinuo 
Tum  a  primo  incipientium, 

Sint  duo  numeri  quilibet  5,8:  dico  productum  numerorum  1,2,3» 
4,  qui  praecedunt  5,  nempe  24,  esse  ad  productum  totidem  oontinuo- 
rum  numerorum  S,  9, 10, 11,  nempe  7920:  ut  productum  numerorum 
1 ,  2 ,  3 ,  4 ,  5 ,  6 ,  7  »  qui  praecedunt  8 ,  nempe  5640 ,  ad  productum  toti- 
dem continuorum  numerorum  5,  6,1,8,9,  10,  11,  nempe  1  663  200. 

Etenim  productum  numerorum  5,  6,  7  ,  ductus  in  productum  istorum 
1,2,3,4,  eflicil productus  horum  1,2,  3,  4,  5,  6,  7;  et  idem  produ- 
ctus numerorum  ô,  6, 7 ,  ductus  in  productum  numerorum  8 , 9 , 10, 


Les  produits  de  trois  Tacteurs  consécutifs  formeront  la  iroisième  espèe^f 

tel  est  <20,  qui  résulte  de  la  raullipliraiinn  drs  irois  nombre?  4,  5  et  6. 

De  môme,  la  (juattième  espèce  reiUcrmera  les  produits  d*-  qualrc  nombres 
coulinus,  et  ainsi  de  suite.  L'espèce  d'un  produit  sera  donnée  par  le  nombre 
des  facteurs  qui  le  composent.  De  même  qall  n'existe  point  de  produits  d*ou 
seul  facienr,  de  même  il  n'y  a  point  de  prodoits  de  première  espèce. 

Le  premier  ibéorome  que  nous  démontrerons  dans  ce  petit  traité,  est  celui 
dont  nous  avons  en  passant  noté  Ténoncé  dans  le  traité  précédent.  C'est  en 
cbercbanl  ce  theorcme  que  j'ai  trouvé  tous  les  autres  et  même  le  procédé 
général  d'extraction  des  racines  :  tant  les  Térités  sont  enchaînées  étroitement 
les  unes  aux  autres  1 

PaoMMmoir  I.  —  Deux  nombres  queiconques  étant  donnés,  le  produit  de 
tous  les  no/nbree  naturels  qui  Recèdent  le  prenUer  est  au  produit  d'un  égal 

Twm^'re  de  facteurs  consécutifs  commençant  par  le  second^  comme  le  produis 
de  tous  les  nombres  naturels-  <jui  j>rert"li-nt  le  second  est  au  produit  d'un  égal 
nombre  de  fadeurs  consecutijs  coninienca/it  ^r  le  premier» 

Soient  les  deux  nombres  6  et  8  :  j'e  dis  qoe  le  produit  94  des  qnatre  fac* 
tenrs  naturels  4 ,  2,  3,  4  qui  précèdent  5  est  an  produit  7930  des  quatre 
facteurs  conséculirs  8,  9,  40,  \  \  dont  le  premier  est  8,  comme  le  produit 
5640  des  sept  facteurs  naturels  t,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  qui  précèdent  8,  est  au 
produit  4  663  200  des  sept  facteurs  consécutifs  5,  6,  7,  8,  9,  to,  44,  dont  le 
premier  est  5. 

En  effet,  si  l*on  multiplie  le  premier  des  quatre  produits  énoncés  sneces* 

5ivcnienl  par  les  facteurs  6,  6,  7,  on  obtient  le  troisième,  savoir  I,  2,  3,  4, 
e,  7.  Pe  même,  si  l'on  multiplie  le  deaûéme  produit  par  les  mêmes  fac- 


Digitized  by  Google 


452  D£S  PRODUITS  DES  NOMBRES  CONTINUS 


11 ,  efflcit  productum  bonim  5, 6, 7,8, 9, 10, Uj  ergo  y  ut  producius 
numerorum  1 ,  2 , 3 ,  4 ,  ad  productum  numerorum  1,2,3,4,&,6,7: 
ita  productus  numerorum  8, 9, 10»  11 ,  ad  productum  numerorum  5| 
0,7,8,9,  10, 11.    Q*E.  D. 

pROPosiTio  II.  —  Omnis  productus  a  quotlibet  mmttis  tmOiinuUy  <«l 
multiplex  producti  a  totidem  numeris  eontinuU  quorum  prîmtw  ett  imv 
ta,1  ;  et  quotiens  est  numents  fîguratus. 

Sit  productus  quilibet,  a  tribus,  verbi  gratia,  numeris  continuifi  5, 
6,7,  nempeîlO,  et  producius  toiidem  numerorum  ab  unilale  incipieii- 
tium  1,2,  3,  nempe  6  :  dico  ipsum  210  esse  muUiplicem  ipsius  6,  et 
quotientem  esse  uumerum  figuratum. 

Etenim  ipse  6,  duclus  in  quiuium  numerum  ordiûis  quarti,  nempe 
as,  œquatur  ipsi  producto  ex  5,  6,  7 ,  ex  demonstittUs  in  Traelatu 
arâiniihui  numericit. 

PROPOsmo  m.  —  Ofiwitf  prodnetus  a  çuoDîbet  nnmcm  cmiIirkû  est 
^miliiplex  nwneri  eujusdam  figuroH^  nempe  eiia  eujus  rodÛD  eet  mini- 
mus  ex  hit  numerie ,  eapanens  vero  ùrditUs  est  unitate  major  qwm  mul» 
titudo  horum  numerorum. 

Hoc  patet  ex  pra?cedente.  Et  unica  iitrîque  convenit  demonstratio. 

Monitum.  —  Ambo  divisores  iu  his  duabus  propositionibus  ostensi , 
taies  sunt.  ut  aller  alterius  sit  quotiens.  Ita  ut  quilibet  producius  a 
quotlibet  numeris  continuis ,  divisus  per  productum  totidem  numero- 
rum ab  unitate  incipientium ,  ut  secunda  propositio  docel  fieri  posse,  ^ 
quotiens  sit  numei  u:»  ligurciiub  m  tertia  proposiLioiie  enuntiatus. 

Propositio  IY.  —  Omnis  productus  a  quotlibet  nummis  conitnifif  ab 


tcim  ISy6,  7,  on  obtient  le  quatrième,  savoir  5,  6,  7,  8,  9,  ^0,  U.  Donc  lo 
produit  des  nombres  ^,  2,  3,  4  est  h  cv\m  des  noniljfps  2,  n,  4,  5,  6,  7, 
comme  le  produit  des  rnrieur&  8,  i^,  lu,  4 1  est  à  celui  des  facteurs  6,  6^  7, 
8,  9,  40,  41  ;  ce  qu'il  failuil  démontrer. 

Pltorotmoir  11,  —  Le  produit  de  tant  de  /aeteun  continu*  qn*ùn  wmdra  est 
dmtihle  par  le  produit  d'un  égal  nombre  de  facteurs  continus  etnttme$teant 
par  V unité  ;  et  le  quotient  de  lu  dii'ision  est  un  nombre  Jiguré. 

Soil  pris  pour  exemple  Ir  prndtiit.  des  Iniis  nombres  5,  6  et  7,  savoir  2fO; 
Je  dis  qu'il  est  divisible  par  le  pruduil  des  iacleurs  4,  2,  3,  savoir  6,  et  que 
le  quotiont  de  la  division  «st  un  nombre  figuré. 

Il  a  été  dtaioniré,  en  effet,  dans  le  Traité  des  ordres  nutnèri^uest  qa*en 
multipliant  C  par  le  cinquième  nombre  du  quatrième  ordre,  c*eglré*dire  par  35, 
le  produit  obtenu  est  égal  à  ccbji  des  f:irietus  5,  6,  7. 

Proposition  III. —~  Le  produit  de  tant  de  facteurs  continus  qu'on  voudra 
est  dinsible  mt  le  numbre  figuré  dont  ta  raeine  est  égale  mu  meindn  de  Mt 
/acteurs,  et  dent  l'exposant  est  supérieur  d'une  unité  au  nomhte  des  Jmeteurs 
considérés. 

C'est  là  une  conséquence  évidente  de  la  proposition  qnî  précède. 

Remarque.  —  Les  deux  diviseurs  dont  il  est  question  dans  les  deux  pro- 
positions précédentes  reprodaiaeni  le  dividende  quand  on  les  multiplie  cntt  e 
eux.  En  d'autres  termei,  c'est  le  nombre  figuré  troufé,  dans  ht  proposition  11, 

comme  quotient  de  la  division  du  produit  ^40  par  le  produit 6,  que  Ton  prend 

pour  divî«ietir  dans  l'énoncé  d*«  la  proposition  T!T. 

P&orosiïiOM  IV.       Tout  produit  d'un  certain  nombre  de  facteurs  continus 
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unitate  iucipientihus ,  est  mnltiplex  produefi  a  quotlihet  numeris  conti^ 
nuis  etiam  ab  unitate  incipientibus  j  quorum  muUitudo  minor  est. 

Sint  quotlibet  numeri  continui  ab  unitate  1,2,3,4,5,  quorum 
productus  120,  quotlibet  autem  ex  ipsis  ab  unitate  mcipieutes  1,  2,  3| 
quorum  productus  6  :  dico  120       multipliLcin  6. 

Etenim  productus  numerorum  1 , 2 , 3 , 4 , 5 ,  lit  ex  producto  numerorum 
1,2)3,  multipUcato  per  productum  nninerontm  4 ,  5. 

PR0P06ITI0  Y.  —  Omni*  proditchu  a  quoiUb$$  numeris  eonltimif  eH 
multiplex  .producH  a  quoUibet  numerii  couftntiif  ad  unitaie  inewpienH' 
hu  t  quofum  nudfitudo  minor  €mL 

Etenim  productus  contînuorum  quorumlibet  est  multiplex  totidem 
GontinuoTum  «b  unitate  iocipientium  ex  seeunda;  sed  ex  quarla  produ- 
ctus continuorum  ab  unitate  est  multiplex  producti  oontiuuorum  «b 
unitate  quorum  multitude  minor  est.  Ergo,  etc. 

pROPOSîTio  VI  —  Prrxlucius  quotlibet  coniinuorum ^  eut  -pradu- 
ctum  toiidem proxime  majorum^  ut  minimus  multipUcaUrrum  ad  maxi- 
mum. 

Sint  quotlibet  numeri  4,5,6,7,  quorum  piuaucluî»  840;  et  toiidem 
proxime  majores  S,  G ,  7 ,  8 ,  quorum  productus  1680  .  dico  840  eflM id 
1680 ,  ut  4  ad  8. 

Etenim  productus  numerorum  4 ,  5 , 6 ,  7 ,  est  iàctus  ex  producto  con- 
tinuorum 5,  %ylf  multiplicato  per  4;  productus  vero  continuorum  5, 
6,7,8,  fiîctus  est  ex  eodem  produlBto  continuorum  5 ,  6  »  7 1  multipli~ 
cato  per  8.  Ergo ,  etc. 


eùmmencant  parVmùti^  §it  divisiH»  pf  là  prodMi  iPu»  iiomèrê  moÙÊdfû  dê 

pmreils  fccteurs  commençant  également  par  Vwiitè. 

Soient  les  facteurs  cunlinus  4,  2,  3,  4,  5,  dont  le  produit  est  <20.  Soient 
aussi  les  fadeurs  4,  2,  3,  dont  le  produit  csl     Je  dis  que  ô  divise  4  20. 

En  effet,  le  prodait  des  nombres' 4,  2,  3,  4,  5  s*oblienl  en  bisani  d'ibord 
celai  des  nombres  1^  S,  S,  et  le  mallipUsDt  ensnile  par  eeini  des  nombres  4 
et  6. 

pROPOsmox  V.  — Le  produit  d*un  nombre  guelconrjuc  de  facteurs  continus 
est  divisible  par  tout  produit  de  facteurs  continus  commençant  par  L  unité ^ 
pourvu  que  U  twmirê  des  /aeieun  A»  demsnime  predmU  êcit  meindte  fue  eeimi 
des  fmcteurs  du  pmmer* 

En  effet,  le  produit  d*un  nombre  quelconque  de  faclnir?  contiinif  est  divi- 
sible par  le  prodoit  d'un  ^pnl  nombre  de  facteurs  continus  corainrnrani  par 
Tunilé  (proposition  II)  ;  n  ce  dernier  produit  est  lui-même  divisible  par  celui 
d'un  moindre  nombre  de  facteurs  continus  commençant  aussi  Tanité 
(proposition  IV).  Donc,  elo. 

Faommoir  Vl.  —  Le  produit  de  plusieurs  faœ»*  continus^  eommencant 
à  un  terme  rjurfronque  de  (a  suite  naturelle^  est  au  produit  d'un  égal  nombre 
de  facteurs  crniniencant  au  terme suivoni^  comme  le  moindre  de  tous  Us  Jac^ 
teurs  est  au  plus  grand. 

Soient  les  faeleurs  4,  6,  6,  7,  dont  le  produit  eil  840  ;  soient  aussi  les 
llietettrs  5,  6,  7,  8^  dont  le  produit  est  4880 1  Je  dis  «pio  840  est  à  1880 

comme  4  est  ^  ^. 

En  effet,  le  produit  des  facteurs  4,  6,  6,  7  s'obtient  en  multipliant 
par  4  celui  des  facteurs  5,  6,  7.  De  même,  le  produit  des  facteurs  5,  6,  7,  8 
s*obtient  en  multipliant  par  8  celoi  des  mêmes  licteurs    8,  7.  Ikine»  elo. 


Digitized  by  Google 


454         D8S  MdDlim  DBS  190MBU8  COKTimjS. 


Propositto  vît.  —  Minîmu^t  prnductus  continuorum  eujuslihet  speciei^ 
ilk  est  cujns  muUiplimiores  ah  unitate  incipiunt. 

Verbi  gratia,  miMimus  productus  ex  quatuor  continuis  factus,  ille 
est  qui  producitur  ex  quatuor  his  continuis  1 , 2 ^  3 ,  4,  qui  cjuidem mul» 
tiplicatores  1 ,  2 ,  3 ,  4 ,  ab  unitate  incipiuot.  Hoc  ex  se  et  ex  inraeceden- 
tibus  palet.  

moUCTA  COIVTINTTOBirif  HBSOLTSRB, 

Sea  resoluiio  numcrorum  qui  ex  oumeris  progressione  natunli 

procedenlibus  prodncuntiir. 

PROBLEMA.  —  Dato  quocumquc  numéro ,  invcnire  toi  quoi  imperahi' 
fur,  numéros  eontinuos  ex  quorum  multiplicatione  factus  numerus^  sit 
maximuf:  ejus  xprciei  qui  in  dato  numéro  contineatur. 

Oporlel  aulem  datum  numerum  non  esse  mimretn  producto  toiidem 
HHiiMrmfii  àb  vnitate  continuorum. 

Datas  sitnumenis,  verbi  gratia,  4335,  oporteatque  reperire,  verbi 
gratia  )  quatuor  numéros  eontinuos  ex  quorum  multiplicatione  factus 
numéros  sit  maximus  qui  in  dato  433&  contineatur,  eorum  omnium 
qui  produeuntur  ex  multiplicatione  quatuor  numerorum  continuorum  : 

Sumantur  ab  unitate  tôt  numeri  continu!  quot  sunt  numeri  inve- 
niendi,  nempe  quatuor  in  hoc  exeraplo,  1,  2,  3,  4,  quorum  por  pro- 
ductum  24,  dividatur  numerus  datus;  sitque  quotiens  180.  Ipsius 
quotientis  inveniatur  radix  ordiais  numerici  non  quidem  quarfi,  sed 
sequentis,  nempe  quinti^  siique  ea  6}  ipse  6  est  primus  numerus,  se- 
cundus  7 ,  tertius  8,  quartus  9. 


Proposition  VU.  —  Le  plus  faible  des  produits  d*Unê  êspèce  quêlûanqué  est 

éelui  dont  le  premier  Jacteur  est  l'unité. 

Le  phia  fnible  des  produils  de  quatre  fadeurs  continus,  par  exemple,  est 
celui  des  nombres  4,  2,  3,  4,  dont  le  premier  est  Tunilé.  Ceite  proposiliOQ, 
évidente  par  elle-même,  ressort  également  des  précédentes. 

n^socDiiow  Bts^nioDiTtn  hbs  voiibsis  comiHiiSy 

«M  risidutim  des  nombres  gui  proviennent  de  la  maltiplieatioa  des  Ufmes 

coaséctUi/s  de  la  suite  naturelle, 

PaOBiàin.  —  Va  nombre  aueleonque  étant  donnée  trouver  le  plus  grand 
produit  d'emiee  déterminée     il  renferme. 

Le  problème  nV?t  po?«ible  (pie  si  le  nombre  proposé  est  an  rnoin*?  égal 
;  au  produit  minimum  do  IVsprre  assignée,  c'esl-à-dire  à  celui  de  cette  espèce 
*  dont  Je  premier  Tacteur  est  i  unité. 

Soft  donné  le  nombre  4335.  On  propose  de  trouver  les  facteurs  du  plus 
gr  in  rl  produit  de  quatrième  espèce  renfermé  dans  ce  nombre. 

On  prendra,  à  partir  dp  l'uniié,  quatre  fartours  ronlinus,  savoir  ^,  2,  3,  4, 
et  Ton  divisera  le  nom!  ro  proposé  4335  par  leur  produit  21,  oe  rfui  donne 
4  80  pour  quotient.  On  déterminera  ensuite  le  plus  grand  nombre  <  2ô  du 
emquième  ordre  qot  soit  contenu  dans  ce  qoolient,  ainsi  que  sa  raciae  qui 
est  6,  On  anra  de  cette  manière  le  premier  des  quatre  facleors  drardiés.  Ces 
làeteors  seront  donc'Oy  7^  8  et  e. 
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Dico  iiaque  prodnctum  gnof^or  numerorum  6,7,8,  9,  esse  maiU 
mum  nuraerum  qui  in  dato  cuntmeatur,  id  est  :  dico  productum  qvn- 
tuor  numerorum  6 ,  7 ,  8,9,  nempe  3024 ,  non  esse  majorem  quara 
numerum  datum  4335;  productum  vero  quatuor  proxime  majorum  nu» 
merorum  7,8,  9 ,  10 ,  nempe  604U ,  esse  majorera  numéro  dato  4335. 

Etenim  ex  demonstratis  in  Tractatude  ordinibus  numeriris,  constat 
proiluctum  numerorum  1,2,3,  4,  seu  24,  ducLum  in  numerum  quinti 
orduiis  cajus  radix  est  6,  nempe  126,  efficere  numerum  œqualem  pro- 
ducto  numeromm  6,7,8,9,  nempe  3024;  «militer  et  eumdera  produ- 
etnm  numeronim  1,2,3,4,  nempe  24 ,  ductuiii  in  numerum  ejusdem 
ordiuis  quinti  cujus  radix  est  7 ,  efficere  numerum  nqualem  producto 
numerorum  7 ,  S ,  9, 10,  nempe  5040. 

Jam  vero  numerus  quinti  ordinis  cujus  radix  est  6,  nempe  1 26 ,  quum 
ait  maximus  ejus  ordinis  qui  in  180  contineatur  ^  ex  constructione  patet 
îpsum  126  non  esse  majorem  quam  180,  numerum  vero  quinti  ordinis 
cujus  radix  est  7 ,  nempe  210,  esse  majorem  quam  ipsum  180. 

Ouum  vero  numerus  4335  divisus  per24,  dederit  180,  quotientem 
patet  180  dnctiim  in  24,  seu  4320,  non  esse  majorem  quam  4335,  sed 
aut  spqualf  lïi  esse,  aut  diflferre  numéro  minore  quam  24. 

Itaque  quum  sit  210  major  quam  180  ex  constructione , patet  210  in  24, 
seu  5040 ,  majorem  esse  quam  180  in  24  seu  4320 ,  et  excessum  esse  ad  mi- 
niriiuni  24  \  numerus  vero  datus  4335 ,  aut  non  excedit  ipsum  4320,  aut 
excedit  numéro  minore  quam  24.  Ergo  numerus  5040,  major  est  quam 
4335  ;  id  est  productus  numerorum  7 , 8 , 9 , 19,  major  est  dato  numéro. 

Jam  numerus  126,  non  est  major  quam  186,  ex  constructione.  Igitur 
126  in  Î4,  non  est  major  quam  180  in  24  ;  sed  180  in  24,  non  est  major 
dato  numéro  ex  ostensis.  Ergo  126  in  24,  seu  productus  numerorum  6 , 
7^8,9,  non  est  major  numéro  dato;  productus  autem  numerorum  7 , 
8,9, 10,  ipso  major  est.  Erço,  etc.  Q.  E.  F.  E.  D. 

Sic  ergo  exprimi  polest  et  enuntiatio,  et  generalîs  constructio. 

Invenire  lot  quot  imperabitur  numéros  progressione  mturali  conti- 


Pour  démontrer  que  leur  produit,  savoir  80*4,  est  le  plus  grand  de  ceux 
de  quatrième  espèce  que  renferme  le  nonibre  donné  4335,  je  ferai  voir  qull 
est  inférieur  à  4836,  tandis  que  le  produit  5040  des  quatre  facteurs  continus 
7,  8,  9,  10.  r'^sppctivfmeni  supérieurs  d'une  unité  aux  facteurs  0,  7,  8,  », 
dépasse  au  contraire  le  nombre  proposé. 

Il  résulte,  en  effet,  de  ce  qui  a  été  établi  dsnsle  Traité  des  ordres  numé* 
rSques,  que  le  prodoU  «4  des  fiactears  4,  a,  8,  4,  multiplié  par  le  sùcième 
nombre  du  «ii^uièm«  ordre,  c'est-à-dire  par  4  26,  donne  un  prndnii  c^al  à 
celui  des  facteur»  6,  7,  8,  9,  savoir  3024;  et  qnc  le  même  produit  24  mul- 
tiplié par  le  ^tr/^Z/c-me  nombre  du  môme  ordre,  c'est-à-dire  par  210,  donne 
un  produit  égal  à  celui  des  facteurs  7,  8,  »,  40,  sayoir  5040. 

liais,  d'après  ce  qui  précède,  116  est  le  plus  grand  nombve  du  cinquième 
oi^re  4^  soit  renfermé  dans  480;  160  est  donc  compris  entre  4  26  et  210  ;  le 
prodeit  4320  de  4  80  par  24  sera  par  suite  aussi  compris  entre  le  produit  3024 
de  4  par  'H  el  le  produit  5040  de  2<0  par  2i.  Or  2<0  excède  126  d'au 
moins  une  uniié  ;  donc  5040  excède  4320  d'au  moins  24  unités;  et  Gooune 
^80  est  le  quotient  de  la  division  de  4365  par  S4|  le  dividende  4»36|  s'il  n  est 


Digitized  by  Google 


456  RÉSOtimON  DIS  PRODUITS  DIS  HOHBRIS  CONTINUS. 

fwo*,  ece  quorum  multiplicatione  or  tus  numerus^  sii  maximus  ejus  s^pe^ 
ciei  qui  in  data  numcro  contineaiar. 

Dividùiui  Qumeruâ  datus,  per  productum  totidem  nttmeromm  ab 
unitate  séria  aaturali  procedentimn  quot  sunt  numeri  invaniendi;  in* 
▼antoqua  quotiantai  assumatur  ipsiua  radiz  ordinia  numarict  cujua  ex* 
ponens  aat  uaitata  major  quam  multituda  namerorum  Inyaniendorum  ; 
ipsa  radiz  est  primua  numanu,  raliqai  par  incramaatum  unitatia  îa 
promptu  habantur. 

Mmiium,  —  Haec  omnia  ex  natura  rei  demonstrari  poterant ,  absqne 
trianguîi  arithmetici  aut  ordinum  numericorum  auxilio;  non  tamea 
fugieada  ilia  coimexio  mihi  visa  est ,  praesertim  quum  ea  sit  quae  lumea 
primum  dédit.  £t  quod  amplius  esl,  aiia  demonstratio  iaboito^ior  esset, 
et  prolixior.   


NCrUElUCARUM  POTESTATUM  GEI^ERÂLIS  RESOLUTIO. 

Generalem  numericanim  potestatum  resolutionem  inquiranti,  haeo 
'  mihi  venit  in  mentem  observatio  :  nihil  aliud  esse  quaerere  radieem 

rerhi  gratta  quadrato.m  dati  numeri,  quam  quaerere  dum:  mimcrog 
œquales  quorum  productus  asqueiur  numéro  dato.  Sic  et  quœrere  rodi- 
cem  cuhicam  nihii  aliud  esse  quam  quanrere  très  numéros  âsquales  quo* 
rum  productus  sit  datas  ^  et  sic  de  caHeris. 

Itaque  potestatis  cujuslibet  resolutio,  est  indicatio  totidem  nume- 
rorum  aequaliam  j  quot  exponeos  polestatis  conUaet  unitates,  quorum 
productus  squetur  dato  numéro  \  potestates  enim  ipsae  nihil  aliud  sunt 
quam  squaUum  nuBoarorum  productL 

pas  égal  au  produit  4320  dti  diriseur  par  le  qnoiienl,  ne  le  surpasse  que 
d'un  nombre  inrérieur  à  24.  Donc  4335  est  lui-même  compris  entre  6040  et 
S0S4,  c*e8trà'dire  entre  le  produit  des  facteurs  1,  9,  9,  40  et  celui  des  fac- 
lears  a,  7,  a,  9. 

Donc,  enfin,  le  produit  des  facteurs  6,  7,  8,  9  est  le  pliM  0find  produit  de 

qualriAmp  espace  qui  soit  renfermé  dans  4335. 

Remarque.  —  On  pourrait  dénionlrer  tous  iea  principeg  relatifs  aux  pro- 
duits des  nombres  continus  sans  faire  usage  du  triangle  arithmétique  ou  de 
la  comidéralion  des  ordres  inimariqiies*  Si  j'ai  préféré  reeonrir  à  ees  théories, 
e'est  parce  qa*èUes  m'ont  éclairé  au  début  de  mes  recherches  ;  c*est  surtout 
aussi  parce  que  je  you];^i3  évitor  les  rlifficultés  et  les  longueiirs  qoa  les  dé- 
monstrations directes  auijdent  infailliblemeiu  occasionnées. 

BisoLimov  <iîfidaâf.i  sis  Funsairc»  mndaïqiiis. 

Bn  réfléddssant  au  problème  féiiénl  de  la  résololioii  des  pnissaaeea  m- 
mériques,  fobsearral  qae  chercher  une  racine  carrée,  e*élait  en  réalité  cher* 

cher  deux  nombres  égaux  dont  le  produit  ÎM  égal  A  nn  nombre  dnnné;  qiie, 
de  même,  chercher  une  racine  cubique,  c'était  chercher  trois  nombres  é^çaui 
dont  on  connaii  le  produit;  et  ainsi  de  suite.  En  général,  les  puissances  n  étant 
antre  chose  que  des  prodoits  de  Aieieors  égaox,  la  résolution  d'mie  paissaoeo 
quelconque  revenait  i  la  recherche  d'antanl  de  nombre  égan  qD*il  y  a 
d'tinit^s  dans  l'exposant  de  la  poissanoe,  lesqnela  feprodoise&t  nn  nombra 
domiépar  leur  mullipUcalion. 
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Sicut  enim  in  pnsoedanii  tiactatu  egimus  de  numem  qui  produ- 
cuntur  ex  multiplicatione  numerorum  naiurali  progressioBe  proceden-» 
tium,  sic  et  in  hoc  de  potestatibus  traetatu,  agitur  de  numerisqiû 

producuntur  ex  multiplicatione  numerorum  aequalium. 

Visum  est  itaque  quam  proximos  esse  ambos  hos  tractatus,  et  nihil 
esse  vicinius ,  producio  ex  aequalibus,  quam  productum  ex  continuis 
solins  unitalis  increraento  differentibus. 

Quapropter  potesiatum  resolutionera  generalem,  seu  producforum  êx 
xqualibus  resolutionem ,  nou  mediocriter  proveciain  esse  censui,  quum 
eam productorum  ex  continuis  geiieraiis  lesolutio  praecesserit. 

Bato  enim  numéro ,  cujus  radix  cujusvis  gradue  qu»ritur,  verbi  gra* 
tia,  quartiy  quaniutur  quaiuor  numeri  squales  quorum  produotus 
«quetur  dato  ;  si  ergo  inveniantur  ex  prscedeate  traotatu  quatuor 
continui  quorum  produetus  «quetur  dato,  qui»  non  videt  inventam 
esse  radicem  quaesîtam ,  quum  ea  sit  unus  ex  his  quoluor  continuis  T  mi- 
nimus  enim  ex  bis  quatuor  y  çuoler  sumptus  et  toties  multiplicatus ,  ma- 
nifeste minor  est  producto  continuorum;  maximus  vero  ex  his  quatuor^ 
quater  sumptus  ac  loties  multiplicatus,  manifeste  ma^or  est  producto 
coiitinuonini  ;  radix  ergo  quaesita  uiius  ex  illis  est. 

Verum  lalet  adhuc  ipsa  in  multitudine  ;  reliquuiu  est  igitur  Ul  eli- 
gatur,  et  discernalur  quis  ex  continuis  salisfaciat  qua'stioni. 

Huic  perquisiLioni  nondum  forte  satis  iiicubui  ;  crudam  tamen  me<li- 
tationem  pruleram,  alias  si  digua  videatur,  diligeulius  elaborandam. 

PosTULATUM.  Hoc  autem  praenotum  esse  postulo;  quae  ait  radix 
quadtata  numeri  2 1  nempe  1  ;  eienim  1  est  radi»  mcmimi  quodnift  in  2 


DuM  le  précédent  milé  nous  noue  sonunee  occupé  de  la  rétololion  des 

produits  d'un  nombre  déterminé  de  Tacteurs  consécuUrs  de  la  suite  qalorene; 
noas  parlerons  donr  (]ms  celai-d  de  Ut  rétolution  des  produits  d'UD  nombre 
déterminé  de  facteurs  égaux. 

L'analogie  de  ces  deux  questions  est  manifeste ,  et  Ton  ne  peut  se  dissimuler 
que  rien  ne  ressemble  davanttige  à  un  produfl  de  fiicieurs  égirax  qu'on 
produit  de  (keteurs  consécutifs  dont  chacun  surptsse  d'Une  unité  celui  qnt 
le  précède. 

Je  crois  avoir  fait  un  grand  pas  vers  la  solution  générale  du  problème  de 
l'exU'aclion  des  racines,  en  découvrant  la  méthode  de  résolution  des  produits 
de  flicteors  eonUnus,  méUioâc  que  j'ai  eiposée  dans  le  traité  qui  précède. 

Rediercber,  en  effet,  une  racine  quelconque  d'un  nombre  donné,  la  qiui« 
iri^me  par  fTcmple,  c'est  chercher  quatre  fartciirs  égrun  dont  le  produit 
soit  égal  au  nombre  proposé;  or,  si  l'on  est  parvenu  à  iruiiver  quatre  facleins 
conUnus  dont  le  produit  soit  égal  à  eu  nombre,  n'est-il  pas  évident  que  i  un 
d*eQX  sera  la  racine  cberebée?  car  le  produit  de  quaU'e  hcleurs  éginx  au  ptos 
petit  est  nécessairement  inférieur  au  nombre  donné»  tiadis  que  celui  de 
quatre  facteurs  égaux  au  plus  grand  lui  est  supérieur. 

(>  <pii  reste  fi  faire,  c'est  donc  de  découvrir  quel  est  parmi  les  quatre làeteun 
continus  irouvés,  celui  qui  satisfait  a  la  question. 

Peut-être  n  ai-je  pas  encore  assez  médité  celle  dernière  partie  de  la  solu- 
Uon  ;  je  la  donnerai  nétmnoins  telle  que  je  l'si  trouvée,  sauf  à  j  revenir  une 
autre  fois  aree  plni  de  eoin«  si  le  problème  semble  digne  d'intérêt. 

FoeruLàTo».  Je  sopposecai  eoHnoes  :  la  racine  carrée  du  nombre  3, 
PâSGAL  n  20 
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tonienti.  Sic  et  qutt  sit  radix  eUhiea  numerl  6 ,  seilie$t  qui  e»  muîtipîi' 
eatime  trium  mmerorum  1,2,3,  ontur ,  nempe  t .  Sic  et  quae  sit  radix 

quarti  gradus  numeri  24 ,  sciîicet  qui  ex  multiplicatione  quatuor  nu 
merorum  1 .  3,4,  oritur^  nempe  2,  et  sic  de  caeteris  gm'iibus.  la 
unoquoque  eaim  pelo  nosci  rndicem,  istius  gradus,  numeri  qui  produ- 
citur  ex  multiplicalioiie  lot  iiumerorum  continuorum  ab  unitate  quot 
eitponens  gradus  propositi  conlinet  unitates.  Sic  ergo  iu  iuvestigatione 
radicis,  verbi  gratia,  decimi  gradus,  posiulo  uoiam  esse  radicem  istius 
dêdmi  gradus,  numeri  3628800,  qui  producitur  ex  multipllcatione 
àeeem  priorom  numerorum  1,2,3,4,5,6,7,8,9,10,  nempe 5. 
Bt  boc  uno  verbo  dici  potest.  la  unoquoque  gradu,  poatulo  notam  esse 
radicem  istius  gradus  minimi  productt  totidem  continuorum  quot  ex- 
ponens  gradus  continet  unitates  ;  minimus  enim  productus  continuorum 
quotlibet,  ille  est  cujus  multiplicatores  ab  unitate  sumunt  exordium. 

Nec  sane  molesta  hsec  petitio  est;  in  unoquoque  enim  gradu  unius 
tantum  numeri  radicenn  suppono,  in  vuîgari  aulem  méthode,  multo 
gravius,  in  unoquoque  gradu  ^  novem  priorum  oharacterum  potestates 
exigunlur. 
Notum  sit  crgo  : 

Producti  numerorum  1,2,  nempe  2  rad.  quadr.  esse  1 
Producti  numeror.  1,2,  3,  nempe  6  rad.  cub.  esse  1 
ProducLi  iium.  1,2,3,4,  nempe  24  rad.  4  grad.  esse  2 
Prod.  num.  1,2,3,4,5,  nempe  120  rad.  5  grad.  esse 
Pr.  num.  1,2,3,4,5,6,  nempe  720  rad.  6  grad.  esse  % 
Pr.n.  1,  2,  3,  4»  5,  6,  7,  nempe  5040  nul*  7  grad.  esse  3 
etc. 


savoir  4 ,  qui  est  la  racine  da  plus  grand  carré  contenu  dans  2  ;  la  rtdne 
cubique  du  produit  6  des  trois  farifnrs  2,  3,  çavoir  \  ;  la  racine  quatrième 
du  produit  24  des  quatre  facteurs  4,  2,  a,  4,  eavoir  2,  et  ainsi  de  suite; 
j'admettrai,  pour  chaque  degré,  qu'on  sache  quelle  est  la  racine  du  produit 
d*autant  de  facteurs  continus  eommençsnt  4  l'onilé,  qu'il  y  a  d'unités  dans 
l'indice  de  la  racine.  Pour  la  recherche  des  racines  dixièmes,  par  exemple, 
il  faudra  connatlre  la  racine  dixième  5  du  nombre  36-28800  qui  provi(>nl  de 
la  mullipUcatioD  des  dix  premiers  nombres  nalureU  4,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8, 
9,  40*  En  un  mot,  dans  la  recherche  d'uoe  racine  d  un  degré  quelconque. 
Je  demande  qu'on  saehft  «pzelle  est  la  racine  dn  produit  minimum  d*sntani  de 
fketeurs  continus  que  Tindice  de  la  racine  contient  d'unités;  on  sait  d'ailleurs 
qiiK  le  produit  minimum  d'un  nombre  déterminé  de  facteurs  est  celui  qui 

commence  k  l'unité. 

On  remarquera  que  je  ne  réclama  point  ici  la  connaissance  d'un  grand 
nombfe  de  radnes;  Jo  n'en  suppose  connue  qn*one  seule  de  chaque  espèce, 
tsadfs  que  la  méthode  ordinaire  exige  que  Ton  sadie,  dans  diaqne  d/ègré, 

qucHes  sont  irs  puissances  des  neuf  premien  nombres. 

On  se  rappellera  donc  que  : 

La  racine  carrée  du  produit  2  dea  facteurs  \,  2  est   I, 

La  racine  cubique  du  produit  6  des  Cacteurs  i,  2,  3   \, 

La  racine  quatrième  du  produit  S4  des  bcieors  4 ,  2,  3,  4   S. 

La  racine  cinquième  du  produit  420  des  racteurs  1,  2,  3,  4,  6»..  S. 

La  racine  sixième  du  produit  720  des  facteurs  4 ,  2,  3,  4,  5,  6...  2. 

La  racine  septième  du  produit  6040  des  facteurs  4  »  2, 3, 4,  &,  e,  7 .  3,  etc. 
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PROBLBVA.  —  Dalo  imolÀbet  numéro,  tf^venSire  radkm  propositx  po^ 
tatatis  maseivMt  qm  in  dato  eantmeatur. 

Six  datas  numéros,  Terbi  gralia  4335,  et  inTenienda  sH  ladiz  gra* 
dus,  Terbi  gratia  guarlî,  mazîmi  numeri  giiort»  gradua  seu  giiodrolo- 
qiMdrati  qui  m  dato  numéro  contîneatur. 

iDTemantur,  exprœcedente  traetatu,  quatuor  numeri  eontinui  (quia 
quartus  gradua  proponitur) ,  quorum  productus  sit  mazimus  ejua 
ciei  qw  m  ftl^^^  contineatur  sintque  ipsi  6,7,8,  9. 

Kadix  quassita  est  unus  ex  his  numeris.  Ut  Tero  discernatuTi  sic  pro* 
cedendum  est. 

Siimalur  ex  poslulato  radii  quarti  gradus  numeri  qui  producitur  ex 
multiplicatione  quatuor  pnomm  numerorum  1,  2,  3,  4,  nempe  radix 
quadrato-quadrata  numeri  24  quae  est  2;  ipse  2  cum  minimo  conti- 
iiuorum  inventorum  6  uuitate  minuto  nerape  5  efficiei  7. 

Hic  7  est  minimus  qui  radiz  qusesita  esse  possit  ;  omnes  enim  infe- 
riores  sunt  necessario  minores  radiée  qusesita. 

Jam  triangulus  mmeri  4 ,  qui  exponens  est  propositi  gradus  guorf^, 
nempe  10 ,  dividatur  per  ipsum  ezponentem  4,  sitque  quotiéns  2  {super- 
puum  dimiUmis  non  euro)  :  ipse  quotiens  2,  cum  minimo  eontinuo- 
rumi  6  junotus ,  efâeit  8. 

Ipse  8  est  mazimua  qui  radix  esse  possit,  omnes  enim  superiores 
sunt  necessario  majores  radice  quaesita. 

Denique  constituantur  in  quarto  gradu  ipsi  extremi  Bumeri  7,8, 
nempe  240Ï  ,4096,  necnon  el  omnes  qui  inter  ipsos  interjecti  svmt .  quod 
ad  generalemmcthodum dictum  sit ,  hic  enim  nuUi inter  1  etH  in  tcrjacent , 
ad  in  remotissimis  potestatihv^  quidam ,  quamvis  perpauci ,  contingent. 


pROBiijiiE,  —  Un  nombre  queLconque  étant  donnée  trouver  la  racine  de  la 
plus  grande  puissanee  €PtM  Mgrédétenmné  qu'il  r  enferme  » 
Soit  propoié  de  trouver  la  racine  qaalrième  de  la  pb»  gtaàde  quatrième 

puissance  contenue  dans  le  nombre  4335. 

On  cherehrrn,  d'après  la  méthode  indiquée  dans  le  traité  pr^^rédenl,  les 
facteurs  du  plus  grand  produit  de  quatrième  espèce  renfermé  dans  4336. 
Ces  fadeurs  sont  6,  7,  8,  9;  l'im  d'eux  est  la  racine  cherchée.  Yoici  com- 
ment on  la  reconnaîtra  : 

A  la  racine  quatrième  (supposée  comme  d'après  le  poslulalum)  da  produit 
des  nombres  2.  -î,  laquelle  rst  'J,  on  ajoute  le  plus  petit  des  factenrs 
trouvés,  [)t  é;ilaliU'iTi«  nt  diminné  d'une  unité,  savoir  5,  ce  qui  donne  7.  On  a 
ainsi  uue  valeur  mimma  du  la  racine';  tout  nomijru  moincUe  que  7  est  infé- 
rieur à  oeUe  racine. 

On  prend  ensuite  le  nomhre  triang;ulaire  dont  l'exposant  du  rang  est  égal  à 
l'indice  de  la  racine  cherché*,  c'est-à-dire  le  quatrième  nombre  triangulaire, 
lequel  est  40;  on  le  divise  par  cet  indice,  el  l'on  ajoute  le  quotient  pris  h 
moins  d'une  unité  près,  lequel  est  2,  au  plus  polit  des  facteurs  conuuua 
Iroufés,  savoir  à  6.  La  somme  8  ainsi  obtenue  est  une  valeur  maxima  de  la 
raeine  cherchée;  tout  nombre  supérieur  i  8  est  plus  grand  que  cette  racine. 

Enfin  on  tièrera  à  la  quatrième  puissance  les  valeurs  maxima  et  minima 
obtenues,  ce  qui  donne  les  nombres  2401  et  4090,  ninsi  que  les  nomlirps 
compris  entre  elles  lorsqu'il  y  a  lieu  ;  ce  cas  ne  se  prcseule  pas  dans  l'exemple 
^e  nous  traitons,  mais  il  se  rencontre  quelquefois,  bien  que  rarement^  dans 
l  «itraetion  des  racines  de  degrés  élevés. 
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Haniiri  potestatum,  illa  quœ  apqualis  erit  dato  numéro,  si  ita  ete- 
ntaf,  aut  saltem  quae  proxime  niiiior  erit  dato  numéro,  nempe  4096, 
s^îiisfaoiet  problemati.  Kadix  euim  8  uude  orla  est,  ea  est  quae  quâe- 
ritur. 

Sic  ergo  iiistitui  potest  et  enuntiatio  et  generalis  constïiictio. 

Invenire  nummm  qui  in  gradu  propatUo  ctmttHwtus  masdmui  $U 
ejus  gradns  qvi  tu  dalo  ntimero  cofUtMatvr. 

loveniantur,  ex  traotatu  prseedenti,  tôt  numeri  continui,  quoi  sunt 
UDÎtates  in  exp<meiite  gradus  proponti ,  quorum  productus  sit  maximus 
ejus  speciei  qui  iu  dato  numéro  oontineatur.  Et  assumpto  producto  to* 
tidem  continuorum  ab  uuitate ,  inveniatur  ejus  radix  gradus  proponti; 
e«  postulato  ipsa  radix  juDgatur  cum  minimo  continuorum  inventorum 
unilate  minuto  :  Jnc  erit  minimus  pxtremus. 

Jam  Irianguius  exponentis  ordinis  per  ipsum  exponcrilcra  divisus 
quemlibet  prœbeat  quotientem,  qui  cura  minimo  cOûlinuoruai  inven- 
torum  jungatur  :  hic  erit  mcucimus  extremus. 

Ambo  hi  extremi  ac  numeri  inter  eos  interpositi  lu  gradu  proposito 
consuiuanlur. 

Harum  potestatum ,  ca  quce  dato  numéro  erit  aut  a^qualis  aut  proxime 
minor,  satisfacit  problemati  ;  radix  euim  uude  orta est,  radix quaesita  est. 

Horum  demonstrationem ,  paratam  quidem,  sed  prolixam  etai  feci- 
lem,  ac  magis  tœdiosam  quam  utilem  supprimimus,  ad  îUa,  quse  plus 
afferunt  fractus  quam  laboris,  vergentes. 


Parmi  ces  puissances,  celle  qui  est  égale  ou  immédiatement  inférieure  au 
nombre  proposé,  aaToir  4096,  tattefhU  i  la  question.  Sa  mine  S  est  la  radne 
demandée. 

Non 9  poQTona  donc  fonnuler  comme  il  toit  Ténoncé  el  la  solution  de 

problème. 

Trouver  le  jolus  grand  nombre  qui^  élevé  à  une  puissance  de  degré  détermine^ 


On  cherèliera,  diaprés  la  règle  donnée  dans  le  traité  précédent,  parmi  les 

produits  contenus  dans  le  nombre  donné,  le  produit  maximum  d'autant  do 
facteurs  consécuiifg  qu'il  y  a  d'unités  dans  l'exposant  do  la  puissance.  On 
fera  ensuite  le  produit  d'un  pareil  nombre  de  termes  de  la  suite  naturelle,  à 
commencer  par  l'unité,  et  l'on  en  prendra  la  racine,  d'après  le  postulatam. 
Celte  ndne,  aiootée  an  plos  petit  des  litelears  consécutUii  trouvés,  préslaUo- 
ment  diminué  d'une  unité,  fournit  une  valeur  minima  de  la  racine  cherchée. 

D'autre  part,  on  prendra  le  nombre  triangulaire  dont  l'exposant  du  rang 
est  égal  au  degré  de  la  puissance  proposée,  ei  on  le  divisera  par  cet  expo- 
sant ;  la  somme  faite  du  quotient  obtenu  et  du  plus  petit  d^  facteurs  consé- 
cutilk  trouvés,  donne  une  vaUur  maseima  de  la  racine. 

On  élèvera  ensulie  à  la  puissance  proposée  les  deux  Umlles  et  les  nombres 

qu'elles  comprennent. 

Parmi  les  résultats  ainsi  obtenus,  relui  qui  e?l  éf;al  ou  iramédialcment 
inférieur  au  nombre  donné  satisfait  à  la  question,  et  sa  racine  est  la  racine 
demandée. 

Je  snpprime  à  dessdn  la  démonstration  que  J*ai  trouvée  de  celle  rèflle; 
quoique  tMile,  elle  est  fort  longue  et  plus  ennuyeuse  qu'Utile  ;  je  préfère 
passer  immédiatement  à  des  sujets  dont  j'étode  promet  de  rapporter  plus  de 
fruits  qu'elle  n'exigera  d'eObrts» 
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GOMBINATIONëS. 

Definitiones'.  —  Combinationis  aomeû  diverse  a  diveraib  usuipaLui  j 
dicam  itaque  quo  sensu  intelligam. 

Si  6xponatttr  multitudo  qusevîs  renim  quanuBdibet ,  ex  quibus  liceat 
alîquam  multitudmem  assumere ,  verbi  gratia ,  si  ex  quatuor  rebuB  per 
litteras  A,  G,  Û  ezpressis,  liceat  dwu  quasvid  ad  libitum  assu- 
mere :  singuli  modi  quibus  possunt  eligi  du»  différentes  ex  bis  çuofuor 
Oblatis,  Tocantur  hic  eomMnaiiones, 

Experimento  igitur  patebit,  duas  posse  assumi,  inler  quatuor ,  scx 
modis;  potest  enim  assumi  A  et  vel  A  et  C,  vel  À  et  vel  B  et  G, 
vel  B  et  D,  vei  G  et  D. 

Non  constituo  A  et  A  inler  modos  eligendi  duas,  non  enim  essent 
différentes;  nec  conslituo  A  et  B,  et  deinde  B  et  A,  tanquam  différentes 
modos,  ordine  enira  soluramodo  differunt,  ad  ordinem  autm  non 
attendo  :  ita  ut  uno  verbo  dixisse  poteram,  combinationes  hic  conside* 
rari  qua  nec  mutato  ordine  procedunt. 

Similiter  experimento  patebit,  tria  inter  quatuor  ^  quatuor  modis  as-» 
sumi  posse,  nempe  ABG,  ABD,  AGD,  BGD. 

Sic  et  quatuor  in  quatuor  ^  unico  modo  assumi  posse,  nempe  ABGD. 

Bis  igitur  verbis  utar  : 

1  in  4  combinalur  4  modis  seu  combinationibus. 

2  in  4  corabhiatur  6  modis  seu  combinationibus. 

3  in  4  com])inatur  A  modis  seu  combinationibus, 

4  in  4  Gombinalur  l  modo  seu  combiuatione. 

Summa  autem  omnium  comLinationum  qua3  fieri  possunt  in  4  est  15; 
summa  enim  combinationum  1  in  4 ,  et  2  in  4  et  3  in  4 ,  et  4  in  4 , 
est  15. 

Lkmma  I.  —  Numerus  quiUbet  non  cofMnatur  in  minore, 
Verbi  gratia,  4  non  oombinatur  in  3. 

Leumà  II.  1  in  1  comhinatur  1  eomhinatione, 
%  in  2  eombinatur  1  eombtnaftone. 
3  tn  8  eombinatwr  i  cotMnatiCM. 

Etiic  generaliter  omnis  numerus  semel  tantuminsequaU  eom^tSnotur. 

IiBMMAlII.   1   in   1   comhinatur   1  eomhinatione. 

1  tn  2  comhinatur  2  combinationibus* 
1  <n  3  eomhinatur  3  covfibinationibus. 

Et  generaliter  unitas  in  quovis  numéro  loties  oombinatur  quoties  ips$ 
continet  uniiatem, 
tMMHk  IV.  Si  iint  quatuor  tminerî,  primui  ad  libitum  ^  secundut 

4  Les  définitions  et  les  premières  propositions  de  ce  traité  ayant  été 
publiées  en  français  par  Pascal  lai-méme,  sous  le  titra  ;  Usage  d»  trUuigit 

arithmétique  pour  Useomhirutisons  (ci-deggus,p.  42ft),  nOUSdeTOnsnOUS  abstenir 

d'en  donner  ici  une  nouvelle  traduction.  Nous  ne  reprenons,  en  conséquence» 
qu'à  partir  de  la  proposition  I ,  p.  464. 
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tinitate  major  quain  primusy  tertius  ad  lihitum  modo  rron  sit  minor 
secundo,  quartus  unitate  major  qtàam  tertius;  inuUitudo  combinationum 
primi  in  tertio,  plus  inultiUidine  combuiatwnum  secundi  tfi  tertio^ 


aquatur  multimdini  combinat  ionum  secundi  in  quarto, 
Sint  qii;ituor  numeri  ut  dictum  est  : 

Priiiius  ad  libitum ,  verhi  gratia  ,   1 

Secundus  imitate  major  nempe   t 

Tertius  ad  fibitam  modo  non  nt  minor  qnam  secundus ,  Tcrbi  gratia  S 

Quartus  mdtate  major  quam  tertius,  nempe   4 


Dico  multitudinem  combinationum  1  in  3 ,  plus  multitudine  cdbsbi- 
nationum  2  in  S,  aM[uari  multitndini  combinationum  2  in  4.  Quod  ut 
paradigmaiê  fUti  êvidmUus: 

Assumantur  très  characteres,  nempe  B,G,D,  jam  vero  assumantur 
iidera  très  characteres  et  unus  praeterea,  A ,  B ,  C  ,  D  ;  deinde  assumantur 
combinationes  unius  litter.ip  in  tribus ,  B ,  C ,  D ,  nempe  B ,  C ,  D  ;  assu- 
mantur quoque  omnes  combinationes  duarum  litterarum  in  tribus  h  . 
CD,  nempe  BC,  BD,  CD;  denique  assumantur  omnes  combinationes 
duannn  litterarum  ÎQ  qtMtuor  A,B,C,D,  nempe  AB,  AC,  AD,  BG, 
BD ,  CD. 

Dico  itaque ,  toi  esse  combinationes  éua/nm  litterarum  in  quatuor 
A,  G ,  D ,  quot  sunt  duannn  in  tribus  B ,  G ,  D ,  et  insuper  quotimn» 
ininlwf  B,G,  D. 

Hoc  manifestum  est  ex  generatione  combinationum;  combinationes 
enim  duarum  in  quatuor  fonnantur ,  partira  ex  combinationibus  duarum 
in  fribttf ,  partim  ex  combinationibus «nti» in (rilm«;  quod  ita  evidens  iiet. 

Ex  combinationibus  duarum  in  quatuor,  nempe  AB,  AC  ,  AD,  BC, 
BD,  CD,  quaedam  sunt  in  quibus  ipsa  littera  A  usurpatur,  utist»  AB, 
AG,  AD;  quaedam  qunc  ipsa  A  carent,  ut  istae  BC .  BD,  CD. 

Porro,  combinationes  illae  BC,  BD,  CD,  duarum  in  quat^wr  A,  B, 
C ,  D ,  qua?  ipso  A  carent ,  constant  ex  residuis  tribus  B ,  C ,  D  ;  sunt 
ergo  combinationes  duarum  in  tribus  B,  G,  D;  igitur  combinationes 
duarum  in  tribus  B,  G,  D,  sunt  quoque  combinationes  duonim  in 
quatuor  A,  B ,  G ,  D ,  nempe  illœ  quœ  carent  ipso  A. 

Illae  yero  combinationes  AB ,  AG ,  AD ,  duarum  in  quatuor  A,  G ,  D , 
in  quibus  A  usurpatur  ^  si  ipso  A  spollentur,  relinquent  residuas  lit- 
teras  B,  D,  quae  sunt  ex  tribus  litteris  B,  G,  D,  suntque  combina- 
tiones unius  litterae  in  tribus  B ,  G ,  D  ;  igitur  combinationes  unius  lit- 
ter»  in  tribus  B ,  G,  D  ,  nempe  B ,  C,  D,  adscito  A  ,  efficiunt  AB  ,  AC , 
AD,  quae  constituunt  coml mationes  duarum  litterarum  in  quatuor 
A,  B ,  C ,  D  .  in  quibus  A  usurpatur. 

Igitur  combinaliones  duarum  litterarum  in  quatuor  A,  B,  C ,  D ,  for- 
maiitur  partim  ex  combinationibus  unius  in  tribus  B,  G,  D,  parUm  ex 
combinationibus  duarum  in  tribus  B ,  G ,  D  j  quare  multitude  primarum 
aequatur  miiltitudini  relîquarum.    Q.  E.  D. 

Eodem  prorsus  modo  in  reliquis  ostendetur  exemplis  ;  verbi  gratia  : 

Tôt  esse  combinationes  numeri   29in40 

quot  sunt  combinationes  numeri   29  in  39 

et  insuper  quot  sunt  combinationes  numeri, . , .  2S  in  99 
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Quatuor  enim  numerî  28 , 29  »  38 , 40  «  condiUoaem  requisitam  habeut. 

Sic  tôt  sunt  combinationes  numeri   16  in  56 

quoi  sunt  combinationes  numeri  •    16  in  6& 

ac  insuper  quot  sunt  combinationes  muneri. ...   15  in  65 

etc. 

Lemma  y.  —  In  omni  tnangulo  arithmetico  sunnna  celhilarum  seriei 
cujuslibet  œquatur  multitudini  combinaiionum  expotientù  seriei  y  in 
exponente  trianguli. 

Sit  triangulus  quilibet,  yerbi  gratia,  quartus  GDX  :  dico  summam 
oéUnlamm  sexUi  cujusvis,  Terbi  gratia,  teemdx  9  +  4^  +  0,  aequari 
multitudini  con^inationum  numeri  2,  exponenitii  seevmdm  «m'et,  in 
numéro  4,  «sponmte  quarU  irianguH» 

Sic  dico  summam  ceUnlarum  seriei ,  yerbi  gratia ,  quint»  trianguli , 
Terbi  gratia,  octooî,  miuari  multitudini  oombinationum  numeri  5  in 
numéro  8 ,  etc. 

Quamvis  infiniti  sint  hujus  propositionis  casus,  sunt  enim  infiniti 
trianguli,  breviter  tamen  demonstrabo,  positis  duobus  assimipti^. 

Primo,  quod  ex  se  palet,  m  primo  triangulo  eam  proportionem  con- 
tingere  :  summa,  eiiim  cellularum  unicae  su»  seriei,  nempe  numerus 
primae  cellulffî  G,  id  est  unitas,  aequatur  multitudini  combiiiationum 
exponentis  seriei,  in  exponente  trianguli;  hi  enim  ezponentes  sunt  uni- 
tates;  unitae  vero  in  unitate  unico  modo  ex  lenmiate  II  bujus  combi- 
natur. 

Secundo,  si  ea  prcporfio  tn  àiiquo  triangulo  eontingat;  id  nt  H 
summa  cellularum  uniuscuju$cumqu«  iefiêi  trianguli  cuj'iMdam,  «que- 

fur  multitudini  comhinationum  exponentis  seriei  in  exponente  trianguli: 

dico  et  eamdem  proportionem  in  triangulo  prorime  scquenti  contingere. 

His  assumptis ,  facile  o:;tendetur  in  sinc^ulis  triangulis  eam  propor- 
tionem contingere;  contingit  enim  in  primo  .  rr  primo  as^vmptn  ;  imrao 
et  manifesta  quoque  ipsa  est  in  secundo  triangulo  ;  ergo  ex  secundo  o.ç- 
sumpto  et  in  sequenti  triangulo  contingit ,  quare  et  in  sequenti  et  in 
iniînitum. 

Totum  ergo  negotium  in  seoundi  assumpti  démonstrations  consistit, 
quod  ita  expedietur. 

Sit  triangulus  quilibet,  verbi  gratia,  terHuSy  in  quo  supponitur  httc 
proportio,  id  est  ,  summam  cellularum  seriei  prtin^  G  +  <T+ffi  «quari 
multitudini  combinationum  numeri  1 ,  exponentis  seriei  y  in  numéro  3 , 
espponente  trianguli;  summam  vero  cellularum  secundœ  seriei  f  -j-  ^ 
îequarî  multitudini  combinationum  numeri  2,  exponentis  seriei,  in 
numéro  3,  exponente  trianguli;  summam  vero  cellularum  tertiœ  seriei ^ 
nempe  cellulam  A,  aequari  combinationibus  numeri  ;3,  exponentis  seriei, 
in  3,  exponente  trianguli  :  dico  et  eamdem  proportionem  contingere  et 
in  sequenti  triangulo  quarto^  id  est,  summam  cellularum ,  verbi  gratia, 
secundo  seriei  <f-\-^  -f  Q ,  aequari  muitiLudiiii  combinationum  numeri2, 
exponentis  seriei ,  in  numéro  4 ,  exponente  trianguli, 

Etenim  9  +  4^  œquatur  multitudini  combinationum  numeri  2  in  Z  ex 
hjfpothesi;  cdlulavero  0  aequatur,  ex  generatione  trianguli  arithmetici^ 
jBeUulis  G + 9 + ic  ;  haa  yero  ceUul«  cquantur  ex  kypothesi  multitudini 
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combina lionum  niimeri  1  în  3.  Ercro  ceîlnlsp  ç  -f  •!/  +  6  aeqnnntnr  muîti- 
tudini  combinationum  numeri  2  in  3,  plus  niullitiidine  coinbinalionum 
numeri  1  in  3:  hœ  aulem  mullitudines  aequaiitur,  ex  quarto  lemm  i te 
hujus,  mulliiudini  combinationum  numeri  2  ui  4.  Ergo  summa  celiu- 
larum  9  +  4^  4-  ô  aequalur  muiUtudini  combinatiouiim  numeri  2  in  4. 
Q.  E.  D. 

Idem  lemma  V  problematice  enuntiatum* 

Dafiff  âuolnu  numerit  inmqwUHmt^  in/vinire  In  triaagolo  ariâimetico 
quùt  modtf  nUnor  in  majoré  wmhÙÊeHir» 
Propositi  sint  duo  numeri,  T«ri>î  gntia,  4ët6,  oportet  reperire  in 

triangulo  arithmetico  quot  modis  4  combinetur  in  6. 
Prima  meihodus.  —  Summa  eellularum  quarts^  sériai  nxii  trianguli , 

satisfacit ,  ot  firrcedente,  nempe  celluîx  D  +  E  +  F. 

Hoc  est  nurnert  1  -f  4  H-  10,  seu  15  :  ergo  4  in  6  combinatur  15  modis. 

Sccunda  metlwdus, — Gellula  qutnta,  basis  septim»  K,  saUsfacit;  iUi 
numeri  5^7,  sun  t  promme  majores  his  4 ,  6. 

Etenim  illa  cellula,  nempe  K,  seu  15,  aequatur  summae  cciiuiarum 
quariœ  seriei  sexti  Irianguii  D  +  E  -f-  F,  ex  generatione. 

Monitwn, — In  basi  septivM  sunt  septem  ceUulae ,  nempe  V ,  Q ,  K ,  p , 
I,  N,  i;,  ex  quibus  quinîa  assmaenda  est;  potost  autem  ipia  dniïiel 
modo  aseumi ,  sunt  enim  dus  basis  eztiemitates  V  (  :  si  ergo  ab  extremo 
y  inchoaveris,  erit  V  prima,  Q  secunda,  K  tertia,  p  quarta,  |  quînta 
qua^sita.  Si  yero  a  C  incipias ,  erit  (  prima ,  N  secunda ,  ^  tertia ,  p  quarta , 
K  quinta  qussita  :  sunt  igitur  du»  quae  p^ssunt  dici  quintes;  sed  quo- 
niam  ipsœ  snnt  c-pque  ab  extremis  remotap .  ideoqiie  reciprncîp,  sunt 
ipsse  eaedem  ;  quare  iodiffereuter  assumi  alterutra  potest,  et  ab  alterutra 
basis  extremiiate  inchoari. 

Moniiam.  — Jam  satis  patet,  quam  hene  conveniant  combinaliones 
et  irianguius  arilhmeticus ,  et  ideo,  proporiiones  inter  séries,  aut  inter 
cellulas  tnanguU  observatas ,  ad  combinationum  raliones  protendi ,  ut 
in  sequentibus  Tidere  est. 

pBOPOftmo  L  Duo  quiWfeî  numri  mque  camMnonfiirtR  eo  qw>d 
amhorum  aggr^gatum  est 

Sint  duo  numeri  quilibet  2,4,  quorum  aggregatum  6  :  dîco  na- 
merum  2  toiies  combinari  îa  6,  quoties  ipse  4  in  eodem  6  combiiiatiir, 

nempe  singulos^  modis  15. 

Hoc  nihil  aliud  est  quam  consectatio  V  trianguli  arithmetici ,  et  potest 
hoc  uno  verbo  demonstrari  ;  cellulse  en  im  reciprocœ  sunt  eigditfn*  Si  yero 
ampliori  demonstratioiie  egere  videatur ,  hsec  satisfaciet. 


Proposition  I. —  Deux  nombres  quelconques  se  combinent  le  même  nombrê 
dê  fois  dans  un  troieiime  nombre  égal  à  Uir  somme. 

Soient  les  deux  nombres  2  et  4,  dont  la  somme  est  6  ;  je  dis  que  le  aomlife 
des  cotnbinaiiona  de  2  dans  a  est  égal  an  nombre  des  eombinslsons  de  4 

dan»  6. 

Celle  proposition  résulte  immédiatement  de  la  conséquence  Y  du  Traité 
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Moltitado  combinationtim  numeri  2  in  6  aequatur»  ex  T  lemmate ,  serîei 
teeumdsB  trianguli  sexHy  nempe  cdlolis  ç  +  i+O+R  +  Si  sea  cel- 
lui»  I;  file  multitttdo  quoque  eombinationum  niimari  4  in  6  œquatur, 
ex  eodem ,  eerieî  qwurtx  tmnguli  sexU ,  nempe  cellulis  D  +  £  +  F ,  seu 
céUiiln  K;  ipsa  vero  K,  est  rectprooa  ipsius  ideoqueipsi  œqualis; 
quare  et  mnltitudo  eombinationum  numeri  2  in  6 ,  «quatur  mnltitudini 
eombinationum  numeri  4  in  6.        Q.  E.  D. 

CoroUarium.  —  Ergo  omnis  numerus  toties  comibinatur  in  proxime 
wwjori,  quot  sunt  unit  ai  es  in  ipso  majori. 

Verbi  gralia,  numerus  6  u\  7  combinatur  sepfies  ^  et  4  in  5  gutn- 
quiet  y  etc.  Anibo  enim  numeri  1,6,  aeque  combinantur  in  aggregato 
eorum  7  ,  ex  proposiiioue  bac  I-,  sed  1  in  7  combinatur  septies,  ex  lem- 
mate m.  Igitur  6  in  7  combinatur  quoque  septies. 

Pkopositio  n.  ^  Si  duo  numeri  eambinentur  in  numéro  qwd  am* 
honm  aggregatum  eH  unUaU  mimUù,  mniUitudinet  cotitHita^totium 
mmi  tnfer  te,  fU  ipHmmeH  reetproee. 

Hoc  iFi^n  aliud  est  qiiam  consectatio  XVUI  trianguli  arithmetici. 

Sint  duo  qullibet  numeri  3)5,  quorum  summa  8 ,  unitate  minuta , 
est  7  :  dico  multitudinem  eombinationum  numeri  3  in  7 ,  esse  ad  mul- 
tiUidinem  eombinationum  numeri  5  in  7  ,  ut  5  ad  3. 

Multitude  enîm  eombinationum  numeri  3  in  7 ,  aequatur,  ex  Y  lem- 
mate, îertiœ  benei  septimi  trianguli  arithmetici,  nempe  A-fB  +  G 
+  (D  4-   seu  3ô.  Multitude  aulem  eombinationum  nomt^ri  6  in  7,  sequatur, 


IiO  nombre  des  combinaisouâ  de  2  dans  6  est  égal ,  d'après  le  lemme  V, 
à  la  soiraw  des  eeltales  de  la  wernUe  série  du  simème  triangle,  savoir 
o^^wf  0  +  R  +  S,oaàla  cellule  |;  par  la  même  raison  le  nombre  des 
combinaisons  de  4  dans  6  est  égal  à  la  somme  des  cellules  de  la  quatrième 
série  du  sixième  triangle,  savoir  D  +  E  -f-  F,  ou  à  la  cellule  K.  Mais 
les  cellules  K  et  (  sont  réciproques,  et  par  suite  égales;  donc  enfin  le 
nondire  des  eombiniisene  de  9  dans  0  esl  égal  au  nombre  des  combinaisons  de 
4  dans  6. 

Corollaire.  —  Tout  nombre  se  combine  dans  le  nombre  immédiatêoient 
supérieur,  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'umtc-s  dans  ce  dernier. 

Par  exemple  6  se  combine  sept  lois  dans  7,  et  4  se  combine  cinq  fois  dans  6. 
Car,  d'après  la  première  proposiUon*  les  dem  noad>res  6  et  1  se  combinent 
le  même  nombre  de  fois  dans  7  ;  mais  I  se  combine  sepi  fois  dans  7,  d'aprée 
le  lemme  III,  donc  8  s'y  combine  aussi  sept  fois. 

Propos moK  II.  —  Deux  nombres  étant  donnés  ^  la  multitude  des  combinais 
sons  du  premier  dans  leur  somme  diminuée  d'une  unité  est  k  la  multitude  des 
MiMmuoiÊâ  dm  emottâ  datte  eeUe  même  teeune  diminuée  ^uee  mùtê,  eemmê 
ie  eeetmi  nonAre  eet  au  premier. 

Cette  propoiillea  déeoule  de  la  eoneéquenee  XVUi  do  TraUi  du  tnangia 

mrithméiiqrte. 

Soient  les  nombres  3  et  5;  leur  somme,  diminuée  d'une  unité  est  7.  Je 
dis  que  la  multitude  des  combinaisons  4e  §  dans  7  esl  à  la  multttude  des 
eombinaisons  de  6  dans  7,  comme  5  est  à  3.  ,     ^,    ,  , 

Sn  effet,  la  multitude  des  combinaisons  de  3  dans  7  est  é?^le,  d  après  le 
lemme  V,  à  la  somme  des  cellules  de  la  troisième  série  du  st-yti.'nie  triangle 
ariUunéli^ue,  savoir  A+B+C  +  w  +  i,  ou  abjde  même,  la  multitude 
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ex  eodem,  quiniœ  senei  ejusdem  septimi  trianguli,  nempe  H  +  M  +  l^, 
seu  21  ;  in  Iriangulo  aulem  septimo  ^  séries  quinta  et  tertia  sunt  inter 
se  ut  3  ad  S,  ex  consectatione  XVIII  trianguli  arithmetici j  aggregalum 
euim  exponentium  serierum  5,3,  nempe  8 ,  aequatur  eiponeoti  trias* 
guli  7  unitata  aucto. 

Propositio  m.  —  Si  nufMfus  wmXn$ietwr  primo  in  mmero  qui  êui 
duplus  est,  dêinde  in  ipsomet  numéro  duplo  unUatê  mtmffo,  prima 
eùmbinationum  muliitudo  ieeundx  dupla  erit. 

Hoc  nihil  aliud  est  quam  consectatio  XI  trianguli  arithmetici. 

Sit  numerus  quilibet  3 ,  ciijus  duplus  6,  qui  unitate  minutus ,  est  5  : 
dico  muUitudinem  combinationum  numeri  3  in  6  duplam  esse  muititu» 
dinis  combinationum  numeri  3  in  5. 

Possem  uno  verbo  dicere  omnù  enim  cellula  divideniis  dupla  est 
pra  cfdf  ntis  coradicalis  :  sic  autem  demonstro. 

Muluiudo  enim  combinationum  nimieri  3  in  6  aequatur,  ex  V  lem- 
mate,  cellulae  4  basis  T,  nempe  p,  seu  20;  quae  quidam  p  médium 
basis  occupât  locum ,  quad  tnde  proeedii  quad  8  ii$  dimidium  6,  undê 
fit  ut  4,  pfùsfiime  major  qwm  3,  mednm  oeeupel  lœum  innmurù  7 
pnmme  majori  quam  6.  Igitur  ipsa  cellula  quarta  p  est  in  dividente; 
quare  dupla  est  eeUulas  F  aeu  «o»  ex  XI  consectatione  trianguli  arith- 
metici, quae  quidemo)  est  quoque  quarta  cellula  basis  sexwe;  îdeoque 
ex  lemmate  V,  ipsa  w  seu  F  aequatur  multitudini  combinationum  nu- 
meri 3  in  5  ;  ergo  multitudo  combinationum  3  in  6  dupla  est  multitudi- 
nia  combinationum  3  in  5.    Q.  K.  D. 


des  eomblnaltoni  de  &  dans  7  eat  égale  à  la  aemme  dea  edlulea  de  la 

quième  série  du  teptièmê  triaoglay  saToir  H  +  M  +  K ,  ou  S4.  Maia>  dans  ca 

*tfp#idme  triangle ,  !a  somme  des  nomlires  dr  la  cinquième  %ér\t  est  à  celle 
des  nombres  do  la  troisième^  comme  a  est  à  5,  d'après  la  ronséqnence  XVlll 
du  Traité  du,  triangle  arithmétique^  car  la  somme  des  exposants  3  et  5,  savoir 
8y  eat  égale  au  rang  du  triangle  augmenté  d'une  unité.  Donc,  etc. 

PiOPOsmoN  111.  ^  L»  multitude  des  combinaisons  d*un  nomèrê  fÊtelcamame 
dans  deux  fois  ce  nomhre  est  double  de  la  multitude  du  atmkmamm  mmmû 
nombre  dans  deux  Jtns  cf  nomhre  moins  une  unité. 
C'est  ce  qui  résulte  de  ia  conséquence  XI  du  Traité  du  triangle  arith^ettgue. 
Soit  le  nombre  3,  dont  le  double  est  6.  Je  dis  que  la  multiLude  dea  com* 
blnaiaona  de  3  daoa  6  eat  égale  i  deux  foia  la  molttindo  daa  eemMiiaiaoïit 
de  3  dans  6. 

11  suffirait,  pour  établir  ce  principe,  de  rappeler  que  chaque  cellule  de  la 
dtvidente  est  double  d4  eêlU  ^ui  la  précède  dans  son  rang  parallèle  au 
perpendiculaire. 

En  eBSet,  d'après  le  lemme  Y,  la  mallilode  dea  eombinaliona  de  8  dana  a 
eat  égale  aunoinbre  de  la  quatrième  eellole  de  la  septième  baaeiy  aaT<^  p  ou 

20;  mais  celte  quatrième  ceîlnle  se  trouve  ?nr  la  difidente,  parce  que  la 
septième  base  renferme  sept  celluK^s;  le  nombre  p  est  donc  double  de  celai 
de  la  cellule  qui  le  précède  dans  sou  rang  parallèle  ou  perpendiculaire^  savoir 
F  on  «.  Maia  •>  lui-même  ae  trouTe  dana  la  qoatrièaM  eaUide  de  la  aliiéno 
base  ;  donc,  d'uprc^'s  le  lemme  V,  &>  ou  P  représente  la  BBultitode  des  com- 
binaisons dans  6.  Donc  enfin,  b  mnltiiude  des  combinaiaooa  de  8  dana 
6  est  double  de  la  multitude  des  combinaisons  de  3  dana  a* 
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PnoMsiTK)  lY.  Si  iiai  duo  mmeri  proaimij  et  alius  quiUbet  «n 
uêroque  wnMuhtr^  muUihido  combtnaltotium  ques  fiunt  in  majore 
ml  ad  okerom  niuZliludtneni,  la  major  mmerus  ad  ipsunmei  majo- 
rem,  dempto  eo  qui comhinattis  est. 

Sint  duo  numeri  unitate  différentes  5 ,  6  ;  et  alius  quiiibet  2  combine- 
tur  iû  5  et  deinde  in  6  :  dico  mullitudinem  combinationum  ipsius  ? 
ia  6  esse  ad  muiUludinem  combinationum  ipsius  2  in  5  ,  ut  6  ad 

Hoc  ex  XIV  consectatione  trianguli  arithmetici  est  manifestum  et  sic 
ostendetur. 

Multitudû  eiiim  combinatioxuim  îpsius  2  în  6  equatnr  summœ  ceuu- 
laru m  seriei  2  trianguli  6 ,  nempe  ç  +  4;  +  0+R+S,ex  lemmate V ,  hoc 
est  eeUul»  Ç,  eeu  !&•  Sed,  exeodem,  multitudo  combinationum  ejus- 
dem  d  in  5  aequatur  summ»  ceUularaxn  seriei  2  trianguli  5 ,  nempe 
o^^4.(|-|.K,  seu  cellulae  a>,  seu  10;  est  autem  cellula  ^  ad  a>  ut  G 
ad  4,  hoc  est  ut  6  ad  6— 2,  ex  XIV  consectatione  trianguli  arithmetici. 

PaOPOSITIO  V.  —  Si  duo  numeri  proximi  in  alio  quolibet  comhinen- 
tufy  erit  multitudo  combinationum  minoris  ad  alteram,  ut  major  nu- 
mPTus  cnmhinatus  ad  numerum  in  quo  anibo  combinati  «uw(,  dempto 
minore  numéro  coinbiîiato. 

Smt  duo  quilibet  numeri  proximi  3 ,  4,  et  alius  quilibet  6  :  dico  mul- 
litudinem combinationum  minoris  3  in  6  esse  ad  multitudineoi  com- 
binationum majoris  4  in  6,  ut  4  ad  6— S. 


d'ume  unités  oinsi  qu'un,  troisième,  inférieur  à  chacun  des  précèdemti^  la  mmlm 
titudê  des  combinaisons  de  eelmi-d  dans  le  plus  grand  des  deux  premiers  est 
à  la  multitude  Je  ses  combinaisons  dans  le  plu<^  petit,  comme  le  plus  grand  dêS 
deux  nombres  pro^ose^  est  a  son  excès  sur  le  troisième  nombre. 

Soient  deux  nombres  consécutifs  5  et  6,  et  un  troisième  nombre  3;  Je  dis 
que  la  muUUiide  des  eombioalsons  de  S  dans  6  est  à  la  mQUitode  des  com* 
binaisons  de  2  dans  6,  comme  6  est  à  «  —  2. 

Celle  proposilion  découle  de  !îi  conséquence  XIV  du  Traité  du  triangle 
arithmétique.  En  efTet,  la  mnllilude  des  combinaisons  de  2  dans  6  est  égale 
â  la  soinino  des  noiubics  des  cellules  de  la  seconde  série  d&ns  le  sixième 
triangle,  savoir  f+^+^  +  R+  S,  ou  an  nombre  1 6  de  la  eellole  ^. 
Pe  même,  la  muUitude  des  combinaisons  de  2  dans  5  est  égale  i  la  somme 
des  nombres  des  cellules  de  la  seconde  série  d'i  cinquième  trian'^'lc,  savoir 
^  ^  ^  4-  0  4-  R,  ou  an  nombi  p  )  0  de  la  cellule  ca.  Mais  les  nombres  con- 
tenus dans  les  cellules  ^  et  oo  àoiit  euire  eux  comme  6  est  à  4,  on  comme  6 
est  i  e— 2,  d'après  la  eonséquenee  XIV  dn  Jivité  du  triangie  antkmkique. 
Donc,  etc. 

pRorosmON  V.  —  Deux  nombre.^  consècntîj's  étant  donnéa^  ainsi  quun  trot* 
sième  nombre^  supérieur  h  chacun  dt^s  précédents^  la  multitude  des  combinai" 
sons  du  plus  petit  des  deux  premiers  daiis  le  troisième  est  a  ia  multitude  deg 
eombmaiêiMS  du  plus  grand  ims  mime  troUièmê^  etmme  le  ^Ins  grand  des 
dmtx  nombres  prop&sês  est  k  Vexeh  da  troisième  sur  le  plus  petit. 

Soient  les  deux  nombres  consécnlifs  3  et  4  et  un  troisième  nnm"hre  ^  ; 
je  dis  que  la  multitude  des  combinaisons  de  3  dans  6  est  à  la  multitude  des 
combinaisons  de  4  dans  6  comme  4  est  à  d  —  3. 

PauposiTiuN  IV.  ^  Deux  nombres  étant  donnés  ^  difjèrenlt  Vua  de  Vautré 
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H«c  cnm  Xn  conseotatiOM  liianguli  arithmetici  c<m?eiiit  at  lie  oiteii* 

detur. 

Hultitudo  enim  combinationum  numen  3  in  6  equatur ,  ex  lemmate  Y , 

summae  ceUularum  seriei  3  triangiiîi  6 .  nempe  A  +  B  4-C  -f  w  seu  cel- 
lulae  seu  20.  Muliiiudo  vero  combiuationum  numen  4  in  6  aequatur, 
ex  eodem .  snramae  ceUularum  seriei  4  trianguli  6,  nempe  D-f-E-|-F. 
seu  cellulab  seu  15;  est  autem  p  ad  K  ut  4  ad  3,  seu  Ut  4  ad  6  — 3^ 
ex  cousectatione  XII  Iriani^uli  arithmetici. 

PROPûSiîiO  VI.  —  Si  suit  duo  numeri  quUibet  quorum  mvior  in 
majore  combinetur ,  sint  autem  et  alii  duo  his  prosime  majores  quorum 
minor  in  majùre  quoque  combiiiefiir  ;  enuU  muUUuémei  combtmtùh 
mm  inter  m,  ut  M  ambo  ulUmi  numiH. 

Sînt  dao  quilibet  numeri  2,4,  alii  vero  bia  proxîme  majoras  3>  5  : 
dico  multitudinem  eombinationam  numeri  2  in  4^  eiae  ad  multitodliiaiB 
combinationum  numeri  3  in  5 ,  ut  3  ad  5. 

Consectatio  XIII  trianguli  arithmetici  banccontinet  at  siademonstratur. 

Muhitudo  enim  combinationum  ipsîus  2in4  asquAtur,  ex  lemmate  V, 
summae  ceUularum  seriei  2  triaTipuli  4,  nempe  9+r);4-6,  seu  cel- 
lulae  C,  ?eu  i'.  Mnllitudo  vero  combinationum  numeri  3  in  5  a;quatur, 
exeoiiem.  summœ  ceUularum  seriei  3  trianguli  5,  nempe  A -f  B -f- G , 
seu  cellulm  F ,  seu  lo  ;  est  autem  C  ad  F  ut  a  ad  5 ,  ex  XIII  consectatione 
trianguli  arithmetici. 

Lbmma  VI.  —  Summa  omnium  ceUularum  hasU  trianguli  cujuslibel 


C'est  ce  qui  réaulic  de  la  conséquence  Xlî  du  Traité  du  triéin^le  arithmé^ 
liqu*.  En  effet,  la  muiutuiie  des  combinaisons  de  3  dans  6  esi  égale  à  la 
tomroe  des  nombres  des  cellules  de  la  Iroiséme  série  dans  le  sixième  triangle, 
ou  au  nombre  2U  de  la  cellule  p.  De  ni6me,  la  muUilude  des  combinaisons 

de  \  dans  6  rat  /■finie  î  h  somme  des  nombres  des  cellules  de  la  quatrième 
B^ric  dans  ce  même  in  ut-'lc ,  ou  au  nombie  45  de  la  ccHiile  K.  Mais  les 
nombres  contenus  dans  les  cellules  p  et  K  sont  entre  eux  cumrae  4  est  à  3 
on  cooune  4  est  i  6— >3,  d'après  la  conséquence  XU  du  Traiii  é^triattgU 
mitkmétiqM,  Done»  elo. 

Proposition  VI.  >—  Deux  nombres  quelconques  étant  donnés ^  on  détermine 
la  multitude  des  combinaisons  du  plus  petit  dans  le  {j  lu  s  grand;  on  fait  de  même 
sur  deux  autres  nombres  respectivement  supérieurs  d'une  unité  aux  précé- 
dents i  les  résultats  trouvés  seront  entre  eux  com/ne  les  deux  derniers  nombres. 

Soient  d'une  part  les  nombres  S  et  4,  d'autre  part  les  nombres  a  et  a  qal 
les  surpassent  respectivement  d*une  uniié;  je  dis  que  la  multitude  des  com- 
binaisons de  2  dans  4  est  A  la  multitude  des  combinaisons  de  a  dans  5, 

comme  3  est  à  5. 

Celle  proposition  résulte  de  la  conséquence  XIII  du  Traité  du  tnanyie 
arithmétique.  En  effet,  la  multitude  des  eombinalsons  de  3  dans  4  est  égale 
à  la  somme  des  nombres  des  cellules  de  la  deuxième  série  dsns  le  qua- 
trième trinn-lo,  o-i  au  nombre  6  de  la  cellule  C.  Pareillement,  la  mnltiludc 
des  combinaisons  de  3  dans  5  est  égale  à  la  somme  des  nombres  des  ceilulea 
de  la  troisième  série  dans  le  cinquième  triangle,  ou  au  nombre  to  de  Ja 
cellule  P.  Mais  les  nombres  contenus  dans  les  cellules  G  el  F,  d'aprèa  In 
aonséqneiico  XIII,  sont  entre  eux  comme  3  est  A  a.  Donc,  etc. 

innil  ¥!•     JEn  twi  triangU  wiihmétifnet  la  fomm/e  dimimiée  d'mne  unité 
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arithmetici  unitate  minuta  xqualur  summae  omnium  combinaiionum 
qux  fieri  possuiU  in  nmnero  qui  proxtmti  minor  esl  quam  ex^omns 
hasis. 

Sit  triangulus  quilibet  arithmeticils,  ^erbi  gratia,  quintui  GHti  : 
dico  summam  ceUuIarum  su»  basb  H+E+G-f  R  +  h^j  miniu uni* 
tate  jeu  mmut  tuio  extremis  H  «el  |& ,  «squari  summ»  omnium  Gom- 
bînationum  quae  fieri  possunt  iu  numéro  4  qui  proxime  minor  est  quam 
«zponens  basis  5.  Id  est  :  dico  summam  ceUularum  RH-G+B+H 
(supprimo  enim  extremam  ji)  id  est  4  +  6  -f  4  +  1 ,  seu  15 ,  aequari  mul- 
titudini  combinationum  niimeri  1  in  4 ,  nempe  4;  plus  multitiidine  com- 
binationum  numeri  2  in  4,  nempe  C;  plus  multitudine  combinaiioriura 
numeri  3  in  4,  nempe  4;  plus  mullituduie  conibinatiûiium  iiiuneri  4 
in  4,  nempe  1.  Qtix  quidem  sunt  omnes  combinutiones  qux  fieri  pos- 
turU  in  4  j  superiores  emm  numeri  5,6,7,  etc. ,  non  cofiibinantur  in  fit4« 
mero  4  :  major  enim  numerus  in  minore  non  combinatur, 

Maltitudo  enim  combinaiionum  numeri  I  in  4  «quatur,  ex  Y  lem* 
mate  ^  ceUulae  3  basis  5 ,  nempe  R ,  seu  4.  Hultitudo  yero  eombinationum 
numeri  2  in  4  ftquatnr  ceUul»  3  basis  5,  nempe  seu  jS«  Hultitudo 
quoque  eombinationum  numeri  3  in  4  œquatur  céUuUs  4  basis  &, 
nempe  E,  seu  4.  Multitudo  deuique  eombinationum  numeri  4  in  4 
aequatur  cellulae  5  basis  5,  nempe  H,  seu  1.  Igitur  summa  cellularum 
basis  çuHjf  r,  dempta  extrema  seu  unitate  »  tequatur  summae  omnium 
eombinationum  quae  possunt  fieri  in  4. 

Propositio  vil  — Summa  omnium  combinaiionum  qudC  fieri  possunt 
in  numéro  quolibet ,  unitate  aucta  »  est  numenu  progressionis  duplx 


de  kmtet  Us  cellules  de  Im  hase  est  êeale  au  nombre  total  Je  eam^mntam 
qu'on  peut  faire  dans  Vexposant  de  la  base  diminué  d'une  unité. 

Prenons  pour  exemple  le  cinquième  triangle  arilhméliqwe  GH/a.  Je  dis 
que  la  somme  des  cellules  de  sa  base,  savoir  H  +  E-r^  +  ^  +  Z^»  dimiouée 
d'une  unité,  on,  ce  qui  revient  au  même,  diminuée  de  Tune  des  cellules 
ettrêmet  H  ou  /».  est  égale  au  nombre  tolsl  des  combinaisons  qu'on  peut 
faire  dans  le  nombre  4,  qui  est  inférieur  d'une  unité  à  Texpoï^ant  do  la  base 
du  triangle.  Pour  préciser  davaiiiRge,  je  dirai  que  la  sonime  des  cellules 
H  +  £  +  G  +  R  (Je  supprime  la  cellule  extrême  /a)  est  égale  à  la  multitude 
des  combinaisons  de  I  dans  4,  saToir  i,  plus  la  mulliUide  des  combinalsous 
de  3  dans  4,  sa? oir  6,  plus  la  muitiuide  des  eombinaisons  de  S  dsns  4,  savoir 
4,  plusenfln  la  multitude  des  combinaisons  de  4  dans  4,  sayoir  4. 

En  effet,  la  multitude  des  combinaisons  de  i  dans  4  équivaut,  d'après  le 
lemme  V«  à  la  deuxième  cellule  de  la  cinquième  base,  c'est  à  dire  à  A ,  ou 
à  4  ;  celle  des  combinaisons  de  3  dans  4,  à  la  troisième  cellule  de  la  mémo 
base,  e'est-É-dire  i  G,  ou  i  6;  eelle  des  eombinaisons  de  8  dsns  4,  à  la 
quatrième  cellule  de  la  même  base,  savoir  à  E,  ou  é  4  ;  enfin,  celle  des  com- 
binaisons de  4  dans  4  ,  à  la  cinquième  cellule  de  la  même  base,  savoir  à  H, 
OU  à  1.  Donc  la  somme  des  cellules  de  la  cinquième  base,  l'une  des  deux 
extrêmes  égale  à  Tunité  étant  laissée  de  côté,  éi^uivaul  à  la  somme  de  toutes 
les  eomblnalsoDs  qu'on  peal  ftiire  dans  4. 

PmOKmaon  VU.  —  Ia  multitude  totale  dêê  eomhinaiiomt  fU*ou  peut  faire 

émie  Ml  mmkre  fitHeeitque  ett  i^fémure  d*mte  umié  «e  terme  fiu^  dtme  le 
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qvxabitndUUetumUexordiumy  qvippe  iUe  eujtu  expwmt  est  nummu 

prasBime  major  quam  datus, 

Sit  niimerus  quilibet ,  verbi  gratia ,  4  :  dico  suramam  omnrjm  combi- 
nationum  quœ  fieri  possunl  in  4 ,  nempe  15 ,  unitate  aiictam  ,  nempe  16 , 
esse  nuraerum  qumtum  (nempe  proxime  majorem  quam  quartum)  pro- 
gressionis  duplae  quae  ab  uni  la  te  sumit  exordium. 

Hoc  ûihil  aliud  est  quam  VIII  consectatio  trianguli  arithmetici .  et  sic 
uno  vcrbo  demonstrari  posset,  omnis  emm  basis  est  numerm  prugres- 
iionia  dupUe  :  sic  tamen  demonstro» 

Summa  enim  combinationum  omnium  quas  fierî  possunt  in  4,  unitate 
aucta,  aequatur ,  ex  lemmate  VI,  summas  céUulamm  basis  quintx;  ipsa 
Tero  basis  est  quirOus  numenis  progressionis  duplae  quae  ab  unitate 
sumit  exordium ,  ex  vni  consectatione  trianguli  aritbmetici. 

pROPOSiTio  vni.  —  Stanma  omnium  coniinnaHonum  qum  fieri  pos- 
sufU  in  numéro  quoHihetf  unitate  aucta^  dupîa  est  eummm  omnium  com^ 
hinationum  qux  fieri  possunt  in  numéro  proxime  minore,  unitate  auctse. 

Hoc  convenit  cum  VU  consectatione  trianguli  arithmetici,  nempe 
omnis  basis  dupla  est  jnœcedentis  :  sic  autem  ostendemus. 

Sint  duo  numeri  proximi  4,5:  dico  summam  combinationum  quae 
fieri  possunt  in  5 ,  nempe  31 ,  unitate  auctam ,  nempe  32,  esse  duplam 
summae  combinationum  quse  fieri  possunt  in  4,  nempe  15,  unitate 
auctœ,  nempe  16. 

Summa  cuim  combinationum  quas  fieri  possunt  in  5 ,  unitate  aucta, , 


jirogressicn  double  commençant  par  \ ,  occupe  un  rang  marqué  par  le  nombre 
immédiatement  supérieur  au  wmbre  proposé,  ' 

Soit  donne  le  nombre  4  :  je  dis  que  la  muUitode  totale  des  combinaisons 
{pfon  peut  Taire  dans  4,  siwoiv  10,  est  inTérieure  d'une  unilé  au  einfutAna 
Itirme  de  la  progression  double  commençant  par  4. 

La  démonstralion  de  ce  principe  découle  de  la  conséquence  VIII  du  Traité 
du  triangle  arithmétique,  d'après  laquelle  la  somme  dès  cellules  de  ehaçua 
base  est  un  nombre  de  la  progression  double  qui  commence  par  Vuniié^  dont 
Pexposant  est  le  même  que  celui  de  la  hase. 

En  eiïel,  la  mullilude  totale  des  combinaisons  qu'on  peut  faire  dans  4, 
augmentée  d'une  unité,  est  égale,  d'uprés  le  Icmme  VI,  à  la  somme  des 
cellules  de  la  cinquième  hase;  or  celte  somme,  d'après  la  conséquence  citée, 
éqaiTaut  elle-même  au  einquième  nombre  de  la  progression  dou^e  qui  com* 
mence  par  l'uni Donc,  etc. 

pROPOsmOTf  Vni.  —  La  multitude  totale  drt  combinaisons  qu^on  peut  faire 
dans  un  nombre  quelconque^  étant  augmenî!  c  iourte  unité  ^  donne  une  somme 
égale  au  double  de  la  multituiie  totale  des  combinaisons  quon  peut  Jaire  dans 
le  nombre  immédiatement  inférieur,  augmentée  elle-même  d'une  unité. 

Celle  proposition  résulte  de  la  conséquence  VII  du  Traité  du  triangle  aritlt- 
métîque,  d'après  laquelle  la  somme  des  cellules  de  chaque  base  est  double  de 
celles  de  la  précédente.  Soient,  en  efTct,  les  deux  nombres  4  et  5  ;  je  dis  qiie 
le  nombre  total  des  combinaisons  qu'on  peut  faire  dans  5,  savoir  34,  étant 
aagmenté  d*une  unilé,  donne  une  somme  32,  égale  au  double  de  la  multitude 
lolale  des  combinaisons  qu'on  peut  faire  dans  4,  augmentée  elle-même  d*une 
unité. 

£n  effet,  d'après  la  proposition  précédente,  le  nombre  total  des  combinai* 
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3?qnat!ir ,  ex  prnpcef!<»rïte ,  scrfo  numéro  progrc^ssionis  duplae.  Summa  rero 
combioalionum  quae  lieri  possunt  ia  4,  unitate  aucta,  œquatur,  ex 
eadem,  quinto  numéro  progressionis  duplae.  Sextus  autem  nuinorus 
progressionis  duplae  duplus  est  proxime  praecedentis ,  nempe  rpnnd. 

PROPOSiiio  IX.  —  Sumjna  omnium  combinationum  quœ  frri  possiuit 
in  quovis  numéro ,  unitate  minuta ,  dupla  est  summ^  combinalionum 
qu3B  fieri  pouuni  in  mmiero  prostflM  minori» 

JSm  Cttm  précédente  omnino  coxiTemt. 

Sint  duo  numeri  proiimi  4)5:  dico  sQmnum  omnium  combmatio* 
num  que  fieri  possunt  in  5,  nempe  31 ,  unitate  minutam,  nempe  30, 
esse  duplam  onmium  combinationum  quae  fieri  possunt  in  4 ,  nempe  15. 

Etenim ,  ex  précédente ,  summa  combinatioDum  quae  fiunt  in  4 ,  unitate 

aucta,  dupla  est  summse  combinationum  quae  fîunt  in  4 ,  unitate  auctae  : 
si  ergo  ex  minori  summa  auferatur  unitas,  et  ex  dupla  summa  auferan- 
tur  duae  unitates,  reliquum  summap  duplêp^  nempe  snmma  combinatiO' 
num  quœ  fiunt  in  5,  unitate  minuta ^  remanebii  /(^/'^a  résidai  alterius 
summae ,  nempe  summa^  combinationum  quœ  fiunt  ut,  4. 

pROPOSiTiO  X.  —  Summa  ommum  combinationum  quœ  fieri  possunt 
i»  qtulilibei  num«ro ,  minuta  ipsomet  fuunero ,  œquatur  summx  omnium 
combinationum  qux  fieri  ponunt  «n  iin^it  numeris  propoiUo  mt'no- 

HaBccumIZconseetationeIrianguliarithmeticiooncurrit,  quesic  ba- 


sons qu'on  peut flifTe  dans  6,  étant  augmenté  d'une  unité,  équivaut  au  sùeièmê 

terme  de  la  progression  double.  Parrillrment,  le  nombre  total  des  combi- 
naisons qu'on  peut  faire  dans  4,  étant  augmenté  d'nne  unité,  équivaut  au 
cinquième  terme  de  la  progression  double.  Or  le  sixième  terme  de  cette  pro- 
gression est  évidemment  égal  an  double  du  cinquième.  Donc ,  etc. 

PaoNinioir  IX.  ^  L»  mMUide  toiaU  des  combinaisons  qu*on  peut  fmifé 
dans  mn  nombre  queleonaue,  étant  diminué  d'une  ftnitéf  dmne  un  resté  éaal 
au  douhle  de  fa  multitude  des  combinaisons  fu*om  fâut  Jair*  dans  iê  aonira 

immédiat f ment  injerieur  au  premier. 

Cette  propoâxUun  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  l'énoncé. 

Soient  deoi  nombres  eonséeotU^  4  et  5  ;  Je  dis  que  le  nombre  total  des 
eombinaisens  qu'on  peut  faire  dans  5,  savoir  34,  étant  dimin  ué  d'une  unité, 
ionne  un  reste  30,  égal  au  double  du  nombre  total  des-  comiMnaisons  qu'on 
peut  faire  dans  4,  savoir  4  5. 

£n  effet,  11  résulte  de  la  proposition  VIII,  que  le  nombre  total  des  combi- 
naisons  qu'on  peut  flidre  dans  6,  étant  augmenté  d'une  untlé,  donne  une 
somme  égale  an  double  de  la  multitude  totale  des  combinaisons  qu'on  peut 
faire  dans  4,  augmentée  elle-même  d'une  unité.  Si  donc  de  la  prcmif^ro 
somme  on  retranche  deux  unités,  et  de  la  second*»,  avant  de  la  doubler,  uao 
unité  seulement,  les  restes  seront  encore  égaux;  en  d'autres  termes,  le 
nombre  total  des  eombInaisoBS  qu'on  peut  (Ure  dans  ft,  diminué  d'une  unité, 
est  égal  an  double  du  nombre  total  des  combinaisons  qu'on  peut  fidredans  4. 

Proposttiot  X.  —  Tm  multitude-  totale  des  ramhinai.wns  qu'on  peut  faire 
dans  un  no!!i}>rg  quelconque^  étant  diminuée  de  ce  nnmhrey  donne  un  reste  t'gal 
à  la  multitude  totale  des  eombinaisens  ^u'on  peut  faire  dans  tous  les  noitibres 
infmitan  s»  nomhrs  proposé, 

La  démonatralion  résulte  de  la  eooséquenee  IX  dn  Traité  da  trian^  oriA^ 
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M,  lasis  qtueUbet  vnittue  mffittfa  mquatwr  tumimm  omnium  |>r«ee- 
ienHum,  Sic  autem  ostendo. 
Sit  numeru?  quilibet  5  :  dico  summam  omnium  combînatîonum  qam 

possniu  fie  ri  in  5  ,  nerape  31 ,  ipso  5  miniitam,  nempe  26 ,  asquari  summ» 
omnium  cûnibinaiionum  quae  possunt  fieri  in  4,  nempe  15;  pins  summa 
omnium  quae  possunt  fieri  in  3,  nempe  7  ;  plus  summa  omnium  quae 
possunt  fieri  in  2,  neraj  e  3;  plus  ea  (juas  potest  fieri  in  1,  nempe  2  ; 
quorum  aggregaluâ  esl  26. 

Etenim  proprium  numerorum  hujus  progressionis  duplae  illud  est ,  ut 
quîfibet  ex  ipsis,  Terbi  gratia,  sextus  32,  exponente  suo  minuius, 
nempe  6,  id  est  26,  «quetur  snnuiue  inferionutt  numeronim  hujus 
progressionis,  nempe  i6-|-8+4+2+l,  unitate  minutorum,  nempe 
15  +  7+3+1+0,  nempe  26*  Unde  ftcilis  est  demonstratlo  hvjus  pro- 
positionis. 

Problkma  t.  —  Data  quovis  nnmero  ^  invenire  summam  omniutn 
eomhmationum  qux  m  ipso  fieri  possunt.  Absque  triangulo  arithmetico. 

Numerus  progressionis  duplae  quae  ab  unitate  sumit  exordium,  cujus 
exponens  proxime  major  est  quam  numerus  dalus ,  satisfaciet  proble 
mati,  modo  unitate  miuualur. 

Sit  numerus  datus ,  Terbi  gratia  5 ,  qua^ntur  ^umma  omnium  corn- 
blnationnm  qius  in  5  fieri  possunt. 

Nnmenis  âextus  progressionis  duplae  qucsab  unitate incipit ,  nempe  32 , 
unitate  minutas,  nempe  31,  satisiSacit,  ezlemmateVI;  ergo  possunt 
fieri  31  combinationes  in  numéro  5. 


mètique,  d'après  laquelle  chaque  base  diminuée  d'une  unité  est  épie  à  la 
somme  de  toutes  les  précédeoies. 

Boit  le  nombre  5;  Je  dis  que  la  multitude  touUe  des  combinaisoDs  qu'on 
peut  bire  dtns  ee  nombre,  tayoir  3i,  étant  diminuée  de  6  lui^mênie,  ce  qai 

donne  26,  équivaut  à  la  multitude  totale  des  combinaisons  qu'on  peut  làire 
dans  4,  savoir  16,  plus  celle  des  comhmaisons  qn'on  peut  faire  dans  3 
savoir  7,  plus  celle  des  combinaisons  qu'on  peut  faire  dans  2,  savoir  3,  plus 
enfin  celle  des  eondiinaiBons  qu'on  peut  ftdre  dans  4,  savoir  \ . 

n  sulllra  de  rappeler  tel  qu'un  terme  queleonipie  de  la  progression  double 
qui  commence  par  l'unité,  par  exemple  32 ,  étant  diminué  du  nombre  6  qui 
marque  son  rang  dans  la  progression,  ce  qui  donne  26,  fournil  un  reste  égal 
à  la  somme  de  tous  les  termes  précédents,  savoir  46  +  8+  4+  2^4 
diminués  cbacun  d'une  unité,  ce  qui  donne  45  +  7+  3  +  4+  0  ou  20! 
On  sehèfera  fedlsment^  la  dénaonslralion. 

pROKuba  I.  —  Vu  nombre  quelconque  étant  donné ,  trouver ,  sans  avoir 
recours  au  triangle  nrithmétiqu^^  ia  imUittulê  totaiê  du  e^mkinaisoiu  y»*<rn 
peut  faire  dans  ee  nombre. 

On  prendra,  dans  la  progression  double  commençant  par  ruoité,  le  terme 
dont  le  rang  sarpasie  d'une  unité  le  nombre  proposé*  Ce  terme,  diminué  d'une 
unité ,  satisfait  au  problème. 

Soit  demandé  de  trouver  la  multitude  totale  des  eombinaisons  qu'on  peut 
foire  dans  le  nombre  5. 

Le  sixième  terme  32  de  la  progression  double,  étant  diminué  d'une  unité, 
ee  qui  donne  31 ,  salisrall  à  la  question ,  d'après  le  lemme  Tl.  Ainsi  la  mul- 
umde  des  combinaisons  possibles  deas  3  est  31* 
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Problema  II.  —  Dafis  duobus  numeriff  in^qualthis ,  invenire  quo^ 
modis  minor  in  majore  combinetur,  ADs^ue  tridugulo  arilhmelicu. 

Hoc  est  proprie  ulUmum  problema  Tractatus  trianguU  arithmeiici  ^ 
quod  sîo  rcBolyo. 

Prodttctus  ntimerorum  qui  praecedtmt  differentîam  datomm  unitate 
auctam  dWidat  prodactum  totidem  numeronim  continuorum ,  quorum 
primus  sit  mioor  datorum  unitate  auctus  :  quotiens  est  quaentus. 

Sint  dati  nuiDeri2,  6  :  oportet  inyanire  quot  modis  2  combinetur  in  6. 

Assumatur  eorum  differentia  4,  quse  unitate  aucta  est  5.  Jam  assu* 
inantur  omnes  numeri  qui  praRcedimt  ipsura  5,  nempe  1,2,3,4,  quo- 
rum productus  sit  24.  Assumantur  tolidem  numeri  conlinui  quorum 
primus  sit  3 ,  nempe  proxime  major  quam  2  qui  minor  est  ex  ambobus 
datis  5  nempe  3,4,5,  6 ,  quorum  productus  360  dividatur  per  praece- 
dentum  productum  24  :  quotiens  15  est  nuraerus  qusesitus.  lia  ut  nume- 
rus  2  combiiœiur  in  6  modis  15  differentibua. 

Nec  difficilis  demonstratio.  Si  enim  quaeratur  lu  tnaugulo  arithmetico 
quot  modis  2  combinetur  in  6 ,  assumenda  est  cellula  3  basis  7 ,  ex 
lemmatoY,  nempe  oélluIaÇ,  et  ipsius  numerua  ezponet  multitudinem 
combinationum  ntoneri  2  in  6.  Ut  autem  inveniatur  numerus  cellulse  | 
cujus  radix  est  5,  et  exponens  seriei  3»  oportet,  ex  problemate  trian* 
guli  arithmetici ,  ut  producim  mmerwnm  qui  prwceàuiU  5  dîvidat 
productum  totidem  numerorum  continuorum  quorum  primus  sit  3 ,  et 
quotiens  erit  numerus  cellulse  l  \  sed  idem  divisorac  idem  dividendus  in 
constructione  hujus  propositus  est,  quare  et  eumdem  quotientem  sortita 


Problème  il.  — Étant  donnes  deux  nombres  ini'^aux,  trouver,  sans  faire 
usage  du  triangle  arithmétique ,  combien  de  fois  le  j^ius  petit  se  combine  dans 
U  fius  gnmd. 

Cette  question  revient  en  réalité  au  dernier  problème  dont  on  a  donné  la 

SOlulion  dnns  le  Traité  du  irian^le  arithmétique  (voy.  p.  i22). 

On  forme  le  produit  de  tous  les  nombres  naturels  qui  précèdent  la  ditTérenro 
des  nombres  proposés,  préalablement  augmentée  d  une  unité;  puis  le  produit 
d*nn  égiU  nombre  de  CÎeteon  eonliant  commentant  an  nombre  immédialOp 
ment  nipérieiir  an  pins  petit  des  deux  nombree  donnée.  Le  quotient  dn  deuxième 

produit  pnr  le  premier  satisfait  an  problème. 

Soient  les  nombres  2  et  6;  on  demande  combien  de  fois  3  se  combine 
dans  0. 

La  diflérenee  4  de  ees  deux  nombree ,  étant  aogmenlée  d'une  nnilé ,  donne  6. 
Le  produit' des  fticteurs  4,  S,  S,  4  qoi  piécèdent  6  dans  ta  série  des  nombres 

naturels  est  24;  celui  de  quatre  facteurs  continus  dont  le  premier  3  surpasse 
d'une  unité  le  pins  petit  des  nombres  proposés,  savoir  S,  4,  5,  6  est  360.  Le 
quotient  i  5  de  360  par  '24  est  le  nombre^demandé.  Ainsi  le  nombre  des  com* 
Ûniisons  de  2  dans  6  est  4  5. 

Bn  effet,  pour  obtenir  à  l'aide  dn  Irlanfle  arllbmétique  la  nmllitude  des 
combinaisons  de  2  dans  6,  il  suffit,  d'à  pris  le  lemme  Y,  de  prendre  le 
nombre  contenu  dans  la  troisième  cellule  ^  U;  In  septième  base.  Mais  pour 
trouver  ce  nombre,  dent  on  connaît  la  racine  5  ci  l'exposant  3,  il  faut, 
d'après  la  règle  donnée  au  dernier  problème  du  Traité  du  triangle  arithmé» 
tffiie,  bire  le  produit  de  tout  les  nombres  nainrels  qui  précèdent  & ,  puis  )e 
produit  d'autant  de  nombiea  naloreli  â  commencer  par     el  diviser  le 
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est  divisio;  ergo  in  hac  construclione  rcpr^rtus  est  numerus  cellulœ 
quare  et  exponens  miiltitudiois  combioatioaum  aumeri  2  ia  6,  qum 

quaprebatnr.     Q.  E.  F.  E.  D. 

Monitum.  — Hoc  problemate  traclatura  hune  absolvere  constituerara, 
non  tamen  omnino  sine  molestia,  quum  miilta  alia  parata  habeam;  sed 
ubi  taaU  ubertas,  vi  moderauda  eal  lames  ;  his  er^o  pauca  hdàc  suh- 
jiciam. 

Bradittesinnu  «e  mihi  ebarissimi»  D.  D.  de  Ganièm,  eirca  eombU 
nationes ,  assiduo  ac  perntili  labore,  more  suo,  incumbens,  ae  indigens 
fietcQi  constnictioiie  ad  iiiTeiiiendum  quoties  numerus  datua  in  alio  dato 
combinetur,  hanc  ipse  sibi  praxim  instituit. 

Datis  nomeiia,  yerbi  gratia  2,6,  inTenire  quoi  modis  2  conobine* 
tur  in  6. 

Assumalur,  inquit,  procrr-^io  dMortim  terminornm  qnin  minor  nu- 
wpru!^  est*l^  inchonndn  n  ninjore  6,  ac  retroç^rediendo ,  seu  detrahendo 
iinKiieni  ex  unoquoque  lermino,  hoc  modo  6,5;  deinde  assumatur 
aUr'r:<  ]  rogressio  inchoaudo  nh  ipso  minore  2  ac  similiter  retrogrediendo 
hoc  modo  2,1.  Multiplicentui  luvicem  numeri  primae  progrcssionis  6,5, 
sitque  productua  80.MtDltipUoentur  et  ttumerî  aecund»  progressiouis  2,1, 
sitque  prodactus  2.  Dividatar  major  productus  per  sdnorem  :  quotient 
est  «lamtua. 

ExoeHentem  hanc  solntionem  Ipae  mibi  oitendit,  ac  etiam  démon- 
strandam  propoaui^  ipsam  ego  sane  miratus  sum ,  sed  difficultate  ter- 
litusyix  opus  suscepi,  et  ipsi  auctori  relinquendum  exiatimaTi;  atta- 

men  trlanguli  arithmetici  auxilio ,  sic  procliyis  facta  est  via. 

In  V  lemmate  hujus,  ostendi  mm  rura  cellulae  cxponere  multitii- 
dinem  combinationusi  numeri  2  in  6  ;  quare  ipsius  reciproca  cellula  K 


deuxième  produit  par  le  premier.  L'ensemble  des  opéfllions  k  effectuer  pour 
avoir  le  nombre  des  combiliaisona  de  t  dans  a  est  donc  précisément  eeloi  que 

j'indiquais  plus  haut. 

Refnarque,  —  je  termine  ici  un  traité  auquel  j'aurais  désiré  pouvoir  donner 
pies  d'extension ,  eu  égard  i  t'abendsnee  des  natérianx  que  je  ttena  eneore 
en  réserre  ;  mais  cette  abondance  elle-même  m'oblige  à  m'arrôier. 

Je  nt'  passerai  toutefois  point  sous  silence  UTie  règle  trouvée  par  nn  deî  mes 
amis,  le  savant  M.  de  GaiiK  reg,  pour  détennioer  combien  de  fcis  un  nombre 
donné  se  combine  dans  un  autre. 

Pour  trouTer ,  par  exemple ,  comibien  de  fMa  t  se  eomUae  dans  6 ,  il  près* 
erit  de  mullIpUer  entre  eux  deux  fiseteors  consécutifs  décroissani  à  partir 
de  6,  snvnirfi,  Ti,  r\  de  divker  leur  produit  30  par  le  produit  2  de  deux  fac- 
teurs consécutifs  décroissant  à  partir  de  2,  savoir  2,  ^.  Le  nombre  des  fac- 
teurs de  chaque  produit  est  ici  déterminé  par  le  plus  petit  des  nombres  pro- 
posés. Le  quotteol  obtenu  satlsDdt  à  la  question. 

M.  de  Gsniéres  me  comranBiqwt  celle  exoeltente  soMen,  dont  l'adadral  la 
simplicité,  et  me  proposa  d'en  chercher  une  démonstration.  La  difficulté  m'ef- 
fraya d'abord,  et  je  pensais  devoir  nb-^ndenner  à  Tninenr  le  soin  de  ta  résoudre, 
quand  je  fus  mis  sur  la  voie  par  réiude  du  triangle  arithmétique. 

J'ai  Csit  TOir,  aulemme  V  du  présent  traité,  que  le  nombre  de  la  cellule  ^ 
exprime  la  multitude  dei  eombinaisona  de  3  daaa  6»  d*anlre  pan  en  sait  qon 
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eumdem  numerum  continebit.  Verum  eellula  ipsa  K  est  quotiens  divi» 
sionis  in  qua  produrMs  numerorum  1,2,  qui  j>r<vcedunt  3  radieem 
cellulx  K,  dividit  productum  totidetn  numerorum  continxwrum  quorum 
primus  est  5  exponens  seriei  celluUe  JT,  nempe  numerorum  6 ,  6.  Sed  ille 
divisor  ac  dividendus  stmt  iidem  ao  illi  qui  ia  coDstractione  amici  sunt 
propositi;  igitur eumdem  <pu>tientem  sortitnr  dhrino ,  qiiareipseexponit 
multitadinem  condiSiiatioiram  nimeri  S  in  6 ,  qw  qiuerebalur.  Q.  B.  D. 

Hao  demonstratione  assecuta,  Jam  veliqua  qiu»  invitas  snpprimelwm 
ljl)«iter  omitto ,  adeo  dulce  eat  amieormn  memaxaii. 


POTJfôTATUIC  NUUBaiCAilUK  SUICMÀ. 

Monitwn.  —  Datîs ,  ab  unitate ,  quotcmnque  numeris  continnis,  yerbi^ 

gratia  1,  2,  3,  4,  invenire  summam  quadratorum  eorum,  nempe 
I4.4  +  9  +  I6,  idestSO,  tradiàiTTmt  vctnrps;  imo  etiam  et  summam 
cuhorum  eorumdeTn  ;  nd  reliquas  vero  potosiates  non  protraxerunt  suas 
méthodes,  his  solummodo  gradibus  proprias.  Hic  autem  exhibetur, 
non  solum  summa  quadratorum,  et  cuborum,  sed  et  quadrato-quadra- 
torum,  et  reliquarum  in  infinitum  potestatum.  Et  non  solum  a  radici- 
bus  ab  uiiilate  contiuuis,  sed  a  quolibet  numéro  iiiitium  sumentibus, 
verbi  gratia ,  numerorum  8,9)10,  etc.  Et  non  flolum  numerorum  qui 
progiessione  naturali  procedunt,  sed  et  eorum  omnium  qui  progrès- 
sione,  verbi  gratia,  c^jas  differentia  est  3,  ant  3,  aut  4,  aut  alius' 
quilibet  numerus,  formantur,  ut  istorum  1,3,5,7,  ete.»  vel  horum 
2,  4,  6,  3,  qui  per  incrementum  bimuii  augentur,  aut  borum  1, 
4,  7,  etc.  qui  per  incrementum  ternarii,  et  sic  de  caeteris;  sed,  et 
quod  amplius  est,  a  quolibet  numéro  exordium  sumat  illa  progreasio; 
sive  incipiat  ab  unitate,  ut  isti  1 , 4, 7 , 10, 13,  etc.  qui  sunt  ejus  pro* 


la  cellule  K,  réciproque  de  ^,  renferme  le  même  nombre  que  celle-ci.  Mais 
le  nombre  de  la  cellule  K  est  le  quotient  obtenu  en  divisant  le  produit  de 
deox  facteurs  consécuiirs  5  et  6  croissant  à  partir  de  l'exposant  6  de  Tordre 

de  la  cellule  ,  par  le  produit  des  nomî^res  naturels  »  et  1  qui  précédent  sa 
racine.  On  se  troiive  donc  conduit  ainsi  à  elTecluer  exactement  les  mêmes 
opérations  qu'en  suivant  la  règle  proposée  par  mon  ami ,  et  le  résultat  final 
sera  le  même,  quel  que  soit  le  principe  sur  lequel  on  s'appuie  pour  y  parvenir. 

n  m'était  doux  de  pouvoir  rappeler  ici  le  travail  d'un  ami  ;  et  je  lenonce 
volonlicrB  maintenant  à  publier  des  reoheicbes  j^rsoiuieUes  dont  le  saerifiee 
m'eût  tout  d'abord  semblé  pénible, 

SQMMâxioir  sas  vnsiAVGM  mniiBiqois» 

Meauarquupriiimmair«s,^È^i  deonés,  à  psrfir  de  l'unité,  plusieurs 
termes  de  la  suite  naturelle  des  nombres,  on  ssit  trouver,  par  Iss  méthodes 

que  les  anciens  nom  ont  fait  connaître,  la  somme  de  leurs  enrrés  et  môme 
celle  de  leurs  cubes;  mais  ces  méthodes  ne  sont  plus  applicables  à  ia  sommai 
lion  des  puissances  de  degré  supérieur  au  troisième. 

Je  montrerai ,  dans  ce  traité ,  comment  on  trouve  la  somme  des  carrés ,  des 
cubes,  des  quatrièmes  puissances,  en  général  des  puissances  semblables 
quelconques  d'un  eertain  nombre  de  ternes^  non*-sealement  de  la  suite  natu» 
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gressioais  quae  per  infiremmitam  tarnaiii  pnocedil»  «t  àb  unitata  siimit 
exofdium;  sive  ab  alîqtto  hujus  progressionis  numéro  incipiat  ut  isti 
1i  10,  13,  16, 19;  sWe,  quod  ultimum  «d,  a  numéro  qm  non  sit  ejus 
progresnonis,  ut  isti  5,  8, 11 , 14,  quorum  progressio  per  temarii  dif- 
ferentiam  procedit,  et  a  numéro  5 ,  ipsi  progressioni  extraneo ,  exordium 
sumit.  Et  quod  sane  féliciter  iaventum  est,  tam  multos  différentes 
casus,  unica  ac  generalissima  resolvit  methodus;  adeo  simplex^  ut 
absque  litterarum  auiilio,  quibus  difficiUores  egent  enunliationes,  pau- 
cis  iineis  contineatur  :  ut  ad  tinem  probiemaiis  sequentis  patebit. 

Definitio.  —  Si  binomium,  cujus  ailerum  nomen  sii  A,  alterum 
vero  numerus  quilibet  ut  3,  nempe  A  4-3,  ad  quaralibet  coastUuatur 
potestatem  ut  ad  quartum  gradum,  cujus  hase  sit  expositio* 

A»  +  12.A'  +  54.A*+10â.A  +  8I: 

ipsi  niimeri  12,  54,  108,  per  quod  ipse  A  multiplie  al  ur  in  singulis 
gradibus  quique  partim  ex  numeris  figuratis ,  parlim  ex  numéro  3 , 
qui  binomii  est  secundum  nomen,  formantur,  vocabuntur  coefiiotente^ 
ipsius  A. 

Erit  ergo  in  hoc  exemplo  12  coefficiei^  A  cubi,  et  54  coeffUiens  A  qua- 
draii,  et  108  coefficiens  A  radicis. 

Numerus  vero  81  nummu  àMMuu  dicetur. 

Lemma.  —  &t  radix  quselibet  14;  altéra  vero  dt  binomium  14+3 
cujus  prîmum  nomen  sit  14,  alterum  vero  atius  quilibet  numerus  S ,  ita 
ut  harum  radicum  14,  et  14+3 ,  differentia  sit  3*  Gonstituantur  ipsse  io 
quolibet  gradu  ut  in  quarto  :  ergo  quartus  gradus  radicis  14  est  14^  ;  quar- 
tus  vero  gradus  binomii  14  +  3  est  14*+  12.143+64.14»+108.t4  +  81. 
Cvjui  giiMsm  ^tnonit»  prtmtmi  nomsii  14,  easdm  coefficientei  iûrtiiug 


relie ,  mais  encore  de  toute  autre  progression  par  différence  commençant  i 

runité  ou  h  tel  nombre  qu'on  voudra.  Une  seule  et  même  r^gle  générale  doni 
Ténoncé,  débarrassé  de  toute  notation  algébrique,  sera  contenu  dans  un  pclii 
nombre  de  lignes,  suffira  pour  résoudre  les  nombreux  cas  différents  qui  pour 
root  se  présenter. 

DsfDiinoir.  —  Soit  un  binôme  A  +  3 ,  dont  le  premier  terme  est  Ifttéfal  ei 

le  second  nnmpriqne;  si  l'on  efTecnie  le  développement  d*Tine  pn i s sanco quel- 
conque de  ce  binôme ,  de  la  quatrième  par  exemple ,  ce  qui  donne 

A*  +  n.A3+54.A«  +  408.  A-|-8i  , 

les  nombres  \  2,  54,  4  08,  qui  multiplient  les  diverses  puissances  de  A  seront 
appelés  les  coffjîcicnt'^  de  cette  lettre;  ils  résultent  de  la  combinaison  dCS 
nombres  liguiés  avec  le  second  terme  3  du  binôme. 

Dans  l'eiempie  cité ,  f  t  sera  le  eoeffieEent  du  enbe  de  A;  64 ,  eeloi  du  csrre 
el  4  08  celui  de  la  première  puissance  de  A« 

Knfln,  le  dernier  terme  du  déreloppement  »  saroir  84»  sera  dit  un  nombrû 

absolu. 

LotMx.  —  Soit  pris  un  nombre  quelconque  4  4 ,  puis  un  deuxième  nombre 
qui  le  surpasse  de  8  unités,  et  qu'on  peut  en  conséquence  représenter  par  le 
binéme  14  +S.  Bn  élefsnt  ces  deux  nosabres  é  une  même  puissance,  i  la 
quatrième  psr  exemple,  on  a,  d'ane  psrt  14*,  d'autre  part  le  déreloppement 

44«+42.44>+M.I4'+ 108.14  +  81» 

dans  lequel  les  coefficients  des  putsssnces  du  premier  terne  14  sont  éfidem- 
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m  singulis  gradibus,  qaos  À  sorltlus  est  in  simiUhus  (jradibus  m  expo- 
sitione  ejusdem  gradus  binomii  A-^3  ^  quod  ratiom  con^ienianeuîn  est; 
harum  yero  potestatum,  nempe  iiujus  14*  et  hujus  14*4-12.  14^  +  54. 
14'+ia8.14+81,  âilfemtia  est  12. 14^+^.14' +  108. 14 +81  :  qua 
quideai  constat  primo ,  ex  nulice  14  conatitata  in  singulis  gradibns  pro- 
porito  giadui  quarto  inferiaribas,  nmnpe  in  iMttd,  in  seemdo  et  in 
primo ,  et  in  nnoquoqne  multiplioata  per  eeeffUswUw  quos  A  sortitur  in 
similibus  gradibus,  in  expositione  ejusdem  gradus*  binomii  A +3; 
deinde  ex  ipso  numéro  S^  qm  est  differentia  radicum,  constituto  in 
proposito  quarto  gradu ,  numerm  enim  abioluUês  81 ,  €s^  quarimgradm 
taâid^  3.  Hinc  î^iiiir  elicietur  canon  iste  : 

Duarum  sirmltuin  potestatum  differpntia  aequatur  differentix  radi' 
ciiin  constitutas  in  rodryn  gradu  in  quo  sunt  potestates  propositar ,  plus 
minori  radice  consdtufa  in  singulis  gradibus  proposito  gradui  inferio^ 
rihus  acin  unoquoq^^e  multiplicata  jx.r  cot^^fficienies  qun^i  A  sortiretur  in 
similibus  gradtbus ,  si  buwrnium  cujus  pnmum  noîncn  psset  A  ,  alternm 
tiii  o  esset  differentia  radicum,  consUtueretur  m  eadempotestate  pro' 

Sio  ergo  differontia  inter  14*  et  11%  eiit 

12.1P  +  54.11«  +  108.1l+81. 
Differcûlia  enim  radicum  est  3.  Et  sic  de  cnpteris. 

Ad  suMxMam  potestatum  cujuslibet  frogressionis  invenif.ndam 
UNiCA  AC  GENFHALis  METiiODUS.  —  Datis  cpiotcumque  numeris^  in  qua- 
libet  progressv)ne .  a  quovis  numéro  inchoantei  iiivenire  quarumvis 
potestatum  eoruin  summam. 

Uuilibet  numerus  5  sit  iniiium  progressionis  quae  per  incrementum 


nienl  égaux  à  ceux  ''es  mômes  puissnnri^s  de  A  dans  ie  développement  de  la 
qualriëme  puiâ&aDce  du  biuùme  A+  a.  La  différence  entre  la  quatrième  pui»» 
sanee  de  i4+s  et  la  quatrième  pûtmtiee  de  44  esi  done  ts.u*+  54. 14* 
+  408.U  +  84  ;  elle  se  compoie  premièrement  de  la  somme  des  polMaoees 

de  4  4  inférii  ires  à  la  quatrième,  multipliées  respectivement  par  Ips  cneffî- 
cicnls  des  mômea  puissances  do  A  dans  le  développement  de  la  quatrième 
puissance  de  la  différence  3  entre  les  nombres  proposés.  De  là  cette  règle  ; 

dijférenee  da  mimt*  puissances  dê  deux  nombres  te  eamfOM  :  de(a  difi 
^iraue  de  ees  n&mhree  iUvéê  k  la  puissance  proposée  ;  plus  dû  la  somme  dê 
tmties  les  paissancgs  iafihimtreta  ceiie-ci  du  plus  petit  des  deux  nombres^  res* 
pectivemfnt  mnllipliées  par  îea  coefRcienls  r/tvr  mmic^  puhxnncis  de  A  efan.f  le 
développement  d' un  hmonie  djant  j  'iur  premier  terme  A  et  pour  second  terme 
la  dijjerence  des  deux  nombres  doimès. 

La  diirérenee  des  quatrièmes  puissances  des  nombres  14  oli  i ,  par  enmple, 
dont  le  premier  surpssse  le  second  de  «  unités  »  sera  donc,  d'après  celle  règle  i 

It.l4>+  54.11*  +  408.1 1  +  SI. 

lIÂraom  mnQoe  «r  gMbau  poim  Taouvia  ia  somis  nu  nrissiorois 
siMSLABLBS  DIS  TERMES  d'uiib  VRooiiKssiotf  QUtiiiooiiQin.     Trmseer  la sùmmt 

des  puissances  semblables  ePtm  degré  donné  d*autantdê  Urmês  eoméeuti/s  qu'on 
iffiudr^  ,  pris  dans  une  progteisÙM  dimt  la  ^Jf^emce  et  la  prêmàtr  terme  sont 

quelconques. 

Soient  doiuiéâ  loa  termes  6,  44|  dana  une  progre^âion  dont  le  pce- 
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cujusvis  numeri ,  verbi  {^Talia  fçman't,  procédât,  et  in  ea  progressione 
dati  sint  quotlihet  numeri,  verbi  gratia  isti  5,  8,  U,  14,  qui  omnes 
in  qudcuinque  potestate  constituantur ,  ut  in  tertio  gradu  seu  cubu. 
Oportet  iiiveaire  summam  horum  cuborum,  nempe  5^  + 8^ -fl  1^  +  1 4'* 

Cubiilli  siint  125 +•512  + 1331 +2744,  quomia  smnma  «814712  qu» 
qaœritar  et  sic  inyenitor. 

Sxponatnr  binominm  A  «f  3  cuj us  primum  nomen  ail  A ,  aHeraa  ym 
tàt  numéros  3  ^  est  differèntia  progressionis. 

Gonstitoator  binomium  hoc  A +3  in  gradu  quarto  ipii  jiroxime  supe» 
rior  est  proposHo  Urth^  nique  hse  ^us  expoiitio 

A<4-12.A'  +  54.A'  +  108.A+81. 

Jam  assumatur  tiuiik  rus  IT  qui  in  progressione  proposita  proxime 
sequitur  ultimum  progrissioTus  termiiium  datum  14.  Et  constituto 
ipso  1T  in  eodem  gradu  quarto^  nempe  83521 ,  aufcrautur  ab  eo  hœc  : 

Primo,  summa  numeiurum  propositorura  5  +  8  +  11  4*  14,  nempe 38, 
multiplicata  per  numerum  108,  qui  est  coefâoiens  ipsius  A  radicis; 

Secundo ,  summa  quadratorum  eoramdem  numerorum  5,8,11,  14 , 
multiplicata  per  numerum  54 ,  qui  est  coefficiens  A  quadratl. 

Et  sic  deinceps  procedendum  esaet  si  superessent  gradus  alîi  inferio- 
res  ipsi  gradui  tertio  qui  propositus  est» 

Deinde  auferatur  primus  tennînus  propositus  5  in  qyuirtio  gradu  con* 
stitutus. 

Denique  auferatur  numerus  3  qui  est  differentia  progressionîs  in 
eodem  gradu  quartn  cortstitutus ,  ac  totiei  sumptus,  quotsunt  numeri 
propositi,  nempe  guaier  lu  hoc  exemplo. 


mie*  terme  est  5  et  la  différence  3 ,  el  soit  proposé  de  trouver  la  somme  de 
leurs  cubes ,  i=»  +  8»+ 4 1>  + 14*. 
Ces  cubes  sont  4  25,  542, 4334 ,  3744;  leur  somme  est  474S  ;Toid  comment 

on  ]>nrvient  à  la  déterminer  : 

On  furme  le  birirunp  A  +  3,  dont  le  second  leririf  (  égal  à  la  diiïérence  de 
la  progression ,  pui^  ou  eu  développe  la  quatrième  puissance,  c'est»à-dire 
celle  dont  reiposani  est  supérieur  d'une  unité  i  Texposant  de  la  puissance 
proposée  ;  on  obtiem  ainsi  :  A*  +  4  2.A'  +  64.  A>  +  408.  AH-  ^4  • 

On  élève  parcillemnni  à  la  quatrième  pnis>s  mce  le  nombre  4  7  qui,  dans  la 
progression,  suit  iinirudiatemenl  le  dernier  des  termes  donnés,  savoir  44;  et 
du  résultat,  qui  est  bà52i,  on  retranche  successivement: 

La  somme  des  tonnes  proposés  5+8  +  44  +  i 4,  ou  88,  multipliée  par  le 
coefficient  108  de  la  première  puisiance  de  A  dans  le  développement  du  bi« 

nôme  ; 

La  somme  des  carrés  desmâmes  termes ,  multipliée  par  le  coefficient  64 d4 
la  seconde  puissance  de  Â; 

Et  Ton  continuerait  de  même  s'il  y  avait  encore  des  piùsâances  mférieures 
à  la  puISBsnee  proposée. 

Du  reste  obtenu  on  retranche  ensuite  : 

La  quatrième  pui^sanco  du  proniier  ternir^  5  ; 

Enfin,  la  qualricmc  p  iissancu  tîc  !a  UiiTerince  3,  prise  autant  de  fois  qu'il 
y  a  de  termes  doQué;^  duuâ  la  pro^rcdaioUj)  savou*  quaUe  lois  daus  i  cicmpio 

-  que  BOUS  Mloas, 
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Residuum  erit  multiplex  summae  qiiaesitae,  eamque  toties  continebit, 
quoties  numerus  12  qui  est  coefficieus  ipsias  A  ciibi,  seu  A  iu  gradu 
tertio  proposito ,  continet  unitatem. 

Si  ergo  ad  praxim  jnethodus  redaestur,  numem  17  Go&stîtaeiidiis 
est  in  4  gradu ,  nempe  83521  j  et  ab  eo  Iubo  anfeienda  saut  : 

Primo,  siimmaniimeronimpropofiitoTttm 5+8+11  +14)  nempeSS, 
multiplicata  per  108,  irnde  orititr  productas  4104; 

Delnde ,  sumina  quadralomm  numerorum  pTopositorum ,  id  est , 
S'+a'+ll'+US  nempe  25+64+121  +  186,  quorum  sumina  est 406, 
(juse  multiplicata  pf^r  54  efficit  51924. 

Dcinceps  auferendus  est  numerus 5  in  quarto  gradu,  nempe  625. 

Denique  auferendus  est  numerus  3  in  quarto  gradu,  nempe  81, 
quater  sumptus,  nerape  324.  Numeri  ergo  aiiferendi  UH  sunt,  4104, 
21924 ,  625  ,  324  ;  quorum  summa  est  2697  7  ,  qua  abiata  a  numéro  ii3a2l , 
superebt  56544. 

Hoc  ergo  residuum  continebit  summam  quaesitam ,  uempe  47 12 ,  multi- 
plicatam  per  12  -,  et  profecto  4712  per  12  multiplicata  efficit  56644. 

Paradigme  facile  est  construere;  hoc  autem  sic  demoustrabitur. 

Etenim  numerus  17  in  quarto  gradu  constitutus  qui  quidam  sic  exprl- 
mitur  17<  aequa tur  17* — 14»  + 1 4<  - 1 1* .  + 1 1* — 8< .  +  8<  -  5< + 5^ 

Solus  enim  17^  signum  affîrmationis  solum  sortitur,  reliqui  autem 
affirmantur  ac  negantur. 

Sed  difTerentia  radicura  17,  14,  est  3,  eademque  est  dilTerentia  radi- 
cum  14,11,  eademque  radicum  U ,  8|  ac  etiam radicum  8 ,  ô.  Igitur  ex 
praemisso  lemmate  : 

17<  — 14^aequaturl2.    14*  +  54.    14^  +  108.    14  +  81. 
SicU*— ll*aequaturl2.   lP+54.   11^  +  108.  U+81. 


Le  teste  final  est  égal  à  la  sonune  demandée  mulUpUée  par  le  coefficient 
4ft  de  la  iraitUme  puissance  de  Àf  c'est-à-dke  de  la  puLuance  proposée,  dans 

ledéveloppemcni  du  binôme. 

Ainsi,  dans  la  pratique ,  on  forme  la  quatrième  puissance  de  47,  savoir 
83&'2i  ;  Qu  eu  retranche  : 

Le  produit  4104  de  la  somme  &  +  8+i44-44ona8  par  108; 

Le  produit  il924  de  la  somme  6S4.a>+HS+|4»  oo  40e  par  64; 

La  quatrième  puissance  de  5,  savoir  625; 

ëdQb  le  quadruple  de  la  qualrii'nie  puissance  de  3,  savoir  324, 

La ftomme  des  nombres  4104,  2(^24,  625^  324  est  26977;  Otéede  83524 , 
elle  donne  poor  reste  66544. 

Ce  reste  est  égal  à  4S  fols  la  somme  demandée* 

Voici  maintenant  la  démonstration. 

La  quatrième  puissance  de  4  7  peut  être  ainsi  représentée  : 

n*— U*+I4<  — n'  +  4t<—  8*+8<--^5«  -f  5<; 
car  touâ  les  termes  de  celle  expression,  sauf  Ir  i  r- laier         étant  affectés 
tour  à  tour  du  signe  positif  et  du  signe  négalil^  s  atuiulent  entre  eux. 

Mais  entre  47  et  44, de  même  qu'entrelé  et  4i ,  entre  14  et  8,  entre  8  et  5, 
la  diflérenee  est  constamment  de  3  imités;  donc  »  d'après  le  leaune  précédent: 

474  — 14^43. 44*+64.44<+408.44+8l. 
44<-*44«=54S.44*+&4.ll*+^08.l4+8K 
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Sicll^*  S^oquaturn.    8H54.  8'+108.  8+81. 

Sic  8*— S<  ««luatur  12.    l»>+54.  ^+108.  S+81. 
Non  mterpretor  6^ 
Igltiir  17^  «eqvatur  lus  onmilms  : 

+12.11»+54ai»+108.n  +81  » 
+  12.  8»+54.  8'+ia8.  8+81 
+  12.  5<+54.  6'+108.  5+81 
+6^ 

Hoc  est,  matato  ordiae,  IV  aequatur  his 

5+8+11  +14  multiplicatis  per  108; 
.    +5» +8^  +  11» +  14' multiplicatis  per  64; 
-i-9  4-8'  +  U>  +  14>multipUcatisper  12; 
+  81+81+81  +81; 

Âblatis  undique  his 

5  +8+11  +14  multiplicatis  per  108; 
+  5'  +  8'  +  lP  +  14'multipUcatisper  54; 
+  81  +  81  +  81  +81; 

+  5^ 

Kemanet  17^  minas  fais,  nempe 

5  —8  —11  _i4  multiplicatis  per  108, 
— 5«  -,8F  —11»  —14»  multiplicatis  per  54; 
-81-81-81— 81; 

«qualis  fi? +8» +11» +14»  mnltiplicatis  per  12,  Q.  E.  B. 

H<-«  8««fS.  8»+B*.  «^+<08.  8+81. 
8«—  &4=rlS.  6»  +  54.  5«+l08.  6  +  81. 
AJoulant,  on  tronre  pour  47^  la  rsleur  saiTante  : 

42.U3  +  B4.I4'  +  I08.U+8I 
+  42.443+64.4<2-f  (08.44  4-81 
+  42.  83  +  54.  82-f^08. 
+  42.  63^64^  62+408.  6  +  84 

+  5S 

OU,  en  interrertittant  l'ordre  des  termes  : 

5  +  8  +  H  +  J  4 ,  gomme  multipliée  par  408; 
4-  B>+  8'+ 4 1»+.44*,  somme  multipliée  par  54; 
+  53+  83  4<  i4S-f- 4  4»,  somme mnlUpliée  par  42; 

+  8é  +84  +84  +84 

+  5<.  '  ! 

Si  donc  on  retraDche  de  part  et  d'autre  : 

^  +  8  +  44  +44  ,  somme  multipliée  par  \1  ; 
+  B»+  8'+  4  4^  +  44%  somme  muiiipUée  par  64  ; 
+  81  +81  +81  +81  _  t  f 

+ 

II  rcsle  d'une  part  47<  diminué  des  quantités  précédenlci,  et  d*aulfe  part  la 
somm«4leaiandée6'+83+f  43+44»  mulUptiée  par  I8;ceqa*a  fidlaitdémontrer. 

I 
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Sic  ergo  potest  instituî  eanntiatio  et  generalis  coostruetio. 
SuMMà  POTESTATVH.  ^  Dotii  quotcumque  numem,  tu  quaUbet  pro* 
gressime,  a  qtmis  numéro  «ftilmm  iumente^  invenire  summam  giio-* 

ru  m  vis  potestatum  eorum. 
Ëxponatur  binomium,  cujus  primum  nomen  sit  Â,  alterum  yero  sit 

numerus  qui  difTerentii  progressionis  est,  et  constituatur hoc  binomium 
in  qradu  qui  proximc  superior  est  gradui  proposito,  et  in  expositione 
)  oiestatis  ejus  uoteutur  coefficientes  quos  A  sortitur  in  siDgulis  gra- 

dibiis. 

Constituatur  et  in  eodem  gradu  superiori  numerus  qui  in  eadem  pro- 
gressione  proposita  proxime  sequitur  uUimum  progressiouiis  terminum 
propositum.  Et  ab  eo  aufêrantur  h«c  : 

Primo ,  primus  terminus  progrestianii  daUu  seu  mtntmtti  wtmerus 
datorum  in  eodêm  superiori  gradu  eomiitutut; 

Secundo ,  numenu  qui  differeotia  est  progressionis  in  iodem  supe- 
rii>ri  gradu  constitutusy  ac  toties  «umpf u«  quot  sunt  termini  doH; 

Tertio,  auferantur  singuli  numeri  dalt,  in  singulis  gradibus  propo- 
sito gradui  infcriorihus  constitutif  ac  in  unoquoqne  gradu  multiplicati 
yer  jaia  notatos  coefficientes  qno<?  A  snrtitur  in  iisdem  grcuHlnu  in 
cjpositionr  hnjns'  siiperioris  gradus  buwmii  prima  assumpti. 

Keli(iuiitii  (*6f  lauiliplex  summœ  quxsitœ ,  eajiuiue  tuties  continet 
quulies  coefliciens  quem  A  in  gradu  proposito  sortitur  continet  mi~ 
tatem. 

Manifum.  —  Praxes  jara  parliculares  sibi  quisque  pro  genio  suppedi- 
tabit  :  verbi  gratia ,  si  quneris  summam  quotlibet  numerorum  progrès* 


On  peut  donc  présenter  comme  il  suit  l'énoncé  et  la  solution  générale  du 
problème  proposé* 

Sommation  dfs  puissances.  —  Trouver  la  snmme  des  pufssanrns  semblables 
tTun  de^rc  donne  f^'autant  de  termes  cotisècatij's  (fuon  vomira  pris  dans  une 
progression  dont  la  dijjerence  et  le  premier  ter/ne  sont  quelcon^ques. 

On  eomposc.un  binOme  ayant  puur  premier  terme  une  quantité  littérale  A 
et  pour  second  terme  la  difTérence  de  la  progression  donnée;  on  élève  ce 

binôme  à  une  puissance  dont  l'exposanl  esl  supérieur  d'une  unité  h  coîtii  de 
la  puissance  proposée,  cl  l'on  note  les  coefficients  des  puissances  succea&ives 
de  A  dans  le  dévcioppemeul  obtenu. 

On  élève  à  la  même  puissance  que  le  binôme,  le  nombre  qui  dans  la 
progression  suit  immédiatement  le  dernier  des  termes  donnés,  et  Ton  re- 
tranche du  résultai  obtenu  : 

\'*  Le  premier  des  termes  donnés,  préalablement  élevé  à  la  môme  puis* 
sauce  que  le  nombre  dont  il  vient  d'èlre  question. 

V  La  différence  de  la  progression  éloTée  à  cette  même  puissance ,  puis 
multipliée  par  le  nombre  des  termes  donnés. 

3"  Les  sommes  des  pnissan'^es  scmbl:il)1('3  do  degrés  inférieurs  au  depré 
proposé,  respe(  tivemi  [il  multipliées  par  les  coefficients  des  mêmes  puissances 
de  A  dans  le  développement. 

Le  reste  trouvé  est  un  multiple  de  la  somme  cherebée,  et  renferme  cette 
somme  autant  de  fois  que  l*uniié  esl  contenue  dans  le  coefficient  de  la  pais* 
sanee  de  A  dont  Texposant  esl  égal  au  degré  <le  la  puissance  proposée. 

Remarque.  —  11  aisé  de  déduir*?  de  ce  qui  précède  h  règle  qui  devra 
être  appliquée  dans  chaque  cas  parlicuhcr.  Si,  par  exemple  on  demande  de 
Pascal  u  Si 


Digitized  by  Google 


482      aomwmn  des  pojssarcïs  «ohériqubs. 


EÎonîs  naturalis  a  quolibet  inchoaatis ,  hic ,  ex  melhodo  geaerali  , 

elicietur  canon.  : 

In  proçreaione  naturali  a  quovis  numéro  inchoantCi  differentia  tnter 
qiÊaànaim  mknimi  îermM  et  quadrahm  numm  qtU  praxi'm  metj^ 
«ffl  HtHmo  ttmtRO,  mmula  tiunuro  qui  exponit  mulfîfiidtnm,  dupla 
ni  aggrêffoH  w  ommibu. 

Sint  quotlibet  numeri  naturali  progressione  continui ,  quorum  primus 
ail «d  libitum ,  yerbi  gratia,  q^AuiOf  isti  6,  7,  8  :  dico  0*— 6^  — 4 
aequari  duplo  5  +  6+74-8. 

Simiîes  canones  Pt  reliqiiarum  potestatum  summis  inveniendis  et 
reliquis  progressiouibus  facile  aptabuntur,  quos  quisque  sibi  comparet. 

CoNCLUSiO.  —  Quantum  baec  notitia  acî  spatiorum  curviliiieorum  di- 
mensiones  conférât,  satis  norunî  qui  in  indivisibilium  doctrina  taniisper 
versati  sunt.  Omnes  enim  omnium  generum  parabolae  illico  quadrautur, 
et  alla  iiinumera  fcioiUimc  mensurautur. 

Si  ergo  illa,  quae  hac  methodo  in  numeris  reperimus,  ad  quantitatem 
contiuuam  applicare  libet ,  hi  possunt  institut  canones. 

Canones  ad  ualuralem  pru^euionem  qus  ab  unilaie  flomil  exordium. 

Summa  linearum  est  ad  quadratum  maxime ,  ai   1  ad  2. 

Summa  quadratorum  est  ad  cubum  roaxim»,  Ut   1  ad  3. 

Summa  cuborum  est  ad  gradum  maximœ ,  ut   1  ad  4. 


trouver  la  somme  d'un  ceruîn  nonlm  de  termes  de  la  suite  naturelle,  pris  i 
partir  d'un  nombre  f!onn«^  quelconqnt^.  on  opérera  de  la  manière  suivante  : 

Du  carré  du  nombre  iminédiat^'incnt  supérieur  au  plus  grand  des  termes 
proposés  on  retranchera  le  carré  du  plus  peiii  de  ces  termes  et  le  nombre 
même  des  termes  proposés;  le  reste  sera  double  de  la  somme  eherehée. 

Pour  obtenir,  d'après  cette  règle,  la  somme  des  nombres  5,  6,  7,  8,  on 
retranchera  de  9'  sTicccsgivemenl  6*  et  4$  le  reste  0'-<*5'<— 4  sera  égal  au 
double  de  la  somme  demandée. 

On  formulera  sans  difUculté  des  règles  analogues  dans  tous  les  cas  par- 
ticuliers qui  pourront  se  présenter. 

Conclusion.  —  Toutes  les  personnes  i|néK4|ne  peu  familiarisées  avec  la 
dortrt'nr  drx  înciii'rxihlc^  apfrcevronl  SU  premier  coup  flVi'il  le  parti  qu'on  pf'ut 
tirer  de  ce  qui  prér«>de  pour  la  détermination  des  aires  curvilignes.  Rien  ne 
sera  plus  facile,  en  eiîel,  que  d'obtenir  immédiatement  les  quadratures  de 
tons  les  genres  de  paraboles  et  les  mesures  d'une  Infinité  d'anires  grandeurs. 

Si  donc  nous  étendons  aux  quantités  continues  les  résultais  trouvés  pour 
les  nombres»  nous  pourrons  poser  les  règles  suivantes, 

Jti^és  r^tUivet  a  la  progrutio»  naiÊWêllê  fui  cumaenee  à  l'tuùié, 

La  somme  d'un  eertain  nombre  de  lignes  *  est  an  earré  do  la  pins  grande, 
comme   4  est  à  2. 

La  somme  des  carrAîi  est      rnbe  de  la  ping  grande,  comme. .    I  est  à  3. 
La  somme  des  cubes  est  à  la  quatrième  puissance  de  la  plus     unfir , 
comme  •  •••••«.•    4  c&i  a  4. 

4.  Voir  plus  loin,  p.  536,  dans  la  Lettre  de  DettonvilU  à  de  Carcavi^  le 
sens  que  Psscal  attache  à  ces  termes  :  mihwm  d^um  twtaim  noÊiArt  de  liff^t^ 
de  tarfaeee,  de  eolidee. 
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Canon  gcneralis  ad  prognssionera  nataralan  iptm  ab  unttate  sumii  exonlium. 

Summa  omnium  in  quolibet  gradu^  est  ad  mofUmam  in  proxime 
MVperiori  gradu ,  ut  unilas  ad  exponeniem  tvperiom  gnkdue. 

Non  de  reliqais  diueram»  quia  hic  locus  non  est  :  baeo  obiter  notavi  ; 
Tdiqaa  iincili  negotio  penetrantur,  eo  posito  principio,  in  continua 
qwmtitate,  quotlihet  qmnHtates  euitum  generis  quantiiati  euperûme 
generis  additas^  nihil  et  superaddere.  Sic  puncta  lineis,  lineae  superfi- 
ciebns,  superficies  solidis.  nihil  adjiciunt  :  seu  ut  numericis,  in  nume- 
rico  tractatu,  verbisuUr,  radiées  quadratis,  quadrata  culus,  cubi  qua- 
drato-quadralis ,  etc.,  nihil  apponunt.  Quare,  inienores  gradus  nullius 
valons  existantes,  non  consideraudi  sunt.  Haec,  quae  indivisibilium 
studiosis  familiaria  sunt,  subjungere  placuit,  ut  nunquam  satis  mirata 
connexio,  qua  ea  eliam  qua::  remotissima  viàeaiur ,  m  anum.  uddicat 
imitatis  amatrix  natura ,  ex  hoc  exemple  prodeat ,  in  quo ,  qiiantUatis 
eowUmuB  dmemionemy  cum  numerica/rum  potesUUum  iwnma^  con- 
jimctam  contemplari  licet. 


DB  NUMERIS  HULTIPLICIEUS  EX  SOLA  CHÂRACTERUM  I« UMi^KlGOEliU 

ADDITIONE  AGNOSCENDIS. 

Monitum.  —  Nihil  tritius  est  apud  arithmeticos ,  quam  mimcros  nu- 
meri  9  multiplices,  constare  characteribus ,  quorum  aggregatum  est 


MigU  géniràU  reladm  k  la  pnfgrêSâion  mOurMe  fui  tomnmee  k  Vunité» 

La  ^nme  des  mêmês  puissaaces  d'un  certain  nombre  de  lignes  est  à  la  puiS" 
sanea  de  degré  iamédiatemeni  eupêrieurde  la  plus  grande  d'wtre  ellet^  comme 
l'unité  est  à  Pgxf^osant  de  cette  dernière  puissance. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  m'étendre  davantage  sur  les  conséquences  qu'on 
pc'ul  tirer  de  ce  qui  prtcf'de,  el  que  chacun  découvrirait  sans  difficulté,  s'il  a 
8oiii  àr.  se  rappeler  ce  principe  :  qu'une  grandeur  continue  d'un  certaui  ordre 
»\nin //tente  pas  si  on  lui  ajcutc  des  quantités  d^un  ardre  injcrieur  en  tel  nombre 
fu'on  voudra.  Ainti  par  eiemple  une  somme  de  lignes  n' augmente  pas  plna 
par  l'addition  d'une  somme  de  points,  qu'une  somme  de  surfaces  n'angmcnle 
par  l'addition  d'une  somme  de  lignes  ou  une  somme  de  solides  par  l'addition 
d'une  somme  de  surfaces;  autrement  dit,  el  pour  employer  le  tangage  des 
nombres  dans  un  traité  relatif  aux  nombres,  la  première  puistinee  est  négti* 
geable  par  rapport  au  carré ,  le  carré  par  rapport  au  cube,  el  ainsi  de  suite  : 
en  sorte  qu*on  peut  toujours  négliger  let  quanlUés  d*ordreinférienr  A  e6lé  det 
quantités  d'ordre  plus  élevé. 

J'ai  pris  plaisir  à  rapprocher  ces  vérités,  ramilières  k  tous  ceux  qui  étudient 
lei  iiidifiaiblefl,  et  à  rattacher  au  problème  de  la  sommation  des  puissances 
numériques  tel  questions  felativei  aux  dtmentkme  des  grandettn  eentinues^ 
afin  de  montrer  par  cet  exemple  Tadmirsllle  liaison  que  la  nature,  qui  tend 
toi\|onrs  a  i'uoilfty  a  établie  entre  les  ehoeee  en  apparence  les  plna  éloisoées. 

CABAiidbM  m  atmiUEné  naa  aouaaiSy  nxDurrs  oa  Là  fx>iiiiM8SàifCB  dk  la 

aOKMa  DK  LBuas  GBimiS. 

Remarque  préliminaire.  —  Le  caractère  de  divisibilité  d'un  nombre  par  U, 
fondé  sur  la  divisibilité  de  la  somme  de  ses  «ddflk^B^  est  trèi-fréqiienunent 
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quoque  ipsius  9  multiplex.  Si  eaim  ipsins,  verbi  crratia,  dupit  18,  clia- 
racteres  numericos  1  4-8 .  juiigas,  aggregaïuin  cm  9.  ILa  ut  ex  sola  ad- 
ditioue  charactcrum  numeiicorum  numeri  cujuslibet,  liceat  agnoacere, 
utrum  sit  ipsius  9  multiplex  :  verbi  gratia,  si  numeri  1719  chancteres 
numericos  jungas  1  +  7  + 1  -f  9 ,  aggregatum  18  est  ipsius  9  multiplex; 
unde  certo  colligitur,  et  ipsum  1719  ejusdem  9  esse  multiplîcem.  Vui- 
gata  sane  iUa  observatîo  est;  yeram  ejus  demonstratîo  a  nemlne  quod 
sciam  data  est ,  nec  îpsa  notîo  ulterius  provecta.  In  hoc  autem  tracta* 
tulo  non  solum  istius ,  sed  et  variarum  aliarum  obserrationum  gênera- 
lissimam  demonstrationem  dedi,  ac  methodura  universalem  agnoscendi 
ex  sola  additione  characterum  niimericorum  propositi  cujusvis  numeri, 
utrum  ille  sit  alterius  propositi  numeri  multiplox  t  et  non  solum  in  pro- 
gressione  denaria ,  qua  numc  ratio  nostra  procedit  (denaria  enim  ex  insti- 
tuto  hominum,  non  ex  necessilate  nature  ut  vulgus  arbitratur,  et  saue 
salis  inepte,  posita  est);  sed  in  quacumqiie progrcssione  instituatur  nu- 
meratio ,  non  fallet  hic  tradita  methodus ,  ut  in  paucis  mox  videbitur 
paginis. 

Propositio  uNiCA.  —  Agnoscefe  ê»  sola  additione  charaeUsrwn  daH 
cujuil^i  ntimer»,  an  ipse  sit  alterius  daîi  numeri  multiples. 

Ut  hmo  solutio  fiât  generalis,  litteris  ntemur  yice  numerorum.  Sit 
ergo  diviaor,  numéros  cpiilibet  expressus  per  litteram  A;  dividendus 
autem  numerus  expressus  per  litteras  TVNM,  quanim  ultima  H  expri- 
mit  numenim  quemlibet  in  unitatum  columna  coUocatum;  N  vero,  nu- 
merum  quemlibet  in  denariorum  columna;  V  numerum  quemlibet  in 
columna  centenariorum  ;  T  autem  numerum  quemlibet  in  coîurana  mil- 
lenariorum,  et  sic  deinceps  in  infinitum  :  ita  ut,  si  litteras  in  numéros 
convertere  velis,  assumere  possis  Xoco  ipsius  M  quemlibet  ex  novem 


employé  en  arilhmélique.  A  Vaide  de  ce  earacière  on  racomutt  que  18  est  un 

multiple  (le  9  parce  que  la  somme  4  -f  8  de  ses  chifflres  est  égale  à  9  ;  que 
1719  est  également  un  multiple  de  9,  parce  q\ie  h  somme  4  -f-  7  -f  i  -f  9 
ou  de  tous  ses  chiffres  est  elle-même  divisible  par  9,  e{  aini^i  de  sinie. 
Bien  que  celle  règle  soit  d'un  usage  général ,  je  ne  crois  pas  que  personne 
jusqu'à  présent  en  ait  donné  une  démonstration ,  ni  cberché  à  étendre  da- 
Tanlage  le  principe  qui  en  est  le  point  de  départ.  Je  justifierai,  dans  ee 
petit  traité,  le  caractère  de  divisibilité  par  9  pi  plt^'^irtîr?  mitres  analogues; 
J'y  exposerai  nnsBi  \me  méthode  générale  qui  permet  de  riu'onnallre  tous  les 
diviseurs  d  un  uumLre  donné,  à  la  simple  inspeclion  de  la  somme  de  ses 
ehiffiva,  et  qui  s'applique  non-seulement  i  notre  système  décimal  de  nuraé* 
ration  (système  dont  la  base  est  de  pure  confenlion,  contrairement  à  ee  que 
le  vulgaire  pcn?e  stins!  r;n?on  aucune)  mais  encore  à  tout  système  de  numé> 
ration  ayam  ynww  base  tel  nombre  qu'on  voudra. 

Proposition  UNiqus.  —  Keconnaitre ,  à  La  seule  inspection  dé  la  somme  de 
f'hijfres^  H  un  nomhre  dtmnè  est  diritible  par  un  autre  nombre  donné. 

Pour  pins  de  généralité  nous  représenterons  ici  les  nombres  par  des 
lettres.  Soit  donc  A  un  diviseur  quelconque^  et  TVNU  un  ditrid*  n  h;  dans 
Ifqnel  les  lettres  M,  N,  V,  T  représentent  respectivement  Ipa  rhiifros  des 
unités  simples,  des  dizaines,  des  centaines,  des  unités  de  mille,  et  ainsi  do 
Buile;  de  telle  sorte  que>  pour  passer  des  quantités  iiueralus  aux  quantités 
numériques,  Il  suffirait  de  remplacer  chacune  des  lettres  par  un  diifUre, 
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primis  cliaracteribiis ,  verbi  giatia ,  4 ,  loco  N  (piemlibet  numerum ,  ut  3 , 
ioco  y  quemlibet  numerum ,  ut  5  ;  et  loco  T ,  quemlibot  numenim,  ut  6; 

et  collocando  singulos  illos  charactcres  numericos  in  propria  columna , 
prout  collocatae  sunt  litterae  quae  iilos  exprimunt,  proveniet  hic  nume- 
rus  6  5  3  4,  divisor  autem  A  erit  numerus  quilibet.  ut  7.  Missis  autem 
peculiaribus  liis  exempJis  generali  ista  enuiilialione  omnia  amplectimur. 

Dato  quocumf|iie  (iividendo  TVNM.  et  quocumque  divisore  A,  agno- 
scere  ex  sola  adiiiUoae  characleruiii  numericorum  TVNM,  utrum  ipse 
numerus  TVNM  exacte  dividatur  per  ipsum  numerum. 

Ponanfur  seorsim  numeri  série  natuiali  continui  1>2,3,4,5,G,7, 
8 ,  9 , 10 , 1 1 ,  et  cœteri  a  dextra  ad  sinistram  sic. 

etc.  10  9  8  7  6  5  4  3  2  1 
etc.  K  IHGFËBCB  1. 

Jam  ipsi  primo  numéro  1 ,  subscribatur  unitas. 
Ex  ipsa  unîtate  decies  sumpta  j  seu  ex  10  auferatur  A  quoties  iieri  po- 
terit,  et  supersitB  qui  sub  2  subscribatur. 
Ex  B  decies  snmpto  seu  ex  10  B,  auferatur  A  quoties  poterit,  et  super- 

sit  G  qui  ipsi  3  subscribatur. 

Ex  10  C,  auferatur  A  quoties  poterit,  et  supersit  D  qui  ipsi  4  subscri- 
batur. 

Ex  10  D ,  auferatur  A ,  etc.  in  coutinuum. 


par  exemple  M  par  4,  N  par  3,  V  par  6,  T  par  6,  ce  qui  donnerait  pour 
dividende  6531,  le  dlTisciir  A  étant  un  nombre  quelconque!  tel  que  7.  Pour 
le  moment  loulefois  nous  laisserons  de  coté  les  exemples  particuliers,  afin 
de  comprendre  tous  les  cas  possibles  dans  une  mùuie  sululion  générale. 

Élanl  donc  donné  le  nombre  T  Y  M  N,  il  s'agil  de  reconnaiirey  à  Ja  lenle 
inspection  de  la  somme  de  ses  ebiffres,  s'il  est  eiaelement  divisible  par  le 
nombre  A. 

On  écrit  sur  une  même  ligne^  et  dans  Tordre  décroissanU  les  nombres  ds 

la  suite  naturelle  : 

40D8765432  I. 

An-dessons  de  l'unité  on  place  l'unité. 

De  celle-ci  pri^e  dix  fois,  c'est-à-dire  du  nombre  ^0,  on  retranche  le 
diviseur  A  autant  de  fuis  que  possible ,  et  l'on  écrit  le  reste  B  sous  le  nom- 
bre ft. 

De  B  pris  dix  fois  on  retrancbe  de  même  le  diviseur  A  auUmt  de  fois  <pte 

possible,  et  l'on  l'cril  le  reste  C  sous  le  nombre  ;î. 

De  40  C  on  retranche  encore  le  diviseur  A  autant  de  fois  qpie  possible^  et 
l'on  écrit  le  nouveau  reste  D  sous  le  nombre  4. 

Et  ainsi  de  suite. 

On  forme  de  cette  manière  le  tableau  suivant  : 

10  987664324 
K  IH6FEDGBI. 

Prenant  maintenant,  de  droite  à  gauche,  les  rhilTres  doiu  se  compose  le 
nomhre  donné  TVNM,  on  les  multiplie  respectivement  par  les  restes  inscrits 
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Nunc  sumatur  iillimus  charactpr  dividendi  M,  qui  quidem  M 
et  priinus  est  a  dextra  ad  biaibiram,  scribaturque  seorsim  N  in  B 
semel;  primo  mi  m  nuincro  1 ,  suhjacet  unitas.  V  in  C 

Jam  sumatur  secundus  ciiamcter  N,  et  toties  repetatur  quot  T  in  D 
sunt  unitates  in  B  qui  secundo  numéro  suhjacet ,  lioc  est  iiiultiplicetur 
N  per  B ,  et  sub  M  ponatur  productus. 

Jam  sumatur  tertius  character  Y,  et  totiea  repetatur  quot  sont  uni* 
tatea  in  G,  ti»6  tertio  numéro  snbjecto^  seu  multipHcetor  Y  per  G,  et 
productus  sub  primis  ponatur. 

Sic  denique  multiplicetur  quartus  T  per  D,  et  sub  aliis  scribatur.  Et 
sic  in  inûnitum. 

Dico  prout  summa  horum  numerorum  M  +  NinB+Yin  C-f-T 
in  D ,  est  ipsins  A  multiplex  aut  non,  et quoque  ipsum  numerum  TVNM 
esse  ejusdem  muitiplicem ,  vel  non. 

Etenim  si  propositus  dividendus  unicum  haberet  characterera  M,  sane 
prout  ipse  esset  multiplex  ipsius  A,  numerus  quoque  M  esset  ejusdem 
A  multiplex ,  cura  sit  ipse  numerus  totus. 

Si  vero  couslet  duobus  characteribus  NBf  :  dico  quoque,  prout  M -f-  N 
in  B  est  multiplex  A  ,  et  ipsum  liumeriim  NM  ejusdem  multiplicem 

esse. 

Etenim  character  K  in  columna  denarii  œquatur  lo  N. 

Verum  ex  construclione,  est   10  —  B  multiplex  A. 

Quare  ducendo  10  — B  in  N  est   10  N— B  in  N  multiplex  A. 

Si  ergo  contingit  et  esse   M  +  B  in  JSi  multiplicem  A. 

Ergo  ambo  ultimî  multiplices  juncti. .  10  N  +  M  erunt  mult.  A. 
Id  est  N  in  columna  denarii  et  M  in  co- 
lumna unitatis ,  seu  numerus   N  H  est  multiplex  A. 

Q.  E.  D. 


dsns  la  seeonde  ligne  de  ce  tableau,  pria  eux-mêmes  de  droite  a  gauciie,  et 
Ton  écrit  les  produils  obtenus  les  uns  au-dessous  des  autres,  savoir  : 

Le  prodoit  de  H  par  Tunité ,  c'est-à-dire. ,       M  ; 

Le  produit  de  N  par  B,  c'esi-à-dire  NXB$ 

Le  produit  6v  V  piir  C,  c'est-à-dire  VxC; 

Le  produit  de  ï  par  D,  c'esl-à-dire  TxD» 

£l  ainsi  de  suite. 

Or  je  dis  que,  pour  que  le  nombre  proposé  TVNM  soit  divisible  par  A,  iJ 
faut  et  il  suffit  que  la  somme  des  produite  M,  NxB,  VxC,  TxD,  etc., 
soit  elle-même  divisible  par  A. 

La  chose  est  évidente  si  le  nombre  proposé  n'n  qii'nn  seul  chiffre. 

Soit  donc  un  nombre  de  denx  chiffres,  repn  senlé  par  NM  ;  je  dis  que  pour 
qu'il  soit  diTisible  par  A  il  faut  ei  il  suilU  que  la  somme  M  -fN  X  B  le  soit. 

En  effets  le  cbillîreNy  placé  au  rang  des  dizaines,  équivaut  i  40  N;  or  : 

Faprèi  le  ealcnl.   40  —  B  est  un  multiple  de  A  ; 

MolUpliani  par  N   ION— BxN  sera  aussi  un  multiple  de  A; 

Si  donc  il  arrive  que   M+BxN  soit  un  muiaple  de  A, 

La  somme  de  ces  deui  dernières 

quanUtés ,  savoir   ..    ^ON  +  M  sera  elle-même  un  mullipleide  A« 

Aidis  10  N  +  H  c'est  le  nombre  proposé;  donc,  etc. 
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Si  numerus  dWidendus  constet  tribui  characteribus  YNM  :  dico  quo- 
que  ipsum  esse  aut  non  esse  multiplicem  A ,  prout  H+NinB+YinC, 
erit  jpsius  A  multiplex ,  vel  non. 

Etenim  ehancter  V ,  in  colnmna  centenarîi ,  squatur  100  V. 

Ai  ez  construettone  est   10— B ,  multiplex  A. 

Qoartt  multiplicando  lO^B  per  10.  100— 10  B ,  m'îilt.  A. 

Et  ducendo  ipsos  in  Y   100  Y^  10  B  in  Y,  mult.  A. 

Sed  est  etiam  ex  coDstruotione   10  B  — G,  mult.  Â. 

Quare  ducendo  inY..««.   lOBinV  —  CinV,  mult.  A. 

Sed  ex  ostensis  100  V — 10  B  in  V,  mult.  A. 

Erco  jiincti  duo  ultimi   100  Y— C  in  V,  rault.  A. 

Jam  vero  ostendemus  ut  in  spcnndo  casu.  10  N — B  in  N,  mult.  A. 

Ergo  juncti  duo  ultimi,  100  V-f  10  N — C  in  V  — B  in  N,  mult,  A. 

Eriro  si  continuât  hos  numéros.  CinV  +  BinB-fM,  esse  luali.  A. 

Aiiibo  ultimi  juncti,  nempe   100  V-f  10  N  +  M,  est  mult.  A. 

Seu  V ,  in  columna  cenlenarii,  N  denarii  et  M  unitatis,  hoc  est  numerus 
VNM,  est  multiplex  A.     0- E.  D. 

Non  secus  demonstrabitur  de  numeris  ex  pluribus  characteribus  com- 
positis.  Quare  prout,  etc.     Q.  E.  D. 

Bxmptis  gaudeaiMu,  —  Quœro  qui  sint  nvmeri  multipliées  nu- 
meri  7«  ficriptis  continuis  1 ,  2 ,  3  >  4 ,  ô ,  etc.  subscribo  1  sub  1. 

10  087054321 
6231546231 

Ex  unitate  decies  sumpta,  seu  ex  10  aufero  T  quoties  potest,  supe- 
rest  3  qnem  pono  sub  2. 


Soit  encore  un  nombre  de  trois  chiffres  YNM;  pour  qu'il  soit  divisible 
par  Â,  je  (li^  qnW  fntit  et  safBt  que  la  somme  M-^-NxB+^XG  soit  elle* 

même  divisible  ^  ar  A. 

En  efTci,  le  chitfre  V,  placé  au  rang  des  centaines,  équivaut  à  u  o  V;  or  : 

D'après  le  calcul   40  — B  est  un  muliipk  do  A; 

Multipliant  par  40   400 — 10  B  sera  aussi  un  multiple  de  A  ; 

M oitipltant  encore  par  Y   400  Y — 10  BX  Y  sera  on  multiple  de  A; 

Mais  d'après  le  calcol   40  B  — C  est  un  multiple  de  A  ; 

MuUipUant  par  V   40  BxV  — Cx  V  sera  \m  multiple  de  A; 

Et  comme  on  vient  d'éiahlir  que..    400  V  —  40  BxV  est  uu  muiUple  de  A, 

La  somine  de  ces  deux  der« 
niéres  quantités»  savoir  :   1 00  Y — G  X  Y  sera  elle-même  un  multiple  «le  A  ; 

8i  done  fl  arrive  que   CxV  +MxB+H  soit  un  mulUple  de  A, 

La  somme  de  rrs  dcnT  (der- 
nières quantités,  savoir  :    4  00  V -|- !  0  N -f  M  sera  encore  i]  n  niullipledeA. 

Mais  4  00  V4-40  N  +  M,  cVsl  le  nombre  proposé  VNM;  donc,  etc. 
Et  de  même  si  le  nombre  donné  se  composait  de  plus  de  trois  chiffres. 

Exemples,  —  Un  nombre  quelconque  éiatU  donnée  neûHm^$rê  ê*U  êsi  dMm 
MÎhlê  par  7* 

Soil  proposé  de  reconnaître  si  le  nomlire  28754*24  78  est  divisible  par  7. 

Les  nombres  naturels  Mnnt  rangés  sur  nne  roAme  ligne  horizontale,  «t  dans 
Vordre  décroissant  de  gauche  à  droite,  j'écris  l'uniii'  ^^ons  l'unité. 

De  l'unité,  prise  40  fois,  je  retranche  7  autant  de  luis  que  possible,  et  je 
plaee  le  reste  a  sous  le  ehiffire  2. 
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£x  3  decies  sumpto ,  seu  ex  30  aufero  7  quoties  potest ,  superest  2  quem 
pond  sub  3. 

Ex  20  aufero  7  quoties  potest ,  superest  6  et  pono  sub  4. 

Ex  60  aufero  7  quoties  pole'^t ,  siiperpst  4  et  pono  sub  5. 
El  40  aulero  7  quoties  pole^t,  supeiesL  5  et  pono  sub  6. 
Ex  50  aufero  7  quoties  potest,  superest  1  et  pono  sub  7. 
Ex  10  aufero  7  quoties  potest,  et  redU  3  et  pono  sub  8. 
Li  3Û  aufero  7  quoties  potest,  et  redit  2  et  pono  sub  9. 

Et  sic  redit  séries  nuraerorum  1,3,  2,  6,  4,  5,  in  infinitum. 
Jam  proponatur  numerus  quilibet  287542178,  de  quo  quaeritur  utrum 
exacte  dividatur  per  7  ;  hoc  sic  agnoscetur. 

Sumatur  semel  ejus  character  qui  primus  est  a  dextra  ad  sinistram, 
nempe  8,  primo  etilm  numéro  sêriêi  eonHmuB  subjacet  «ntloc,  quare 


ponatur  ille  8 ,  primus  character  «em^l   8. 

Secundus,  qui  est  7,  ter  sumatur,  seu  per  3  multîplicetur, 

iecundo  enim  numéro  lertei  subjacet  3 ,  sitque  productns   2h 

Tertîus  ki$  sumatur,  subjacet  enim  2  ipsi  3,  quare  tertîus 

character  qui  est  1 ,  per  2  multiplicatus  sît  •  «  2. 

Ouartus  eadem  ratione  per  6  multiplicatus   12. 

Quintus  per  4  multiplicatus   16. 

À  reporter  


Je  multiplie  le  reste  par  40  et  du  produit  no  je  retranche  7  autant  de  fois 

qup  possible;  je  place  le  nouvean  reste  2  sous  le  chilTre  3. 

i)e  20  je  retranche  7  autant  de  fois  que  possible  et  j'écris  le  reste  6  sous  4. 

De  60  je  retranche  7  autant  de  fois  que  possible;  il  reste  4  que  j'écris 
S008  5. 

De  40  Je  retranche  7  autant  de  fois  que  possible;  le  reste  est  6;  Je  Téeris 

sous  6. 

De  &o  je  reti'anche  7  autant  de  fois  que  possible ,  et  je  place  le  reste  i 
sous  7. 

De  10  Je  retranche  7  autant  de  fois  que  possible,  ce  qui  me  fUl  retomber 

sur  le  premier  lesle  obtenu,  savoir  3;  je  Féeris  S(his  8. 

De  30  \r  reit-:mclie  7  autant  de  fois  que  possible;  Je  retrouve  le  second 
reste  obtenu,  savoir  2  ,  que  j'écris  sous  f). 

Les  restes  déjà  obtenus,  savoir  .  4,3,  2,  0,  4,  5,  se  retrouveront  à  l'avenir 
Indéfinimem  dans  le  m6me  onlre.  Je  formerai  donc  le  tableau  suirant  ; 

40  987664324 
623454633  4. 

Je  multiplie  actuellement  les  chiffres  successifs  du  nombre  proposé,  en 
partant  de  celui  des  unités  simples ,  respectivement  par  les  restes  de  môme 
rnn^  pris  f\  partir  de  la  droite,  dans  la  seconde  ligne  de  ce  Isbleau;  J*écris  les 
produits  obtenus  les  uns  au-dessous  des  autres,  savoir  : 

Le  produit  de  8  par  Tunilé,  c'est-à-dire ... .  8 


Le  produit  de  7  par  3  SI 

Le  produit  de  i  par  2   j 

Le  produit  de  2  par  •  ,    [  42 

Le  produit  de  4  par  4  [  ]  [  le 
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A^orl.*...  .  69. 

Seitus  per  5  multiplicatus   33. 

Septmras  semel^  ieptimo  antm  subajut  t  •   7. 

Oclavus  ter  sumptus   34. 

Nonus  bis  sumptus  •   4* 

£t  sic  deînceps  si  superessent.  Jongantur  hi  nimieri  • . . . .  110. 

Si  ipse  aggregatus  119  est  multiplex  ipsius  7,  numéros  quoque  pro- 
positus  287542178 ,  ejusdem  7  multiplex  erit. 

Potest  autem  dignosci  eadem  methodo,  utrma  ipse  119  «  sit  multi- 
ple 7 ,  scilicet  somendo  semel  primum  eharacterem   9« 

seoundum  eharacterem  ter  •  •  •  «  3. 

et  prscedentem  bis.   2. 

14. 

Si  enim  summa  14  est  multiplex  7  »  erit  et  119  ejusdem  multiplex. 
Sed  et  si  curiositate  potîus  quam  necessitate  moii,  velimus  agnoscere 

utrum  14  sit  multiplex  7 ,  sumatur  character  ultimus  semel   4. 

et  prscedens  ter  ;   3» 

7, 

Si  summa  est  multiplex  ipaius  7 ,  erit  et  14  multiplex  7 ,  quare  et  14 ,  et 
119,  et  287542178. 
Fît  agnoicere  ^inam  mimeri  diMcmtur  per  6.  Scriptis^  ut 


Refort  69 

Le  produit  de  5  par  S  25 

liC  produit  de  7  par  I ••••  •*••«,   7 

Le  produit  de  8  par  3  21 

Le  produit  de  2  par  2  ,   4 

el  J'en  fois  la  somme..  «  •  419 

81 119  est  divisible  par  7,  le  nombre  proposé  287642178  le  sera  aussi. 
La  même  méthode  peut  encore  servir  i  recomialtre  si  H  9  est  un  mulUplo 
do  7. 

Oo  mullipliera  U  par  l'unilé,  ce  qui  doune...  9 

Pois  I  par  8   S 

Et  enfin  l  par  3  •   2 

El  l'on  fera  la  somme   44 

Ri  retle  somme  t-sL  divisible  par  7,  4  49  le  sera  également. 

Kiinn,  et  par  curiosilé  pluiôi  qu'^  par  nécessité,  on  pourra  traiter  encore  If 
nombre  14  comme  on  a  traité  419,  c*ett'i>diie 

Muliipiier  4  par  Tunilé,  ce  qui  donne.   4 

Puis  I  par  8   8 

Et  fldre  la  somme   i 

GeHe-ci  étant  évidemment  divisible  par  7,  le  nombre  14  le  sera  aussi  -,  par> 
tant  449  le  sera,  et  par  suite,  enfin»  le  nombre  proposé  287543178  sera  lui- 
même  un  moillple  de  7. 

Vn  nomhrc  fjuf'frmufuf  étant  rlonné^  reeonnaùre  t'il  est  divisible  ifar  6. 

S<)il  (Ittnne  11-  niKalHe  218742. 

hfi.\  uomliicâ  uaiurcla  élant  encore  écriià  ici  um  à  cûié  des  autres  dans 


«■ 
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pius  dictum  est,  numeris  naturalibus  1,  2,  3 > 4,  5,  etc.,  et  1  sub  1 
posito , 

etc.  4  3  2  1 
etc.  4  4  4  1 
10  aufer  6,  reliquorn  4  sub  2  ponito. 
Sx  40  aufer  6 ,  reliquiim  4  sub  3  ponito. 
Ex  40  aufer  6,  réUquum  4  sub  4  ponito. 
Et  sic  semper  redibit  4 ,  qw>d  agnosci  potuit  ubi  semel  rediit. 

Ergo ,  si  proponatur  numerus  quilibet ,  de  quo  quaerebatur  utrum  sît 
rlividnndus  per  6 ,  iiempe  248742,  siimeultinuuuejiisfiguramseniel.  2» 


praecedeiiiem  quâter  ,  •  •  16, 

praecedeiUem  quater,  ctc   28, 

et  uno  verbo,  primam  semei,  reiiquarum  vero   32, 

summam  quater  16. 

8. 


102. 

Si  summa  102  dividatur  per  6,  dividetur  et  ipse  numerus  propositus 

248742  per  enmdem  6. 

Vis  agnoscere  utrum  numerus  dividatur  per  3.  Scriptus  ut  prius 
numeris  naturalibus ,  et  1  sub  1  posito 

5  4  3  2  1 
11111 

Ex  10  aufer  8  quoties  potest ,  reHquum  1  sub  2  ponito. 

Ex  10  aufer  3  quantum  potest,  reliquum  1  sub  3  ponito,  et  de  in  infi- 

nitum. 

Ergo  si  proponatur  numerus  quilibet  2451 ,  ut  scias  utrum  dividatur 


per  3« 

snme  semel  ultimam  ilguram»   1, 

praecedentem  semel  «..•••  •   5, 

et  semel  singulas  ««  4, 

2. 


12* 

l'ordre  décroigaant,  je  pose  rimiié  bous  Tiinllf^;  je  retranche  6  de  ^0,  et  je 
place  le  reste  4  sous  2;  je  retranche  ensuite  ô  de  40  autant  de  fols  que  pos- 
sible, et  je  place  le  reste  4  sous  $;  le  teste  4  se  reproduit  donc  indéfloiroent. 
Je  forme  donc  le  tablean  qui  loit  i 

4  3  3  1 
4    4   4  1 

An  chiiTre  des  unités  du  nombre  proposé  j^ajoute  maintenant  les  produits 
de  tous      antres  cliiffrea  multipliés  chacun  pnr  4  ,  et  si  la  somme  2  -f-  4 
+  7x*  +  »X4-i-4X4-f2X4,  c'est-à-dire  iQ2,  est  divisible  par  6,  ie 
nombre  sera  lui-même  divisible  par  6. 

Un  twmbre  ^leon^ue  étant  dimuté,  reeonnattre  /il  ést  diviiihlê  par  S, 
On  construira  le  tableau  des  restes  sueoeisirs  comme  dana  lea  eieiiqilea 
précédente  ; 

5    4    3    2  4 
i     i     4     4  4. 

Et  Ton  reconnaîtra  sans  peine  que  le  reste  f  se  répète  indéûniment.  D*oû 
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Si  summa  dividatur  per  3  ,  dividetur  et  numerus  propositus  per  3. 
Vit  agnoscere  utrum  numerus  dividatur  per  9.  Scripti»  numeris  1 , 

2,      etc. ,  et  1  sub  1  posito, 

Ex  10  aufer  9,  et  quoiuarn  superest  1  ,  patet  î< nîfaff m  conlingere  sia- 
guUs  numeris.  Ergo ,  si  numeri  proposai  siuguii  characteres  simul 
sumpti  dividantur  per  9,  dividetur  aL  ipse. 

Vis  agnoscere  utrum  numerus  dividatur  per  4.  Scriptis  numeris  na- 
turalibus  ut  mos  est,  et  posito  1  sub  1, 

4  3  2  1  t 
0  0  2  1 

Bx  10  aufer  4  quantum  potest,  Teli<iaum  2  pone  sub  2. 
Bx  30  aufer  4  quantum  poteet ,  rdiquum  0  pone  sub  3. 
Ex  00  auler  4 ,  superest  semper  0. 

Quaie  si  proponatur  numerus  dividendus  2486 ,  pono  ultimum  ehanc- 

tefem  semel  •   6, 

prsBoedentem bis,  tiil^aeet  enim  2«fb2  •   16» 

22. 

PrsBoedeDfl  per  0  multiplicatus  fiicit  zéro  et  sic  de  léliquis  ;  quare  ad 
ipsos  non  aitendito ;  et  si  summa  priorum,  nempe  32,  per  4  dividatur, 
dividetur  et  ipse,  secus  autem ,  non. 

Sic  numeri  quorum  ultimus  character  semel ,  praecedens  bis ,  praece- 
dens  quater  {reliqnis  rfeghctix ,  zéro  enim  sortiuntur) .  simul  jiincti  nu- 
menirn  effîciuDt  muItipUcem  8,  sunt  ipsi  et  ejusdem  8  muitiplioes,  se- 
cus autem,  non. 

In  exemplum  autem  dabimus  et  illud 


r^siiUe  f]u'un  nombre  donné,  2451  par  exemple,  sera  divisible  par  3,  si  i« 
somme  24-*-i~^  +  *  tJe  ses  chiffres  est  elle-même  divisible  par  3. 
Un  nombre  étant  donné,  reconiuiitre  s'il  est  divisible  /ntr  9, 

lei  enoore  le  reste  I  se  répète  indéfloiment.  Donc,  pour  qu'on  nombre 
quelconque  soi!  dlvitible  per  0,  il  fisot  et  il  suffit  qae  la  tomme  de  ses  ddfllrei 

le  8oil. 

Un  nombre  étant  dnnnè,  reconnaître  s* il  est  divisible  par  4. 

Voici  le  Labieau  dea  realea ,  construit  comme  dans  les  exemples  précédents. 

4  3  3  4 
0    0    2  4 

Afant  posé  le  reste  3  sous  le  nombre  9,  on  le  multiplie  par  40,  ce  qui 

donne  20;  reirancbant  4  anianl  de  fois  (pie  possible,  il  reste  0  qu'on  pince 
sous  3.  A  partir  de  ce  momenl  le  reste  0  se  reproduit  indéfloiment.  Si  dune 
la  somme  faite  du  cbitTre  des  unités  e^u  double  de  celui  des  dizaines  est  un 
multiple  de  4,  le  nombre  proposé  sera  lui-même  divisible  per  4. 

On  trouvera  de  même  qae,  pour  qu*mi  nombre  soit  divisible  par  8,  il 
faut  et  il  suffit  que  la  somme  faite  da  rhiPTrc  dca  unités,  du  double  de 
celui  des  dizaines  et  du  quadruple  de  celui  des  centaines,  soit  un  malUple 
de  8. 

Prenons  mi  denier  emiqile» 
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Aynosceie  qui.  numeri  dicidantur  per  16.  Scriptis.  ut  dictum  est,  nu- 
mehs  uaturaliijus  1,2,3,  4,6,  6,  7 ,  etc.,  et  1  sub  1  posito 

7  6  5  4  3  2  1 
0  0  0  S  4  10  1 

* 

Ex  10  aufer  16  quantum  potest ,  superest  ipse  10.  £s  minore  tmm  nu- 
mm  major  fittiiMn»  subîrahi  non  potest;  qwre  tjpt emel  mmienw  10 
ponatiÊr  wb  2. 

Ex  ipso  10  dedes  sumpto ,  ut  mos  ett ,  «eu  ex  100 ,  aufero  16  quantum 

potest  ;  superest  4  quem  pono  sub  3. 
Ex  40  aufero  16  quantum  potest,  reliquum  8  pono  sub  4 
Ex  80  aufero  16  quantum  potest,  superest  0. 

Ideo  orniiis  numeriis  ciijus  nltiraus  character  semel  sumptus,  pcnul- 
timus  decies,  praecedeos  quater,  et  prsecedens  octies,  efâciunt  nume- 
rura  mulliplicem  16,  erit  et  ipse  ipsius  16  multiplex. 

Sic  reperies  omnes  numéros,  quoram  peiiuiliiims  character  decies, 
reliqui  autem  omnes,  scilicet  ultimus,  ante  peuultimus,  praeaute  pe- • 
nultimus ,  et  reliqui  semél  sumpti ,  efficiunt  numerum  divisibilem 
per  45,  vel  18,  Tel  15,  vel  30,  vel  90.  et  uno  verbo  omnes  dmsoxes 
numeri  90,  duobus  constantes  cbaracteribus ,  dividi  quoque  et  ipsos  per 
h08  divisores. 

Non  difficilis  inde  ad  alia  progressus  :  sed  intentatam  hue  usque  ma- 
teriam  aperuisse ,  et  satis  obecuram  lucidissima  demonstratione  illustra- 

visse,  sufficit.  Ars  etenim  illa,  qua  ex  additiono  characterum  numeri 
noAcitur  per  quos  sit  divisibilis,  ex  ima  numerorum  natuia,  et  ex 


Vn  nombre  étant  donné,  rfconnoUrû  4*U  Ut  JUiriiiblê JpOT  16. 

Voici  le  tableau  des  restes  : 

7      6      5      4      3      2  4 
0      0      0      8      4    40  1. 

Ajanl  écrit  l'unilé  sous  l'unité,  on  la  multiplie  par  40.  Le  diviseur  ^6  ne 
pouvant  se  retrancher  de  40,  on  écrit  ce  dernier  nombre  lui-même  sous  2, 
Oii  le  multiplie  ensuite  par  40,  ce  qui  donne  400,  et  de  ce  produit  on  re- 
tnndie  46  autant  de  fois  que  possible  ;  il  reste  4 ,  qu'on  éâil  mus  a.  Le 
reste  suivant  est  8,  et,  à  ptriir  de  eelui«ei»  on  retrouve  indéflninienl  te 
reste  0. 

Donc,  pour  (]u'un  nombre  soit  divi?i1)'p  par  t6,  il  faut  et  il  giiffu  qu'en 
ajoutant  ensemble  le  chiffre  des  unités,  iu  fois  celui  des  dizaines,  4  fuis 

eelul  des  eentstnes  et  8  fols  celui  des  unités  de  mille  «  la  somme  obtenue  soil 
elle-même  divisible  par  4e. 

On  reconnaîtra  de  même  qnf'  tous  les  nombres  pour  lesquels  \c  dccuple 
des  chiflTcs  des  dizaines,  ajouic  à  iam  les  autrts  chilTres  pris  une  fois  clii- 
cnn,  donne  une  somme  divisible  par  l'un  quelconque  des  diviseurs  à  deux 
cbi0besde9O,  savoir  45,  18,  45,  30,  90,  seront  eux-mêmes  des  multiples 
de  ee  diviseur. 

Il  serait  facile  d'étendre  encore  ces  notions;  mais  je  me  contenterai  d'avoir 

ouvert  la  route  et  jelé  quelque  lumière  sur  ce  sujet  nouveau  et  assez  obscur. 
Les  caractères  de  divisibilité  que  j  ai  fait  connaître  exigent,  pour  être  appli- 
«ableS;  q[ue  les  nombres  soient  écrits  dans  notre  s^âieme  uidiuaire  de  uumé* 
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eontm  deDarîa  progressione  TÎm  suam  sortitur  :  n  enim  alia  progrès^ 
aioDA  procedereat,  whi  gnttia ,  duodeoaria  (  quod  sane  gratum  foret)  et 
sievlàa  primas  novem  figuras,  ali«  du»  instituta  essent,  quarum 
altéra  denarium,  altéra  undenarium  exhiberet;  tuuo  non  amplius  con- 
tingeret,  numéros  quorum  omnes  eharacteres  sîmul  sumpti  efflcùmt 
numerum  multiplicem  9 ,  esse  et  ipsos  ejusdem  9  multipliées. 

Sed  mcthodus  nostra,  necnon  et  démonstration  et  huic  progressioni, 
et  omnibus  possibilibus  convenit. 

Si  enim  in  bac  duodeoaria  progressions ,  proponitur  agnoscere  an  nu* 
merus  dividatur  per  9 , 

Instituemus,  ut  antea,  numéros  naturali  série  continuos  1|2,3,  4) 
6 ,  etc. ,  et  1  sub  1  posito 

4  3  2  1 
0  0  3  1 

Ex  unitatejam  duotlecies  :  innpta  seu  ex  10  iqui  jam  potest  duodcn'm, 
non  autem  decem)  auferendo  9  quantum  potest,  superest  3 ,  quem  puuu 

Ex  30  (qui  jam  potest  iriginta  sex^  scilicet  ter  duodecim)  auferO 
ijnantum  potest,  et  superest  nihil,  continetur  enim  9  ([uater  exaote  in 
Irt^fito  seat;  pono  igituf  0  sub  3. 

Bt  ideo,  zéro  sub  reliquis  ebaraeteribus  continget. 

Unde  coUigo,  omnes  numéros,  quorum  ult&nus  oliaracter  semel 
sumptus,  penultîmus  vero  ter  [deca;teris  non  euro  quales  ftnl,  jisro 
enim  aortiuntwr)  efficiunt  numerum  dîTisibilem  per  9 ,  dividi  quoqne 
per  9 ,  în  duodenarla  progressions. 


ratioa  <Jùciin;ile  ;  clans  tout  autre  syslèine,  dans  celui  pur  ciemple  donl  In 
base  est  4  2  (el  qui  &erail  saiu  doute  d'un  usage  futl  commoUe),  il  eu  faudrait 
ebsnger  les  énoncéi.  Le  sjslème  doodéelmu  emploie,  outre  les  neuf  pre* 
miers  caractères,  deux  figures  nouTelles  pour  désigner.  Tune  le  nombre  dlK, 
l'autre  le  nombre  onze;  dans  ce  mode  de  nuin<^rntion,  il  ne  seriiii  pins  cxarl 
de  dire  que  tout  nombre  doni  la  somme  des  cbiflies  est  un  multiple  de  9  eii 
lui-même  divisible  par  9. 

Mais  la  méthode  que  j'ai  fait  connaître,  et  la  démoDstration  que  j'en  si 
donnée,  eonYiennenl  encore  à  ce  système  sinsl  qu'à  tout  autre. 

Pour  trouver  le  caractère  de  dîTisibilité  par  9,  on  écrit,  comme  on  Ta  fait 
plus  haut,  la  suilp  des  nombres  naturels,  et  l'on  ]ihfe  l'nnit*^  soii«i  Tunilé.  De 
celle-ci,  prise  douze  et  non  dix  fois,  on  relrancljc  le  diviseur  \>  el  I  on  écrit  le 
reste  a  sous  le  nombre  2.  Ou  multiplie  ce  lesie  pur  duu/e  cl  du  produit  30 
(lises  trente-six)  on  retrancbe  encore  9  autant  de  fois  que  posaible,  ce  qui 
donne  pour  reste  séro»  car  trente*Bis  contient  quatre  fois  eiactement  le 
nombre  0  Les  restes  suivants  seront  nuls.  On  forme  de  cette  manière  le 
tableau  que  Toici  : 

....     4     3     2  1 
0     0     8  < 

D'où  Von  conclut  que  toua  les  nonibres,  écrits  dans  le  sysirinc  duodécimal, 
pour  lesquels  ia  somme  du  premier  chiffre  de  droite  et  du  triple  du  second 

(il  n'ea  pas  besoin  de  s'oeeaper  des  antfes^  sera  dlTisiblo  par  o^  seront  eux- 
mêmes  des  nulUples  de  9, 
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sic  in  hac  progressione  duodenaria  omnes  numeri  quorum  singuli 
characteros  simul  âumpti  etficiuiit  aumerum  divisibilem  per  11^  simt 
et  divisiiulf  >  per  f  umdein. 

In  nosira  vero  progressione  denaria,  contingit  omnes  numéros  divisi- 
biles  per  11 ,  ita  se  habere,  ut  ullimus  semel  sumptus,  penultimus  de- 
cies ,  praecedens  semel ,  praecedens  decies ,  praecedens  semel ,  praecedeiis 
decieS)  et  sic  in  infioitum,  conflare  numemm  multiplicem  11. 

Esc  et  alia  fàcili  studio,  ex  ista  methodo  quisque  colliget;  tetigimus 
«loidem  quoniam  intentata  placent  «  relinquimus  vero  ne  nimia  peiscru* 
latio  ta»diiiiD  pariât. 


PROBLBHATA  DE  GTGLOIDE, 

PROPOSITA  MENSE  JUNII  1658. 

Qttttm  ab  alîquot  mensibiu ,  qiuedam  cirea  eycloidem  ^ ,  ejnsque  centra 
grantatis,  meditaremur ,  in  propositiones  satiaardiias  ac  difficiles,  nt 
nobia  Tisum  est,  incidiniua,  quamm  aolutionem  a  pnestaatissimis  toto 

orbe  geometris  supplices  postulamus»  proposito  ipsis  praemio,  non  mer- 
cedts  gratia  (quod  absit  !)  sed  in  obsequii  nostii,  aut  poûuameritieorQm 
qui  haec  invenHrint ,  publicum  argumentum. 
Qu«  vero  proponimua  sont  ejus  modi.  Dato  pimcio  quolibet  Z  (fig.  53) 


Oa  reconnaUrail  aussi  que,  dans  le  même  système  de  numération,  tous  les 
«Dombne  dent  la  somme  des  ebfffres  est  divisible  par  ooas  ,  sont  eux-mêmes 

'des  multiples  de  onze. 

Dana  le  système  dérimal  ordinairf,  pnnr  qu'nn  iinmlirn  TiU  divisible  par  H, 
iî  faudrait  que  la  soniiuo  de  ses  (  InfTres  de  rant;  irn[>;ur,  ajoutée  à  celle  de  seS 
chifTres  de  rang  pair  chacun  pris  dix  fois,  donnât  un  multiple  de  41. 

Il  serait  Dieile  de  Justifier  ees  deux  règles  et  d^en  ajouter  d'antres  eneore 
aux  précédentes.  Si  j*en  ai  dit  quelques  mots,  c'est  parce  que  Je  eédeis  toIod- 
tiers  à  l'altrait  de  la  nonvcantt^;  tontcroi?;  jn  qnittc  maintenaot  ce  S^Jet»  de 
plus  longues  explications  faii^eraient  infailliblement  le  leclenr. 


PROBLÈMES  SUR  LA  GTaOÏDË, 

PROPOSÉS  EU  JUDf  4658. 

Nous  étant  occupé ,  il  y  a  quelques  mois ,  de  diverses  questions  loochanl 
la  cycloïde'  et  son  centre  de  gravité,  plusieurs  problèmes,  dont  la  résulnuoa 
noas  semble  devoir  exiger  quelques  efforts,  vinrent  se  présenter  &  iiutre 
esprit.  Nous  en  denundoDs  instamment  la  solution  à  tons  les  géomélies  de 
l'nnivrrs,  ofTrnnt  à  ceux  qui  TauroDi  trouvée  un  prix,  non  pour  rémnnirsr 
leurs  efforts  (loin  de  noiis  ceJle  y>en««^c  '\  mais  pour  leur  témoigner  nOire 
déférence  et  rendre  publiquement  hommage  à  leur  mérite. 

Voici  ces  problèmes  : 

Par  nn  point  Z  (fig.  m),  pris  ter  imeejeloTde  qodeenqae,  m  Me  imllà- 
I,  Gfeloldis  deOnlIla  aâ  finem  bn^ns  seripa  bsbetor. 
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in  quacumque  cyoloîde  ABCD.  ex  quo  ducia  sit  ZY  basi  AD  parallela 
quaB  axem  CF  secet  in  punclo  Y  ;  quaeruniur: 

Bimensk)  spatîiCZT;  ejusdemque  centrum  gravitatis-,  solida  genita 
ez  cûnmiiiTolutîone  dicti  spatii  CZT,  tam  circa  ZT  quam  circa  CT  ;  et 
homm  solidornm  centra  gravitatis. 


Fig.  53. 


Qnod  n  eadem  soUda  piano  per  axem  dncto  aeeentur;  et  sic  fiant 
ntrinque  dno  solida,  doo  scîlicet  er  soHdo  circa  basim  ZT,  et  duo  ez 
solido  circa  axem  CT  genito ,  cigusque  homm  solidorum  qummns 
etiam  centra  gntvitatts. 

Quia  vero  quaesitorum  demonstratio  forsan  adeo  proîixa  evadct .  iit  vix 
intra  praestitutum  tempus  nx^equi  satis  commode  possit.  poiiio  ni  olio 
doctissimorum  geometrarum  consulentes ,  nh  his  tantum  postulamus, 
ut  demonstrent,  vel  more  antiquorum,  vei  certe  per  doctrinam  îndivi- 
sibiliura  (hanc  enim  demonstrandi  viam  amploctimur)  omnia  qurn  quap- 
sita  sunt,  data  esse  :  i ta  ut  facile  ex  demonstratis ,  quaeiibet  puncta 
quaesila  ex  datis  in  hypothe&ibus,  possint  iaveiiiri. 

Et  ut  apertius  mentem  meam  eiplioem  ^  nec  subsit  aliquid  ambiguum, 
examplo  rem  illnatro.  Fn^natur ,  verbi  gratia ,  parabola  ABC  (fig.  54) , 


lement  à  la  base  AD  une  droite  ZY  qui  coupe  l'axe  CF  au  point  Y.  On  pro- 
po«e  de  troufer  : 

L'aire  CZY  ei  son  centre  de  gravité;  les  volumes  doR  solides  (*ng«»ndr<^s  par 
la  révolution  de  CZY  autour  de  ZY  rt  nntnnr  de  CY,  nu  i  rpic  lt^<^  contres  de 
gravité  de  ces  solides;  enfin  les  centres  de  gravité  des  quaire  si  lides  partiels 
obtenus  en  coupant  chacun  des  deux  précédents,  savoir  celui  qui  est  de  révo- 
lution autour  de  la  base  ZY  et  celui  qui  est  de  rérolailon  aulonr  de  l'axe  CY, 
par  on  pfam  eondefl  rainait  cel  axe. 

La  rédnciii  n  complète  des  solutions  pouTani  devenir  fort  lonpie,  ©1  par 
suite  difficile  à  terminer  drms  In  délai  fixé,  nous  nous  bornerons,  pour  ne 
point  rontraripf  les  géomèires  d  uis  leurs  occupaliotis  ou  dans  leurs  loisirs, 
à  leur  demander  de  faire  voir,  soit  à  la  manière  des  anciens,  soit  par  la 
métliode  des  indivisibles  doni  nous  fatoont  none-même  usage,  que  les  données 
safflsenl  pour  déterminer  toutes  les  choses  demandées;  en  sorte  qu'il  soit 
facile,  d'npr/H  leurs  îndir  uinn?,  de  déduire  l'une  qoeioonqae  de  MS  choses 
de  celles  qui  sont  renfermées  dans  Ténoncé. 

L'exemple  suivant  fera  savoir  plus  complètement  notre  pensée  et  préviendra 
toule  équivoque.  Soil  ABC  uoe  parabole,  AB  son  axe,  AC  sa  base  et  BD  une 
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cujus  axi>?  AB ,  basis  AC ,  langeus  liD ,  peipendicularis  axi  AB.  Invenien- 
duxa  sU  centrum  gravitalis  irilmei  DCB.  Salis  factum  esse  probîemati 

censerem,  si  demoiisireiur ,  aaium 

 ^  esse  centrom  gravitatis  parabolae 

ABC,  necnon  et  centrom  gravitatis 
rectaDguli  CDBA,  et  proportionem 
higus  rectanguli  cum  parabola 
CBA  ;  îdeoqiie  datum  esse  centrum 
gravitatis  quaesitlim  trilinei  GDB. 
Nam  etsi  praecise  punctum  in  quo 
reperitur  centrum  gravitatis  non 
exbibealur,  demonslratum  tanien 
est  datum  esse,  qimm  ea  ex  quibus 
Fig.  54.  iaveuitur  data  sint;  resque  eo  de- 

ducta  erit  ut  nihil  aliud  suprr.^it 
praeter  calculum ,  in  quo  uec  vis  ingenii  nec  perilia  artiiicis  requii  uiiiur  : 
ideoque  non  is  a  nobis  caleulus  exigitur,  cur  enim  in  iis  immora- 
remur?  Sed  tantummodo  petimus  demonstxari  res  quae  proponuntor 
datas  esse. 

Verum  doetissimi  geometrœ  prorsus  necessarinm  judicabunt,  et  ab 
bis  postulamus,  duaruzn  propositionum ,  vél  duorum  casuum  integram 

eonstructionem ,  seu  integrum  calculum. 
Primus  casus  est  quum  punctum  Z  constiluitur  in  A. 
Secundus,  quum  idem  punctum  Z  datiir  in  B ,  in  quo  transit  parai* 

lela  GB  ducta  a  puncto  G,  ceniro  circuli  genitoris  cycloidis. 

Quod  si  aliquis  error  calculi  in  his  duobus  casibus  subrepserit .  eum 
libenter  condooamus ,  et  veoiam  quam  ipsi  peteremus  iacUe  piomere* 

biirilur. 


tangente  perpendiculaire  à  l'axe  AB;  on  demande  le  centre  de  gravité  du  iri- 
îipnc  DCB.  Nous  regarderions  ce  problème  comme  résolu  par  quiconque 
aurait  démonlré  que  les  donnés  suffisent  pour  déiermiucr  le  centre  de  grafilé 
de  k  parabole  ABC,  celui  du  rectangle  GDBA  et  le  rapport  entre  Taire  de  ce 
rectangle  et  l'aire  de  la  parabole  CBA;  ces  chosea  étant  connues,  Un'r  aurait 
plus  aucune  difficulté  à  trouver  la  position  du  centre  de  gravité  du  triligne; 
pour  fn  achever  la  détermination  numérique  il  ne  resterait,  en  cfTet,  qu'à  ter- 
miner les  calculs,  ce  qui  ne  réclame  ni  une  grande  pénélraiiuu  d'esprit,  ni 
l'habileté  d'un  maiure.  N'ayant  donc  aucune  raison  pour  exiger  ces  calculs , 
nous  nous  eonienieroas  de  toute  solution  établissant  que  les  données  suffiienl 
pour  déterminer  toutes  les  choses  demandées. 

Toutefois,  et  sur  ce  point  les  géomètres  partageront  sans  dontc  notre  avis, 
il  nous  semble  nécessaire  de  réclamer,  Foil  la  démonstralimi  c  inplèle,  SOU 
le  calcul  complet,  de  deux  propuàiùuns  uu  cas  parliculiers ,  à  âavuxr  : 

Premièrement»  du  cas  où  le  point  Z  se  confondrait  STce  A; 

Deuxièmement,  de  celui  où  ce  ménir  point  Z  se  trouverait  en  B,  sur  la 
parallèle  Gfi  menée  à  la  base  de  la  cycloïde  par  le  centre  Q  du  eerde  géné- 
rateur. 

Si  quelque  erreur  de  calcul  venait  à  se  glisser  dans  les  solutions  de  ces 
doux  cas  particuliers,  nous  la  pardonnerions  de  grand  cœur,  excusant  volon» 
tiers  cbes  les  autres  ce  que  nous  désirerions  qu'on  exeusAl  cbes  notis*méme« 
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Quîaquis  superius  proposîta,  intra  primam  diem  mensîg  octobris 
aimi  1658,  solverit  et  demonstraverit ,  magmis  erit  nobis  ApoUo. 

Et  primus  quidem  consequetur  valorem  quadragmta  duplorum  aureo- 
rum  Hispanicorum  quos  ipsi  Hispani  dohlones,  et  Galliptstoiw  vocant; 
vel  certe ,  si  mavuît ,  ipsos  duplos  aureos. 

Secundus  vero  vi^^inti  ejusmodi  duplos  aureos.  Si  uuus  tantum  sol- 
verit,  s<^xa^inla  solus  habebit.  . 

Kt  quia  serio  rem  agimus,  dicios  sexagiata  duplos  aiireos  lUUStn^ 
smiû  domino  de  Carcavi,  regio  consiliario  Farisiis  commoranti  apud 
celsissimum  doiiuuum  ducem  deLiancourt  depom  curaYimus ,  qoi  coa 
exsulvet  statim  ac  demottitrationes  qu«  ad  ipsum  mUtentur,  verœ  ac 
geometricae ,  a  vins  ab  ipso  ad  id  deputatis,  judicabuntur.  Et  quum  il- 
luBtrissimumconsaiarmin,  jamamultis  annis  virum  probum,  et  ma- 
theseos  amantissimum  agnoverimus ,  audacter  polUccmur  rem  smcere 
et  absqtte  fallacia  exsequendam. 

Ouod  si  his  circiter  tribus  elapsis  mcnsibus  nullus  inveniatur  qui 
quaisita  QOStia  solverit,  non  denegabimus  quœ  ipsi  inveuimus,  necaliis 
invidebimus  unde  majora  jam  iiiventis  uaaciscaalur ,  et  exquibus  forsan 
apud  posteros  graliam  inibiinus. 

Hoe  uniim  restât  \it  lino^e  cycloidis  descriptionem  exiubeamus,  a  qua 
brevilatis  causa  abslinendum  arbitrabamur,  quum b«clinea  jam  pridem 
Galileo ,  ïoricellio ,  et  aliis  innotuerit  ;  sed  quia  eorum  librî  omnibus  non 
sunt  obiiûxii ,  ideo  banc  ex  Toricellio  damas. 


Les  prix  pcroiil  décernés  à  ceux  qui,  avant  lo  i"  octobre  165$,  auront 
résolu  et  démontré  les  questions  propouées. 

A  Tauleur  delà  solution  qui  se  trouvera  la  première  en  date,  0  sera  accordé 
un  prix  d'une  valeur  de  quarante  doubles  a'..r  espagnols,  qu'on  nornmf»  r/o«- 
Mnnx  en  Espapne  et  j.iatoles  «n  France }  ce  prix  pourra  d'ailleurs  éiredomié  en 
esj)èL'c«  «i  (in  le  prél'ëre. 

A  l'autcui  de  la  seconde  solution,  il  sera  remis  nn  prit  de  vingt  doobles 
d'or.  Enfin,  si  une  sente  soloUon  nous  parvient  dans  la  limiic  des  délais  assi* 
gnés ,  celui  qui  en  sera  l'aulcur  recevra  seul  les  soixante  doubles  d'or. 

El  ponr  donner  \  vh^rv^^  toiiit'.  les  p;iranues  désirables,  nous  avons  eu  soin 
de  iiiire  iléi»os«'r  i-viw.  suiiniic  entre  les  iiiaïas  de  M.  de  Carcavi,  conseiller  du 
roi,  dtnitiuant  à  i  aria  cUcz  M.  le  duc  de  Lianeourt,  lequel  délivrera  les  prîl 
aussitôt  que  les  solutions  reçues  auront  été  Jugées  vraies  et  géométriques  par 
les  personnes  qn*îl  lui  aura  plu  de  s'adjoindre  à  cet  elTel.  L'éminenl  cons  iller 
nous  élant  connu  depniî^  longues  années  comme  un  homme  de  ia  plus  haute 
bonorabiliié  et  eonimp  mi  grand  aini  des  sciences,  nous  pouvons  affirmer  avec 
une  entière  certitude  que  les  choses  seront  faites  en  conscience»  et  que  toute 
fraude  sera  écartée. 

Enfin,  le  \*'  octobre  venn«  si  personne  n*a  résolu  nos  problèmes,  nous 
publierons  les  solutions  que  nf^is  avons  trouvées  nous-mêmc,  l;i!>;«anl  ensuite 
A  chacun  le  droit  de  s'en  servir  pour  arriver  à  des  résultats  plus  importants; 
peut-être  la  postérité  nous  saura-l-elle  qtielque  gré  de  les  avoir  fait  connaître. 

Il  ne  nons  veste  plus  qn*i  donner  la  description  de  la  cjclolde,  description 
qnty  pour  abréger,  nous  avions  cru  devoir  omettre,  parce  qu'elle  a  été  donnée 
3  y  a  longtemps  déjà  pir  Galilée,  par  Toricelli  et  par  d'autres  encore.  Toute- 
fois, 1e^  ouvrages  de  ers  aréomètres  n'étant  jasà  laportée  de  tous,  j'emprun- 
terai à  Toricelli  la  déhudiou  suivante. 


Digitized  by  Google 


498 


PROBLÈMES  SUR  LA  CYCLOÏOE 


DBscRxrao  GTGLOinis.— Concipiatur  super  mandate  recta  linea  DA 
(flg.  63),  elrcultts  DL,  contîngens  rectam  DA,  in  puneto  D ,  noteturqua 
puactum  D,  taDqoam  fixum  in  peripheria  circuli  DL  :  tum  iatelligatar 
aupar  manente  recta  DA  converti  circulum  DL  mottt  circnlari  simul  et 
progressive  versus  partes  A,  ita  ut  subinde  aliquo  sui  puncto  rectam  li- 
neam  DA  semper  contîngat,  quousque  fîxum  punctum  D  iterum  ad 
contactum  revertatur ,  puta  in  A.  Certum  est  qviod  punctum  D  fixum 
in  peripheria  circuli  rotanlis  DL,  aliquam  lîneam  describet,  surgentem 
primo  a  subj^^cta  linea  DA,  deinde  culminantem  versus  C,  postrcmo 
pronam  desceudentemque  versus  punctum  A  :  et  talis  linea  vocata  est 
cydois. 

DB  BODEM  ARGUIIBRTO  ADDITAMBNTUIC. 

Quum  circa  ea  quœ  de  cycloide  proposuimns,  duo  orta  esse  dubia, 
nobis  îllustrissimus  D.  D.  de  Garcavi  significaverit,  bis  statim  occurren- 

dum  (luximus,  et  ita  occurrimus* 
Prius  indeoriiur,  quod  in  proponendts  nostris  de  cycloide  proble* 

matishac  voce  usi  fuerimus,  in  quanimque cycloide :qvLnmX&men  unîus 
tanlum  spcciei  cycloi(]is  definitionem  nU'ilorimns.  Vonim  nihîl  alind 
intelleximus  pranter  solam  illara  simplicem ,  naluraleni  ac  iininariam 
cycloideni .  cii  jus  ex  Toricellio  descriptionem  (ledimiis;  quum  enim  quap 
de  illa  resolvunlur  facile  sit  ad  omnes  alias  species  prolrahere,  qui 
nostra  prohlemata  de  bac  sola  solverit,  nobis  omnino  satisfecerit. 
Posterius  in  eo  consisiit,  quod  a  ixobis  non  sit  praîciae  posilum  an 


DeacRiPTiox  de  ia  cvrT.omF:.  —  Concevez  sur  une  ligne  droite  immobile 
DA  (Qg.  5a)  un  cercle  DL  ungcnt  à  celle  droite  en  un  point  D  que  vou»  rcgar- 
derei  comme  fixé  à  la  cireonférenee  du  cercle;  imagines  ensuite  que  ce 
cercle,  roulant  sur  DA  et  restant  toujours  en  contact  avee  cette  droite  par  un 
de  ses  poinls,  s'avance  vers  l'extréniilé  A  jusqu'à  ce  que  le  point  fixe  D 
revienne  une  seconde  fois  en  conlaci ,  ce  qui  arrivera  par  exemple  en  A,  Le 
point  D  aura  décrii  dans  ce  trajet  une  ligne  courbe  qui,  s'élevant  d'abord  de 
plus  en  plus  au-dessus  de  la  base  DA,  atteindra  son  point  culminant  en  C,  pour 
redeseeiidre  ensuite  vers  le  point  A  :  cette  ligne  courbe  a  reçu  le  non  de 
cycloide. 

ASDixioa  AU  vaoaaAjoa  micnnr, 

H*  de  Carcavi  nous  ayant  fidt  savoir  que  certaines  personnes  avaient  élevé 

des  diificultés  au  sujet  des  problèmes  que  noes  av<^  proposés  concernant  la 

cycloïdf ,  noua  avons  cru  devoir  leur  faire  réponse  sans  tarder. 

On  nous  fa.il  observer,  premièrement,  que  dans  les  énoncés  de  nos  pro- 
Mèmes  nous  nous  sommes  servi  des  mois ,  Jutui  une  c^cloïda  quelconque  {in 
fuaeiunque  cycloide) ,  tandis  qoo  nous  ne  définissions  qu'une  seule  espèce  de 
cycIoYde.  Nous  n'avons  entendu  parler  en  effet  que  de  cette  cycloYde  simple, 
naturelle  cl  première,  dont  nous  avons  (ionnè  la  dr-srriplion  d'après  Toricelli; 
et  comme  il  est  facile  <rtHetidre  à  toute  autre  espèce  ce  qui  esl  démonlré  pour 
celle-ci,  nous  nous  rct^arderons  comme  entièrement  satisfait  par  quiconque 
aura  lésoln  sur  cette  dernière  les  probiénies  que  nous  avons  proposés. 

On  abjecte  en  second  lien  que  nous  n'avons  pas  spécifié  eiiïiciiement  si 
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siipponaniu^  datam  esse  rationem  basis  cycloidis  AD  (fig.  53)  cum  sua 
aiuiLidiiie,  seu  cum  diametro  circulî  genitorisFC;  sed  ipsam  datam 
esse  rationem  pro  coiicesso  usiirpcindum  arbitrabamur |  et,  ut  omnino 
aequum  est ,  datam  esse  suppoiiimus. 

Nihil  ergo  jam  superest  obscuritatii.  Unum  tamen  restare  TidetuTi  nt 
doctissimos  geometras  ad  propositiones  nostras  commodius  et  libentius 
mvestigandas  invitemus;  sciUcet  ea  omnia  removere  qu»  a  perspicacî- 
tate  ingenii,  quam  solam  magni  facimus,  et  explorare  ac  ooronare  insti* 
tuimus,  rant  aliéna,  qualia  sunt  tamcalculusmtegermultonuncaBUum 
quem  postulabamus ,  quam  absoluta  solutionum  conscriptio  ;  quum  ea 
non  a  viribiis  ingfniî ,  sed  ab  aliis  circumstantiis  pendeant.  Hoc  itaque 
tantummodo  jam  instituimus ,  ut  sola  problematum  difûcultas  remaueat 
superanda.  Nempe  : 

Oui  publico  instrumente,  intra  praestitutum  tempus,  illn-^trissimo 
domino  de  Carcavi  significaverit  seeorum  qua?  quaesila  sunt  rtemonstra-* 
tionem  pênes  se  habere;  et  aal  ipsammel  demonstrationem  quantumvis 
compendiosam  ad  Ipsum  miserit  :  aut  si  carias  mandare  nondum  per 
olium  lîcuefit ,  stltem  ad  confinnandam  susb  assertionisyeritatem ,  casus 
quem  moz  dengnabimus  calctilum  dederit ,  seque  paratum  esse  pro- 
fessus  fuerit  omnia  onmino  demonstrare  ad  ipsius  D.  de  Carcayl  nutimi , 
bunc  nobis  satisfecisse  dedaramus;  et  consentiœus,  primiim  qui  base 
fecerit  primo ,  secundum  secundo ,  praemio  donandum,  si  sua  solutioab 
ipso  D.  de  CarcaTÎ  Yîrisque  ad  id  secum  adbibitis,  quum  ipsi  visum 


noui  supposions  donné  ou  non  le  rapport  entre  la  base  AD  de  ]^  cycloïde  et 
sa  hauteur,  laquelle  est  égale  au  diamètre  ¥C  du  cercle  générateur.  Nous  pen- 
sions que  cbacun  se  croirait  en  droit  de  traiter  ce  rapport  comme  donné; 
nous  le  supposerons  tel,  ce  qui  esl  de  toute  justice» 

Toute  obscurité  se  trouve  ainsi  dissipée.  Une  chose  cependant  ions  reste  â 
faire  encore,  nfin  <le  rendre  plus  commode  et  pins  agréaMf  .inx  e^éomètres 
l'invitation  que  nous  leur  avons  adressée  de  résoudre  nos  pruiH.isiUons  ;  c'est 
d'écarter  de  notre  programme  tous  les  choses,  telles  que  développement  com> 
plet  des  calculs  dans  les  cas  particuliers  ou  rédaction  entière  des  solutions 
qui  ne  réclament  aucune  pénétration  d'espiit  ;  cette  dernière  qualité  étant  la 
seule  dont  nous  Tassions  cas,  la  seule  que  nons  reclierchions  et  que  nons 
désirions  couronner.  Qnanl  an  surplus,  l'cxécuiion  en  dépend  plulcM  des  cir- 
constances étrangères  que  dea  savants  eux-mêmes.  Afm  donc  de  ne  laisser 
subsister  d'autre  difficulté  que  celle  qui  dépend  du  fond  même  de  la  question, 
nous  nous  bornerons  i  poser  en  ces  termes  les  conditions  du  concours  : 

Celiii  qui,  par  acte  public  et  dans  le  délai  fixé,  aura  fait  savoir  à  M.  deCarenTÎ 
qnMl  possède  la  solution  des  questions  proposées;  qui  lui  en  aura  envi  yé, 
soit  une  démonstration  abrégée,  soit  au  moins,  pour  prouver  la  vérité  de  son 
assertion,  si  le  temps  nécessaire  pour  achever  hirédaetton  lui  arait  ftdt  défirat. 
le  calcul  d'un  cas  particulier  que  nons  indiquerons  plus  bas,  et  se  sera  fait 
fort  de  donner  l'entière  démonstration  de  tous  les  autres  cas  sur  l'invitation 
de  M.  de  Garcavi;  celui-là,  disons-nous,  aura  satisfait  aux  conditions  du  con- 
cours. Le  premier  prix  sera  accordé  à  celui  qui  les  aura  remplies  le  premier; 
le  second  prix,  i  celui  qui  sera  le  second  en  date,  si  toulefois  les  solullcms 
ivoduiles  sont  reconnues  géométriques  et  Traies  psr  M.  de  Gucavi  et  par  les 
juges  qu*il  se  sera  ad|ioints  à  cet  effet. 
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ftierît,  exhibita,  geometrica  ac  yera  judicetur,  salTO  semper  erroris 
calculo. 

Casus  antem,  cujus  solius  sufficiet  calculus,  ille  est.  Si  semicycloîs 
ACF  circa  l  asim  AF  convertatur,  et  solidiim  inde  genitum  seceiur piano 
per  ipsam  AF  ((JUcT  jam  hujus  solidi  axis  est)  ducto,  quod  quidem  so- 
îidiim  dividet  in  duo  seimsolida  paria  :  alterutrius  borum  semisolido* 
rum  ceatrum  gravitaiis  âssiguari  postulamus. 


Vold  maintenanl  le  cai  particulier  dont  le  calcul  sera  regardé  comme  mt- 

fiaani. 

Une  demi-cycinïde  ACF,  tournant  autour  de  sa  hase  AF,  entendre  vtn  solide 
que  Ton  eonpe  va  deux  moitiés  égales  par  uû  plan  conduit  suivant  l'aie  de 
révoluUon  Ab'  ;  ou  demande  do  déiermiaer  le  cenlre  de  gravité  de  cliacuae  de 
«et  moitiés.   

RËFLËXIONS 

Sur  Ui  tonâitkmt  dit  prix  aUaehés  à  la  foluKoti  da  probUmn 

eoneemani  la  eycloUe. 

Le  l*'  octobre  étant  arrivé,  auquel  expiroit  le  temps  destiné  pour  re- 
cevoir les  solutions  de  ceux  qui  prétendroient  aux  prix  des  problèmes 
de  ia  roulette,  appelée  eu  latin  cyclois^  ou  t  mrjiois ,  nous  en  ouvririons 
dès  à  présent  l'examen ,  si  l'absence  de  M.  de  Carcavi,  qui  a  eu  la  bonté 
d'envoyer  nos  écrits  et  d'eu  recevoir  les  réponses,  ne  nous  obligeuit  à 
retarder  jusqu'à  sou  retour ,  qui  doit  être  dans  peu  de  temps.  Mais  nous 
avons  jugé  à  propos  de  répondre  cependant  à  deux  sortes  de  personnes, 
qui  s'efforcent  de  traverser  cet  examen  par  des  interprétations  ridicules 
qu'ils  font  de  mes  paroles ,  qu'ils  tournent  entièrement  contre  leur  sens 
naturel  et  contre  celui  que  j'ai  :  essayant ,  par  ces  chicaneries ,  de  frus- 
trer ceux  qui  auroient  envoyé  les  véritables  solutions,  des  prix  qu'ils 
auroient  mérités. 

Les  premiers  sont  des  gens  qui ,  écrivant  de  pays  fort  éloignés ,  man- 
dent ,  par  leurs  lettres  du  mois  d'août,  qu'ayant  reçu  les  écrits  que  nous 
leur  envoyâmes  au  mois  de  juin ,  ils  vont  travailler  à  cette  recherche; 
mais  que ,  pour  ouvrir  l'examen  à  Paris,  on  doit  attendre  non-seulement 
le  1*'  octobre  1658.  mais  encore  trois  ou  quatre  mois  après,  et  même 
huit,  ou  peut-être  un  an  :  n'étant  pas  impossible,  disent-ils,  que  leurs 
lettres ,  quoique  écrites  le  octobre,  soient  très-longtemps  en  chemin , 
soit  parles  incommodités  de  la  saison,  soit  par  celles  de  la  guerre ,  soit 
enfin  par  les  tempêtes  de  mer  qui  peuvent  arrêter,  ou  même  faire  périr 
les  vaisseaux  qui  les  portent,  auquel  cas  ils  seroient  recevàbles  d'en- 
voyer de  secondes  lettres ,  pourvu  qu'ils  eussent  de  bonnes  attestations 
de  leurs  officiers  publics,  qu'elles  fussent  conformes  aux  premières, 
écrites  avant  le  1"  octobre. 

Certainement ,  si  mon  intention  avoit  été  telle ,  et  si  les  paroles  de  mon 
écrit  le  marquoient ,  je  serois  bien  suspect  d'avoir  proposé  une  chimère  , 
en  proposant  les  prix,  puisque  j'aurois  pu  ne  jamais  les  donner  j  et  que 
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quiconque  se  lut  liréseiitû  au  1"  octobre  avec  ses  solutions  ,  j'au- 
rois  toujours  pu  le  remettre,  dans  Tatteute  de  quelque  vaisseau  qui, 
ayant  eu  le  vent  favorable  en  portant  mes  écrits,  pouvoit  l'avoir  con- 
traire, ou  même  être  péri,  eu  iappurtaut  les  réponses.  Et  même  ceux 
qui  auFoieat  gagné  les  prix  en  se  trouvant  les  premiers  entre  ceux  dont 
on  auroit  reçu  les  solutions  au  1*'  octobre,  ne  seroient  jamais  en  as- 
surance d'en  pouvoir  jouir,  puisqu'ils  pourroient  toujours  leur  être 
contestés  par  d'autres  solutions  qui  pourroient  arriver  tous  les  Jours, 
prenuèrefl  en  date ,  et  qui  les  excluroient  sur  la  foi  des  signatures  des 
bourgmestres  et  officiers  de  quelque  ville  à  peine  connue ,  du  fond  de  la 
Moscovie,  de  la  Tartarie,  de  la  Cûchîuchine  ou  du  Japon.  D'ailleurs  on 
auroit  eu  trop  de  tromperies  à  craindre  sur  cet  article  ;  il  n'y  eût  eu 
aucune  sûreté  à  produire  ses  résolutions  à  l'examen,  puisque  des  pla- 
giaires auroient  pu  les  déguiser  et  les  dater  d'auparavant,  eu  les  faisant 
ainsi  venir  de  quelque  île  bien  éloignée. 

J'ai  voulu  agir  avec  bien  plus  de  clarté,  de  sûreté  et  de  promptitude} 
et  c'est  pourquoi  j'ai  établi  un  jour  et  un  lieu  fixe  :  le  lieu  est  Paris;  le 
jour  est  le  l*' octobre,  auquel,  le  temps  étant  expiré,  l'ouverture  de 
l'examen  des  solutions  reçues  jusqu'alors,  doit  commencer  sans  atten- 
dre davantage ,  et  le  prix  accordé  au  premier  qui  se  trouvera  alors  en 
date ,  sans  qu'il  puisse  être  troublé  en  sa  possession  par  ceux  qui  vien- 
dront  après,  lesquels  seroient  toujours,  ou  suspects,  ou  au  moins  trop 
tard  arrivés,  et  ne  sont  plus  recevables  pour  le  prix. 

Je  sais  bien  qu'en  cela  il  y  a  quelque  avantage  pour  les  François ,  et 
surtout  pour  ceux  de  Paris;  mais  en  faisant  faveur  aux  uns,  je  n'ai  pas 
fait  d'injustice  aux  autres.  Je  laisse  à  tous  ceux  qui  viendront  l'honneur 
de  leur  invention;  je  ne  dispose  pas  de  la  gloire;  le  mérite  la  donne;  je 
n'y  touche  pas  ;  je  ne  règle  autre  chose  que  la  dispcxisation  des  prix, 
lesquels  venant  de  ma  pure  libéralité,  j'ai  pu  disposer  des  conditions 
avec  une  entière  liberté.  Or  je  les  ai  établies  de  cette  sorte;  personne 
n'a  sujet  de  s'en  plaindre  ;  je  ne  devois  rien  aux  Allemands ,  ni  aux  Mos- 
covites; je  pouvois  ne  les  avoir  offerts  qu'aux  seuls  François  ;  je  puis  en 
proposer  d'autres  pour  les  seuls  Flamands ,  ou  pour  qui  je  voudrois.  J'y 
ai  néanmoins  agi  le  plus  également  que  j'ai  pu  ;  et  si  les  conditions  sont 
phis  favorables  aux  François  qu'aux  autres,  ce  n'a  été  que  pour  éviter 
de  plus  grandes  ditVicultés.  et  des  iujiislices  toutes  évidentes  comme 
celle  que  je  viens  de  représenter.  Et  ainsi  ayant  été  nécessaire ,  pour  les 
éviter,  de  déterminer  un  temps  et  un  lieu,  j'ai  cru  que  trois  mois  et 
demi  suffisoient,  et  que  Paris  étoit  le  lieu  le  plus  propre  pour  avoir 
réponse  de  toutes  parts.  C'est  pourquoi  en  faisant  mes  écrits  au  mois  de 
juin,  j'ai  donné  jusqu'au  octobre,  intra  primam  dim  ocklMt;  et 
j'ai  déclaré  que  si  dans  ce  temps ,  d'environ  trois  mois  et  demi,  il  ne 
se  trottvoit  personne  qui  eût  résolu  mes  questions ,  je  les  résoudrois  alors 
moi-même,  sans  attendre  davantage  :  qûod  H  hU eircit^r  frt&ui  eiofuti 
menctbttf,  nuUas  inveniatur  q^i  quxsita  nostra  solrerit ,  non  denega' 
Kimis  qwe  ipse  intenimui»  Par  où  il  est  si  visible  que  je  ne  voulois  lais* 
ser  passer  que  le  temps  de  ces  trois  mois  pour  attendre  les  solutions, 
qu'il  est  ridicule  de  m'imputer  cet  autre  sens,  qui»  comme  j'ai  dit,  eût 
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rendu  les  promesses  des  prix  vaines  et  chimériques  :  et  mon  second 
écrit  le  marque  encore  trop  clairement  ;  car  voici  les  règles  que  j'y  ai 

établies  :  que  ceux-là  seuls  seront  admis ,  qui  dans  le  temps  prescrit 
auront  fait  signifier  à  M.  de  Garcavi .  par  un  acte  public,  qu'ils  ont  les 
solutiniis,  en  lui  en  envoyant,  ou  une  démonstration  abrégée,  ou  au 
moins  le  calcul  d'un  certain  cas  par  où  il  parût  qu'ils  ont  tout  rusola. 
Qui  publico  instrnmento  intra  prœstitutum  lempua  liLustrissitno  domino 
de  Carcavi  ingnijicavcrit  se  coruni  quo)  quxaita  sunt  solutionem  pênes 
se  habere ,  et  aut  demonstrationem  quantumms  eompendiiosain(td^psum 
misent;  aul....  saUem  ad  conflmandam  swe  assertUmis  verUalm  easus 
quem  ma»  destf^nabimiu  ealwhmdederiij  hunenotnssaHsfeemededa* 
ramui. 

Voilà  mes  termes ,  qui  assurément  ne  souffrent  aucune  équivoque ,  ei 
par  lesquels  j'ai  établi  les  conditions  les  plus  équitables  que  j'ai  pu 
imaginer  ;  car  ayant  établi  qu'on  prendroit  date  du  jour  qu'on  auroit 
signifié  et  délivré  à  M.  de  Carcavi  même  la  démonstration  ou  le  calcul 
proposé,  j'ai  retranché  toutes  les  disputes  sur  la  primauté,  qui  seroient 
nées,  si  on  avoit  pris  date  du  jour  de  l'envoi ,  ce  qui  les  auroit  fait  de- 
meurer indécises  durant  plusieurs  mois  ou  yihisieurs  années,  comme  il 
a  été  déjà  dit.  En  exigeant  qu'on  fit  cette  signification  par  un  acte  pu- 
blic, j'ai  arrêté  de  même  les  soupçons  et  les  disputes  qui  auroient  pu 
naître  entre  les  prétendans,  sur  des  écrits  de  mains  privées  :  cliacua 
ayant  intérêt  d'être  non-seulement  premier,  mais  encore  seul;  et  ayant 
sujet  de  demander  des  preuves  plus  authentiques  que  des  écrits  de 
mains  privées,  pour  croire  qu'il  eil  est  venu  d'autres  dans  le  temp3, 
soit  devant,  soit  après  soi.  Aussi  M.  de  Garcavi,  ni  moi ,  ne  voulant  pas 
qu'on  nous  en  crût  sur  notre  parole,  nous  avons  averti  de  prendre  des 
actes  publics.  £t  enfin,  en  me  contentant,  ou  d'une  démonstration 
abrégée,  ou  au  moins  du  calcul  d'un  seul  cas  pour  donner  date,  en 
attendant  qu'on  envoyât  la  démonstration  entière  avec  plus  de  loisir , 
j'ai  soulagé  les  géomètres  antîint  qu'il  étoit  possible  de  le  faire ,  puis- 
qu'on ne  |iouvoitpu^  moins  leur  demander,  et  que  néanmoins  ce  que 
j'ai  deuiaiide  est  à  peu  |  res  suffisant  :  ce  calcul  étant  si  difficile  et  dé- 
pendant tellement  du  fond  de  la  quebUon,  qu'on  peut  jui^ur  quu  qui 
l'aura  trouvé  a  tout  résolu  eu  soi-même,  et  ue  manque  plus  que  de  loi- 
sir pour  l'écrire  et  l'acbever.  En  quoi  je  crois  avoir  gardé  un  assez 
Juste  tempérament  :  car,  d'une  part,  il  n'étoit  pas  juste  d'eiiger  une 
démonstration  entière  et  écrite  au  long,  et  de  Ikire  dépendre  la  pri- 
mauté du  loisir  qu'il  fout  pour  cela;  et  de  l'autre  côté,  il  eût  été  bien 
plus  injuste  de  ne  pas  exiger  des  preuves  certaines  ^i  marquassent 
qu'on  a  résolu  les  questions,  et  d'accorder  le  premier  iltngà  ceux  qui 
n'auroient  donné  aucune  marque  de  les  avoir  résolues;  de  sorte  que  j'ai 
satisfait  à  tout,  en  demandant  le  véritable  calcul  de  ce  cas. 

Kl  c'est  pourquoi  je  ne  puis  assez  admirer  la  vaine  imagination  de 
quelques  autres,  qui  ont  cru  qu'il  leur  suffiroi!  d'envoyer  un  calcul 
faux  et  tabritiué  au  hasard,  }njur  prendre  date  du  jour  qu'ils  l'auroieiit 
donné,  sans  avoir  pruduii  d'autre  marque  qui  fasse  connoître  qu'ils  ont 
résolu  les  problèmes  :  ce  qui  est  uue  imagiiiaiiuu  m  iidicule^  que  j  ai 
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honte  de  m'amoser  à  la  réfùter.  Cependant,  encore  qu'ils  sachent  fort 
bien  que  leur  calcul  est  faux  (car  cela  est  visible  à  Toeil  même);  qu'ils 
l'aient  mandé  eux*mêmes  par  leurs  lettres ,  et  qu'ils  n'en  aient  envoyé 

aucun  autre,  ils  ne  laissent  pas,  par  la  plus  plaisante  imagination  du 
monde  ,  de  se  croire  en  état  d'être  mis  en  ordre  depuis  le  jour  qu'ils  ont 
produit  ce  faux  calcul  :  i)i etendaiit  que  ce  que  j'ai  dit  en  d'autres  occa- 
sions, toutes  diflfereiiles,  du  peu  d'égard  (ju'ou  doit  avoir  aux  erreurs 
éQ  calcul  ^savoir  quand  la  dérnonslralion  entière  et  géométrique  est  en- 
,  \oyée  en  même  temps;  car  alors  la  chusc  csl  ^ans  doute),  doit  ausài 
avoir  lieu  lorsqu'on  n'envoie  autre  chose  qu'un  faux  calcul ,  en  laquelle 
occasion  je  n'ai  jamais  dit  un  seul  mot  de  pardonner  ces  erreurs.  En 
effet,  il  faudroit  avoir  perdu  le  sens  pour  le  dire  ;  car  il  n'est  pas  diffi* 
cile  d'entendre  quelle  différence  il  y  a  entre  deux  personnes  qui  veulent 
montrer  qu'ils  ont  résolu  une  question,  dont  l'une  apporte,  pour  preuve 
de  son  discours,  une  démonstration  parfaite  et  géométrique  sans  aucun 
défaut,  à  quoi  il  ajoute  encore  quelques  calculs,  tandis  que  l'autre  ne 
produit  autre  chose  qu'un  seul  calcul  sans  aucune  sorte  de  preuve.  Qui 
ne  voit  la  ditïérence  qui  se  trouve  entre  les  conditions  de  ces  deux  hom- 
mes, eu  ce  qui  regarde  les  erreurs  de  calcul?  11  est  toujours  juste  de 
pardonner  ces  erreurs  à  celui  qui  donne  en  même  temps  les  démonstra- 
tions eulieres  et  parfaites  qui  rendent  le  calcul  supeiilu,  qui  enseignent 
l'art  de  le  bien  faire ,  qui  apprennent  à  en  reconnoltre  et  corriger  les 
déiauta ,  et  qui  enfin  toutes  seules  convainquent  invinciblement  qu'on  a 
résolu  les  questions;  mais  la  condition  de  l'autre  est  toute  différente, 
puisque,  n'ayant  donné  pour  toute  marque  de  ses  solutions  qu'un  seul 
calcul  pour  laisser  à  juger,  selon  qu'il  sera  vrai  ou  faux,  qu'il  a  résolu 
les  questions  ou  non,  s'il  se  trouve  faux  en  toutes  ses  parties,  que  reS' 
tera-t-il  par  où  on  puisse  connoître  qu'il  a  trouvé  la  vérité  ?  Y  a-t-il  rien 
de  si  foible ,  que  de  vouloir  qu'on  lui  pardonne  toutes  les  erreurs  qui  s'y 
trouveront,  et  qu'encore  qu'il  soit  faux  en  tout,  et  qu'il  ne  contienne 
rien  de  vrai ,  au  lieu  d'en  conclure  que  l'auteur  n'a  pas  trouvé  la  vérité, 
on  e;i  conclue  au  contraire  qu'il  pussedoit  la  vérité  depuis  le  jour  qu'il  a 
produit  la  fausseté?  C'est  assurément  ce  qu'on  ne  peut  non  plus  con- 
clure d'un  faux  calcul,  que  d  une  fausse  démonstration  j  car  ce  que  les 
paralogismes  sont  en  démonstration,  les  erreurs  de  calcul  le  sont  quand 
le  calcul  est  seul.  11  n'y  a  que  deux  manières  de  montrer  qu'on  a  résolu 
des  questions  :  savoir,  de  donner,  ou  la  scdution  sans  paralogisme,  ou 
le  calcul  sans  erreur  ;  et  c'est  aussi  une  de  ces  deux  choses  que  j'ai  exi- 
gée, pour  pouvoir  prendre  date.  Mais  n'est*ce  pas  une  plaisante  préten- 
tion ,  de  vouloir  passer  pour  avoir  découvert  la  vérité ,  par  cette  seule 
raison  qu'on  a  produit  une  fausseté ,  et  de  se  faire  préférer  aux  autres 
qui  auroient  produit  les  véritables  calculs,  parce  qu'on  auroit  donné 
une  fausseté  avant  eux,  et  que  la  règle  que  j'aurois  établie  pour  recon- 
noître  qui  seroit  le  premier  qui  auroit  résolu  les  questions,  fût  de  voir 
qui  scroit  le  })remier  qui  eût  fabriqué  une  fausseté?  Si  cela  étoit  ainsi , 
il  eût  été  bien  facile  à  toutes  sortes  de  personnes  d'en  fabriquer  au  ba- 
aard  et  à  sa  fantaisie ,  et  en  les  envoyant  à  M.  de  Carcavi ,  prendre  date 
dès  lors  ;  en  quoi  sans  courir  aucun  risque ,  puisqu'ils  pouvoient  se  ré- 
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traeter  à  leur  volonté,  ils  se  fussent  acquis  cet  avantage,  que  s'ils 
avoient  pu  ensuite  découvrir  la  vérité  et  même  après  le  temps  expiré, 

ou  bien  avoir  quelques  lumières  des  solutions  déjà  données  quand  on 
les  exnmineroil ,  ils  nuroient  été  assurés  d'êlre  les  premiers  en  date,  en 
vertu  de  la  fausseté  qu'ils  auroient  les  premiers  produite  :  et  de  cette 
manière  il  «eroil  arrivé  que  FhonTV'iir  f\n  la  première  invention,  qui  est 
la  principale  cliose  qu'on  considtre  en  ct'>  maiieres ,  n'auroit  pas  dépendu  ^ 
de  la  première  production  de  la  vérité,  mais  de  la  première  production 
qu'on  auroit  faite  à  sa  fantaisie  d'une  fausseté;  ce  qui  est  la  ciiuse  du. 
monde  la  plus  extravagante. 

Je  seTois  bien  fâché  qu'on  me  crût  capable  d'aToir  donné  pour  loi  une 
condition  si  injuste  et  si  impertinente.  Mais  elle  est  aussi  éloignée  de 
mon  sens  que  de  mes  paroles.  Quand  j'ai  dit  qu'il  sulfiroit,  pour  passer 
pour  premier,  d'envoyer  une  démonstration  abrégée,  ou  au  moins  la 
calcul  d'un  seul  cas,  je  n'ai  pas  dit  une  seule  parole  de  pardonner  les 
erreurs  de  calcul,  comme  mes  paroles,  que  j'ai  déjà  rapportées,  le 
témoignent  :  aue  saltem  ad  confirmandam  *u«r  asfiertionis  veritatem  cal- 
cnhim  unius  casus  miserît.  Et  c'est  6îre  ridicule  de  rapporter  à  ce  lieu, 
où  je  n'en  parle  en  aucune  sorte  ,  ce  (jue  je  dis  sur  un  autre  sujet,  savoir 
quand  le  reste  des  démonstrations  et  les  solutions  entières  sont  à  loisir 
apportées  à  l'eiaraen,  auquel  cas  si  les  juges  les  trouvent  toutes  véri- 
tables et  géométriques,  on  y  i)ardonnera  sans  doute  les  erreurs  de  cal- 
cul (quoique  ce  soit  toujours  une  grâce)  :  si  solutio  exhibita  doinino  de 
Carcavi  virisque  secum  ad  lioc  adhibilù  geoinctrica  ac  vera  judicetur, 
saho  semper  errore  ealculi  :  lesquelles ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  il  est  tou- 
jours aussi  juste  de  pardonner  en  n'agissant  pas  à  la  rigueur ,  quand  la 
démonstration  est  présente ,  qu'il  est  hors  de  raison  d'y  penser  quand 
on  ne  produit  qu'un  seul  calcul,  faux  en  toutes  ses  parties. 

n  n'est  donc  que  trop  visible  que  ceux  qui  ont  produit  ces  calculs 
faux,  ne  l'ont  fait  que  pour  gagner  par  là  le  temps  de  chercher  à  loisir 
ce  qu'ils  n'avoient  pas  encore  trouvé ,  et  ce  qu'Us  veulent  être  réputés 
avoir  trouvé  depuis  le  jour  qu'ils  avoient  envoyé  leur  fausseté,  s'ils 
P'Hivent  y  arriver  ensuite  par  quelque  voie ,  en  quelque  temps  que  ce 
soit.  Mais  c'est  en  vain  (ju'ils  ont  tenté  cette  finesse;  car  la  règle  est 
écrite  :  il  falloit  envoyer  le  calcul  dans  le  temps,  s'ils  l'eussent  eu;  et 
un  calcul  faux  en  toutes  ses  parties  n'est  en  aucune  sorte  un  calcul; 
et  ainsi  quand  ils  l'auroient  envoyé,  même  signé  par  un  notaire,  ce  ne 
seroit  que  des  erreurs  signées  par  notaire ,  et  ils  seront  réputés  comme 
n'ayant  rien  envoyé. 

Leurs  calculs  sont  donc  justement  réputés  nuls,  puisqu'il  n'y  avoit  que 
deux  mesures  à  désigner,  et  qu'ils  les  ont  données  toutes  deux  fausses, 
et  chacune  d'environ  de  la  moitié.  Cependant  quelques-uns  de  ceux-là 
qui  déclarent  franchement  qu'ils  savent  bien  qu'elles  sont  fausses,  mais 
en  ne  laissant  pas  de  prétendre  d'en  avoir  acquis  leur  rang,  disent 
aussi  qu'ils  en  ont  maintenant  un  autre  calcul  qu'ils  assurent  être  le 
véritable ,  mais  ils  no  l'envoient  pas  :  ce  qui  ne  fait  que  trop  paroître 
leur  finesse:  car  s'ils  l'avoient  en  effet .  que  ne  l'envovoient-ils  en  même 
temps?  TU  même  qu'il  ne  falloit  pas  quatre  lignes  pour  l'écrire,  et  qu'au 
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lieu  de  cela,  ils  emploient  des  pages  entières  à  dire  qu'ils  l'enverront  si 
on  le  leur  demande;  mais  ce  n'étoit  pas  cela  qu'il  Il^IIoU  faire,  il  falloit 
l'envoyer  s'ils  i  avuieiU  :  la  règle  n'éUal  pas  de  le  promeiue  dans  le 
temps ,  mais  de  renvoyer  réellement.  C'est  cela  qui  fait  foi  ;  mais  pour 
les  simples  promesses  qalh  font,  on  n'est  pas  plus  obligé  de  les  ordre , 
qu'en  ce  qu'ils  promettent  areo  une  parelâe  certitode  dans  les  mêmes 
lettres,  qu'ils  enTerront  aussi  dans  peu  de  temps  k  quadrature  du  cer- 
cle, et  même  en  deux  manières  différentes  :  de  toutes  lesquelles  choses 
il  sera  cependant  fort  permis  de  douter ,  jusqu'à  ce  qu'il  en  paroisse  d'au- 
tres preuves  que  des  paroles.  Et  ainsi ,  puisqu'ils  ont  laissé  passer  le 
temps  sans  envoyer  ni  le  vrai  calcui  demandé ,  ni  aucune  solution ,  ni 
aucune  antre  chose,  et  qu'ils  nous  ont  ainsi  laissés  entièrement  dans  le 
doute,  s'ils  ont  en  effet  résolu  nos  questions ,  ou  en  quel  temps  ils  les  ont 
résolues  ;  leurs  faux  calculs  ne  nous  en  donnant  aucune  marque ,  nous 
leur  déclarons  sans  les  nommer,  ni  les  marquer  en  aucune  manière, 
qu'ils  ne  sont  }>lus  recevables  quant  aux  prix;  que  le  temps  en  est  passé 
à  leur  égard;  que  nous  allons  examiner  les  calculs  et  les  solutions  des 
autres  qui  ont  été  re^us  dans  le  temps  ;  et  que  pour  eux,  qui  ne  peuvent 
plus  prétendre  ni  aux  prix ,  ni  il  l'honneur  de  la  première  invention ,  il 
leur  reste  au  moins  celui  de  corriger  leurs  erreurs  après  l'avertissemeni 
qu'on  leur  en  donne  ;  ce  qui  leur  sera  d'autant  plus  facile ,  que  le  véri* 
'  table  calcul  commence  maintenant  d'être  divulgué.  Car  comme  je  m'é- 
tois  engagé ,  par  mon  premier  écrit ,  de  le  publier  aussitôt  que  le  temps 
seroit  expiré,  j'ai  commencé  à  le  faire  dans  le  commencement  d'octobre  ; 
et  parce  que  je  ne  sais  pas  encore  si  entre  tous  ceux  qui  ont  déjà  envoyé 
les  leurs  à  M.  de  Carcavi ,  il  y  en  a  qui  l'aient  rencontré  ^  et  que ,  s'il  s'en 
trouve,  il  est  juste  que  je  le  laisse  publier  sous  leur  nom  ,  je  n'ai  pas 
encore  voulu  l'imprimer  sous  le  mien  ;  mais  parce  qu'il  n'est  pas  juste 
aussi  que  d'autres  s'en  attribuent  désormais  l'invention,  le  temps  où  je 
me  suis  obligé  de  le  laisser  chercher  étant  fini ,  je  l'ai  donné  écrit  à  la 
main  à  plusieurs  personnes  dignes  de  foi ,  et  entre  autres  à  M.  de  Car- 
cavi, à  M.  de  Roberval,  professeur  royal  de  mathématiques,  à  M.  Ga- 
lois ,  notaire  royal  à  Paris ,  et  à  plusieurs  personnes  de  Fiance,  et  d'ail- 
leurs très-considérables  par  leurs  qualités  et  par  leur  science,  afin  que , 
comme  j'ai  déjà  dit ,  si  ceux  dont  on  a  reçu  les  sofatttons  l'ont  trouvé ,  je 
leur  en  quitte  la  gloire,  nnon ,  qu'on  sache  qui  en  est  la  premier  inven- 
teur. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  généralement  pour  tous  ceux  dont  les 
calculs  et  les  solutions  qu'on  a  reçues  dans  le  temps  se  trouveront  évi- 
demment fausses  dans  l'examen ,  et  pour  tous  ceux  qui  prétendroient 
qu'on  devroit  désormais  en  recevoir  de  nouvelles. 

Ce?  oetobitt ISSB. 

J'espère  donner  dans  peu  de  jours  la  manière  dont  on  est  venu  à  la 
connoissance  de  cette  ligne,  et  qui  est  le  premier  qui  eu  a  examiné  la 
nature*,  c'est  ce  que  j'appellerai  VUisLoire  de  la  RoxUeite» 
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ANNOTATA 
m  QOAmK  mumvis  puMiuiuTini  db  ctcxoidb** 

Elapso  tempore  praemiis  comparandis  desLiriato,  et  ad  kalendas  octo- 
bris  termtnato.  verum  calculum  casus  a  me  propositi  hucus^iue  Iciteatem 
iiùvibbime  evuli^are  cœpi,  uL  si  m  eiaminandis  soluLiouibus  quae  a  di- 
versis  geometris  intra  prsstitutum  tempus  miss»  sunt,  qiuedam  repe- 
riatur  qu»  eodem  inclderit;  ejus  auctor  pr»iiiio  et  gloria  inTeotionis 
poUatnr  :  flin  veroi  ego  meo  nomine  publie!  tune  juris  freiaiii  iUum 
quem  mterim  manuB^fiptiim  ad  plttrimos  jam  tindequaque  misi  ;  et  inter 
caeteros  ad  iUiutrissimum  D.  de  Carcavi ,  ad  clarissimum  ac  insigiiia* 
aîmiim  geometram  D.  de  Boberval,  regium  xnathematicorum  profes- 
sorem,  ad  integemmum  vimm  D.  Gallois .  notarium  regium ,  ac  ad  di- 
versos  alios  tum  dignitate,  lum  scientia  pi  KceUentissimos  Tiros»  qui 
rogati  sunt  diem  quo  eum  receperunt  annotare  et  subsigoare. 

Deinde  solutiones  apud  D.  de  Carcavi  missas  ab  eo  tempore  quo  Lu- 
ietiara  deseniit,  exanimare  ag^'ressus  sum  (quae  eiiim  aiile  abscesbum 
buum  recepcrat  iu  arouliâ  clau^as  leiiquit,  nec  ante  suum  reditum  po* 
terunt  perpendi).  Ab  ea  ergo ,  ex  ils  quas  apud  eum  leperi,  incipere 
'nsum  est ,  qu«  gmissima  est ,  quippe  qiue  aosque  ulla  demoostntione  ^ 
in  solo  cakulo  consbttt  casus  quem  designaTeram  ;  quem  quidem  cal- 
eulum  postudaTeram,  ut  ex  eo,  prout  verus  aut  falsus  esset,  dignosci 
posait,  an  ejus  auctor  absolvisset  necne,  qu» se absolvisse proûieretur 
problemata.  Sic  enim  locutus  eram  :  Qui  quxsHones  resolverit ,  signù 
fcnhit  intra  jyr.rstiînfum  fempus  D.  de  Cnrmviy  et  quidem  insirumento 
publia) ,  se  solutiones  habere.  Et  quia  simplex  illa  assertio ,  omni  proba- 
tioiie  destituta,  vana  prorsus  fuisset  et  jus  nulhim  auctori  suc  dedisset 
cur  aiiis  praeferretur ,  subjunxi  :  Et  ad  conlirmandam  suœ  assertionis 
veritatem^  aut  dcmon^trationcm  compendiosam  miserit  y  aut  mUtni  cal' 
culum  istius  casus ,  ex  oujus  uempe  verilate ,  dô  veritate  abiïertiouis  judi- 
caretur. 

Hic  igitur  auotor  calculum  suum  bujtts  casus  misit  in  indicium  to- 
ritatis  a  se  reporte.  At  vero  calculus  iste  suus  nimium  ISilsus  est,  et 
nihil  prorsus  yeri  contînet.  Duas  enim  solum  mensuras  profert,  et  am- 
bas  iSiilsas,  et,  ut  dictum  est,  nimium  falsas  :  ita  ut  calculus  îBe  quem 
auctor  ad  confirmandam  sux  auerltonû  «erilalmi  juxta  pnescriptam 
legera  misit,  nihil  aliud  confirmet,  nisi  ipsum  vane  asseruis^e  se  de- 
moQstrationem  peues  se  habere.  Falsus  enim  calculus,  in  indicium  so- 
lulionis  adductus,  falsitatem  potius  quam  verilatera  solutionis  indicat. 
Adeoque  miror  hune  auctorem^  ea  quœ  de  caîculi  erroribus  condonan- 
dis  in  illa  omaino  occasione  diximus^  ad  istam  trahere  voluisse  :  non 
iiiteUigeas  quanta  bit  differentia  iuter  eum  qui  assereus  se  cujusvis 

\,  Nous  avons  cru  inuiik:  dn  donner  une  iradncUon  de  ccl  écrit;  tout  ce 
qu'il  conlieul  m  relrouvu  dans  les  hcjlexioas  sur  les  conduwiu  des  ^ruc^  de, 
Toy.  p.  MO. 
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quaesliotds  solutionem  habere ,  nuUam  demonstrationem  aftert,  sed  so- 
lummodo  ealiralum ,  ex  quo  boLo  suadere  nititur  se  vere  ran  abaolvisse; 
et  eiim  qui  totiiis  quaestionis  solutionem  onmi  ex  parte  geometrice  dep 
monstratam  pn^ert,  «t  ainral  cum  bac  aolida  demonatraUone,  etiam 
superaddit  c^ulum.  Magnum  sane  est  inter  utrumque  diserlmeaf 
quantum  ad  errores  calculi  atiinet.  Qui  eDim  solutionem  geometrice 
demonstratam  exhibet,  nullum  de  sua  solutione  dubium  relinquit,  eique 
aequum  est  sempcr  condonare  errores  calculi  qui  praeseuti  demoQSÛa- 
tionis  luce  evanescunt  et  corriguiitur. 

Aller  vero  qui  liiliil  aliud  quam  calculum  sine  ulla  demonstratione 
porrigit,  si  erroncus  sit,  et  nullam  verara  mensuram  habeat,  quid  ei 
supererit  uude  paieiacuit  se  rem  resolvisse?  An  soia  iaiailaâ  reperlce 
veritatis  indicium  est?  Ut  ergo  ex  demoDstiatioiie  Calsa  non  ostenderetur 
detectam  esse  Terilatem,  sic  et  nec  ex  falso  calcule  ostenditur.  Quod 
enun  paralogwius  est  in  demonstrationem  hoc  error  calculi  est  in  cal- 
culo  solo,  et  demonstratione  destituto;  née  aliter  quis  judicare  potest 
8e  qusstionem  resolvisse ,  niai  aut  demonstrationem  paralogismis  pur- 
gatam ,  aut  saltem  calculum  erroris  expertem  proferendo. 

Et  idée,  quum  apud  me  statuissem  experiri  ac  certo  dignoscere  quis 
futurus  esset  primus,  qui  qiiaestiones  nostras  absolveret,  ha3C  iDdicia 
flagitavi,  ut  intra  praestitutum  tempus,  aut  demonslratio  ipsa,  quan- 
tumvis  compendiûsa ,  aut  saltem  calculus  illius  quem  designaveram  casus, 
prodiret  :  quibus  verbis  quis  aliud  intelliget  quam  venim  calculum  , 
lioa  aulem  falsum  ?  falsus  euim  calculus  non  est  calculus.  Et  quid  sLui- 
tius  fuisset,  quam  ex  calcule  falso,  et  zdhU  veri  habente,  condudere 
auctorem  suum  veram  possidere  demonstrationem ,  ipsique  primas  dare* 
et  jus  coneedere  ut  omnibus  aliis  postbabitis ,  prior  habeatur  solutionis 
inventer?  Non  ^^lane  ea  mîhi  intentio  Mt;  et  si ita  esset»  libemm  cui- 
libet  fuissetstatim  atque  scripta  nostravulgata  sunt,  calculum  fictitium 
quantumvis  erroneum  ad  libitum  componere,  et  ex  eo  tamen  ordinem 
sîbi  ascribcre ,  ac  nullum  damnum  metuendo ,  indo  securitatem  adipisci , 
ut  si  qua  deinde  via  problemata  etiam  ultime  loco  solvisset,  ad  prima 
tamen  prasmia  veniret,  quia  falsum  calculum  prinius  protulisset.  Et  ita 
foret,  ut  primae  iiiventioiiishonor,  qui  his  in  rébus  prsecipuus  est.  non 
a  prima  veritatis  deteclione ,  sed  a  prima  falsitate  pro  arbitratu  fabi  i- 
cata,  penderet.  Absit  ul  Um  iuiqudiii  et  iueptam  condiuoiiem  pro  lege 
dedeiiml  Hoc  certe  longe  abest  sicut  a  mente  mea ,  sic  et  a  verbis  meis, 
qu»  ita  se  habent 

pMieo  tiMlfuifienlo  y  Inira  prsBstUutum  tempus ,  Hhukitsimo  D, 
dê  Cainam  ngnifieaverii  te  mmm  qux  qiuento  $unt  dmanstfatimm 
pênes  se  haten;  et  aut  ipsammH  dmonstraiionem  ad  iptum  mùerit  ; 
aut  saltem  y  ad  confirmandam  suœ  asser tionis  verikiitem^  easus  quem 
mox  designahimus  calculum  dederit  (ibi  uuUa  prmus  fiiGta  est,  ut  nec 
fieri  potuit  ,  de  coiidonandis  erroribus  mentio),  seque  paraium  esse 
professus  fuent  omnia  omnitio  demonstrare  ad  ipsim  D.  de  Carcavi 
nutUMy  hune  nobis  satisfecisse  dedara  mus ;  et  consentimus  primum  qui 
hœc  fecerit  primo  secundum  .secundo  pr.r.mio  donandum.  Haec  ergo 
pruna  est  conditio,  ut  aut  ipsa  abbreviatâ  soiutio  mittatur,  aut  saltem 
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calculus ,  nulla  de  condonandis  erroribus  facta  menlione.  Onia  vero  hic 
calculus  etiara  verus  noa  oiuiimo  sufiiciebat  ad  prœmia  obiiaenda, 
hanc  secundam  condilionem,  ut  aequurueial,  subjuiixi  .sixua  solutio  ab 
ipso  D,  de  Carcavi  virisque  ad  id  secum  adhibitis,  quum  tpn  viium 
fuerit,  exhibita^  geometriea  ac  vera  judUetur^salw  semper  errore  caï- 
eult.  Ibi  sane,  ubi  de  examinaiidis  demoBstrationîbiis  agitur,  jurecon* 
donantur  erroies  calculi;  quum  enim  adest  demonatratio ,  îta  eos  ne- 
gligere  aemper  justum  est,  ae  ridiculum  foret,  quum  calculus  solus 
exhibitor,  qui  si  nihil  veri  habeat,  calculus  ma  est,  ut  jam  satis  dixi- 
mus. 

Talis  estautem  calcnlns  aucloris  iUius  de  quo  hic  af^itur,  nec  quic- 
quara  veri  continet;  ipsiusque  falsilatem  auctor  ipsernet  agnovit.  iî- 
luraque  posterioribus  lilleris  revocavit,  nec  ullum  alium  misit,  et  sic 
rêvera  nihil  misisse  censendus  est.  Se  lamen  alium  calculum  panes  se 
habere  scribit,  quem  verum  esse  asserit;  cujus  noviB  assertionis  quum 
nulluiu  bucusquc  indicium  protulerit,  sed  mera  tantum  verba,  non 
plus  ia  bae  re  fidd  meretur  quam  quum  in  eisdem  epistolis  pari  fidu* 
cia  promittit  se  brevi  mlasurum  quadraturam  circmi  et  hyperboles 
duabtts  dtreisis  metbodis  expeditam;  de  quibus  omnibus  periti  quique 
intérim  non  temere  dubitabunt.  Si  enim  ^culum  qussîtum  rêvera  ha- 
béret ,  cur  non  intra  tempus  constitutum  misisset  non  video  :  hoc  enim 
promptius  fuisset  quam  fusis  quibus  utitur  verbis  poUiceri.  Calculum 
autem  verum  promittendo,  et  non  mittendo,  spatium  quaerendi  sibi 
prœparare  videînr,  ut  si  forte  etiam  extra  tempus  reperiat,  aut  aliquo 
modo  illius  quem  jam  ad  multos  mi^imiis  notitiam  habere  possit,  illum 
ipso  sibi  fortassis,  et  quasi  a  se  jamdiu  repertum,  et  intra  debituni 
tempus,  adscribat.  Melius  tamen  de  ipso  sentimus;  haec  emm  fiuslia  et 
inaniter  tentaret.  Oportébat  quippe ,  si  habuisset ,  intra  tempus  destina- 
tnm  misisse;  scripta  namque  lex  instat,  ç»<  intra  pwh'lufum  tempus 
pyhlUo  «fif Hmmenio  calculum  saUem  mitiriU  Ole  autem  nibil  ex  iis  im- 
plevii;non  enim  instrumentum  publicum,  sed  privatas  cbartulas  ad- 
duxit ,  quas  sane  reliqui  auctores  qui  publicas .  ut  postulatum  est ,  at- 
tulerunt,  respuent,  sive  posteriorcs^^int  uteipraepcmantur,  sivepriores 
fuerint  nt  soli  et  sine  socio  haheantur,  quibus  qnum  ego  dchitor  sim, 
resistere  non  possem  ;  non  enim  privatis  scriptuns  fides  adbibetur,  nec 
ut  ipsî  verbis  meis  credant,  auderem  aut  vellem  petere;  et  ideo  pubîî- 
cum  instrumentum  flagitaverara  fidc  ex  se  ipso  dignum.  Auctor  autem 
îUe  nec  taie  instrumentum  validum  attulit,  sed  et  nec  verum  calculum 
dédit,  solam  vero  falsitatem,  et  sic  quum  nobis  omnino  dubium  reli- 
quflrit  an  quanliones  resolverit,  aut  a  quo  tempore  résolvent,  quidquid 
de  bac  quaestione  scripsit  tanquam  aut  inane  aut  falsum,  et  quasi  non 
foisset,  babendum  est;  et  quum  jam  élapsum  sit  tempus,  ipse  auctor 
jura  abipsa  palestra,  quantum  ad  pr»mia  attinet,  exclusus  est. 

Ipse  vero  quum  Jam  ad  primas  inTentionis  bonorem,  dÎTulgato  a  nobis 
vero  calculo ,  pervenire  non  possit i  SUCS  sidtem  errores  corrigendi  glo* 
riam  monitus  conetur  adipisci. 

Dalnm  9  oclobris  4658. 
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HISTOIRE  DE  LA  ROULETTE, 

APPELÉE  AUTREMENT  TROCHOÏDE  OU  CYCLOÏDE  , 

Où  l'on  rapporte  par  quels  degrés  on  est  arrivé  à  la  connoissance  de 

cette  ligne, 

La  roulette  est  une  ligne  si  commune ,  qu'après  la  droite  et  la  circu- 
laire ,  il  n'y  en  a  point  de  si  fréquente  ;  et  elle  se  décrit  si  souvent  aux 
yeux  de  tout  le  monde ,  qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'elle  n'ait  point  été 
considérée  par  les  anciens ,  dans  lesquels  on  n'en  trouve  rien  :  car  ce 
n'est  autre  chose  que  le  chemin  que  fait  en  l'air  le  clou  d'une  roue , 
quand  elle  roule  de  son  mouvement  ordinaire ,  depuis  que  ce  clou  com- 
mence à  s'élever  de  terre ,  jusqu'à  ce  que  le  roulement  continu  de  la 
roue  l'ait  rapporté  à  terre ,  après  un  tour  entier  achevé  :  supposant  que 
la  roue  soit  un  cercle  parfait ,  le  clou  un  point  dans  sa  circonférence , 
et  la  terre  parfaitement  plane. 

Le  feu  P.  Mersenne^  minime,  fut  le  premier  qui  la  remarqua  envi- 
ron l'an  1615,  en  considérant  le  roulement  des  roues;  ce  fut  pourquoi  il 
l'appela  la  roulette.  Il  voulut  ensuite  en  reconnoître  la  nature  et  les 
propriétés  ;  mais  il  ne  put  y  pénétrer. 

Il  avoit  un  talent  tout  particulier  pour  former  de  belles  questions  ;  en 
quoi  il  n'avoit  peut-être  pas  de  semblable  :  mais  encore  qu'il  n'eût  pas 
un  pareil  bonheur  à  les  résoudre ,  et  que  ce  soit  proprement  en  ceci  que 
consiste  tout  l'honneur ,  il  est  vrai  néanmoins  qu'on  lui  a  obligation ,  et 
qu'il  a  donné  l'occasion  de  plusieurs  belles  découvertes ,  qui  peut-être 
n'auroient  jamais  été  faites,  s'il  n'y  eût  excité  les  savans. 

Il  proposa  donc  la  recherche  de  la  nature  de  cette  ligne ,  à  tous  ceux 
de  l'Europe  qu'il  en  crut  capables ,  et  entre  autres  à  Galilée;  mais  aucun 
ne  put  y  réussir,  et  tous  en  désespérèrent. 

Plusieurs  années  se  passèrent  de  cette  sorte  jusques  en  1634,  que  le 
père  voyant  résoudre  à  M.  de  Roberval ,  professeur  royal  de  mathémati- 
ques, plusieurs  grands  problèmes,  il  espéra  de  tirer  de  lui  la  solution 
de  la  roulette. 

En  effet  M.  de  Roberval  y  réussit  ;  il  démontra  que  l'espace  de  la  rou- 
lette est  triple  de  la  roue  qui  la  forme.  Ce  fut  alors  qu'il  commença  de 
l'appeler  par  ce  nom  tiré  du  grec,  Trochoides^  correspondant  au  mot 
françois  Roulette.  Il  dit  au  père  que  sa  question  étoit  résolue ,  et  lui  dé- 
clara même  cette  raison  triple ,  en  exigeant  néanmoins  qu'il  la  tiendroit 
secrète  durant  un  an ,  pendant  lequel  il  proposeroit  de  nouveau  cette 
question  à  tous  les  géomètres. 

Le  père ,  ravi  de  ce  succès ,  leur  écrivit  à  tous ,  et  les  pressa  d'y  re- 
penser ,  en  leur  ajoutant  que  M.  de  Roberval  l'avoit  résolue ,  sans  leur 
dire  comment. 

L'année  et  plus  étant  passée,  sans  qu'aucun  en  eût  trouvé  la  solu- 
tion ,  le  père  leur  écrivit  pour  la  troisième  fois,  et  leur  déclara  alors  la 
raison  de  la  roulette  à  la  roue,  comme  3  à  1.  En  1635,  sur  ce  nouveau 
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secours ,  il  s'en  trouva  deux  qui  en  donnèrent  la  démonstration  :  on  re- 
çut leurs  solutions  presque  en  même  temps ,  Tune  de  X.  de  Fermât, 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse ,  l'autre  de  feu  X.  Descartes,  et 
toutes  deux  différentes  Tune  de  l'autre ,  et  encore  de  celle  de  H.  de  Ro- 
benral  :  de  telle  sorte  néanmoins  qu'en  les  voyant  toutes,  il  n'est  pas 
difficile  de  reoonnottrc  quelle  est  celle  de  Tauteur  ;  car  il  est  vrai  qu'eUe 
a  un  caractère  particulier ,  et  qu'elle  est  prise  par  une  voie  si  belle  et  si 
simple,  qu'on  connoît  bien  que  c'est  la  naturelle.  Et  c'est  en  effet  par 
cette  voie  qu'il  est  arrivé  à  des  dimensions  bien  plus  difficiles  sur  ce 
sujet,  h  quoi  les  antres  méthode?  n'ont  pn  servir. 

Ainsi  la  chose  devint  publique,  et  il  n'y  eut  personne  en  France ,  de 
ceux  qui  se  plaisent  à  la  géométrie ,  qui  ne  sût  que  M.  de  Robervai  èloit 
railleur  de  cette  solution,  à  laquelle  il  en  ajouta  en  ce  même  temps 
deux  autres  :  l'une  fut  la  dimension  du  solide  à  l'entour  de  la  base  ; 
l'autre,  Tinventiou  des  touchantes  de  cette  ligne,  par  une  méthode 
qu'il  trouva  alors,  et  qu'il  divulgua  incontinent,  laquelle  est  si  génè» 
lale,  qu'elle  s'étend  aux  touchantes  de  toutes  les  courbes  :  éUe  consiste 
en  k  composition  des  mouvements. 

En  1638 ,  feu  M.  de  Beaugrand  ayant  ramassé  les  solutions  du  plan  de 
la  roulette,  dont  il  y  avoit  plusieurs  copies,  avec  une  excellente  mé- 
thode ,  de  maximis  et  minimis ,  de  M.  de  Fermât ,  il  envoya  Tune  et 
l'autre  à  Galilée,  sans  en  nommer  les  auteurs  :  il  est  vrai  qu'il  ne  dit 
pas  précisément  que  cela  fût  de  lui  ;  mais  il  écrivit  de  sorte  qu'en  n'y 
prenant  pas  garde  (ie  près,  il  sembloit  que  ce  n'étoit  que  par  modestie 
qu'il  n'y  avoit  pas  mis  son  nom;  et,  pour  déguiser  un  peu  les  choses, 
il  changea  les  premiers  noms  de  roulette^  et  trochoide^  en  celui  de 
qfcloide. 

Galilée  mourut  bientôt  après ,  et  M.  de  Beaugrand  aussi.  Toricelli  suc- 
céda à  Galilée ,  et  tous  ses  papiers  lui  étant  venus  entre  les  mains ,  il  y 
trouva  entre  autres  ces  solutions  de  la  roulette  sous  le  nom  de  eydoide , 
écrites  de  la  main  de  H.  de  Beaugrand ,  qui  paroissoit  en  être  l'auteur, 
'  lequel  étant  mort,  il  crut  qu'il  y  avoit  assez  de  temps  passé  pour  faire 
que  la  mémoire  en  f&t  perdue ,  et  ainsi  il  pensa  en  profiter. 

Il  fit  donc  imprimer  son  livre  en  1644,  dans  lequel  il  attribue  à  Ga- 
lilée ce  qui  est  dû  au  P.  Mersenne,  d'avoir  formé  la  question  de  la 
roulette;  et  à  soi-inème  ce  qui  est  dû  à  M.  de  Robervai,  d'en  avoir  le 
premier  donné  la  résolution  :  en  quoi  il  fut  non-seuîement  inexcusable, 
mais  encore  malheureux j  car  ce  fut  un  sujet  de  rire  en  France,  de  voir 
que  Toricelli  s'attribuoit ,  en  1G44 ,  une  invention  qui  étoit  publiquement 
et  sans  contestation  reconnue  depuis  huit  ans  pour  être  de  M.  de  Ro- 
bervai, et  dont  il  y  avoit,  outre  une  iniinité  de  témoins  vivans,  des 
témoignages  imprimés,  et  entre  autres  un  écrit  de  M.  Desargues,  im- 
primé à  Paris  au  mois  d'août  1640,  ayec  privilège ,  où  il  est  dit^  et  que 
la  roulette  est  de  tf.  de  Robervai,  et  que  la  méthode  de  maseimU  el  mt- 
iitmif  est  de  H.  de  Fermât. 

M.  de  Robervai  s'en  plaignit  donc  à  Toricelli,  par  une  lettre  qu'il  lui 
en  écrivit  la  même  année;  et  le  P«  Mersenne  en  même  temps,  mais 
encore  plus  sévènmient  :  il  lui  donna  tant  de  preuves ,  et  imprimées ,  et 
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de  toutes  sortes,  qu'il  l'obligea  d'y  donner  les  mains,  et  de  céder  cette 
invention  à  M.  de  Roberval)  comme  il  lit  par  ses  lettres  que  Toa  garde , 
écrites  de  sa  main,  du  même  temps. 

Cependant  comme  sou  livre  est  public,  et  que  son  désaveu  ne  l'est 
pas ,  M.  de  Robonml  ayant  si  peu  de  soin  de  se  faire  paroitre ,  (pi'il  n'en 
a  jamais  rien  ùii  imprimer;  beaucoup  de  monde  y  a  été  surpris,  et  je 
l'avois  été  moi-même;  ce  qui  a  été  cause  que  par  mes  premiers  écrits 
je  parle  de  cette  ligne  comme  étant  de  Toricelli ,  et  c'est  pourquoi  je  me 
suis  senti  obligé  de  rendre  par  celui-ci  à  H.  de  Robenral  ce  qui  lui  iqp* 
partient  véritablement. 

Toricelli  ayant  reçu  cette  petite  disgrâce,  et  ne  pouvant  plus  passer, 
auprè?  de  ceux  qui  savoient  la  vérité,  pour  auteur  de  la  dimension  de 
l'espace  de  la  roulelle,  ni  même  de  celle  du  solide  autour  de  la  base, 
M.  de  Roberval  la  lui  ayant  déjà  envoyée,  il  essaya  de  résoudre  celui  à 
l'entour  de  l'axe.  Mais  ce  fut  là  qu'il  trouva  bieu  de  la  diriiculle;  car 
c'est  un  problème  d'une  haute ,  longue  et  pénible  recherche.  Ne  pou- 
Tant  donc  y  réussir,  il  en  enyoya  une  solution  assez  approchante,  au 
lieu  de  la  yéritable,  et  manda  que  ce  solide  étoit  i  son  cylindre  comme 
11  à  IS  r  ne  pensant  pas  qu'on  pût  le  conyaincre.  Mais  il  ne  fdt  pas  plus 
heureux  en  cette  rencontre  qu'en  l'autre;  car  M.  de  Roberral,  qui  en 
avoit  la  véritable  et  géométrique  dimension,  lui  manda  non-seule- 
ment son  erreur,  mais  encore  la  yérité.  Toricelli  mourut  peu  de  temps 
après. 

M.  de  Roberval  ne  s'arrêta  pas  à  la  seule  dimension  de  la  première  et 
simple  roulette  et  de  ses  solides;  mais  il  étendit  ses  découvertes  à  toutes 
sortes  de  roulettes,  allongées  ou  accourcies ^  pour  toutes  îe^^quelles  ses 
meliiodes  sont  générales,  et  donnent,  avec  une  même  faciiilé,  les  tou- 
chantes, la  dimension  des  plans  et  de  leurs  parties,  leurs  centres  de 
gravité  et  les  solides,  tant  autour  de  la  hase  qu'autour  de  Taxe.  Car 
encore  qu'il  ne  l'ait  donné  au  long  que  des  roulettes  entières,  sa  mé- 
thode fl^étend,  sans  rien  y  changer,  et  avec  autant  de  focilité,  aux 
parties,  et  ce  seroit  chicaner  que  de  lui  en  disputer  la  première  réso- 
lution. 

T-a  connoissance  de  la  roulette  ayant  été  portée  jusque-là  par  M.  de 
Roberval,  la  chose  étoit  demeurée  en  cet  état  depuis  quatorze  ans, 
lorsqu'une  occasion  imprévue  m'ayant  fait  penser  à  la  géométrie  que 
j'avois  quittée  11  y  avoit  longtemps ,  je  me  formai  des  méthodes  pour  la 
dimension  et  les  centres  de  gravité  des  solides,  des  surfaces  planes  et 
courbes,  et  des  lignes  courbes,  auxqueUes  il  me  sembla  que  peu  de 
choses  pourroient  échapper  :  et  pour  en  foire  l'essai  sur  un  sujet  des 
plus  difficiles ,  je  me  proposai  ce  qui  restoit  à  connoître  de  la  nature  de 
cette  ligne;  savoir,  les  centres  de  gravité  de  ses  solides,  et  des  solides 
de  ses  parties  ;  la  dimension  et  les  centres  de  gravité  des  surfaces  de 
tous  ces  solides  ;  la  dimension  et  les  centres  de  gravité  de  la  ligne  couiiM 
même  (îe  la  roulette  et  de  ses  parties. 

Je  commençai  par  les  centres  de  gravité  des  solides  et  des  demi-so- 
lides ,  que  je  trouvai  par  ma  méthode ,  et  qui  me  parurent  si  difficiles 
par  toute  autre  voie,  que,  pour  savoir  s'ils  Vétoient  en  effet  autant  que 
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je  me  l'étois  imaginé ,  je  me  résolus  d'en  proposer  la  recherche  à  tous 
les  géomètres  et  même  avec  des  prix.  Ce  tat  alors  que  je  fis  idm  écrit» 
latins,  lesquels  oot  été  envoyés  partout;  et^  pendant  «m'en  chmboit 
ces  problèmes  touchant  les  solides,  j'ai  résolu  tous  les  autres,  comme 
on  yerra  à  la  fin  de  ce  discours ,  quand  j'aurai  parlé  des  réponses  qa^oii 
a  reçues  des  géomètres  sur  le  sujet  de  mes  écrits. 

Elles  sont  de  deux  sortes.  Les  uns  prétendent  d'avoir  résolu  les  pro- 
blèmes proposés,  et  ainsi  avoir  droit  aux  prix;  et  les  écrits  de  ceux-là 
seront  vus  dans  Texamen  ré^^'ulier  qui  doit  s'en  faire.  Les  aulres  n'ont 
point  voulu  prétendre  à  ces  solutions,  et  se  sont  contentés  de  donner 
leurs  premières  pensées  sur  cette  ligne. 

J'ai  trouvé  de  belles  choses  dans  leurs  lettres,  et  des  manières  fort 
subtiles  de  mesurer  le  plan  de  la  roulette ,  et  entre  autres  dans  celles 
de  M.  Sluze,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Liège;  de  M.  Kichi,  Romain; 
de  M.  Huguens,  Uollaudois,  qui  a  le  premier  produit  que  la  portiffidde 
U  roulette ,  retranchée  par  Tordonnée  de  Taxe ,  menée  du  premier  quart 
de  Taxe  du  côté  du  sommet,  est  égale  à  un  espace  rectiligne  donné  : 
et  j'ai  tronyè  la  même  chose  dans  une  lettre  de  M.  Wren,  An^^ois, 
écrite  presque  en  même  temps. 

On  a  TU  aussi  la  dimension  de  la  roulette  et  de  ses  parties ,  et  de  leurs 
solides  à  Tentour  de  la  base  seulement ,  du  révérend  P.  Lallouère ,  jé- 
suite  de  Toulouse.  Comme  il  l'envoya  toute  imprimée ,  j'y  fis  plus  de  ré- 
flexion ;  et  je  fus  surpris  de  voir  que  tous  les  problèmes  qu'il  y  résout, 
n'étant  auUe  chose  que  les  premiers  de  ceux  que  M.  de  Robervnl  ;iYoit 
résolus  depuis  si  longtemps,  il  les  donnoit  néanmoins  sous  soii  nom, 
sans  dire  un  seul  mot  de  l'auteur.  Car  encore  que  sa  méthode  soit  diffiS- 
rente,  on  sait  assez  combien  c'est  une  chose  aisée,  non-seulement  de 
déguiser  des  propositions  déjà  trouvées,  mais  encore  de  les  résoudre 
d^une  manière  nouvelle ,  par  la  connoiasance  qu'on  a  déjà  eue  une  fois 
de  la  première  solution* 

le  priai  donc  instamment  H.  de  Garcavt ,  non-seulement  de  fidre  avertir 
le  révérend  père  que  tout  cela  étoit  de  M.  de  Roherval ,  ou  au  moins  ma- 
nifestement enfermé  dans  ses  moyens,  mais  encore  de  lui  découvrir  la 
voie  par  laquelle  il  y  est  arrivé  (car  on  ne  doit  pas  craindre  de  s'ouvrir 
entre  les  personnes  d'honneur).  Je  lui  fis  donc  mander  que  cette  voie  de 
la  première  découverte  étoit  la  quadrature  que  l'auteur  avoit  trouvée 
depuis  longtemps,  d'une  ligure  qui  se  décrit  d'un  trait  de  compas  sur 
le  surface  d'un  cylindre  droit,  laquelle  surface,  étant  étendue  en  plan, 
forme  la  moitié  d'une  ligne ,  qu'il  a  appelée  la  compagne  de  la  roulette^ 
dont  les  ordonnées  à  l'axe  ^onl  égales  aux  ordonnées  de  la  roulette,  di- 
minuées de  celles  de  la  roue.  En  quoi  je  crus  faire  uu  plaisir  particulier 
au  révérend  père ,  parce  que  dans  ses  lettres  que  nous  avons ,  il  parle  de 
la  quadrature  de  cette  figure,  qu'il  appelle  cycloi^lindrique j  comme 
d'une  chose  très-éloignée  de  saconnoissance,  et  qu'il  eût  fort  désiré  con- 
nottre.  M.  de  Carcavi  n'ayant  pas  eu  assez  de  loisir ,  a  fait  mander  tout 
cda  et  fort  au  long,  par  un  de  ses  amis,  au  révérend  père ,  qui  a  MX 
réponse. 

kais  entre  tous  les  écrits  qu'on  a  regus  de  celte  sorte,  il  n'y  a  rien  de 
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plus  beau  que  ce  qui  a  été  envoyé  par  M.  Wren  ;  car  outre  la  belle  ma- 
nière qu'il  donne  de  mesurer  le  plan  de  la  roulette ,  il  a  donné  la  com- 
paraison de  la  ligne  courbe  même  et  de  ses  parties ,  avec  la  ligne  droite  ! 
sa  proposilion  est  que  la  ligne  delà  roulette  est  quadruple  de  son  axe, 
dont  il  a  envoyé  Ténoncialion  sans  démonstration.  Et  comme  il  est  le 
premier  qui  l'a  produiie ,  c'est  sans  doute  à  lui  que  l'honneur  de  la  pre- 
mière invention  en  appartient. 

'  Je  ne  croirai  pas  pourtant  lui  rien  ôtcr,  pour  dire,  ce  qui  est  aussi 
Téritable,  que  quelques  géomètres  de  France,  auxquels  cette  énoncia- 
tton  a  été  communiquée,  en  ont  trouyé  la  démonstration  sur-le-cliampy 
et  entre  autres  M.  de  Fermât.  Et  je  dirai  de  plus  que  M.  de  Roberval  a 

témoigné  que  cette  connoissance  ne  lui  étoit  pas  nouvelle  ;  car  aussitôt 
qu'on  lui  en  parla,  il  en  donna  la  démonstration  entière ,  avec  une  très- 
belle  métbode  pour  la  dimension  de  toutes  les  courbes ,  laquelle  il  n*a- 
voit  point  encore  voulu  publier  :  espérant  d'en  tirer  quelques  connois- 
sances  encore  pins  considérables,  comme  en  effet  c'étoit  par  là  qu'il 
avoit  comparé  depuis  longtemps  les  lignes  spirales  aux  paraboliques  j  on 
en  voit  quelque  chose  dans  les  Œuvres  du  K.  P.  Merseune. 

Cette  métliode  est  encuie  tirée  de  la  composition  des  mouyemens,  de 
même  que  celle  des  touchantes;  car  comme  la  direction  du  mouvement 
composé  donne  la  touchante,  ainsi  sa  vitesse  donne  la  longueur  de  la 
courbe,  dont  voici  la  première  publication. 

YoUà  ce  que  j*ai  trouvé  de  plus  remarquable  dans  lea  écrits  de  ceux 
qui  ne  prétendent  point  aux  prix.  Ouant  aux  autres ,  Je  n'en  parlerai 
qu'après  l'examen  qui  devoit  s'en  ouvrir  le  1*^  octobre,  mais  que  nous 
sommes  obligés  de  remettre  au  retour  de  M.  de  Careavi,  qu'on  attend 
de  jour  en  jour. 

C'est  alors  qu'on  jugera  de  ceux  qui  auront  satisfait  aux  quatre  cou- 
ditions  portées  par  mes  écrits ,  publiés  au  mois  de  juin  ;  savoir  : 

!•  Que  la  solution  ait  été  reçue  et  signifiée  chez  M.  de  Carcavi  dans  le 
1"  octobre,  qui  est  le  temps  prescrit  :  (^ui  intra prœstituium  iempus 
illust  nssuiio  D.  de  Carcavi  significaverit  y  etc. 

T  Qu'elle  soit  accompagnée  d'un  acte  public,  initrumento puhîico , 
pour  ôler  tout  soupçon. 

3»  Qu'éUe  contienne,  ou  une  démonstration  abrégée ,  ou  au  moins  le 
calcul  d'un  cas  que  je  demande  pour  reconnottre,  par  la  qualité  de  ce 
calcul,  si  celui  qui  l'envoie  avoit  en  effet  dès  lors  la  résolution  nette  et 
parfaite  des  problèmes  :  avi  saltem  ad  cmfirtnandam  tim  auertionii 
veriUUemeasus  quem  mox  duignabimus  calculum  dederii;  ce  qui  paroi- 
troit  être  vrai  ou  faux,  selon  que  le  calcul  seroit  vrai  ou  faux. 

4*  Que  Fon  enverroit  ensuite  et  à  loisir  rentière  démonstration  de  tous 
les  autres  cas  proposés,  omnia  omnino  demonstrare;  et  qu'elle  soit 
jugée  vraie  et  géométrique  en  toutes  ses  parties,  par  ceux  que  M.  de 
Carcavi  voudra  nommer.  Et  j'ai  même  pardonné  les  erreurs  de  calcul 
qui  se  trouveront  dans  ces  dernières  et  entières  démonstrations  de  tous 
les  cas  généralement  ;  parce  que ,  quand  les  démonstrations  sont  présen- 
tes ,  les  calculs  ne  sont  jamais  nècebbaires ,  et  les  erreurs  y  sont  tou* 
jours  pardonnables. 
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S*il  s'en  trouTtt  qui  soient  dans  ces  conditioiui,  le  premier  aura  le 
premier  priz^  et  le  aecond ,  le  secoad  :  s^il  n'y  en  a  qu'un,  il  les  aura 
tous  deux.  Mais  ceux  qui  ne  les  auront  pas  toutes  accomplies,  seront 
exclus  des  prix,  quoiqu'ils  ne  le  soient  pas  de  l'honneur,  qui  leur  ap- 
partiendra toujours  par  le  mérite  des  écrits  qu'ils  pourront  produire; 
car  je  n'ai  pas  mis  de"  condilious  à  la  dispensation  de  l'honneur,  dont 
je  ne  dispose  pas,  mais  seulement  à  celle  des  prix  dont  j'ai  pu  disposer 
à  mon  gré. 

Que  s'il  ne  se  trouve  personne  dans  l'examen  qui  ait  résolu  les  problè- 
mes ,  je  les  donnerai  alors  moi-même ,  comme  je  me  suis  obligé  par  mes 
écrits  de  le  faire ,  quand  le  temps  seroit  expiré ,  c'est-fr-dire  au  1**  og- 
tobre.  Et  j'ai  en  effet  déjà  commencé  à  divulguer  mon  calcul ,  que 
J'ai  donné  écrit  à  la  main  à  plusieurs  personnes  dignes  de  foi,  et  entre 
autres,  à  M.  de  Garcavi,  &  M.  de  Robenral,  à  M.  Galois,  notaire  royal  & 
Paris,  et  h  plusieurs  autres  personnes  de  France,  et  d'ailleurs  très- 
considérables  par  leur  qualité  et  par  leur  science ,  qui  ont  marqué  le 
jour  qu'ils  l'ont  vpcn.  J'ai  cru  à  propos  d'en  user  ainsi,  et  de  ne  pas  le 
faire  encore  imprimer,  afm  que  si  dans  l'examen  il  s'en  trouve  qui  l'aient 
déjà  rencontré,  je  publie  qu  ils  l'ont  résolu  avant  que  j'eusse  divulgué 
ma  solution;  sinon  je  donnerai  publiquement  ce  que  personne  n'aura 
trouvé,  et  j'y  ajouLerai  encore  les  problèmes  suivaus,  qui  restent  sur 
la  nature  de  la  roulette ,  dont  quelques-uns  ne  me  semblent  pas  moins 
dilflcUes. 

1*  Le  point  Z  (fig.  53,  p.  495)  étant  donné  où  l'on  TOudra,  dans  U 
roulette  simple,  trouver  non-seulement  la  dimension  de  la  ligne  courbe 
Z  A ,  comprise  entre  le  point  z  et  le  sommet  (ce  que  que  H*  Wren  a  ré- 
solu), mais  encore  le  centre  de  gravité  de  cette  portion  de  la  ligne 

courbe. 

2°  Trouver  la  dimension  de  la  surface  décrite  par  cette  portion  de  la 
ligne  courbe ,  tournée ,  tant  autour  de  la  base(ce  qui  est  facile) ,  qu'autour 
de  l'axe,  d'un  tour  entier,  ou  d'un  demi,  ou  d'un  quart,  ou  de  telle 
partie  de  tour  que  ïoa  voudra. 

3*  Trouver  le  centre  de  gravité  de  cette  surface,  ou  demi-surface,  ou 
quart  de  sur£aice,  etc.;  ce  qui  est  le  plus  difficile  et  proprement  le 
seul  que  je  propose. 

Dans  tous  lesquels  problèmes  je  suppose  la  quadrature  du  cercle ,  où 
il  est  nécessaire  de  la  supposer. 

Voilà  ce  qui  restoit  à  découvrir  sur  la  nature  de  cette  ligne,  et  dont 
je  tiendrai  la  solution  secrète  jusqu'au  dernier  décembre  de  cette  année 
1658,  nfin  qiiR,  si  quelqu'un  en  trouve  la  solution  dans  ce  temps,  il 
ait  l'honneur  de  l'invention.  Mais  ce  t(  inps  expiré,  si  personne  ne  I,i 
donne,  je  la  donnerai  alors-,  vi  même  la  dimension  (zénérale  des  lijziies 
courbes  de  toutes  les  cycloïdes  allongées  ou  accourciesj  lesquelles  ne 
sont  pas  égales  à  des  lignes  droites,  mais  à  des  ellipses. 

C'est  là  que  j'ai  fiai  de  considérer  la  nature  de  cette  ligne.  Et  pour 
reprendre ,  en  peu  de  mots,  toute  cette  histoire ,  U  paroît  : 

Oue  le  premier  qui  a  remarqué  cette  ligne  en  la  nature,  nuds  sans  en 
pénétrer  les  propriétés,  a  été  le  P.  Mersenne. 
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Que  le  premier  qui  en  a  connu  la  nature,  trouTÔ  les  toucliantesy  me- 
suré les  plans  et  les  solides,  et  donné  le  centre  de  gravité  du^lan et  de 
ses  parties  9  a  été  M.  de  Roberral. 

Que  le  premier  qui  en  a  mesnré  la  ligne  conrhe,  a  été  M.  Wren. 

Et  qu'enfin  j  ai  trouvé  le  centre  de  gravité  des  solides  et  des  demi-so- 
lides de  la  ligne  et  de  ses  parties,  tant  autour  de  la  base,  qu'autour  de 
Taxe;  le  centre  de  gravité  des  surfaces,  demi- surfaces ,  quarts  de  sur- 
face, etc. ,  décrites  par  la  li'^ue  et  par  ses  parties,  tournées  autour  de  la 
base  et  autour  de  l'axe;  et  la  dimensiuû.  de  touteâ  ie^  lignes  courbes  des 
roulettes  allongées  ou  accourcies. 

Ce  40  octobre  4658. 


HISTOJUA  TROGHOlûIS,  SIVE  CYGLOIDIS, 

6ALLIGB  LA  ROULETTE  : 

In  qua  narratur  qmbus  gradthus  ad  intimam  illitu  linesi  naturam 

cognoscendam  perventum  sit, 

Inter  infinitas  Unearum  eurranim  speeies,  si  unam  eireidareiii 
excipias,  nulle  est  qu»  nobis  frequentius  occurrat  quam  trocboides 
•  galliee  la  muleue)  :  ut  mirum  sit  quod  illa  priscorum  seculorum  géo- 
mètres latueriti  apud  quos  de  tali  linea  nihil  prorsus  reperiri  cer- 
tum  est. 

Describitur  a  clavo  rots  in  sublimi  delato ,  dum  rota  ipsa,  mqtu  rôtis 

peculiari,  secundum  orbitam  suam  recta  fertur  simul  et  circumvol- 
vitur,  initio  motus  sumpto,  dum  clavus  orbitam  tnnpit,  usquodum  ab- 
soluta  una  conversione,  clavus  idem  iterum  eamdein  tangat  orbitam, 
Supponimus  autem  hic  ad  geometruR  speculationem  ,  rotani  esse  pertecte 
circularem;  clavum,  punctum  in  circumferentia  illius  assumptum;  iter 
rot^e,  perfecte  planum;  oibiiam  denique  peiiecie  rectam,  quam  circum- 
ferentia rotae  continue  tangat;  ambabus,  orbita  inquam  et  oireumfe- 
rentia,  in  uno  eodemque  piano  inter  movendum  ubiqae  eiistentibus* 

Hanc  lineam  primus  omnium  advertit  Mersennus,  ex  minimorum  or- 
dine,  circa  annum  1615,  dum  rotarum  motus  attentius  consideraret; 
atque  inde  rotulœ  ei  nomen  indidit;  post  ille  naturam  ejus  et  proprie- 
tates  inspicere  voluit,  sed  irrite  conatu. 

Erat  huic  viro  ad  excogitandas  arduas  ejusmodi  quaestior>e!î  sinpnînre 
quoddam  acumen ,  et  que  omnes  in  eo  Q:enere  facile  superaret  ;  quan* 
quam  autem  in  iisdem  dissoivendis.  quai  praecipua  hujusce  negotii  laus 
est.  non  eadem  felicitale  utebatur.  Tamen  hoc  nomine  de  litteris  optime 
meritus  est,  quod  pernniliis  iisque  pulcherrimis  inventîs  occasionem 
praebuerit,  dum  ad  eomui  iuquisUioiiem  eruditos  de  Ulis  neque  cogi- 
tantes excitaret. 

Ergo  naturam  tTOchoidis  omnibus  quos  huic  operi  credidit  pare»,  in- 
dagandam  proposuit,  in  primisque  âdileo  :  at  nemini  res  ex  sententia 
cessit ,  omnesque  de  nodi  illius  dissoltttione  desperarunt. 
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Sic  Yiginti  proxîme  abierunt  armi  ad  usque  1634,  quo  Mersennus, 
quum  militas  ac  prseclaras  propositioaes  a  Robervallio .  regio  matheseos 
professore,  solvi  quotidiô  videret,  ab  eodem  suae  quo^ue  trocl^oidis  so- 
iutionem  speravit. 

'  Nêo  vero  eum  sua  spes  frustrata  est.  Felicl  eoim  inqiiisitîonis  suas  suc- 
cessa  usus  Robervallius,  troclioidîs  Bpatium)  spatii  rotn  a  qua  descri« 
bitiir,  triplum  esse  demo&stmit  :  ac  tum  primum  huie  figura  fro- 
cftoitfj^  nomea  e  gcœco  dedustum  imposuit,  qaod  gaUioo  te  tùukUe 
aptuaBime  respondeU  Kox  Ole  Heneimo  solatum  a  se  proUema,  ac  tri- 
plam  iQam  lationem  oatendit,  accepta  al>  eo  ûde,  id  per  totiim  adhnc 
annum  iri  compiessiim ,  dnm  eamdem  rursus  qiuestionem  omnîlnis  geo* 
metris  proponeret. 

Lsetus  hoc  eventu  Mersennus  mittit  nirsiis  ad  oranes  geometras  :  rogat 
ut  de  integro  in  eam  inquisitionem  incuxubant,  addit  etiam  fiolutuxa  a 
Robervallio  problema  :  sed  de  modo  nihil  adhuc  indicat. 

Anno  et  amplius  elapso ,  quum nullus  propositae  qiioestioni  satisfaceret , 
tertium  ad  geometras  scribit  Mersennus,  ac  tuuo  aauo,  sciUcet  1635, 
rationera  trochoidis  ad  rotam  ut  3  ad  1  esse  patefeoit. 

Hoc  novû  adjuti  subsidio,  problematis  demonitrationem  inveuerunt 
duo ,  iaventamque  eodem  ferme  tempore  ad  Menennum  transmiserunt , 
idtefam  Fenoalivs,  suprem»  Tolosanœ  curias  senator,  alteiamCartesius 
nunc  Tita  fimctns ,  utramque ,  et  altemn  ab  altéra,  et  a  Roberrallii  de* 
monstntione  diTenam  :  ita  tamen  ut  qui  eas  umneB  videat,  iUico  illius 
demoDStrationeiii  intemoscat  qui  primus  problenaa  dissolvit.  Etenim 
aingolari  quodam  charactere  iuslgiiitur  ;  ac  tam  pulchia  et  nmplici  via  ad 
veritatem  ducit,  ut  hanc  unam  natuiaîem  ac  rectam  esse  £Îci]e  scias. 
Bt  certe  eadem  illa  via  Robervallius  ad  operosiores  multo  cîrca  idem  ar- 
gnmentum  dimeosioues  perreoit,  ad  quas  per  alias  methodos  uemo  for> 
sau  perveniat. 

Ita  res  brevi  percrebuit,  nemînique  in  tota  Gallia  geometriae  sludio- 
siori  ignotum  fuit  demonstrationem  trochoidis  acceptam  Robervallio  re- 
ferendam.  Kuic  autem  ille  duas  sub  idem  ferme  terapus  adjunxit  ;  una 
est  sulidorum  circa  basim  ejus  measio  :  altéra  langentium  inventio, 
cujus  ipse  metbodum  et  iuvenit  et  statim  evulgavit ,  tam  generalem  il- 
lam  ac  late  patentem,  ut  ad  omniuia  curvanua  tangentes  pertineat. 
Hotuttm  compositione  methodus  îRa  iunititur* 

Anno  autem  1638,  XL  de  Beaugrand  quum  iHas  de  pUmo  troclioidis 
demonstrationes  coDegisset,  quarum  ad  ipsum  multa  ezemplaria  perve- 
.  nerant^  Hemque  egregiam  metbodum  Fermatii  de  maximis  et  minimU  : 
utrumque  ad  Galilenm  misit ,  tacitis  auctorum  nominibus.  Ac  sibi 
quidera  iîîa  noraînatîm  non  adscripsit  :  iis  tamen  usus  est  verbis,  ut 
minus  attente  legenlibus ,  qucminus  se  îstorum  prcfiteretiir  auctorem , 
sola  demum  impeditus  modostia  videretur.  Itaque  ad  rem  pauluJum 
fnterpolandam ,  mutatis  nominibus,  trocholdem  in  cyckidem  commu* 
tavit. 

Non  multo  post  Galileus  et  ipse  de  Beaugrand  vita  cesserunt.  Suc- 
cessit  Galileo  Toricellius,  naclusque  est  inter  illius  manuscripta,  quas 
omma  ad  ipsum  delata  erant,  ista  d<^  irochoide  sub  c^xloidis  nomine 
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problemata  ipsius  de  Beaugrand  manu  sic  exarata ,  quasi  eorum  auctor 
'esset.  Cognita  ergo  illius  morte  Toncellius  abolitam  jam  lemporis  spatio 
rei  memoriam  ratus ,  ea  omuia  secure  jam  ad  se  trauâlerh  posse  ai 

Itaque  anno  1644  Ubrum  edidit,  in  qno  eidtatani  4e  troclioide 
quaBstioiMni  6a]ileo  tribuit ,  qu»  Menenno  débebatur  :  sibi  primam  ^us 
disMlutioiiem  arrogat ,  quam  Roberraliii  esse  eertiun  erat  :  in  qiio  m»  » 
ut  candoris  aUquid  Toricellio  deftiit^  aie  et  aliqnid  félicitatis.  Keque 
enim  sine  quonundam  risu  exceptus  est  in  Gallm,  qui  anno  1644  hoc 
fliM  accîvîsset  inventum,  cujus  parens  in  yivia  constanter  jam  par  oeto 
annos  Robervallius  agnoscebatur,  qui  quod  suum  erat  non  modo  com- 
pluribus  testibus  adbuc  viventibus  posset  revincere .  sed  etiain  cxcusis 
typo  tGstimoniis,  in  quibus  est  quoddam  scriptum  G.  Desarguos  anuo 
1640  ,  Augnsti  raense ,  Parisiis  editum  :  in  quo  nominatim  habelur  iro- 
cbûidis  problemata  Robervallii  esse;  metbodum  cie moâptmû el  minimisa 
Femnlii. 

Ergo  banc  injuriani  cum  ipso  Toricellio  litteris  expostulavit  Rûber- 
▼allins;  ac  severius  etiam  Menennus,  qui  tôt  ipsum  argumentis  onmi- 
genisqne  testimoniis,  etiam  excosis,  eoarguit,  ut  yeris  nctiu  Torieel* 
lins,  hoo invente  cedere,  iUndqnead  RobemUittmtianflcribeseeoaetua 
ait  :  qnod  litteria  propria  manu  tcriptis  pneatititi  qu»  etiamnnm  aaser- 
Tantor. 

Venira  qnia  passim  in  manibus  est  Toricellii  liber,  contra  ejus ,  ut  ita 
loquar,  recantatio  paiicis  innotuit-  Robervallio  tam  parum  de  fama 
sua  extendenda  solîicito,  ut  nihil  de  ea  recantatione  emiseritin  vulgus  : 
multi  inde  m  errorem ,  et  ipsemet  etiam  inductus  sum.  Hinc  factum  est 
ut  in  priori  bus  scriptis  ita  sim  de  trochoide  locutus,  quasi  eam  prin- 
ceps  Toncellius  invenerit.  Quo  errore  cognito,  faciendum  dujfci,  ut  quod 
jure  Robervallio  debelur ,  hoc  ipsi  scnpio  restituerem. 

Uaus  hoc  infortunio  Toricellius ,  quum  jam  nec  dimenaionem  apatu  ey- 
cloidiS)  nec  aolidi  drea  basim  prîiBua  inveniiM  exiatimari  posaet  ab  îia 
quibus  perapeeta  rei  yeritaa  esaet,  aolidi  cirea  axem  cydoidia  meniio- 
nem  aggressus  est.  Ibi  vero  non  mediocrem  difficultatem  offendit  :  eit 
enim  illud  altissim»  eujusdam  et  operoaieftim»  inquisitionis  problema  ; 
in  quo  quum  veram  assequî  non  posset ,  verae  proximam  solutionem  mi- 
sit  ;  ac  solidum  iHud  ad  suum  cylindrum  esse  dixit ,  sicut  11  ad  18 ,  ratus 
errorem  illum  a  nemine  refelîi  posse.  Verum  nihilo  fuit  hoc  etiam  in 
loco  felicior  ;  nam  Robervallius ,  qui  veram  ac  geometricam  dimensionem 
inyenerat,  non  modo  suum  iili  errorem,  sed  etiam  veram  problematib 
resolutionem  indicavit. 

Toricellius  non  muho  post  ikto  concessit.  At  RobemiOius  aok  sim- 
plicia  trocboidis  ejusque  soiidorom  dimensione  non  oontentnsi  omnes 
omnino  trocboides,  aiTe  protractas,  dve  contractas,  inquisitlone  oom- 
plexus  est,  easque  excogitaTit  méthodes,  qam  ad  omnem  trocboidis 
spedem  pertinerent;  eademque  fscilitate  tangentes  darent;  plana  et 
planarum  partes  dimetirentur;  centra  gravitatis  pbmorum,  ac  postremo 
soîida  circa  basim  et  circa  axem,  patefacerent.  O^amvîs  enim  intégras 

tantum  trocboides  dimensus  ait,  tamen  ad  trociioidum  partes  niiûl  mu- 
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Ula  ejus  methodus  non  minus  expedite  abhiberi  potest;  ut  qui  iliud 
Robervallio  inventum  abjudicet,  merito  cavillalor  habendus  sit. 

Nec  vero  ea  omnia  apud  se  celavit  RobervallUus ,  sed  scripLis  mandata 
publice,  privalimque,  atque  etîara  in  celebri  selectorum  virorum  ma- 
theos  peritissimorum  cœtu,  per  complures  dies  legit  et  cupientibus  de* 
seribenda  permistt. 

Bo  perducla  Roberrallii  industria  trochoidis  cognltione ,  ibi  per  14  an- 
nos  substiterat  ;  quum  me  ad  abdicata  pridem  geometrûe  atudia  repetenda 
improvisa  oeoasio  oompulit*  Tiim  vero  eaa  mibi  paravî  methodos  ad  di- 
mensionem,  et  centra  giavitatis  solidonim,  plananim  et  cunrarum  sa- 
per ficienim ,  curvamin  item  lioearum ,  ut  iUas  vix  quicquam  effugere 
posse  viderelur  :  atque  adeo  ut  id  materiavel  difficillima  periclitarer, 
ad  ea  quae  de  trochoide  vestiganda  siipererant  aggres^îns  sum  ;  nempe 
centra  e^ravîtatis  solidorum  trochoidis  et  solidorum  ex  ejus  p;irtibus 
exsurgentium  ;  dimensionem  et  centra  gravitatis  superticierum  omnium 
istorum  solidorum  ;  ac  postremo  dimensionem  et  centra  gravitatis  ijp- 
siusiiiet  iineae  curvsR  cycloidis  ejusque  partium. 

Ac  primum  centra  giaviLalib  aolidorurn  et  bemi-solidorum  indagavi, 
et  ope  me»  metbodi  aasecutus  sum  ;  quod  mibi  sic  arduum  est  ▼iaiim 
quaerifl  alias  insisteatibus  Tias,  ut  periculum  fectunis^  an  ita  res  esset 
quemadmodum  mibi  persuaseram ,  banc  omnibus  géométrie,  etiamcon- 
stituto  praemio,  inquiaitionem  proponere  decrererim.  Tune  soilicet  la- 
tina  iUa  scripta  quaquaversum  missa  vulgavi,  ac,  dumillade  solidis 
problemata  investigantory  réliqua  ego  omnia  dissolvi,  quemadmodtun 
sub  hujus  scriptionis  finem  ezponam,  ubt  de  geometrarum  lesponsis 
prius  dixero. 

Illa  vero  responsa  duplicis  siint  generis,  quippe  diversi  suntscriben- 
tium  genii.  Quidam  soluta  a  se  problemata ,  atque  ita  jus  sibi  in  prae- 
mium  esse  contendunt  :  horura  scripta  legitimo  examine  propediera  ex- 
cutientur.  Alii  ad  problematum  quidem  sohitionem  non  adspirant|  sed 
suas  tantum  in  cycloidem  conmientatioues  exponunt. 

Horom  in  litteris  mulu  prseelara,  et  eximiae  ^imetiendi  cycloidis 
plani  rationes  babentur ,  imprimisque  in  epistolis  Sluzii ,  leodiensis  eo* 
desiae  canomci;  Ricbii,  Romani;  Hugenii,  Batavi)  qui  primus  omnium 
detexit  eam  plani  trochoidis  portionem  trilineam,  qua  liis  tribus  lineis 
comprehenditur ,  scilicet  quarta  parte  axis  ad  verticem  termînata»  recta 
ad  axem  ab  initie  illius  quartae  partis  perpendiculariter  ordinata  naque 
ad  trochoidem ,  et  portions  curv^p  trochoidis  inter  duas  praedictas  rectas 
terminata,  spatio  rectilineo  dato  asqualem  esse,  atque  adeo  illi  seqiiale 
.  quadratum  absolute  exhiberi  :  quod  idem  in  epistola  Wren,  AngU, 
eoUem  fere  tempore  scripta  reperi. 

Cycloidis  etiam,  ejusdem  partium,  itemque  solidorum  circa  basim 
tantum  dimensionem  accepimus  ab  Allouero ,  e  Societate  Jesu ,  Tolosano  ; 
quam,  quia  ille  typiseditam  misit ,  attentius  inspiciens ,  non  sme  admi- 
ratione  cognoTt  cuncta  illa  quae  ibi  babentnr  problemata,  etsi  non  alia 
sint  quam  qm  Jampridem  a  Robervallio  soluta  sunt ,  tamen  ab  iUo  nulla 
prorsus  RobemUli  focta  mentions,  quasi  a  se  primum  soluta ,  proferri 
Quanquam  enim  diTevsam  secutus  est  metbodum ,  neminem  tamen  fugit 
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quâm  promptum  ao  procliye  sit  jam  inventas  propositioaes  nora  specie 
habîtuque  producere;  tum  ex  cognita  iUarum  soluUone,  nms  aobrendi 

Fias  comminisci. 

Egi  igitur  sedulo  cum  Carcavio,  tum  ut  Allouerum  moneret,  qnod 
pro  suo  venditabat,  Robervallii  es^e,  vel  nuîîo  negotio  ex  ejus  iayentis 
elici;  tum  etiam  ut  viam  i|)si  explauaret  qua  eo  Robervallius  jiervene- 
rat  ;  nam  h:ec  inter  honestos  vit  os  citra  periculum  communicant ur.  Me 
igitur  aûiiiteote  scriptum  est  ad  Allouerum,  iJiam  quag  Robervallium  eo 
perduzerat  methodum,  cujusdam  figurae  quadratura  niti,  ab  eodem 
pridam  invenia,  quam  figuiam  delîneat  didni  doctiu  in  leoti  qrfindri 
rapwficie)  qnœ  superficies  in  planum  pometa«  mediam  cujusdam  line» 
efficit  partem,  quam  BobemUius  Tro^widU  iodam  sive  gemélkm 
diztt,  ex  qua  quss  ad  axem  rectae  ad  angulos  rectos  ducuntur,  squales 
snntdictis  ex  trochoide,  demptis  illis  quae  ex  rota  ducuntur.  In  boo 
Y^ro  non  mediocrem  me  ab  AUouero  gratiam  iniisse  credidi  ;  quando- 
quidem  ipse  in  suis  littcris  q^irc  adhiic  habentiir,  de  istiiis  fiCTir.'B  qiiam 
cî/c/ot-ci//wdncam  appeilat ,  quadratura  ita  loquitur,  quasi  quœ  a  sua 
notitia  longe  absit  et  quarn  nosse  veheraenter  expetat. 

Haec  pro  Carcavio,  cui  lam  multa  scribere  non  vacabat,  quidam  ip- 
sius  amicus  ad  Allouerum  scripsit ,  cui  vicissim  rescripsit  Allouerus. 

Sed  inter  missa  a  geomctris  scnpta,  iiuUum  ipsius  Wren  scripto  prae- 
stantius.  Nam  prster  egregiam  dimetiendi  cycloidis  plani  rationem, 
etiam  eume  et  ejus  partium  cum  recta  eomparationem  aggressus  est. 
Propositio  ejus  est,  trochoidem  ad  suum  axem  esse  quadruiâam;  hujus 
ille  enuntiationem  sine  demonstratione  mislt;  et  quia  pnmus  protulit, 
invent  oris  laudem  promeritus  est. 

Nihil  tamen  de  illius  honore  detraetum  iri  puto,  si  quod  verissimum 
est  dixero,  quosdam  e  Gallia  geometras  ad  quos  illa  enuntiatio  perlata 
est,  et  in  iis  Fermatium,  ejus  non  diffîculter  demonstrationem  inve- 
nisse.  Dicam  insuper  Robervallium  nihil  sibi  novum  ailerri  plane  osten- 
disse;  statim  ac  enim  de  ea  propositione  audiit,  integram  ejus  deraon- 
strationem  continuo  subjecit,  cum  pulcherrima  methodo ,  ad  omnium 
linearum  curvarum  dimensioiiein  :  quam  methodum  ipse,  dum  aiia  mde 
graviora  consectaria  sperat  eruere,  diu  oocultam  habuerat.  Et  certe 
«idem  ille  metbodo  usus  erat  ad  comparandas  spirales  Uneas  cum  para- 
bolicis ,  qua  de  re  in  operibus  Hersenni  nonnulla  reperias. 

Hase  metbodus  composiUone  item  motuum  innititur ,  ut  et  illa  tangen- 
tium.  Nam  siouti  motus  compositl  directio  tangentem  dat,  sic  ejus 
oeleritas  curra longitudinem  efficit,  quod  sane  nunc  primum  reseratur. 

KdBO  sont  quae  in  eorum  qui  praemium  non  respiciunt  scnptis  ani- 
raadversione  dignissima  reperi  ;  de  caeteris,  peracîa  demum  discus- 
sione,  dicemus;  quam  quidem  prima  octobris  die  aperiri  constitutum 
erat,  sed  ad  reditum  usque  Carcavii,  qui  jamjam  affuturus  nuntiatur, 
rejicere  necesse  fuit.  Tum  vero  judicabitur  an  aliqui  quatuor  illis  legi- 
bus  satisfecerint ,  quas  nos  editis  mense  junio  scriptis  promuîgavimus. 

I.  Ut  solutio  Carcavio  denuntiata  et  apud  eumdem  rescripta  sit  întra 
praestitutum  tempus ,  nimirum  primum  octobris  diem-,  quiintra{h3dQ 
nostra  verba)  praiHtutum  tempus  D,  de  Corcovt  signifiaweHt* 
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H.  nt illa  denimtiatio  inttmme&to  piiUioo  fiât,  ad  toUendam  fraudis 
auspîcionem. 

in.  ut  damoiurtfatio  compendiaria ,  Tel  saltem  certi  cujusdam  casus 
ealculi»  ofTeratur ,  ex  quo  intelUgi  possit  an  qui  eum  mittit  jam  tum 
yeram  problemati:?  solutionem  tenere  credendus  sit  :  Âut  cette  ad  ron- 
frmandam  assertionis  veritatem  casus  quem  mox  designabimtts  calcu- 
lum  miserit.  At  misso  calculo  solo  >  tune  de  vero  aut  falso  omninû  sla» 
tuendum  veniet,  prout  calculus  verus  vel  falsus  judicatus  fuerit. 

TV.  Ut  deinde  per  otium ,  omnium  propositonira  casuum  demonstratio 
mittatur,  eaque  vera  et  omnibus  partibus  geomeuica  ab  iis  judicetur, 
quûs  Carcavius  arbitioâ  acciverit.  Si  quis  tamen  error  calculi  la  intégras 
iHas  omnium  casuum  demonstrationes  irrepserit,  evm  patafimiis  con* 
donandom  :  quia  calculi  nécessita»  cessât,  ubi  adest  demonstratio, 
adeo(pie  tune  semper  ignoscendusrest  error  in  calculo  interveniens. 

Si  duo  liis  eonditionibus  satisfecerint,  primus  sic  primum  praemium , 
secundus  secundum  accipiet;  si  unus  modo ,  solus  utrumque  obtioiebit. 
At  qui  Tel  uni  iUarum  legum  defuerit,  ezcidet  iUe  quidem  praemio,  non 
item  honore ,  quem  pro  î^criptorum  quîE  ille  publicare  poterit  pretio , 
meritum  consequetur;  non  enim  ullas  dispensando  honori  leges  appo- 
sui ,  qui  prorsus  mei  juris  non  erat;  sed  tantum  pismiis ,  quofum  milu 
plena  et  soluta  potestas  fuit. 

Ouod  si,  re  légitime  discussa,  nullus  problemata  dissolvisse  repena- 
tnr,  tuHG  meas  ipse  solutiones  proferam,  uti  me  in  scriptis  meis,  posi- 
quain  prœstituta  ad  id  prima  octobris  dies  advenisset ,  facturum  esse 
poUieîtus  sum.  Itaque  càculum  meum  jam  evulgare  cœpi ,  multisque 
lllum  fide  dignissimls  personis  tradidi  manuscriptum ,  et  inter  alios  Gar- 
esvio,  Bobervallio,  D.  Galois,  regio  tabellioni  Parisiis  degenti  ac  corn- 
plnribos  aliis  Galliae  vins  dignitate  et  eradltione  praestantibns,  quidiem 
accepti  a  me  calculi  diligenter  annotarunt.' 

Hune  vero  propterea  stattm  edendum  non  censuî ,  ut  si  qui  in  ips& 
discussione  eum  invenisse  reperti  sint,  id  ab  ipsis  ante  vulgatam  solu- 
tionem meam  iactum  praedicem  :  sin  minus  a  nemine,  inventa  publi- 
cabo. 

Quin  etiam,  quo  tota  trochoidis  natura  pernoscatur,  sequentîa  ad- 
jungam  problemata,  quorum  nonnulla  mihi  videntur  non  minus  ad 

solvenduin  diflicilia,  quam  qnae  hucusque  proposita  sunt. 

I.  PuiiGtû  Z  dato  quocumque  iii  troclioide  simplici,  invenire  ceutriira 
gravitatis  curvs  ZA  inter  assignatum  punctum  Z  et  Terticem  A  inter- 
ceptas. 

II.  Kayenira  dimensionem  saperficiei  eaim  àb  eadem  carva  ZA 
descripta,  dum  ipsa  ZA  cîicnmyoMtnr)  yél  circa  basim,  qui  casus 
fiicilis  est,  vel  ciica  azem  :  et  siye  conyersio  proponatnr  intégra,  sire 
dimidiata,  yel  ejos  quscumque  pars. 

III.  Omnium  prsdictarum  superficierum  a  curva  ZA  descriptarom , 
tam  partium  quo  m  integranim ,  centra  gravitatis  assignare. 

Et  hoc  quidem  tertium  omnium  inventu  difficilliranm  mihi  eistitit. 
Bsto  ergo  idem  solum  ac  unicum  prae  cœteris  ad  discutiendum  propo- 
situm. 
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In  onmibttfli  autem  illis  problematibus  aupponhur  oireuli  quaânttuFa, 

tibicuraque  supponenda  fuit. 

Hnec  smit  quœ  de  natura  trochoidis  retegonda  restabant,  quorum  so- 
lutionera  ad  ullimum  usque  decembris  diem  hujus  aruii  1658  compri- 
memus  :  ut  si  quis  ea  intra  id  tempus  invenerit,  invenlionis  gloria  po- 
tiatur.  At  hoc  elapso ,  si  nemo  attulerit ,  ipsimet  afferemus  atque  ipsam 
etiam  generalera  dimensionem  omnium  iinearum  curvanira  cujusvis 
trochoidis  val  pi'otractae  vel  coatractas,  quas  non  recùs  liaelii,  âed  eUip- 
sibus  aquales  ostandeiitiir. 

Hio  nofltr»  in  higos  line»  natuia  rîmanda  pervestigationis  limas  { 
Mt  ;  qnara  ut  toiam  banc  narrationem  in  stuninam  eontrabam  ; 

Prîmus  Haraennus  banc  lineam  in  natuxaremin  adYertili  nea  tanan 
ejua  natuiam  pervidere  valult. 

Primua  Robervallius  et  naturam  retexit,  et  tangentes  assignavit,  ae 
plana  et  solida  dimensua  eat,  et  centra  gravitatia,  tum  planii  tmn  plani 
partiura,  invenit. 

pli  m  us  Wren  lineam  curvam  dimensus  est. 

Ego  denique  piimus ,  solidorum ,  ac  semisolidonira  trochoidis  et  ejus 
partium,tum  circabasim,  tum  circa  axem,  cenlra  gravitatis  inveni. 
Prim\is,  ipsiusinet  linece  centrum  gravitatis.  Primus,  dimeusionem  su- 
perficierum  cumnun  prœdieta  aoUda,  semisolida,  eorumque  partes 
comprebendentitun.  Primus,  centra  gravitatia  talinm  supeificierum  in- 
tegrarmn  et  diminutarum.  Ao  primus,  dimensionem  omnium  linearum 
curvarum  cujuavia  trocboidia ,  tam  protractte ,  quam  ccmtraetaB 
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REGIT 

De  Veseamen  H  du  jugmetU  des  icriti  envoyât  pour  U$  prix  proposéi 
publiquement  eur  le  eujei  de  la  roulelfe,  cû  Von  voit  que  cee  prix 
n'ont  point  été  gagnés ,  parce  que  pertomie  n'a  donné  la  vérOMe 
eeikaion  dee  prMèmee. 

L'absence  de  M.  de  Carcavi  ayant  retardé  Texaraen  des  écrits  qu'il  a 
reçus  sur  les  problèmes  proposés  touchant  la  roulette,  aussitôt  qu'il  fut 
de  retour ,  il  assembla ,  le  24  novembre ,  des  personnes  très^savantes  en 
géométrie,  lesquelles  il  pria  de  vouloir  examiner  cea  écrits  :  et  leur  dit 
qu'encore  qu'on  lui  en  eût  envoyé  plusieurs,  ii  y  en  avoit  peu  néan-> 
moins  à  examiner ,  parce  que  la  plupart  avoient  été  retirée  par  les  auteurs 
qui  aToient  prié  qu'on  ne  les  soumit  pas  à  Texamen,  et  qu'ainsi  il  ne  lui 
entestoit  que  de  deux  personnes,  qu'il  ne  voulut  pob&t  nommer.  Que 
l'un  des  écrits  consistoit  en  un  simple  calcul  d'un  cas  proposé ,  lequel 
lui  fut  envoyé  signé  par  î'auteur'  en  date  du  15  septembre  1658,  et 
porté  chez  lui,  le  23,  par  une  personne  qui  demanda  qu'on  marquât 
sur  le  paquet  ie  jour  de  la  réception,  en  disant  qu'il  étoit  question  d'un 
prix;  ce  qui  fut  fait.  Mais  qu'Û  le^vX  incontiuent  après  des  lettres  du 
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même  fiuteiîT ,  du  21  septembre ,  par  lesquelles  il  mandoit  que  son  calcul 
étoit  faux  :  en  quoi  il  persista  par  d'autres  des  mois  de  septembre ,  d'oc- 
tobre et  de  novembre,  sans  néanmoins  envoyer  d'autres  calculs,  mais 
déclarant  aussi  qu'il  ue  prétendoit  point  aux  prix  destinés  à  ceux  qui 
auroient  résolu  les  problèmes  dans  le  temps  déterminé.  De  toutes  les- 
quelles choses  M,  de  Carcavi  coiiclul  qu'encore  que  cet  auteur  ne  lui  eût 
pas  mandé  qu'on  ne  soumît  point  son  calcul  à  Tezamen  ^  il  jugeoit  néan- 
moins que  n'étoit  pas  néceatsaire,  un  auteur  étant  le  meilleur  juge 
des  défauts  de  son  propre  ouVrage  :  de  sorte  qu'on  ne  fut  pas  obligé  d'y 
apporter  beaucoup  d'attention;  et  même  on  ii%  d'abord  qu'il  en  fidloit 
peu  pour  en  Juger,  parce  que  les  mesures  qui  y  sont  données  sont 
dîfi^rentes  des  véritables,  cbacune  presque  de  la  mmtié  ;  et  que  dans  un 
solide  aigu  par  une  extrémité ,  et  qui  va  toujours  en  s'élargissent  vers 
l'autre,  il  assigne  le  centre  de  gravité  vers  l'extrémité  aiguë,  ce  qui  est 
visiblement  contre  la  vérité.  On  jugea  aussi  que  ce  calcul  ayant  été 
envoyé  seul,  pour  faire  juger,  selon  qu'il  seroit  vrai  ou  faux,  que  l'au- 
teur avoit  ou  n'avoit  pas  les  méthodes  pour  la  résolution  des  problèmes, 
au  temps  qu'il  l'avoit  envoyé;  les  erreurs  qui  s'y  trouvoient  lui  don- 
noient  l'exclusion,  et  ne  dévoient  pas  être  mises  au  rang  de  ces  autres 
simples  erreurs  de  calcul,  que  l'anonyme  avoit  bien  voulu  excuser  à 
ceux  qui  enverroient  en  même  temps  les  démonstrations  ou  les  méthodes 
entières  et  véritsbles ,  auxquelles  si  les  calculs  ne  se  trouvoient  pas  con- 
formes, il  parottroit  assez  que  ces  erreurs  ne  seroient  que  de  calcul  et 
non  pas  de  méthode;  sur  quoi  l'anonyme  ayoit  dit,  ioho  semper  erron 
eafoti{»:au  lieu  que,  quand  le  calcul  est  seul,  on  ne  sauroit  Juger  si 
l'erreur  qui  s'y  trouve  est  de  méthode  ou  de  calcul ,  dont  aussi  l'ano- 
nyme n'a  dit  en  aucune  manière ,  sàho  errore  calculi;  et  qu'il  y  a  appa- 
rence que  c'est  une  erreur  de  méthode,  lorsque,  ayant  reconnu  que  le 
calcul  est  faux,  on  n'en  envoie  ensuite  aucun  mitre.  Mais  on  juçrea  en 
même  temps  qu'il  falloit  laisser  à  l'auteur  de  ce  c;ilciil  l'avantage  d'avoir 
reconnu  le  premier  sa  faute ,  puisqu'il  ravoit  en  eilet  écrit  incontinent 
après  l'avoir  envoyé. 

M.  de  Carcavi  dit  ensuite  qu'il  ne  restoit  donc  à  examiner  que  l'écrit 
d'un  autre  auteur  daté  du  19  août,  style  ancien,  et  signé  par  un 
notaire  le  même  jour ,  où  l'auteur  prétend  donner  une  méthode  entière 
pour  la  résolution  de  tous  les  problèmes,  avec  les  solutions  et  démon- 
strations en  cinquante-quatre  articles.  Que  le  paquet  en  ftit  délivré  à 
Paris  au  commencement  de  septembre,  et  qu'il  avoit  reçu  depuis  trois 
autres  lettres  du  même  auteur;  l'une  du  3  septembre,  par  laquelle U  cor- 
rige quelques  erreurs  qu'il  avoit  remarquées  dans  son  écrit,  et  il  ajoute 
même  qu'il  n'est  pas  encore  pleinement  assuré  du  reste,  ne  rayant  pa$y 
jusques  à  ce  temps-là ,  asses  exactement  examiné:  l'autre  du  16  sep- 
tembre, par  kqiiellf  il  ne  fait  qu'avertir  do  l'envoi  des  premières,  et  la 
dernière  du  30  septembre,  où  il  dit  en  général,  et  sans  rien  marquer  en 
particulier,  qu'outre  les  corrections  qu'il  a  envoyées,  il  peut  y  en  avoir 
d'autres  à  faire  ;  par  où  il  semble  être  en  défiance  de  ses  solutions  \  et  ce 
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qui  le  marque  encore  davantage ,  est  qu'il  demande ,  par  la  même  lettre , 
si  on  ne  se  contenteroit  pas  d'une  solution  approchante  de  la  véritable. 
Or,  il  iry  ;i  guère  d'apparence  qu'une  personne  quicroiroit  avoir  donné 
les  soluliuns  exactes  et  géométriques,  demandât  si  on  ne  se  contenteroit 
par  des  approchantes;  mais  néamndns,  cimimd  fl  ne  révoque  pas  les 
siennes  en  propres  termes ,  quoiqu'il  y  ait  eu  beaucoup  de  temps  pour 
le  fiûre,  s*iireût  youlu,  on  jugea  qu'on  ne  pouToil  pas  sur  cek  refùser 
d'eiaminer  des  écrits  envoyés  avec  acte  pubHe,  et  qui  n'aToîent  pas  été 
expressément  révoqués  :  vu  même  qu'il  dit  par  une  de  ses  lettres,  que 
les  défauts  qui  pouvaient  être  dans  ses  solutions ,  et  quHl  appelle  des 
erreurs  de  calcul  n^rmpécho'icnî  pas,  selon  son  ODtf,  que  ÛifpiùvM 
des  problèmes  ne  fût  suffisamment  surmontée. 

On  s'y  appliqua  donc,  et  on  jugea  que,  ni  dans  son  premier  écrit ,  ni 
dans  ses  corrections,  il  n'avoit  trouvé,  ni  la  véritable  dimension  des 
solides  autour  de  Taxe,  ni  le  centre  de  gravité  de  la  demi-roulette,  ni 
de  ses  parties  (ce  qui  aroit  été  résolu  depuis  longtemps  par  M.  de  Ro- 
berval) ,  ni  aucun  des  centres  de  gravité  des  solides ,  ni  de  leurs  parties , 
tant  autour  de  la  base  qu'autour  de  Taxe ,  qui  étoient  proprement  les 
seuls  problèmes  proposé  par  l'anonyme  avec  la  condition  des  prix, 
comme  noyant  encore  été  résolus  par  personne;  et  l'on  trouva  qa*outre 
les  erreurs  qu'il  avoit  corrigées  par  sa  lettre,  il  en  avoit  laissé  d'autres, 
et  qu'il  y  en  avoit  de  nouvellf^*?  dans  sa  correction  même,  lesquelles 
se  rencontrent  dans  presque  tous  les  articles,  depuis  le  trente  jusqu'au 
dernier. 

On  jugea  aussi  que  ces  erreurs  n' étoient  point  de  calcul,  mais  de 
méthode,  et  proprement  des  paralogismes  :  parce  que  les  calculs  qu'il  y 
donne  sont  très-conformes  à  ses  méthodes,  mais  que  ces  méthodes 
mêmes  sont  fausses.  Et  on  remarqua  qu'une  de  ses  erreurs  les  plus  con- 
sidérables consiste  en  ce  qu'il  raisonne  de  certaines  suiftces  indéfinies 
en  nombre,  et  qui  ne  sont  pas  également  distantes  entre  elles,  de  mémo 
que  si  elles  l'étoient  ;  ce  qui  fait  qu'ayant  à  mesurer  la  somme  de  ces 
surfaces ,  ou  la  sonune  des  forces  de  leurs  poids  (à  quoi  se  réduit  toute  la 
difficulté  et  tout  le  secret),  il  n'en  trouve  que  de  fousses  mesures,  ses 
méthodes  n'allant  point  aux  véritables. 

C'est  ce  qui  le  mène  à  comparer,  comme  nombre  à  nombre,  des 
quantités  qui  sont  entre  elles  comme  des  arcs  de  cercle  au  diamètre, 
ou  comme  leurs  puissances;  et  c'est  ainsi  que  voulant  donner  la  raison 
du  solide  de  la  roulette  à  i  entour  de  l'axe  à  la  sphère  de  sa  roue  (ou  de 
son  cercle  générateur),  après  l'avoir  donné  comme  23  à  2  dans  son 
premier  écrit,  il  la  donne  comme  37  à  4  dans  sa  correction,  par  un 
calcul  trto-confoime  à  ses  métbodes;  au  lieu  que  la  véritable  raison, 
que  M.  de  Boberval  a  donnée  de  ce  même  solide  à  son  cylindre  de  mko» 
hauteur  et  de  même  base,  est  comme  Ui  trais  quarts  du  carré  de  la 
dmi-hats  de  la  naleUe,  moins  le  tiers  da  carré  du  dUimitre  de  la 
roue,  au  carré  de  cette  demi-hase. 

U  n'est  pas  moins  éloigné  du  véritable  centre  de  gravité  des  solides  à 
l'entour  de  la  base,  et  encore  plus  de  cenx  h  l'entonr  de  l'axe,  à  cause 
d'un  nouveau  paralogisme  qu'il  y  ajoute,  en  prenant  mal  les  centres  de 
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grayité  de  certains  solides  élevés  perpendiculairement  sur  des  trapèzes, 
dont  il  se  sert  presque  partout,  et  coupés  par  des  plans  qui  passent  par 
Taxe.  Et  on  jugea  que  les  erreurs  de  ces  écrits  donnoieat  encore  sans 
di  flic  vil  lé  r  exclusion. 

Le  jugemenl  de  ses  écrits  ayant  été  ainsi  arrêté,  il  fut  conclu  que, 
puisqu'on  n'ayoît  reçu  aucune  véritable  solution  des  problèmes  que 
ïanonyme  afoit  proposés ,  dans  le  temps  qu'il  avoit  prescrit ,  il  ne  devoit 
à  penonoe  les  prix  qu'il  a'étoit  oUigé  de  donner  à  «eux  dont  on  auroit 
regii  les  sohitlonB  dans  ce  temps;  et  qu'ainsi  II  étoit  juste  que  M.  de 
Carcavi  lui  remit  les  prix  qu'il  «voit  mis  en  dép6t  entre  ses  mains,  puis- 
qu'ils n'avoient  été  gagnés  par  pmmne;  ce  qui  a  été  «léoute. 
MS|  le  ss  nofeadire  IS5S. 


SUITE  DE  L'HISTOIRE  DE  LA  ROULETTE, 

Mfim  voU  le  procédé  d'une  pereonm^  qui  awnU  voulu  f^attiribucr 
f  «lesiutoii  dee  prMimêi  proposé  sur  ce  «i^sl. 

Les  matières  de  géométrie  sont  si  sérieuses  d'elles-mêmes,  qu'il  est 
avantageux  qu'il  s'offre  quelque  occasion  pour  les  rendre  un  peu  diver- 
tissantes. L'histoire  de  la  roulette  avoit  besoin  de  quelque  chose  de 
pareil,  et  fût  devenue  languissante,  si  on  n'y  eût  vu  autre  chose,  sinon 
que  j'avois  proposé  des  problèmes  avec  des  prix ,  que  perbuime  ne  les 
aTOit  gagnés ,  et  que  j'en  eusse  ensuite  donne  moi-miuie  les  solutions» 
sans  aucun  incident  qui  égayât  ce  récit;  comme  est  celui  que  Ton  va 
Toir  dans  ce  discours. 

Une  personne,  que  je  ne  nomme  point ,  ayant  appris  qu'entre  les  pro- 
lilèmes  que  U«  de  Roberval  avoit  résolus  autrefois,  la  dimension  du 
solide  de  la  roulette  à  l'entour  de  Taxe  étoit  sans  compandson  le  plus 
difficile;  il  fit  dessein,  après  avoir  reçu  Ténonciation  de  ce  problème,  et 
les  moyens  par  lesquels  M,  de  Roberval  y  étoit  arrivé ,  de  se  faire  passer 
pour  y  être  aussi  veuu  de  lui-même,  et  par  ses  méthodes  particulières  : 
espérant  que  cette  estime  lui  scroit  assez  glorieuse ,  quoique  ce  ne  fût 
que  vingt-deux  ans  après.  Mais  la  manière  dont  il  s'y  prit  détruisit  sa 
prétention,  et  ût  voir  trop  clairement  qu'il  n'avoil  poiut  de  part  de  lui- 
même  à  cette  invention.  Car  l'énonciation  qu'il  envoya,  et  qu'il  Touloit 
fuie  passer  pour  sienne  |  étoit  accompagnée  de  celle  de  M.  de  Bober* 
nil ,  dont  elle  ne  difléroit  que  de  termes  :  comme  qui  diroit ,  le  reetangU 
é$  la  ^ofi  et  de  la  houlsur,  au  lieu  de  dire,  U  double  de  VetfOM  du 
triangle.  Bt  il  reconnoissoit,  dans  la  même  lettre,  qu'une  autre  énon- 
ciation  qu'il  avoit  donnée  auparavant  étoit  fousse;  mais  qu'il  s'assuroit 
que  cette  dernière  étoit  véritable,  par  cette  raison  qu'elle  étoit  conforme 
à  celle  de  M.  de  Roberval. 

Ce  discours  ût  juger  le  contraire  de  ce  qu'il  vouloit  ;  puisque,  s'il 
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eût  eu  en  main  des  méthodes  et  des  démonstrations  géométriques  de 
la  vérité,  ce  n'eût  pas  été  par  cette  conformité  qu'il  se  fût  assuré  de  sa 
solution,  maii  ^^^  ii  ^n  eût  jugé  plulùl,  et  de  celle  de  M.  de  RoLerval 
même ,  par  ses  propres  preuves.  On  connut  donc  qu'il  n'avoit ,  en  cela  » 
do  lumière  ^'empruntée  i  et  ainsi  on  s'étonna  de  la  prière  qu'il  fitisoit 
en  mémo  temps,  i^u'on  s'assui&t  et  qu'pn  crfl,t  sur  sa  parole  qu'il  étoit 
arrivé  à  cette  connoîssance  de  8oi*mèm6 ,  et  par  la  seule  balance 
d'Ârchimède.  A  quoi  on  répondit  que  son  énonciation  étoit  véritable  et 
très-conforme  à  celle  de  M.  de  Roberval;  mais  qu'il  étoit  bon  Çtt'U 
envoyât  ses  méthodes  pour  voir  si  elles  étoient  différentes. 

Il  ne  satisfit  point  sur  cette  demande,  mais  continua  à  prier  qu'on 
S'assurât  sur  sa  parole ,  qu'il  avoit  trouvé  ce  problème  par  la  balance 
d'Archimède ,  sans  mander  en  aucune  sorte  ses  moyens.  Ce  qui  ne  fit 
'  que  trop  connoître  son  dessein ,  et  on  le  lui  témoigna  assez  clairement 
par  plusieurs  ieUres  :  mais  il  y  demeura  si  ferme,  que,  quand  il  vit 
V Histoire  de  la  roulette  imprimée,  sans  qu'il  y  lût  en  parallèlo  «ree 
M.  de  Roberval,  il  se  plaignit  hautement  de  moi ,  comme  si  je  lui  eusse 
Uii  une  extrême  injustice. 

Sa  plûnte  me  surprit,  et  je  lui  fis  mander  que,  bien  loin  d'avoir  été 
injuste  en  cela,  j'aurois  cru  l'être  extrêmement  d'Ôter  à  H.  de  Roberval 
l'honneur  d'avoir  seul  résolu  ce  problème  :  n'ayant  aucune  marque  que 
personne  y  eût  réussi.  Que  je  n'avois  point  d'intérêt  en  cette  affaire; 
mais  que  je  flevois  y  agir  équitablement,  et  donner  a  tous  ceux  qui 
avoient  produit  leurs  inventions  sur  ce  sujet,  ce  qui  leur  eloit  dû.  Que 
s'il  avoit  montré  qu'il  fût  en  effet  arrivé  à  cette  connoîssance  sans  se- 
cours, je  l'aurois  lénioi^nié  avec  joie  :  mais  que,  n'ayant  rien  fait  d'ap- 
prochant, et  n'y  ayant  personne  qui  ne  pûl,  aussi  bien  que  lui,  donner 
une  énonciation  déguisée ,  et  se  vanter  de  l'avoir  trouvée  soi-même  par 
la  balance  d'Archimède ,  j'aurois  fïîllî  de  donner  à  M.  de  Roberval  un 
compagnon  dans  ses  inventions. 

Ces  raisons  ne  le  satisfirent  point;  il  persista  à  écrire  qu'on  ne  lui 
rendoit  pas  justice  :  de  sorte  qu'on  fut  obligé  de  lui  mander  plus  sévè- 
rement les  sentimens  qu'on  en  avoit.  On  lui  fit  donc  entendre  que,  dès 
qu'on  a  vu  une  invention  publiée ,  on  ne  peut  persuader  les  autres  qu'on 
l'auroit  trouvée  sans  ce  secours,  ni  s'en  assurer  soi-même,  parce  que 
cette  connoissance  change  les  lumières  et  la  disposition  de  l'esprit,  qui 
ne  sont  plus  les  mômes  qu'auparavant;  et  quand  on  auroit  pris  de  nou- 
velles voies,  ce  a  eu  seroil  pas  une  marque,  parce  qu'on  sait  ffu'il  est 
aussi  facile  de  réduire  à  d'autres  métliodes  ce  qui  a  été  une  fois  décou- 
vert, qu'il  est  difficile  de  le  découvrir  k  première  fc^.  Qu'ainsi  tout 
l'honneur  consiste  en  la  première  production  ;  que  toutes  les  autres  sont 
suspectes,  et  que  c'est  pour  éviter  ce  soupçon,  que  les  personnes  qui 
prennent  les  choses  comme  il  fiiut,  suppriment  leurs  propres  inventions, 
quand  ils  sont  avertis  qu'un  autre  les  avoit  auparavant  produites, 
quelques  preuves  qu'il  y  ait  qu'ils  n'en  avoient  point  eu  de  connois- 
sance :  aimant  bien  mieux  se  priver  de  ce  petit  avantage,  que  de  s'ex- 
poser à  un  reproche  si  fâcheux,  parce  qu'ils  savent  qu'il  n'y  a  point 
assurément  de  déshonneur  à  n'avoir  point  résolu  un  problème  j  qu'il  y 
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a  peu  de  gloire  à  y  réussir,  et  qu'il  y  a  beaucoup  de  honte  à  s'attribuer 
des  inventions  étrangères. 

La  moindre  de  ces  raisons,  et  de  toutes  les  autres  qu'on  lui  écrivit, 
eût  été  capable,  ce  me  semble,  de  faire  renoncer  à  tous  les  problèmes 
de  la  géométrie  ceux  qui  sont  au-dessus  de  ces  matières  :  mais  pour 
lui  il  n'en  rabattit  rien  de  sa  prétention,  et  il  persiste  encore  mainte- 
nant. Voilà  quel  a  eié  son  procédé  sur  les  problème»  de  H.  de  Roberval, 
où  j'admirai  à  quoi  cette  fîaiitaisie  de  rhoxmeur  des  sciences  porte  ceux 
qui  renient  en  avoir ,  et  qui  n'ont  pas  de  quoi  en  acquérir  d'enz-mêmes. 

Mais  il  n'en  demeura  pas  là,  et,  pendant  qu'on  l'exhortoit  à  qmtter 
cette  entreprise ,  Il  s'engagea  à  une  autre,  qui  fut  de  se  vanter  d'avoir 
résolu  tous  les  problèmes  que  J'avois  proposés  publiquement  :  en  quoi  0 
se  trouva  dans  un  étrange  embarras ,  et  bien  plus  grand  qu'auparavant  ; 
car,  dans  sa  première  prétention,  il  avoit  en  main  les  énonciations  de 
H.  de  Roberval ,  et  pouvoit  ainsi  en  produire  de  semblables  et  véri- 
tables ,  en  assurant  qu'il  y  étoit  arrivé  par  des  moyens  qu'il  vouloit 
tenir  secrets  :  ai!  lien  que ,  dnns  sa  seconde  prétention,  il  ne  pouvoit  au 
plus  avoir  que  lénonciation  d'un  seul  cas,  que  j'ai  conmiuniquée  à 
quelques  personnes,  et  qui  n'est  peul-etre  pas  venue  jusques  à  lui  :  de 
sorte  qu'étant  dans  l'impuissance  entière  de  produire  toutes  les  énoii- 
ciations  dont  il  se  vauloil,  ne  pouvant  y  arriver  ni  par  sa  propre 
invention ,  ni  par  communication ,  il  se  mit  dans  la  nécessité  de  succom- 
ber à  tous  les  défis  qu'on  lui  a  faits  d'en  faire  paroître  aucune ,  et  par 
ce  moyen ,  en  état  de  nous  donner  tout  le  divertissement  qu'on  peut 
tirer  de  ceux  qui  s'engagent  en  de  pareilles  entreprises ,  comme  cela  est 
arrivé  en  cette  sorte. 

Ce  fut  dans  le  mois  de  septembre  qu'il  commença  à  écrire  qu'il  avoit 
résolu  tous  ces  problèmes  :  on  me  le  fit  savoir ,  et  je  fus  surpris  de  sa 
petite  ambition  ;  car  je  connoissois  sa  force  et  la  difficulté  de  mes  pro- 
blèmes, et  je  jugeois  assez,  par  tout  ce  qu'il  avoit  produit  jusqu'ici, 
qu'il  n'étoit  pas  capable  d'y  arriver.  Je  m'assurai  donc,  ou  qu'il  s'étoit 
trompé  lui-même,  et  qu'en  ce  cas  il  falloit  le  traiter  avec  toute  la  civi- 
lité possible,  s'il  le  reconnoissoit  de  bonne  foi,  ou  qu'il  vouloit  nous 
tromper,  et  attendre  que  j'eusse  publié  mes  problèmes  pour  se  les  attri- 
buer ensuite,  et  qu'alors  il  falloit  en  tirer  le  plaisir  de  le  convaincre, 
qui  étoit  en  mon  pouvoir,  puisque  la  publication  de  mes  problèmes 
dépendoit  de  moi.  Je  témoignai  donc  mon  soupçon ,  et  je  priai  qu'on 
observât  ses  démarches.  la  première  qu'à  fit,  fut  d'envoyer,  avant  que 
le  terme  des  prix  fut  expiré,  un  calcul  d'un  cas  proposé,  si  étrange- 
ment faux  en  toutes  ses  mesures ,  que  lui-même  le  révoqua  par  le  pre- 
mier courrier  d'après:  mais  bien  loin  de  le  faire  avec  modestie,  il  j 
agit  avec  la  fierté  du  monde  la  plus  plaisante  et  la  moins  fine;  car  U 
manda  qu'à  la  vérité  son  calcul  étoit  faux ,  mais  qu'il  en  avoit  un  autre 
bien  véritable,  et  même  de  tous  les  cas  généralement,  avec  toutes  les 
démonstrations  écrites  au  lont^  en  l'fHat  qu'il  vouloit  les  faire  paroître, 
et  toutes  prêles  à  donner  à  l'inipi  inieur;  mais  que  néanmoins  il  ne  vou- 
loit pas  les  produire  avant  que  j  eusse  imprimé  les  miennes,  comme  je 
devois  le  faire  eu  ce  temps-là ,  qui  étoit  le  commencement  d'octobre. 
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Je  l'entendis  aiïS<^z,  et  il  ne  fut  pas  difticiie  à  Loui  le  monde  de  voir  que 
c'étoit  justement  ce  que  j'avois  prédit.  On  résolut  donc  de  le  pousser  à 
Teitréraîté;  et  pour  montrer  parfaitement  qu'il  ne  pouvoit  rien  donner 
qu'après  moi ,  je  promis  publiquement,  dans  ïlIi&Unre  de  la  rouleUe^ 
de  différer  de  trois  mois,  savoir,  jusqu'au  1*'  jauTier,  la  publication 
de  mes  problèmes;  au  lieu  qu'il  s'étoit  attendu  que  je  les  donnerois  au 
1"  octobre,  comme  Je  l'eusse  finit  en  effet  sans  cela. 

Cette  remise,  qui  lui  eût  été  si  favorable,  s'il  eAt  en  véritablement  ses 
solutions,  trahit  son  mystère ,  et  lui  derint  insupportable,  parce  qu'il 
ne  les  avoit  pas ,  et  qu'il  voyoit  bien  qu'on  aUoit  juger  de  lui  par  l'usage 
qu'il  feroit  de  ce  délai.  Cela  le  mit  donc  en  colère;  et  il  fut  si  naïf  dans 
sa  mauvaise  humeur,  qu'il  le  témoigna  franchement  par  ses  lettres,  où 
il  mandoit  que  c'etoit  une  chose  étrange,  que  je  voulusse  ainsi  sans 
raison  difVérer  de  trois  mois  entiers  la  publication  de  mes  solutions.  A 
quoi  on  lui  répoiidit  qu'il  avoit  le  plus  grand  tort  du  monde  de  s'en 
plaindre;  que  rien  ne  lui  étoit  plus  avanlageu.x;  qu'il  devoit  bien  en 
profiter,  et  s'assurer  par  là  l'homieur  de  la  i)remière  pruducuun,  pen- 
dant que  je  matois  lié  les  mains  moi-même ,  et  que ,  si  son  ouvrage  étoit 
prêt,  il  pouvoit  le  faire  paroltre  deux  ou  trois  mois  avant  aucun  autre. 
Qu'ainsi  étant  le  premier  de  loin,  il  n'y  auroit  que  lui  dont  il  fût  certain 
quil  ne  tînt  ses  inventions  de  personne  :  et  enfin  on  lui  dit  alors,  en  sa 
faveur,  toutee  qu*on  avoit  dit  contre  lui  en  l'autre  occasion. 

Ces  raisons  étoientles  meilleures  du  monde;  mais  il  en  avoit  une  in- 
vincible, qui  le  forçoit  à  ne  point  y  consentir,  et  à  mander  encore  qu'il 
étoit  résolu  do  ne  rien  produire  qu'après  moi.  Cette  réponse  fut  reçue 
de  la  manière  qu'on  peut  penser,  et  on  délibéra  là-dessus  de  ne  plus  le 
flatter  :  de  sorte  qu'on  lui  écrivit  nettement  que  son  procédé  n'étoit 
pas  soutenable;  qu'on  lui  donnoit  avis  delà  défiance  où  l'on  étoit  de 
lui;  qu'après  avoir  donne  un  iaux  calcul,  il  étoit  engage  d'honneur  de 
se  hâter  de  donner  le  véritable,  s'il  l'avoit;  mais  que  de  demeurer  si 
longtemps  sans  le  ùAve ,  après  tant  de  défis ,  et  de  ne  point  vouloir  en 
produire  avant  que  d'avoir  vu  les  solutions  d'un  autre,  c'étoit  montrer 
aux  moins  clairvoyans  qu'il  n'en  avoit  point;  et  qu'ainsi  on  lui  déda* 
roit  pour  la  dernière  fois ,  qu'il  devoit  envoyer  avant  le  janvier ,  ou 
ses  méthodes ,  ou  ses  calculs  ;  et  s'il  ne  vouloit  pas  les  donner  à  dé- 
couvert, qu'au  moins  il  les  donnât  en  chiffre;  que  cet  expédient  ne 
pouvoit  être  refusé,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût;  que  c'étoit  la 
manière  ia  plus  sûre  et  la  plus  ordinaire  dont  on  se  servît  en  ces  ren- 
contres, pour  s'assurer  l'honneur  d'une  invention,  sans  que  personne 
pût  en  profiter;  que,  s'il  acceptoit  cette  condition,  il  n'avoit  qu'à  en- 
voyer son  cliiilre  a  un  de  ses  amis  dans  le  mois  de  décembre;  que  le 
mien  étoit  déjà  fait ,  et  qu'on  les  produiroil  ensemble;  qu'ensuite  son 
explication  et  la  mienne  paroitroient  aussi  ensemble;  et  que  celui 
dont  le  Mftve  expliqué  se  trouveroit  conleoir  la  vérité,  sflvoit  reconnu 
pour  avoir  résolu  les  problèmes  de  lui-même  et  sans  secours;  mais  que 
celui  dont  le  chiffre  ex]^qué  se  trouveroit  &ux,  seroit  exclus  de  Thon- 
neur  de  l'invention,  sans  pouvoir  ensuite  y  prétendre,  après  avoir  vu 
les  solutions  de  l'autre  à  découvert* 
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Voilà  l'expédient  décisif  qu'on  lui  proposa;  et  on  lui  ajouta,  le  plus 
sévèrement  que  la  civilité  peut  le  pei mettre ,  que ,  b  il  le  l  efusoit,  il  pa- 
TOttEoit  à  toute  la  terre  qu'il  n'avoit  point  ces  solutions  ;  qu'autrement 
il  ne  eédaroit  pas  à  un  antre  l'avantage  de  la  première  invention  ;  et  que 
ai,  ensuite  de  oe  refusât  après  que  j'aurois  produit  les  miennes,  U 
entreprenoit  ^'en  produire  aussi ,  il  no  passeroit  ^  pour  las  avoir 
prises  de  mot,  et  acquerroit  toute  la  méchante  opinion  que  méritoit  un 
procédé  de  cette  nature.  On  attendit  la  réponse  à  tout  cela,  comme 
devant  servir  de  dernière  preuve  de  Tesprit  avec  lequel  il  agissoit;  et  on 
la  reçut  peu  de  temps  après ^  qui  portoit  ce  que  j'avois  tant  prédit,  qu'il 
nevouloit  donner  ni  discours,  ni  chiffre,  ni  autre  chose,  ni  accepter 
aucune  condiiion  .  qn*il  voiiloit  voir  mes  inventions  publiées  et  à  décou* 
vert,  avant  que  de  rien  produire;  qu'il  ne  me  disputoit  ni  les  prix  ni 
l'honneur  de  la  première  invention;  qu'il  ne  prétendoit  autre  chose, 
binon  de  voir  mes  problèmes,  et  eu  publier  ensuite  de  semblables:  que 
c'étoit  sa  deriuère  résolution,  et  qu'il  ne  vouioil  plus  parler  sur  gô 
sujet. 

Cette  réponse ,  la  plus  claire  du  monde ,  fit  voir  son  impuissance  aussi 
parfàitement  qu'il  était  possible ,  à  moins  que  de  la  confesser  en  propres 
termes,  ce  qu'il  ne  folloit  pas  espérer  de  lui.  Et  ainsi  on  Jugea  que  ce 
refus  absolu  de  donner  ni  discours  ni  chiffre ,  le  convainquoit  pleine* 
ment  ;  et  qu'il  me  serolt  inutile  de  remettre  encore  à  un  nouveau  terme 
la  publication  de  mes  problèmes ,  puisque ,  ayant  décliuré  qu'il  ne  pro- 
duiroit  rien  qu'après  moi,  ses  remises  suivroient  toujours  les  miennes, 
et  que  la  chose  iroit  à  rinfmi.  Je  crus  donc  qu'il  ne  falloit  point  diffé- 
rer après  le  terme  du  1^^  janvier,  et  qu'alors  je  devois ,  à  mn  première 
commodité,  terminer  cette  affaire,  qui  a  assez  duré,  et  donner  à  tant 
de  personnes  savantes  qui  se  sont  plu  à  ces  questions,  la  satisfaction 
qu'ils  attendent.  "M;u5  il  me  sembla  qu'il  étoitbon  de  faire  voir  ce  récit 
par  avance,  aliu  qu'après  que  j'aurois  donné  mes  solutions,  s'il  arrivoit 
qu'il  fût  si  mal  conseille  que  de  les  déguiser,  tout  le  monde  connût  la 
vérité.  C'est  la  seule  chose  que  j'ai  voulu  faire  par  ce  discours,  et  non 
pas  décrier  sa  personne;  car  je  voudrois  le  servir,  et  je  respecte  sa 
qualité  de  tout  mon  cosur*  Aussi  J'ai  caché  son  nom;  mais  si*!!  le  dé- 
couvre après  cela  lui-même,  pour  s'attribuer  ces  inventions,  il  ne 
devra  se  prendre  qu'à  lui  de  la  mauvaise  estime  qu'il  s'attirera;  car  il 
doit  bien  s'assurer  que  ses  artifices  seront  parfoitement  connus  et 
relevés. 

Et  qu'il  n'espère  pas  s'en  sauver  par  l'attestation  d'un  ami  qu'Q 
pourroit  mendier,  qui  certifieroit  avoir  vu  son  livre  en  manuscrit  avant 
le  janvier  :  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  agit  en  ces  matières,  où  h  seule 
publication  fait  foi.  S'il  n  ôtoit  question  que  d'im  simple  calcul  de  trois 
lignes,  dont  on  eût  donné  les  copies  à  plusieurs  personnes,  qui  se 
trouvassent  toutes  conformes ,  ce  seroit  quelque  chose.  Mais  quand  il 
s'agit  d'un  livr*  entier,  et  de  cent  propositions  de  géométrie  avec  leurs 
calculs f  OÙ  il  n'y  a  rien  de  si  lacile  que  de  mettre  un  nombre  ou  un 
oaraotire  pour  un  autre ,  c'est  une  plaisante  chose  de  prétendre  que  ce 
seroit  assez  de  produire  le  certificat  d'un  ami,  qui  attesteroit  d'avoir 
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VU  ce  manuscrit  un  tel  jour;  et  principalement,  si  on  avoit  de  quoi 
montrer  que  cet  ami  ne  l'auroit  ni  lu  ni  examiné  en  donnant  ce  certi- 
ficat. Il  n'y  a  personne  qui  dût  prétendre  que  son  autorité  pût  arrêter 
ainsi  tous  les  doutes  :  on  ne  croit  en  géométrie  que  les  choses  évidentes. 
Je  lui  ai  donné  six  ou  sept  mois  pour  en  produire  :  il  ne  l'a  point  fait; 
et  il  lui  a  été  aussi  impossible  de  le  faire ,  qu'il  seroit  aisé  de  déguiser 
les  vraies  solutions  quand  elles  seront  une  fois  publiées. 

Mais  on  ne  doit  pas  être  surpris  de  son  procédé  en  cette  rencontre , 
ni  de  ce  qu'il  avoit  entrepris  sur  les  problèmes  de  M.  de  Roberval ,  car 
il  agit  de  même  en  toutes  occa^ons.  Et  il  y  a  plusieurs  années  qu'il  se 
vante  et  qu'il  répète  souvent  qu'il  a  trouvé  la  quadrature  du  cercle , 
qu'il  la  donnera  à  son  premier  loisir ,  résolue  en  deux  manières  diffé- 
rentes, et  aussi  celle  de  l'hyperbole  :  d'où  l'on  peut  juger  s'il  y  a  sujet 
de  croire  sur  sa  parole  qu'il  ait  les  choses  dont  il  se  vante. 

Paris,  ce  4  2  décembre  4658. 


Paris,  le  29  janvier  4  659. 

Depuis  que  cette  pièce  a  été  faite ,  j'ai  publié  mon  Traité  de  la  rou- 
lette; et  le  premier  jour  de  janvier  j'en  envoyai  le  commencement  à 
cette  même  personne  dont  j'ai  parlé  dans  cet  écrit ,  afin  qu'il  y  vît  le  cal- 
cul du  cas  que  j'avois  proposé ,  et  où  il  s'étoit  trompé  :  sur  quoi  il  n'a  pas 
manqué  de  dire  que  c'étoit  justement  ainsi  qu'il  avoit  réformé  le  sien; 
et  il  s'est  hasardé  de  plus  de  faire  davantage ,  et  d'envoyer  les  calculs 
de  quelques  autres  cas  dans  une  feuille  imprimée  du  9  janvier,  où  il 
assure  qu'elle  est  toute  conforme  au  manuscrit  qu'il  en  avoit  donné  de- 
puis longtemps  à  des  gens  de  croyance ,  pour  servir  de  preuve  qu'il 
avoit  tout  trouvé  sans  moi.  Mais  outre  que ,  quand  ses  calculs  seroient 
justes ,  cela  lui  seroit  maintenant  inutile ,  après  la  lumière  que  ce  que 
je  lui  ai  envoyé  a  pu  lui  donner  :  il  se  trouve ,  de  plus ,  que  ceux  de  ses 
calculs  que  je  viens  d'examiner  en  les  recevant  sont  tellement  faux 
que  cela  est  visible  à  l'œil  ;  et  entre  autres ,  le  centre  de  gravité  du  so- 
lide autour  de  l'axe,  qu'il  place  tout  contre  le  quart  de  l'axe.  Une  donne 
pas  moins  mal  à  propos  la  distance  entre  l'axe  et  le  centre  de  gravité  du 
demi-solide  de  la  partie  supérieure  de  la  roulette  autour  de  l'axe.  De 
sorte  que  cette  pièce  qu'il  dit  être  si  conforme  à  son  manuscrit ,  et  la- 
quelle il  vient  de  produire  pour  soutenir  sa  prétention ,  est  ce  qui  lui 
ferme  absolument  la  bouche ,  et  qui  montre  le  mieux  le  besoin  qu'il 
avoit  de  voir  mes  solutions  et  mes  méthodes ,  que  je  lui  ai  toutes  en- 
voyées maintenant,  sur  lesquelles  il  lui  sera  aussi  facile  de  corriger 
encore  ses  nouvelles  fautes  après  l'avis  que  je  lui  en  donne ,  et  de  trou- 
ver les  véritables  calculs,  qu'il  lui  seroit  inutile  de  se  les  attribuer 
désormais. 
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HISTORLE  TROCHOIDIS  SIVE  CYCLOIDIS  CONTINU ATiO, 

In  qua  vtdm  egt  eujutdam  wri  machinamenta  qui  te  oMCtorm  proèle- 
matum  super  hœ  re  propositonm  tnu  profettue. 

Tantum  in  rebiis  f^eomolncis  seventalis  inest,  ut  peropporlunum  sit 
aliquid  inlervenire.  quo  possit  eanim  asperitas  aliquanlulum  miiigari. 
Nescio  quid  hujusmodi  trochoidis  hisio.ia  desiderabal ,  quae  sensim 
elangubset,  si  ràhîl  aliud  leciores  ex  ea  didicissent,  nisi  quaedam  a  me 
problemata  ad  eiplîcandam  propo&i;a,  certaque  eiplicaturis  praemia 
consiituta  :  qusquum  aemo  esset  adéptus,  tandem  eorum  solutioDem  a 
meipso  proditam.  Hac  narraiione  quid  tristlus,  ai  nuHus  eam  Joeul&ris 
eventus  hilaïasset  ?  PercosuiKHle  igitur  accîdit  is  quem  hic  exposituri 
sumiis. 

Audierat  quidam,  cujus  nonien  a  me  tacebitur,  omnium  quiB  olim 
Hobervallio  dissoluta  erant  problematum  longe  illud  difficillimum  esse, 
quo  solidnm  ci rca 'trochoidis  arem  demensus  est.  Ergo  quum  et  hujiis 
prohlematis  solutionem .  et  vias  quibus  ad  eam  pervenprai  Robervallius 
accepissel,  sibi  quoque  solulionis  islius  plori;im  asserrre  meditalus  est, 
quasi  sua  ipsius  industria  reperlœ  :  maf?mira  aliquid  ratus  si  ad  hanc 
laudem  ante  anuos  viginii  duos  ab  altero  praeceptam  socius  accederel. 
Sed  consilium  suum  ipse  pervertit  ,  tam  rudibus  artificiis  rem  aggres- 
sus,  ut  omnibus  palam  foret,  nuUam  hujus  uivciuionis  parlem  ipsi 
deberi.  Quam  enim  protulit  enuntiatiooem  «  quamque  adoptabat  in 
suam,  Roberrallian»  simul  conjunctam  emislt  a  qua  sûlis  dun taxât 
Yocibus  distinguebatur,  ut  ai  dixeris,  rectangulam  ex  baai  et  altitu* 
diae,  pro  eo  quod  est,  duplicatum  trianguli  spatiom.  In  bac  pom 
epistola  fatebatur  se  Iklsam  quidem  enantiationem  ante  id  teroporia 
evulgassa,  de  hujus  autem  posterions  veritate  confidere  ae,  quia  Rober- 
Tallians  congruebat. 

Hœc  in  hominom  mentes  plane  contrariam  de  illo  optnionem  injicere. 
Nam  si  certce  quaedam  melhodi.  ac  geometricae  demonstrationes  ipsi 
fuissent  in  manihus.  an  iîlc  de  solutione  sua  ex  hsc  inrAvm  simtliturîine 
certior  factus  foret?  ac  non  potius  de  solutione  tum  sua ,  tum  etiam 
Kobervallii  ex  propriis  rationibus  judicaret?  Patuit  ergo  virum  aliène 
lumine  usura,  non  suo  :  nec  satis  juste  visus  est  postulare,  ut  ipsi 
démuni  affirmanti  croderemus  sua  se  opéra  uniusque  Archimedis  bilan- 
cis  auxilio  ad  eam  cognitionem  esse  perductum.  Unde  et  respoiisura  est 
de  prolatfeab  ipso  enuntiationis  verilate,  deque  illiuscum  RobervalJîana 
congruenlia  dubilare  quidem  riemiaem,  non  alienum  tamen  fore,  si 
suas  quoque  methodos  proferret,  quo  facilius  cerneretur,  an  propriae 
ipsi  ac  peculiares  essent. 

Nil  ille  ad  ista  postulata  reponere,  de  m^tbodis  suis  nulkm  mentio* 
nem  fkcere,  nec  minus  tamen  enixe  instare,  ut  ipaum  sola  Arebimedis 
bilanca  usum  omnes  sibi  persuadèrent.  Quorsum  hsc  tauderent  satîa 
lapeique  innotuit ,  sac  id  obscure  ipsi  litteris  significatum.  Haud  tamen 
lagniui  permit  quo  ocoapantt,  atque  etîam  ubi  biatoriam  trocboidia 
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typis  evulgatam  inspexit,  seque  illic  Robervaliio  aequiparatum  miaime 
reperit,  graveiti  sibi  factam  injuriam  aperte  conquestus  est. 

Ego  vero  huj  us  expostulat  ion  i  s  novitate  perculsus,  homini  scnben- 
dum  curavi,  me  quidem  non  modo  iniquum  in  eo  nullo  modo  fuisse, 
sed  contra  potius  summae  iniquitatis  reum  futurum ,  si  soluiionis  isuus 
gloriam,  quam  prœier  Robervallium  nemo  meritus  videretur,  cum 
alio  quoTÎs  communicassem.  Rem  sane  totam  maa  nihil  interesse,  mihi 
tameasqao  cum  omnibus  jure  ageadom,  et  uniimqnemque  pro  sua- 
nim  iaventioDum  merito  ornandum  fuisse.  Ad  banc  cognitionem  ai  sua 
se  opéra  pervenisse  demonstrasset ,  id  me  prompto  animo  prsedicatu- 
rum.  Sed  quum  ab  eo  nilquidquam  simile  esset  efTectum ,  accuivis  enun- 
tiationem  ementirî,  eamque  sola  Archimedts  biiance  iuTentam  jactare 
prompt iim  esset ,  non  potuisse  me  sine  summa  injuria  uUum  Rober* 
vallio  comitem  adjungere. 

Haec  animum  ejus  non  satis  pîacaverunt,  nec  etiam  tiim  destitit 
acriter  posiularc  jus  suum;  ita  ut  paulo  severius  admonendus  fuerit 
officii  sui.  Denunliatum  est  i^'itur  eam  esse  inventionis  semel  evulgatse 
conditionera,  ut  iilam  se  nemo  proprio  acumine  compreheusui  um  fuisse 
fidem  vel  sibi  vel  aliis  facere  possit.  Hac  quippe  cognitione  menti  novnm 
lumen  novasque  cogitatfones  inseri;  nequicquam  autem  peculiares 
quasdam  vias  ostentari ,  quum  liqueat  tam  facUe  problemata  Jam  reso- 
luta  noTÎs  rationibus  explicari  quam  aegre  primum  soM  et  expediri  : 
adeoque  totam  primis  solutîonibus  gloriam  deberî;  suspicione  caeteras 
non  carere ,  quam  ut  amoliantur  bonesti  bomines ,  qui  res  istas  ut  par 
est  ?ps»iraant,  sua  statim  inventa  sponte  preraunt,  si  forte  ab  allero 
jam  prolata  rescierint,  qiiibuslibet  argumentis  consfot  haec  ipsis  penitus 
ignota  fuisse.  Multo  enini  rnalunt  islius  gioriae  jacturam  facere,  quam 
in  tnin  niûîe?tn[?  opinionis  penculum  venire.  Norunt  scilicet  in  proble- 
niate  aoii  sulveiido  nullum  dedecus,  leviSbimum  in  soivendo  honorem, 
in  alienis  vero  fœtibus  sibi  arrogandis  gravissimum  esse  flagitiura. 

Quemvis  alium  paulo  ingemu  erectiorem,  et  geomeiricis  rébus  ali- 
quanto  superiorem ,  vel  una  ex  istis  caetérisque  quae  ipsi  allatœ  sunt 
fationibus  ab  omnibus  bujusmodi  problematis  alienasset.  Ai  iUe  de  sua 
spe  nibil  remistt,  oui  etiamnnm  inbaret  pertinacissime.  En  qua  ille 
ratione  super  illis  solutîonibus  Robervallianis  se  gesserit  :  ubi  mibi 
demirari  subiit,  quo  vana  illa  laudts  ex  scientia  petitae  cupidités  impel- 
leret  jejunos  animos,  gîoriae  avidos,  sed  minores! 

Utinam  vr^ro  hic  steiisset!  At  longe  ultra  provectus  est.  Quippe  dura 
illuni  ab  lioc  consilio  detorrent  omnes,  aliud  et  id  longe  operosius  ag- 
gressus  est.  Palnm  siqu!(!(  lu  praedicavit  qurecumque  proposueram  pro- 
blemata dissolvisse  :  ijuod  quidem  ipsura  in  incredibiles  quasdam 
multoque  prioribus  diiliciliores  conjecit  anfoistias:  siquidem  antea  enun- 
tiationes  Robervallianae  in  promptu  eraut,  nec  arduum  erat  similesali- 
quaseasqueTeras  emittere ,  ac  certis  et  arcanis  comprehensas  methodis 
Jaetitare;  nunc  vero  nibil  prorsus,  prêter  unius  dunuiat  capitiaenun- 
tiationem ,  pênes  illum  poterat  esse ,  quae  paucis  insuper  a  me  crédita  ad 
Ipmm  fome  non  penrenit.  Quum  ergo  bine  queacuintiie  enunliitîoneB  «t 
paEieîtuaprMare  aihilme  pcmeti  nec  eaa  ma    aliéna  ope  oonpaiixt, 
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ttlinc  sœpius  compellervtur  ab  omnibus,  ut  vel  unun  saltani  ez  ili 

ostenderet ,  fieri  aliter  non  potuit,  quin  uobis  identidem  provocan- 
tibus  turpiter  deesset ,  ac  multum  de  se  risum  ezcitaret ,  ut  soient  qui 
majora  ^nbos  temere  audent.  fioo  qua  ratione  contigehl  jam  ei|io- 

nam. 

Mense  scptembri  occeperat  scribere  omnia  haec  se  problemata  disse!- 
visse.  Res  ad  me  statim  delata  est  :  nec  raediocriter  aiiimum  percussit 
minuta  hominis  aiiibilio.  Noveram  eiiim  vires  ipsius,  et  problematuDl 
meorum  diUicultatem  :  et  ex  caeteris  quae  ad  hune  diem  ille  prolalerat, 
satis  ipsum  huic  uneri  imparem  esse  conjiciebam.  Ralus  sum  igitur  illum 
aut  decipi ,  atque  adeo ,  si  suum  sponte  fateretur  errorem ,  summa  cum 
bumanitat«  tractandum  :  aut  id  agere  ut  nos  decipmt,  ac  problema- 
tum  meorum  evulgationem  manere,  ut  ea  detnceps  sibi  arrogaret ,  ip- 
sumqua  animt  causa  raum  fraudis  istius  em  peragendum;  quod  quidem 
mihi  pronum  erat  ac  proclive,  pênes  quem  totum  bujus  evulgattonis 
•tabat  arbitrium.  Itaque  nonnuâis  suspicioncs  meas  palûn  testatus ,  cu- 
xayi  ut  omnes  motus  ejus  incessusque  sermentur. 

Ac  primum  nondum  exacta  praemionim  die  venit  ab  eo  nijusdam  pro- 
positionîs  calcuUis  tôt  et  tantis  undequaque  confertus  erroribus.  ut  ab 
ip^o  pnr  proxiniLira  statim  cursorem  fuerit  abdicandus,  non  ea  sane  (}ua 
debueral  modcr.i  tiane ,  sed  qua  [  oterat  lepidissima  pinguissimaque  fero- 
cia.  Fatebatur  enim  priorera  (^uidem  calculum  falsum  esse,  sibi  vero 
tum  alterum  onnù  ex  parte  vcniin  ,  universasque  simul  proposi  iiones 
cornplexum,  tum  demonslraliones  omnes  série  descriplas,  et  ad  eden- 
dum  paratas  esse  in  manibus,  quas  tamen  in  publicum  exire  non  esseï 
pasaurus,  nisi  mets  antea  vulgatis,  quod  per  Olud  temporis ,  ineunte 
icUicet  octobre ,  praestiturum  me  professua  eiam. 

Quid  b»c  sibi  véllent  satis  intellexi,  nec  cuiquam  ampliua  dubi- 
tatum  est  quin  ipsissimum  iUud  esset  quod  futurum  esse  denuntiaram. 
Pkcttit  igitur  ad  extremas  bunc  angustias  deduceie.  Et  quo  manifestius 
liqueret  nibil  ipsum  nisi  me  praeeunte  promere  posse,  très  in  menses  ad 
kalendas  nempe  januarias  vulgationem  problematum  meorum  in  bistorîa 
trochoidis  rejeci ,  eas  alioquin  kalendis  octobris,  quod  et  ipse  sibi  poUi- 
cebatur.  daturusin  lucem. 

Hac  quidem  prolatione  nihil  ipsifueratcommodius ,  si  modo  solutioncs 
ist^F^  praesto  fuissent.  Illœ  vero  procul  aberant,  ideoque  et  banc  velut 
inttiiisam  etmystenomm  suorum  enuntiathcem  tulit  aegerrime.  Noveral 
enim  ita  de  se  sentenliam  laiuros  omnes,  ut  hac  mora  uteretur.  Illud, 
inquam,  homini  stomachum  fecit,  quem  illa  tam  candide  ac  non  di-^i- 
mulanler  aperuil,  ut  bCi  ibère  non  veriLus  sit,  novuni  plane  sibi  videri  lUe 
meorum  problematum  editionem  très  totos  in  menses  sine  causa  distu* 
lisse*  Responsum  est  summa  illum  injuria  mihi  succensere;  nil  ipsi 
commodius  et  opportunius  ;  quin  potius  occasionem  oblatam  arriperet  ac 
primas  inrentiouis  bonorem  sibi  assereret,  dum  ego  quasi  conalrietis 
mibimet  manibaB  oliosus  sederem  ;  posse  iUum ,  si  modo  quod  aulea  pns» 
dicaTmt  in  promptu  esset  opus  suvm,  iUud  geminis  tel  «tiim  tribus 
ante  alterum  quenilibel  mensibus  prodnoere ,  atque  ita  unum  Ibre ,  quem 
«metaret  inventa  sua  a  nemine  mutuatum;  denique  quiae«iiqiit«iioteii 
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ad  ipsum  deterrendum  dicta  erant ,  nunc  ad  ipsum  exciUndum  stimu- 
landuinque  repetita  sunt. 

His  ratiouibus  nihil  validius  quicquam.  Nihilominus  homini  conscio 
infirmitatis  suœ  altéra  quaedam  suberat  ineluctabilis  qua  ad  dissentien^ 
dum  cogebatur.  Iterum  ergo  rescripsit  fixum  esse  sibi  nihil  omnino 
nisi  posl  éditas  propositiones  meas  edere.  Haec  responsio  sic  accepta  est 
ut  dignum  erat  :  visum  est  nulla  circuitione  jam  utendum. 

Plane  ergo  et  aperte  significatum  est  ejus  rationem  iniquissimam 
esse,  nec  commodas  de  ipso  suspiciones  oronium  animis  insedisse; 
missum  ante  fallacem  ab  illo  calculum ,  veri ,  si  modo  ipsi  praesto  esset , 
mittendi  necessitatem  afferre,  siquidem  honori  suo  consultum  vellet; 
at  rem  semper  in  diem  trahere ,  et  tam  multis  compellationibus  exsti- 
mulatum  silere;  denique  nullas  mittere  solutiones  nisi  alienis  prias 
inspectis;  id  vero  vel  tardioribus  ingeniis  fidem  facere  nullas  rêvera 
solutiones  ipsi  suppetere.  Postremo  itaque  denuntiatum  est,  ut  intra 
finem  vertentis  anni  vel  methodos  suas ,  vel  calculos  mitteret ,  si  non 
expressis  verbis  conceptos,  saltem  aliquibus  notis  involutos;  nullum 
jam  tergiversandi  locura  relictum  esse  ;  eam  enim  demum  et  securissi- 
mam  et  frequentissimam  esse  viam ,  qua  quis  sibi  posset  alicujus  inven- 
tionis  gloriara  vindicare ,  nec  aliis  rapiendam  exponere.  Quae  si  condi- 
tiones  ipsi  arriderent ,  reliquum  esse ,  ut  alicui  suorum  mense  decembris 
notas  suas  mitteret;  meas  dudum  paratas;  utrasque  simul  productum 
iri,  ut  cujus  notae  expositae  veritati  congruere  deprehenderentur,  hic 
genuinus  istorum  problematum  interpres  haberetur  :  contra  cujus  expo- 
sitae notae  errore  censerentur  implicitae ,  is  inventionis  palma  excide- 
ret,  nec  ad  eam  alienis  deinceps  solutionibus  cognitis  aspirare  posset. 

His  conditionibus  nihil  aequius  praecisiusque  visum ,  quas  si  refugeret 
ille ,  sedulo  commonitus  est ,  et  severitate  quantam  humanitatis  leges 
ferre  poterant  maxima ,  certo  istud  indicio  futurum  omnibus  eas  illum 
solutiones  nunquam  habuisse,  nunquam  alioquin  primae  inventionis 
laudem  cuiquam  concessurum  fuisse.  Quod  si  repudiatis  quae  ipsi  oblatae 
fuerant  conditionibus,  meisque  exinde  solutionibus  vulgatis,  aliquas 
etiam  vulgandi  consilium  resumeret,  manifestum  apud  omnes  plagia- 
rium  habitum  iri ,  debitamque  his  factis  opinionem  sibi  accersiturura. 
Suspensis  omnium  anirais  expectabatur  ejus  responsio,  tanquam  ulti- 
mum  ingenii  ejus  spécimen  datura.  Nec  multo  post  tempore  advenit  illa 
quidem  auguriorum  meorum  confirmatrix  certissima.  Enimvero  rescri- 
bebat  ille,  nequicquam  a  se  vel  scripta  vel  notas  vel  aliud  quidpiam 
exigi,  conditiones  nullas  se  recipere;  nec  quidlibet  editurum,  prius- 
quam  mea  inventa  édita  inspexisset  :  de  praemiis  laudibusve  nihil  me- 
cura  certare  :  id  unum  sibi  esse  in  animo,  ut  problemata  mea  videret; 
nonnuUaque  similia  promeret  :  fixum  illud  sibi  ac  immotum;  nec  quid- 
quam  amplius  de  his  omnibus  auditurum  libeiiter. 

Plana  haec  erant  et  aperta,  nec  quidlibet  efflagitari  potuit,  quo  ple- 
nius  convinceretur ,  nisi  reum  se  ingénue  confiteretur,  quod  ab  ipso 
sperari  non  poterat.  Hac  igitur  omnium  conditionum  declinatione  satis 
superque  convictus  judicatus  est  :  ego  vero  nequicquam  meorum  pro- 
blematum editionem  prorogaturus ,  quandoquidem  ille  nulles  nisi  me 
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praeeunte  gressus  lacturum  se  professus ,  ma  quoque  cunctante  cudcU- 
turus  foret,  ac  res  sic  in  immenram  processura.  Ratvs  siim  itaque  rem 
nhra  prastitutum  katedanim  janoarii  tmpus  pfotfahtDdam non  «ne, 
•ed  ubi  quid  primum  otii  nacttis  essem,  lotum  id  pott  tanlas  prolalio- 
nes  absolTendum ,  ae  sic  Totis  tôt  mditorum  homimimi  quibos  lus* 
qaœstiones  non  Injacundœ  (tierunt ,  faciendum  satis* 

Intérim  haud  abs  re  visom  est  mihi,  ut  hœc  narratio  velnt  prascnr* 
reret,  si  forte  solutiones  meas  ille  in  se  transferre  moliretnr,  omnluni 
oculis  ezpositura  veritatem.  Id  unum  hoc  scripto  perfectum  volui ,  non 
autem  virum  ullatomis  infamatum,  qnem  equidem  omnîhiîs  officîis 
îubentîssime  colcrem,  cujus  et  dignitali  hoDorem  habco  quampîiin- 
mum.  Ideoque  nomirii  ejiis  peperci;  quod  ille  si  modo  h^pc  inventa  sibi 
arrogando  revelaverit,  sibi  tribuat  quicquid  dedecoris  inde  contraxerit. 
Nec  dubitet  ille  fulurum  ut  ejus  artes  omnium  oculis  subjiciantur. 

Neque  vero  effugium  sibi  speret  emendicato  alicujus  amici  chirogra- 
pho^  tesUficantis  forsan  visum  sibi  aiite  kalendas  januarii  librum  ejus 
manu  exaratum.  Haud  ita  omnine  ista  traetantur  :  sola  editio  fideiu 
facit.  Non  negaverim  quin  si  de  caloulo  qoodam  tribus  versibus  com- 
prehenso  disceptaretur ,  plura  ac  inter  se  congnientia  ejus  ezemplaria 
K^ultis  ante  tradita,  noimihil  fldei  fiictura  essent.  At  quum  de  intègre 
Tolumine,  de  oentum  geometriae  propositionibus  earumque  oalci^  agè 
tUT,  ubi  nihil  aeque  facile  est  ac  numéros  pro  numeris,  notas  pro  notis 
substituere,  ludîcnim  sane  aclepidum  amici afferrechirographttm,  asse- 
rentis  hune  librum  bac  vel  ista  die  sibi  inspectum ,  prssertim  si  ostendi 
posset  ab  ipso  nec  lectnm  illum  nec  excussum.  Nemo  sibi  tantum  jure 
tribuerit,  ut  ad  diibiiationes  omnes  toliendas  sola  sua  niictoritas  siiffîciat. 
In  gcometricis  sola  demum  manifesta  creduntur.  Sex  se{*iemve  menses 
concessi  ut  sua  ederet,  nihil  edidit.  Atque  hoc  ipsi  non  minus  arduum 
fuit  quam  pronum  esset  veras  solutiones  jam  prolatas  interpoiare. 

Sed  haec  cave  ne  nova  illi  ac  inusitata  existimes,  nec  quos  etiam  in 
Robervalliana  problemata  fecit  incursus.  Ita  enim  ubique  homo  est  : 
adeo  ut  jam  plures  annos  ambitiose  effutiat  quadraturam  circuli  a  se 
inventam,  eamque  ubi  tempus  tulerit  a  se  prodîtum  iri,  simul  cum 
hyperboles  quadratura:  inuno,  et  bomini,  quantum  de  se  prœdicat , 
credulus  larglto. 

DIVERSES  INVENTIONS  DE  A.  DETÏûNVIUiB^ 

EN  GÉOMÉTRIE. 


LETTRE  DE  GARCAVI  A  DETTONVILLE. 
Honsieur, 

Personne  n'ayant  donné  les  solutions  des  problèmes  que  vou?^  avez 
proposés  depuis  si  longtemps,  vous  ne  pouvez  plus  refuser  de  paroître 
pour  les  donner  vous-même,  comme  la  promesse  que  vous  en  avez 
liite  ?ous  y  engage.  Je  sais  que  ce  tous  sera  de  la  peine  d-écrire  tant  de 
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solutions  et  de  méthodes;  mais  aussi  c'est  toute  celle  que  vous  y 
aurez  :  car,  pour  l'impression,  je  ne  songe  pas  à  vous  la  proposer  j  j'ai 
des  perscmnes  qui  en  auront  ftoîn  :  et  il  s'oflïrd  encore  un  soulagement 
à  votre  traTall ,  en  ce  qu'il  ne  sera  pas  nécessaire  de  tous  étendre  sur 
les  problèmes  que  tous  avez  proposés  comme  iaciles,  tels  que  sont  1$ 
€entre  dê  gramté  de  la  ligne  courbe  de  k  roulette  et  de  ses  parties,  et  ta 
dimentUm  dee  mrfaeei  des  solides;  de  sorte  que  vous  n'aurez  presque  qu'âr 
donner  ceux  que  vous  avez  proposés  comme  difficiles,  c'est-à-dire,  le 
centre  de  gratité  des  solides  et  dst  demi-solides  de  la  roulette  et  de 
ses  parties,  tant  auronr  de  la  base  qu'autour  de  raie,  auxquels  vous 
aviez  attaché  les  prix  dans  voire  premier  écrit  ;  et  le  centre  de  graHt4 
des  surfaces  de  ces  solides  et  deyni-solides ^  desquels  vous  avez  dit,  en  les 
proposant  dans  ï Histoire  de  la  roulette ,  que  c'etoient  ceux  que  VOUS  eS' 
tiniiez  difficiles^  et  proprement  les  seuls  que  vous  proposiez. 

Ce  sont  (Jonc  aussi  proprement  les  seuls  que  nous  vous  prions  de 
donner  et  dont  nous  avons  considéré  ie  succès  avec  atleutiou.  Car, 
comme  ils  paroissent  si  difficiles  par  la  seule  énonciation ,  et  que  vous 
qui  les  connoissiez  à  fond ,  vous  m'aviez  dit  plusieurs  fois  que  vous  en 
Jugiez  la  difficulté  si  grande ,  je  crus  qu'elle  étoit  extrême  ;  et  quand  je 
les  eus  un  peu  considérés  en  effet,  Q  me  sembla,  selon  le  peu  de 
lumière  que  j'en  ai,  que  le  moins  qu'on  pouvoit  en  dire,  étoit  qu'il 
n'avoit  rien  été  résolu  de  plus  caché  dans  toute  la  géométrie,  soit  par 
les  anciens,  soit  par  les  modernes,  et  je  ne  fus  pas  seul  dans  ce  senti* 
ment. 

Ainsi,  lorsque  le  terme  du  l*' octobre  fut  arrivé,  nous  fûmes  bien 
aises  de  voir  que  vous  le  prolongeâtes  jusqu'au  l"  janvier,  parce  que 
nous  espérâmes  de  mieux  reconnoîlre,  par  un  plus  long  espace  de 
temps,  si  le  jugement  que  nous  en  faisions  étoit  véritable;  et  le  succès 
confirme  bien  notre  pensée  :  car  une  attente  de  sept  ou  huit  mois  sans 
solution  en  est  une  marque  considérable,  en  un  temps  où  se  trouvent 
d'aussi  grands  géomètres ,  et  en  plus  grand  nombre  à  la  fois  qu'on  en 
ait  jamais  vu,  et  où  l'on  a  résolu  les  problèmes  les  plus  difficiles.  Car 
encore  que  pour  la  grandeur  du  génie  aucun  des  anciens  n'ait  peut- 
être  surpassé  Arehimède,  il  est  certain  néanmoins  que,  pour  la  dif- 
ficulté des  problèmes,  ceux  d'aujourd'hui  surpassent  de  beaucoup  les 
siens,  comme  il  se  voit  par  la  comparaison  des  figures  toutes  uni- 
formes qu'il  a  considérées ,  à  celles  que  Ton  considère  maintenant ,  et 
surtout  à  la  roulette  et  à  ses  solides .  à  î'cscnlier .  aux  triangles  cylin- 
driques ,  et  aux  autres  surfaces  et  solides  dont  tous  avez  découvert  les 
propriétés. 

11  n'y  a  donc  jamais  eu  de  temps  si  propre  que  celui-ci  à  éprouver  la 
difficulté  des  propositions  de  géométrie.  Or,  nous  n'avons  vu  la  solution 
d'aucune  de  celles  que  vous  avez  proposées  comme  difficiles.  On  a  bien 
envoyé  celle  des  problèmes  que  vous  aviez  déclarés  être  plus  faciles; 
savoir  :  le  cenire  de  gravité  de  la  ligne  courbe  et  ta  dimension  des 
solides ,  laquelle  M.  Wren  nous  envoya  dans  tes  lettres  du  U  octobre; 
et  X.  de  Fermât  auisi  dansjes  fiennes,  où  il  donne  une  méthode  fort  - 
Mk  et  téaétele  pour  la  dimension  des  surikces  rondes;  mais  pour 
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cnctnifêt  de  gra/oUé  dm  ëdiidei  êt  dMiiî*ioluUt|  et  de  hun  m/rfaeêi^ 
BOUS  n'en  avons  point  tu  de  résolution. 

Je  dirai  à  tout  autre  qu'à  vous,  monsiettr,  ce  que  cela  a  îùi  juger 
de  la  difficulté  de  vos  problèmes,  et  de  ce  qu'il  faUoit  6tre  pour  U»  ié> 

soudre;  et  je  ne  vous  parlerai  ici  que  du  désir  que  nous  en  avons,  et 
de  la  nécessité  où  nous  sommes  d'avoir  recours  à  vous  pour  des  choses 
que  nous  ne  pouvons  avoir  que  de  vous.  N'espérez  donc  pas  fuir  nos 
importunilés.  Je  suis  résolu  de  ne  jamais  cesser  de  vous  en  faire,  non 
plus  que  de  rechercher  les  occa3ions  de  vous  témoigner  combien  je 
suis,  etc. 

De  PsriSy  ce  10  décembre  4658, 


LBTTRB  DB  DETTONVILLB  A  GABGAVI. 

Monsieur , 

Puisque  je  suis  enfin  obligé  de  donner  moi-même  la  résolution  des 
problèmes  que  j'avois  proposés,  et  que  la  promesse  que  j'en  ai  faite 
m'engage  nécessairement  à  paroitre ,  je  veux ,  eu  découvrant  mon  non^, 
faire  connoître  en  même  temps  à  tout  le  monde  combien  celui  qui  le 
porte  a  de  respect  et  d'estime  pour  votre  personne,  et  de  reconnois- 
sance  pour  toute  la  peine  que  vous  avez  voulu  prendre  en  cette  occa- 
sion. Je  souhaiterois  qu'elle  pût  être,  en  quelque  làçon,  récompensée 
par  ce  discours  que  je  tous  donne,  où  tous  verrez  non-seulement  la  ré- 
solution de  ces  problèmes,  mais  encore  les  méthodes  dont  je  me  suis 
servi ,  et  la  manière  par  où  j'y  suis  arrivé.  C'est  ce  que  tous  m'avez 
témoigné  souhaiter  principalement,  et  sur  quoi  je  vous  ai  souvent  oui 
plaindre  de  ce  que  les  anciens  n'en  ont  pas.  usé  de  même;  ne  nous  ayant 
laissé  que  kurs  seules  solutions  sans  nous  instruire  des  voies  par  les- 
quelles ils  y  étoieni  arrivés,  comme  s'ils  nous  eussent  envié  cette  cou* 
noissance. 

Jfi  ne  me  contenterai  donc  pas  devons  donner  les  calculs,  desquels 
voici  celui  du  cas  que  j'avois  proposé  :  le  centre  de  gravité  du  demi-so- 
lide  de  la  demi-roulette ^  tournée  à  Ventour  de  la  base^  est  distant  de  la 
hase  d'une  droite  qui  est  au  diamètre  du  cercle  générateur  ^  comme  sept 
foii  U  diamètre  à  iix  foit  la  cireonféreneê^  et  ett  dittawt  dê  Voam  d^unê 
droite  égale  au  quart  de  la  eireonférenee  du  eerele  générateur  ^  moine 
eeiee  quinxiêmee  partiee  de  la  dietanee  qui  eet  enm  le  eenire  du  eerde 
générateur  et  le  centre  de  gravité  desondemi-eerele.  Mais  je  vous  décoa- 
Trirai ,  de  plus ,  ma  méthode  générale  pour  les  centres  de  gravité ,  qui 
TOUS  plaira  d'autant  plus,  qu'elle  est  plus  universelle;  car  elle  sert  égale* 
ment  à  trouver  les  centres  de  gravité  des  plans ,  des  solides ,  des  sur- 
faces courbes  et  des  lignes  courbes.  J'ai  besoin,  pour  vous  Teipliquer , 
de  cette  définition. 

S'il  y  a  tant  de  quantités  qu'on  voudra  À ,  B ,  C ,  D ,  lesquelles  on 
prenne  en  cette  sorte  :  premièrement ,  la  somme  de  toutes  A ,  B ,  G ,  D  ; 
puis  la  bomme  des  mêmes ,  excepté  la  première ,  savoir  B ,  C,  D  ;  puis  la 


Digitized  by  Google 


LETTRE  DE  DETTONVILLE  A  CAKCAVI. 


537 


somme  des  mêmes  excepté  les  deux  premières,  savoir,  G,     et  ainsi 

toujours ,  comme  on  les  voit  ici  marquées  : 

J'appelle  la  somme  de  ces  quantités ,  prises  de  cette  sorte,  AB  C  D 
la  somme  iriangulaire  de  ces  mêmes  quantités^  à  com^  BCD 
mencer  par  A;  car  on  pourroit  prendre  la  somme  de  ces  CD 
mêmes  quantités,  à  commencer  par  D ,  et  qui  ne  seroit  pas  D 
la  même. 

Cela  posé,  je  vous  dirai  les  pensées  qui  m'oiU  mené  à  cette  connois- 
sance;  J'ai  considéré  ime  balance  B,  A,  C,  suspendue  au  point  A,  et 

B  A  C 

P  \  — I  1  4  1 

V  4        6        9  ^  a 

Fig.  »5. 

ses  bras  de  telle  longueur  qu'on  voudra  AB,  AC,  divisés  en  parties  éga- 
les de  part  et  d'autre,  avec  des  poids  pendus  à  cliaque  point  de  divi- 
sion; savoir,  au  bras  AB,  les  poids 3,  5,  4,  et  au  bia»  AG  les  poids  9, 
8  ;  et  supposant  la  balance  être  en  équilibre  en  cet  état ,  j'ai  tâc]î<^  de 
comprendre  quel  rapport  il  y  avoit  entre  les  poids  d'un  bras  et  ceux  de 
l'autre ,  pour  faire  cet  équilibre  i  c^  il  est  visible  que  ce  n'est  pas  que 
la  somme  des  uns  soit  égale  à  celle  des  autres  ;  mais  voici  le  rapport  né« 
cessaire  pour  cet  effet. 

Pour  faire  que  les  poids  d'un  bras  soient  en  équilibre  avec  ceux  de 
l'autre,  il  faut  que  la  somme  triaîignlaire  destins  soit  (^gale  àla  somme 
triangxdaire  des  autres^  à  commencer  toujours  du  côté  du  ]>oint  A.  Et 
la  démonstration  en  sera  facile  par  le  moyen  de  ce  petit  lemme,  dont 
vous  verrez  un  assez  grand  usage  dans  la  suite. 

Si  les  quatre  quantités  A,  B,  C,  D,  sont  prises  en  celte  sorte  :  la  pre- 
mière une  fois,  la  seconde  deux  fois,  la  troisième  trois  fois,  etc. ,  je  dis 
que  la  somme  égale  de  ces  quantités  prises  de  cette  boile,  e^L  égaie  à 
leur  somme  triangulaire ,  en  commençant  du  côté  A. 

BGBA  ABCD 
4  3  2  1  BCD 

CD 
D 

Car  en  prenant  leur  somme  triangulaire ,  on  ne  fait  autre  chose  que 
les  combiner  en  tdle  sorte,  qu'on  prenne  A  une  fois ,  B  deux  fois ,  C  trois 
fois,  etc. 

Venons  maintenant  à  ce  que  je  propose  de  la  balance.  On  sait  assez  en 
géométrie  que  les  forces  des  poids  sont  en  raison  composée  des  poids  et 
des  bras,  et  qu'ainsi  le  poids  4,  en  la  troisième  distance,  a  une  force 
triple;  que  le  poids  5,  en  la  seconde  dislance,  a  une  force  double,  etc. 
Donc  la  force  des  poids  des  bras  doit  se  considérer  en  prenant  celui  qui 
est  à  la  première  distance  une  fois,  celui  qui  est  à  la  seconde  deux 
fois,  etc.  Auisi,  pour  faire  qu'ils  soient  en  équilibre  de  part  et  d'autre, 
il  faut  que  la  somme  des  poids  d'un  bras  étant  pris  de  cette  sorte  : 
nvdr,  le  premier  une  fois,  le  second  deux  fois,  etc.,  soit  égale  à  la 
Minme.^des  poids  de  l'autre  pris  de  la  même  sorte  ;  o'est-à-dire  (par  le 
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lorame  ppécédent),  que  la  somme  triangulaire  des  uns  soil  égale  à  U 
somme  triangulaire  des  autres.  Ce  qu'il  felloit  démontrer. 

Voiis  Toyez ,  monsieur ,  que  j«  sttîs  entré  dans  le  style  géométrique  ;  et 
pour  le  continuer,  je  ne  YOUt  parlerai  plus  que  par  propositions  »  corol- 
laires, avertissemens,  etc.  Penneltez*snoi  donc  de  m'expUquer  en  cette 
sorte  sur  ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  afinqu'Q  ne  reste  aucune  ambiguïté. 

JLveriitsefnnU.  —  J'entends  toujours  que  les  deux  extrémités  de  la 
balance  passent  pour  des  points  de  division;  et  ainsi  quand  je  dis  que 
des  poids  soient  pendus  à  tous  les  points  de  division,  j'entends  qu'U  j 
en  ail  aussi  aux  deux  extrémités  de  la  balance. 

J'entends  aussi  que  le  bras  AB  puisse  être  égal  oa  inégal  à  Tautre 
l»ras  AC,  et  que  chacune  des  parties  égales  du  bras  AB  sou  égale  :\  cha- 
cune des  parues  égales  du  bras  AC,  et  que  les  parties  d'un  bras  ne  dif- 
fèrent au  plus  des  parties  de  l'autre  bras  que  par  leur  multitude.  Or ,  de 
cette  égalité  de  chacune  des  parties,  il  s  ensuii  que  le  poids  3  étant  pris, 
par  exemple,  de  trois  livres,  et  pesant  simplement  comme  trois  livres 
sur  la  premièfre  distance  ;  le  poida  5  étant  de  cinq  livres  sur  la  seconde 
distance,  aura  la  force  de  dix  livres,  c'est-à-dire,  double  de  celle  qu'il 
auroit  sur  la  première  distance  ;  et  le  poids  4  sur  la  troisième  distance, 
aura  la  force  de  douze  livres,  c'est-i-dire ,  triple  de  celle  qu'il  auroit  sur 
la  première  distance.  De  même  sur  l'autre  bras  le  poids  9,  sur  la  pre- 
mière distance,  aura  simplement  la  force  de  neuf  livres,  et  le  poids  8  la 
force  de  seize  ]\vvf>^  :  et  ainsi  à  l'infini ,  les  poids  seront  multipliés  autant 
de  fois  qu'il  y  aura  de  parties  égales  dans  leurs  bras,  à  compter  du 
centre  de  gravité  commun  A,  auquel  la  balance  est  suspendue. 

Il  faut  aussi  remanjuer  que  cette  propriété  de  la  balance  que  j'ai  don- 
née, savoir,  l'égalité  des  sommes  triangulaires  des  poids  de  chaque 
bras,  e>i  générale,  encore  qu'il  y  ait  des  points  de  division  sans  poids, 
au  lieu  desquels  en  mettant  un  zéro ,  il  ne  laissera  pas  d'être  employé 
en  prenant  les  sommes  triangulaires,  comme  on  voit  en  cet  exemple  : 

Soit  une  balance  BAC  suspendue  au  point  A,  et  divisée  en  parties 
égales  comme  il  a  été  dit;  et  soit  sur  la  première  distance  du  bras  AC  le 
poids  9 ,  et  sur  la  seconde  le  poids  8  :  et  sur  la  liremière  distance  du 
bras  AB ,  le  poids  4;  sur  la  seconde  distance ,  nul  poids  ou  zécoi  sur  la 
troisième  le  poids  7  : 

A  G 

1  1  1  i  1  i 

7         0         4  9  ^ 

Fig.  66. 

Je  (\h  que  s\  îi  soTnme  triangulaire  des  poids  4,  0,  7,  est  égale  à  la 
somme  triangulaire  des  poids  9,  8  commencer  tOV^OUTB  du  Côté  A)| 
la  balance  sera  en  équilibre  sur  le  centre  A. 

La  démonstration  en  est  la  même  que  la  précédente. 

7  0  4  9  8 

7  0  S 
7  ^^^^^ 
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De  cette  propriété  je  démontre  les  trois  propositions  suivantes. 

Proposition  î.  Soit  CAB  une  balance  divisée  pn  tant  de  parties 
égales  qu*on  rfi}idra  aux  points  C.  D,A,E,"F,  B,  auxquelles  soient 
pendus  ks poids     9,  6,  4,  0|  7  j  cU;  tous  lesquels  ensemble  le  centre  dê 

1  F  E  A  G 

 ^  j  j  j  , 

i      0       î       i       •  8 

Fig.  57. 

gravité  commun  <o<l  au  point  A  (2*un  de  ut  points)  :  j$  dit  quê  la 
oommo  triangulaire  de  tous  ces  poids  ^  à  commencer  du  côté  qu^on  vou- 
ébra,  paresempU^  du  côté  c'est-à-dire^  la  somme  triangulaifê  dés 
poidsS^9,  5,  4,  0,7,  est  égale  à  la  iimple  iomme  de  ces  poidff8,d,5, 
4,0,7  (cest'àrdire ^  à  la  somme  de  ces  poids  pris  chacun  une  fois)^ 
multipliée  autant  de  fois  quHl  y  a  de  points  dans  le  bras  CA  (puisqu^ 
a  commencé  par  U  côté  C) ,  c*estrà*dire  trois  fois  en  cette  figure» 

70450S  7  045«9S 

70469  .7  04 

7  0  4  5  7  0  4 

7  0  4 
7  0 
7 


99  99 

Car  la  somme  triangulaire  des  poids  4,0,7,  pendus  au  bras  AB  (qui 
est  distinguée  du  reste  par  une  barre  dans  la  première  parue  de  la 
figure),  est  égale  à  la  petite  somme  triangulaire  des  poids  9,  8,  pendus 
à  l'autre  bras  AC  (qui  est  aussi  distinguée  du  reste  daas  l'autre  partie 
de  la  figure).  Et  les  rates  sont  les  mêmes  de  part  et  d'autre. 

Àwrtisteigant»  —  Je  sais  bien  que  cette  manière  de  démontrer  n*est 
pas  commune;  mais  comme  elle  est  courte^  nette  et  suffisante  à  ceui 
qui  ont  Tart  de  la  démonstration,  Je  la  préfère  &  d'autres  plus  longues 
que  j'ai  en  main. 

Proposition  II.  —  Les  mêmes  choses  étant  posées  :  je  dis  que  la  sim- 
ple somme  des  poids ,  multipliée  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  points  en 

toute  la  halance ,  est  à  la  somme  tri  angulaire  de  tous  les  poids  ^  à  com- 
mencer par  le  côté  qu'on  voudra^  par  cjemple ,  par  le  côté  G,  comme  le 
nombre  des  points  qui  sont  dans  la  balance  entière ,  au  nombre  des  points 
qui  sont  dans  le  bras  par  où  on  a  commencé  à  compter;  c'est-à-dire^  en 
cet  exemple ,  dans  le  bras  GA  ; 

704598  704598* 
70459  704   5  98 

7   0   4  5  7   0   4   5   9  8 

704  7   0  4598 

7   0  7    0   4   5   9  8 

7   7   0  4  5  9  8 

99  198 


Digitized  by  Google 


540  I£TTBE  DE  raTTONTIXXfi  A  CABCAVI. 

Je  dis  que  la  somme  Iriangulaire  99  est  à  la  Sùmme  198,  des  poids  mtiZ- 
tipliée  par  leur  multitude  ^  comme  la  multitude  des  points  du  hra,s  GA, 
savoir^  3,  à  /a  multitude  de  tous  les  points ,  savoir  y  6. 

Car  dans  la  figure  la  somme  triangulaire  de  tous  les  poids  est  égale , 
perla  précédente,  à  la  simple  somme  des  poids  multipliée  par  la  multi- 
tude des  points  qui  sont  dans  le  bras  kC ,  et  qui  sont  ici  au-dessus  de 
la  barre.  Or,  la  somme  des  poids  multij^ée  par  cette  multitude  des 
points  du  bras  âC  ,  est  visiblement  à  la  même  somme  des  poids  multi* 
'pUée  par  la  multitude  des  points  de  la  balance  entière,  comme  une  de 
de  ces  multitudes  est  à  Tautre. 

.  Proposition  III.  —  Les  mêmes  choses  étant  posées  :  je  dis  que  la  somme 
triangulaire  des  poids,  à  commencer  par  wi  des  côtés,  comme  par  le 
côté  C,  est  à  la  somme  triangulaire  des  mêmes  poids ^  à  commencer  par 
Vautre  côté  B,  comme  le  nombre  des  points  qui  sont  dans  le  bras  ÂC, 
par  où  Von  a  commencé  la  première  fois ,  au  nombre  des  points  qui 
sont  dans  le  bras  BÀ ,  par  où  Vm  a  commencé  la  seconde  fois. 

704598  70459  8 
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Je  dis  que  la  somme  triangulaire  99,  en  commençant  par  S  ,  est  à  Vautre 
somme  triangulaire  132,  en  commençant  pari ,  comme  la  multitude  des 
points  du  bras  S,  savoir^  3»  à  la  multitude  des  points  de  l'autre  bras  1  ^ 

savoir,  4. 

Car  chacune  de  ces  sommes  triangulaires  est,  par  la  précédente,  à  la 
simple  somme  de  tous  les  poids  multiplés  par  leur  multitude ,  comme 
la  multitude  des  points  de  chaque  bras ,  à  la  i;nultitude  de  tous  les 
points  de  la  balance  entière.  Donc,  etc.  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Àvertit$ment>  — *  Comme  toutes  les  cboses  que  je  viens  de  démontrer 
sur  le  sujet  des  poids  d'une  balance  doivent  s'appliquer  à  toutes  sortes 
de  grandeurs,  c'est-à-dire,  aux  lignes  courbes,  aux  sur&ces  planes  et 
coiubes,  et  aux  solides,  il  me  semble  à  propos,  pour  faciliter  cette 

1  >^  application,  de  donner  quelques 
exemples  delà  manière  dont  on  doit 
prendre  les  sommes  triangulaires 
dans  ces  grandmirs. 

Soit  donc  une  ligue  courbe  quel- 
conque CB  (fi^^.  58)  divisée  comme 
on  voudra  en  par  lies  égales  ou  iné- 
gales aux  poiiils  I,  G,  F  :  pour  pren- 
dre la  somme  triangulaire  des  por- 
tions CI ,  IG ,  GF ,  FB ,  à  commeu- 


Fig.  58. 


cet  du  côté  de  C ,  il  faudra  prendre  la  toute  GFB,  plus  la  portion  IFB , 
plus  la  portion  GFB ,  plus  la  portion  FB. 
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Car  par  la  définition,  la  somme  triangulaire  de  toutes  les  portions  Cl, 
!G,  GF,  FB  M  trouve  en  les  prenant  en  eette  sorte  :  premièrement, 
'  toutes  ensemble,  et  ensuite  toutes  ensemble,  excepté  la  première,  et. 
puis  toutes  ensemble ,  excepté  les  deux  premières,  etc. ,  en  cette  sorte: 

CI+IG+GF+FB  ou  la  ligne  CFB. 

Plus  ,  •IG+<'F+F6  OU  la  ligne  IFB. 

Plus.  GF-i-FB  ou  la  ligne  GFB. 

Plus  FB  ou  la  ligne  FB. 

Pareillement  la  somme  triangulaire  de  ces  mêmes  portions  BF,  FG, 
61,  IG,  à  commencer  par  B,  se  trouvera  en  prenant  la  ligne  entière 
BIC,  plus  la  portion  FIG,  plus  la  portion  GIG,  plus  la  portion  IG}  ce 
qui  paroit  de  même  en  cette  sorte  : 

BF+FG+QI+IG  ou  U  ligne  BIG. 

Plus  FG+GI+IC  ou  la  ligne  FIG. 

Plus   .GI-i-IG  ou  la  ligne  GIC. 

Plus  ..IG  ou  la  ligne  IG. 

De  la  même  sorte,  si  le  triligne  GAB  est  divisé  en  tant  de  {larties 
qu'on  voudra,  par  les  droites  It^  GH,  F£,  la  somme  triangulaire  de 
ses  portions  GIKA,  IGHK,  GFEH,  FBB,  à  commencer  du  cdté  de  CA, 
se  trouvera  en  prenant  le  triligne  CBA,  plus  le  triligne  IBK,  {dus  le 
triligne  GBH ,  plus  le  triligne  FB6. 

Ce  qiiî  paroît  par  la  somme  de  ces  portions  prises  en  la  manière 
accoutumée,  comme  on  voit  ici  ; 

CIKA+IGHK+GFEH+FBE  ou  le  triligne  BCA. 

Plus  IGHK+GFEH+FBE  ou  l'espace  IBK. 

Plus  ,  GFEH+FBE  ou  l'espace  GBH. 

Plus  FBE  ou  l'espace  FBE. 

On  prendra  de  même  sorte  la  somme  triangulaire  des  portions  des 
surfaces  courbes  et  celle  des  solides,  sans  qu'il  soit  besoin  d'en  donner 
davantage  d'exemples. 

HAJIodf  générale  pour  les  centra  de  gramié  de  fouief  sortes  de  lignes , 

de  sttffaeef  et  de  solides. 

Étant  proposée  une  ligne  courbe ,  ou  un  plan^  ou  une  surface  courbe^ 
ou  un  solide ,  en  trouver  le  centre  de  grafjité. 

Soit  entendue  une  multitude  indéfinie  de  plans  parallèles  entre  eux  et 
également  distants  (c'est-ànlire  que  la  distance  du  premier  au  second 
soit  égale  à  la  distance  du  second  au  troisième,  et  à  celle  du  troisième 
au  quatrième,  etc.),  lesquels  plans  coupent  toute  la  grandeur  proposée 
en  une  multitude  indéfinie  de  parties  comprises  cbacune  entre  deux 
quelconques  de  ces  plans  voisins. 

Maintenant  si  de  tous  ces  plans  on  en  considère  principalement  trois, 
savoir  :  les  deux  extrêmes  qui  comprennent  la  graiiileur  proposée,  et 
celui  qui  passe  par  le  centre  de  gravité  delà  grandeur  proposée,  et 
qu'on  entende  qu'une  droite  quelconque  menée  perpendiculairement 
d'un  des  plans  extrêmes  à  l'autre ,  rencontre  le  pian  du  centre  de  gra*- 
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vité ,  lequel  la  divise  en  deux  portions  :  cette  droite  entière ,  qui  mesure 
la  distance  d'entre  les  plans  extrêmes ,  sera  appelée  la  balance  de  la 
grandeur  proposf^e,  et  ses  deux  portions  qui  mesurent  la  distance  entre 
le  centre  de  gravité  de  la  grandeur  proposée  et  les  plans  extrêmes,  s'ap- 
pelleront les  kra^  de  la  balance  ;  et  la  raison  d'un  de  ces  bras  à  l'autre 
se  trouvera  en  cette  sorte  : 

Je  dis  qu'un  des  bras  est  à  Tautre  (c'est-à-dire  que  la  distance  entre 
le  centre  de  gravité  de  la  figure  et  Tun  des  plans  extrêmes  est  à  la  dis- 
tance entre  le  même  centre  de  gravité  et  l'autre  plan  extrême),  comme 
la  somme  triangulaire  de  toutes  les  portions  de  la  figure ,  à  commencer 
par  le  premier  plan  extrême ,  à  la  somme  triangulaire  de  ces  mêmes 
portions ,  à  commencer  par  l'autre  plan  extrême. 

Avertissement.  —  Afin  qu'il  ne  reste  ici  aucune  ambiguïté,  je  m'expli- 
querai plus  au  long. 

Soit  donc  proposée,  premièrement,  une  ligne  courbe  CB  (fig.  59), 
laquelle  soit  coupée  en  un  nombre  indéfini  de  parties  aux  points  C,  1, 
G,  F,  B,  par  une  multitude  indéfinie  de  plans  parallèles  et  également 
distans,  ou,  si  l'on  veut,  par  une  multitude  indéfinie  de  droites  paral- 
lèles et  également  distantes  CA,  IK,  GH ,  FE ,  BO  (car  les  droites  suffi- 
sent ici,  et  les  plans  n'ont  été  mis  dans  l'énonciation  généi^e  que  parce 
que  les  droites  ne  suffiraient  pas  en  tous  les  cas).  Soit  maintenant 
menée  AB  où  l'on  voudra,  perpendiculaire  à  toutes  les  parâllties,  la- 
quelle coupe  les  extrêmes  aux  po|nts  B,  A,  et  celle  qui  passe  par  le 
centre  de  gravité  de  la  ligne  proposée  au  point  T  :  cette  droite  BA  sera 
appelée  la  balance ^  et  les  portions  TA,  TB,  seront  appelées  les  bras  de 
la  balance. 

Je  dis  que  le  bras  TB  sera  au  bras  TA ,  comme  la  somme  triangulaire 

des  portions  de  la  ligne,  savoir  :  des 
portions  BF,  FG,  CI,  IC,  à  commencer 
du  côté  de  B ,  à  la  somme  triangulaire 
des  mêmes  portions,  à  commencer  du 
côté  de  A. 

Soit  maintenant  la  grandeur  proposée 
un  plan ,  comme  le  ttHigne  CBA ,  coupé 
par  les  mêmes  parallèles  CA,  IK,  CH, 
FE,  BO,  et  que  la  même  perpendicu- 
laire BA  le  coupe  comme  il  a  été  dit, 
et  rencontre  celle  qui  passe  par  le  centre 
de  gravité  du  plan  proposé  CBA  au 
point  T  :  je  dis  que  le  bras  TB  sera  au 
bras  TA,  comme  la  somme  triangulaire 
des  portions  du  triligue,  BFE,  EFGH, 
GIKH,  CIKA,  à  commencer  du  côté  de 
des  mêmes  portions ,  A  commencer  du  côté 


Fig.  69. 
BO,  à  la  somme 


de  AC. 

Soit  maintenant  la  grandeur  proposée  une  surfSuse  courbe  GTZBFG, 
coupée  par  les  mêmes  plans  parallèles  ACY,  KIM,  HGN,  EFZ,  OBX, 
qui  coupent  la  surûice  donnés  et  y  produisent,  par  leurs  communas 
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sections,  les  lignes  CT ,  IM ,  GN ,  FZ ,  etc.  ;  et  que  la  balance  6Â  mesure 
totyours  la  distance  entre  les  plans  extrêmes,  et  coupe  celui  qui  passe 
par  le  centre  de  gnvité  de  cette  siuDue  eeurl^  au  point  T  :  je  dis  que 
k  bras  TB  sera  an  bras  TA,  comme  la  somme  triangulaire  des  portions 
de  la  surboe,  saToir  :  ZFB,FZNG,  NGIM,  MIGY,  à  commencer  du  côté 
de  B,  c*est-À-dire  la  somme  des  surûces  BGT,  ZFCT,  NGCT«  MICY,  à 
la  somme  triangulaire  des  mêmes  portions,  à  commencer  du  côté  de 
AG,  c'est-à-dire  des  surfaces  CYB,  IMB,  GNB,  FZB. 

Enfin,  si  la  ??randeur  proposée  est  un  solide  YCFBAC,  coupé  par  les 
mômes  plans  parallèles,  et  que  la  balance  BA  mesure  de  même  la  dis- 
tance entre  les  plans  extrêmes,  et  coupe  celui  qui  passe  par  le  centre  de 
gravité  du  solide  au  point  T  :  le  bras  TB  sera  toujours  au  bras  TA, 
ccmme  la  somme  triangulaire  des  portions  du  solide,  à  commencer  par 
B,  à  la  somme  triangulaire  des  mêmes  portions,  à  commencer  par  C. 

DÉMONSTRATION  DE  CETTE  METHODE.  — La  démonstration  en  est  facile, 
puisque  ce  n*est  que  la  même  chose  que  ce  que  j'ai  donné  de  la  balance. 

Car  soit  considérée  ]a  droite  BA  comme  une  balance  divisée  en  uu 
nombre  indéfini  de  parties  égales  aux  points  A,  K,  H,  E,  B,  auxquels 
pendent  pour  poids  les  portions  de  la  grandeur  proposée ,  et  à  l'un  des- 
quels se  rencontre  le  point  T ,  qui  sera  le  centre  de  grayité  de  la  balance , 
comme  cela  est  visible  par  la  doctrine  des  indivisibles,  laquelle  ne  peut 
être  rejetée  par  ceux  qui  prétendent  avoir  rang  entre  les  géomètres. 

Donc ,  par  la  troisième  proposition  de  la  balance ,  la  somme  triangu- 
laire des  poids  (ou  des  portions  de  la  figure),  à  commencer  du  cÔlé  B, 
est  à  la  somme  triangulaire  des  mêmes  poids,  à  commencer  du  côté  AG, 
comme  le  nombre  des  points  (ou  des  parties)  du  bras  BT ,  au  nombre 
des  points  (ou  des  parties)  du  bras  AT ,  c'est-à-^ire  comme  BT  k  TA.  Ce 
qu'il  falloit  démontrer. 

Avertissement.  —  Je  sais  bien  que  ces  portions  de  la  grandeur  proposée 
ne  pendent  pas  précisément  aux  points  de  division  de  la  balance  BA; 
mais  je  n'ai  pas  laissé  de  le  dire,  parce  que  c'est  la  même  chose.  Car  en 
divisant  cbacune  de  ces  parties  égales  de  la  balance  BA  par  la  moitié, 
ces  nouvelles  divisions  donneront  une  nouvelle  balance  qui  ne  différera 
de  la  première  que  d*une  grandeur  moindre  qu'aucune  donnée  (puisque 
la  miititude  des  parties  est  indéfinie) ,  et  le  centre  de  gravité  de  la  ba- 
lance se  trouvera  encore  à  une  de  ces  nouvelles  divisions,  ou  n'en  sera 
éloigné  que  d'une  distance  moindre  qu'aucune  donnée ,  ce  qtd  ne  chan- 
gera point  les  raisons  :  et  les  portions  de  la  grandeur  proposée  pendront 
précisément  aux  points  de  ces  nouvelles  divisions,  en  considérant  au 
lieu  des  portions  de  la  grandeur  proposée,  qui  seront  peut-être  irrégu- 
lières, les  portions  régulières  qu'on  leur  substitue  en  géométrie,  et  qui 
ne  changent  point  les  raisons;  c'est-à-dire,  en  substituant  aux  portions 
de  la  ligne  courbe  leurs  cordes,  aux  portions  du  triligne  les  rectangles 
compris  de  chaque  ordonnée  et  d'une  des  petites  portions  égales  de  l'axe; 
et  de  même  aux  solides  :  ce  qui  ne  change  rien,  puisque  la  somme  des 
portions  substituées  ne  diffère  de  la  somme  des  véritables,  que  d'une 
gyastité  moindre  qu'aueune  donnée. 

^  Donc  ou  eondura  néœseairement  dans  cette  nouvelle  balanea  la  pire*' 
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Fig.  60. 


portion  dont  il  s'agit,  et  par  conséquent  éHo  se  conclura  aoni-dans 
fautn. 

rai  Toulu  lûro  cet  aTortitaeinent,  pour  montrer  que  tout  ce  est 
démontré  par  1m  véritables  règles  des  indivisibles ,  se  démontrera  aussi 
à  la  rigueur  et  à  la  manière  des  anciens  ;  et  qu'ainsi  l'une  de  ces  mé* 
thodes  ne  diflère  de  l'autre  qu'en  la  manière  de  parler  :  ce  qui  ne  peut 
blesser  les  personnes  raisonnables  quand  on  les  a  une  fois  averties  de  ce 
qu*on  entend  par  là.  Et  c'est  pourquoi  je  ne  ferai  aucune  difficulté ,  dans 
la  suite,  tl'user  de  ce  langage  des  indivisibles,  la  somme  des  lignes,  ou 
ta  somme  des  p!ans;  et  ainsi  quand  je  considérerai,  par  exemple,  ie 
diamètre  d'un  demi  cercle  divisé  en  un  nombre  indéfini  de  parties  égales 
aux  points  Z  (fig.  60) .  d'où  soient  menées  les  ordonnées  ZM,  je  ne  ferai 
aucune  diniculié  d'user  de  cette  expression,  la  somme 
des  ordonnées  f  qui  semble  ne  pas  être  géométrique  à 
ceux  qui  n'entendent  pas  la  doctrine  des  indivisibles)  et 
qui  s'imaginent  que  c'est  pécher  contre  la  géométrie,  que 
d'exprimer  un  plan  par  un  nombre  ind^ni  de  lignes; 
ce  qui  ne  vient  que  de  leur  manque  d'intelligence,  puis- 
qu'on n'entend  autre  chose  par  là  sinon  la  somme  d'un 
nombre  indéfini  de  rectangles  fiûts  de  chaque  ordonnée 
avec  chacune  des  petites  portions  égales  du  diamètre, 
dont  la  somme  est  certainement  un  plan,  qui  ne  diffère 
de  l'espace  du  demi-cercle  que  d'une  quantité  moindre  qu'aucune  donnée. 

Ce  n'est  pas  que  ces  mêmes  lignes  ZM  ne  puissent  être  multipliées  par 
d'autres  portions  égales  d'une  autre  ligne  quelconque  qui  soit,  par 
exemple ,  double  de  ce  diamètre ,  comme  en  la  ligure  61  ;  et  alors  la  somme 
de  ces  ligues  ZM  formera  un  espace  double  du  demi-cercle ,  savoir,  une 
demi-ellipse  :  et  ainsi  la  somme  des  mêmes  lignes  ZM 
formera  un  espace  qui  sera  plus  ou  moins  grand ,  selon 
la  grandeur  de  la  ligne  droite ,  par  les  portions  égales 
de  laquelle  on  entend  qu'elles  soient  multipliées  «  c'est* 
à-dire,  selon  la  distance  qu'elles  garderont  entre  elles. 
De  sorte  que  quand  on  parle  de  la  somme  d*une  muUi- 
tude  indéfinie  de  lignes ,  on  a  touj«mrs  égard  à  une  cer- 
taine droite,  par  les  portions  égales  et  indéfinies  de 
laquelle  elles  soient  multipliées.  Mais  quand  on  n'ex- 
prime point  cette  droite  (par  les  portions  égales  de 
laquelle  on  entend  qu'elles  soient  multipliées),  il  faut 
sous-entendre  que  c'est  celle  des  divisions  de  laquelle 
elles  boat  aces,  comme  en  l'exemple  de  la  figure  60,  oik 
Fig.  C1«  les  ordonnées  ZM  du  demi-cercle  elani  nées  des  divisions 
égales  du  diamètre,  lorsqu'on  dit  simplement  la  somme  dea  lignes  ZM, 
sans  exprimer  quelle  est  la  droite  par  les  portions  de  laquelle  ou  veui 
les  multiplier,  on  doit  entendre  que  c'est  le  diamètre  même ,  parce  que 
c'est  le  naturel  :  et  si  on  Youloit  les  multiplier  par  les  portions  dHine 
autre  ligne,  il  faudroit  alors  l'exprimer. 

n&ut  entendre  la  même  chose  quand  toutes  les  lignes  seioie&t  combes, 
tant  caUes  dont  on  conaidire  la  sonmie,  que  celle  par  Jea  portioDi  de 
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laquelle  on  les  multiplie  :  ou  quand  les  unes  sont  droites  et  les  autres 
courbes,  comme ,  par  exemple,  eu  la  figure  60,  si  Ton  dit  simplement 
ainsi,  la  amme  de  tmu  Ui  aru  CM,  eompris  entré  le  point  G  et  eha* 
cune  des  ordonnées,  on  doit  entendre  la  somme  des  rectangLes  compris 
de  chacun  de  ces  arcs  CM  étendus  en  ligne  droite,  et  de  cliacone  des 
petites  portions  égales  du  diamètre  ZZ ,  ZZ ,  etc. 

Ainsi  en  la  figure  62,  où  Tare  de  90  degrés  BC  est  divisé  en  un  nombre 
indéfini  d'arcs  égaux  aux  points D,  d*OÙ  sont  menés  les  sinus  droits  DE, 
81  on  dit  simplement  ainsi,  la  simme  des  sinus  DE ,  on  entendra  par  là 

g  la  somme  des  rectangles  compris  de  cha- 
que sinus  DE  et  de  chacun  des  petits  arcs 
égaux  DD  considérés  comme  étendus  en 
liprne  droite;  parce  qne  ces  sinus  sont  nés 
des  divisions  égales  de  i'arc  :  et  si  on  vou- 
loit  les  multiplier  par  les  portions  égales 
d'une  aulre  Ugae,  il  faudroit  rcxprimer^ 
et  dire ,  la  somme  des  sinus  multipliés  par 
ki  poftUm  égaîUg  d^vm  telle  ligne. 

Il  but  ent«adre  la  même  chose  de  la 
somme  des  carrés  4e  ces  lignes  et  de  leurs 
cuhes,  etc.  Ainsi,  si  on  dit  dans  la  même 
figure  62,  la  somme  dee  carrée  des  eimu  DE, 
il  faut  entendre  la  somme  des  solides  faits 
du  carré  de  chaque  sinus  multiplié  par  l'un  des  petits  arcs  égaux  DD,  et 
si  dans  la  tigiue  Uù  on  dit,  la  somme  des  carres  des  arcs  CM .  il  faut  en- 
tendre la  somme  des  solides  faits  du  carré  de  chaque  arc  CM  (étendu  en 
ligne  droite)  multiplié  par  chacune  des  petites  portions  égaies  ZZj  et 
ainsi  en  toutes  sortes  d'exemples. 

En  voilà  certainement  plus  qu'il  n*étoit  nécessaire  pour  faire  entendre 
que  le  sens  de  ces  sortes  d  expitissioiis,  la  somme  des  lignes^  la  somme 
des  plans ,  etc. ,  n'a  rien  que  de  très-conforme  à  la  pure  géométrie. 

« 

La  même  HÉTHons  civiukUL  pour  lbs  gertrbs  db  gbayiyâ, 

^NONCâB  AUTRBMBNT. 

Une  grandeur  quelconque  élant  proposée ,  comme  U  a  été  dit ,  et  le 
même  erdre  de  pkm  qui  la  eùwpeni  :  je  dit  que  la  somme  de  teutee  les 
portùme  de  cette  grandeur  comiprises*entre  un  dee  plane  extrêmee  et  un 
chacun  de  tous  les  plans ,  cet  à  la  grandeur  entière  priée  autant  de  foie^ 
c'est-d*dtr6,  multipliée  par  ta  balance  ^  comme  le  brat  sur  Vaiutre  plan 
extrême ,  c^est-à-dire^  comme  la  distance  entre  ton  centre  de  graviié  et 
cet  autre  j)lan  extrême  ^  ettàla  hdlanee  entière. 

Autrement  encore  : 

Je  dis  que  la  somme  de  toutes  les  portions  de  la  grandeur  comprises 
entre  un  des  plans  extrêmes  et  ini  chacun  de  tous  les  plans ,  est  égale  à 
la  grandeur  entière  multipliée  par  son  hras  sur  Vautre  plan  extrême. 

Soit  proposée,  par  exemple,  la  ligne  CFB  (fig.  63)  :  je  dis  que  la  somme 
des  portions  CFB ,  IFB ,  Gf  B,  FB ,  est  égale  à  la  ligne  entière  CFB  mul- 
tipliée par  le  bras  TA. 
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Fig.  es. 


Càr  la  MttflM  de  om  Ugom  ii'eii  awlM  duMe     U  loniiM  tritiiga. 

kire  des  portioof  a,  16,  GF,  FB,  àoomiMneer  par  G  :  donc  la  droiW 

B A  est  une  balance  divisée  en  un  nombre 
indéfiai  de  partiee  égales  aux  points  E, 
H,  etc.,  auxquels  points  de  division 
(comme  il  a  déjà  été  dit)  pendent  pour 
poids  les  petites  portions  CI.  IG,  GF, 
FB ,  et  à  l'un  desquels  points  de  division 
89  rencontre  le  centre  de  gravité  T. 
Donc .  par  la  seconde  proposition  de  la 
balance ,  la  somme  triangulaire  de  ces 
portions  à  commencer  par  C,  c'est-à- 
dire  ,  la  simple  somme  des  portions  CFB , 
I7B,  CFB,  FB,  est  égale  à  la  simple 
somme  dei  petites  portions  CI,  IG,  GF, 
FB,  c'esi-Mire,  la  ligne  CFB,  prise 
autant  de  fois  quil  y  a  de  points  (ou  de 
parties)  dans  le  bras  TA,  c'est-à-dire, 
multipliée  par  le  bras  TA.  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

On  démontrera  de  même,  si  la  grandeur  proposée  est  le  triligne  ABC, 
que  la  somme  des  espaces  BCA ,  EFCA ,  HGCA ,  KICA ,  est  égale  à  l'es- 
pace BCA,  multiplié  par  le  bras  TB.  Et  de  même  pour  les  solides ,  etc. 

Avertissement.  —  Quand  j'ai  parlé  de  la  somme  des  lignes  CFB,  IFB, 
CFB ,  FB ,  on  n'a  dû  entendre  autre  chose  sinon  la  somme  des  rectangles 
compris  de  chacune  de  ces  lignes,  et  decbacanades  petites  portions 
égales  BB,  BH,  etc.  (c'est-à-dire,  avec  cbacune  des  distances  égales 
d'entre  les  plans  Toisins);  et  qu'ainsi  cette  multitude  indéfinie  de  petits 
rectangles  de  même  hauteur  forment  un  plan.  C'est  ce  que  J'ai  déjà  asses 
dit  dans  les  ayertissemens  précédens. 

De  même,  quand  j'ai  parlé  de  la  somme  des  espaces  BCA,  EFCA, 
HGCA,  KICA,  on  a  dû  entendre  que  chacun  de  ces  espaces  fût  multiplié 
par  chacune  de  ces  petites  distances  égales  d'entre  les  plans  voisins  BE, 
EH,  etc. ,  et  formassent  ainsi  une  multitude  indéfinie  de  petits  solides 
prismatiques,  tous  de  même  hauteur,  la  somme  desquels  formera  un 
solide ,  qui  est  celui  que  Ton  considère  quand  ou  a  parlé  de  la  somme 
de  ces  plans. 

On  doit  entendre  la  même  chose  par  U  somme  des  solides  ;  car  il  faut 
entendre  de  même  qu'ils  soient  tous  multipliés  par  ces  mêmes  portions 
égales,  ou  au  moins  (si  l'on  ne  veut  pas  abattre  une  quatrième  dimen- 
sion) qu'on  prenne  autant  de  lignes  droites  qui  soient  entre  ^es  en 
même  raison  que  ces  solides ,  lesquelles  étant  multipliées  chacune  par 
chacune  de  ces  parties  égales  BE,  EH,  etc.,  elles  formeront  un  plan 
qui  servira  de  même  à  trouver  la  raison  cherchée.  Ce  qu'il  ne  sera  ^us 
nécessaire  de  redire. 

Corollaire  I.  —  De  cette  méthode  s'ensuit  ce  corollaire  :  Si  la  gran- 
deur est  donnée  et  la  somme  de  toutes  ses  portions  comprises  enire  un 
■  des  plans  extrêmes ,  et  chacun  des  autres  plans ,  et  que  la  balance  soU 
musi  donnée  :  je  dis  que  les  deux  bras  seront  aussi  donnés. 
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Fig.  ai. 


Sott  proposée ,  par  «m&ple ,  la  ligne  <mrbe  dt  la  imh'voo]^  ATC 
(fig.  64)  y  laquelle  soit  sikppoiée  être  donnée  de  grandeur  »  et  qu'on  sache 
qu'elle  est  doid>le  de  l'axe  CF  qui  soit  aussi  donné.  Soit  aussi  supposé 

qu'ayant  mené 
les  ordonnées 
ZY ,  coupant 
l'axe  en  Z,  eu 
un  nombre  in- 
défini de  parties 
égales,  et  la  rou- 
lette aux  poials 
y ,  la  somme  dd 
toutes  les  por- 
tions CY  de  la 

courbe  soit  aus- 
si donnée  :  je 

dis  que  la  distance  entre  le  centre  de  giarité  de  cette  courbe  AYC ,  et 
]a  droite  AF,  sera  donnée. 

Car  la  somme  de  toutes  les  courbes  CTest  donnée  par  Thypothèse;  et 
on  sait  en  effet  d'ailleurs  que  cette  somme  est  double  de  la  somme  des 

droites  CM,  menées  de  C  points  où  les  ordonnées  coupent  la  circon- 
férence, ou  de  la  somme  des  droites  ZO  (qui  soient  les  ordonnées  de  la 
parabole  COG,  dont  CF  soit  l'axe,  et  dont  le  côté  droit  soit  égal  à  la 
même  CF;  car  alors  chaque  CM  carré,  ou  FC  en  CZ,  c'est-à-dire,  le 
rectangle  FCZ,  sera  égal  à  ZO  carré):  et  ainsi  la  somme  des  lignes 
courbes  CY  est  double  de  l'espace  de  la  paraboh?  CFG,  lequel  étant  les 
deux  tiers  de  CF  carré,  la  somme  des  courbes  GY  seia  égaie  aux  quatre 
tiers  du  carré  de  CF» 

Mais ,  par  la  précédente,  la  même  somme  est  égale  au  rectangle  com- 
pris de  la  courbe  CA  (ou  de  deui  fois  la  droite  CF) ,  et  du  bras  de  la 
courbe  sur  AF.  Donc  quatre  tiers  du  carré  de  CF  sont  égaux  à  deux 
fois  GF,  multipliée  par  le  bras  cberché  sur  AF;  donc  ce  bras  est  donné , 
et  égal  aux  deux  tiers  de  CF ,  puisque  les  deux  tiers  de  CF ,  multipliés 
par  deux  fois  CF ,  sont  égaux  à  quatre  tiers  du  carré  de  CF. 

GOROLtAlBB  II.  —  La  converse  de  ce  corollaire  sera  aussi  véritable, 

^  savoir  :  Si  une  grandeur  est  donnée  et  les  bras  d$ 
la  balance  aussi  :  la  somme  de  sesportiojis  corn- 
j^rises  entre  un  des  plans  extrêmes ,  et  chacun  des 
autres ,  sera  donnée. 

Soit  donné,  par  exemple,  larG  de  cercle  de 
90  degrés  BMC,  (fig.  65),  duquel  je  suppose  que 
le  centre  de  gravité  étant  T,  son  bras  YX  soit 
aussi  donné  :  je  dis  que  la  somme  des  arcs  BM^ 
compris  entre  le  point  B  et  chacune  des  ordon- 
nées  menées  des  dirisions  égales  et  indéfinies  du 
rayon  BA,  est  aussi  donnée. 
Car  la  somme  de  ces  arcs  sera  égale  au  rectangle,  compris  de  TaiO 
entier  BG  et  de  TX;  lequel  rectangle  étant  égal,  comme  on  le  connolt 
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d'ailleurs,  au  carré  du  rayon  AB,  il  s'ensuit  auâbi  (^ue  la  soxûnie  dss 
arcs  BM  esl  égale  au  même  carré  du  rayon  AB. 

Avertissement,  J'ai  voula  donner  ces  exemples  de  Tusage  de  cette 
méthode ,  tant  pour  eonnottre  les  bras  de  la  balance  par  la  eonnoissaxica 
de  la  somme  de  ces  portions ,  que  pour  eonnottre  la  somme  de  ces  por- 
tions par  la  eonnoissance  des  bras.  J*en  donnerois  bien  ici  d'autres 
eiemiues  plus  considérables  ;  mais  on  les  verra  dans  la  suite ,  et  je  ne 
Tenx  donner  ici  que  les  propositions  qui  servent  comme  de  lemmes  au 
resto  du  discours. 

J)éfin%iion.  —  S'il  y  a  tant  de  quantités  qu*on  voudra  A,  B,  C,  les- 
quelles on  prenne  en  cette  sorte  :  premièrement,  la  somme  triangulaire 
de  toutes,  savoir,  ABC,  BC ,  C;  ensuite  la  somme  triangulaire  de 
B   G      toutes ,  excepté  la  première ,  savoir ,  BG ,  G  ;  puis  la 
^  Q     somme  triangulaire  de  toutes ,  excepté  les  deux  pre- 

Q     mières  ;  savoir ,  C ,  etc. 
^   Q        J  appelle  la  somme  de  ces  quantités  prises  de  cette 
Q     sorte ,  la  somme  pyramidale  de  ces  mêmes  quantités. 

—     Sn  voici  la  figure ,  où  l'on  voit  que  la  iomme  pyrami" 
^    da2e  fi*ef l  oufre  chose  que  la  fominé  des  sommet  Irîan- 
1   3  '  6     ffuUnim  qui  sont  ici  séparées  par  des  barres. 
Or ,    esl  à  remarquer  que  la  nature  de  cette  sorte  de  combinaison  esl 
telle,  que,  si  on  prend  deux  fois  cette  même  somme  pyramidale, 
.    Q  Q     comme  on  voit  ici ,  et  qu'on  en  6te  la  première  sooune 
^  Q     triangulaire  qui  est  séparée  du  reste  par  une  double 
Q      barre,  il  arrivera  dans  ce  reste  que  la  première  quantité 
A  s'y  trouvera  une  fois;  la  seconde  B,  quntre  fois;  la 
troisième  C  neuf  fois;  et  ainsi  toujours  seloa  la  suite  des 
nombres  carrés. 

Et  cela  est  aisé  à  démontrer  par  la  nature  des  combi- 
naisons qui  forment  ces  sommes  triangulaires  et  pyra- 
midales ,  qui  est  telle  : 

Dans  les  sommes  triangulaires,  la  première  grandeur 
se  prend' une  fois,  la  seconde  deux  fois,  la  troisième 
trois  fols ,  etc. ,  selon  Tordre  des  nombres  naturels.  El 
dans  les  sommes  pyramidales,  la  première  grandeur  se 
prend  une  fois,  la  seconde  trois  fois,  la  troisième  six 
fois ,  etc. ,  selon  l'ordre  des  nombres  triangulaires.  Or 
^   ^  ^     tout  nombre  triangulaire,  pris  deux  fois  et  diminué  de 
son  exposant ,  est  le  même  que  le  carré  de  son  exposant  ;  comme ,  par 
exemple,  le  troisième  nombre  triangulaire  6  étant  doublé,  est  1%^  qui 
diminué  de  1  exposant  3  ,  il  reste  9,  qui  est  le  carré  de  3. 

Cela  est  aisé  par  Maurolic  *  ;  et  de  là  parolt  la  vérité  de  ma  propo* 

sition. 

D'où  il  s'ensuit  que  s'il  y  a  tant  de  quantités  qu'on  voudra  A  ,  B ,  C , 
dont  la  première  soit  multipliée  par  le  carré  de  1 ,  la  seconde  par  le 
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carré  de  2,  la  troisième  par  le  carré  de  3,  etc.:  leur  somme  prise  de 
cette  sorle,  scia  égaie  à  deux  lois  leur  somme  pyramidale ^  moins  leur 
somme  triangulaire. 

Averiiisment» — On  Terra  dans  la  siiita  l'usage  de  cette  propriété,  dans 
Tapplication  qui  s'en  fera  aux  lignes  droites  ou  courbes  ;  et ,  pour  làcfliter 
rintelligence  de  cette  application,  j'en  donnerai  ici  quelques  exemples. 

Soit  donc  dans  la  figure  66,  par  exemple,  l'axe  BA  du  trilîgne  BAC, 
divisé  en  un  nombre  indéfini  de  parties  égales,  aux  points  K,  fl,  E| 
d'où  soient  menées  les  ordonnées  :  on  est  assez  aTorti  par  les  choses 

B  B    précédentes ,  que  la  simple  somme 


de  ces  ordonnées  est.  égale  àl' 
fjace  du  triligne. 

Je  dis  maintenant  que  la  somme 
triangulaire  de  ces  ordonnées  iK, 
GH,  FE,  etc.,  à  commencer  du  côté 
de  la  base  CA ,  est  la  même  chose 
que  la  somme  des  rectangles  com- 
pris de  ebaque  ordonnée,  et  de  sa 
distance  de  la  base  ;  c'est-à-dire ,  la 
aonune  des  rectangles  IK  en  KA,  6H  en  HA,  FB  en  BA. 

Ce  qui  est  bien  aisé  à  démontrer  en  cette  sorte.  Puisque  les  distances 
AK ,  KH ,  HE ,  sont  égales ,  et  qu'ainsi  en  prenant  AK  pour  t ,  AH  sera  2  » 
AE,  3,  etc.:  il  s'ensuit  que  la  somme  des  rectangles  IR  en  KA,  GH  en 
HA ,  FE  en  EA ,  etc. ,  n'est  autre  chose  que  IK  multiplié  par  1 ,  GH  par  2 , 
FE  par  3 ,  etc.  ;  ce  qui  n'est  que  la  même  chose  que  îa  somme  triangu- 
laire de  ces  droites  GH,  F£,  comme  je  lai  montré  dans  le  com- 
mencement. 

Je  dis  de  mênie  que  deux  fois  la  somme  pyramidale  de  ces  mêmes 
ordonnées,  à  commencer  du  côté  de  la  base  CA,  est  égale  à  la  somme 
des  solides  faits  de  ces  mêmes  ordonnées  multipliées  chacune  pnr  le 
carré  de  sa  distance  de  la  base;  c'est-à-dire,  iK  en  ii.A  carré  4-GH  en 
HA  carré,  etc. 

Car  ces  carrés  étant  1 ,  4,9,  etc. ,  il  s'ensuit  que  la  somme  dés  or- 
données multipHéei  cbacune  par  chacun  de  ces  carrés ,  est  la  même 
chose  que  leur  somme  pyranûdale  prise  deux  fois ,  moins  leur  somme 
triangulaire  prise  une  fois.  Or  cette  somme  triangulaire  n'est  qu'un 
indivisible  à  l'égard  des  sommes  pyramidales ,  puisqu'il  y  a  une  dimen- 
sion de  moins,  et  que  c'est  la  même  chose  qu'un  point  à  l'égard  d'une 
licrne  ,  ou  qn'iine  liprne  à  l'é^^ard  d'un  plan ,  ou  qu'un  plan  à  l'égard  d'un 
solide ,  ou  enfin  qu'un  fini  à  l'égard  de  l'infini;  ce  qui  ne  change  point 
l'égalité. 

Car  il  faut  remarquer  que,  comme  la  simple  somme  de  ces  lignes  fait 
un  plan,  ainsi  leur  somme  triangulaire  fait  un  solide,  qui  est  composé 
d'autant  de  plans  qu'il  y  a  de  divisions  dans  Taxe;  lesquels  plans  sont 
formés  chacun  par  les  simples  sommes  particulières  des  ordonnées, 
dont. la  somme  totale  &it  la  somme  triangulaire.  Su  efiTet,  la  somme 
triangulaire  de  ces  ordonnées  se  prend  ainsi  :  pren^érement»  en  les  pre- 
nant toutes  ensemble  CA,  IK,  GH,  FE,  ce  qui  Mt  un  plan  égal  au  tç|- 
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ttgne;  «follt  «  tes  prwntnt  toutet,  excepté  U  pramièM,  c^itl-à-dire, 
IK,  ,  FE ,  ce  qui  fut  un  autre  plan  é§û  au  trlligue  BUL;  et  aniuite 
GH ,  FE ,  ce  qui  Ciit  un  autre  plan  égal  au  triligue  BGH ,  etc.  De  aorte 
qa*U  y  a  autant  de  plans  que  de  divisions,  chacun  desquels  plans  étant 
miiltiplié  par  les  petites  portions  de  l'axe,  forment  autant  de  petits  so* 
lides  pEisinatiques  d'égale  hauteur»  tous  lesquels  ensemble  font  un 
solide,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs. 

De  la  même  sorte  .  la  somme  pyramidale  des  mêmes  ordonnées  fait  un 
plan  plan  ,  compusé  d'autant  de  solides  qu'il  y  a  de  portions  dans  Taxe, 
lesquels  solides  s  uit  formés  chacun  par  les  sommes  triangulaires  parti- 
culières, dont  la  somme  totale  fait  la  borame  pyramidale;  car  leur 
somme  pyramidale  &e  prend  aiusi  :  premièrement,  en  prenant  la  sojume 
triangulaire  de  toutes ,  qui  fait  un  solide ,  comme  nous  venons  de  dire  ; 
et  ensuite  la  somme  triangulaire  de  toutes,  excepté  la  première,  qui 
fliit  un  autre  solide,  ete.  Et  ainsi,  autant  qu*il  y  aura  de  divisions,  il 
y  aura  aussi  de  solides,  lesquels,  étant  multipliés  chacun  par  une  des 
petites  divisions  de  l'aie,  formeront  autant  de  petits  plans  plans  de 
même  hauteur ,  qui  tous  ensemble  font  le  plan  plan  dont  il  s'agit. 

Et  l'on  ne  doit  pas  être  blessé  de  cette  quatrième  dimension ,  puisque, 
comme  je  l'ai  dit  aillciirs,  en  prenant  des  plans  nu  lieu  des  solides,  ou 
même  de  simples  droites,  qui  soient  enire  elles  comme  les  sommes 
triangulaires  particulières  qui  font  toutes  ensemble  la  somme  pyrami- 
dale, la  somme  de  ces  droites  fera  un  plan  qui  tiendra  lieu  de  ce  plan  plan. 

Il  faut  entendre  la  même  chose  des  lignes  courbes  BF ,  BFG,  BFI, 
BFC,  et  de  leurs  sommes  triaaguiaires  et  pyramidales;  car  tout  cela  est 
général  pour  toutes  sortes  de  grandeurs ,  chacune  selon  sa  nature. 

Je  viens  maintenant  aux  prohièmes  proposés  publiquement  touchant  la 
roulette,  draqui^  voiei  ceux  que  je  proposai  dans  le  premier  écrit  au  mois 
da  Juin,  itant  donnée  (fig.  67)  une  portion  quelconque  CZT,  de  la  demi- 

roulette,  retran- 
c  chée  par  une 

o  quelconq'je  or- 

donnée  à  Tase^ 
trouver  : 
\  !•  La  dimeu- 

 sion  et  le  centre 

\        de  graviie  de 
\     Tespace  ÇZT. 
\a     2'  La  dimen<' 
sion  et  le  centre 
Pig.  67.  de  gravité  de 

son  demi-solide 

autour  de  la  base  ZT,  c'est-à-dire,  du  solide  fait  par  le  triligne  GZT« 
tourné  autour  de  la  base  ZT  d'un  demi-toup  seulement. 
3°  La  dimension  et  le  centre  de  gravité  de  son  denûrsolide  autour  de 

raxe  CZ. 

Et  ceux  que  je  proposai  au  Commencement  d^octobre  dans  ÏEistoire 
4$  lû  rouktte  sont  ceux-ci  * 
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1*  Tmmk  ««atrede  gravité  de  la  ligne  courbe  CY. 
2*  Trourer  la  dimeDsion  ^  le  centre  de  gianté  de  la  sur&ce  de  son 
demi-solide  autour  de  la  base. 

3«  Trouver  la  dimension  et  le  centre  de  gravité  de  la  surface  de  son 
demt*solide  autour  de  1  axe 

Pour  résoudre  ces  problèmes;  la  première  cbose  que  je  fais,  est  de 
substituer  à  ces  demi-solides  des  onglets  qui  y  ont  un  grand  rap]>ort| 
et  dont  voici  la  définilion. 

DÉFINITION.  —  Soit  un  triligne  rectangle  ABC  (fig.  68),  composé  de' 
deux  droites  AB,  AC  ,  dont  celle  qn'on  voudra,  comme  AB,  sera  l'axe,  et 
l'autre  la  basej  faisant  angle  droit,  et  de  la  courbe  quelconque  BC. 

B  Soient  divisées  en  un  liombre  indéfini  de 
parties  égales,  tant  AB  aux  points  D,  que 
AC  aux  points  E ,  et  eiicore  la  courbe  même 
BC  aux  points  L  ;  et  que  chacune  des  parties 
de  AB  soit  égale  à  chacune  des  parties  de 
D  AC,  et  encore  à  chacune  des  parties  de  la 
courbe  BC  (car  il  ne  faut  pas  craindre  Tin- 
commensurabilité,  puisqu'on  ôtant  d'une 
p.  "  de  deux  grandeurs  incommensurables  une 

*  quantité  moindre  qu'aucune  donnée,  on 

les  rend  commensurables).  Soient  maintenant,  des  points  D,  menées 
des  perpendiculaires  à  l'axe  jusqu'à  la  courbe,  elles  s'appelleront 
les  ordonnées  d  Taxe.  Soient  menées,  des  points  E,  des  perpendicu- 
laires à  la  base  jusqu'à  la  courbe ,  elles  s'-ippolleront  les  ordonnées  à  la 
hase.  Soient  encore  meuées,  des  points  L,  des  perpendiculaires  à  la  base, 
elles  s'appelleront  Zcs  sinus  sur  la  hase.  Soient  enfin  menées,  des  mêmes 
points  Lj  des  perpendiculaires  à  l'axe,  elles  s'appelleront  les  smus  sur 
l'axe. 

ÂveriistmefU,  —  On  suppose  toujours  ici  que  le  triligne  est  une 
figure  plane,  et  que  la  courbe  est  de  telle  sorte ,  que  tant  les  sinus  que 
les  ordonnées  ne  la  rencontrent  qu'en  un  point.  Bt  les  portions  de  l'axe 
delà  base  et  de  la  courbe  sont  toutes  égales,  tant  entre  elles  que  les 
unes  aux  autres. 

Il  faut  aussi  remarquer  que  les  sinus  diffèrent  des  ordonnées,  en  ce 
que  les  sinus  naissent  des  divisions  égales  de  la  courbe,  et  les  ordonnéés 
des  divisions  égales  de  Taxe  ou  de  la  base. 

Soient  maintenant  entendues  des  perpendiculaires,  élevées  sur  le 
plan  de  tous  les  points  du  triligne,  qui  forment  un  solide  prismatique 
infini,  qui  aura  le  triligne  pour  base,  lequel  soit  coupé  par  un  plan 
incliné  passant  par  Taxe  ou  par  la  base  du  triligne  ;  la  portion  de  ce  so- 
lide, retrancbée  par  le  plan,  s'appellera  onglet. 

Que  si  l'on  fait  au-dessous  du  triligne  ce  que  je  viens  de  figurer  au- 
}essus  ;  c'est-à-dire ,  que  les  perpendiculaires  de  tous  les  points  du  tri* 
ligne  soient  prolongées  de  l'autre  part ,  et  coupées  par  un  autre  plan 
éj^lement  incliné  de  l'autre  part ,  il  se  formera  au-dlesaous  du  plan  du 
triligne  un  autre  onglet,  égal  et  semblable  i  celui  du  dessus  :  et  tous 
deux  ensemble  s*appèlleront  le  double  ongkt. 
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Or  il  eft  liÊStlk  qut  tant  Tcme^et  que  le  double  onglet  sm  com- 
pris de  troîB  plans  et  d'une  portion  de  la  suriSiuse  efflindraeée  ^ 
laquelle  ponion  s'appellera  la  surface  courbe  de  VonglH  ou  du  double 
fmgUL 

Et  l'on^^et  ou  le  double  onglet  qui  seront  retranehés  par  des  plans 
inclinés,  passant  par  la  base  du  triligne,  s'appeHeroat  Vcnglet^  ou  le 
double  onglet  de  la  hase. 

Et  l'onçlet  ou  le  double  onglet  qui  seront  retranchés  par  des 

plans  passant  par  Taxe,  s'appelleront  Vongktf  ou  le  double  eti^lel  de 

Vaxe. 

J'avertis  que  je  suppose  toujours  ici  que  le  plan  qui  retranche  les  on» 
glets  est  incliné  à  celui  du  triligne  de  45  degrés. 

Je  donnerai  maintenant  ici  les  rapports  qu'il  y  a  entre  le  double  on- 
glet de  i  axe ,  par  exemple ,  et  le  demi-solide  du  triligne  tourné  à  l'entour 
de  l'aie. 

Je  dte  donc,  prmièrmmty  que  le  double  onglet  est  au  demi-sol nit, 
comme  U  rayon  au  quart  de  la  eiretmférenee. 
Car  soit  entendu  le  trUigne  CFA  (fig.  69) ,  tourné  à  l'entour  de  l'axe  CF  ; 

(j  et  que  le  solide  qui  en  sera  formé  soit  coupé  par  un 
plan  passant  par  l'axe  CF,  perpendictilaire  au  plan  du 
triligne  qui  coupe  le  solide  en  deux  demi-solides  égaux, 
dont  je  considérerai  celui  qui  est  du  côté  du  triligne. 
Maintenant  soit  divisé  l'axe  en  un  nombre  indéfini  de 
parties  égales  aux  points  Z,  d'où  soient  menées  les  or- 
. données  ZY.  Soit  aussi  un  demi-cercle  quelconque  RYS 
(fig.  70),  et  le  rayon  ZY,  perpendiculaire  au  dia- 
mètre RS.  Soit  aussi  la  touchante  menée  du  pcdnt  Y , 
ddtis  laquelle  soient  prises  YM,  YN,  égales  chacune 
au  rayon.  Donc  chacune  des  droites  ZM,  ZN,  fera 
avec  YZ  un  angle  de  45  degrés  (qui  est  l'angle  d'in- 
clinaison des  plans  qui  engendrent  le  double  onglet 
sur  le  plan  du  triligne)  et  l'angle ,  entier  HZN  sera  droit. 
Maintenant  (flg.  70)  soient  entendus  des  plans  élevés  sur  chacune  des 
ordonnées  ZT,  perpendiculairement  au  plan  du  trili- 
gne, qui  coupent,  tant  le  double  onglet  que  le  demi- 
solide.  11  est  visible  que  la  figure  entière  ICTNZAs 
représentera  la  section  que  chacun  de  ces  plans  per- 
pendiculaires ,  passant  parles  ordonnéesZY ,  formeront, 
tant  dans  le  double  onglet  que  dans  le  denUrSolide  au- 
tour de  l'axe;  c'est-à-dire  que  les  sections  que  chacun 
de  ces  plans  formera  dans  le  double  onglet .  seront  des 
triangles  rectangles  et  isocèles,  dont  les  angles  droits 
seront  aux  points  Z  (et  qui  seront  semblables  au  triangle 
rectangle  MZN) ,  et  la  base  de  chacun  de  ces  triangJew  " 
sera  double  de  chaque  ordonnée  ZY ,  de  même  que  MN  est  double  de  ZY. 
Et  le  contenu  de  chaque  triangle  sera  égal  au  carré  de  son  ordonnée; 
O'es^èrdire  de  l'ordonnée  sur  laquelle  il  est  formé,  de  même  que  le 
triangle  MZN  est  égal  au  carré  de  ZT, 


Fig.  70« 
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Il  est  sami  visible  que  les  sections  que  ces  mêmes  plans  formeront 
dans  le  demi-solide,  seront  des  demi-cercles,  qui  auront  pour  rayons  les 
mêmes  ordonnées  ZY",  et  qui  seront  semblables  au  demi-cercle  RYS;  et 
losffuels  auront  partout  aux  triangles  du  double  onglet,  chacun  au  sieu , 
la  même  raison  que  le  demi-cercle  RYS  au  triangle  MZN. 

D'où  il  paroît  que  les  sections  formées  par  les  plans  sur  les  droites  ZY , 
étant  lOLiles  semblables,  tant  entre  elles  qu  a  la  ligure  MNZKb,  il  arri- 
vera que  tous  les  triangles  ensemble ,  formés  dans  le  double  onglet  >  se« 
rat  à  tous  les  demi-eerelM  enstmble  formés  dans  le  demî-^oUde ,  eomnifi 
le  triangle  MZN  au  denùrcercle  RTS,  ou  comme  le  rayon  au  quart  de  la 
cireonfirence,  et  qa^aion  le  double  onglet  sera  au  demi-solide,  en  la  mâme 
raison  du  rayon  au  quart  de  la  oirconférence*  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Je  dis,  2*f  que  les  centres  de  gravité ,  tant  du  double  onglet  (lequel 
soit  au  point  H) ,  que  du  demùsolide  (lequel  sait  au  pomi  Y) ,  «eronl  sur 
le  plan  du  triligne. 

Cela  est  visible,  puisque  le  plan  du  triligne  sépare  en  deux  parties 
égales  et  toutes  pareilles,  tant  le  double  onglet,  que  le  demi-solide. 

Je  dis^  3*,  que  ces  deux  centres  de  gravité  du  double  onglet  et  du 
demi-solide ,  et  même  celui  du  solide  entier  à  l'entour  de  Vaxe  ^  sont  tous 
également  dixtans  de  la  hase. 

Car  tous  les  triangles  qui  forment  l'mig^et  sont  entre  eux  en  même 
raison  que  les  demi-cerdee  qui  forment  le  demi-«>lide;  et  partant,  en 
considérant  GF  comme  une  balance,  à  laquelle  soient  pendus  les  trian- 
gles de  Tonglet,  ses  deux  bras  seront  en  même  raison  que  les  deux  bras 
de  la  même  balance ,  en  considérant  qu'au  lieu  des  triangles  de  l'onglet, 
on  y  pende  les  demi-cercles  du  demi-solide ,  ou  m6me  les  cercles  entim 
qui  formeroient  le  solide  entier  à  l'entour  de  Taxe;  et  par  conséquent  les 
centres  de  gravité  du  solide  entier,  et  du  demi-solide,  et  du  double  on* 
glet,  sont  tous  également  distans  de  la  base  AF. 

Je  4* ,  que  le  bras  HT  (ou  la  distance  entre  1p  centre  de  gravité  du 
douhic  onglet  et  Vaxe  GF)  est  au  bras  VT  {ou  à  la  distance  entre  le  centre 
de  gravité  du  demi-solide  et  le  même  ose  CF) ,  comme  le  quart  de  la  cir- 
conférence  d'un  cercle  à  son  rayon. 

Car  en  entendant,  comme  tantôt,  des  plans  élevés  perpendiculaire- 
ment sur  cbaque  ordonnée,  ils  formeront  des  sections  dans  Fongilet  et 
dans  le  demi*solide ,  semblables  a»  trianf^e  MZN ,  et  au  demi-cerde  RTS  ; 
et  il  arrivera  que  le  centre  de  gravité  de  chaque  triangle  du  double  on- 
glet divisera  toujours  l'ordonnée  en  même  raison;  savoir,  aux  deux 
tiers  depuis  Z  ;  et  qu'aussi  le  centre  de  gravité  de  chaque  demi-cercle 
divisera  toujours  l'ordonnée  en  même  raison;  savoir,  en  la  raison 
de  ZP  à  ZY  (fig.  70),  où  le  point  P  est  le  centre  de  gravité  du  demi- 
cercle  RYS.  Donc  puisque  tontes  les  ordonnées  ZY  sont  divisées  aux 
deux  tiers .  par  les  c-^ntrr»"  d  -  f::rnvité  des  triangles  qui  sont  les  portions 
du  double  oiigl- 1  .  do  tnerne  que  ZY  est  divisée  aux  deux  tiers  au  point  0 , 
et  que  les  mêmes  ordonnées  ZY  sont  aussi  toutes  divisées  par  les  cen- 
tres de  gravité  des  demi-cercles,  qui  sont  les  portions  du  demi-solide , 
en  même  raison  que  ZY  est  divisée  au  point  P  :  il  s'ensuit  que  le  bras  de 
chaque  triangle  est  au  bras  de  chaque  demi-cercle ,  toujours  en  la  même 
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raison  que  OZ  ,  qui  est  le  bras  du  triangle  MZN  sur  BS,  à  PZ  ^  qui  est 
aussi  le  bras  du  demi-cercle  RTS,  à  l'égard  de  RS.  Et  par  conséquent  le 
bras  HT  de  tous  les  triangles  ensemble,  c*est-à-dire  du  (iouble  onglet , 
est  au  bras  VT  de  tous  les  demi-cercles  ensemble,  c'est-à-dire  du  demi- 
solide,  en  la  même  raison  que  ÛZ  à  ZP,  laquelle  on  sait  être  la  même 
que  le  quart  de  la  circonférence  au  rayon. 

Je  dis ,  à",  que  la  surface  courbe  du  double  onglet  est  à  la  surface  du 
dmi'iolidey  comme  le  rayon  au  quart  de  la  âmi-'eSmtH^irence, 

Car,  Boit  maintenaiit  la  courbe  ATC,  divisée  en  un  nombre  indéfini 
de  parties  égales  aux  points  T;  d*où  soient  menées  les  perpendiculaires 
ou  sinus  TZ;  et  soient  entendus  de  même  des  plans  élevés  perpendicu- 
lairement au  triligne ,  passant  par  chacun  des  sinus  ZY,  lesquels  plans 
coupent,  tant  la  surface  courbe  du  double  onglet,  que  celle  du  demi- 
solide  :  il  est  visible  que  les  sections  que  ces  plans  formeront  dans  la 
surface  courbe  du  double  onglet,  seront  des  lignes  droites,  doubles  dei  i 
sinus  ZY ,  comme  MN  est  double  de  YZ;  et  que  les  sections  que  ces  mê- 
mes plans  formeront  dans  la  surface  du  demi-solide  seront  des  demi- 
circonferences ,  lesquelles  seront  partout  aux  droites  formées  dans  la 
surface  du  double  onglet,  chacune  à  la  sienne,  comme  la  demi-circon- 
férence RYS,  à  la  droite  MN;  et  par  conséquent  que  toutes  les  droites  , 
ensemble  de  la  surface  courbe  du  double  onglet,  seront  à  toutes  les  ' 
dçmi-circonférences  ensemble,  en  la  même  raison  que  la  droite  IfN,  à 
la  demi-dreonférence  RTS ,  ou  comme  le  rayon  au  quart  de  la  circon* 
férence;  mais  la  somme  de  toutes  les  droites  de  la  surilm  de  l'onglet 
(c'est-à-dire ,  la  somme  des  rectangles  compris  de  chacune  de  ces  droi- 
tes, et  des  portions  égales  de  la  courbe  AYG,  des  divisions  de  laquelle 
eUes  sont  menées)  compose  la  surface  même;  et  la  somme  de  ces  demi- 
circonférences  de  la  surface  du  demi-solide,  composent  cette  surface 
même ,  comme  d'autres  l'ont  démontré ,  et  entre  autres  le  P.  Tacquet.  ' 

Donc  la  surface  courbe  du  double  onglet  est  à  la  surlace  du  demi-  | 
solide,  comme  le  rayon  au  quart  de  la  circonférence. 

Je  dis ,  6*,  que  le  centre  de  gravité  de  la  surface  courbe  du  double  on-  i 
glet,  et  le  centre  de  gravité  de  la  surface  du  demi-solide ,  et  même  celui 
de  la  surface  du  solide  entier  autour  de  l'axe ,  sont  tous  sur  le  plan  du 
triligne  y  et  tous  également  distam  de  la  hase  AF. 

Ce  qui  se  démontrera  de  même  qu'on  a  vu  pour  les  centres  de  gravité 
de  lem  solides. 

Je  dii^  !•  quek  pcM  H  étemi  maùUenani  le  centre  de  gnnvUéde  la 
surface  courbe  du  double  onglet ,  et  le  point  V  étani  le  centre  de  fgreneUi 
de  la  surface  du  demi-solide,  le  hrae  HT  fera  au  5raf  VT,  cowme  le 

quart  de  la  circonférence  au  rayon. 

Car  on  prenant  (fig.  71)  le  point  I,  qui  soit  le  centre  de  gravité  de  la 
demi-circonférence,  on  démontrera  de  même  (fig.  72)  que  les  sinus  YZ 
seront  tous  divisés  par  les  centres  de  gravité  de  chaque  demi-circonfé- 
rence, en  même  raison  que  ZY  de  la  figure  71  Test  au  point  I.  Et  il  est 
visible  que ,  dans  la  liîi^are  72 ,  les  points  Y  sont  les  centres  de  gravité  de 
chacune  des  (Uolles  du  double  onglet .  et  qu'ainsi  les  sinus  YZ  seront  * 
kurs  bras.  Dçnc  le»  bras  des  droites  du  double  onglet  sont  aux  bras  dee 
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deml-circonféreaces  da  demi-solide ,  chacune  à  la  sienne ,  toujours  en  la 
Mm  raison  de  TZ  à  ZI  (ûg.  71).  Donc  le  bras  de  toutes  les  droites  en- 
semble (ou  de  la  surfoce  courbe 
du  double  onglet)  sera  au  bras 
de  toutes  les  demi-circonférences 
ensemble  (ou  de  la  surface  du 
demi-solide),  en  îa  même  raison 
que  YZ  à  ZI,  laquelle  on  sait 
d'ailleurs  être  la  même  que  du 
quart  de  la  circonférence  au 
rayon. 

Avertissement.— "Puisque  celle 
qu'on  yeut  des  deux  droites  d'un 
iriligne  est  prise  pour  l'axe  et 
l'autre  pour  la  base ,  tout  ce  qui 


Flg.7i. 


a  été  dit  de  l'onglet  de  l'axe  à  l'égard  du  solide  autour  de  Taxe ,  sera  da 
même  véritable  de  Tonglet  de  la  base  à  l'égard  du  solide  à  Tentour  de 
la  base,  et  se  démontrera  de  même,  puisqu'il  ne  faudra  qu'appeler  axe 
la  droite  qui  étoit  appelée  base,  et  appeler  ban  celle  qui  étoit  appelée 
axe. 

Voilà  les  rapports  qui  sont  entre  les  demi-solides  et  les  onglets.  Par 
où  il  paroît  que,  si  on  connoît  la  dimension  et  les  centres  de  gravité  des 
onglets  et  de  leurs  surfaces  courbes,  on  connoîtra  la  même  chose  dans 
les  demi-solides,  par  la  comparaison  du  rayon  au  quart  de  la  circonfé- 
rence ,  dont  on  suppose  ici  que  la  raison  est  donnée. 

Ainsi ,  pour  résoudre  tous  les  problèmes  proposés ,  il  suffira  de  trouTer 
ces  trois  cboses  :  1*  la  dimension  et  la  centre  de  gravité  d'une  portion 

quelconque  de 
c.  la  roulette  CZT 

(fig.  73h  2"  1g 
centre  de  gra- 
vité de  sa  ligne 
courbe  CY;  3»la 
dimension  et  le 
centre  de  gra- 
vité des  doubles 
onglets,  tant  de 
la  base  que  de 
Fig.  7a.  raxe,  et  la  di- 

mension et  le 

centre  de  gravité  de  leurs  surfàces  courbes.  Ce  sont  donc  là  les  pro- 
blèmes que  vous  verrez  ici. 

Or,  pour  arriver  à  ce?  connoissances  sur  le  sujet  des  portions  de  la 
roulette  en  particulier,  je  donnerai  des  propositions  universelles  pour 
connoître  toutes  ces  choses  en  toutes  sortes  de  trilignes  généralement. 

C'est,  monsieur,  ce  que  j'ai  cru  devoir  vous  dire  avant  que  d'entrer 
en  matière ,  et  que  j'aurois  pu  peut-être  mettre  en  moins  de  place ,  si  j'y 
a?ois  travaillé  davantage;  mais  j'ai  eu  une  raison  pamculière  de  démé* 
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kr  de  pelites  difficultés  qui  embarrassent  ceux  qui  n'entendent  pas  la 
science  des  indivisibles  :  auxquels  ayant  voulu  proportionner  ce  dis- 
cours ,  j'ai  mis  dans  les  ayertissemens  ce  qui  pouTOit  leur  être  néces- 
saire ,  mais  en  articles  détachés,  afin  de  ne  point  ennuyer  les  autres  qui 
n'auront  qu'à  les  passer  sans  les  Ure.  Je  n'ai  donc  plus  qu'à  vous  prier 
d'excuser  les  défauts  que  TOUS  verrez  ici,  ce  que  j'espère  de  votre  bonté, 
et  de  la  connoissance  que  vous  avez  du  peu  de  loisir  que  j'ai  de  m'appli- 
quer  à  ces  sortes  d'études  ;  ce  qui  fait  que  je  vous  envoie  ce  discours  à 
mesure  que  je  récris  :  de  sorte  qu'il  pourra  bien  m'arriver  de  répéter 
plus  d'une  fois  les  mêmes  choses ,  et  peut-être  que  je  l'ai  déjà  fait,  ne 
me  souvenant  pas  assez  de  ce  que  j'ai  une  fois  envoyé. 

Il  me  reste  encore  à  vous  dire  que ,  dans  la  suite  de  ce  discours ,  je  me 
servirai  souvent  de  cette  expression  :  uJie  multitude  indéfinie^  ou  un 
nombre  indéfini  de  grandeurs  ou  de  parties ,  etc. ,  par  où  je  n'entends 
autre  chose, -sinon  une  multitude  ou  un  nombre  plus  grand  qu'aucun 
nombre  donné. 

Je  vous  avertirai  encore  que  j'use  indifféremment  de  ces  deux  termes , 
donii^  ou  connu ,  pour  signifier  une  même  chose  :  ce  n'est  pas  que  je  ne 
sache  qu'il  y  a  de  la  différence ,  en  ce  que ,  selon  Euclide  et  les  anciens , 
une  grandeur  est  donnée quand  on  peut  y  en  donner  une  égale,  et 
qu'ainsi  l'espace  du  cercle  est  donné ,  quand  son  rayon  est  donné  :  au 
lien  qu'on  ne  peut  pas  dire  absolument  qu'il  soit  connu,  parce  que  le 
mot  de  connu  enferme  quelque  autre  chose.  Mais  dans  ce  discours  j'ap- 
pelle un  espace  donné  ou  connu ^  celui  quia  une  raison  donnée  à  un 
carré  connu;  et  de  même  j'appelle  un  solide  donné  ou  connu,  celui  qui 
a  une  raison  donnée  à  un  parallélépipède  connu  :  et  j'appelle  raison 
donnée  ou  eofinue,  la  raison  de  nombre  connu  à  nondire  connu,  ou  de 
droite  connue  à  droite  connue,  ou  de  la  circonférence  d'un  cercle  à  une 
portion  connue  de  son  diamètre,  et  je  n'en  reçois  aucune  autre  pour 
donnée  ou  connue. 
Il  ro'arrivera  souvent  de  marquer  un  même  point  par  plusieurs  lettres, 
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comme,  par  exemple  (fig.  74),  où  le 
diamètre  FM  étant  divisé  en  un  nombre 
indéfini  de  parties  égales  aux  points  0, 
d'où  sont  menées  toutes  les  ordonnées, 
entre  lesquelles  je  considère  particuliè- 
rement celle  qui  part  d'un  point  donné  P  : 
je  marque  de  la  lettre  A  tous  les  points 
où  les  ordonnées  coupent  la  demi-cir- 
conférence;  et  je  marque  encore  de  la 
lettre  R  les  points  où  les  ordonnées  OA 
qui  sont  entre  P  et  M,  coupent  la  cir- 
conférence ,  et  je  marque  de  la  lettre  I 
les  points  où  les  ordonnées  OA  qui  sont 
entre  P  et  F ,  coupent  la  circonférence  : 
et  ainsi  quand  je  dis  les  ordonnées  OA ,  je  les  comprends  toutes  gêné* 
raleraent;  quand  je  dis  les  ordonnées  OR,  je  n'entends  que  cellès  qui 
sont  entre  P  et  M ^  et  de  même  quand  je  dis  OC,  j'entends  celles  qui 


Fig.  74. 


Digitized  by  Google 


LETTRE  DE  DETTONVILLE  A  CARCAVI. 


557 


G 

C 

^^^^  - 

B 

1/  / 

1 

D 

G 

K 

I) 

ï 

.  Z 

4  

Q 

:  H 

X 

Ml 

K 


Fig.  76. 


sont  entre  G  et  P,  parce  que  le  point  G  est  marqué  particulièrement 
pour  ceUes-là,  comme  on  le  voit  dans  la  figure. 

Je  crois  aussi  avoir  ou- 
blié de  vous  dire,  en  dé- 
finissant les  trilignes  rec- 
tangles, qu'encore  que  la 
ligne  BC ,  qui  joint  les  ex- 
trémités des  deux  droites 
perpendiculaires  AB ,  AC 
(et  qui  est  conune  Thy- 
poténuse  du  triligne)  ne 
soit  pas  une  ligne  courl», 
mais  une  ligne  droite,  ou 
ligne  mixte ,  ce  seroit  tott* 
jours  un  triligne  rectiligne 
ou  mixtiîigne  :  poim'U  que 
cette  condition  s'y  rencon- 
tre, que  les  ordonnées, 
lant  à  l'axe  qu'à  la  base, 
ne  coupent  jamais  l'hypo- 
ténuse du  tiiiigue  en  deux 
points.  Ainsi  un  triangle 
rectangle  sera  un  triligne 
rectiligne  ;  et  ainsi  (fîg.  75 
et  76)  le  triangle  BAGFB  est  un  triligne,  dont  les  deux  droites  sont  BA, 
AC,  et  Thypoténuse  est  la  courbe  BFC  (fig.  75)  ou  la  ligne  mixte  BFC 
(fig.  76)  composée  de  la  courbe  CF  et  de  la  droite  FB  parallèle  à  la  base 
AC  :  toutes  lesquelles  sortes  de  trilîgnes  sont  considérées  ici  générale- 
ment »  le  discours  devant  s'entendre  de  tous  sans  exception. 


TRAITÉ 

DES  TRIUGJNES  RECTANGLES,  ET  DE  LEURS  ONGLETS. 

Lbmmb  GÉNiRAL.  —  Sott  «fi  fn^pTiié  mfofi^le  quelconque  fel  qu'tl  a 
éti  défini  dam  la  lettre  précédente  ABC  0^.  77),  dont  lie  ordonnées  à 
Vaxe  soùmt  DF ,  et  les  ordonnéet  à  la  hasF  soient  EG ,  coupant  la  cotirde 
en  G;  d'où  soient  remenées  des  perpendiculaires  GR  à  Vaxe,  prolongées 

indéfiniment,  et  lesquelles  j'appelle  les  contre-ordonnées  :  soient  aussi 
prolongées  indéfiniment  les  ordonnées  à  Vaic.  Et  .^oit  sur  Vaxe  AB,  et 
de  Va}itre  côte,  du  triligne  ^  une  figure  quelconque  BKOA,  dans  le  même 
plan,  comprise  entre  les  parallèles  extrêmes  CA  ,  BK  {cette  figure  s'ap- 
pellera Tatljointe  du  triligne).  Que  cette  figure  adjointe  soit  coupée  par 
les  ordonnées  FD,  aux  points  0,  et  par  les  contre-ordonnées  Gil.  aux 
points  I.  Je  dis  que  la  somme  des  rectangles  FD  en  DO,  compris  de 
chaque  ofdtmnée  da  UHigne  et  de  chaque  ordonnée  de  la  figure  adjoinU.^ 
cet  égale  à  la  eùume  dee  espaces  ARI ,  qui  swl  les  portions  ds  Vdd- 
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jointe ,  eomprûei  depuis  chacune  de$  conireHtrdonnéee ,  jusqu'à  Teoptre- 
miU  dê  VadjoiMê  du  côté  dê  A. 
Car  soit  entendu  le  triligne  BAC  être  multiplié  par  la  figure  BAOK , 

1^  et  former  par  ce  moyen  un 
certain  Bdide  :  c'e8&4<dire , 
soient  de  tous  les  points  du 
tnligne  ABC,  élerées  des 
perpendiculaires  au  plan, 
qui  forment  un  solide  pris- 
matique infini,  ayant  le 
triligne  ABC  pour  base. 
Soît  aussi  entendue  la  fî- 
ç^uTQ  BAOK,  tournant  sur 
l'aie  BA,  relevée  perpen- 
diculairement au  plan  du 
triligne  ABC;  et  soit  enfin  entendue  la  base  AG  s^élem  tei^ours  paral- 
lèlement à  soi-même ,  le  point  A  paveounnt  toujours  le  de  la  figon 
relevée  AOIRB,  jusqu'à  ce  qu'dle  retombe  au  point  B;  la  portion  du 
solide  prismatique  infini ,  retranchée  par  la  surftce  décrite  par  la  ligne 
CA  dans  son  mouTement,  sera  le  solide  que  Ton  considère  id,  laquelle 
sera  comprise  de  quatre  surikces,  entre  lesquelles  le  triligne  tiendia 
lieu  de  base. 

Soient  maintenant  entendus  deux  ordres  de  plans  perpendiculaires  à 
celui  du  triligne ,  les  uns  passant  par  les  ordonnées  DF  à  l'aie  (lesquels 
coupant  le  solide,  donneront  pour  sections  les  rectangles  FD  en  DO, 
compris  de  chaque  ordonnée  DF,  et  de  chaque  ordonnée  DO  de  la  figure 
adjointe)  ;  et  les  autres  plans  passant  par  les  ordonnées  GE ,  lesquels 
seront  parallèles  à  l'adjointe  BAOK,  relevée  comme  il  a  été  dit,  et  cou- 
pant te  même  solide^,  formeront  pour  sections  des  figures  égales  et  toutes 
semblables  aux  portions  RIA,  comprises  depuis  chaque  contre-ordonnée 
RI,  jusqu'à  l'extrémité  de  la  figure  du  cêté  de  A  (ce  qui  paroît  par  les 
parallélismes,  tant  de  chacun  de  ces  plans  avec  Tadjointe  rélerée,  que 
de  la  ligne  AG  arec  soi-même  dans  tout  son  mouvement).  Or,  il  est  vi- 
sible que  les  sonmies  des  sections ,  faites  par  chacun  de  ces  ordres  de 
plans,  sont  égales  chacune  au  solide,  et  par  conséquent  entre  elles 
(puisque  les  portions  indéfinies  AF ,  EE,  etc.,  delà  base,  sont  égales, 
tant  entre  elles  qu'aux  portions  égales  et  indéfinies  AD,  DD,  etc.  de 
l'axe)  j  c'est-à-dire  que  la  somme  de  tous  les  rectangles  FD  en  DO ,  est 
égale  à  la  somme  de  toutes  les  portions  RIA  :  ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Lemme.  —  Soii  ABK  (iig.  78)  un  triangle  rectangle  et  isocèle,  dont  B 
toit  Vangle  droit;  soit  aussi  AIK  une  parabole  dont  A  soit  le  sommet 
AB  la  touchante  a»  sommet,  et  AB  ou  BK  le  côté  droit;  et  soit  une 
droite  quOeonque  "m ,  panm$  à  BK,  coupant  AB  enK,  la  parabole 
sfiI,etladfo»leAKsfiV. 

Je  dis,  que  le  triangU  itotMe  ARV  etl  ^ol  d  lè  moitié  de  AR 
carré.  Cela  est  visible. 

Je  dis,  2%  qwU  trilignê  pofMUquê  ARI,  muUMié par  AB,  erf 
disrat  an  fiers  dsARi  cube.  ^       r  » 
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Car  le  triltelie  ARI ,  par  la  nature  de  la  parabole ,  est  le  tiers  du 
redîLgle  AKen  RI.  Donc  en  multipliant  le  tout  par  AB  le  traigna 
*  XRI  multiplié  par  AB ,  sera  le  tiers  du  solide  dt 

AR  en  RI  en  AB;  c'est-à-dire,  de  AR  eubti 
puisque  RI  en  AB ,  est  égal  à  AR  carré.  ^ 

Je  dis ,  r ,  queHAJXi  ui  vn$  pùfMU  eiAtfHê 
(c*eiirMire,  que  les  cubes  det  ordmméet  ioi«U 
entre  eu»  comme  Ue  porHonM  de  Vaxe ,  ou ,  ce  qui 
est  la  m^me  cÏMwe,  que  AB  carré  en  RI ,  «oit  tou- 
jwft  4«ï  à  AR  cube)  ;  le  triligne  ARI ,  mulupUé 
par  AB  eorrrf,  eera  *aiau  «uart  de  AR  carre- 


Fig.  78. 


Car  Bar  la  nature  de  cette  parabole,  le  trUigne  ARI  est  le  quart  du 
wctogteAR  en  Bl;  donc  en  multipliant  le  tout  par  AB  carre,  on  de- 
montrera  le  reste  comme  en  l  article  précédent.  ^ 

Bt  de  même  pour  le»  autres  paraboles  carre-canees ,  carré-cubi- 
ques, etc. 

Raimone  enire  Us  ordonnées  à  Vaxe  et  les  ordorméee  à  to  taie  d'un 

triligne  rectangle  quelconque, 

PROPôsniû»  I.  -  la  wmme  dee  ordomidif  à  la  hateett  la  mimfiÊfi 

la  s<mmde$  ordonnées  à  Vaxe. 
Car  l'une  et  l'autre  est  égale  à  respace  du  triligne 

Pbopositior  n.  -  la  eomme  des  carrés  des  ordonnées  à  la  hase  est 
dùubU  des  reaangUs  compris  de  chaque  ordonnée  àVaxe ,  et  de  s  a  du- 
tonce  de  la  hase;  c'est^dire .  que  la  somme  de  tous  les  EG  carré  (fig.  7»} 
est  double  de  la  somme  de  tous  les  rectangles  FD  en  DA. 

Car  si  le  triligne  ABC  a  pour  adjointe  un  triangle  rectangle  et  i^cèle 
ABK,  dont  les  côtés  AB,  BK  soient  égaux  entre  eux ,  et  1*  Jwj  ^ 
'  ^  ligne  droite  qui  «oit  coupée 

par  lee  ordonnéee  FD,  aux 
points  0 ,  et  par  les  eontre- 
ordonnées  GR,  aux  points 
I;  il  arrivera,  comme  il  a 
été  démontré ,  que  la  som- 
me de  tous  les  rectangles 
FD  en  DO,  ou  FD  en  DA 
(puisque  partout  DO  sera 
égal  à  DA) ,  sera  é^^ale  à  la 
somme  de  tous  les  trian- 
gles ARI;  c'e8t4rdire,  par 


Flg.79. 


le  lemme  précédent,  à  la  moitié  de  ia  somme  de  tous  les  AR  carié,  ott 

de  tous  les  EG  carré.  '  a  i- 

CoRûLLMHE.  -  Donc  la  somme  def  carrée  der  ontomwïei  d  la  6aie  eil 
double  de  la  somme  triangulaifi  des  ordonnées  à  Vaae,  à  sommmsr  par 

'""ar  U  somme  des  rectangles  ÏD  en  DA  est  to  »toe  chose  que  la 
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soniine  triangulaire  des  ordonnées  FD,  à  commencer  du  côté  de  A, 
comme  il  a  été  démontre  dans  la  lettre  à  M.  de  Carcavi. 

Proposition  III.  —  La  iùmme  des  eubei  des  ordonnées  à  la  htum  tMt 
PfipU  des  s€Udes  amprU  de  chaque  ordonnée  à  Vaxe^  et  du  carré  de 
sa  disfanee  de  la  hase;  la  sùmme  de  Um  les  EG  ai5e  est  frîple  de  la 
semwe  de  tous  UsTDenBk  carré. 

Car  si  la  figure  adjointe  ABK  est  composée  des  deux  droites  perpexidi- 
enlaires  AB,  BK,  et  de  la  parabole  AOK,  telle  qu'elle  a  été  supposée 
dans  le  lemme  précédent,  il  arrivera  toujours,  par  le  lemme  p^énéral, 
q}]^  b  soTnmp  des  rectangles  Tï)  en  DO,  sera  égale  à  la  somme  des  por- 
tions ARI  qui  seront  ici  des  trilignes  paraboliques.  Donc  en  mullipliant 
le  tout  par  BA,  la  somme  des  solides  FD  en  DO  en  AB,  ou  FD  en  DA 
carré,  sera  égale  à  la  somme  des  trilignes  ARI,  multipliés  par  AB: 
c'est-à-dire ,  par  le  lemme  précédent,  au  tiers  de  la  somme  des  AR  cube , 
ou  des  EG  cube. 

CoROLLAiRB.  Donc  la  somme  des  eûtes  des  ordonnéees  à  la  hase  est 
égale  à  six  fois  la  somme  pyramidaHe  des  ordonnées  à  Vaxe^  à  corn- 
meneer  par  la  hase. 

Car  la  somme  des  EG  eube  est  triple  de  la  somme  des  FD  en  D  A  carré  ; 
et  la  somme  des  FD  en  DA  carré  est  double  de  la  somme  pyramidale  des 
ordonnées  FD ,  à  commencer  du  c6té  de  A,  comme  il  a  été  démontré 
dans  la  même  lettre. 

Proposition  IV.  —  On  démontrera  de  même  que  la  somme  des  carré' 
carrés  des  ordonnées  à  la  hase  est  qmdrnple  de  la  somme  des  ordon- 
nées à  Vaxe ,  multipliées  chacune  par  le  cube  de  sa  distance  de  la  base; 
et  ainsi  toujours. 

Avertissement.  —  Puisque  celle  qu'on  veut  des  deux  droites  d'un  tri- 
ligne  est  prise  pour  Taxe  et  l'autre  pour  la  base ,  tout  ce  qui  a  été 
dit  des  ordonnées  à  la  base,  à  l'égard  des  ordonnées  A  l'axe,  pourra 
se  dire  de  même  des  ordonnées  à  l'axe,  à  Tégard  des  ordonnées  à  la 

Pb(»»osition  y.  —  La  somme  des  solides  compris  du  carré  de  diaque 
ordonnée  à  la  hase ,  et  de  sa  distance  de  Vaxe ,  est  égale  à  la  somme  des 

solides  compris  du  carré  de  chaque  ordonnée  à  Vaxe  et  de  sa  distance 
de  la  base  :  je  dis  que  la  somme  des  solides  de  tous  les  FG  carré  en  BA 
est  égale  à  la  somme  des  solides  de  tous  les  DF  carré  en  DA. 

Ou  ce  qui  est  la  même  chose  : 

La  somme  triangulaire  des  carrés  des  ordonnées  à  la  base  est  égale 
à  la  somme  triangulaire  des  carrés  des  ordonnées  à  Taxe,  en  commen- 
çant  toujours  du  côté  du  centre  du  triligne  ;  c'est-à-dire ,  du  point  où 
Vaxe  ef  la  hase  se  coupent  :  je  dis  gue  la  somme  ttiamgiyÀaire  de  fout  les 
SG  carré  est  égaU  à  la  somme  triangulaire  de  tous  les  DF  carré  ^  en 
eonmençant  toujours  du  côté  de  A« 

Car ,  si  on  entend  que  le  double  onglet  de  la  base  soit  formé  sur  le  tri- 
ligne  CAB ,  dont  le  centre  de  gravité  soit  au  point  Y,  d'où  soient  menées 
les  perpendiculaires  YZ ,  YZ ,  qui  seront  les  bras  sur  Taxe  et  sur  la  base, 
et  qu'on  entende  que  ce  double  onglet  soit  coupé  par  des  plans  perpen- 
diculaires au  triligne,  passant  par  les  ordonnées  £G;  il  est  visible  que 
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les  section^  que  ces  plans  douueront  dans  le  double  onglet,  seront  des 
liia.ri,y:lcs  rectangles  et  isocèles,  égaux  chacun  au  carré  de  son  ordonnée 
KG  j  comme  ou  l'a  vu  dans  la  letLie  où  il  a  été  montré  que  le  triangle 

Q  rectangle  et  isocèle  MZN  (fig.  80) , 
qui  représente  les  triantes  de 
ces  sections,  est  égal  au  carré 
de  ZY  (fig.  81),  qui  repiésente 
les  ordonnées. 

Maintenant  soit  eRtendll  le 
même  double  onglet ,  co«i|pé  par 
un  autre  ordre  de  plans  perpen- 
diculaires i\  celui  du  triligne,  et 
passant  par  les  onlonnées  DF, 
lesquels  donneront  pour  sections, 
dans  le  doubic  onj^lpt,  des  rec- 
tangles qui  auroal  ia  base  chacun 


T/  TV — 


Vlg.  80. 


Vig.  81. 


égale  à  60u  ordonnée  DF,  et  la  hauteur  égale  à  deux  fois  AD:  tous 
lesquels  rectangles  seront  coupés  tu  deux  également  par  les  ordonnées 
DF;  et  partant  les  centras  de  gravité  de  ces  rectangles  seront  aux 
points  Q ,  où  duMpie  ordonnée  est  coupée  par  la  moitié ,  et  les  droites  QD 
seront  leurs  iNras  sur  BÀ;  o'est-à-dire,  la  distance  outre  leur  centre  de 
gravité  et  Bà. 

Or  il  est  visible  que  la  somme  de  ces  rectangles  compose  le  solide  du 
double  onglet,  et  que  la  somme  des  triangles  formés  par  l'autre  ordre 
de  plans  EG,  compose  aussi  le  même  solide  du  double  onglet  ;  et  qu'ainsi 
la  somne  des  uns  n'est  que  la  même  chose  que  la  somme  des  autres  ;  et 
que  chacune  des  deux  n*est  que  la  même  chose  que  le  solide  du  double 
on^ht  :  d'où  il  paroît  qu'aussi  la  somme  triangulaire  des  portions  du 
solide  comprises  entre  tous  les  plans  voisins  du  premier  ordre  EG,  est 
la  même  chose  que  la  somme  triangulaire  des  irianp;ks  formés  par 
les  plans  EG;  ei  que  ce  n'est  encore  que  la  rnèine  cliose  que  la  somme 
trianî^niiaire  des  portions  des  rectangles  formés  par  les  plans  FD, 
comprises  toujours  entre  tous  les  mêmes  plans  vuLiiUii  du  premier 
ordre  EG. 

Hais ,  par  la  méthode  générale  des  centres  de  gravité ,  la  somme 
triangidaire  des  portions  do  obacun  de  ces  rectangles ,  comprises  entre 
les  plans  EG,  est  égale  à  chaque  lootangle  multiplié  par  son  bras  QD 
sur  Taxe  AB;  donc  la  somme  de  ces  rectangles  multipliés  cbacun  par 
QD ,  est  égale  à  k  sommo  triangulaire  des  triangles  formés  par  les  plans 
BO  (à  commencer  toujours  du  côté  de  AB). 

Mais  chacun  de  ces  triangles,  formés  parles  plans  EG,  est  égal  à 
chaque  EG  carré  ;  et  cbacun  des  rectangles  formés  par  les  plans  FD ,  est 
égal  à  deux  fois  chaque  AD  en  DF  ;  donc  la  somme  triangulaire  de  tous 
les  EG  carré ,  est  égale  à  la  simple  somme  de  deux  fois  tous  les  AD  en 
DF  iiniUipliès  par  DO;  c'est-à-dire,  à  la  simple  somme  de  tous  les  AD 
eu  DF  carré;  ou  (ce  qui  n'est  que  la  même  chose,  puisque  le  premier 
AD  est  1 ,  le  second  AD,  2 ,  etc.)  à  la  somme  triangulaire  de  tous  les 
DF  carre.  Ce  qu'il  lalloit  démontrer. 
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Avertis  sèment.  —  On  a  été  assez  averti  dans  la  lettre ,  que  la  quatrième 
dunension  n'est  point  contre  la  pure  géométrie,  puisqu'en  substituant, 
tant  aux  EG  carré ,  qu'aux  rectangles  AD  en  DF ,  des  droites  qui  soient 
entre  elles  en  même  raison  que  ces  carrés  et  ces  rectangles ,  on  démon- 
trera la  même  chose  par  la  même  manière ,  sans  aucun  changement  et 
sans  quatrième  dimensioii. 


Rapports  entre  les  sinus  sur  la  base  d'un  triligne  quelconque ^  et  les 
portions  de  sa  ligne  courbe  comprises  entre  le  sommet  et  les  ordonnées 
àVoae. 

DéFnriTXOif .  —  On  appelle  ici  ares  non-seulement  les  portions  des  cir- 
conférences de  cercle ,  mais  encore  les  portions  de  toutes  sortes  de  lignes 

courbes. 

Hypothèse  générale.  —  Soit  un  triligne  rectangle  quelconque  BAH 
(fig.  82) ,  et  soit  le  même  triligne  BAP,  renversé  de  Fautre  part  de  Taxe  B  A , 

et  qu'ainsi  les  deux  bases 
égales  HA,  AP,  ne  fassent 
qu'une  même  ligne  droite; 
soit  dinsé,  tant  Taxe,  qm 
la  courbe  BP ,  en  un  nombre 
indéfini  de  parties  toutes 
égales  entre  èUes;  c'est-à- 
dire  que  les  parties  de  Taxe 
BD ,  DD ,  etc.»  soient  égales, 
tant  entre  elles ,  qu*auT  par- 
ties égales  de  la  courbe  RI, 
^'8-  li ,  etc.  Soient  menées  les 

ordonnées  BO  à  l'axe ,  et  les  sinus  IL  sur  la  base. 

Les  rapports  qui  se  trouvent  entre  la  somme  des  sinus  IL ,  et  la  somme 
des  arcs  ou  des  portions  BO  de  la  courbe  (comprises  entre  le  point  B  et 
chacune  des  ordonnées  à  l'axe)  seront  les  suivans. 

Propositioh  VI.  —  la  somnif  dst  mret  de  la  coiifte ,  comprît  entre  le 
smfmt  el  cfta^  ordonné  à  Vomi  uî  éffàk  à  la  jonime  des  Hmu  twr 
la  hat$i  ^ut-drdiire  qw  la  fomme  de  tous  let  are$  BO,  est  égale  à  kt 
somme  des  sinvs  IL. 

Proposition  VU.  ^  La  somme  des  carrés  de  ces  mimes  arcs  BO  esi 
égaleàdeu»foUkisommtfian§yMredesmémMsù^ 
eer  par  A. 

pROPosiTTOî?  VTTT.  —  La  somme  des  ctthes  de  ces  mêmes  ares  BO  est 
égale,  à  six  fois  la  somme  pyramidale  des  mêmes  sinus  II ,  à  eommenosr 
par  À. 

Proposition  IX.  —  La  somme  triangulaire  des  mêmes  arcs  BO ,  à 
commencer  par  A,  est  égale  à  la  moitié  de  la  somme  des  carrés  des  mé- 

7nes  sinua  IL. 

Proposition  X.—  La  somme pyamidale  des  mêmes  arcs  BO,  à  corn- 
meaeer  par  A,  eti  éffgde  à  la  «ivvénK  partie  du  cubes  des  mimes 
sinus  IL. 
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Pboposition  XI.  —  La  somme  triangulaire  des  carrés  des  mêmes 
arcs  BO,  à  commencer  par  A,  est  égale  à  la  somme  triangulaire  des 
carrés  des  mêmes  sinus  IL,  à  commencer  par  A. 

Proposition  XII.  —  Je  dis  maintenant  qu'en  menant  les  sinus  sur 
Vaxe,  savoir,  les  perpendiculaires  m,  la  somme  des  rectangles  compris 
de  cfmcun  des  mêmes  arcs  et  de  Vordonnée  qui  le  termine  y  savoir  ^  la 
somme  de  tous  les  rectangles  BO  en  OD ,  est  égaie  à  la  iomme  de$  pif* 
tions  du  triligne ,  comprises  entre  chaque  einui  tur  tuasse  «I  la  haUy  M- 
voir,  à  la  somme  de  Umtes  les  pwrtione  IRAP. 

PsoPOSiTiOH  xm.  —  La  somme  âee  earris  âe  ehaqve  are,  multipliée 
par  son  ordonnée,  e^eet-à-éire  âe  tous  kt  BO  carré  en  OD,  est  double 
delaeomme  tria/ngtOaire de eee mémee portUms  IKk? du trUif^ 
la  hase  et  etagiie  «tmit  «tir  Vaae ,  à  commencer  du  côté  de  B. 

PR0P06XTI0K  XIV.  —  La  somme  triangulaire  des  rectangles  de  chaque 
ordonnée  OOec  ton  arc,  c*est-Mire  la  somme  triangulaire  de  tous  hs  BO 
OD  ,  d  eommeneer  par  À  ,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose ,  la  somme  de 
tous  les  solides  AD  en  DO  en  OB ,  compris  de  chaque  arc,  de  son  ordon- 
née, et  de  la  distance  entre  Vordonnée  et  la  ha^e,  est  égale  à  la  sommf* 
de  ces  portions  IRAP  du  triligne,  multipliées  chacune  par  son  bras  sur 
la  hase  AP,  c^est-à-dire  par  la  perpendiculaire  menée  sur  AP  du  centre 
de  gravité  de  chaque  portion  IRAP. 
PROPosiTioN  XY.  —  La  somme  des  ares  mtdHpUét  ehaeun  par  le  carré 

de  «on  ordomtée ,  ^est^-dire 
de  Umt  lee  BO  en  OD  carré, 
est  dmMe  de  la  somme  de  ces 
portions  IRAP  du  UiUgnef 
mulHpèiées  chacune  par  son 
bras  sur  Vaxe  AB.  c'est-à-dire 
par  la  perpendirAilaire  sur 
AB  j  menée  du  centre  de  gra- 
vité de  chaque  portion  IRAP. 

PRépARATlON  A  LA  DÉMON- 
STRATION (fig.  83.)  —  Soit 
P*f  •  prise  dans  la  droite  AH  pro- 

lon^,'ce ,  la  portion  AG  égale  à  la  ligne  courbe  BIP  OU  BOH  :  et  ayant 
divisé  AG  ea  autant  de  parties  égales  qu'il  y  en  a  dansla'eoacbeBIP,  aux 
points  E ,  et  qu'ainsi  chacune  des  portions  AE ,  EE ,  etc. ,  soit  égale  à  cha- 
cun des  arcs  BI,  II,  etc.,  soient  des  pointe  E  menées  des  perpcndicu- 
laires  EG ,  qui  rencontrent  les  nnns  IR  sur  l'axe ,  prolongés  s'il  le  tot  aux 
pointe  G  ;  de  sorte  que  chacune  des  droites  EG  soit  égale  à  chacun  des  si- 
nus IL  sur  la  base ,  et  que  par  tous  les  pointe  B ,  G,  G ,  C ,  soit  entendue 
passernne  ligne  courbe,  dont  les  droites  £0  serontles  ordonnées  à  la  base , 
et  les  droites  GR  en  seront  les  contre-ordonnées  :  la  nature  de  cette  ligne 
sera  telle ,  que  quelque  point  qu'on  y  prenne  G ,  d'où  on  mène  les  droites 
GE,  GRI,  parallèles  à  Paie  et  à  la  base ,  il  arrivera  toujours  que  la  por- 
tion AE,  ou  la  droite  RG,  sera  égale  à  l'arc  BI,  et  la  portion  res- 
tante EC ,  à  l'arc  restant  IP  :  et  par  ce  moyen  les  ordonnées  DO  à  l'axe 
étant  prolongées,  et  la  coupant  en  F,  chacune  des  droites  DF  sera 
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égale  à  chacun  des  BO»  compris  eatre  Tordoonée  même  DF  et  le 
sommet. 

Cela  posé ,  la  démonstration  des  propositions  6,7, 8,9}  10, 11 , 12  ,  13, 
14,  15,  qui  Tiennent  d'être  énoncées,  sera  facile. 

DÉMONSTRATION  DE  LA  PROPOSITION  YI.  —  Jo  dls  que  k  somiDe  de  tous 
les  arcs  BO  est  égale  h  la  somme  des  sinus  IL. 

Car  tous  les  arcs  BO  sont  les  mômes  que  toutes  les  ordonnées  DF  à 
Taxe,  dont  la  somme  est  égale  à  celle  des  ordonnées  EG,  par  la  pre- 
mière proposition,  c'est-à-dire  a  la  somme  des  sinus  IL. 

DÊ.M0NSTRAT10N  DE  LA  PROPOSITION  VII.  —  Jc  dis  quB  la  somme  des 
arcs  BO  carré  est  duiiLie  de  la  somme  triangulaire  des  sinus  IL,  à  com- 
mencer par  Â ,  OU  que  la  somme  des  DF  carré  est  double  de  la  somme 
triangulaire  des  ordonnées  EG,  à  eommeneer  par  A  :  ce  qui  est  démon- 
tré par  le  corollaire  de  la  seconde  proposition. 

DéMONSTiuTioH  1)8  LA  FROPOsiTioK  VIIL  —  Je  dls  quo  la  somme  des 
ares  BO  cube  est  égale  à  six  fois  la  sonmie  pyramidale  des  mêmes  si- 
nus IL ,  à  commencer  par  À,  ou  que  la  somme  de  tous  les  DF  cube  est 
égale  à  six  fois  la  somme  pyramidale  de  toutes  les  EG,  à  commencer 
par  A  :  ce  qui  a  été  démontré  par  la  troisième. 

DÉMONSTRATION  DE  LA  PROPOSITION  IX.  —  Te  dis  quo  la  somme  trian- 
gulaire des  arcs  BO,  à  commencer  par  A.  esi  cgnle  à  la  moitié  de  la 
somme  des  carrés  des  sinus  IL,  ou  que  la  somme  triangulaire  des  or- 
données DF ,  à  commencer  par  A ,  est  égale  à  la  moitié  de  la  somme 
des  carrés  des  ordonnées  EG  :  ce  qui  est  démontré  parle  même  corol- 
laire de  la  seconde. 

DÉMONSTRATION  DE  LA  PROPOSITION  X.  —  Je  dis  que  la  somme  pyra- 
midale des  arcs  BO ,  à  commencer  par  A  ^  est  égale  à  la  sixième  partie 
de  la  somme  des  cubes  des  sinus  IL ,  ou  que  la  somme  pyramidale  des 
ordonnées  BF,  à  commencer  par  A ,  est  égiale  à  la  sixième  partie  de  la 
sonmie  des  cubes  des  ordonnées  EG  :  ee  qui  a  été  démontré  par  le  corol- 
laire de  la  troisième. 

DÉMONSTBAiiON  DE  LA  PROPOSITION  XI.— Xo  dîs  quo  la  somme  triaD-- 
gulaire  des  arcs  BO  carré  est  égale  à  la  somme  triangulaire  des  sinus 
IL  carré,  à  commencer  toujours  par  A,  ou  que  îa  somme  triangulaire 
des  ordonnées  DF  carré  est  égale  à  la  somme  triangulaire  des  ordonnées 
£G  carré ,  à  commencer  toujours  par  A  :  ce  qui  a  été  démontré  pax  la 
cinquième. 

DÉMONSTRATION  DE  LA  PROPOSITION  XII.  —  Je  dis  que  la  somme  des 
rectangles  BO  en  OD ,  ou  ¥D  en  DO^  est  égale  à  la  somme  des  portion^ 
IRAP. 

C'est  ia  même  chose  que  ce  qui  a  été  démontré  dans  le  lerame  général. 
Car  en  considérant  le  triligne  BAP  comme  étant  la  figure  adj 
triligne  BAC,  il  s'ensuit,  par  ce  qui  a  été  démontré  dans  ce  lemme,  que 
la  somme  des  rectani^es  FD  en  DO  (compris  de  chaque  ordonnée  DF  du 
triligne  BAC,  et  de  chaque  ordonnée  DO  du  triligne  BAP) ,  est  égale i 
la  somme  des  portions  ARIP  de  la- figure  adjointe»  comprises  entre 
chaque  CQntre*ordonnée  RI  et  la  droite  AP ,  et  que  les  unes  et  les  autres 
composent  un  même  solide. 
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DéicONSTRATlOK  DB  LA  PROPOSITION  XIII-  —  Je  dis  que  la  somme  de 
tous  les  BO  carré  en  OD,  ou  FD  carré  en  DO,  est  double  de  la  somme 
triangulaire  des  mêmes  portions  ARIP.  à  comm^nc^r  du  côté  de  B  :  ou 
que  cette  somme  triangulaire  des  portions  AKiP  esi  égaie  à  la  somme 
des  solides  QD  en  FD  en  DO  (qui  sont  la  moitié  des  ¥D  carré  eu  DO, 
chaque  FD  étant  divisé  par  la  moitié  en  O"^- 

Car  soit  entendue  la  figure  adjointe  BAP  relevée  perpendiculair6Iû«nt 
au  plan  du  iniigne  BAC,  et  former  le  solide  dont  il  a  été  parlé 4aiif  le 
lenune  général ,  qui  8oit  coupé  par  drazordrai  de  plans  perpendiculaires 
au  triligne ,  les  uns  passant  par  les  droites  EG  et  les  autres  par  les 
droites  DF  ;  les  um  donnant  pour  sections  des  figures  pareilles  aux  es- 
paces ARIP,  et  les  autres  donnant  pour  sections  les  rectangles  FD  en 
DO ,  comme  cela  a  été  dît  dans  le  lenune  général  :  et  ainsi  ce  solide  sera 
composé  de  la  somme  des  espaces  ARIP^  et  le  même  solide  est  aussi 
composé  de  la  somme  des  rectangle  FD  en  DO  1  d'où  il  s'ensuit  que  la 
somme  des  portions  ARIP,  élevées  perpendiculairement  au  plan  ABC 
sur  les  droites  EG;  et  la  somme  rîes  rectangles  FDO,  élevés  aussi  per- 
pendiculairement au  même  plan  ABC,  ne  sont  qu'une  même  chose, 
tant  entre  elles  qu'avecle  solide  :  et  par  conséquent ,  que  la  somme  trian- 
gulaire des  portions  du  solide  comprises  entre  tous  les  plans  EG,  à 
commencer  du  côté  de  AB ,  est  la  même  chose  que  la  somme  triangulaire 
des  espaces  ARIP:  et  que  c'est  aussi  la  même  chose  que  la  somme  tri- 
aiiguiaire  des  portions  de  chaque  reclaagie  ¥D  en  iiU,  comprises  entre 
tous  les  mêmes  plans  EG. 

Mais ,  par  la  méthode  générale  des  centres  de  gravité ,  la  somme  trian- 
gulaire des  portions  de  chacun  de  ces  rectan^es  comprises  entre  les 
plans  EG,  à  commencer  du  côté  de  AB,  est  é|^  à  chaque  rectangle 
multiplié  par  son  bras  QD  sur  AB;  donc  aussi  la  somme  des  rectangles 
FDO ,  multipliés  chacun  par  son  bras  QD ,  est  égale  A  la  somme  trian- 
gulaire des  portions  ARIP,  à  commencer  par  B.  Ce  qu'il  iàlioit  dé- 
montrer. 

DÉMONSTRATION  DE  LA  PROPOSITION  XIV.  —  Je  dîs  quc  la  somme 
triangulaire  de  tous  les  BO  en  CD  .  ou  FD  en  DO  ,  à  commencer  par  A, 
est  égale  k  la  somme  de  ces  espaces  lEAP ,  multipliés  chacun  par  son 
bras  sur  la  base  AP, 

Car  en  relevant  le  triligne  adjoint  BAP,  qui  formera  le  solide  coupé 
parles  doux  ordres  de  plans,  comme  en  l'article  précédent,  desquels 
les  uns  forment  j  our  cédions  les  espaces  pareils  à  ARIP,  et  les  autres 
les  rectangles  FD  eu  DU,  la  somme  de  chacun,  c'est-à-dire,  tant  des  es- 
paces ARIP  que  des  rectangles  FD  en  DO ,  ne  sont  qu'une  même  chose 
que  le  solide.  D'où  11  est  Mdent  que  la  somme  triangulaire  des  portions 
du  solide  comprises  entre  tous  les  plans  FD ,  est  la  mime  chose  que  la 
"  somme  triangulaire  de  tous  les  rectan^es  FD  en  DO;  et  que  c'est  aussi 
la  même  chose  que  la  somme  triangulaire  des  portions  des  espaces 
ARIP,  comprises  entre  tous  les  mêmes  plans  FD. 

Mais  la  somme  triangulaire  de  chaque  espace  ARIP ,  compris  entre  les 
plans  FD,  à  commencer  du  côté  de  AP,  est  égale  (par  la  méthode  gé- 
nérale des  centres  de  gravité)  à  chaque  espace  AH1P>  multiplié  par  son 
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bras  sur  APidonc  aussi  la  somme  de  ces  espaces  ÂRIP,  multiiiliés 
cbacun  par  son  bias  sur  AP,  est  égale  à  la  somme  triangulaire  des 

rectangles  FDO,  à  commencer  par  A.  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

DÉMONSTRATION  DE  LA  PROPOSITION  XV.  —  Je  dis  que  la  somme  de 
tous  les  DO  carré  en  OB,  ou  de  tous  les  FD  en  DO  carré,  est  double  de 
•  la  somme  des  portions  ABÎP .  mullipiiées chacune  par  son  bras  sur  l'axe 
BA;  ou  que  la  somme  des  solides  FD  en  DO  en  DS,  qui  est  la  moitié  des 
FD  en  DO  carré  (chaque  DO  étant  divisé  par  la  moitié  en  S)  est  égale  à 
la  somme  des  espaces  ÂKIP ,  muiliplits  chacun  par  sûll  bras  sur  l'axe 
AB. 

Car  soit  releré  de  même  le  triligne  adjoint  BAP ,  qui  formera  un  so* 
lide  coupé  par  les  deux  ordres  de  plans  sur  EG  et  DF  ^  qui  donnent  pour 
•eetîons  dans  le  solide  les  rectan^es  FDO  et  les  espaces  ARIP ,  qui  sont 
tels  que  la  somme  des  rectan^es  FDO  et  la  somme  des  espaces  ARIP 
ne  sont  qu'une  même  chose ,  tant  entre  elles  qu'avec  le  solide. 

Soit  maintenant  entendu  un  troisième  ordre  de  plans ,  parallèles  à 
celui  du  triîigne  et  élevés  au-dessus  du  plan  du  triligne,  et  tous  en  di- 
stances égale»  l'un  de  l'autre;  en  sorte  qu'ils  divisent  la  droite  AP  (re- 
levée perpendiculairement  au  plan  du  triligne)  eu  un  nombre  iudéfini 
de  parties  égales  :  et  qu'ainsi  ils  coupent  le  solide  en  un  nombre  indéfini 
de  parties,  comprises  chacune  entre  deux  quelconquLs  plans  voisins. 

Doue ,  puisque  ces  trois  choses  ne  souL  qu'une  même  ;  savoir,  la  somme 
des  rectangles  I  DG ,  relevés  sur  les  droites  FD ,  la  somme  des  espaces 
ARIP ,  relevés  sur  les  droites  £6  et  le  solide  :  il  s'ensuit  que  la  somme 
triangulaire  de  toutes  les  portions  des  espaces  ARIP,  comprises  entre 
tous  les  plans  Toislns  de  ce  troisième  ordre,  est  la  mime  que  la  somme 
triangulaire  de  toutes  les  portions  des  rectangles  FD  en  DO,  comprises 
entre  les  mêmes  plans  voisins  de  ce  même  troisième  ordre  ^  à  commencer 
toujours  du  côté  d'en  bas,  c'est-à-dire,  du  côté  du  triligne  ABC,  qui 
sert  de  base  au  solide. 

Mais  la  somme  triangulaire  des  portions  de  chaque  espace  ARIP ,  com- 
prises entre  les  plans  voisins  du  troisième  ordre,  est  égale  à  chaque 
espace  ARIP ,  multiplié  par  son  bras  sur  l'axe  AB  ;  et  de  même  la  somme 
triangulaire  des  portions  de  chaque  rectangle  FDO,  comprises  entre  les 
mêmes  plans  du  troisième  ordre,  est  égale  à  chaque  rectangle  FDO, 
multiplié  par  son  bras  sur  l'axe  >  ou  à  chaque  rectangle  FDO ,  multiplié 
par  SD  (car  SD  est  le  bras  sur  l'axe) ,  c'esti-dire,  à  chaque  solide  FD 
en  DO  en  DS* 

Donc  la  somme  de  tous  les  FD  en  DO  en  DS,  est  égale  à  la  somme 
des  espaces  ARIP ,  multipliés  chacun  par  son  bras  sur  l'axe  AB.  Ce  qu'il 
falloit  démontrer. 

Méthode  général  pour  trmmr  la  dimension  et  îef  emtim  de  srwnti 
d'un  triangle  qiielconque  et  dê  m  doubles  angletiy  par  la  xet^con* 
noisfonce  des  ordofimeeê  à  VmsA  o»  d  la  toie 

Pour  trouver  la  dimension ,  tant  du  triligne  que  de  ses  doubles  on- 
glets ,  et  leurs  centres  de  gravité  \  c'est-à-dire ,  la  distance  entre  leurs 
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centres  de  gravilé  et  la  base  du  iriligne,  et  la  distance  entre  leurs 
mêmes  centres  de  gravité  et  l'axe  du  triligne.  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  leur  bras  sur  la  bnse  et  sur  l'axe,  je  me  suis  servi  d  une  mé- 
thode qui  réduit  tous  ces  p  roblèmes  à  la  connoissauce  des  seules  ordon- 
nées; c'est-à-dire,  à  la  connoissance  de  leurs  sommes  sunpies,  trian- 
gulaires et  pyramidales ,  ou  de  leurs  puissances ,  comme  on  ya  le 
voir  ici. 

/#  dis  donc  que,  ii  on  comoît  don*  im  PriUgm  UmUi  Us  chûtes  <u<- 
vantes  : 

1*  La  sonme  des  ordonnées  A  Vaxe; 

2*  La  somme  des  carrés  de  ces  ordonnées; 

3**  La  somme  des  cubes  de  ces  ordonnées; 

4"  /-^  somme  triangulaire  de  ces  ordnnne'es ; 

S®  La  somm£  triangulaire  des  carres  de  ces  ordonnées i 

6**  La  somm,e  pyramidale  de  ces  (ordonnées; 

On  connoiira  aussi  la  dimension  et  les  centres  de  gravité ,  tant  du  tri- 
ligne  que  de  ses  doubles  onglets;  c*est-drdire  qu'on  connoitra  aussi  les 
choses  suivantes  : 

V  La  dimension  de  l'espcLce  du  triligne; 

2*  U  bras  du  trUigne  sur  Vaxe; 

8*  te  ^ltw  du  Inlt^me  ewr  la  hase; 

4*  ta  dmension  du  doMe  ofnglet  de  la  hase} 

8*  Le  bras  de  cet  onglet  sur  la  hase; 

6"  Le  bras  de  ceS  onglet  sur  Vaxe; 

^o  la  dimension  du  doulle  onglet  de  Vaxe; 

8"  Le  bras  de  cet  onglet  sur  la  base; 

§•  Le  bras  de  cet  onglet  sur  l'axe. 

Car,  pour  le  premier  point,  la  somme  des  ordonnées  étant  cornuue, 
l'espace  du  triligne  sera  aussi  connu  j  puisqu'il  lui  est  égal. 

g      Pour  le  deuxième  :  soit 
le  triligne  BAC  (fig.  84) 


dont  AB  soit  Taxe  et  AG  la 
base;  DF  les  ordonnées  A 
.  Taxe ,  dont  on  ccmnoisse  la 
simple  somme,  la  somme 
des  carrés  et  les  autres 
choses  qui  ont  été  suppo* 
sées  :  soient  EG  les  ordon- 
nées à  la  base ,  et  soit  Y  le 
centre  de  gravité  du  tri- 
ligne ;  et  soient  les  deux 
bras  TD ,  TE  sur  l'axe  et  sur  la  base  :  je  dis  que  le  bras  Yû  sur  l'axe 
sera  connu. 

Car,  pubque  la  somme  des  DF  carré  est  connue  par  l'iiypothèse,  la 
somme  triangulaire  des  ordonnées  EG,  à  commencer  par  A,  le  sera 
aussi  (puisqu'elle  en  est  la  moitié ,  par  le  corollaire  de  la  seconde  propo- 
rtion). Et  par  conséquent  le  bras  TO  sera  aussi  connu,  puisqu'il  a  été 
montré  par  la  lettre  que  cette  somme  triangulaire  des  ordoniiéee  EG, 
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laquelle  est  connue,  est  égale  au  solide  fait  du  triligne  ABC ,  multiplié 
par  son  bras  TD  sur  AB,  lequel  solide  sera  par  conséqueEt  coduu  :  mais 
Tespaoe  du  triligne  ABC  est  connu  par  le  premier  article.  Donc  aussi  TD 
sera  connu. 

Pour  le  troisième  :  savoir ,  que  le  bras  TE  du  triligne  sur  la  base  sera 
connu  :  cela  est  visible ,  puisque  la  somme  triangulaire  des  ordonnées  FD 
f/]m  est  connue  par  l'hypothèse)  est  égale  au  solide  fait  du  triligne ,  mul- 
iijlie  par  son  bras  YE,  lequel  solide  sera  par  conséquent  connu;  mais 
Tespace  du  triligne  est  connu,  par  le  premier  article.  Donc  aussi  le 
bras  YE  sera  connu. 

Pour  le  quatrième  :  je  dis  que  le  cûulenu  du  double  onglet  de  la  base 
sera  connu. 

Car  le  contenu  de  ce  double  onglet  est  composé  de  deux  fois  la  somme 
des  rectangles  FD  en  DA ,  ou  de  tous  les  E6  carré ,  comme  cela  a  été 
assez  montré  dans  la  cinquième  proposition,  où  Ton  a  hit  voir  que ,  si 
on  entend  que  le  double  onglet  soit  coupé  par  un  ordre  de  plans  per- 
pendiculaires à  celui  du  triligne,  passant  par  les  ordonnées  FD ,  et  s*é- 
tendant  infiniment  de  part  et  d'autre,  leurs  sections  dans  le  double 
onglet  seront  des  rectnnf^les,  dont  cliacun  sera  double  de  chaque  rec- 
tangle AD  en  DF;  et  qu  en  coupant  ce  même  double  onglet  par  un  au- 
tre ordre  de  plans  perpendiculaires ,  passant  par  toutes  les  droites  FG , 
leurs  sections  dans  le  double  onglet  seront  des  triangles  rectangles, 
dont  chacun  sera  égal  au  carré  de  chaque  ordonnée  EG. 
•  Donc,  si  la  somme  des  KG  carre  est  connue ,  ie  cunienu  du  double  on- 
glet le  sera  aussi.  Or  la  somme ,  tant  de  ces  carrés  £G ,  que  de  deuji  fuis 
la  somme  de  ces  rectangles  FD  en  DA  est  connue ,  puisque  (par  le  corol-» 
laire  de  la  seconde)  c'est  la  même  chose  que  deux  fois  la  somme  trian- 
gulaire des  ordonnées  DF ,  à  commencer  par  A  (qui  est  donnée  par  l'hy- 
pothèse). 

D'où  il  s'ensuit  que  le  contenu  du  double  onglet  est  aussi  connu. 

Pour  le  cinquième  :  soit  maintenant  Y ,  le  centre  de  gravité  du  double 
onglet  de  la  base  :  je  dis  que  son  bras  YE  sur  la  base  sera  connu  ;  et  que 
le  double  onglet ,  multiplié  par  le  bras  YE  ,  est  égal  à  quatre  fois  la 
somme  pyramiiiale  des  ordonnées  DF,  à  commencer  par  A,  on  ,  ce  qui 
est  la  même  ciiose  .  comme  on  Ta  y  i  dans  la  lettre ,  à  deux  fois  la  somme 
de  tous  les  AD  carre  en  DF;  ce  qui  se  démontrera  ainsi. 

La  somme  de  loua  les  AD  carre  en  DF  est  la  même  chose  que  la 
somme  de  tous  les  rectangles  AD  en  DF,  multipliés  chacun  par  sou 
cété  AD  ;  c'est-à-dire  (puisque  le  premier  AD  est  1 ,  le  second ,  2 ,  etc.), 
la  somme  triangulaire  de  tous  les  AD  en  DF,  à  commencer  par  A.  Donc 
aussi  le  double  de  la  somme  des  AD  carré  en  DF  sera  la  même  cbose 
que  la  somme  triangulaire  de  deux  fois  tous  les  AD  en  DF;  Q'etltrMm 
la  somme  triangulaire  des  rectangles  ou  seotioas  Données  dans  le  double 
onglet  ,  par  les  plans  perpendiculaires  passant  par  DF*  Mais  la  somme 
triangulaire  de  ces  sections  du  double  onglet,  à  commencer  du  côté 
de  AC,  est  égale  (par  la  méthode  générale  des  centres  de  gravité) 
au  double  onglet  multiplié  par  son  bras  YE  sur  AG;  doue  nup'^i 
le  double  de  la  somme  des  ÂD  carré  eu  DF  est  égal  au  double 
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onglet  multiplié  par  YE.  Mais  deux  fois  la  somme  des  AD  carré  en  DF, 
ou  quatre  fois  la  somme  pyramidale  des  ordonnées  DF ,  est  connue  par 
rhypo  thèse. 

Donc  ce  produit  du  double  onglet,  multiplié  par  YK,  est  aussi  connu  ; 
luaiâ  ou  connoit  le  contenu  du  double  onglet  :  donc  on  coanoUra  aussi 
le  bras  TE* 

Pour  U  sixième  :  je  dis  que  le  bras  TD^  sur  Taxe,  sera  aussi  connu, 
et  que  le  double  onglet,  multiplié  par  le  bras  TD,  est  égal  à  la  somme 
triangulaire  des  EG  carre ,  à  commencer  par  Â,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose ,  à  la  somme  triangulaire  des  FD  carré ,  à  conmiencer  toujours  par 

A  :  ce  qui  sera  montré  ainsi. 

Si  on  entend  que  le  double  onglet  soit  coupé  par  des  plans  perpendi- 
culaire^  à  celui  du  triligne,  passant  par  les  ordonnées  EG,  ils  y  forme- 
ront pour  sections  des  triangles  rectangles  et  isocèles ,  égaux  chacun 
à  EG  carré,  comme  il  a  été  dit.  Or,  par  la  méthode  générale  des  centres 
de  gravité,  ia  somme  triangulaire  de  ces  sections  ou  des  carrés  JiG,  à 
commencer  par  A ,  est  égale  au  double  onglet  multiplié  par  son  bras  YD  : 
mais  la  somme  triangulaire  des  EG  carré  est  connue,  puisque  la  somme 
triangulaire  des  DF  carré  est  connue  par  Thypothèse  :  donc  le  produit 
du  double  onglet,  multiplié  par  YD,  est  connu  :  mais  le  contenu  du 
double  onglet  est  connu  ;  donc  TD  est  connu. 

Pour  le  septième  :  je  dis  que  le  contenu  du  double  onglet  de  Taxe  sera 
connu. 

Car,  puisque  la  somme  des  DF  carré  est  connue  par  l'hypothèse,  le 
double  onglet  de  l'axe  l'est  aussi,  puisqu'il  en  est  composé. 

Pour  le  huitième  et  neuvième  :  soit  maintenant  Y  le  centre  de  gravité 
du  double  onglet  de  l'axe  :  je  dis  que  ses  deux  bras  YE,  YD  sur  la  base 
et  sur  i'dxe  seront  connus. 

Car ,  puisque  tous  les  AE  carré  en  EG  sont  connus ,  étant  égaux  par 
la  troisième  au  tiers  de  tous  les  DF  cube,  dont  la  somme  est  connue 
par  rbypothèse,  on  en  conclura  que  le  bras  YD  sera  connu  :  et  de 
même ,  puisque  )a  somme  triangulaire  des  DF  carré  est  connue  par  Thy- 
pothèse,  on  en  conclura  que  le  bras  YE  sera  aussi  connu,  de  la  même 
sorte  qu'on  Ta  conclu  des  deux  bras  du  double  onglet  de  la  base  dans 
les  articles  5  et  6 ,  par  le  moyen  des  données  semblables  à  Tégard  de  ce 
double  onglet  de  la  ba^e. 

Corollaires.  —  1.  L'espace  du  triligne  est  égal  à  la  gomme  des  Of' 
données  à  la  hase .  ou  à  la  somme  des  ordonnées  à  Vaxe. 

2.  Le  triligne  j  multiplié  par  son  bras  sur  Vaxe  ^  est  égal  à  la  somme 
triangulaire  des  ordonnées  à  la  hase^  en  commençant  par  l'axe;  ou  à  la 
moitié  de  la  somme  des  cairréi  des  ordonnées  à  Vase, 

Gela  est  démontré  dans  le  second  article. 

3.  le  triligne ,  mvUiplié  par  son  bras  sur  la  hase ,  esî  égal  à  la  somme 
triangulaire  des  ordonnées  à  Vaxe ,  à  commencer  par  la  hases  ou  à  ta 

moitié  des  carrés  des  ordonnées  à  la  hase. 
C'est  la  même  chose  que  le  précédent. 

4.  Le  double  onrjht  de  la  hase  est  égal  à  la  somme  des  carrés  des  or- 
donthées  à  la  base;  ou  au  double  de  la  lomme  des  ordonnées  à  Vaace, 
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muUipîiées  chacune  par  sa  distance  de  la  hase;  ou  à  deux  fois  la  simm 
triangulaire  des  ordonnées  à  l'axe ,  à  commencer  pat  la  base. 

Cela  est  montré  dans  le  quatrième  article. 

5.  l£  double  onglet  de  la  base^  multipUé  par  son  bras  sur  la  hase^ 
est  égal  à  dev.T  fois  la  sornyne  des  ordonnées  à  i'axe ,  multipliées  chacune 
par  le  carré  de  sa  distance  de  la  hase;  ou  à  quatre  fois  la  somme  pi/ra- 
midaie  des  ordonnées  à  l'axe  ^  à  commencer  par  la  base;  ou  a?/  double  de 
la  somme  trianguïmre  des  rectangles  compris  de  chaque  ordonnée  et  de 
sa  distance  de  l'axe,  à  commencer  du  côté  de  la  base;  ou  aux  deux  Hert 
des  cubes  des  ordonnées  à  la  hase* 

Cela  s'ensuit  du  cinquième  artide. 

6.  U  dwJbU  onglet  de  la  hasBy  muUiplié  pair  m  broc  lur  I'om,  est 
égal  à  la $(mme  triangulaire  dei  earrét  des  ordonné  à  la  Ime,  dcom- 
mencer  dti  côté  de  Vaxe;  ou  d  la  somme  triangvUwn  des  carrés  dêt  or- 
dmmées  à  l'axe ,  à  commencer  du  c6ié  de  la  hase;  <m  d  <a  simple  somme 
des  carrés  des  ordonnées  à  la  bacê^  multipliés  chacun  par  sa  distance  de 
l'axe;  wàla  simple  somme  des  carrée  da  ordonnées  à  Vas»,  mUMpUét 
chacun  par  sa  âifitanre  de  Ja  base. 

Cela  s'ensuit  du  sixième  article. 

11  faut  entendre  la  même  chose  du  double  onglet  de  Taxe,  sans 
autre  différence  que  de  mettre  axe  au  lieu  de  base^  et  hase  au  lieu 
d'axe. 

On  peut  tirer  de  là  plusieurs  autres  corollaires ,  comme ,  par  exemple , 
les  converses  des  choses  démontrées  dans  tous  ces  articles  :  savoir  que, 
si  on  connoît  la  dimension  et  le  centre  de  gravité ,  tant  du  triligne  que 
de  ses  onglets ,  on  connottra  aussi ,  1*  la  somme  des  ordonnées  à  Taxe  ; 
%•  la  somme  des  carrés  de  ces  ordonnées;  B*  la  somme  des  cubes  de 
ces  ordonnées;  4*  la  somme  triangulaire  de  ces  ordonnée;  fi*  la  somme 
triangulaire  dés  carrés  des  ordonnées;  6*  la  somme  pyramidale  des  or- 
données. Et  on  connottra  la  même  diose  à  l'égard  dies  ordonnées  à  la 
liase. 

On  peut  encore  en  tirer  d'autres  conséquences ,  mais  un  peu  pins  re- 
cherchées, et  entre  autres  celle-ci ,  qui  peut  être  d'un  grand  usage. 

Conséquence.  —  Si  nn  triligne  est  toiirné ,  premièrement  snr  la  base  , 
et  ensuUe  sur  l'axe,  et  qu'il  forme  ainsi  deux  solides,  Vun  autour  de  la 
base  et  Vautre  autour  de  l'axe  :  je  dis  que  la  distance  entre  Vaxe  et  le 
centre  de  gravité  du  solide  autour  de  la  base  est  à  la  distance  entre  la 
base  et  le  centre  de  gravité  du  solide  autour  de  î'oiw,  comme  le  hras  du 
triligne  sur  l'axe  au  bras  du  triligne  sur  la  hase. 

D'où  il  paroît  que ,  si  on  connoît  le  centre  de  gravité  du  triligne  et 
d*un  de  ses  solides ,  celui  de  l'autre  sera  aussi  connu. 

Soit  un  triligne  rectangle  BAC  (fig.  85)  dont  le  centre  de  gravité  soit 
T,  et  les  bras  sur  Taxe  et  sur  la  base  soient  YX,  TZ  ;  soit  aussi  M  le 
centre  de  gravité  du  solide  autour  de  l'axe,  et  soit  N  le  centre  de  gra- 
vité du  solide  autour  de  la  base  :  je  dis  que  AK  est  à  AN,  comme  AX 
à  AZ ,  ou  comme  TZ  à  TX  :  et  qu'ainsi  si  AX,  AZ  et  AN  sont  connus, 
AM  le  sera  aussi. 

Car  en  coupant  le  solide  sur  Taxe  par  des  plans  perpendiculaires  pas- 
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saiu  par  les  ordonnée»  DP,  ils  donneront  pour  sections  des  cercles, 
dont  les  ordonnées  DF  seront  les  rayons  ;  et  en  coupant  ensuite  le  solida 

K  autour  de  la  base  par  des 

plans  perpendiculaires  pas» 
sant  pnr  les  ordonnées  EG, 
qui  donneront  aussi  pour 
sections  des  cercles,  dont 
les  ordonnées  EG  seront 
les  rayons ,  il  arrivera  que 
la  somme  triangulaire  des 
cercles  DF,  à  commencer 
par  Â,  sera  égale  au  solide 
autour  de  Taxe,  multiplié 
par  son  bras  AM  (par  la 
métbode  générale  des  centres  de  gravité)  ;  et  par  la  même  méthode ,  la 
somme  triangulaire  des  cercles  EG,  à  commencer  par  A,  sera  aussi 
égale  au  aolide  autour  de  la  base ,  multiplié  par  son  bras  AN  :  mais  la 
somme  triangulaire  des  cercles  DF  est  égale  à  la  somme  triangulaire 
des  cercles  EG,  à  commencer  toujours  par  Â ,  puisque  les  sommes  trian- 
^laires  de  leurs  carrés  sont  égales  entre  elle?;  :  donc  le  solide  autour 
de  l'axe,  multiplié  par  son  brns  AM ,  est  égal  au  solide  autour  de  la 
base,  multiplié  par  son  bras  AN;  donc  AM  est  à  AN,  comme  le  solide 
autour  de  la  base  au  solide  autour  de  Taxe,  c'est-à-dire ^  comme  le 
bi^s  YZ  au  bras  YX. 

€ar  on  sait  assez  que  le  solide  autour  delà  base  est  au  solide  autour 
de  i'axe ,  comme  le  bras  YX  du  triligne  sur  Taxe  au  bras  YZ  du  triligne 
sur  la  base  ;  ce  qui  est  encore  une  conséquence  qui  se  tire  des  propo- 
sitions précédentes ,  et  qui  se  démontrera  ainsi. 

Lô  solide  autour  de  la  base  est  au  solide  autour  de  Taxe,  comme  la 
somme  des  cercles  EG  Â  la  somme  des  cercles  DF  ;  ou  comme  la  somme 
des  EG  carré  à  la  somme  des  DF  carré ,  c'est-à-dire  (par  le  corollaire  de 
la  deuxième),  comme  la  somme  triangulaire  des  ordonnées  DF  à  la 
somme  triangulaire  des  ordonnées  EG ,  à  commencer  toujours  par  A, 
c*est-àrdire  (par  la  méthode  générale  des  centres  de  gravité) ,  comme  le 
triligne  multiplié  par  son  bras  AX  ou  YZ ,  au  triligne  multiplié  par  son 
bras  AZ  ou  TX ,  c'est-à-dire  comme  YZ  A  YX.  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 


Méthode  pour  trouver  la  dintension  et  U  eefntre  de  ffrtmté  de  la  turfaee 
courU  dee  doublée  cnglete^  par  la  eeule  tonnoieeanee  dee  eimu  wr 
Vaxe. 

Si  on  connoit  dans  un  triligne  : 

!•  la  grandeur  de  sa  ligne  courbe, 

2**  La  somme  dee  iiniia  eut  Vase; 

3*  la  eommê  dee  earrie  de  eee  einue  sur  Vaaes 

V  La  eomme  dee  recianglee  de  eee  mémee  nnnf  ft«r  Vaxe  muUipUés 
chaenm  par  lewr  dietanee  de  la  hase  :  je  die  qu^on  eonnottra  aussi  la  di- 
mmfiofi  de  la  ewrfàee  courbe  du  double  onglet  de  Vaxe  ei  le  centre  de 
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gravité  de  cette  surface  courbe,  cest-à-dire  ^  le  bras  de  cette  surtcLce  sur 
lahate^  et  le  bras  de  cette  même  surface  sur  Vaxe, 

Car  si  la  eourhe  ATC  (fig.  86)  est  diviséB  en  un  nombre  indéfini  de 
parties  égales  au  point  T ,  d'où  soient  menés  les  sinus  sur  Taxe ,  et  que , 
c   comme  il  a  été  dit  vers  la  fin  de  la  lettre,  des  plans 
soient  entendus  élevés  perpendiculairement  au  plan 
du  triligne,  passant  par  chacun  des  sinus  YZ  :  les 
;  sections  qu'ils  donneront  dans  la  surface  du  double 
onglet  seront  des  droites  perpendicalaîres  an  plan  du 
triligne,  qui  seront  doubles  chacune  de  chaque  sinus 
YZ,  comme  il  a  été  montré  dans  h  lettre, 
Or,  il  est  visible  que  la  somme  de  ces  perpendicu- 
'   laires  formées  dans  cette  double  surface,  composent  la 
surface  courbe ,  étant  perpendiculaires  à  la  courbe  AYC. 
Donc,  si  on  counoît  la  somme  de  ces  perpendiculaires, 
~  Fia,  80,       c'est-à-dire ,  le  double  de  la  somme  des  sinus  ZY ,  et 
qu'on  connoisse  aussi  la  grandeur  de  la  ligne  courbe  » 
on  connottra  aussi  la  surface  courbe.  Ce  qu'il  &lloit  premièrement  dé- 
montrer. 

Je  dis  maintenant  que ,  si  on  cùnnoît  la  tomme  des  rectangles  FZ  en 

ZT,  compris  de  chaque  sinus  et  de  sa  distance  de  la  hase^  on  connoitra 
aussi  le  hreu  TF  ou  HK ,  le  point  H  étant  pris  pour  le  centre  de  gravité 
de  la  surface  courbe  du  double  onglet  :  et  que  la  somme  des  sinus  ZY, 
étant  multipJi(^p  -par  le  hros  TF)  est  égale  à  la  somme  de  tous  les  rec- 

tangles  YZ  en  ZF. 

Car  il  est  visible  que  le  même  bras  TF,  qui  mesure  la  dislance  d'entre 
le  centre  de  gravité  H  de  la  surface  courbe  du  double  onglet ,  et  la  base 
FA,  mesurera  aussi  la  distance  qui  est  entre  le  centre  de  gravité  com- 
mun de  tous  les  sinus  ZY,  places  comme  ils  se  trouveni,  el  la  même 
base  AF  :  d'autant  que  chaque  sinus  ZY  est  éloigné  de  la  base  AF  de  la 
même  distance  que  chacune  des  perpendiculaires  au  plan  du  triligne , 
passant  par  les  points  T,  et  que  chaque  sinus  est  k  chaque  perpendi- 
culaire toujours  en  même  raison,  savoir,  comme  1  à  2. 

Or ,  il  sera  montré  incontinent  que  la  somme  des  rectangles  ZT  en  ZF, 
compris  de  chaque  TZ  et  de  sa  distance  du  point  F ,  est  égale  à  la  somme 
des  mêmes  YZ,  multipliée  par  la  distance  d'entre  la  base  et  le  centre 
de  gravité  commun  de  toutes  les  ZY,  placées  comme  elles  se  trouvent; 
mais  la  somme  de??  rectangles  YZ  en  ZF  est  donnée  par  l'hypothèse. 
Donc  la  somme  des  sinus,  multipliée  par  la  distance  entre  leur  centre 
de  gravité  commun  et  la  base ,  sera  aussi  donnée  ;  mais  la  somme  des 
sinus  est  aussi  donnée  par  l'hypothèse.  Donc  la  distance  entre  leur  centre 
de  gravité  commun  et  la  base  sera  aussi  donnée  :  et  par  conséquent  aussi 
la  distance  entre  la  base  el  le  centre  de  gravité  du  la  surface  courbe  du 
double  onglet ,  puisqu'elle  est  la  même. 

liaintenant  on  démontrera  le  lemme  qui  a  été  supposé,  en  cette 
sorte  : 

Soit  FC  (fig.  87)  une  balance  horizontale  divisée  comme  on  voudra  en 
parties  égales  ou  inégales,  aux  points  Z,  où  pendent  pour  poids  des 
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droitts  perpendieukiTM  ZY  de  telle  longueur  qu'on  voudra.  Soit  enfin 
le  centre  de  gravité  commun  de  toutes  au  point  T ,  auquel  la  balance  soit 


t 


IIIIIIUI 


TTT 


IIIIIIUI 


1 


Fig.  87. 


2    suspendue  en  équilibre  : 
F  je  dis  que  la  somme  des 
rectangles  YZ  en  FZ, 
ooinpris  de  chaque  per* 

pendiculaire  YZ  et  de  sa 
distance  de  Textrémlté  de 
la  balance  F,  est  égale 

à  la  somme  des  rectan- 
gles compris  du  bras  TF 
et  (le  chacune  des  per- 
pendiculaires ZY. 
Car  en  prenant  la  droite 
X  si  petite  que  le  recUagle  compris  de  cette  droite  X  et  de  la  plus 
grande  des  droites  ZY,  soit  moindre  qu'aucun  espace  donné,  et  divisant 
cette  droite  X  en  parties  égales  qui  soient  en  plus  grand  nombre  que 
la  multitude  des  droites  ZT;  il  est  visible  que  la  somme  des  rectangles 
compris  de  cbaque  ZY  et  de  chacune  des  petites  portions  de  X,  sera 
moindre  qu'aucun  espace  donné,  puisque,  par  la  construction,  le  rec* 
tangue  compris  de  la  plus  grande  des  ZT  et  de  rentière  X,  est  moindre 
qu'aucun  espace  donné. 

Maintenant  soit  divisée  la  balance  entière  FC  en  parties  égales,  cfaa* 
cune  à  chacune  des  petites  parties  de  X  :  donc  les  points  Z  se  rencon-* 
treront  aux  points  de  ces  divisions,  ou  la  différence  n'altérera  point 
régalité  qui  est  proposée,  puisque  la  somme  de  toutes  les  ZY,  multi- 
pliées chacune  par  une  de  ces  petites  parties  de  la  balance,  sera  moindre 
qu'aucun  espace  donné.  Et  par  conséquent  FC  sera  une  balance  divisée 
en  parties  égales,  et  aux  points  de  division  pendent  des  poids;  savoir, 
aux  uns  les  perpendiculaires  ZY,  et  aux  autres  pendent  pour  poids  des 
zéros  :  et  le  centre  de  gravité  commun  de  tous  ces  poids  e.st  au  point  T. 
Donc,  par  ce  qui  a  été  démontré  dans  la  lettre,  la  somme  de  tous  les 
poids  multipliés  par  le  bras  FT  (c'6st4-dire,  la  somme  des  recungles , 
compris  des  FT  et  de  chacune  des  ZT) ,  est  égiale  à  la  somme  triangtdaire 
de  tous  les  poids ,  à  commencer  par  F.  Or ,  en  prenant  cette  somme  trian- 
gulaire, il  est  visible  qu'on  prendra  la  première  ZY  ou  VY  autant  de 
fois  qu'il  y  a  de  parties  dans  la  distance  FV,  et  qu'on  prendra  de  même 
h  seconde  ZY  ou  HY  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  parties  dans  la  distance 
FH,  et  ainsi  toujours.  Donc  la  somme  trian^laire  de  ces  poids ,  à  com- 
mencer par  F,  n'est  atitre  cho^^e  que  la  somme  des  produits  des  poids, 
multipliés  chacun  par  son  propre  bras  sur  FY,  c'est-à-dire,  la  somme 
des  rectangles  FZ  en  ZY ,  qui  seront  partant  égaux  à  la  somme  des  rec- 
tangles conipiis  de  chaque  ZY  et  du  bras  commun  TF. 

Avertissement.  —  De  là  paroît  la  démonstration  de  cette  méthode  assez 
connue,  que  la  somme  des  poids,  multipliée  par  le  bras  commun  de 
tous  ensemble  y  est  égale  à  la  somme  des  produits  de  chaque  pcid$^ 
mMpKé  par  ion  propre  (tôt,  à  Végard  d^un  même  m  de  Moncs* 
ment. 
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Je  ne  m'arrête  pu  à  l'expliquer  daTtntage ,  parce  que  je  im  m'en  sen 
point  :  ce  n'est  pas  que  je  n'eusse  pu  démontrer  pur  cette  méthode  les 
propositions  Y ,  XIII ,  XIV ,  XV.  Mais  ma  méthode  m'ayant  suffi  parlotit , 

j'ai  mieux  aimé  ne  point  en  employer  d'autre. 

Je  dis  maintenant  que ,  si  on  connott  la  somme  des  carrés  ZY  (  figj  88] , 
on  eonnoitra  aussi  le  bras  HT  ou  KF,  c'est-à  rftrp,  la  distance  entre 

Vaxe  CF  et  le  centre  de  gravité  H  de  la  surface  courbe 
du  double  onglet:  et  que  la  somme  des  sinus  ZY  étant 
multipliée  par  le  bras  KF,  sera  égale  à  la  somfne  des 
carrés  des  mêmes  sinus  ZY  (fig.  88). 

Car  en  menant  de  tous  les  points  Y  les  perpendi- 
culaires YQ  sur  la  base  ÂF ,  et  en  les  prolongeant  de 
l'autre  côté  de  la  base  jusqu'en  B ,  en  sorte  que  chaque 
QB  s<^t  égale  à  chajpie  ZY  :  il  est  visible  que  ]a  taâae 
bras  HT  ou  KF ,  qui  mesure  te  distance  d'entre  l'axe  et 
le  centre  de  gravité  H  de  la  surfece  courbe  du  double 
onglet,  mesurera  aussi  la  distance  qui  est  entre  le 
même  axe  CF  et  le  centre  de  gravité  de  toutes  les  pei^ 
pendiculaires  QB ,  placées  comme  elles  se  trouvent, 
par  la  même  raison  qu'en  l'article  j  recèdent:  savoir,  «pie  chaque  OB 
est  toujours  en  même  distance  de  l'axe  (^F,  que  la  perpendiculaire  cor- 
respondante élevée  dans  la  surface  courbe  sur  le  point  Y,  et  qu'elles 
sont  toujours  en  même  raison  entre  elles. 

Or,  par  le  lemme  précédent,  le  centre  de  gravité  commun  des  per- 
pendiculaires QB ,  placées  comme  elles  sont ,  est  distant  de  Taxe  CF  de 
U^e  sorte,  que  la  sonmie  des  rectangles  QB  en  QF,  compris  de  chaque 
QB  et  de  sa  distance  du  point  F,  est  égale  à  la  somme  des  mêmes  QB , 
multipliée  par  la  distance  d'entre  leur  centre  de  gravité  cranmun  et  l'axe. 
Mais  la  somme  de  ces  rectangles  QB  en  QF ,  ou  des  ZT  carré,  ou  des  QB 
carré  (chaque  QB  étant  faite  égale  à  chaque  ZY)  est  connue  par  l'hypo- 
thèse. Donc  on  connoîtra  aussi  la  somme  des  droites  QB,  multipliée 
par  la  distance  d'entre  leur  centre  de  gravité  commun  et  l'aie.  Mais 
la  somme  des  QB  ou  des  ZY  est  aussi  connue  par  l'hypothèse.  Donc 
on  connoîtra  aussi  la  distance  d'entre  l'axe  et  le  centre  de  gravite  com- 
mun des  droites  QB.  placées  comme  elles  sont,  c'est-à-dire,  la  dis- 
tance d'entre  l'axe  et  le  centre  de  gravité  de  la  surface  courbe  du  double 
onglet. 

AveriiitméKt,  n  Ihut  entendre  la  même  chose  du  double  onglet 
de  la  bM ,  et  cela  se  démontrera  de  même ,  en  mettant  simplement  Ùm 
au  Ueu  d'oM ,  et  «we  au  lieu  de  taie;  c'est-à-dire  que,  si  on  connolt  la 
somme  des  sinus  sur  la  base  et  la  somme  de  leurs  carrés,  et  la  somme 
des  rectangles  compris  de  chaque  sinus  et  de  sa  distance  de  Taxe,  on 
connoîtra  aussi  la  dimension  et  le  centre  de  gravité  de  la  surface  courbe 
du  double  onglet  de  la  base. 

Or  il  est  visible  que  les  sinus  sur  la  base  ne  sont  autre  chose  que  les 
distances  entre  la  même  base  et  les  sinus  sur  l'axe,  et  que  les  sinus  sur 
l'axe  ne  sont  aussi  autre  chose  que  les  distances  d'entre  Taxe  et  les  smus 
sur  la  base. 
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Donc  li  on  connoît  : 

!•  La  somme  des  sinus  sur  l'axe; 

2*  la  somme  des  carrés  de  ces  sinus; 

3°  La  somme  des  distances  entre  ces  sinus  et  la  base; 

4»  La  somme*  des  carrés  de  ces  disfances; 

5"*  La  somme  des  rectangles  compris  de  chaque  sinus  sur  Taxe  et  de 
sa  distance  de  la  base; 

Et  qu'on  connoisse  outre  cela  la  grandeur  de  la  ligne  courbe  : 

On  connoîtra  aussi  la  dimension  et  le  centre  de  graviié,  tant  de  la 
surface  courbe  du  double  onglet  de  Taxe  que  de  la  surface  courbe  dn 
double  onglet  de  la  base. 

Et  on  connoîtra  aussi  le  centre  de  gravité  de  la  ligne  conrbe. 

Car  la  ligne  courbe  multipliée  par  son  bras  sur  la  base,  c'est*-à*dire, 
par  la  distance  entre  son  centre  de  gravité  et  la  base,  est  ^pale  à  la 
somme  des  sinus  sur  la  base  ;  ce  qui  est  visible  par  ces  deux  propositions 
qui  sont  démontrées  dans  les  choses  précédentes  :  l'une ,  que  la  somme 
des  sinus  sur  la  base  est  égale  à  la  somme  triangulaire  des  portions  de 
la  ligne  coiirhe,  comprises  entre  le  sommet  et  chacnne  des  ordonnées  à 
l'axe,  à  commencer  par  la  base:  l'autre,  que  celle  somme  triangulaire 
est  égale  à  la  ligne  courbe  entière  multipliée  par  son  bras  sur  la 
base. 

Et  la  même  chose  sera  véritable  à  l'égard  de  Taxe,  en  prenant  Va^ 

pour  basÈ  et  la  hase  pour  axe. 


PROPRIÉTÉS 

DES  SOMMES  SIMPLES  »  TRIANGULAIRES  ET  PYRAMIDALES. 

ÀvertissetMnt,  — >  On  suppose  ici  que  ces  trois  lemmes  soient 
connus  : 

I.  Si  une  droite  quelconque  AF  est  AHF  divisée  comme  on  voudra 

au  point  H  :  je  dis  que  AF  carré  est  égal  à  deux  fois  le  rectangle  FA  en 
AH,  moins  AH  carré,  plus  HF  carré. 

II.  Je  dis  aussi  que  AF  cube  est  égal  à  AH  cube,  plus  HF  cube,  plus 
3AH  carré  en  HF ,  plus  3HF  carré  en  HA. 

m.  Je  dis  que  3AF  en  HA  carré,  plus  3ÂF  en  HF  carré,  moins  AF 
cube,  moins  2FH  cube,  sont  égaux  à 2âH  cube. 

Prbhxèrs  propriété.  —  Sùit  une  multitude  indéfinie  de  grandeurs 
telle»  qWon  voudra  A,  B,  C,  D,  desqueUes  on  connoisse  la  somme 
simple  y  la  somme  triangulaire  et  la  somme  pyramidaie,  à  commencer 
par  A  :je  dis  gu'on  eomnoitra  aussi  leur  somme  triangulaire  et  pyra- 
midale^ à  commencer  par  D. 

Car,  soit  prise  la  ligne  droite  AF  (fig.  89)  de  telle  grandeur  qu'on  vou- 
dra, laquelle  soit  divisée  en  un  nombre  indéfini  de  parties  égales  aux 
points  H,  et  que  de  tous  les  points  de  division  on  élève  des  perpendi- 
culaires HD ,  qui  soient  entre  elles  comme  les  grandeurs  proposées  ; 
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c'est-à-dire  que  la  première  HD  (qui  est  la  plus  proche  du  point  A)  soit 
à  la  seconde  HD ,  comme  A  est  à  B,  etc. 

Maintenant,  puisqa*on  connott  tant  la 
droite  AF,  par  la  construction,  que  la 
somme  des  droites  HD,  par  rhypothèse, 
on  connottra  la  somme  de  tous  les  reo- 
0   tangles  compris  de  AF  et  de  chacune  des 
HD;  mais  la  somme  dos  rectangles  AH 
^   en  HD  est  donnée,  puisque  la  première 
Q   AH  étant  1 ,  la  seconde  Ail ,  2 ,  etc. ,  la 
somme  des  rectangles  AH  en  HD  n'est 
R  autre  chose  que  la  somme  triaugulaue 
de  toutes  les  HD,  à  commencer  par  A, 
Fig.  89.  laqueUe  est  donnée  par  Thypothèse.  Donc 

la  somme  des  rectangles  restant  FH  en  HD  sera  donnée ,  c*est-à*dire ,  la 
somme  triangulaire  des  HD ,  à  conmiencer  par  F ,  et  par  oonséqu^t 
aussi  la  somme  triangulaire  des  grandeurs  proposées  A,  B,  C,  D,  A 
commencer  par  D. 

De  même ,  puisque  AF  carré  est  donné ,  et  aussi  la  somme  de  tous  les 
HD ,  il  s'ensuit  que  la  somme  de  tous  les  AF  carré  en  HD  est  donnée  ; 
c'est-à-dire,  la  somme  des  solides  compris  de  chaque  HD  et  de  AF  carré. 
Mais ,  par  les  lemmes  supposés  dans  l'avertissement ,  AF  carré  est  égal 
à  deux  fois  FA  en  AH,  moins  AH  carré .  plus  HF  carré  ;  et  cela  est  tou- 
jours vrai,  quelque  point  que  l'on  considère  d'entre  les  points  H  :  donc 
tous  les  DH  en  AF  carré  sont  égaux  à  deux  fois  tous  lesDH  en  HA  en  AF, 
moins  tous  les  DH  en  HA  carré,  plus  tous  les  DH  en  HF  carré  :  mais 
tous  les  HD  en  AH  ea  AF  sont  douriès  (  puisque  AF  est  donnée ,  et  aussi 
tous  les  AH  en  HD,  comme  on  vient  de  voir),  et  tous  les  DH  en  AH 
carré  sont  aussi  donnés ,  puisque  c'est  la  mtoie  chose  que  la  somme  py- 
ramidale des  HD,  à  commencer  par  A ,  laquelle  est  donnée  par  Thypo- 
tbèse.  Donc  aussi  tous  les  restans,  sayoir,  tous  les  DH  en  HF  carré, 
seront  par  conséquent  donnés;  c'est-à-dire,  la  somme  pyramidale  des 
HD,  à  commencer  par  F;  et  partant  aussi  la  somme  pyramidale  des 
grandeurs  proposées,  à  conmiencer  par  la  dernière  D.  Ce  qu'il  fsUoit 

démontrer. 

II'  pROi  RiéTÉ.  —  Les  mêmes  choses  étant  posées  :  si  on  ajoute  à  cha- 
cune  des  grandeurs  proposées  A,  B,  C,  D,  une  méjne  grandeur  commune 
E ,  laquelle  soit  aussi  connue;  en  sorte  que  chacune  des  grandeurs  A ,  B , 
C,  D,  avec  l'ajoutée  E,  ne  soit  plus  considérée  que  comme  une  même  : 
et  qu'ainsi  il  y  ait  maintenant  autant  de  grandeurs  nouvelles  qu'aupa- 
ramnt  :  iownt ,  A  plm  E ,  B  plu$  E ,  C  plus  E ,  D  plus  E ,  etc.;  je  dis  qu€ 
la  somme  triangulaire  et  la  ttmme  pfframidale  de  ces  grandeurs  ainsi 
augmentées ,  sera  aussi  connue^  de  qudque  eôté  que  Von  comment. 

Car,  en  prenant  la  figure  AHFD  comme  auparavant,  et  prolongeant 
chacune  des  perpendiculaires  DH  jusques  en  0 ,  en  sorte  que  l'ajoutée 
commune  HO  soit  à  chacune  des  HD ,  comme  la  grandeur  ajoutée  E , 
est  à  chacune  des  autres  A  ,  B ,  C  ,  D ,  il  est  visible  que,  puisque  HO  est 
donnée,  et  aussi  la  somme  de  toutes  les  AH  (car  elles  sont  égales  à  la 
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moitié  de  AF  carré),  la  somme  des  rectangles  AH  en  HO  sera  donnée; 
mais  la  somme  des  rectangles  AH  en  HD  est  aussi  donnée;  ôonc  la 
somme  des  rectangles  AH  en  DO  est  aussi  donnée,  c'or,t -à-dire ,  la 
somme  de  tous  les  rectangles  HO  en  OD,  c'est-à-dire  la  somme  triangu- 
laire lies  OD;  el  partant  aussi  la  somme  triangulaire  des  grandeurs  aug- 
mentées A  plus  K ,  B  plus  K,  C  plus  E,  D  plus  E.  Ce  qu'il  failoit  premiè- 
rement démontrer. 

On  montrera  de  même  que  la  somme  pyramidale  des  OD  est  donnée, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  la  somme  des  BO  carré  en  OD  :  car  la 
somme  des  RO  carré  est  donnée  :  savoir ,  le  tiers  de  RS  cube  ou  AF  cube  ; 
mais  HO  est  donnée;  donc  tous  les  RO  carré  en  OH  sont  donnés;  mais 
tous  les  RO  carré ,  ou  AH  carré  en  HD ,  sont  aussi  donnés ,  comme  11  a 
été  dit  :  donc  tous  les  RO  carré  en  OD  sont  donnés;  donc,  ele. 

lll*  pROPRiÉTé.  —  Les  mêmes  choses  étant  posées  :  si  les  grnndeurt 
proposées  A,  B,  C,  D,  sont  des  lignes  droites  ou  courbes,  desqueUps  les 
sommes  simples ,  friangulaireii  et  pyramidnfp'^  soient  données  comme  il 
a  déjà  été  supposé ,  et  outre  cela  ia  somme  .^impk  de  leurs  carrés,  la 
somme  triait/juhure  de  leurs  carres  et  la  somme  stmple  de  leurs  cubes  : 
jft  dis  que-  la  lnjne.  commune  E  leur  étant  ajoutée*  comme  il  a  été  sup- 
poié ,  et  (ju  a  insi  chacune  d'elles  avec  leur  ajoutée  ne  soit  plus  considérée 
que  comme  une  seule  ligne  ^  la  somme  des  carrés  de  ces  lignes  augmen» 
tées  sera  donnée,  et  auni  la  tmme  îrianffolttiin  de  hurs  carréâ  et  la 
timple  tomme  de  kur$  tubes. 

Car,  soit  coomie  auparavant  les  perpendiculaires  HD  égalées  aui  lignes 
proposées  A,  B,  G,  D,  chacune  à  la  sienne,  et  la  droite  HO  à  la  ligne 
'ajoutée  £  ;  donc,  par  Thypothèse,  la  simple  somme  des  HD  sera  don- 
née,  et  la  somme  de  leurs  carrés .  el  la  somme  de  leurs  cubes,  el  aussi 
la  somme  triangulaire  des  droites  HD ,  ou  la  somme  des  AH  en  HD,  et  la 
somme  triangulaire  de  leurs  carrés,  ou  la  somme  des  AH  en  HD  carré^ 
et  la  somme  pyramidale  des  HD  ou  des  AH  cr'-ré  en  HD. 

Il  faut  maintenant  démontrer  que  la  somme  des  OD  carré  est  donnée  . 
et  aussi  la  somme  des  OD  cube,  et  enfin  la  somme  triangulaire  des  uD 
carré,  ou  la  somme  des  RO  en  OD  carré.  Ce  qui  sera  aisé  en  cette  sorte. 

Chaque  OD  carré  étant  égal  a  deux  fois  OH  en  HD,  plus  OH  carré, 
plus  HD  carré ,  il  s'ensuit  que  la  somme  des  OD  carré  sera  donnée,  si  la 
somme  des  OH  en  HD  deux  fois  est  donnée ,  et  la  somme  des  OH  carré, 
et  la  somme  des  HD  carré.  Or,  puisque  OH  est  donné,  et  aussi  la  somme 
des  HD ,  la  somme  des  rectangles  OH  en  HD  est  donnée;  et  partant  aussi 
deux  fois  la  somme  de  ces  mêmes  rectangles  OH  en  HD;  mais  la  somme 
des  OH  carre  est  donnée ,  et  aussi  la  somme  des  HD  carré,  par  Thypo* 
thèse.  Donc  la  somme  des  OD  carré  est  donnée.  Ce  qui  est  le  premier 
article. 

^rniîitenant,  chaque  OD  cube  étant  égal  h  trois  fois  OH  carré  en  HD, 
plus  trois  fois  OH  en  HD  carré .  plus  OH  cube ,  plus  HD  cube ,  il  s'ensuit 
que  la  somme  des  OD  cube  sera  donnée  si  trois  fois  la  somme  des  OH 
carre  en  HD  est  donnée,  plus  trois  fois  la  somme  des  HO  en  HD  carré ,  ♦ 
plus  la  somme  des  HO  cube,  plus  la  somme  des  HD  cube.  Or.  puisqua 
BO  carré  est  donné,  et  aussi  la  somme  des  HD ,  la  somme  des  îIO  carr^ 
Vâujo,  u  2h 
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en  HÛ  sera  àmû  donnée  ;  et  partaal  aussi  le  triple  de  cette  somme.  De 
iném«,  puisque  HO  est  donné ,  et  aussi  la  somme  des  HD  carré .  la  somme 
des  OH  en  HD  carré  sera  aussi  donnée ,  et  partant  aussi  le  triple  de  cette 
somme.  Mais  tous  les  UH  cube  sont  encore  donnés,  et  tous  les  HD  cube 
sont  aussi  donnés  par  Thypothèse.  Donc  la  somme  des  OD  cube  sera 
donnée.  Ce  qui  est  le  second  trtida. 

Enfin ,  pour  montrer  que  U  somme  dai  KO  en  OD  carré  est  donnée ,  il 
làut  montrer  que  la  somme  des  RO  en  OB  carré  est  donnée,  plus  la 
somme  des  RO  en  HD  carré,  plus  le  doulde  de  la  somme  des  RO  en  OH 
en  HD.  Or  la  somme  des  RO  ou  AH  en  HD  carré  est  donnée  par  Thypo- 
thèse  :  et  puisque  HO  carré  est  donné ,  et  aussi  la  somme  de  tous  les  KO , 
il  s'ensuit  que  la  somme  de  tous  les  RO  en  Oîî  carré  est  donnée  :  et  de 
même,  puisque  HO  est  donné  .  et  aussi  tous  les  AH  en  HD  par  l'hypo- 
thèse .  tous  les  aH  en  HD  en  II 0  îe  seront  aussi ,  ou  totis  les  RO  en  OH 
en  HD  ;  et  partant  aussi  le  double  de  cette  somme.  Donc  tous  les  KO  eu 
OD  carré  sont  aussi  donnés.  Ce  qui  est  le  dernier  article. 

IV*  pROPRiÉTé.  —  les  mêmes  choses  étant  posées  :  si  on  applique  à 
chacune  des  lignes  proposées  une  ligne  quelconque ,  comme  DN ,  qui  sera 
appelée  «a  coefficiente ,  et  que  chaque  soif)|cieiife  DN  ait  Me  mieon 
qu'on  voHêra  aieee  9»  Û§nê  DH;  «ot'i  que  c$$  mifOfi»  soiml  jMHtout  les 
fnémeey  au  qic'ellei  eotani  éigérwue^  et  qu'on  emuwieeelaempU  eotÊume 
àee  eaeffafâiiee  DN ,  il  io  impk  emim  da  kun  Mrrft,  el  te  somme 
triangulaire  dee  droites  DN,  ov^  ce  qui  etf  te  même  chose ^  te  somme 
élu  RO  en  DN  : 

Je  dis ,  1° ,  que  si  la  somme  des  HD  en  DN  est  donnée  y  c'est-à-dire  la 
somme  d'-s  rectangles  compris  de  chaque  ligne  et  de  sa  coefficiente ;  aussi 
la  somme  des  OD  en  DN  sera  dnnnée .  c  est-à-dire  la  somme  des  rectan- 
gles compris  de  chaque  augmentée  et  de  sa  eoeff\ciente. 

Car  tous  les  OD  en  DN  sont  égaux  à  tous  les  HD  en  DN  (qui  sont  don- 
nés par  l'hypothèse) ,  plus  tous  les  OH  en  DN ,  qui  sont  donnés,  puisque 
OH  est  donné,  et  aussi  la  somme  des  DN  par  l'hypothèse. 

/e  dis ,  2* ,  que  <t  te  somme  dtff  HD  en  DN  carré  est  donnée^  la  somme 
des  OD  eu  DN  eairré  sera  amsi  éUmnée. 

Car  la  somme  des  OH  en  DN  carré  est  aussi  donnée,  puisque  OH  est 
donné,  et  aussi  la  somme  des  DN  carré,  par  Thypothèse* 

Je  dif ,  3*,  qtM  f{  te  iomnie  des  HD  eaff^en  DN  est  domtéSy  et  aussi 
la  somme  des  HD  eu  DN,  te  fomm«  des  OD  corr^  si»  DN  sera  emssi 

donnée. 

Car  la  somme  des  HD  carré  en  DN  est  donnée  par  Thypothèse,  et  la 
somme  des  HO  carré  en  DN  est  aussi  donnée  (puisque  HO  carré  est 
donné,  et  aussi  la  somme  des  DN) .  et  la  somme  des  OH  en  HD  en  DN 
est  aussi  donnée,  puisque  OH  est  donné .  et  aussi  la  somme  des  HD  en 
DN  par  l'hypothèse;  et  partant  anssi  le  double  de  cette  somme. 

Je  dis,  4*,  que  si  la  somme  triangulaire  des  rectangles  HD  en  DN  est 
donuéSi  au  y  ce  qui  est  la  même  chose ,  si  la  somme  des  AH  en  HD  en  DN 
est  domine,  ou  des  RO  en  HD  «n  DN,  te  somme  triaugulaire  dss  OD 
en  DN  im  aussi  dofmds;  ou,  ce  qui  est  la mAne  ctoi,  te  somma  êtes 
KOauCÙsum. 
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Car  la  somme  des  RO  en  OH  en  DN  est  aussi  donnée,  puisque  OH  iti 
donné,  et  aussi  k  somme  des  HO  en  DN  par  l'hypothèse. 

Averti  s  sèment.— Si  au  lieu  d'ajouter  la  grandeur  commune  E,  ou  HO, 
à  chacune  dei  grandeurs  proposées  HD ,  comme  on  a  fait  ici ,  ponr  en 
former  les  toutes»  OD,  on  ôte,  au  coairaiie^  de  ciiacuiie  des  grandeurs 
HD  la  grandeur  commune  HI ,  on  conclura  des  restes  DI ,  tout  ce  qui  a 
été  conclu  des  entières  OD.  Et  si  on  prend,  au  contraire ,  une  grandeur 
quelconque  BG,  de  laquelle  on  ôte  chacune  des  gnndenrs  proposées 
HD,  on  conclura  encore  des  restes  GD  les  mènes  choses  :  et  de  même  si 
on  prend  AX  (égale  à  la  plus  grande  des  grandeurs  proposées)  pour  U 
grandeur  commune ,  de  laquelle  on  ôte  chacune  des  autres  HD ,  on  cou» 
dura  toujours  la  même  chose  des  restes  DX.  Car  il  n'y  a  de  différence, 
en  tou3  ces  cas,  que  dans  les  signes  de  plus  et  de  moins;  et  la  démon- 
stration en  sera  semblable  et  ii'aura  nulle  difficulté,  principalement 
après  les  lemmes  marqués  dans  l'avertissement  devant  la  première  de 
ces  propriétés. 

D  où  iJ  paroU  que,  s'il  y  a  une  ligne  quelconque  droite  ou  courbe, 
donnée  de  grandeur  RS ,  coupée  comme  on  voudra  aux  points  T ,  en 
I»arti6s  égates  ou  inégales ,  et  qu'elle  soit  prolongée  du  côté  de  S  jus* 
qu*en  P ,  et  du  côte  de  R  jusqu'en  Q ,  et  que  les  lignes  ijoutées  SP ,  OR , 
soient  données  de  grandeur  :  si  on  connott  toutes  ces  choses,  saToir, 
la  somme  de  leurs  carrés ,  la  somme  de  leurs  cubes,  la  somme  triangu* 
laire  des  mêmes  lignes  TP,  la  somme  pyramidale  des  mêmes  lignes,  el 
la  somme  triangulaire  de  leurs  carrés,  à  commencer  toujours  du  côté 
de  R  :  il  arrivera  aussi  que  les  mêmes  choses  seront  données  à  l'égard 
des  lignes  TQ,  c'est-à-dire,  la  somme  des  lignes  TQ,  la  somme  de  leurs 
carrés,  la  somme  de  leurs  cubes,  la  somme  trian^^ilaire  des  mêmes 
lignes  TU,  leur  somme  pyramidale,  et  la  somme  triangulaire  de  leurs 
carrés,  à  commencer  maintenant  du  côté  de  S. 

Car  en  prenant  les  droites  HD  de  la  grandeur,  des  droites  PT;  c'est- 
à-dire  ,  que  la  première  PT  ou  PR,  soit  égale  à  la  première  HD,  c'est* 
à-dire,  à  la  plus  proche  du  point  Â,  et  que  la  seconde  PT  soit  égale  i 
la  seconde  HD ,  etc. ,  et  prenant  HG  égale  à  PQ  :  il  est  visible  que  (puis* 
que  toutes  les  sommes  supposées  sont  données  à  l'égard  des  droites  TP, 
à  commencer  par  la  grande  RP)  les  mêmes  sommes  seront  données  dans 
les  droites  HD  qui  leur  sont  égales ,  à  commencer  du  côté  de  la  grande 
HD ,  ou  du  côté  du  point  A  ;  et  par  conséquent  les  mêmes  sommes  se- 
ront données  à  l'égard  des  mêmes  HD,  à  commencer  du  côté  de  F  (par 
la  jjremière  de  ces  propriétés)  :  et  partant  les  mêmes  sommes  seront  don- 
nées ;\  l'égard  des  re^^tes  GD  ,  k  commencer  du  côté  E  ;  c'est-à-dire  que  les 
mêmes  choses  seront  données  à  i  égard  des  droites  TQ,  à  commencer 
du  côté  de  S;  puisque  chaque  TQ  est  égal  à  chaque  DG,  des  choses 
égales  étant  ôtées  de  choses  égales. 

Il  faut  entendre  la  même  chose  dans  les  portions  des  figures  planes, 
comme  on  va  voir  dans  cet  exemple. 

Soit  nne  figure  plane  quelconque  IZZV  (fig.  90)  donnée  de  gnndeor, 
et  divisée  comme  on  voudra  par  ks  droites  TZ,  et  qu'on  y  niout»  dHme 
part  la  ilgare  XLZ,  et  de  Tautre  la  figure       qui  soient  aussi  toutes 
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deux  données  de  grandeur  :  je  dis  que  si  on  connoît  la  somme  dea 
espaces  MÏZ,  et  aussi  leur  somme  triangulaire,  à  commencer  du 

côté  de  VZ.  on  connoîtra  aussi  la  somme  des  espaces 
KYZ  et  leur  somme  triangulaire. 

£t  on  le  moiiirera  de  la  même  sorte,  en  prenant 
de  même  les  droites  HD  qui  reprémtent  les  espaces 
MTZ;  c'est-à*dire  que  la  première  H-D  représente  le 
plus  grand  MTZ  ou  IfVK,  et  la  seconde,  le  second, 
etc.  :  et  que  la  droite  GH  représente  l'espace  entier 
MYZ;  c'est-à-dire  que  ces  droites  soient  entre  eUes 
en  même  raison  que  ces  espaces. 

De  toutes  les  propriétés,  qui  ?ont  ici  données ,  se 
tirent  plusieurs  conscqiionces,  et  entre  autres  celles-ci. 
One  s'il  y  a  un  triligne  qiielconfjue  FDXA  (  fig.  91  )  dont  on  connoisse 
l'espace,  le  solide  aiitoiir  de  l'axe  FA,  et  le  centre  de  gravité  de  ce  demi- 
solide,  lequel  centre  de  gravité  soit  Y  :  je  dis  que  quelque  droite  qu'on 
prenne  dans  le  même  plan ,  parallèle  à  FA,  et  qui  ne  coupe  point  le  tri- 
iigue,  comme  iiS,  laquelle  soit  éloignée  de  FA  d'une  distance  donnée; 

et  qu'on  entende  que  le  plan  tout  entier 
soit  tourné  autour  de  cette  droite  RS  : 
on  connoîtra  aussi  le  solide  formé  par  le 
triligne  dans  ce  mouvement,  et  aussi  le 
solide  formé  dans  le  même  mouvement 
par  le  triligne  FBXX  (qui  est  le  reste  du 
rectangle  circonscrit  FAXX),  et  aussi  les 
centres  de  gravité  de  ces  solides  et  de  leurs 
demi-solides. 

Cela  se  conclut  de^;  propriétés  précé- 
dentes; car  on  a  ici  les  grandeurs  HD, 
desquelles  on  connoît  la  somme  simple  et 
la  somme  de  leurs  carrés,  (puisque  l'espace  AFDX  et  son  solide  autour 
deAF  sont  donnés);  donc  en  leur  ajoutant,  pour  grandeur  commune, 
la  distance  HO  (qui  est  aussi  donnée  par  l'hypothèse),  il  s'ensuit  de 
ce  qui  a  été  montré  dans  ces  propriétés ,  que  la  somme  des  OD  carré 
sera  donnée;  et  partant  aussi  le  solide  formé  par  la  figure  entière 
SPDXAR,  tournée  autour  de  RS,  sera  donné.  Hais  le  cyfindre  formé 
par  le  rectangle  SFAR  sera  aussi  donné;  donc  le  solide  annulaire  res- 
tant ,  formé  par  le  triligne  FDXA  autour  de  RS,  Sera  aussi  donné. 

On  moîitrera  de  même  que  le  solide  annulaire  formé  par  le  triligne 
FDXX,  sera  aussi  ilonné,  puisque  le  cylindre  de  SXXR  est  donné. 
Et  pour  leur  centre  de  f?raviié .  cela  se  montrera  amsi. 
Puisque  le  centre  de  gravite  du  demi-solide ,  formé  par  le  triligne  FXA 
autour  de  FA.  est  donné,  ou  (ce  qui  est  la  même  chose,  en  supposant 
la  quadrature  du  cercle)  le  centre  de  gravité  du  double  onglet  de  l'axe; 
il  s'ensuit  que  la  somme  des  HD  cube  est  donnée,  et  aussi  la  somme 
triangulaire  des  HD  carré;  donc  puisque  la  grandeur  commune  HO  est 
aussi  donnée ,  la  somme  des  OD  cube  sera  aussi  donnée ,  et  aussi  la 
somme  triangulaire  des  OD  carré  ;  donc  le  centre  de  gravité  4a  demi* 
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'iolidft  dt  lâ'flgore  «ntlire  SBDXAR,  tournant  autour  de  SB  d'un  demi- 
tour,  aeia  ansti  donné»  Mais  le  centre  de  sravité  du  demi*oylindre  de 
8FAR  est  aussi  donné  (en  supposant  toujours  la  quadrature  du  cei«k 
quand  U  le  fiiut);  donc  le  centre  de  ^ylté  du  demi-sdide  annulaire 
restant,  formé  par  le  triligne  TXk  autour  de  la  même  SR,  sera  aussi 
donné;  la  raison  du  cylindre  au  solide  annulaire  étant  donnée» 

On  le  montrera  de  môme  du  soli'ie  annulnire  FDXX.  Et  on  montrera 
aussi  la  n:ème  chose  en  faisant  touruer  tout  le  pian  autour  de  XX  ou  de 
BE ,  etc.   ^^^^^.^^^  


TRAITÉ 

DBS  SINUS  PU  QUART  LE  CERCXE. 

Lbhiis»  — »  Sotl- ABC  (fig.  9^)  un  quart  de  cercle ,  dont  le  rangm  AB  sùU 
€onii4éré  comme  ose,  et  le  rayon  perpendiculaire  AG  comme  base;  soil 
D  un  poùu  Quiconque  dont  l'am^  duquel  soi't  mené  le  itmis  DI  sur  U 

rayon  AG;  et  la  touchamUê  DB,  dam  laqueUe  soteni 
prie  Ue  points  E  où  Von  voudra ,  d*otl«otsfi(  menées 
les  perpendiculaires  ER  sur  le  rayon  AC  :  je  die 

que  le  rectangle  compris  du  sinus  Dî  et  de  la  tou- 
chante EE,  est  égal  au  rectangle  compris  de  la 
portion  de  la  base  (enfermée  entre  les  parallèles) 
et  du  rayon  AB. 

Car  le  ravon  AD  est  au  sinus  BT ,  comme  EE  à  RR 
ou  à  EK  :  ce  qui  paroîL  ciairemeiU  à  causa  des 
triangles  rectangles  et  semblables  BIA ,  EK.E ,  l'an- 
gle EEK  ou  EDI  étant  égal  à  l'angle  DAI. 

Proposition  L  la  somme  die  einue  d'un  arc  ^2con^^  du  quart 
de  eerde  eet  égeUe  à  la  pofUon  de  la  haee  comprise  entre  les  sinue  ess* 
trémee ,  mvltipliée  par  le  rayon. 

PaoFOsmoii  n.  —  la  somme  des  carrés  de  ces  sinus  est  égale  à  la 
somme  des  ordonnées  au  quart  de  cercle  qui  seroient  eompriees  entre 
les  Hnus  extrémee,  multipliées  par  h  mynn.. 

Proposition  IIÎ.  —  ta  somme  des  cubes  des  mêmes  sinus  est  égale  à 
la  somme  des  carrés  des  mêmes  ordonnées  comprises  entre  les  sinus 
trêmes ,  multipliées  par  le  rayon. 

PRoi'ûsiTiON  IV.  —  La  somme  des  carré-carrés  des  mêmes  sinus  est 
égale  à  la  somme  des  cubes  des  mêmes  ordonnées  comprises  entre  les 
sintis  extrêmes^  multipliées  par  le  même  rayon. 
Et  ainsi  à  rinfini. 

PrApabatioh  k  LA  nÉMOHSTRATioir.  —  Soît  uu  arc  quelconque  BP 
(flg.  93),  divisé  en  un  nombre  indéfini  départies  aux  pointai),  d'où 
soient  menés  les  sinus  PO,  I>I,  etc.  :  soit  prise  dans  Tautre  quart  de 
eercle  la  droite  AOi  égale  à  AO  (qui  mesure  la  distance  entre  les  sinus 
extrêmes  de  Tare  BAPO)  :  soit  AO  divisée  en  un  nombre  indéfini  de^ 
parties  égales  aux  points  H)  d'où  soient  menées  les  ordonnées  HL. 

DéMomiBATioii  DK  LA  PROFOciTioir  L  «->  Je  dIs  qu»  la  somme  des  si- 
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nus  DT  (multipliés  chacun  par  un  des  arcs  égaux  DD ,  comme  cela  s'en» 
tend  de  soi-même)  est  é^ala  à  ]a  droite  AO  multipliée  parle  rayon  AB. 

Car  en  menant  de  tous  les  points  D 
les  touchantes  DE,  dont  chacune 
coupe  sa  voisine  aux  points  E,  et 
remenant^les  perpendiculaires  ER: 
il  est  visible  que  chaque  siuus  DI 
multifilîé  par  la  touchante  ££,  est 
égal  à  chaque  distance  RR  multî* 
pliée  par  le  rayon  AB.  Donc  tous  les 
rectangles  ensemble  des  sinus  BI , 
multipliés  chacun  par  sa  touchante 
EE  (lesquelles  sont  toutes  égales 
entre  elles)  sont  égaux  à  tous  les 
rectangles  ensemble ,  faits  de  toutes 
les  portions  RR  avec  le  rayon  AB; 
1  .        1  c'est-à-dire  (puisqu'une  des  tou- 

Cbantet  SE  multiplie  chacun  des  sinus,  et  que  le  rayon  AB  multiplie 
chacune  des  distances)  que  la  somme  des  sinus  DI ,  multipliés  chacun 

rr  une  des  toucbantes  BK,  est  égale  à  la  somme  des  distances  rr  ou 
AO,  multipliée  par  AB  :  nais  chaque  touchante  EE  est  égale  à 
chacun  des  arcs  égaux  DD.  Donc  la  somme  des  sinus  multipliés  par  un 
des  petits  aies  égaux,  est  égale  à  la  distance  AO  multipliée  par  le 
rayon.  *^ 

Avertissement.  ~  Quand  j'ai  dit  que  toutes  les  distances  ensemble  RR 
sont  égales  à  AO ,  et  de  même  que  chaque  touchante  EE  est  égale  à 

chacun  des  petits  arcs  DD ,  on  n'a  pas  dû  en  être  surpris,  puisqu'on  sait 
assez  qu'encore  que  cette  égalité  ne  soit  pas  véritable  quand  îa  multitude 
des  sinus  est  finie,  néanmoins  l'égalité  est  véritable  quand  la  multitude 
est  mdéllnie,  parce  qu'alors  la  somme  de  toutes  les  touchantes  égales 
entre  elles  EE ,  ne  diffère  de  l'arc  entier  BP,  ou  de  la  somme  de  tous  les 
aies  égaux  DD ,  que  d'une  quantité  moindre  qu  aucune  donnée  ;  non  nlus 
que  la  somme  des  RR  de  l'entière  AO. 

r.r^^^r^'^'^^j^\^  PROPoeiTMii  H. -Je  dis  que  la  somme  des 
pi  carré  (multipliés  chacun  par  un  des  petits  ares  égaux  DD)  est  égaie  à 
la  somme  des  HL  ou  à  Tespace  BHQL  multipHé  par  le  raf  on  AB. 
Car,  en  prolongeant,  tant  les  sinus  DI,  que  les  ordonnées  HL  de 

l'autre  côté  de  la  base ,  jusques  à  la  circonférence  de  l'autre  part  de  la 
base  qui  les  coupe  aux  points  G  et  N,  il  est  visible  que  cbaoue  DI  sera 

égal  à  chaque  IG ,  et  HN  à  HL.  ^ 

Maintenant,  pour  montrer  ce  qui  est  proposé,  que  tous  les  Dl  carré 
en  DD  sont  égaux  à  tous  les  HL  en  AB ,  il  suffit  de  montrer  que  la  somme 
de  tous  les  HL  en  AB,  ou  tous  les  HN  en  AD,  ou  l'espace  QNN  multi- 
plié  par  AB,  est  égal  à  tous  les  GI  en  ID  en  EE ,  ou  à  tous  les  Gî  en  RR 
enAB  (puisque  ID  en  EE  est  égal  à  chaque  RR  eu  AB).  Donc,  en  Ôtant 
la  grandeur  commune  AB ,  il  faudra  montrer  que  l'espace  AQNN  est  égal 
«  la  flonme  des  rectangles  GI  en  RR  :  ce  qui  est  visible,  puisque  la 
•meOiixafitangles  compris  de  chaque  GI  et  de  chaque  RR,  ne  diffère 
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que  d'une  grandeur  moindre  qu'aucune  donnée  de  l'espace  AOGN, 
qui  est  égal  à  l'espace  ÂQNN ,  puisque  la  droite  AQ  est  {Mii&e  égale  à  la 
droite  AO.  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

DÉMONSTRATION  DE  LA  PROPOSITION  III.  —  Jc  dis  que  la  somme  des 
DI  cube  est  égale  à  la  somme  des  HL  carré ,  multipliée  par  le  rayon  AB. 

Car  soit  décrite  la  ligne  CGNNM  de  telle  nature ,  que  quelque  perpen- 
diculaire qu'on  mène  à  la  base ,  comme  DIG  ou  LHN ,  il  arrive  toujours 
que  diaqtie  DI  carré  soit  égal  à  IG  en  AB,  et  la  démoiistiatieii  sera  pa- 
reOle  à  û  précédente,  en  c^  aorte. 

n  est  inopoeé  de  montrer  que  la  somme  des  BL  carré  en  AB,  eu  des 
BN  en  AB  carré,  oudeTespace  AQNN,  multii^ié  par  AB  carré,  est  égale 
à  la  somme  des  DI  cube ,  multipliés  par  chaque  arc  DD ,  ou  à  la  somme 
des  DI  carré  en  Dl  en  EE ,  ou  des  GI  en  AB  en  RR  en  AB ,  ou  des  AB 
carré  en  GI  en  RR  :  donc  en  ôtant  de  part  et  d'autre  le  multiplicateur 
commun  AB  carré,  il  faudra  montrer  que  l'espace  AQNN  est  égal  à  la 
somme  des  rectangles  GI  en  RE;  ce  qui  est  Tîsible  par  la  même  raison 
qu'eu  la  précédente. 

DEMONSTRATION  DE  LA  PROPOSITION  IV.  —  Je  dis  quc  la  somme  des 
DI  carré  carré  est  égale  à  la  somme  des  HL  cube ,  multipliés  par  AB. 

Car  en  décrivant  une  figure  CGNM ,  dont  la  nature  soit  telle  que ,  quel- 
que  perpendiculaire  qu'on  y  mène ,  comme  DIG ,  il  arrive  toujours  que 
DI  cube  soit  égal  à  IG  en  AB  carré;  U  démonstration  sera  swnbiable  à 
la  précédente ,  parce  que  cette  figore  sera  toiyours  coupée  en  deux  por- 
tions égales  et  semUables  par  l'axe  ABN,  de  même  que  le  demi-cwde 
GBM;  et  ainsi  i  l'infini. 

Cofolioff e.  —  De  la  première  proposition ,  il  s'ensuit  que  la  somme 
des  sinus  verses  d'un  arc  est  égal  à  l'excès  dont  l'arc  surpasse  la  dis- 
tance d'entre  les  sinus  extrêmes ,  multiplié  par  le  rayon. 
Je  disque  la  somme  des  sinus  verses  DX  (fig.  94)  est  égale  à  l'excès 

^     dont  l'arc  BP  surpasse  la  droite  AO,  multi- 
s     plié  par  AB. 

s       Car  les  sinus  verses  ne  sont  autre  chose 
s     que  l'excès  dont  le  rayon  surpasse  les  sinus 
droits  ;  donc  la  somme  des  sinus  verses  DX 
^    est  la  même  chose  que  le  rayon  AB ,  pris  au- 
tant de  fois  ;  c'est-à-dire  y  multiplié  par  tous 
les  petits  arcs  égaux  BD;  ^est-à-dirs,  mul- 
tiplié par  l'arc  entier  BP,  moins  la  somme 
^^11    I    A     aes  sinus  droits  Dl,  ou  le  rectanf^  BA  en 
7I§.  Cé.  AO.  Bt  par  conséquent  la  somme  des  sfaïus 

ymn  DX  est  égale  au  rectangle  compris  du 
rayon  AB  et  de  la  différence  entre  Tare  BP  et  la  droite  AO.  1 

Proposition  V.  —  Le  centre  de  gravité  de  tous  Ui  iinus  d'un  are  quei* 
conque ,  placés  comme  ils  se  trouvent ,  est  dam  uM  qii4  dtsiM  SU  dSMi 
également  la  distance  d'entre  les  extrêmes. 
^  Soit  (fig.  94),  un  arc  quelconque  BP,  et  soit  AO  la  distance  entre  les 
sinus  extrêmes,  coupée  en  deux  également  en  Y  :  je  dis  que  le  point  Y 
sera  Is  centre  de  gravité  de  tous  les  sinus  DI  de  l'arc  BP. 
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Car  si  on  entend  que  AO  soit  divisée  en  ua  nombre  mdefmide  parties 
égales,  d'où  soient  ineneus  des  ordonnées,  et  que  l'on  considère  chaque 
somme  df  s  >inus  qui  he  trouve  entre  deux  quelconques  des  ordouDécs 
voisines,  il  est  visible  que  toutes  ces  petites  sommes  particulières. de 
sinus  seront  toutes  égales  entre  elles,  puisque  les  distances  d'entre  les 
ordonnées  voisines  sont  prises  toutes  égales  entre  elles,  et  que  chaqae 
somme  de  sinus  est  égale  au  rectangle  fait  de  chacune  de  ces  distances 
égales ,  multiplié  par  le  rayon.  Donc  la  droite  AO  est  divisée  en  un 
nombre  indéfini  de  parties  égales,  et  ces  parties  égales  entre  elles  sont 
toutes  chargées  de  poids  égaux  entre  eux  (qui  sont  les  petites  sommes 
'  de  ces  sinus ,  comprises  entre  les  ordonnées  voisines). 

Donc  le  centre  de  gravité  de  tous  ces  poids,  c'est-à-dire  de  tous  les 
sinus  placés  comme  ils  sont,  se  trouvera  au  point  du  milieu  Y.  Ce  qu'il 
faîloit  démontrer. 

Hhoposition  VI.  —  La  somme  des  rectangles  compris  de  chaque  sinus 
sur  la  base  et  de  la  distance  de  l'axe,  ou  du  sinus  sur  Vaxe^  est  égale 
à  la  mottié  du  carré  de  la  distance  d'entre  les  sinus  extrêmes  suf  la  bose^ 
multipliée  par  Ir  rayon,  lorsque  l  are  est  terminé  au  sommet. 

Sou  lare  BP.  terminé  au  sommet  B.  et  soient  DS  les  sinus  sur  Vaxe  : 
je  dis  que  la  somme  des  rectangles  DI  en  lA  ou  Di  eu  BS,  est  égaie  à 
la  moitié  du  carré  de  AO  multiplié  par  AB. 

Car  il  a  été  démontré,  à  la  fin  du  Traité def  iHUgnes^  que  la  somme 
des  rectangles  AI  en  ID ,  est  égale  à  la  somme  des  sinus  ID  multipliée 
par  AT  (qui  est  la  distance  entre  le  dernier  AB  et. leur  centre  de  gravité 
commun  Y)  ;  mais  la  somme  des  sinus  est  égale  à  AB  en  AO  :  donc  la 
somme  des  rectangles  âI  en  ID  est  égale  à  AB  en  AO  en  AT  »  c'est-à-dire 
à  la  moitié  du  carré  de  AO  multiplié  par  AB. 

Proposition  VII.  —  La  somme  triangulaire  des  sinus  sur  labase  d'un 
arc  q^telconquc ,  terminé  au  sommet,  à  commencer  par  le  moindre  des 
sinu.s  t'jtrémes,  est  égale  à  la  somme  des  simis  du  même  arc  snr  i'ojre, 
multipliée  par  le  rayon,  ou,  ce  qui  est  la  v^ême  chose,  à  la  aifférence 
d'entre  les  sinm  eattrèmes  sur  la  Oase^  muUipliée  par  le  carré  du 
rayon. 

Je  dis  que  la  somme  triangulaire  des  sinus  DI,  à  commencer  du  côté 
de  DO,  est  égale  à  la  somme  des  smus  D3,  multipliée  par  le  rayon ,  ou 
à  BY  (qui  est  la  différence  entre  BA  et  DO) ,  multipliée  par  BA  carré,  ce 
qui  n'est  visiblement  que  même  chose  ^  puts^ue  la  somme  des  sinus  DS 
est  égale  au  reetangle  VB  m  BA ,  par  la  première  de  ce  traité, 
.  Car  la  somme  triangulaire  des  sinits  DI.  à  commencer  par  DO,  n'est 
autre  chose par  la  définition ,  que  la  simple  somme  de  tous  les  DI  com- 
pris entre  les  extrêmes  BA,  DO  :  plus  la  somme  de  tous  les  DI,  excepté 
le  premier  DO;  c*est-à*dire,  compris  entre  le  second  QT  et  AB,  et  ainsi 
de  suite  :  mais  la  somme  des  sinus  compris  entre  DO  et  BA ,  est  égale  à 
OA  ou  PV  en  AB;  et  la  somme  des  sinus  compris  entre  DT  et  AB,  est  de 
même  égale  au  rectangle  TA  on  QS  en  AB,  et  ainsi  toujours.  Donc  la 
§omme  triangulaire  des  sinus  DI,  à  commencer  par  DÛ,  est  égale  k  la 
gomme  des  siu^s  PY,  Qb,  Dâ,  etc. ,  multipliée  par  AB.  Ce  qu'il  £aUoit. 
démontrer. 
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Pbopositioh  vni.  £a  fmnm  pyramidak  des  smhv  d'un  arc  quel' 
conque  terminé  em  tommet ,  à  commencer  par  U  moindre ,  est  égale  à  là 
eomme  dee  einus  verses  du  mime  arc  multipliée  par  le  carré  du  rayon  ^ 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose ^  à  l'excès  dont  Varc  surpaese  la  dùtanee 
entre  les  sinus  extrêmes^  multiplié  par  le  cube  du  rayon* 

Je  dis  que  la  somme  ^^^yramidafe  des  sinus  DI,  à  commencer  par  DO, 
est  (^gole  à  hi  somme  des  sinus  verses  DX,  multipJi(^e  par  BA  carré,  ou, 
ce  qui  est  la  laêmc  cUose^  par  le  corollaire ^  à  Varc  BP,  moins  la  droite 
AO  en  AB  cube» 

Car  cette  somme  pyramidale  n'est  autre  chose  que  la  somme  triangu- 
laire des  sinus  DI  compris  entre  PO  et  AB,  plus  la  somme  triangulaire 
de  tous  les  sinus  compris  euLre  DT  et  AB ,  et  ainsi  de  suite  :  mais  la 
première  de  ces  sommes  triangulaires  esl  égale ,  par  la  précédente ,  à  BV 
ou  PX  en  AB  carré;  etla  seconde  de  ces  sommes  triangulaires  est  égale , 
par  la  même  nison ,  à  BZ  ou  QX  ea  AB  carré.  Donc  toutes  les  sommes 
triangulaires  ensemble ,  c'est*à-dire ,  la  somme  pyramidale  des  sinus  DI , 
à  commencer  par  DO ,  est  égale  à  la  somme  des  sinus  verses  DX  multi* 
pliée  par  AB  carré.  Ce  ^'il  faUoit  démontrer. 

PiOPOSiTioiv  IX.  —  La  somme  des  espaces  compris  entre  Vaxe  et 
cfcaetm  des  sinus  d^un  arc.  terminé  au  sommet,  est  égale,  étant  prise 
quaire  fois ,  au  carré  de  Varc:  plus  le  carré  de  la  dUtamce  enJ^  les 
sinus  extrêmes ,  multipliés  chacun  par  le  rayon. 

Je  dis  que  la  somme  des  espaces  DIAB ,  prise  quatre  fois  ^  est  égale  au 
carré  de  Varc  BF .  multiplié  par  AB,  plus  le  carré  de  la  droite  <A0, 
multiplié  aussi  par  AB. 

Car  ces  espaces  DIAB  ne  sont  autre  chose  que  les  secteurs  ADB,  plus 
les  triangles  rectangles  AID.  Or  chaque  secteur  ADB  est  égal  à  la  moitié 
du  rectangle  compris  de  l'arc  BD  et  du  rayon  :  donc  le  secteur  pris 
deux  fois,  est  égal  au  rectangle  compris  de  l'arc  et  du  rayon  :  et  parlant 
tous  les  secteurs  ensemble  pris. deux  fois,  sont  égaux  à  tous  les  arcs 
BD ,  multipliés  par  AB ,  ou  à  la  moitié  du  carré  de  l'arc  entier  BP,  mul* 
tiplié  par  AB  (puisque  tous  les  arcs  ensemble  BD  sont  égaux  à  la  moitié 
du'  carré  de  Tare  entier  BP ,  parce  qu'il  est  divisé  en  parties  égales). 
Donc  la  somme  des  secteurs ,  prise  quatre  fols ,  est  égale  au  carré  de  Tare 
BP,  multiplié  par  le  rayon.  Et  chaque  triangle  rectangle  AID  est  la 
moitié  du  rectangle  de  AI  en  ID;  et  partant  tous  les  triangles  ensemble 
AID,  pris  deux  fois,  sont  égaux  à  tous  les  rectangles  AI  en  ID,  c'est-à« 
dire ,  par  la  cinquième ,  à  la  moitié  du  carré  AO  en  AB  :  donc  quatre  fois 
la  somme  des  triangles  AID  est  égale  au  carré  AO,  multiplié  par  AB. 
Donc  quatre  fois  la  somme  des  espaces  DIAB  est  égale  au  carré  de  l'arc 
BP,  plus  au  carré  de  ÀO,  multipliés  chacun  par  AB.  Ce  qu'il  faUoit 
démontrer. 

Proposition  X.  —  La  somme  triangulaire  des  mêmes  espaces .  prise 
quatre  fois  à  commencer  par  le  v^oindre  sinus ,  est  égale  au  tiers  du  cuhe 
de  Varc;  plus  la  moitié  du  solide  compris  de  Varc  et  du  carré  du 
rayon ^  moins  la  moitié  du  solide  compris  du  moindre  siyius  et  de 
la  distance  d'entre  les  exlrêmes  et  le  rayon;  le  tout  multiplié  par  le 
rayon. 
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Je  dis  q\ie  Uk  tomme  triangulaire  det  espaces  DIAB ,  à  cowmencer  par 
DÛ ,  prise  qwitrt  fois ,  eH  égaU  m  Hm  4»  euhê  de  Van  BP ,  wmlêÊpUé 
patXB;  plus  tamoi(Héde  TafeBP,  msUtiplié  pair  àM  cute^molM  la 
mollit  du  rwlaingk  AO  m  OD,  màli^ii  par  AB  eainré. 

Car  U  somnia  triangiilain  de  oes  e^oee,  à  wammar  psr  DO,  m 
forme  en  prenant,  premièrement ,  la  somme  ehnple  de  tous  ces  eqiaoee, 
dont  le  quadruple  est  égal ,  par  la  précédente ,  au  carré  de  l'aiG  BP,  mul- 
tiplié par  AB,  plus  OA  carré  multiplié  aussi  par  AB ,  et  en  prenant  en- 
suite la  somme  de  tous  les  espaces,  eicepté  le  premier  BPOA .  savoir .  la 
somme  de  tous  les  espaces  BQTA,  BDIA,  etc.  :  donc  le  quadruple  est 
égal,  par  la  préccdeaie,  à  l'arc  BQ  carré,  multiplié  par  AB ,  plus  TA  carré 
multiplié  par  AB  ;  et  aiusi  toujours.  Donc  quatre  fois  cette  somme 
triangulaire  des  espaces  BDIA  est  égale  à  la  somme  de  tous  les  arcs  BD 
carré  multipliés  parfAB,  c'esi-à-dire  au  tiers  du  cube  de  l'arc  entier 
BP,  multiplié  par  àB,  plus  la  somme  de  tous  les  lÀ  carré,  ou  de  tous 
les  DS  carré  (qui  sont  les  sinus  sur  Taxe)  multipliés  par  AB.  Mais  la 
somme  des  liiiiis  DS  carré  est  égale  à  Teapaee  BPY,  muitipllé  par  AB 
(par  la  seconde  de  ces  propositions)  :  et  en  prenant  AB  pour  oommiine 
bauteur,  la  somme  des  DS  ou  lA  carré  multipliés  par  AB»  seea  égale  à 
l'espace  BPV  multiplié  par  AB  carré. 

Donc  la  somme  triangulaire  de  tous  les  espaces  DIAB  est  égale  au  tiers 
du  cube  de  Tare  BP  multiplié  par  AB  ;  plus  à  l'espace  BPV,  multiplié 
par  AB  carré;  mais  l'espace  BPV  est  égal  an  secteur  BPA,  moins  le 
triangle  AVP  ,  c'est  à-dire  à  la  moitié  du  rectangle  compris  de  Tare  BP 
et  du  rayon  BA,  moins  la  moitié  du  rectangle  de  AO  en  OP.  Donc  celte 
somme  triangulaire  est  égaie  au  tiers  du  cube  de  Tare  BP,  multiplié  par 
AB,  plus  la  moitié  de  l'arc  multiplié  par  AB  cube,  moins  la  moitié  de 
AO  en  OD ,  multiplié  par  AB  carré.  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Proposition  XI.  —  La  somme  triangulaire  des  carrés  des  sinus  d'un 
are  quelconque ,  termMau  sommet,  à  commencer  par  le  moindre  sinus, 
ut  égale ^  éUm$  ptitê  fuafre  foû,  au  carré  da  Vare^  pku  au  carré  de 
la  dtfffancs  eam  les  limis  eoMmês^  maUipiliiéf  cftmifi  par  le  mrré  éu 
rayon. 

Je  dit  que  la  somme  trianffukiife  des  DI  earré^  prke  ^pÊOêre  /Ws,  à 
eommencer  par  DO  j  est  égale  au  carré  de  Van  BP,  plfif  au  aarfé  de  la 
droite  AOy  maU^liés  chacun  par  AB  carré. 

Car  cette  somme  triangulaire  des  DI  carré  se  trouve,  en  prenmtpm- 

mièrement  la  simple  somme  de  tous  les  DI  carré ,  qui  est  égale,  par  la 
seconde,  à  l'espace  BDOA  multiplié  parAB,et  en  prenant  ensuite  la 
somme  des  mêmes  carrés,  excepté  le  premier  DO,  savoir,  QT  carré, 
DI  carré,  etc.,  qui  sont  égaux,  par  la  même  seconde,  à  l'espace  QTAB, 
multiplié  par  AB;  et  ainsi  toujours.  Donc  la  somme  triangulaire  de 
tous  les  DI  carré  est  égale  à  la  somme  des  espaces  DIAB ,  multipliée  par 
AB  :  done  aussi  leurs  quadruples  seront  égaux  ;  mais  la  somme  de  ces 
espaces^  prise  quatre  Iims,  est  é^ale  au  carré  de  Tare  BP ,  plus  au  carré 
AO ,  multipliés  par  AB  :  et  en  multipliant  ensore  le  tout  par  AB ,  la  somme 
des  espaces  DUB,  prise  quatre  fois,  et  multipliée  par  AB,  sent  égale 
amearréderaioBP,plaeauc8iyéAO|iBQlii|ilié8  par  ABcarràDane 
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aussi  la  somine  triangulaire  des  DI  carré  sera  égale  au  même  arc  BP 
carré,  plus  au  même  AO  carré,  multipliés  de  mêma  par  AB  carré.  Ce 
qu'il  ûûloit  démontrer. 
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DéruriTioir.  «-  J'appelle  Êrm^M  dmMre  tontee  les  portioni 
quart  de  eerele,  retranchées  par  une  erdoiuiée  quéLcouque  au  rayon. 

Sdt  un  quart  de  cercle  ABC  (fig.  05) ,  dont  A  soit  le  centre ,  AB  un  des 
rayons,  qui  sera  appelé  Vam;  AG  l'autre  rayon  perpendictUaire  au  pre- 

nier,  qui  sera  appelé  la  km; 


c  01  il  I 


Fig.  95. 


et  le  point  B  sera  le  sonuaet, 
ZM  une  ordonnée  quelconque  à 
Taxe.  L'espace  ZMB  sera  appelé 
un  triligne  circulaire  :  sur  quoi 
il  faut  remarquer  que  le  quart 
de  cercle  entier  est  aussi  lui- 
même  un  triligne  circulaire. 

Àvertissemeiit.  —  On  suppose 
dans  tout  ce  discours,  que  la 
raison  de  la  circonférence  au 


diamètre  est  connue ,  et  que  «  quelque  point  qu'on  donne  dans  le  rayon 
BA ,  comme  S ,  d'où  on  mène  l'ordonnée  SR  coupant  Tare  en  R ,  Tare  BR 
retranché  par  l'ordonnée  (et  qui  s'appelle  l'are  d$  Vordotméê)  est  aussi 
donné;  et  de  même,  que,  quelque  point  qui  soit  donné  dans  Tare, 
comme  R,  d'où  on  mène  RS  perpendiculaire  à  BA,  les  droites  RS,  SB 
sont  aussi  données. 

Pboposition  I.  -^Soit  BSR  (fig.  95)  tm  triligne  circulaire  quelconque 
donné,  dont  Vaxe  BS  étant  divisé  en  un  nombre  indéfini  de  parties  égales 
en  Z ,  les  ordonnées  ZM  coupent  Varc  en  M  ;  je  dis  que  toutes  ces  choses 
seront  aussi  données  :  savoir^  1*  la  somme  de  tous  les  arcs  BM  ;  2"  la 
somme  des  carrés  de  ces  arcs  ;  3*  la  somme  des  cubes  de  ces  arcs;  4**  la 
somme  triangulaire  de  ces  arcs;  S*"  la  somme  triangulaire  des  carrés  de 
ces  arcs;     la  somme  pyramidale  de  ces  arcs. 

Car  en  menant  les  sinus  sur  la  base  de  ce  même  arc ,  ou  de  l'arc  pa- 
reil BP,  pris  de  l'autre  part  (pour  rendre  la  figure  moins  confuse) ,  les- 
quels sinus  coupent  l'arc  en  D ,  la  base  SP  du  triligne  en  T ,  et  le  rayon 
AG  en  I  :  il  a  été  démontré  dans  le  Traité  des  trilignes ,  que  la  connois- 
sance  de  toutes  les  sommes  cherchées  dans  les  arcs  BM,  dépend  de  la 
connoissence  des  mêmes  sommes  dans  les  sinus  DT,  et  on  en  a  donné 
toutes  les  raisons;  en  sorte  que  la  conndsnnce  des  uns  enferme  aussi 
celle  des  autres.  Donc  il  suffira  de  montrer  que  toutes  oes  sommes  sont 
données  dans  les  sinus  BT  pour  montrer  qu'eUes  le  sont  aussi  dans  les 
arcs  BM. 

Mais  toutes  ces  sommes  seront  connues  dans  les  sinus  DT,  si  elles  le 
sont  dans  les  sinus  entiers  DI,  parce  que  la  droite  Tl  ou  SA,  qui  est 
dosméOi  eonmie  on  l'a  tu  dans  raTertissement,  est  une  grandeur  corn- 
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mune,  qui  est  retrancliée  de  toutes  les  autres  DI  :  et  pariant,  par  le 
Traité  des  sommes  simples  triangulaires  ^  etc. ,  ces  sommes  seront  dou- 
nées  dans  les  resles  DT,  si  elles  le  sont  dans  les  entières  DI. 

Or,  toutes  ces  sommes  sont  données  dans  les  droiiesDî  comme  il  s'en- 
suit facilement  des  propositious  1.2,«i,7jS,ll,du  Traité  des  sinus 
du  f{uai  i  de  cercle. 

Car,  1"  la  somme  des  droites  Dî  est  donnée,  puisqu'il  est  démontré 
qu'elle  est  égale  aa  rectangle  compris  du  rayon  donoé  AB,  et  de  la 
droite  donnée  AO  ou  SP. 

2*  La  somme  des  carrés  DT  est  donnée ,  puisqu^il  est  démontré  qu'elle 
est  égale  à  l'espace  donné  BPOA  multiplié  par  le  rayon  donné  AB. 

8*  La  somme  des  DI  cubes  est  donnée,  puisqu'il  est  démontré  qu'elle 
est  égale  à  la  somme  des  carrés  des  ordonnées  au  rayon  AG,  comprises 
entre  les  sinus  extrêmes  BA,  PO,  multipliés  par  AB.  Or  AB  est  connu, 
et  aussi  la  somme  des  carrés  de  ces  ordonnées ,  puisque  l'espace  BPOA 
est  ici  donné,  et  que  son  solide  autour  de  AO  Test  aussi  ,  par  Archimède. 

4"  La  somme  triangulaire  de  ces  ordonnées  DI  est  aussi  donnée,  puis- 
qu'il est  démontré  qu'elle  est  égaîp  h  la  diflerence  d'entre  les  sinus  ex- 
trêmes B  \ ,  TO ,  c'est-à-dire,  4  Bb  qui  est  donnée,  muiUpUée  par  le  carré 
du  rayon. 

5"  La  somme  pyramidale  des  mêmes  sinus  Dl  est  aussi  donnée,  puis- 
qu'il est  démontré  qu'elle  est  égale  à  l'excès  dont  l'arc  donné  BP  sur- 
passe la  droite  donnée  AO  ou  SP,  multiplié  par  le  cube  du  rayon. 

6"  Enfin  la  somme  trianf^ailaire  des  DI  carré  est  donnée,  puisqu'il  est 
démontré  qu'étant  prii^e  quatre  fois,  elle  est  épie  au  carré  de  l'arc  donné 
BP,  plus  au  carré  de  la  dioile  donnée  AO  ou  PS,  muiupliés  chacun  par 
le  carré  du  rayon. 

Proposition  IX. --^  Soit  maintenant  dam  le  diamètre  du  demi- cercle 
ABCF  (fig.  96),  la  portion  DH  donnée  plus  grande  qw  le  rayon  BA,  to* 

g  quelle  étant  divisée  en  un  nombre  indéfini  de  pap- 
tiee  égales  aux  pointe  Z,  soient  menées  les  ordon- 
nées  ZD  :  je  dis  que  les  mému  sommes  que  dans 
la  précédente^  seront  données  dans  les  ara  BD; 
c'est-à-dire ^  la  somme  simple  des  arcs;  celle  de 
leurs  carrés  et  celle  de  leurs  cubes;  la  somme 
triangiUaire  des  arcsf  la  somme  triangulaire  de 
leurs  carrés ,  et  la  somme  pyramidaû  des  ara. 
Car  en  aciievant  de  diviser  la  portion  restante 
HF  aux  points  Z,  en  parties  égales  aux  parties 
de  la  portion  HB,  et  menant  les  ordonnées  ZS:  il 
s'ensuit,  par  la  précédente,  que  toutes  ces  som- 
mes sont  données,  tant  dans  les  arcs  FN,  com- 
pris entre  les  ])o\nis  F  et  C ,  que  dans  les  arcsFS, 
compris  entre  les  poinl?^  F  et  K  (puisque  FHK 
est  un  triligne  circulaire,  et  que  le  quart  de 
FAQ  en  est  un  autre,  desquels  le  point  F  est  le  sommet). 

sommes  seront  données  dans  les  arcs  FM, 


DM^'^—  

DM^ 


Z 
Z 
Z 
Z 
Z 
A 
t 
Z 
Z 

z 
z 


Fig.  80. 


cercle 

Donc  aussi  les  mêmes 

puisque  si  de  tous  les  arcs  FN  on  ôte  les  arcs  FS,  il  restera  les  arcs  FM. 
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Donc  i'aro  CK  sera  une  ligne  donnée,  divisée  comme  ou  voudra  en 
un  nombre  indéfini  de  parties  aux  points  D,  ou  M,  ou  S  (car  touies 
ces  lettres  ne  marquent  qu'un  même  point),  à  laquelle  sont  ajoutées  de 
part  et  d'autre  des  porti  jus  données  KK,  CB;  et  il  arrive  que  toutes  les 
sommes  prof)osées  sont  données  dans  les  lignes  FM  :  donc  elles  le  seront 
aussi  dans  les  arcs  lîM  (par  ce  qui  est  démontré  à  la  fin  des  propriétés 
des  sommes  simples  iriaiii-cul, lires ,  etc.)-  Mais  les  mêmes  sommes  sont 
données,  par  la  précédente,  dans  les  arcs  BO  du  quart  île  cercle  BCÂ  : 
donc ,  en  ajoutant  les  deux  ensemble ,  les  mêmes  sommes  seront  données 
dans  tous  les  arcs  BD ,  puisque  la  somme  des  arcs  BD  n'est  autre  chose 
que  la  somme  des  ares  BO,  plus  la  somme  des  ares  BM.  Ce  qu'il  ûlloit 
démontrer. 

Corollaire.  —  De  ces  propositions,  il  parolt  que ,  si  la  portion  quel- 
conque AH  donnée  est  divisée  en  un  nombre  indéfini  de  parties.*  égales 
en  Z,  d*où  soient  menées  les  ordonnées  ZM,  on  connoltra  là  somme 
des  arcs  FN,  et  leurs  sommes  triangulaires,  et  leurs  sommes  pyrami* 
dales  y  etc. 

JLem^me.  —  Soit  une  figure  plane  quelconque  ACQT  (fig.  97),  dont  le 
centre  de  gravité  soit  T  :  toit  divisée  cette  figure  en  tant  de  parties  qu*on 
toudm,  et  teUes  ^*on  votidra ,  comme  eti  deux  parties  AQT ,  AQC ,  des- 

g  quelles  les  centres  de  gravité  soient  K,  V,  d*oii 

r   soient  menées  les  perpendiculaires  VS  .  RK  ,  sur 

^N.  une  droite  quelconque  AC  {laquelle  AC  ne  coupe 

T —  pas  la  figure  proposf^e  ACQT  :  maif^ ,  ou  qu'elle 

— y-;^— \— —  IcL  borne,  ou  quelle  en  soit  entièrement  dehors)\ 
_---^,___^_\  _„      soit,  sur  la  même  AC,  menée  la  verpendicu- 

y4  ^\ —  laire  YO  du  centre  de  gravite  de  la  figure  entière 

— s — c     "^^^  •  solide  fait  de  la  figure  en- 

tière ACQT ,  multipliée  par  son  bras  YO ,  est  égal 
Wg.  97,  ^  aolides  ensemble  faits  des  parties  y  mul- 

tipliées chacune  par  son  bras  particulier  ^  c*est-à*dire ^  au  solide  de  la 
figure  TAQT ,  multipliée  par  son  bras  RK,  plut  au  solide  de  la  figure 
QAC  y  multipliée  par  son  bras  VS« 

Car,  si  on  entend  une  multitude  indéfinie  de  droites  parallèles  à  AC , 
et  toutes  éloignées  chacune  de  sa  voisine  d'une  même  distance  moindre 
qu'aucune  donnée ,  et  qui  coupent  ainsi  toute  la  figure  comme  il  a  été 
supposé  dans  la  méthode  de»  centres  de  gravité  :  0  est  visible ,  par  cette 
méthode,  que  la  somme  triangulaire  des  portions  de  cette  figure  entière 
ACQT,  comprises  entre  les  parallèles  voisines,  est  égale  à  la  figure  mul- 
tipliée par  son  bras  YO  ;  et  que  de  même  la  somme  triangulaire  des  por- 
tions de  la  petite  figure  TAQ ,  comprises  entre  les  mêmes  parallèles ,  est 
égale  à  cette  figure  TAQ,  multipliée  par  son  bras  KR;  et  enfin  que  la 
somme  triangulaire  des  portions  de  l'autre  petite  figure  AQC,  comprises 
entre  les  mêmes  parallèles,  est  égale  à  cette  même  portion  AQC,  mul- 
tipliée par  son  bras  VS.  Mais  les  portions  de  la  figure  entière  ACQT, 
comprises  entre  les  mêmes  parallèles .  ne  sont  autre  chose  que  les  por- 
tions de  sa  partie  ATQ;  plus  les  portions  de  sa  partie  AQC,  comprises 
entre  ks  mêmes  parallèles  ;  et  de  même  la  somme  triangulaire  des  por- 


Digitized  by  Googlc 


5M 


TRAITÉ  DIS  ARCS  BB  a 


tions  de  la  figure  entière  n'est  autre  chose  que  la  somme  triangulaire 
des  portion»  de  la  partie  AQT  ;  plus  la  somme  triangulaire  des  portions 
de  l'autre  figure  AQC.  Donc  aussi  la  figure  entière  ACQT  ,  multipliée  par 
son  bras  TO ,  est  égale  à  la  partie  AQT ,  multipliée  par  sou  bras  KK> ,  plus 
à  la  partie  AQC  multipliée  par  son  bras  VS. 

Corollaire.  —  De  là  il  s'ensuit  que  la  figure  entière  ATQC  multipliée 
par  sou  bras  YO,  plus  la  même  figure  entière,  moins  sa  première  por- 
tion AQT ,  savoir ,  la  portion  AQC ,  multipliée  par  son  bras  YS ,  est  égale 
à  la  première  partie  AQT  multipliée  par  son  bns  RK,  pins  à  la  aecoade 
portini  d0  la  figure  AQC ,  mnltiplièe  par  daux  lèb  aon  bna  TS.  Ce  qui 
paiatl par  l^égaUté  désontréa  dans  la  knme,  puisqu'on  na  frh  qu'y 
ijOHtar  da  part  at  d'autia  la  lolida  da  la  i^rtîa  AQCt  multipliée  par  son 
bras  VS. 

Et  si  la  Sgnra  étoit  divisée  en  trois  pirtiaB,  eonma  le  seetenr  AQC 
0lf.  S6),  lequil  est  divisé  en  trois  parties,  qvi  sont  les  secteurs  QAS» 

SAR,  RAC  :  on  montrera  de  même  que  la  figure 
entière  QAC,  multipliée  par  son  bras  sur  AC, 

plus  la  figure  entière ,  moins  sa  première  portion 
QAS ,  c'est-à-dire ,  la  figure  restante  SAC ,  mul- 
tipliée par  son  propre  bras  sur  la  même  AC ,  plus 
la  figure  entière  QAC ,  diminuée  de  ses  deux  pre- 
mières portions  QAS,  SAR,  c'est-à-dire  la  por- 
tion restante  RAC ,  multipliée  aussi  par  son  propre 
m»  M  ^^^^  ^^"^     même  AC ,  sont  égales  à  la  première 

™*    •  portion  QAS  multipliée  par  son  propre  bras  sur 

AC,  plus  la  seconde  portion  SAR  multipliée  par  deux  fois  sou  bras 
sur  AC ,  plus  la  troisième  portion  RAC  multipliée  par  trois  fois  son  bras 
sur  AG. 

Bt  ainsi  à  Finfini,  en  quelque  nombre  de  portions  que  la  figava  aoil 
divisée. 

Leumr  m.  —  Sot<  (fig.  99)  un  secteur  quéUonq^Ê»  y  qui  ne  mfU  pat 
plat  jrfiaiid  qu'un  quart  dê  urde^  DAC  divisé  en  un  nombre  indéfini  dt 

ptfift  tiefeuft  égaux  QAS,  SAR,  RAC,  desqueb 
les  centres  de  gravité  soient  P,     a,  tl  les  6rat 

sur  AC  soient  PO ,  /O ,  nO  :  je  dis  que  tous 
les  points  P,  n,  sont  dans  un  arc  de  cercle 
concentrique  à  Varc  QDC,  et  que  les  petits 
arcs  nn  sont  tous  égaux  entre  eux,  comme  les 
petits  arcs  DD  sont  aussi  égaux  entre  eux;  et 
que  chacun  des  petits  arcs  nn  est  à  chacun  des 
arcs  DD ,  comme  le  rayon  FA  de  Varc  ï*ln ,  au 
rayon  DA  de  Varc  QDC]  et  que  le  rayon  FA 
êti  les  deux  tien  du  rayon  DA. 

Cela  est  Yisible  desoi^méme,  puisque  ces  secteurs  étant  en  nombre 
indéfini,  ils  doivent  être  considérés  comme  des  triuig^es  isocèles,  des- 

Sds  le  centfe  de  gravité  est  aux  deux  tiers  de  la  droite  qui  divisa  Fan- 
par  la  moitié. 


Fif.  99. 


ConouAiM.  ->  De  là  il  parott  que  les  bras  aO  dot  seotenis  DAD, 


Digitized  by  Google 


TRAITÉ  DBS  ARCS  DX  CBRCLB. 


soat  les  siQU3  de  l'arc  Fnl,  dont  le  rayon  est  les  deux  tiers  du 
rayon  AD. 

Proposition  III.  —  Soit  (fig.  99)  un  quart  de  cercle  donné  ABC  ,  dans 
Varc  duquel  soit  donné  lepoxnt  Q ,  tel  qu'on  voudra ,  et  ayant  divùë  iarc 
QC  mun$wmbnifMfÊUéPmm4^imauMpa^  menés 
l0ff  nHfOiw  AD  :  je.  di«  9tM  la  $omm€  dei  neekwn  ADC  est  âmUe^  e$ 
égalé  au  quart  du  wriée  Vam  QG  mtc2ftp{ttf  par  U  rayon  AB. 

Car  cImmiii»  iiecteur  ADC  est  égil  à  U  moitié  de  Taro  DC  mvlti^  par 
le  TOyon  AB.  Or  piÔMiiio  Tare  QG  est  divisé  en  parties  égales,  Ja  aosutti 
de  tous  les  aras  DC  sera  égale  à  la  moitié  du  carré  de  Tare  entier  (Kl;  «t 
partant  la  moitié  de  la  somme  des  mêmes  arcs  DC  sera  égale  au  quaxt 
du  carré  de  l'arc  QC  :  et  en  multipliant  le  tout  par  âB  ,  la  moitié  de  tous 
les  arcs  DC  multipliés  par  AH ,  c'est-à-dire  la  somme  des  secteurs  ADC, 
sera  égaie  au  quart  du  carré  de  l'arc  QG  multiplié  par  A£.  Ce  qu'il  lal- 
loit  démontrer. 

PROPosiîiON  IV.  —  Les  mêmes  choses  étant  posées  :  je  dis  que  la 
somme  triangulaire  des  mêmes  secteurs  ADC  (lig.  99),  à  commencer  du 
côté  de  QA ,  est  donnée ,  et  éyaie  à  la  d4)u;tiéme  partie  du  cube  de  l'arc 
QC ,  multiplié  par  le  rayon. 

Car  la  somme  triangulaire  des  secteurs  ADG  >  à  commencer  du  côté  de 
AQ ,  n'est  aatve  eliose  que  la  simple  somme  de  tons  les  secteurs  ADC, 
prise  une  fois  y  c^est-à-diie ,  par  la  précédenley  le  quart  de  QG  carré  eu 
AB ,  plus  la  simple  somme  des mtanes  secteurs  ADC,  excepté  le  premier 
QAS»  c'est-A-dire  la  somme  des  secteurs  SAC,  RAC,  etc.,  qui  sont 
égaux ,  par  la  précéd^te  »  au  quart  de  SC  camé  en  AB,  et  ainsi  des  autres. 
iVoù  il  paroit  que  la  somme  triangulaire  des  secteurs  ADC  est  égale  au 
quart  des  carrés  de  tous  les  arcs  DC.  Mais  la  somme  des  carrés  de  tous 
les  arcs  DC  est  égale  au  tiers  du  cube  de  l'arc  entier  QC  ;  donc  la  somme 
triangulaire  des  secteurs  ADG  est  égale  à  la  douzième  partie  du  cube  de 
l'arc  entier  QG,  multiplié  par  AB.  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 
.  Proposition  V.  —  Soi7  le  point  Q  (fig.  99),  donné  où  Von  voudra 
dans  Varc  BG  du  quart  de  cercle  donné  BAC  ;  et  soit  Varc  QC  ,  divisé  en 
un  nombre  indéfini  d'arcs  égaux  au^  points  D,  d'où  soient  menés  les 
rayons  DA  :  je  dis  que  la  somme  des  solides  compris  de  chaque  secteur 
ADC  et  de  son  propre  bras  sur  AÛ ,  est  connue  et  égale  au  tiers  de  Varc 
X>C ,  moins  le  tiers  de  la  droite  CK  (en  menant  le  sinus  QK)  muitipli^par 
AB  cube. 

Car  pour  comiottiie  )a  somme  de  ces  sdides,  il  suffira  de  emmoltre  la 
somme  de  ces  autres  solides  qui  leur  sont  égaux ,  par  le  second  lemme; 
savoir,  le  petit  secteur  QAS  multiplié  par  sou  propre  bras  FO,  plus 
l'autre  petit  secteur  SAR  multiplié  par  deux  fois  sou  propre  bras  10, 
plus  le  petit  secteur  RAG  multiplié  par  trois  fois  son  propre  bras  nO,  et 
ainsi  toujours;  c'est-à-dire,  le  petit  secteur  QAS,  ou  le  rectangle  com- 
pris du  rayou  AB,  et  de  la  oioiUé  du  petit  arc  QS  ou  DD ,  multiplié  par 
PO  pris  une  fois ,  plus  par  10  pris  deux  fois ,  plus  par  l'autre  nO  pris 
trois  fois,  et  ainsi  toujours;  c'est-à-dire,  la  somme  triangulaire  des 
bras  nO,  à  commencer  par  PO .  multipliés  chacun  par  la  moitié  des  petits 
arcs  DD ,  et  le  tout  m^^tiplié  par  AB. 
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Or  le  rayon  AB  est  connu  :  donc ,  si  on  connoît  encore  la  somme  trian- 
gulaire des  bras  nO  (multipliés  chacun  par  la  moitié  des  petits,  arcs  DD), 
on  connoîtra  la  somme  de  tous  les  solides  proposés. 

Mais  ^  par  le  lemme  précédent ,  tous  ces  bras  tiO  sont  les.  sinus  de  Ym 
FPI  >  desquds  la  somme  triangulaire  est  connue  par  le  Troâi  simur, 
et  égale  au  solide  compris  de  AF.  carré  «  et.de  la  différence,  dont  l'aie 
FM  surpasse  la  droite  GI  (lorsque  les  sinus  nO  sont  multipliés,  par.  les 
petits  ares  mi).  Et  partant  cette  somme  triangulaire  des  ûnus  nO  sera 
i  la  somme  triangulaire  des  mêmes  sinus  «0  multipliés  par  les  petits 
arcs  DD,  en  raison  donnée;  savoir^  comme. AF  carré  à  AQ  ou  AB  carré 
(parce  que  la  somme  triangulaire*  de  ces  sinus  multipliés  par  ces  petits 
arcs,  est  un  solide  duquel  les  arcs  donnent  deux  dimensions).  Donc 
cette  somme  triangulaire  des  sinus  fiO ,  multipliés  par  les  arcs  DD ,  est 
égale  à  l'arc  Fnl,  moins  la  droite  IG,  multiplié  par  AB  carré,  ou  aux 
deux  tiers  de  Tare  QC,  moins  les  deux  tiers  de  la  droite  CK,  multipliés 
par  AB  carré.  Et  par  conséquent  la  somme  triangulaire  des  mêmes  sinus 
nO  multipliés  par  la  moitié  des  petits  arcs  DD,  est  égale  à  un  tiers  de 
l'arc  QC,  moins  un  tiers  de  la  droite  CK,  multiplié  par  AB  carré.  Et  en 
multipliant  le  tout  par  AB ,  le  tiers  de  l'arc  QG ,  moins  le  tiers  de  la 
droite  CR ,  multipliés  par  AB  cube ,  sera  égal  à  la  somme  triangulaire 
des  mêmes  sinus  nO  multipliés  par  la  moitié  des  petits  arcs  DD ,  et  le 
tout  multiplié  par  AB;  ce  qui  est  démontré  être  égal  aux  solides  pre* 
posés  à  connottre. 

FROPOsiTxoir  VI.  —  Les  mêmu  ékom  4kuU  poêia  :  fe,diU  que  la 
flomme  des  soUdet  emipris  de  ciMqiis  «sefaur  ABC  (ftg.  100)  el  de  son 

bras  sur  AB ,  est  donnée ,  et  égaU  m»  tUn  de  la 
droiu  CK  mnOUpliée  pa/r  AB  cube. 

Car  en  menant  les  bras  nt  sur  AB ,  qui  seront 
aussi  des  sinus ,  on  démontrera  de  même  .que  la 
somme  des  solides  proposés  est  égale  à  la  somme 
triangulaire  des  bras  ou  sinus  n(,  à  commencer 
par  Pt ,  multipliés  chacun  par  la  moitié  des  petits 
arcs  DD ,  et  le  tout  multiplié  par  AB. 

Et  d'autant  que  la  somme  triangulaire  des  sinus 
nt  (  multipliés  chacun  par  les  petits  arcs  nn)  est 
égale,  par  le  Traité  des  sinus  y  à  la  droite  IG 
multipliée  par  AF  carré:  on  conclura,  comme 
en  la  précédente,  que  la  somme  triangulaire  des 
mêmes  sinus  ni  multipliés  par  la  moitié  des  petits 
arcs  DD,  et  le  tout  multiplié  par  AB,  est  égale 
au  tiers  de  la  droite  CE  multipliée  par  M  eulie. 

Profositior  ytt.^SoUdmmé{àg.m)hmêmê 
quart  de  cercle  ABC,  ef  im  poûil  Q  dons  son  art , 
d*oik  goient  menét  Ui  sinus  DX  et  les  royont  DA  : 
je  dis  que  la  somme  des  trianglet  AXD  est  damids, 
et  égale  au  quart  du  carré  de  la  droite  AZ,  qui  menure  la  éiikmcê 
entre  les  sinus  extrêmes ,  multipliée  par  le  rayon. 
Car  tous  ces  triangles  AXD  sont  la  moitié  des  rectangles  AX  en  XD» 


Fig.  100. 
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la  somme  desquels  est  démoutrce,  dans  le  Traité  des  sinus  ^  être  égale 
à  la  moitié  du  carré  de  la  droite  AZ  multipliée  par  AB.  Donc,  etc. 

Proposition  VIII.  —  Les  mêmes  chosea  ctant  posées  :  je  dis  que  la 
somme  triangulaire  des  mêmes  triangles  AXD.  à  commencer  du  côté 
de  QX,  est  donnée  et  égale  à  la  huitième  partie  de  l'arc  QC,  multipliée 
par  AB  culx' ,  moins  la  huitième  partie  du  rectangle  compris  du  dernier 
sinus  QZ  el>  de  ZA  {qui  esL  sa  dmLaiice  du  point  A),  multipliée  par  AB 
carré. 

Car  la  somme  triangulaire  des  triangles  AXD,  à  commencer  du  côté 
de  ZQy  n'est  autre  chose  que  la  simple  somme  de  tous,  c'est-à-dire , 
par  la  précédente ,  un  quart  de  AZ  carré  multiplié  par  AB ,  plus  la  somme 
des  mêmes  triangles  AXD ,  excepté  le  premier  AZQ ,  qui  sera  égal ,  par 
la  précédente,  au  quart  de  AV  carré ,  multiplié  par  AB  ;  et  ainsi  toujours* 
De  sorte  que  la  somme  trianfulaire  de  ces  triangles  est  égale  au  quart 
de  la  somme  des  carrés  AX  multipliés  par  AB,  ou  au  quart  des  carrés 
DI  multipliés  par  AB .  ou  au  quart  de  l'espace  QKC  mulliplié  par  AB 
carré  (car  Ja  somme  des  carrés  des  sinus  DI  est  égale  à  l'espace  QKC 
multiplié  par  AB,  par  le  Traité  des  sinus);  c*est-à-dire ,  au  quart  du 
secteur  AQC  multiplié  par  AB  carré,  moins  le  quart  du  triangle  AKQ 
multiplie  par  AB  carré.  Ce  qui  est  la  même  chose  qu'un  huitième  de 
l'arc  QC,  multiplié  par  AB  cube,mûms  un  huitième  du  rectangle  QZ 
eii  ZA,  multiplié  par  AB  carié. 

Phoposition  IX.  —  Sotf  «fi  quart  de  cercle  (fig.  102)  donnée  dans 
l'arc  duqu^  soit  donné  U  point  quelconque  Q ,  et  l'arc  QC  étant  divisé 
en  un  nmbre  indéfini  d^ares*  égaux  aux  points  D,  cToil  soient  menés 
les  sinw  DX  et  les  rayons  DA  :  je  dis  q^e  la  somme  des  solidet  com- 
pris de  chaque  triangle  AXD  et  de  son  bras  sur  AC ,  est  donnée  et  égale 
au  tiers  de  la  portion  AZ  en  AB  cube  y  moins  le  tiers  de  la  somme  des 
carrés  des  ordonnées  à  la  portion  AZ  (  qui  sont  donnés ,  puisque  V espace 
AZQC ,  et  son  solide  autour  de  AZ,  soni  donnés  par  Archimède)^  muUi' 
plié  s  par  AB. 

Car  le  bras  de  chacun  de  ces  triangles  sur  AC ,  est  les  deux  tiers  de 
chaque  AX;  donc  la  somme  des  solides  proposés  n'est  autre  chose  que  la 

somme  des  trianf^les  AXD  multipliés  chacun  par 
les  deux  tiers  de  son  côté  AX.  Or,  chaque  trian- 
gle rectangle  AXD,  multiplié  par  les  deux  tiers  de 
son  côté  AX,  est  égal  au  tiers  de  AX  carré  en  XD , 
c*est-à^dire  (chaque  AX  carré  étant  AD  carré) 
moins  DX  carré) ,  au  tiers  de  cluque  AD  carré  en 
DX,  moins  le  tiers  de  chaque  DX  cube.  Donc 
tous  les  triangles  ensemble  AXD ,  multipliés  cha* 
cun  par  les  deux  tiers  de  AX,  sont  égaux  au  tiers 
de  tous  les  DX  multipliés  par  AD  ou  AB  carré, 
moins  le  tiers  de  la  somme  de  tous  les  DX  cubes;  c'est-à-dire  (puisque 
tous  les  DX  sont  égaux  à  AZ  en  AB ,  et  que  tous  les  DX  cubes  sont  égaux 
.aux  carrés  des  ordonnées  à  la  portion  AZ  multipliés  par  AB) ,  au  tîers 
de  la  portion  AZ  en  AB  cube ,  moins  le  tiers  de  la  somme  des  carrés  des 
ordonnées  à  la  portion  AZ ,  multipliés  par  AB.  Ce  qu'il  £aUoit  démontrer. 
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pBOPOfRlOEi  X.  —  l$t  mêmet  ehotet  étant  posiez  :  je  dit  qiu  la 
iomme  dn  iolides  compris  de  chacun  des  triangles  AXD,  muUiplié 
par  son  bras  sur  AB,  est  donnée^  et  égale  à  un  sixième  de  CSL  {qui  est 
la  différence  entre  les  sinus  extrêmes)^  multiplié  par  AB  cube,  moins 
un  sixième  de  la  somme  des  carrés  des  ordonnées  à  la  portion  CK 
{laquelle  est  donnée,  puisque  Vespace  QKC  et  son  solide  sotU  donnés 
par  Àrchimède),  multipliée  par  AB  carré. 

Car  chacun  de  ces  triangles  est  la  moitié  du  rectangle  AX  en  XD ,  et 
le  bras  de  chacun  sur  AB  est  le  tiers  de  XD.  Dohc  la  somme  de  ces 
triangles  multipliés  par  ces  bras  est  la  moitié  des  rectangles  AX  en  XD, 
multipliée  par  un  tiers  de  XD  ;  c'est-à-dire  un  sixième  des  solides  AX  en 
XD  carré ,  ou  (puisque  chaque  XD  carré  est  égal  à  AD  carré,  moins  AX 
carré)  \m  sixième  des  solides  de  AX  en  AD  carré,  moins  un  sixième  des 
AX  eiibes,  on  un  sixième  des  solides  des  DI  en  AD  carré,  moins  on 
sixième  des  DI  cubes;  c'est-à-dire  (puisse  U  somme  des  DI  est  égele 
à  CK  en  AD,  et  que  k  marne  des  DI  oubes  est  égale  à  la  somme  des 
canés  des  ordonnées  à  la  portion  CK,  multipliées  par  AB)  un  ùàèane 
de  la  portion  CK  en  AB  cube ,  moins  un  sixième  de  la  s<Hnme  des  carrés 
des  oràonnées  à  la  portion  CK ,  multipliée  par  AB  carré. 

Corollaire  I.  —  Si  le  point  donné  Q  est  au  point  B ,  c'est-à-dire  si  on 
considère  tout  le  quart  de  cercle  entier ,  au  lieu  de  n'en  considérer  que 
la  portion  AZQC  :  on  y  conclura  les  mêmes  choses  qu'on  a  faites  jus- 
qu'ici; puisque  ce  n'est  qu'un  cas  de  la  proposition  générale,  et  que 
même  ce  cas  est  toujours  le  plus  facile. 
Il  faudra  entendre  la  môme  chose  dans  les  propositions  suivantes  : 
Corollaire  II.  —  De  toutes  ces  propositions,  il  s'ensuit  que  s'il  y  a 
un  quart  de  cercle  donné  (fig.  103)  ABC,  dans  l'arc  duquel  soit  donné  le 

point  Q ,  et  que  l'arc  QC  étant  divisé  en  un  nom- 
bre indéfini  d'arcs  égaux  en  D ,  on  en  mène  les 
sinus  DX  et  les  rayons  DA;  il  arrivera  : 

1*  Que  la  somme  des  espaces  AXDG  sera  don- 
née, puisque  cbaeun  de  ces  espaces  est  composé 
du  secteur  AQC  et  du  triangle  AXD,  et  que  la 
somme  de  ces  parties  est  donnée;  c'est-à-dire  tant 
la  somme  des  secteurs  AQC,  que  cdle  des  trian- 
gles AXD  est  donnée  par  les  précédentes  ; 
2*  Que  la  somme  trianguidre  des  mÀnes  es- 
paces AXDC  est  donnée  :  car  elle  est  égale  aux  sommes  triangulaires 
de  leurs  parties  qui  sont  données  par  les  précédentes; 

3«  Que  la  somme  de  ces  espaces  AXDC ,  multipliés  chacun  par  son 
bras  sur  AC,  est  donnée  :  car  la  somme  de  leurs  parties  (savoir  de  ses 
secteurs  et  de  ses  triangles) ,  multipliées  chacune  par  leurs  bras  sur  AC , 
est  donnée  par  les  propositions  précédentes.  Et  il  a  été  montré,  par  les 
lemmes  précédens,  que  la  figure  entière ,  multipliée  par  son  bras  sur 
AC ,  est  égale  à  ses  .parties  multipliées  chacune  par  leurs  bras  sur  la 
même  AC; 

V  Que  la  somme  des  mêmes  espaces  AXDC ,  multipliés  chacun  par 
son  bias  sur  AB,  est  donnée  :  car  elle  est  égale  à  la  somme  de  leurs 
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parties  multipliées  par  leurs  bras  sur  la  même  AB,  qui  est  doxmée  par 
les  propositions  précédentes. 

Proposition  XI.  —  Soit  (fig.  104)  un  quart  de  cercle  donné  MTG, 
dans  le  rayon  duquel  soit  donné  le  point  quelconque  P ,  d'où  soit  menée 
Vordonnée  PY,  et  2a  portion  PM  divisée  en  un  nombre  indéfini  de 
pa/rHeê  égii^  ou»  poàHf  0,  if toiimU  mmién  kt  orioiiii^  OR  :  jt 
dit  que  ta  somme  dis  fMangUs  comiprit  de  chaque  ofdoimie  OR  el  de 
jo»  are  RM  {compris  «iitre  Vordonnée  et  U  sommet  M),  est  doméo. 

Car  osa  prràant  dans  un  autre  quart  de  cerde  pareil  ABC  (fig.  106)  k 
point  correspondant  et  menant  les  sinus  QZ,  et  divisant  Fare  entier 
BQG  aux  points  D)  en  un  nombre  indéfini  d*arcs. égaux,  tant  entre  eux 
qu'aux  portions  égales  00  de  la  droite  MP,  d*où  soient  menés  les  sinus 


DX  ;  il  a  été  démontré  dans  UfroilédeeiriUfgnes^  proposition  Xllf  que 
la  somme  des  rectani^  oompris  de  chaque  OR  et  de  Parc  RM,  est 
égale  à  la  somme  des  espaces  QZLN  (compris  entre  le  sinus  QZ  et  chacun 
des  antre  sinus  DN  ou  LN,  qà  sont  entre  les  points  0,  B). 

Or,  la  somme  de  ces  espaces  est  donnée;  car  si  de  la  somme  des 
espaces  AXDC  (compiis  entre  âC  et  le  point  B),  qui  est  donnée  par  les 
propositions  précédentes,  on  ôte  la  somme  des  espaces  AXSC  (compris 
entre  AC  et  ZQ ,  qui  est  aussi  donnée  par  les  corollaires  précédens  :  les 
portions  restantes  ANLC  seront  aussi  données;  c'est-à-dire  (en  prenant 
les  portions  au  lieu  du  total),  la  somme  des  portions  ZNLQ,  plus  la 
portion  AZQC  prise  autant  de  fois,  c^est-à-dire  multipliée  par  l'arc  BLQ  : 
mais  cette  portion  AZQC  multipliée  par  Tare  BQ,  est  donnée,  puisque 
tant  la  portion  que  l'arc  sont  donnés.  Donc  la  somme  des  portions  ZNLQ 
sera  donnée;  et  partant  aussi  la  somme  des  rectangles  compris  de 
chaque  OR  et  de  Tare  RM.  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Pboposition  XII.  —  Les  mêmes  choses  étant  posées  :  je  dis  que  la 
sommje  des  solides  compris  de  chaque  OR  et  du  carré  de  Varc  RM ,  est 
donnie. 

Car  en  reprenant  la  même  figure ,  il  a  été  démontré  dans  le  Traité  des 
tfÛignês ,  proposition  XIII ,  que  la  somme  de  ces  solides  est  double  de 
la  somme  triai^ikâte  des  portions  ZNLQ ,  à  commencer  par  B« 
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H  sufùra  donc  de  montrer  que  cette  somme  triangulaire  eat  dooaée} 
et  on  le  montrera  en  cette  sorte. 

Si  de  la  somme  tnaugulaire  de  toutes  les  portions  AXDC,  qui  est  don- 
née parles  corollaires  précédens,  on  ôte  la  somme  triangulaire  de  tou- 
tes les  portions  AXSC,  qui  est  aussi  donnée  par  les  mêmes  propositions , 
la  somme  triangulaire  restant^  des  portions  ANLC  sera  donnée ,  c'est-à- 
dire  (en  prenant  les  parties  an  lieu  du  total) ,  la  somme  triangulaire  des 
portions  ZNLQ,  plus  la  portion  AZQC,  prise  autant  de  fois,  ou  multi- 
pltée  par  la  moitié  du  carré  de  l'arc  BQ  (car  la  somme  triangulaire  d'un 
nombra  indéfini  de  points  est  égale  à  la  moitié  du  carré  de  leur  somme 
simple)  ;  mais  la  portion  AZQC  est  donnée ,  et  aussi  la  moitié  du  carré 
de  rare  BQ.  Donc  la  somme  triangulaire  des  ZSIQ  Test  aussi.  Ce  qu'il 
lalloit  démontrer. 

Proposition  XIII.  —  Les  vu'mes  choses  étant  posées:  je  dis  que  la 
so  m  me  des  carrés  des  ordonnées  KO ,  mullipliés  chacun  par  l'arc  Bit ,  esl 
donnée. 

Car,  par  la  proposition  XV  des  trilignes,  la  somme  de  ces  solides  est 
double  de  la  somme  des  solides  compris  de  chaque  espace  ZNLQ,  mul- 
tiplié par  son  bras  sur  AB.  Donc  il  suffira  de  connoître  la  somme  de  ces 
derniers  solides.  Ce  f|ui  se  fera  en  cette  sorte. 

Si  de  la  somme  des  solides  compris  de  chaque  espace  AXDC  et  de  son 
bras  sur  AB ,  qui  est  donnée  par  le  corollaire  précédent ,  on  ôte  la  somme 
des  solides  compris  de  cbaque  espace  AXSG  et  de  son  bras  sur  AB,  on 
aura  la  somme  des  solides  compris  de  cbacun  dés  espaces  restans  ANLC 
et  de  son  bras  sur  AB;  Q'est^à-dire  (en  prenant  les  portions  au  lieu  du 
total)  qu'on  connottra  la  somme  des  solides  compris  de  chaque  espace 
ZNLQ  et  de  son  bras  sur  AB ,  plus  l'espace  AZQC  pris  autant  de  fois,  ou 
multiplié  par  l'arc  BQ ,  et  le  tout  multiplié  par  le  bras  de  cet  espace  AZQC 
sur  AB;  car  il  a  été  démontré,  dans  les  lemmes  de  ce  traité,  que  l'es- 
pace entier  quelconque  ANLC,  multiplié  par  son  bras  sur  AB ,  est  égal  à 
la  portion  AZQC,  multipliée  par  son  bras  sur  AB,  plus  à  la  portion  res- 
tante ZMLQ,  muilipliée  toujours  par  son  bras  sur  la  même  AB. 

Or  on  connoît  l'espace  AZQC,  multiplié  par  BQ ,  et  le  tout  multiplié  par 
son  bras  sur  AB,  puisqu'on  connoU  l'arc  BQ,  l'espace  AZQC  et  son  bras 
sur  AB.  Donc  on  connott  la  sonmie  restante  des  espaces  ZNLQ  multipliés 
cbecun  par  son  bras  sur  AB.  Ce  qu'il  falloit  démon  u  er. 

Proposition  XIV. —  let  mêmes  choses  éumt  posées  :  je  dû  que  la 
somme  trianguUUre  des  rectangles  compris  de  chaque  ordonnée  oi\  et 
de  son  are  Blf ,  etr  donnée,  ou ,  ce  qtti  est  la  même  chose,  la  somme  des 
PO  en  OR  en  RM.  * 

Car  cette  somme  est  égale,  par  la  proposition ZIY des  trilîgnes.à 
la  somme  des  solides  compris  de  chaque  espace  ZNtQ  et  de  son  bns 

sur  ZQ.  Donc  il  suffira  de  connoître  cette  dernière  somme,  ou  même  il 
suffira  de  connoître  la  somme  des  solides  compris  de  chacun  des  mê- 
mes espaces  ZNLQ  et  de  son  bras  sur  AC;  puisque  chaque  bras  snr  ZQ 
diffère  du  bras  sur  AC  d'une  droite  égale  à  7.K.  et  que  la  somme  des 
espaces  ZNLQ,  multipliés  chacun  par  ZA,  est  donnée  (ZA  étant  donnée 
et  aussi  la  somme  des  espaces  ZNLQ).  Or  on  connoitra  cette 
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des  espaces  ZNLQ ,  multipliés  chacun  par  son  braa  sur  AC ,  eu  cette 
sorte:  .  . 

Si  de  la  somme  des  espaces  AXDG,  multipliés  chacun  par  son  bras 
sur  AC ,  qui  est  donnée  par  le  corollaire  précédent ,  on  ôte  la  somme  des 
espaces  AXSC,  multiplià  chacun  par  leurs  bras  sur  AC,  qui  est  aussi 
donnée  par  le  même  corollaire,  la  somme  restante  des  espaces  ALNG, 
multipliés  par  leurs  bras  sur  AC,  sera  connue;  c'est-à-dire  (en  prenant 
les  portions  au  lieu  du  total),  la  somme  des  portions  ZNLQ,  multipliées 
chacune  par  son  bras  sur  AC,  plus  AZQG  pris  autant  de  fois  (ou  multi- 
plié par  l'arc  BQ),  et  le  tout  multiplié  par  le  bras  de  l'espace  AZQC 
sur  AC.  Or  on  connoît  ce  dernier  produit  de  l'espace  AZQC ,  multiplié 
de  cette  sorte  (puisqu'on  connoU  l'espace  AZQG,  et  son  bras  sur  AC,  et 
Tare  QB). 

Donc  on  connoît  la  somme  des  espaces  ZNLQ  multipliés  chacun  par 
son  bras  sur  AC.  Donc ,  etc.  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Proposition  XV.  —  Soit  donné  un  demi-cercle  MTF  (fig.  106) ,  dont  G 
soit  le. centre,  et  dont  le  diamètre  MF  soit  divisé  en  un  nombre  indéfini 

«  de  parties  égales  aux  points  0,  d'où 


arcs),  qui  est  donnée  par  la  précédente,  de  la  somme  des  rectangles  OS 
en  SM  (compris  des  ordonnées,  depuis  le  rayon  GT,  jusqu'à  M,  et  de 
leurs  arcs) ,  qui  est  aussi  donnée  par  la  même  précédente  :  les  rectan- 
gles restants  OC  en  CM ,  compris  des  ordonnées  OC  en  GT  et  PY ,  et  de 
leurs  arcs  ,  seront  connus. 

Donc,  par  les  propriétés  des  sommes  simples  triangulaires,  etc.,  en 
considérant  l'arc  TV  comme  une  ligne  donnée ,  divisée  en  un  nombre 
indéfini  de  telles  parties  qu'on  voudra ,  aux  points  G ,  à  laquelle  sont 
ajoutées  de  part  et  d'autre  les  lignes  données  YRM ,  TBF,  et  en  prenant 
les  droites  00  pour  cfufficientei  :  il  s'ensuit  que ,  puisque  la  somme  des 
rectanf^es  OC  en  CM  est  donnée ,  aussi  la  somme  des  rectangles  OC  en  CF 
(compris  de  chaque  CO  et  de  l'arc  CBF)  sera  donnée. 

Mais  la  somme  des  rectangles  OD  en  DF  (compris  des  ordonnées  en- 
tre GT  et  F,  et  de  leurs  arcs  DF)  est  donnée ,  par  la  précédente.  Donc  la 
somme ,  tant  des  rectangles  OC  en  CF,  que  des  rectangles  OD  en  DF,  est 
donnée,  e'est-à-dir«  la  somme  des  rectani^  01  en  IF.  Ce  qu*il  laUoit 
démontrer. 


soient  menées  les  ordonnées  OA  ;  et  soit 
donnée  une  ordonnée  quelconque  PV, 
menée  du  point  donné  P  dont  2e  demt- 
diamitre  GM  :  je  dis  gtce  la  somme  dèi 
reetangîeM  eompiii  de  touUe  U»  ordon* 
nie$  01  (fttî  sont  eiifre  l'ordonnée  PV  el 
U  poini  Yyquieti  Vestirémité  de  Vautre 
dmi'^tiamèMre  GF)  ei  de  l'are  IF  (en- 
tre  chaque  ordonnée  et  le  point  F  )  eet 
donnée» 


Fig.  4oe. 


Car  si  on  ôte  la  somme  des  rectangles 
OR  en  RM  (compris  de  toutes  les  ordon- 
nées ,  depuis  PV ,  jusqu'à  M ,  et  de  leurs 
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pROPOSiTTOîî  XYI.  —  Les  mêmes  choses  étant  posées  :  je  dis  que  la 
somme  triangulaire  des  mêmes  rectangles  01  en  IF  [compris  des  or  don- 
nées  qui  sont  entre  P  et  F  ^  et  de  leurs  a  rcs  jusques  à  F)  est  donnée ,  et 
aussi  simple  tomme  des  01  carré  enlF^  et  la  timple  somme  des  01 
«Il  IF  carré. 

Car  on  montrera  de  même  qu'en  la  précédente,  que  la  somme  trian- 
gulaire des  rectangles  OS  en  SM  est  donnée  (compris  des  ordonnées  qui 
sont  entre  GT  et  M,  et  de  leurs  arcs  jusqu'à  M);  et  aussi  la  simple 
somme  de  tous  les  OS  carré  en  SM  ;  et  celle  de  tous  les  OS  en  SM  carré. 

Et  on  démontrera  aussi  de  même  que  ht  somme  triangulaire  des  OR 
en  RM  est  donnée  (compris  des  ordonnées  qui  sont  entre  PV  et  M,  et  do 
leurs  arcs)  ;  et  aussi  la  simple  somme  des  OR  carré  en  RM  $  et  aussi  celle 
des  OR  en  RM  carré. 

D'où  on  conduia,  de  mkne  qu'en  la  précédente ,  que  la  somme  trian- 
gulaire des  OC  en  CM  (compris  des  ordonnées  qui  sont  entre  G  et  P,  et 
de  leurs  arcs  jusqu'à  M)  est  donnée  ;  et  aussi  la  simple  somme  des  OG 
carré  en  CM  ;  et  aussi  celle  des  OC  en  CM  carré. 

Et  de  là  on  conclura ,  par  la  propriété  des  sommes  simples  trian^Iai- 
res,  etc. ,  que  puisqu'on  connoU  la  somme  des  ordonnées  OC,  qui  sont 
les  coeflicientes ,  et  aussi  leurs  sommes  triangulaires  ,  et  aussi  la  simple 
somme  de  leurs  carrés  (car  l'espace  GTVP  est  connu,  et  partant  la 
somme  des  ordonnées  OCj  et  le  centre  de  gravité  de  cet  espace  GTVP 
est  aussi  connu,  et  partant  la  somme  triangulaire  des  OC.  ou  la  somme 
des  rectangles  GO  en  OC  ;  et  aussi  le  solide  de  l'espace  GTVP  tourné  au- 
tour de  GP,  et  parlant  la  somme  des  carrés  OC)  :  il  s'ensuit  qu'on  coa- 
nottra  aussi  la  somme  triangulaire  des  OC  en  GF ,  compris  des  mêmes  OC 
et  de  leurs  arcs  jusqu'à  F  ;  et  ausn  la  simple  somme  des  OG  oarré  en  CF  ; 
et  aussi  oelle  des  OC  en  CF  carré.  Mais  on  connolt,  par  la  précédente, 
la  somme  triangulaire  des  OD  en  DF ,  compris  des  ordonnée  qui  sont 
entre  G  et  F,  et  de  leurs  arcs  jusqu'à  F,  et  aussi  la  simple  somme  dM 
CD  carré  en  DP,  et  celle  des  OD  en  DP  carré. 

Donc,  en  ajoutant  les  deux  ensemble,  on  aura  la  somme  triangulaire 
des  0!  en  IF,  compris  des  ordonnées  entre  P  et  F,  et  de  leurs  arcs  jus- 
qu'à F  ;  et  aussi  la  simple  somme  des  01  carré  en  IF,  et  celle  des  01  en 
IF  carré.  Ce  qu'il  fsUoit  démontrer. 


PETIT  TRAITÉ  DES  SOLIDES  CIRCULAIAES. 

I.  Soit  donné  le  point  V ,  où  l'on  voudra  (fig.  107)  dans  la  derai-circon- 
férence  donnée  MTF;  soit  le  rayon  GT  perpendiculaire  au  diamètre  MF, 
et  soit  menée  VP  parallèle  à  GT ,  et  ayant  divisé  le  diamètre  entier  FM 
en  un  nombre  indéfini  de  parties  égales  aux  points  0,  d'où  loient  me- 
nées lee  ordonnées  OA  : 

J'ai  supposé  dans  tout  le  discours  précédent,  comme  Jè  BQppoie  «R* 
core  ici,  qu'on  sache  que  l'espace  GTVP  est  donné,  et  aussi  son  centre 
de  griYité;  parce  qu'en  menant  le  layon  GY ,  le  triuigle  GPT  est  donné, 
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«t  ton  centra  de  gravité;  et  aussi  le  secteur  GTV^  et  sou  centra  de  gn- 
Tttéy  comme  cek  peut  ètra  démontré  si  fitcilement,  et  comme  cela  Ta 

été  par  plusieurs  personnes,  et  entra 
antres  par  Guldin  :  en  supposant  tou- 
jours la  «luadratura  du  cerde  quand  il 
le  faut. 

J*ai  supposé  de  même  que  l'espace  VPM 
et  l'espace  VTFP  sont  donnés ,  et  aussi 
leurs  centres  de  gravité;  ce  qui  n'est 
que  la  même  chose. 

J'ai  supposé  encore  que  les  solides  de 
ces  espaces  tournés  autour  du  diamètre 
MF ,  sont  encore  donnés  ;  ce  qui  a  été 
démontré  par  Archimède. 

De  toutes  lesquelles  choses  j'ai  pris 
pour  supposé  qu'on  sût  que  la  somme 
des  ordonnées  OC  entra  0  et  P  est  donnée,  et  que  la  somme  de  leura 
carrés  le  sera  aussi;  et  de  même  la  somme  trîangulaira  de  ces  mêmes 
droites  OC,  ou  la  somme  des  espaces  VCOP,  ce  qui  n'est  que  la  même 
chose  (comme  on  Ta  assez  tu  dans  la  Lettra  à  H.  de  Garcavi);  parce 
que  la  somme  dés  droites  OC  n'est  autre  chose  que  l'espace  GTVP,  et 
que  la  soBune  triangulaire  des  OC  est  égale  à  cet  espace  multiplié  par 
son  bras  sur  GT;  et  que  le  solide  de  la  figure  GTVP  autour  de  GP  étant 
donné,  la  somme  des  cercles  dont  OC  sont  les  rayons,  est  donnée;  et 
partant  aussi  la  somme  des  carrés  OC. 

Il  faut  entendre  la  même  chose  des  ordonnées  OR,  qui  sont  entre  Pet 
M,  et  des  ordonnées  01  qui  sont  entre  P  et  F. 

II.  Je  dis  maintenant  que  le  centre  de  gravité  du  solide  de  l'espace 
VMP,  tourné  autour  de  MP,  est  donné. 

Car,  en  prolongeant  les  ordonnées  RO  jusqu'en  Z,  en  sorte  que  toutes 
les  OZ  soient  entre  elles  comme  les  carrés  OR,  l'espace  MZP  sera  une 
portion  de  parabote,  et  son  centra  de  gravité  T  sera  donné  par  Arohi- 
méde  :  d'où  menant  TB  perpendiculaira  à  PM ,  le  point  B  sera  visiblement 
le  centre  de  gravité  du  solide  MVP  autour  de  HP  ;  puisque  HP  étant  une 
balance ,  aux  points  0  de  laquelle  pendent  pour  poids  les  perpendicu- 
laires OZ,  qu'étant  en  équilibre  au  point  B,  elle  sera  en  équilibra  au 
même  point  B ,  si  on  entend  qu'au  lieu  des  perpendiculaires  OZ ,  on  y 
pende  pour  poids  les  cercles  qui  leur  sont  proportionnels  et  qui  com- 
posent ce  solide,  et  dont  les  OR  sont  les  rayons.  Et  elle  sera  encore  en 
équilibre  au  même  point  B ,  si  on  y  pend  pour  poids  les  OR  carré. 

D'où  il  paroît  que  la  somme  triangulaire  des  OR  carré  est  aussi  donnée, 
puisqu'elle  est  égale,  par  la  méthode  générale  des  centres  de  gravité,  à 
la  somme  des  OR  carrés ,  multipliés  par  leurs  bras  BP. 

Il  faut  entendre  la  même  chose ,  par  la  même  raison ,  des  solides  des 
espaces  PYTG  et  PYF ,  et  de  la  somme  triangulaire  des  carrés  de  leun 
ordonnées» 

m.  Je  dis  aussi  que  le  solide  de  respaceMYPy  tourné  autour  de  FV, 
Ml»  donné  I  «t  aussi  son  centra  do  gravité. 
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Car  en  divisant  PV  ea  un  nombre  indéfini  de  parties  égales  en  L ,  d'où 
l'on  mène  les  perpendiculaires  KLH ,  il  est  yisible ,  par  ce  qui  vient 
d'être  dit ,  que  la  somme  desHK  est  donnée,  et  leur  somme  triangulaire, 
et  la  somme  de  leurs  carrés,  et  la  somme  triangulaire  de  leurs  carrés. 
Bt  partant,  en  ôtant  de  toute  la  grandeur  commune  HL,  la  somme  des 
carrés  des  restantes  LK  sera  donnée,  et  la  somme  triangulaire  de  ces 
carrés;  et  partant ,  le  solide  de  PVM  autour  de  PV  sera  donné ,  et  aussi 
son  centre  de  gravité  :  puisque  son  bras  sur  PM  multipliant  la  somme 
des  carrés  LK,  le  produit  en  est  égal  à  la  somme  triangulaire  des  carrés 
liK.  Il  faut  toujours  entendre  la  même  chose  des  espaces  VTGP  et  VFP. 

IV.  Je  dis  de  même  (|iie  la  somme  des  OR  carré  carré  est  donnée. 

Car  en  menant  la  même  parabole  MZZ ,  dont  le  côté  droit  soit  le  rayon 
GM,  et  qu'ainsi  chaque  RO  carré  soit  égal  à  chaque  OZ  en  GM;  et  par- 
lant aussi  chaque  RO  carré  carré,  à  chaque  OZ  carré  en  GM  carré  :  il 
est  visible  que,  puisque  tant  le  plan  MZP  que  son  centre  de  graviîé 
sont  donnés ,  le  solide  de  MZP  autour  de  MP  sera  aussi  donné  ;  et  par 
tant  aussi  la  somme  des  carrés  OZ  ;  mais  Gif  carré  est  aussi  donné  ;  donc 
la  somme  de  OZ  carré  en  GM  carré  sera  donnée ,  et  par  conséquent  te 
somme  des  OR  carré  carré ,  qui  lui  est  égale. 

y.  Je  dis  enfin  que  la  somme  des  RO  cube  sera  donnée;  ou,  ce  qui 
est  la  même  cbose ,  que  le  centre  de  gravité  du  demi-solide  de  Fespace 
MVP  autour  de  MP  sera  donné. 

Car  si  le  centre  de  gravité  du  demi-solide  du  secteur  HVG,  tourné 
autour  de  MG ,  est  donné ,  celui  du  demi-solide  de  MVP  sera  aussi  donné  ; 
puisqu'on  sait  que  le  solide  du  demi-cônG  du  trianfçîe  GVP,  tournant 
autour  de  GP,  est  donné,  et  qu'on  connoît  la  raison  de  ce  cône  au  so- 
lide de  MVP.  Or,  le  centre  de  graviu?  du  demi-solide  du  secteur  MVG 
autour  de  MG  sera  connu,  si  on  connoît  le  centre  de  gravité  de  la  sur- 
face sphérique  de  ce  demi-solide,  décrite  par  Tare  MV,  tournant  d'un 
demi-tour  autour  de  MG.  Car  de  même  que  Guldin  et  d'autres  ont  dé- 
montré que,  si  du  centre  de  gravité  de  l'arc  MV  on  mène  une  droite  au 
centre  G,  les  deux  tiers  de  cette  droite ,  depuis  G ,  donneront  le  centre 
de  gravité  du  secteur  MVG,  parce  qu'il  est  composé  d'une  multitude 
indéfinie  d'ares  semblables  &  l'arc  MV ,  qui  sont  entre  eux  comme  les 
nombres  naturels  1 ,  2,  3,  etc.;  ainsi,  et  sans  aucune  difTérei  ce,  on 
démontrera  que,  si  du  centre  de  gravité  de  la  surface  décrite  par  l'arc 
MV,  on  mène  une  droite  au  centre  G,  les  trois  quarts  de  cette  dr3ite 
depuis  G  donneront  le  centre  de  gravité  du  solide  décrit  par  le  secteur 
MVG,  dans  le  même  mouvement;  parce  que  ce  solide  est  composé  d'un 
nombre  indéfini  de  portions  de  surfaces  sphériques.  semblables  à  celle 
qui  est  décrite  par  l'arc  MV,  qui  sont  entre  elles  conune  les  carrés  des 
nombres  naturels  1,2,3,  etc. 

Or,  le  centre  de  gravité  de  la  surface  de  ce  demi-solide  sera  connu 
',par  la  lin  du  Traité  des  triligncs),  si  en  divisant  l'arc  eii  un  nombre 
indéfini  d'arcs  égaux,  d'où  on  mène  les  smus  sur  MP,  il  arrive  qu'on 
puisse  connottre  la  somme  de  ces  sinus ,  et  la  somme  de  leurs  carrés  ,  ét 
la  somme  des  rectangles  compris  de  chaque  sinus  et  de  sa  distance 
deVR 
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Et  toutes  ces  choses  sont  connues;  car,  par  le  Traité  des  sinus  ^  l'aro 
TV  étant  donné ,  la  somme  de  ces  sinus  est  donnée  ;  et  aussi  la  somme 
des  carrés  de  ces  sinus  ;  et  la  somme  des  rectangles  compris  de  ces  si- 
nus et  de  leurs  distances  de  TG.  Mais  la  somme  des  sinus  de  l'arc  en- 
tier TM  est  donnée  ;  et  la  somme  des  carrés  de  ces  sinus  ;  et  la  somme 
des  rectangles  compris  de  chaque  sinus  et  de  sa  distance  de  TG.  Donc , 
en  ôtant  les  uns  des  autres ,  la  somme  des  sinus  de  l'arc  YM  sera  donnée  ; 
et  la  somme  des  carrés  de  ces  sinus  ;  et  la  somme  des  rectangles  compris 
de  ces  sinus ,  et  de  leurs  distances  de  TG  ;  et  partant  aussi  la  somme  des 
rectangles  compris  des  mdmes  sinus  et  de  leurs  distances  de  IFP ,  puis» 
qu'ils  ne  diffèrent  pas  de  la  somme  des  autres  rectanf^es  compris  des 
mêmes  sinus  et  de  leurs  distances  de  la  droite  T6;  laquelle  somme  est 
donnée,  puisque  PG  est  donnée,  et  aussi  la  somme  des  sinus  de  l'arc 
VM. 

Donc  le  centre  de  gravité  de  cette  demi-sur&ce  sera  donné  ;  et  par- 
tant celui  du  demi-solide  du  secteur  MV G  ;  et  aussi  celui  du  demi-solide 
HVP  ;  et  partant  aussi  la  somme  des  OR  cube. 

Et ,  par  la  même  raison ,  la  somme  des  cubes  des  ordônnées  du  quart 
de  cercle  GTM  etGTF ,  sera  donnée;  et  parlant  aussi  la  somme  des  cubes 
des  ordonnées  de  l'espace  GTVP ,  puisque  ces  ordonnées  ne  sont  que  les 
restes  de  celles  du  quart  de  cercle ,  quand  on  en  a  ôté  celles  des  espaces 
PVM  -,  et  de  même  les  cubes  des  ordonnées  de  l'espace  PVF  sont  donnés, 
puisque  ce  n'est  qu'y  ajouter  le  quart  de  cercle. 

VI.  On  démontrera  de  même  que  la  somme  des  LK  cube  est  donnée, 
puisque  la  somme  des  HK  cube  est  donnée  par  l'article  précédent ,  et 
que  la  droite  HL  est  une  grandeur  commune ,  et  ôtée  de  toutes  les  HK. 

VIL  n  s'ensuit  aussi  de  toutes  ces  choses,  que  tant  dans  l'espace 
TVPG  (fig.  108) ,  que  dans  le  quart  de  cercle  entier,  la  somme  des  GO 

cube  en  OG  est  donnée,  puisqu'on  dirisant  tout 
le  rayon  6T  en  un  nonÂre  indéfini  de  parties 
égales  aux  points  et  g ,  et  menant  les  perpen- 
diculaires hl  Jusqu'à  PV,  et  99  jusqu'à  l'arc; 
et  considérant  TVPG  comme  un  triligne  mixte 
dont  TG  et  GP  sont  les  droites,  et  TVP  la  ligne 
mixte,  composée  de  Tare  TV  et  de  la  droite  VP  : 
la  somme  de  tous  les  GO  cube  en  OG,  prise 
quatre  fois,  est  égale  à  la  somme  des  carré- 
carrés  des  droites  hl  eiqq.  Or  la  somme  des  hl 
carré  carré  est  donnée .  puisque  tant  hl  ou  GP, 
que  PV  sont  données;  et  la  somme  des  qq  carré  carré  est  donnée,  par 
ce  qui  a  été  dit  ici  article  IV. 

Il  faut  entendre  la  même  chose  de  tous  les  GO  cube  en  OS, 'c'est-à- 
dire  ,  dans  tout  le  quart  de  cercle  GTM. 

YIIÎ.  Il  paroît  aussi ,  par  tout  ce  qui  a  été  dit,  que  la  somme  des  GO 
carré  en  OS  est  donnée,  puisque  étant  prise  trois  fois,  elle  est  égale, 
par  le  Traité  des  trilignes  ^  à  la  somme  des  cubes  des  droites  /iK,  qq  ^ 
qui  est  donnée  par  le  cinquième  article.  Et  de  même  la  somme  des  GO 
carré  en  OC  sera  donnée ,  puisque  étant  prise  trois  fois ,  elle  est  égale  à 
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la  «îomme  des  cubes  des  droites  hl,  qq,  tp"  cat  donnée,  puisque  la 
sumni'^  des  qq  cube  est  donnée  par  le  cinquième  arlicle ,  et  que  la  somme 
des  iiJ  cube  est  donnée,  hl  ou  l'G  et  PV  étant  données. 

IX.  il  paraît  aussi  par  là  que  la  somme  pyramidale  des  OC  est  donnée, 
ou ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  la  somma  triangulaire  des  espaces  VCOP» 
comme  on  yerra  dans  l'avertiBseiiient  suivant,  puisciae  le  douHe  en  est 

donné,  saToir,  GO  carré  en  OC.  n  finit 
dire  le  même  de  la  somme  pyramidale 
des  OS,  on  de  la  somma  triangolaiie 
des  espaces  MOS,  et  de  même  poor  k 
somme  pyramidale  des  OD  (fîg.  109).  St 
partant  (par  la  fin  du  Traité  des  sommtt 
nmpUSf  triangulaires,  etc.) ,  la  somme 
pyramidale ,  tant  des  droites  OR  entre  P 
et  M,  que  des  droites  01  entre  P  et  F, 
sera  donnée,  puisque  les  espaces  ^HT. 
TFCr .  sont  donnés  ;  et  qu'ainsi  la  somme 
triangulaire  des  espaces  FCO  sera  don- 
née. Mais  la  somme  triangulaire  des 
espaces  FDO  est  aussi  donnée  (puisque 
ce  n'est  que  la  somme  pyramidale  des  droites  OD).  Donc,  en  ajoutant 
les  deux  ensemble ,  l  i  sdinme  triangulaire  des  espaces  FIO  sera  donnée, 
c'est-à-dire  la  soiiiine  pyramidale  des  droites  01.  On  le  démontrera  de 
nièiiie  <ie  celle  des  droites  OR. 

Avertissement.  —  On  a  dit,  en  un  mot,  que  la  somme  pyramidale  des 
droites  OC  est  la  même  chose  que  la  somme  triangulaire  des  espaces 
YGOP  ;  et  on  a  dit  aussi,  dans  le  commencement ,  que  la  somme  trian- 
gulaire des  mêmes  OG  est  la  même  chose  que  la  simple  somme  des  es- 
paces YGOP;  parce  que  Pun  et  l'autre  est  Tisible,  et  assez  expliqué  par 
la  Lettre  à  M.  de  Garcavi. 

Car  la  somme  triangulaire  des  OG,  à  commencer  par  G,  n'est  autre 
chose  que  la  (simple  somme  de  ces  lignes,  c'e8t4rdire  l'eqiace  GTVP, 
plus  la  simple  somme  de  ces  mêmes  lignes,  excepté  la  première  GT, 
c'est-à-dire  l'espace  TGVP;  et  ainsi  toujours.  De  sorte  que  la  somme 
triangulaire  entière  est  propronent  la  somme  de  tous  les  espaces  VCOP. 

Et  de  même  la  somme  pyramidale  des  mêmes  CO  n'est  autre  chose 
que  la  somme  des  sommes  triangulaires  des  mêmes  lignes;  c'est-à-dire, 
premièrement,  la  somme  triangulaire  de  toutes  les  lignes  CO,  laquelle, 
par  ce  qui  vient  d'être  dit,  est  la  même  chose  que  la  simple  somme  de 
tous  les  espaces  VCOP  :  secondement,  la  somme  triangulaire  de  toute» 
les  lignes  OC,  excepte  la  première  TG,  laquelle  n'est  autre  chose  que  la 
somme  de  tous  les  espaces  VCOP,  excepté  le  premier  VTGP  :  troisième- 
ment, la  somme  triangulaire  des  mêmes  droites  OC,  excepté  les  deux 
premières  TG,  YC,  ce  qui  est  encore  la  miême  chose  que  la  somme  des 
espaces  VCOP,  excepté  les  deux  premiers  VTGP,  VCYP;  et  ainsi  tou- 
jours. Or,  cette  manière  de  prendre  les  espaces  VCOP,  en  les  prenant 
premièrement  tous;  et  ensuite  tous,  excepté  le  premier;  et  puis  tous, 
excepté  les  deux  premiers,  etc.  :  c*est  ce  ^'on  appelle  en  prendra  la 
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iomme  triangulaire;  et  ainsi  la  Bomme  pyramidale  des  OC  n*est  autre 
chose  que  la  somme  triangulaire  des  espaces  VCOP. 

Et  de  même  la  somme  triangulaire  des  espaces  MRO  est  la  même  chose 
que  la  somme  pyramidale  des  droites  RO ,  et  la  somme  triangulaire  des 
espaces  FIO  est  la  même  chose  que  la  somme  pyramidale  des  droites  10. 

Toutes  ces  chœes  viennent  de  ce  que  les  droites  01  sont  des  ordon- 
nées ,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  également  distantes ,  et  partent  des  divi- 
sions égales  et  indéfinies  du  diamètre  ;  ce  qui  fait  que  la  simple  somme 
des  ordonnées  est  la  même  chose  que  l'espace  compris  entre  les  extrêmes. 
Mais  cela  ne  [seroit  pas  véritahlp.  des  sinus,  parce  que  les  distances 
d'entre  les  voisins  ne  sont  pas  ey;ale3  entre  elles ,  et  qu'ainsi  la  simple 
somme  des  sinus  n'est  pas  égale  à  l'espace  compris  entre  les  extrêmes  j  à 
quoi  il  ne  faut  pas  se  mépreudre. 


TRAITÉ  GÉNÉRAL  DE  LA  ROULETTE, 

OuprotUmef  touchant  la  roulette,  propotù  publ/iquement  et  résolus 

par  À,  DeHonviUe. 

Avertissement.  —  On  suppose  ici  qu'on  sache  la  définition  de  la  rou- 
lette, et  qu'on  soit  averti  des  écrits  qui  ont  été  envoyés  sur  ce  sujet  à 
tous  les  géomètres  pour  leur  proposer  les  problèmes  suivans. 
Problèmes  proposés  au  mois  de  juin  1658.  —  Étant  donnée  (fig.  110) 

une  portion  quelconque  de  la  rou- 
Uîte  COS ,  retranchée  par  une  or- 
donnée  quelconque  OS  à  Vaxe  CO  : 
tromer  la  dtfnetuùm  el  U  centre 
de  gramté,  tant  du  fril%i/ne  COS, 
que  de  ses  demi-solides  formés  par 
ce  Irtlt^,  Ummi  premièrement 
autour  de  sa  hase  OS,  et  ensuite 
autour  de  son  axe  CO,  d*un  demi- 
tour  sevlrmont  :  en  supposant 
qu'on  connoisse  la  raison  de  la 
hase  de  la  rotUette  AF  à  son  axe 
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Fig.  110. 


FC,  r^rst-A-dîre  de  lo  <  irrnnférrnre  au  diamètre. 

Prohlèmrs  proposas  au  mois  d'octobre  1658.  —  Trouver  la  dimen^ 
sion  et  le  centre  de  gravité  des  surfaces  de  ces  deux  demi-solides. 

Résolution^des  problèmes  touchant  la  dimension  et  le  centre  de  gravité 

du  triligne  et  de  ses  demi-solides. 

Tl  n  été  démontré  à  b  fin  de  la  T/^^tre  ;\  M.  de  Carcavî  que,  pour  ré- 
soudre tous  ces  problèmes,  il  sullit  dp  connoîire  la  dimension  et  le 
centre  de  gravité,  tant  du  iriliprne  COS,  que  de  ses  deux  doubles  onglets, 
sur  l'axe  et  sur  la  base.  Et  il  a  été  démontré  dans  le  Traité  des  tri- 
lignes  que,  pour  connoître  la  dimension  et  le  centre  de  gravité  de  ce 
triii(^uc  et  de  ses  doubles  onglets ,  ii  sufiit  de  connoître  ces  six  choses  ; 
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savoir ,  en  divisant  Taxe  CO  on  un  nombre  iadéÛQi  de  parties  égales  en  Z, 
d'où  soient  menées  les  ordoiioées  ZY  ; 

1*  La  somme  des  ordonnc'fs  ZY; 

2"  La  somme  de  leurs  carrés  : 

3"  La  somme  de  leurs  cubes; 

4*  La  somme  irianQulairc  des  mêmes  lignes  ZY 
La  somme  triangulaire  de  leurs  carres; 

6*  La  tomme  pyramtdale  des  mêmes  lignes  ZT. 

Or ,  pour  conaottre  toutes  ces  sommes ,  je  me  sers  d'une  seule  pro- 
priété de  la  roulette ,  qui  réduit  la  roulette  à  son  seul  cercle  générateur  : 
la  Toici  : 

Chaque  ordonnée  à  Vaxe  de  la  demi-roulette  est  égale  à  Vordonnée  du 
demi -cercle  généraUur^  plus  à  Varc  du  mime  cercle ,  compris  entre  Tor- 

donnée  et  le  sommet. 

Soit  CRF  le  demi-cercle  générateur  de  la  dcmi-rnuleffr  CYAF;  et  que 
les  ordonnées  à  la  demi-ronlettc  ZY  coupent  la  demi -circonférence 
en  M  ;  je  dis  que  chaque  ordonnée  ZY  est  égale  à  l'ordonnée  ZM ,  plus  à 
rare  MC. 

Cette  propriété  est  trop  facile  pour  s'arrêter  à  la  démontrer.  Or ,  il 
paroît  par  là  qu'on  trouve  la  roulelle  entière  dans  son  seul  cercle  géné- 
rateur; puisqu'en  considérant  toujours  chaque  arc  CM  et  sou  or- 
donnée MZ,  comme  une  seule  ligne  mixte  ZMG,  on  trouvera  toutes  les 
ordonnées  ZT  de  la  demi-roulette  dans  toutes  les  lignes  mixtes  ZMG. 

Donc  tous  les  problèmes  proposés  toucbant  la  roulette ,  qui  viennent 
d'être  réduits  à  la  connoissance  des  six  sommes  des  ordonnées  à  Taxe, 
se  réduiront  maintenant  à  la  connoissance  des  six  mêmes  sommes  des 
lignes  mixtes  ZMG  :  et  ainsi  tous  ces  problèmes  de  la  roulette  se  rédui- 
ront aux  problèmes  suivans ,  où  Ton  ne  parlera  point  de  roulette,  et  où 
l'on  ne  considérera  qu'un  seul  demi-cercle. 
Étant  donnés  (fig.  111)  un  demi-cercle  CRF,  et  la  portion  quelconque 
CO  de  son  diamètre,  laquelle  soit  divisée  en  un  nombre 
indéfini  de  parties  égales  ottr  points  Z,  d'otl  soient 
menées  les  ordonnées  ZM,  chacu7ic  desquelles^  avec 
son  arc  MC ,  soit  considérée  comme  une  seule  et  même 
ligne  mixte  ZMG  ;  trouver  : 

1  La  somme  des  lignes  mixtes  ZMC  ; 
2«  La  somme  des  carrés  de  ces  lignes  mixtes  ZMG  ; 
3^  La  somme  des  cubes  de  ces  lignes  mÂxtes  ZMG  ; 
4*  La  somme  triangulaire  des  lignes  mùçfef  ZIIG; 
5*  La  somme  triangulaire  des  carrés  de  ces  mènes 
lignes  ZMG; 

6**  La  somme  pyramidale  des  lignes  mixtes  ZMG. 
Or ,  tous  ces  problèmes  vont  être  facilement  résolus  par  le  moyen  des 
traités  précédons,  en  cette  sorte. 

1.  Pour  connoitre  la  somme  des  lignes  mixte  ZMG. 

Il  faut  connoître  la  somme  de  leurs  parties:  savoir,  la  somme  des 
ordonnées  ZM,  plus  la  somme  des  arcs  CM.  Or»  la  somme  des  ordonnées 
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est  connuG ,  puisque  l'espace  COR  est  connu  :  et  la  somme  des  arcs  CM 
est  donnée  par  le  Traité  des  arcs  de  cercle»  Donc  la  somme  des  ligues 
mixtes  ZMC  est  donnée* 

2.  Pour  connoUre  la  somme  des  carrés  des  lignes  mixtes  ZMC. 

Il  faut  connoître  la  somme  de  leurs  parties  :  savoir ,  la  somme  des 
carrés  (qui  est  donnée ,  puisque  l'espace  CRO  est  donné  :  et  aussi  son 
solide  autour  de  CO,  par  Archimède)  :  plus  la  somme  des  carrés  des 
arcs  CM  (qui  est  donnée  par  le  Traité  des  arcs  de  cercle)  :  plus  deux  fois 
la  somme  des  rectangles  CM  en  MZ,  compris  de  chaque  arc  et  de  sou 
ordonnée  (qui  est  donnée  par  le  Traité  des  arcs  de  cercle).  Donc ,  puis- 
que touies  les  parties  sont  données,  le  tout  sera  donné j  c'est-à-dire,  la 
somme  des  carrés  des  lignes  juuie:)  ZMC. 

3.  Pour  emmoîire  la  des  cubes  des  lignes  mixtes  ZMC. 

n  faut  connoître  h  ?omme  de  leurs  parties  :  savoir,  la  somme  des  ZM 
cube  (qui  est  donnée  par  le  Traité  des  solidpfi  circulaires)  :  plus  la 
somme  des  CM  cube  (qui  est  donnée  par  le  Traité  des  arcs)  :  plus  lroi«î 
fois  la  somme  des  ZM  carré  en  MC  (qui  est  donnée  par  le  Traité  des 
arcs)  :  plus  trois  fois  la  somme  des  ZM  en  MC  carré  (qui  est  donnée  par 
le  même  Traité  des  arcs).  Donc,  les  parties  étant  données,  le  tout  est 
donné. 

4.  Pottr  eannùtîre  la  «omme  trianifulaire  des  Ugws  mistes  ZUC* 

Il  faut  connoître  la  somme  triangulaire  des  parties  :  savoir,  la  somme 
triangulaire  des  ZM  (qui  est  doiiaée  pat  le  Traité  des  solides  circU' 
laites)  :  plus  la  somme  triangulaire  des  arcs  CM  (qui  est  donnée  par  le 
Traité  du  ares  de  eerele).  Donc ,  les  parties  étant  données ,  etc. 

6.  Pour  eonnoîire  la  somme  triangutaire  dee  earrés  des  Ugnet 

mixtes  ZMC. 

n  iànt  connottre  la  somme  triangulaire  des  parties  :  savoir,  la  somme 
trîangolaire  des  ZM  carré  (qui  est  donnée  par  le  Traitë  des  solides  cir- 
culaires) :  plus  la  somme  triangulaire  des  CM  carré  (qui  est  donnée  par 
le  Traité  des  arcs  de  cercle)  :  plus  deux  fois  la  somme  triangulaire  des 
rectangles  ZM  en  MC  (qui  est  donnée  par  le  Traité  des  anv,  etc.  ). 
I>onO|  etc. 

6.  Pour  conmitre  la  somme  pyramidale  des  lignes  mixtes  ZMC. 

H  faut  connoître  la  somme  pyramidale  des  parties:  savoir,  la  somme 
pyramidale  des  ordonnées  ZM  (qui  est  donnée  par  le  Traité  des  solides 
circulaires)  :  plus  la  somme  pyramidale  des  arcs  CM  (qui  est  donnée  par 

le  Traité  des  arcs  de  cercle).  Donc ,  etc. 

Et  par  conséquent  on  connoît  toutes  les  choses  proposées  à  trourer 
parles  premiers  problèmes,  louchant  la  dimension  et  le  centre  de  gra» 
vité  de  la  demi-roulette  et  de  ses  portions,  et  de  leurs  demi- solides. 
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Je  viens  maintenant  aux  derniers ,  pour  lesquds  j'ai  besoin  de  ces  deux 

lemnies. 

Lemme  ?REWiF,n.  —  Soit  CDF  un  demi-cercle  (fig.  112)  dont  FC  soit  le 
diamètre  :  soit  FCEZ  un  autre  demi-cercle ,  dont  CF  prolongée  et  doublée 

soit  le  diamètre  :  je  dis  que  ^  qvelqup  droite  qii*nn  mène 
point  F,  comme  FDN* .  cmipant  les  deux  circonfé- 
rcncf'^  pnD,N .  d'où  on  mène  la  cimite  DC  au  point  C, 
et  les  droites  XK,  NM,  perpendiculaires  ^  l  une  à  FC, 
Vautre  au  rayon  FE .  qui  est  perpendiculaire  d  CZ. 
il  arrivera  toujours  que  NM  sera  égale  à  FK  ;  ce  qui 
est  visible  :  et  que  NK  sera  éqale  à  CDj  ce  qui  se  voit 
par  la  similitude  des  triangle^  rectangles  FDC, 
ayaiU  les  côtés  FG ,  FN  égaux  entre  eux. 
Je  dis  enfin  que  Varc  CN  sera  égal  à  Varc  CD. 
Car  ces  arcs  sont  entre  eux  en  raison  composée  de 
la  raison  des  rayons  FC ,  GG  (G  étant  le  centre  du  demi*' 
cerde  CDF),  et  de  la  raison  des  angles  NFC,  DOC.  Or  un  de  ces  angles 
est  double  de  l'autre,  et  réciproquement  un  des  njons  est  double  de 
Tautre;  et  ainsi  la  raison  composée  de  ces  deux  raisons,  dont  Futte  est 
double  et  l'autre  sous-double ,  est  la  raison  d'égalité. 

Lbums  II.  —  SoU  CDF  iifi  demi-cercle  (fîg.  113)  dont  FC  soit  le  dia- 
mètre :  soit  FCEZ  un  OMlte  demi-cercle ,  dont  CF  prolongée  et  doublée  sait 
le  diamètre:  soit  CHK  une  parabole  dont  CF  soit  Vcuce,  C  le  sommet^  et 
dont  le  côté  droit  soit  égal  d  CF,  et  partant  à  la  fen.çe  FK  :  soit  donnée 
une  portion  quelconque  CO  du  diamètre .  et  snit  OR  perpendiculaire  art 
diamètre.  Soient  accommodées  à  Varc  CK  un  nombre  indcfini  de  droites 
CD ,  dont  la  première  soit  1 ,  la  seconde  2 ,  et  ainsi  toujours  selon  l'ordre 

éles  nombres  na- 
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turels  ,  toutes 
terminées  au 
point  C ,  et  cou- 
pant la  cir- 
canférence  am 
points  B,  «foA 
soisfil  menées 
les  droites  D6 
peffend/ieiUai'' 
tes  à  CF,  etm^ 
pantlapairahth 
le  en  H  :  soiefU 
aussi  menéesles 
droites  DF,  du 
point  F ,  par 
fous  les  "points 
Découpant  l'arc 
CE  en  N .  d'où 


soient  menées  NMV,  parallèles  à  CF,  recmipant  en  Y  la  circonférence , 
el  en  M  le  rayon  FË  perpendiculaire  à  FG  : 
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Je  dis  que  toutes  les  droites  FM  seront  égales  à  toutes  les  droites  CD^ 
chacune  à  la  sienne;  et  qu'ainti  la  plui  grande  FH  sera  coupée  en  m 
nomdf«  indéfini  de  pofÈiet  ^aiu  am  points  H.  Cela  est  visible  par  le 
lemme  précédent. 

Je  dis  de  ni^nie  que  toutes  let  HN  m»  ICY  seront  égales  à  toutes  Us 
VB,  chacune  à  la  sienne.  Ce  qui  est  aussi  yisible  par  le  lemme  pré' 
cèdent. 

Jê  dis  de  même  que  les  droites  FL  seront  égales  aus  droites  CD ,  cha- 
cune à  la  sienne ,  et  qu*ainsi  la  plus  grande  FL  sera  coupée  en  un  nombre 
indéfini  d/e  parties  égales  ai»  points  L. 

Car  par  la  nature  du  cercle  chaque  CD  carré  est  égal  à  chaque 
rectangle  FG  en  CG,  c'est-à-dire,  par  la  nature  de  la  parabole,  à 
chaque  GH  carré}  et  partaul  chaque  CD  est  égal  à  chaque  GH  ou  à 
chaque  FL. 

Je  dis  aussi  que  tous  les  rectangles  compris  de  CF  et  de  chaque  GD, 
sont  égaux  à  tous  les  reclangles  FM  en  MY,  chacun  au  sien. 

Car  FG  en  GD  est  égal  à  CD  en  DF ,  c'est-à-dire,  par  ce  qui  vient  d'être 
démontré,  à  FM  en  MV. 

Avertissement.  —  Je  suppose  qu'on  sache  que  les  mêmes  choses  étant 
posées  que  dans  le  lemme  préccdeiit,  si  le  ceicle  CDF  est  le  générateur 
de  la  demi-roulette  CBAF ,  et  qu'on  prolonge  les  droites  DG  jusqu'à  ce 
qu'elles  coupent  la  roulette  au  point  B  :  U  arrivera  que  toutes  les  por* 
tions  BB  de  la  courbe  seront  égales  entre  elles;  parce  que  chaque  portion 
de  la  courbe  GB  sera  double  de  chaque  droite  GD. 

C'est  cette  propriété  dont  j'ai  dit,  dans  YSistoire  de  la  roulette^  que 
H.  Wren  l'a  produite  le  premier  :  je  ne  m'arrête  pas  à  la  démontrer  ici, 
parce  que  plusieurs  personnes  l'ont  déjà  fiût  ;  car  depuis  H.  Wren ,  M.  de 
Roberval  en  a  produit  une  démonstration  et  M.  de  Fermât  ensuite,  et 
depuis  encore  H.  Auzoult  :  et  j'ai  moi-même  démontré  la  même  chose 
dans  un  traité  à  part,  où  j'ai  fait  voir  que  cette  propriété  dépend  immé- 
diatement de  celle-ci  ;  savoir ,  que  si  la  demi-circonférence  d'un  cercle 
est  divisée  en  un  nombre  indéfini  d'arcs  égaux,  et  que  de  l'extrémité  du 
diamètre  on  mène  des  droites  à  chaque  point  de  division,  la  somme  de 
ces  droites  sera  égale  au  carré  du  diamètre. 

Et  cette  proposition  n'est  encore  que  la  même  chose  que  celle-ci  :  la  * 
sonune  des  sinus  d'un  quart  de  cercle  e^^t  égnie  au  carré  du  rayon  (ce 
qui  est  démontré  dans  le  Traité  des  sinus  ^  proposition  I);  de  sorte  que 
ces  trois  propositions  ne  sont  presque  qu'une  même  chose. 

^solution  des  derniers  problèmes  touchant  la  dimension  et  le  centre  dt 
gravité  des  surfaces  des  demi-soUdes  de  la  roulette. 

n  a  été  démontré ,  à  la  fin  de  la  Lettre  à  H.  de  Carcavi ,  que ,  pour  rb, 
soudre  ces  problèmes,  il  suffit  de  connoltre  la  dimension  et  le  centre  de 
gravité  des  surfàces  courbes,  des  deux  doubles  onglets  de  l'axe  et  de  la 
base*  Bt  il  a  été  démontré  dans  le  Traité  des  trilignesj  que,  pour  con- 
noltre ces  choses,  il  suffit  de  connoltre  les  cinq  suivantes;  savoir,  en 
divisant  la  ligne  courbe  CS  (fig.  114)  de  la  portion  donnée  de  la  demi* 
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roulette,  en  un  nuiubre  indéfini  tie  parties  égales  aux  points  B,  d'où 
soient  menés  les  sinus  sur  l'axe  BG  ; 

i"  La  sonnne  des  sinus  BG; 

somme  des  dUtances  GF; 

3*  La  somme  des  GP  carré  ; 

4*  La  âùmme  des  rectangles  B6  en  GF; 

6*  La  somme  des  BG  carré. 

Or,  pour  coDQOÎtre  toutes  ces  sommes,  Je  me  sers  de  deux  propriétés 


D*où  il  paroit  que ,  puisque  la  première  portion  CB  de  la  roulette  est  1 
que  la  seconde  GB  est  3 ,  et  ainsi  toujours  selon  Tordre  des  nombres  na- 
turels :  il  arrivera  aussi  que  la  première  CD  sera  1 ,  la  seconde  CD ,  2  ; 
ainsi  toujours  selon  la  même  suite  des  nombres  naturels. 

Donc  tous  les  problèmes  des  surfiices  des  demi-soHdea  de  la  roaletle 
qui  viennent  d'être  réduits  à  la  connoissance  des  droites  BG  et  GF,  se 
réduiront  aux  problèmes  suivans,  où  Ton  ne  parlera  plus  de  roulette  ^  et 
où  l'on  ne  considérera  qu'un  seul  demi- cercle. 

Étant  donné  (fig.  114)  un  demi-cercle  CDF  et  la  portion  qttélconque  CO 
de  son  demi -diamètre ,  et  l'ordonnée  OR  :  et  un  nombre  indéfini  de  droites 
CD ,  dont  la  première  soit  1 ,  la  seconde  2  ,  etc. ,  selon  l'ordre  des  nombres 
naturels ^  étant  accommodées  à  l'arc  CR  ,  et  toutes  terminées  au  point  C , 
et  coupant  Varc  aux  points!)^  d'où  soiefit  menées  DG  perpendiculaires  à 
l'axe;  chacune  desquelles  DG  avec  son  arc  DG  soit  considérée  comme  une 
seule  et  m^me  ligne  mixte  :  il  faut  trouver  : 

1*  ta  somme  de^  droites  FG; 

2"  La  somme  des  FG  carré  ; 

3**  La  somme  4es  lignes  mixtes  GDG; 

4*  La  somme  des  carrés  de  ces  lignes  mùstes  GDG; 

S*  La  somme  des  re^angles  compris  de  chaque  hgne  mssfe  GDC  eî 
deVO. 

Or,  tous  ces  problèmes  vont  être  résolus  en  reprenant  toute  la  con* 
struction  du  second  lemme,  en  cette  sorte  : 


II  suffit  de  connottre  la  somme  des  lignes  LH  (fig*  115)  qui  leur  sont 
égales  :  or,  la  somme  des  droites  LH  est  connue,  puisque  l'entière  FL 
étant  divisée  en  un  nombre  indéfini  de  parties  égales  »  la  somme  des  HL 


Fig.  114. 


C 


de  la  roulette.  L'une  est  celle 
dont  j'ai  parlé,  qui  réduit  la 
roulette  au  cercle;  savoir,  que 
chaque  BG  (coupant  le  cercle 
générateur  en  D)  est  égale  à  la 
ligne  mixte  GDG,  en  considé- 
rant la  droite  GD  et  l'arc  DC 
comme  une  seule  ligne  mixte 
GDC.  L'autre  ï  qu'en  menant 
les  droites  CD,  chaque  portiop 
de  ia  roulette  CB  sera  égale  à 
deux  luis  la  droite  CD. 


1.  Four  connottre  la  somme  des  lignes  FG. 
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est  la  même  chose  que  l'espace  parabolique  FGHL ,  compris  entre  FC  et 
la  dernière  HL ,  lequel  espace  est  connu  par  Archiraède. 
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2.  ^QUT  connoître  la  somme  des  FG  carré. 

Il  suffit  de  connoître  la  somme  des  LH  carré,  laquelle  est  connue , 
puisqu'on  connoît  par  Archimède ,  tant  l'espace  FGHL ,  que  son  centre 
de  gravité ,  et  partant  son  solide  autour  de  FL  ;  ce  qui  donne  la  somme 
des  carrés  LH  ,  et  par  conséquent  des  carrés  FG. 

3.  Pour  connoître  la  somme  des  lignes  mixtes  GDC. 

Il  faut  en  connoître  les  parties ,  savoir  la  somme  des  droites  GD  et  la 
somme  des  arcs  DC. 

Or ,  la  somme  des  droites  DG  sera  connue ,  si  en  les  multipliant  cha- 
cune par  la  droite  connue  FC ,  on  peut  connoître  la  somme  des  rectangles 
FC  en  DG,  ou  la  somme  des  rectangles  CD  en  DF,  ou  la  somme  des  rec- 
tangles FM  en  MV.  Mais,  puisque  l'entière  FM  est  divisée  en  un  nombre 
indéfini  de  parties  égales  aux  points  M ,  d'où  sont  menées  les  ordonnées 
MV  :  il  est  évident  que  la  somme  des  rectangles  FM  en  MV  est  donnée 
par  le  Traité  des  solides  circulaires;  et  par  conséquent  aussi  la  somme 
des  rectangles  FC  en  DG,  et  partant  aussi  la  somme  des  DG. 

Et  quant  à  la  somme  des  arcs  DC ,  elle  est  la  même  que  la  somme  des 
arcs  CN.  Car  puisque  FM  est  divisée  en  un  nombre  indéfini  de  parties 
égales ,  d'où  sont  menées  les  ordonnées  MN ,  il  s'ensuit ,  par  le  Traité  des 
arcs ,  que  la  somme  des  arcs  EN  est  donnée  ;  et  partant  aussi  la  somme 
des  arcs  CN ,  qui  sont  les  restes  du  quart  de  90  degrés.  Et  -douent 
aussi  la  somme  des  arcs  CD  qui  leur  sont  égaux. 
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4.  Pour  connoitre  la  somme  des  carrés  des  lignes  mixtes  GDG. 

Il  (aut  connottre  la  somme  de  leurs  parties ,  savoir ,  la  somme  des  GO 
carré,  plus  la  somme  des  arcs  DC  carré,  plus  deux  fois  la  somme  des 
rectangles  GD  en  DC ,  compris  de  chaque  GD  et  de  son  arc  DG. 

Or,  la  soname  d-^s  GD  carré  est  connue,  puisqu'elle  est  égale  à  la 
somme  des  rectangles  FGC,  ou  à  la  somme  des  LH  en  HT .  lesquels  sont 
donnés,  puisque  l'-ur  somme  doublée  est  éi^ale  à  la  somme  des  entières 
LI  carré,  qui  est  donnée,  moins  la  somme  des  LH  carré,  qui  est  aussi 
donnée,  comme  il  a  été  dit,  moins  encore  la  somme  des  HI  carré,  qui 
est  aussi  donnée,  puisque  ce  sont  les  restes  de  l'entière  LI.  qui  est  don- 
née, par  les  propriétés  des  sommes  simples,  sommes  triangulaires  etc. 

Et  quant  à  la  somme  des  arcs  CD  carré ,  ou  des  arcs  CN  carré  ]  elle 
est  visiblement  donnée,  par  lelVoâtf  det  commet  Hmples,  etc. ,  puisque 
ce  sont  les  arcs  restans  du  quart  de  cercle,  et  que  la  somme  de^  carrés 
de  leurs  complémens  EN  est  donnée  par  le  Traité  des  arcs. 

Enfin  la  somme  des  rectangles  de  chaque  GD  et  de  son  arc  BG  seia 
connue,  si  en  multipliant  le  tout  par  la  droite  connue  CF,  il  arrÎTe 
qu'on  connoisse  la  somme  des  GF  en  GD  en  TaroDG,  ou  des  FM  en  UN 
en  Tare  NC. 

Or,  la  somme  de  ces  derniers  est  connue,  puisque  (chaque  arcNC 

étant  é^nî  à  CE  moins  EN)  cette  somme  des  FM  en  MN  en  NG  n'est  autre 
chose  que  la  somme  des  FM  en  MN  multipliée  par  l'arc  EC  (qui  est 
donnée,  puisqu'on  connoît,  tant  l'arc  EC ,  que  la  somme  des  FM  en  MN), 
moins  la  somme  des  FM  en  MN  en  NE,  ou  ]n  somme  triangulaire  des 
rectangles  MN  en  NE ,  qui  est  aussi  doanee  par  le  Traité  des  arcs  de 
cercle. 

Pour  cmmoîêre  la  somme  des  teetanffles  eam^ 

mtcfe  CDG  et  de  GF. 

nfaut  connottre  la  somme  de  leurs  parties ,  savoir ,  la  somme  des  rec- 
taniples  FG  ^  GD ,  plus  la  somme  des  rectangles  FG  en  arc  DG. 

Or,  on  connnottra  la  somme  des  FG  en  GD,  si  on  connoît  la  somme 
des  CG  en  GD  (puisque  ce  sont  les  restes  de  la  somme  des  CF  en  gd 

qui  est  connue ,  puisqu'on  connoît,  tant  la  droite  CF ,  que  la  somme  des 
droites  DG)  ;  et  l'on  connoîtra  la  sonmie  des  GG  en  GD ,  si ,  en  les  multi- 
pliant par  le  carré  connu  de  CF,  on  peut  connottie  la  somme  des  CF 

carré  en  CG  en  GD ,  ou  des  CF  en  CG  en  CF  en  GD;  ou  des  droites  CD 
carré  en  CD  en  DF,  ou  des  droites  CD  cube  en  DF,  ou  des  FM  cube 

en  ]VîV  laquelle  est  connue  par  le  Traité  des  solides  circulaires. 

Et  quant  à  la  somme  des  rectangles  FG  en  arc  DG,  on  démontrera  de 
même  qu'elle  est  connue,  si  on  peut  connoître  la  somme  des  GC  en 
arc  CD;  et  on  connoîtra  la  somme  des  GC  en  arc  CD,  si,  en  multipliant 
le  tout  par  la  droite  connue  CF,  on  peut  connoître  la  somme  des  CF 
en  CG  eu  arc  DC,  ou  la  somme  des  droites  CD  carré  en  arc  CD,  ou  li 
somme  des  FM  carré  en  arc  NC,  c'est-à-dire  (puisque  la  première  FM 
est  1 ,  la  seconde ,  2 ,  et  ainsi  toujours)  la  somme  pyramidale  des  arcs  CN  • 
laquelle  somme  pyramidale  des  aies      est  donnée,  par  le  Traité  des 
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sommes  simples^  tHangulaires,  etc.,  puisque  la  somme  pyramidale  des 
arcs  restant  EN  pst  doiniLU  par  le  Traité  des  arcs  de  cercle. 

Donc  oa  counolt  touie^  les  choses  cherchées  touchant  la  dimension  et 
le  centre  de  gravité  des  surfaces  des  demi-solides  de  la  demi-roulette  et 
de  ses  portions.  Mais  la  dimension  et  le  centre  de  gravité  des  demi-so- 
lides sont  déjà  donnés  ;  et  par  coastiqueiit  tous  les  probiemes  touchant 
la  roulette  sont  entièremeat  résolus. 

Il  sera  sur  cela  iàcile  à  tout  le  monde  de  trouver  les  calculs  de  tout 
les  cas  y  par  le  moyen  de  ces  méthodes. 


DIMENSION  DES  LIGNES  COURBES 

Dl  TOUTES  LBS  BOULBTTXS. 

LETTRE  DE  DETTONVILLE  A  HUGUEixS  DE  ZULICHEM. 
Monsieur , 

Commn  i'ni  su  que  M.  de  Cnrcavi  devoit  vous  envoyer  mes  solutions 
des  problèmes  que  j'avois  proposes  touchant  la  roulette ,  je  l'ai  prié  d'y 
joindre  la  dimension  des  courbes  de  toutes  sortes  de  roulettes,  que  je 
lui  ai  donnée  pour  vous  l'adresser,  parce  qu'il  m'a  dit  que  vous  avez 
témoigné  d'avoir  quelque  envie  de  la  voir.  Je  voudrois,  monsieur,  que 
ce  pût  vous  être  une  marque  de  l'cslime  que  j'ai  Loujuurs  laite  de  votre 
mérite.  Je  croyois  qu'on  ne  pouvoit  rien  y  ajouter  :  mais  vous  l'avez 
encore  augmentée  par  cette  horloge  incomparable ,  et  par  ces  merveil- 
leuses dlmoisions  des  surfiices  oouAes  des  conoîdes  que  yous  venez  de 
produire,  et  qui  sont  un  sujet  d*adiniration  à  tous  nos  géomètres.  Pour 
moi  je  vous  avoue  que  j'en  ai  été  ravi,  par  la  part  toute  particulière  que 
je  prends  à  ce  qui  peut  agrandir  votre  réputation,  et  par  la  passion  avec 
laquelle  je  suis ,  etc. 

Dimension  des  lignes  courbes  de  toutes  les  rouHeUes, 

Je  n*ai  qu'une  seule  méthode  pour  la  dimension  des  lignes  de  toutes 

sortes  de  roulettes, 
en  sorte  que,  soit 
qu'elles  soient  sim- 
ples, allongées  ou 
accourcies,  ma  con- 
struction est  tou- 
jours pareille,  en 
cette  manière  : 

Soit(fig.  116)  une 
roulette  de  quelque 
,  espèce  que  ce  soit , 
dontAF  soit  la  base; 
FG  l'axe,  et  CMFla  circonlérence  du  cercle  générateur,  laquelle  ait 
.elle  raison  qu'on  voudra  à  la  base  FA:  et  ayant  divisé  cette  circonfé* 
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rence  en  un  nombre  indéfiai  d'arcs  égaux  aux  points  M,  je  mtae  dt 
tous  les  points  de  division  des  droites  MB  parallèles  à  la  base ,  qui  cou- 
pent la  courbe  de  la  roulette  «  chacune  en  un  point  B;  et  je  Joins  tous 

les  points  voisins  BB, 

Je  suppose  que  les  divisions  rie  la  circonférence  soient  en  si  grand 
nombre  que  la  somme  de  ces  droites  BB  (lesquelles  sont  les  sous-ten- 
dantes  de  la  roulette)  n*^  diîTère  de  la  courbe  de  la  roulette,  que  d'une 
ligne  moindre  qu'aucune  doiiuée. 

J'ai  aussi  besoin  qu'on  sache  (et  je  le  démontrerai  en  peu  de  mots)  que 
si  on  fait,  comniÉi  la  circonférence  du  cercle  générateur,  à  la  base  de  la 
rouleile,  ainsi  le  rayon  FG ,  à  la  purLion  GH  de  l'axe  prise  depuis  le 
centre;  et  que  de  l'extrémité  H  de  cette  portion  on  mène  toutes  les 
droites  HM  :  il  arrivera  que  toutes  ces  droites  seront  entre  éOes  comme 
les  soQS-tendantes  BB  de  la  roulette,  et  qu'elles  les  représentent;  et 
c'est  pourquoi  je  les  appelle  les  représeniantes. 

Cela  sera  visible ,  si  on  entend  que  le  cercle  générateur  soit  placé  à 
tous  les  points  B ,  lequel  coupe  chaque  parallèle  BH ,  Toisine  au  point  0, 
en  sorte  qu'on  n'en  considère  que  les  arcs  BO,  lesquels  seront  égaux , 
tant  entre  eux,  qu'aux  arcs  MM,  et  les  portions  BO  des  parallèles  seront 
égales  entre  elles.  Et  ainsi  chaque  arc  BO  sera  à  la  portion  OB  de  la  pa- 
ndlèle ,  conmae  la  circonférence  FMG  à  la  base  ÂF ,  ou  comme  GM  à  GH. 
Et  il  arrivera  ainsi  que  chacun  des  petits  triangles  BOB  sera  semblable 
à  chacun  des  triangles  MGH  :  chacun  des  angles  HGM  étant  égal  à  cha- 
cun des  anprlcs  BOB  ou  BMC,  faits  de  chaque  parallèle  et  de  I;i  Circon- 
férence. Et  partant  BB  sera  à  chaque  arc  BO,  conime  chaque  HM  à  MG. 
Et  toutes  les  BB  ensemble,  c'est-à-dire  la  courbe,  sera  à  tous  les  arcs 
égaux  ensemble  OB  ou  MM,  c'est-à-dire  à  la  circonférence  CMF, 
comme  la  somme  des  HM  à  la  somme  des  GM,  ou  au  rayon  multiplié 
par  la  circonférence  CMF.  Donc  en  niullipliant  les  deux  premiers  termes 
par  le  rayon,  la  courbe  niahipliée  par  le  rayo:i  est  à  la  circonfé- 
rence CMF  multipliée  par  le  rayon,  comme  la  iomme  des  représen- 
tantes HM,  au  rayon  multiplié  par  la  circonférence  CMF  ;  mais  les  deux 
conséquens  sont  égaux  :  donc  la  courbe  multipliée  par  le  rayon  est  égale 
à  la  somme  des  représentantes  HM  (multipliées  chacune  par  les  petits 
arcs  MM)  ;  mais  le  rayon  est  donné  :  donc,  si  la  somme  des  EM  est 
donnée,  la  courbe  le  sera  aussi. 

Donc  toute  la  difficulté  de  la  dimension  des  roulettes  est  réduite  à  ce 
problème. 

La  circonférenu  d^nsi  cercle  donné,  étant  divisée  en  un  nowibrê  indé* 
fini  d'ares  égaux,  et  ayant  mené  des  droites  d'un  point  qmUonque  dmmé 
dans  h  plan  du  cêrele  à  tout  ktfoinU  de  division;  trouver  la  somme  de 

ces  droùes. 

Ce  prollème  est  aisé  à  résoudre,  quand  le  point  donné  est  dans  la  cir- 
conférence (comme  il  arrive  quand  la  roulette  est  simple;  c'est-à-dire, 
quand  la  base  AF  est  égale  à  la  circonférence  CMF);  car  alors  la  somme 
de  ces  droites  est  égale  au  carré  du  diamètre,  parce  que  c'est  la  même 
chose  que  la  somme  des  &iuus  droits  du  quart  d'un  autre  cercle  i  dont  le 
ra^ûu  iQià  double. 


Digitized  by  CoogI 


DE  TOUTES  LES  ROULETTES. 


613 


Et  sioa  réflout  ce  problème  quand  le  point  donné  est  att  dehors ,  il  sera 
résolu  en  même  temps  quand  le  point  est  au  dedans. 
Car ,  s'il  y  a  deux  cerdes  concentriques ,  dont  les  circonférences  soient 

divisées  chacune  en  un  nombre  indéfini  d'arcs  égaux,  la  somme  des 
droites  menées  d'un  point  quelconque  de  la  grande  circonférence  à  tous 
les  points  de  division  de  la  petite,  sera  la  même  que  la  somme  des 
droites  menées  d'un  point  quelconque ,  pris  dans  la  petite  circonférence , 
à  tous  les  points  de  division  de  la  grande  ;  et  chacune  des  droites  d'une 
multitude  sera  égale  à  chacune  des  droites  de  l'autre  multitude,  parce 
qu'elles  sont  les  bases  de  triangles  égaux  et  semblables.  Et  ainsi  la 
somme  des  unes  sera  égale  à  la  somme  des  autres,  pourvu  qu'elles  soient 
multipliées  par  les  mêmes  arcs.  Mais  si  on  entend  qu'elles  soient  mul- 
*  tiplièes  chacune  par  les  arcs  auxquels  elles  se' terminent,  alors  la  somme 
de  celles  qui  sont  menées  aux  divisions  de  la  grande  circonférence , 
sera  la  somme  des  autres,  comme  la  grande  circonférence  est  à  Tautre, 
ou  comme  le  grand  rayon  au  petit  Et  ainsi,  si  la  somme  des  unes  est 
donnée,  la  somme  des  autres  le  sera  aussi,  les  deux  cercles  étant 
4onnés.-  Or,  j'ai  ce  théorème  général. 

la  direonfértnee  d'un  cercle  donné  étant  divisée  en  un  nombre  indéfini 
d'arcs  égaux ,  et  un  point  quelconque  étant  pris  oit  Von  voudra ,  soit  en 
la  circonférence ,  soif  dedans ,  soit  dehors,  soit  sur  h  plan,  soit  hors  du 
plan  ,  d'où  soient  menées  des  droites  à  tous  les  points  de  division  :  je  dis 
que  la  somme  de  ces  droites  sera  égale  à  la  surface  d'un  cylindre  oblique 
donné. 

Et  je  le  démontre  en  cette  sorte  dans  le  cas  où  le  point  est  pris  hors 
du  cercle,  qui  est  le  seul  dont  j'ai  besoin  ici ,  et  duquel  s'ensuiveut  tous 

  les  autres. 

^.^^""^"^  Lbmme.  —  Soit  le  cercle  donné 


Car  soient  les  côtés  du  cylindre  oblique  MN,  qui  coupent  la  base  su- 
périeure en  N;  et  soient  MO  les  touchantes  de  la  base  iniériettre,  sur 
fesquellefl  soient  menées  les  perpendiculaires  NO.  Il  est  visible  que  le 


T 


ALB  ^iig.  117),  dofti  la  circon* 
féreneesoit  divisée  en  im  nomSbrê 
indéfini  d^ares  égau»  en  L;  toil 
U  pothl  H  hare  du  plan,  el  élevé 
pwpenAievlavremni  sur  un  des 
pointe  A,  e'et {-d-dtre ,  que  la 
droite  AH  soit  perpendiculaire 
au  plan  du  cercle;  et  soient  me- 
nées  toutes  les  HL  :  je  dis  que  la 
somme  des  droites  HL  multi' , 
pliées  chacune  par  chaque  petit 
arc  liL ,  est  égale  an  qijart  de  la 
surface  du  cylindre  oblique^  qui 
aura  pour  base  le  cercle  AMC , 
dont  le  rayon  sera  AB,  et  pour 
oae  la  droUe  HB,  menée  à  Î'aî4- 
tre  extrémité  du  diamètre  AB. 


0 


Fig.  447. 
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quart  de  la  surface  obliiiue  IVTG  est  composé  des  panllélogrammed 
compris  des  arcs  MM  et  des  côtés  MK,  ou  des  rectangles  compris  des 
mêmes  arcs  MM  et  des  perpendiculaires  NO  :  mais  les  arcs  KM  sont 
égaux,  tant  entre  eux,  qu'aux  arcs  LL.  Donc,  si  la  somme  des  perpen<* 
diculaires  NO  est  égale  à  la  somme  des  droites  HL,  ce  qui  est  proposé 
sera  évident. 

Or,  chaque  NO  est  égal  à  chaque  HL ,  comme  il  est  visible  par  Téga- 
Utéet  la  similitude  des  triangles  HBL,  NMD. 

Car  Taxe  IIB  est  égal  et  parallèle  au  côté  NM,  et  les  droites  BL ,  MO , 
sont  parallèles,  étant  perpendiculaires  l'une  à  MB,  l'autre  à  AL,  qui 
sont  parallèles  à  cause  de  Tégaiité  des  angles  CBM,  BAL. 

Proposition.  —  Soit  maintenant  118)  le  point  H,  donné  dans  le 
plan  du  cercle  ALB  et  hors  le  cercle ,  et  soient  menées  les  HL  aux  points 
là  des  divitions  égales  :  je  dis  que  leur  somme  esi  égale  à  la  surface  d*un 
cylindre  oblique. 

Car  menons  le  cercle  dont  BH  est  le  diamètre ,  et  prenons  AV  eu  sorte 
que  BY  carré  soit  ég^l  à  BA  carré^  plus  deux  fois  le  rèctanc^  BAH  ;  et 

menons  le  cercle 
dont  BV  soit  le  dia- 
mètre ,  et  où  il  arri- 
vera aussi  que  quel- 
que droite  qu'on 
mène  du  point  B , 
comme ,  BLIZ  le  car- 
ré de  BI  sera  égal 
à  BL  carré,  plus 
deux  fois  le  reclai.- 
gle  BLZ. 

Soit  aussi  élevée 
YO  perpendiculaire 
k  au  plan  du  cercle , 
et  soit  prise  BO 
égale  àBH,  et  soient 
menées  toutes  les 
droites  01  (  aux 
points  où  les  droi> 
tes  BL  coupent  la  circonférence  BIV)  :  je  dis  que  chaque  droite  01  est 
égale  à  cliaque  droite  HL. 

Car  HB  carré  est  égal  à  HL  carré,  plus  LB  carré,  plus  deux  fois  le  ^ 
rectangle  HLY  (ea  prolongeant  HL  jusqu'au  cercle  BZH),  ou  à  HL 
carré ,  plus  LB  carré ,  plus  deux  fois  le  rectangle  BLZ ,  ou  à  HL  carré , 
plus  BI  cane  :  mais  aussi  OB  carré  (qui  est  le  même  que  HB  carré)  est 
égal  à  01  carré,  plus  BI  carré.  Donc  01  cane ,  plus  IB  carré ,  est  égal  à 
HIi  carré,  plus  IB  carré  :  donc  aussi  01  carré  est  égal  à  HL  carré;  et 
partant  01  à  HL. 

Donc  la  somme  des  01  est  la  même  que  la  somme  des  HL,  si  on  les 
multiplie  ciiacune  par  les  mêmes  petits  arcs;  mais  la  somme  des  01 
(multipliées  par  les  petits  arcs  II,  lesquels  sont  égaux  entre  euZ|  puis* 
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que  les  arcs  LL  le  sont  par  Thypothèse) ,  est  égale  au  quart  de  la  surface 
d'un  cylindre  oblique,  par  le  lemme,  puisque  Yû  est  perpendiculaire  au 
plan  du  cercle  BIV. 

Donc  la  somme  des  HL  multipliées  par  lesmtaes  arcs  II  est  égale  au 
quart  de  la  même  surface.  Donc  la  somme  des  HL  multipliées  par  les 
petits  arcs  LL,  est  aussi  égale  à  une  surface  d'un  cylindre  oblique  pro- 
portionnée à  l'autre.  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

On  démontrera  la  même  chose,  si  le  point  donné  X  est  pris  hors  du 
plan ,  et  élevé  perpendiculairement  sur  le  point  H. 

Car  en  prenant  dans  la  perpendiculaire  VO  le  point  K ,  en  sorte  que 
KO  carré,  plus  deux  fois  le  rectangle  KOV ,  soit  égal  à  HX  carré  :  il  est 
visible  que  toutes  les  XL  seront  égales  à  toutes  les  Kl ,  chacune  à  la 
sienne,  puisque  chaque  XL  carré,  ou  XH  carré,  plus  HT.  carré,  sers, 
égal  à  chaque  Kl  carré,  ou  01  carré  (qui  est  égal  à  HL  carré),  plus  KO 
carré,  plus  deux  fois  KOV,  qui  sont  pris  égaux  à  XIî  carvà. 

Donc  la  somme  des  XL  est  égale  à  la  somme  des  Kl ,  laquelle  est  égale 
à  la  surface  d'un  cylindre  oblique  par  le  même  iemme. 

Conclusion.  —  De  toutes  lesquelles  choses  il  s'ensuit  que  la  somme 
(fig.  119)  des  représentantes  HM,  étant  égale  à  la  surface  d'un  cylindre 

oblique,  elle  sera 
par  conséquent  éga- 
le au  rectangle  qui 
a  pour  hauteur  raze 
du  cylindre  obli-» 
que,  et  pour  base 
la  courbe  de  l'elHp* 
se  engendrée  dans 
la  surface  du  cylin* 
dre  oblique  par  le 
plan  perpendicu- 
laire à  l'axe*  Or,  la 
mêmf?  somme  des  représentantes  est  déjà  montrée  égale  à  la  courbe 
de  la  roulette  multipliée  par  le  rayon  de  son  cercle  générateur.  Donc 
la  courbe  de  la  roulette  multipliée  par  le  rayon  est  égale  à  la  courbe 
d'une  ellipse  multipliée  par  l'axe  d'un  cylindre  oblique  donné.  Donc, 
comme  l'axe  du  cylindre  donné  est  au  rayon  donné ,  ainsi  la  courbe  de 
la  roulette  est  à  la  courbe  d'une  ellipse.  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Eli  suivant  cette  metiiodc ,  on  trouvera  le  calcul  des  deux  axes  deTel- 
lipse ,  dont  la  courbe  se  compare  à  celle  d'une  roulette  donnée.  Le  voici 
tel  que  je  le  fis  envoyer  à  beaucoup  de  personnes  au  commencement  de 
septembre  1658 ,  en  Angleterre  »  à  Liège  et  ailleurs ,  et  entre  autres  à 
M.  de  Roberval,  et  à  If.  de  Sluze,  et  quelque  temps  après  à  M.  de 
Fermât. 

Soit  fàit,  comme  la  circonlérence  du  cercle  générateur  ^  à  cette  même 
circonférence  plus  la  base  de  la  roulette ,  ainsi  le  diamètre  du  cercle  à 
une  autre  droite;  cette  droite  soit  le  grand  demi-axe  d'une  ellipse.  Soit 
fait  :  comme  la  circonférence  plus  la  base,  à  la  différence  entre  la  cîr« 
conférence  et  la  base,  ainsi  le  grand  demi-axe^  à  l'autre  demwe.  La 
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moitié  de  la  courbe  de  l'ellipse ,  quiaura  ces  deux  demi*azes,  sera  égale 
à  ]a  oourbe  de  la  roulette  entière ,  et  les  parties  aux  parties. 

On  conclura  aussi  de  tout  ce  qui  a  été  démontré,  que  deux  roulettes , 
Tune  allongée,  l'autre  aoeoureie,  ont  leurs  lignes  courbes  égales  entre 
èUes,  s'il  arrive  de  part  et  d'autre  que  la  base  de  l'une  soit  égale  à  U 
•eirconféience  du  cercle  géDérateur  de  l'autre. 

Il  me  seroit  aisé  de  réduire  cette  méthode  à  la  manière  des  anciens,  et 
de  donner  une  démonstration  pareille  à  celle  que  j'ai  faite  de  Fégalité 
des  Vignes  spirale  et  parabolique.  Mais  parce  que  cela  seroit  un  peu 
plus  long  et  inutile  ,  je  îa  laisse,  quoique  je  Taie  toute  prête;  je  mecon* 
tente  d'en  avoir  donné  cet  exemple  de  la  spirale  et  de  la  parabole. 

On  voit  aussi,  par  toutes  ces  choses,  que  plus  la  base  de  la  roulette 
approche  d'être  égale  à  la  circonférence  du  cercle  geaérateur,  plus  le 
petit  axe  de  l'ellipse  qui  lui  est  égale ,  devient  petit  à  l'égard  du  grand 
axe:  et  que,  quand  la  base  est  égale  à  la  circonférence,  c'estrà-dire 
qnand  la  roulette  est  simple ,  le  petit  axe  de  Tellipse  est  entièrement 
anéanti  ;  et  qu'alors  k  ligne  courbe  de  l'ellipse ,  laquelle  est  toute  aplatîe, 
est  la  même  chose  qu'une  ligne  droite,  savoir,  son  grand  axe  :  et  de  là 
vknt  qu'en  ce  cas  la  courbe  de  la  roulette  est  aussi  égale  à  une  ligne 
droite.  Ce  fut  pour  cela  que  je  fis  mander  à  ceux  à  qui  j'envoyai  ce  calcul, 
que  les  courbes  des  roulettes  étoient  toujours,  par  leur  nature,  égales 
à  des  ellipses;  et  que  cette  admirable  éc^aîité  de  la  courbe  de  la  roulette 
simple  à  une  droite  que  M.  Wren  a  trouvée,  n'étoit,  pour  ainsi  dire, 
qn'une  égalité  par  accident,  qui  vient  de  ce  qnVn  ce  cas  l'ellipse  se 
trouve  réduite  à  une  droite.  A  quoi  M.  de  Sluze  ajouta  cette  belle  re- 
marque dans  sa  réponse  du  mois  de  septembre  dernier,  qu'on  devoit 
encore  admirer  sur  cela  Tordre  de  la  nature,  qui  ne  permet  point  qu'on 
trouve  une  droite  égale  a  une  courbe,  quiiprès  qu'on  a  déjà  supposé 
1  égalité  d'une  droite  à  une  courbe.  Et  qu'ainsi  dans  la  roulette  simple , 
où  l'on  suppose  que  la  base  est  égale  à  la  circonférence  du  générateur, 
U  arrive  que  la  courbe  de  la  roulette  est  égale  à  une  droite. 


DE  L'ESCALIER,  DES  TRIANGLES  CYLINDRIQUES, 

ET  nS  hh  SPIRALB  ÀDTOUA  d'OH  CÔNE. 


LETTRE  DE  DETTONVILLE  A  SLUZE, 

GHàHO»K  DB  LA.  CATHIOEàT,»  DS  UIGS. 

Monsieur , 

Te  n'ai  pas  voulu  qu'on  vous  envoyât  mes  problèmes  de  la  roulette , 
sans  que  vous  en  reçussiez  en  même  temps  d'autres  que  je  vous  ai  pro- 
mis depuis  un  si  long  temps ,  touchaiu  la  dimension  et  le  centre  de  gravité 
d^Yescalier  et  des  triangles  cylindriques.  J'y  ai  joint  aussi  la  résolution 
que  j'ai  faite  d'un  problème,  où  il  s'agit  de  la  dimension  d'un  solide 
formé  par  une  spirale  autour  d'un  cône.  C'est  une  solution  que  j'aime , 
purce  que  j'y  suis  arrivé  par  le  moyen  de  tos  lignes  en  prie,  et  que 
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tout  ce  qui  tous  regarde  m'est  cher.  Gela  me  la  rend  plus  considérable 
que  sa  difficulté ,  laquelle  je  ue  puis  désavouer ,  puisqu'elle  avoit  paru 
si  grande  à  M.  de  Roberval  :  car  il  dit  qu'il  avoit  résolu  ce  problème 
depuis  longtemps;  mais  qu'il  n*a  jamais  rien  voulu  en  communiquer  à 
qui  que  ce  soit,  voulant  le  réserver  pour  s'en  servir  en  cas  de  nécessité , 
de  même  qu'il  en  tient  encore  secrets  d'autres  fort  beaux  pour  le  même 
dessein.  Sur  quoi  je  suis  obligé  de  reconnoître  la  sincérité  de  r.a  manière 
d'agir  en  ces  rencontres  :  car  aussitôt  qu'il  sut  que  je  l'avois  résolu,  il 
dédira  qu'il  n'y  prétendoit  plus ,  et  qu'il  n'en  feroit  jamais  rien  paroître; 
par  cette  raison  que  n'en  ayant  jamais  produit  la  solution,  il  devoit  la 
quitter  à  celui  qui  l'avoit  produite  le  premier.  Je  voudrois  bien  que  tout 
le  monde  en  usât  de  cette  sorte ,  et  qu'on  ne  vît  point  entre  les  géomè- 
tres cette  humeur  toute  contraire  de  vouloir  s'attribuer  ce  que  d'autres 
ont  déjà  produit,  et  qu'on  ne  trouve  qu'après  eux.  Pour  vous,  monsieur, 
vous  en  êtes  bien  éloigné ,  puisque  vous  Ae  voulez  pas  même  avoir  l'bon* 
neur  de  vos  propres  inventions  :  car  je  crois  que  pour  faire  savoir  que 
vous  avez  trouvé ,  par  exemple,  cette  parabole ,  qui  est  le  lieu  qui  donne 
les  dimensions  des  surfkces  des  solides  de  la  roulette  autour  de  la  base , 
il  ûiudioit  que  ce  fût  moi  qui  le  disse ,  aussi  bien  que  les  merveilles  de 
votre  nouvelle  analyse,  et  tant  d'autres  choses  que  vous  m'avez  fait 
rhonneur  de  me  communiquer  avec  cette  bonté  que  vous  avez  pour  moi, 
qui  m'engage  d'être  toute  ma  vie ,  etc* 


POUa  LA  DIKBKSIOR  BT  LB  GBBTRB  DB  OBAVITÉ  DB  L'BSGALIBR. 

DÉFINITION.  —  Soit  (fig.  120  et  121)  l'arc  de  cercle  quelconque  CQ  divisé 
en  un  nombre  indéfini  d'arcs  égaux  aux  points  D ,  d'où  soient  menés  les 

rayons  DA,  et  soit 
entendu  le  premier 
secteur  ASC,  élevé 
au-dessus  du  plan 
du  secteur  entier 
^  AQC ,  et  parallèle- 
ment à  ce  même 
plan;  en  sorte  que 
chaque  point  du 
secteur  ASC  élevé 
réponde  perpendi - 


Fig.  ISO. 


culairement  au  même  secteur  ASC  dans  le 
plan  du  cercle  ;  c'est-à-dire ,  que  le  point 
A  élevé  soit  dans  la  perpendiculaire  au  plan 
_j  du  cercle,  mené  du  centre  A;  et  de  même 

•  le  point  C  au-dessus  du  point  C ,  etc.  Et 

soit  la  distance  d'entre  le  plan  du  cercle  et  le  secteur  ASC  élevé ,  égale 
à  un  des  petits  arcs  DD. 

Soit  le  second  secteur  ARC  élevé  de  même  parallèlement  au  plan  de 
la  base,  et  distant  de  ce  même  plan  de  deux  petits  arcs  DD.  Et  soit  le 
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posant  toujouTi  la  ^fiiodrafiir»  du  eerde  quand  U  le  faut. 
L'escalier  est  égal  au  quart  du  carré  de  Tare  de  sa  base  multiplié 


troisième  secteur  éleTé  de  même  de  la  distance  de  trois  petits  arcs.  Et 
aiûsi  toujours. 

Le  solide ,  composé  de  ces  secteurs ,  s'appellera  escalier  :  et  le  rayon 
AO  s'appellera  le  commencement  ou  le  premier  degré;  et  AG  sera  le  der« 
nier  degré  de  l'escalier;  et  le  secteur  AQG  en  sera U  base. 
Proposition  I.  —  Trouver  la  dinmiiou  d'un  nçaUer  donnée  en  sup^ 

par 
le  rayon. 

Cela  est  visible  «  et  démontré  dans  le  Traité  des  arcs ,  proposition  III. 

Pboposition  n.  —  Trouver  le  centre  de  gravité  d'un  eecalier  donné. 

Le  centre  de  gravité  de  resoalier  est  élevé  aunlessus  de  la  base  du 
tiers  de  Tare  de  la  base. 

Gela  est  visible  de  soi-même,  et  s'ensuit  aussi  du  Traité  des  ara, 
proposition  IV. 

Et  si  de  ce  centre  de  gravité  on  abaisse  une  perpendiculaire  sur  la 
base ,  le  point  où  elle  tombera  sera  donné ,  puisque  les  distances ,  tant 
de  la  droite  AB  que  de  la  droite  AC  (ûg.  122  ou  123}  sont  données  par 
les  propositions  V  et  VI  des  arcs. 
Car  la  distance  de  la  droite  AC  multipliant  l'escalier,  est  égale  à  la 

somme  des  solides  com- 
pris de  chaque  secteur 
ADC ,  et  de  son  bras  sur 
AG;  laquelle  somme  est 
domaée  par  la  proposi- 
tion y  des  ara. 

Et  sa  distance  de  la 
droite  AB  multipliant  de 
même  l'escalier,  est  égale 
A  la  somme  des  salues 


Fig.  122. 


QOK^Ï 

Fig.  m. 


compris  de  chaque  secteur  ADC  et  de  son  propre  bras  sur  AB;  laquelle 
somme  est  donnée  par  la  proposition  YJ. 

Le  calcul  en  est  trop  facile  à  faire ,  puisqu'on  connoU  Tescalier  et  les 
sommes  de  ces  solides  par  les  propositions  Y  et  YI.  Et  si  on  cherche, 

selon  cette  méthode ,  le  centre  de  gravité  de  l'escalier ,  qui  a  pour  base 
le  quart  de  cercle,  on  trouvera  qu'il  est  élevé  au-dessus  du  plan  de  la 
base  de  la  douzième  partie  de  la  circonférence  :  et  que  le  point  où  tombe 
cette  perpendiculaire  sur  la  base,  est  distant  du  premier  degré  AB, 
d'une  droite  qui  est  au  rayon ,  comme  quatre  fois  le  carré  du  rayon  L 
trois  fois  le  carré  de  l'arc  de  90  degrés  :  et  distant  du  dernier  degré  AC, 
d'une  droite  qui  est  à  sa  distance  de  AB,  comme  l'arc  de  90  moins  le 
rayon  est  au  rayon.   


FOOa  LA  DIMENSIOII  ET  LE  CENTRE  DE  GRAVITÂ  DES  IBUSOUtt 

CYUNnBlQUES. 

Diraiitmv.  —  Si  trois  points  quelconques  sont  pris  comme  on  voudra 
sur  la  surfoce  d'un  cylindre  droit,  et  qu'on  les  joigne  par  des  lignes 
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planes  (lesquelles  seront  nécessairement ,  ou  des  droites  ou  des  ara  de 
cercle,  ou  des  portions  d'ellipse)  ;  la  portion  de  la  surface  cylindrique 
comprise  de  ces  trois  lignes,  s'appellera  triangle  cylillonjfM.  ^  ^ 

Et  si  de  deux  points  pris  dans  la  circonférence  de  la  baae  urférieure 
d'un  cylindre  droit,  on  mène  les  cÔtés  du  cylindre  jusqu'à  la  haae  su- 
périeure :  la  portion  de  la  surfece  çyHndrique  comprise  entre  ces  deux 
côtés  et  les  arcs  des  deux  bases ,  s'appellera  rectangle  euUndnque. 

AwrHÊÊment.  -  Je  ne  m'arrête  pas  à  démontrer  qu  en  supposant  la 
quadrature  du  cerde,  on  connoU  le  centre  de  gravité,  et  la  dimension 
d'un  rectangle  cylindrique  donné. 

Et  ie  ne  m'arrête  pas  aussi  à  démontrer  qu'on  aura  la  dimension  et  e 
centre  de  gravité  d'un  triangle  cylindrique  quelconque ,  si  on  connoit  la 
dimension  et  le  centre  de  gravité  d'une  sorte  de  triangle  cylindrique 
que  j'appelle  de  la  première  espèce;  savoir,  de  ceux  qui,  comme  ZIB 
/fig.  124) ,  sont  composés  de  l'arc  BF  de  la  base ,  d'un  cote  FZ  du  cylm- 

r  ^^^^^  ^^^^  extrémités  F  de 

l'arc  BF ,  et  d'une  portion  d'ellipse  ZB, 
engendrée  dans  la  surfoce  cylindrique 
par  le  plan  ZBA,  passant  par  le  rayon 
BA,  mené  de  l'autre  extrémité  B  de 
l'arc  BF. 

Car  si  on  veut  s'y  appliquer ,  on  verra 
incontinent  qu'un  triangle  cylindrique 
quelconque  se  divisera  toujours  en  plu- 
sieurs petits  triangles  qui  seront ,  ou  la 
somme,  ou  la  différence  des  triangles 
cylindriques  de  cette  espèce ,  ou  de  rec- 
tangles cylindriques  :  de  la  même  sorte 
qu'un  triangle  rectiligne  quelconque  se 
divisera  toujours  en  plusieurs  petits 
Fig- -«24.  triangles,  lesquels  seront  les  sommes 

ou  les  différences  de  triangles  rectangles  donnés;  et  qu'ainsi  en  con- 
noissant  la  dimension  et  ie  centre  de  gravité  des  seuls  triangles  rectan- 
gles, on  connoîtroit  aussi  la  dimension  et  le  centre  de  gravité  de  toutes 
sortes  de  triangles  rectilignes  donnés. 

Ainsi  on  connoîtra  la  dimension  et  le  centre  de  gravité  de  tout»  sortes 
de  triangles  cylindriques ,  si  on  connoU  ces  choses ,  tant  dans  les  rec- 
Ungles  cylindriques  (où  elles  sont  connues  d'elles-mêmes,  comme  u  est 
déjà  dit),  que  dans  les  triangles  cylindriques  de  la  première  espèce, 
dans  lesquels  on  va  le  résoudre  dans  la  proposition  suivante. 

PROPOsmoN.  —  Étant  damné  im  triangle  cglindriqMs  ZFB  de  la  pre- 
mière espèce;  en  trouver  la  dimension  et  le  centre  de  gravité. 

Cette  proposition  est  déjà  résolue  dans  le  Traité  des  solides  circulaires; 
car  ce  triangle  cylindrique  n'est  autre  chose  que  la  surface  courbe  de 
l'onglet  du  triligne  circulaire  BFE.  Or,  dans  ce  traité,  on  a  donné  la 
dimension  et  le  centre  de  gravité  de  la  surface  de  son  double  onglet. 
Et  il  est  visible  que  le  centre  de  gravité  de  la  surface  d'un  des  onglets 
est  di^pa  la  perpendiculaire  au  plan  du  triligne ,  menée  du  centre  de 
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gravité  (Jb  la  surface  du  double  onglet;  de  sorte  qu'il  ne  reste  qu*à 
trouver  la  longueur  de  cette  perpendiculaire  ;  laquelle  est  aisée ,  puisque 
la  surface  de  l'onglet  multipliée  par  cette  perpendiculaire  est  égale  à  la 
moitié  de  la  somme  des  carrés  des  sinus  de  l'arc  FB  (quand  le  plan  qui 
retranche  Tonglet  eat  incliné  de  45  degrés  :  et  quand  on  Ta  dans  cette 
indinaiaon,  on  Ta  ausai  dans  tontes  les  autres ,  puisi^n'elle  est  toigours 
en  même  raison  à  la  hauteur  ZP).  Or,  hi  moitié  de  la  somme  des  carrés 
de  ces  sinus  est  connue ,  et  égale  (par  le  TraUé det  mus ,  proposision  II) 
à  la  moitié  de  l'espace  BFE ,  multiplié  par  le  rayon  BA. 

On  suppose.icique,  dans  la  figure  124 ,  ABC  est  un  quart  de  cercle,  dont 
A  est  le  centre  ;  et  que  la  surface  BFCYZB  est  une  portion  de*la  surface 
du  cylindre  droit ,  retranchcf^  pnrle  plan  YZBA,  passant  par  le  rayon  BA, 
et  formant  dans  la  surface  cyiiudrique  la  portion  d'ellipse  BZIT. 


DinHiioii  D'un  aolidb  Yovut  pab  ls  iiotsm  d'une  SFIEALB 

AUTOUR  n'UH  CftlIB, 

■ 

Soit  un  cercle  donné  ABCD  (fig.  125) ,  dont  A  soit  le  centre,  et  AB  un 
demi-diamètre;  soit  BG  perpendSiciilaire  au  plan  du  cercle  de  quelque 
grandeur  que  ce  soit ,  par  exemple ,  égale  à  AB ,  et  soit  entendu ,  en  un 
même  temps ,  la  ligne  AB ,  se  tourner  uniformément  à  Tentour  du  centre 

A)  et  la  ligne  BG,  se 
porter  enmème  temps 
et  par  un  mourement 
uniforme  le  long  du 
demi  -  diamètre  BA; 
et  soit  encore  enten- 
du en  même  temps  le 
point  B  monter  uni- 
formément vers  G  : 
en  sorte  qu'en  un 
d  même  temps  le  point 
B  arrive  à  i  exircmité 
de  la  ligne  BG,  la 
ligne  BG  au  centre  A , 
et  le  demi-diamètre 
Fig.  i  25.  AB  au  point  B  d'où  il 

étoit  parti. 

Par  ces  mouvemens,  la  ligne  BG  décrira  une  spirale  BIHA  dans  le 
plan  du  cercle  ;  et  le  point  B ,  en  montant ,  décrira  une  espèce  de  spirale 
en  l'air  )  ou  autour  d'un  cône  BFË,  qui  se  terminera  au  point  £,  d'où 

la  perpendiculaire  AE  est  égale  à  BG. 

On  demande  la  proportion  de  la  sphère,  dont  le  cercle  donné  est  un 
grand  cercle,  avec  le  solide  spiral  dccnt  par  ces  mouvemens ,  et  terminé 
par  quatre  surfaces  :  .«savoir .  la  sjiirale  ]\Hk  décrite  dans  le  plan  du 

cercle,  la  portion  de  surlace  conique  bornée  par  la  droite  B&  et  par 


Digitized  by  Google 


D£  LÂ  SPIRALE  AUTOUR  d'uN  CÔNE.  621 

I  csjK'cc  (le  spirale  BFE  ,  le  triangle  rectiligce  PAE  ,  et  la  surface  cylin- 
dracée  décrite  par  BG  portée  autour  de  la  spirale  BHA. 

Solution.  —  Soit  coupée  BA  en  un  nombre  infiéiini  de  parties  éu:nles 
aux  points  0  :  et  soit  le  point  T  celui  du  milieu ,  d'où  soit  mené  ie  dt  mi- 
cercle  TH,  qui,  comme  il  est  aisé  de  l'entendre ,  coupera  le  diamètre 
prolongé  en  H  au  même  point  où  arrive  la  spirale. 

Soit  sur  ce  demi-cercle  élevée  la  surface  cylindrique  TPFH ,  qui  coupe 
les  surfaces  qui  bornent  le  solide,  et  y  donnent  pour  communes  section* 
TPFH ,  qui  sera  composée  de  quatre  lignes  :  savoir,  la  ligne  TP,  qui  se 
trouvera  dans  le  plan  BAE ,  la  ligne  FH  dans  la  surface  cylindracée 
égale  à  TP,  le  demi  cercle  PF  dans  la  surface  supérieure,  et  le  demi- 
cercle  de  la  base  TH  égal  au  précédent  PF,  comme  tout  cela  est  évident; 
et  ainsi  la  figure  TPFH  sera  un  rectangle  cylindrique. 

Soit  maintenant  d'un  des  points  0  mené  Tare  01  à  Tentour  du  centre 
A ,  qui  coupe  la  spirale  en  I,  et  soit  élevé  de  même  le  rectangle  cylin- 
drique OYSI .  je  dis ,  et  cela  sera  incontinent  démontré ,  que  ce  rectangle 
cylindrique  OYSI  sera  au  premier  PTHF,  comme  BO  carré  en  OA,  à 
BT  carré  en  TA. 

Ce  <iin  étant  toujours  véritable  en  quelque  lieu  que  soit  le  point  0  : 
il  b'ensuit  ([uc  tous  les  rectangles  cylindriques  ensemble,  c'est-à-dire  le 
solide  proposé,  sera  à  celui  du  milieu  Y'THF  pris  autant  de  fois,  c'est- 
à-dire  au  demi-cylindre  qui  a  le  cercle  donné  pour  base,  et  pour  hau- 
teur TP,  qui  est  la  moitié  du  demi-diamètre,  comme  tous  les  BO  carré 
en  OA  ensemble,  à  BT  carré  eu  TA ,  ou  à  BT  cube  pris  autant  de  fois, 
c'est-à-dire  comme  la  perle  du  troisième  ordre  au  rectangle  de  Taxe  et 
de  l'ordonnée  du  milieu  :  laquelle  raison  M.  de  bluzc  a  donnée .  non- 
seulement  dans  la  perle  du  troisième  ordre ,  mais  encore  dans  celle  de 
tous  les  ordres,  où  cette  raison  est  toujours  comme  nombre  donné  à 
nombre  donné. 

Donc  le  solide  proposé  est  au  demi-eyiindre  du  cercle  donné  et  de  la 

hauteur  TP,  en  raison  donnée;  donc  il  est  aussi  en  raison  donnée  au 
cylindre  entier  de  même  base  et  de  la  hauteur  quadruple;  savoir,  du 
diamètre  entier  BD ,  et  par  conséquent  à  la  sphère ,  qui  est  les  deux 

tiers  du  cylindre.  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Or,  que  le  rectrinprle  cylindrique  YOIS  soit  au  rectangle  cylindrique 
PTHF,  comme  BO  carré  en  OA,  à  BT  carré  en  TA,  cela  se  prouve 
ahisî  : 

Je  dis,  premièrement .  que  l'arc  CI  est  à  Tare  TH,  comme  ie  rectangle 
BO,  OA,  au  rectangle  BT,  TA;  car  les  arcs  01 ,  TH ,  sont  en  raison  com- 
posée des  demi-diamètres  AO ,  AT ,  et  des  angles ,  ou  des  arcs  BG ,  BCD , 
qui  sont,  par  la  nature  de  la  spirale,  comme  CI  ou  BO,  à  DH  ou  BT; 
donc  ces  arcs  sont  en  raison  composée  de  BO  à  BT  et  de  OA  à  TA, 
c'est-à-dire  comme  le  rectangle  BO,  OA,  au  rectangle  BT,  TA. 

Venons  maintenant  aux  rectangles  cylindriques  YOIS,  PTHF  :  il  est 
visible  qu'ils  sont  en  raison  composée  des  hauteurs  et  des  bases ,  c'est- 
à-dire,  en  raison  composée  de  OY  à  TP,  ou  BO  à  BT ,  et  de  l'arc  01  à 
l'arc  TH ,  c'est-à-dire ,  comme  on  l'a  vu ,  du  rectangle  BO ,  OA ,  au  rec- 
tangle BT,  TA  :  mais  la  raison  composée  de  BO  à  BT  et  du  reetengle 
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BO ,  OA .  au  rectangle  BT ,  TA ,  est  la  même  que  la  raison  de  BO  carré  ea 
OA  à  BT  carré  en  TA.  Donc,  etc.  Ce  qu'il  falloil  démontrer. 

Les  solides  des  autres  spirales  des  ordres  supérieurs,  se  trouveront  de 
même  par  le  moyen  des  lignes  en  perle  des  ordres  supérieurs. 


ÉGALITÉ 

BES  LIGNES  SPIRALE  ET  PARABOLIQUE. 


LETTRE  DE  DETTONYILLE  A  M.  A.  D.  D.  S 
Monsieur , 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'aves  fait  Thoimeur  de  m' écrire .  avec  le 
petit  Traité  de  géométrie  qu'il  voufi  a  plu  m'envoyer  ;  et  je  prends  pour 

un  effet  de  votre  civilité  l'ordre  que  vous  me  donnez  de  l'examiner  ;  car 
vous  pouviez  le  faire  facilement  vous-môme,  puisque  ce  qui  est  une 
étude  pour  les  autres  n'est  qu'un  divertissement  pour  vous.  Mais  puis- 
que vous  voulez  en  savoir  mon  sentiment ,  je  vous  dirai ,  monsieur ,  que 
l'auteur  y  tonchp  une  difaculté  où  beaucoup  d'autres  ont  heurté  :  et 
c'est  une  chose  ctrange  de  voir  qu'en  une  matière  de  géométrie  il  se  ren- 
contre tant  de  contes  talions.  Il  y  a  environ  quinze  ans  que  M.  Hobbes 
crut  que  la  ligue  courbe  d'une  parabole  doiinée  étoit  égale  à  une  ligne 
droite  donnée.  M.  de  Roberval  ensuite  dit  qu'elle  étoit  égale  à  la  ligne 
courbe  d'une  spirale  donnée;  mais  sans  en  donner  de  démonstration  au- 
trement que  par  les  mouvemens ,  dont  on  voit  quelque  chose  dans  le 
livre  des  hydrauliques  du  R.  P.  Mersenne  :  et  comme  cette  manière 
de  démontrer  n'est  pas  absolument  convaincante,  d'autres  géomètres 
crurent  qu'il  s'étoit  trompé ,  et  publièrent  que  cette  ligne  parabolique 
étoit  égale  à  la  demi-circonférence  d'un  cercle  donné  :  le  livre  que  tous 
m'envoyez  maintenant  soutient  de  nouveau  la  même  chose.  Cette  di* 
versité  d'avis  m'ayant  étonné ,  je  voulus  reconnoltre  lequel  étoit  le  véri- 
table ;  car  quelque  nombre  de  géomètres  qu'il  y  eût  contre  M.  de  Rober- 
val, je  n'en  conclus  rien  contre  lui  :  et  au  contraire,  si  on  jugeoit  de  la 
,  géométrie  par  ces  sortes  de  conjectures,  la  connoissance  que  j'ai  de  lui 
m'auroit  fait  pencher  de  son  coté,  le  voyant  persister  dans  son  senti- 
ment; mais  comme  ce  n'est  pas  par  là  qu'on  doit  en  juger,  je  résolus 
d'examiner  moi-même  si  la  ligne  à  laquelle  on  peut  comparer  la  ligue 
parabolique  donnée,  est  une  ligne  droite  ou  une  spirale,  ou  une  circon- 
férence de  cercle  :  c'est  ce  que  je  voulus  chercher,  comme  si  personne 
n'y  avoit  pensé;  et  sans  m'arrêter,  ni  aux  méthodes  des  mouvemens,  ni 
à  celles  des  indivisibles,  mais  en  suivant  celles  des  anciens,  afin  que  la 
chose  pût  être  désormais  ferme  et  sans  dispute.  Je  l'ai  donc  fait ,  et  j'ai 
trouvé  que  M.  de  Roberval  avoit  eu  raison ,  et  que  la  ligne  parabolique 
et  la  spirale  sont  égales  l'une  à  l'autre  :  c'est  ce  que  vous  verrez.  La  dé* 
monstration  est  entière  et  exactement  accomplie ,  et  pourra  vous  plaire 
d'autant  plus  qu'elle  est  la  seule  de  cette  espèce ,  aucune  autre  &'a|ant 
encore  paru,  à  la  manière  des  anciens,  de  la  comparaison  de  deux  li- 


Digitized  by  CoogI( 


ÉGALITÉ  DES  UGNES  SPIRALE  ET  PARABOLIQUE.  623 

gDos  de  différente  nature.  Ainsi  je  puis  dire ,  avec  certitude ,  que  la  ligne 
parabolique  est  égale  à  la  spirale,  et  je  m'assure  que  cette  preuve  arrê- 
tera toutes  les  contradictions.  Voilà  ce  que  vous  avez  demandé  de  moi  : 
je  souhaite  que  cela  vous  agrée,  et  que  ce  vous  soit  au  moins  une  mar- 
que du  désir  que  j'ai  de  tous  satisûûxe  et  de  vous  témoigner  que  je  suis 
de  tout  mon  cœuTi  etc. 

De  Paris»  ce  lo  décembre  ICse. 


B 


Fig.  ^26. 


pROPRiéTÉs  nn  cercle. 

I.  Si  la  touchante  EV  (fig.  126)  est  perpendiculaire  au  rayon  AE,  et 
qtie,  Varech  étant  pris  moindre  qu'un  quart  de  cercle,  on  incline  , 

faisant  ovec  la  touchante  Vangie  BVE  aigu  : 
jeudis  que  UnOe  la  portion  BY  sera  hors  du 
eerde. 

Car  en  menant  la  toucbante  BZ,  elle  fera 
angle  obtus  ayez  EZ  (puisque  l'arc  BE  est 
moindre  qu'un  quart  de  cercle).  Donc  l'angle 
BZB  sera  plus  grand  que  Tan^  BVE  :  donc 
le  point  Z  est  entre  les  points  £,  V  :  donc 
Tangle  ABV  est  obtus  ;  'ionc  la  portion BV  sera 
hors  du  cercle.  Ce  qu'il  falloit  démontrer, 
n.  Si  d'une  extrémité  du  diamètre  (fig.  127) 
eH  menée  la  touchante  SN ,  et 
de  l'autre  extrémité  G  la  droite 
GN,  qui  la  coupe  cnN,  elle 
cercle  en  X  :  je  dis  que  la  droite 
S^'  est  plus  (grande  que  l'arcSX. 

Car ,  en  menant  la  touchante 
XR ,  les  deux  touchantes  XR , 
Es,  seront  égales,  tant  entre 
elles,  qu'à  RN  (à  cause  que 
l'angle  SXN  esL  droit)  :  donc  SN 
est  égalé  à  SR ,  plus  RX ,  qui 
sont  ensemble  plus  grandes 
.^ue  Parc  SX.  Ce  qu'il  foUoit 
démontrer. 

m.  Si  la  Untehante  SI 
(fig.  liS)  étant  perpendiculaire 
au  diamètre  S6,  est  égale  à 
Varc  SX  moindre  qu*un  quart 
de  cercle  :  je  dis  qu'en  méfiant 
Ue  droites  SX,  XL,  les  trois 
v  ^      an^îex  du  triangle  XSL  sont 

Car  en  menant  la  droite  GXN ,  l'angle  XSL  Test  visiblement,  puisqu'il 
est  égal  à  l'angle  G;  l'angle  SXL  l'est  aussi,  puisqu'U  diTÎse  l'angle 


Digitized  by  Google 


624 


ÉGALITÉ  DES  LiGN£S 


droit  SXN,  par  )a  précédente;  et  Tangle  SLX  Test,  à  plus  forte  raison, 
Je  cCaî-  sl  qui  est  égal  à  Tare  SX,  étant  plus  grand  que  la  droite  SX.  Ce 

qu  i]  failoil  démontrer. 

IV.  Si,  la  touchante  S8  (fig.  129)  étant  prise  plus  grande  que  le  diamè- 
tre SG ,  auquel  eUeeslperpMdieulaire ,  l'on  mène  au  centre  la  droite  8T , 

coupant  le  cercle  au  point  Y  - 
dis  que,  quelque  point  qu'on 
prenne  dans  l'arc  SX  ,  comme  X , 
dont  on  mène  SX  coupant  T8  en 
Q  y  la  portion  8Q  est  pltts  grande 
qtic  rare  SX. 

Car,  en  menant  8Z  parallèle 
à  ST ,  les  triangles  rectangles 
Z8S,  NOS,  seront  semblables  (à 
cause  de  régallté  des  angles  G 
et  8SZ);  donc  les  côtés  senmt 
proportionnels  :  mais  GS  est  pth 
sée  moindre  qo»  S8;  donc  SH 
est  aussi  moindre  qae  Z8  :  mais 
Z8  est  moindre  que  8Q  (puiaqoe 
ST  est  moindre  que  TQ ,  le  point 
Q  étant  hors  du  cercle);  donc 
SN  est  moindre  que  8Q  :  mais 
l'arc  SX  est  moindre  que  SN  (par 
ce  qui  a  été  démontré)  ;  donc  à 
plus  forte  raison  Tare  SX  est  moindre  que  8Q.  Ce  qu'il  £aUoit  dé- 
montrer. 

Y,  Si  l'arc  de  cercle  EB  (fi g.  130)  moindre  qu*un  quart  de  cercle ,  est 


Fig.  120. 


B 


B 


Fig.  480« 


V 


égal  à  la  touchante  EV ,  perpendiculaire  au 
rayon  AE  :  je  dis  que  Vangle  EAV  sera  plus 
grand  que  la  moitié  de  l'angle  EAB. 

Car  soit  menée  la  droite  âZ  ,  qui  coupe  l'an- 
gle EAB  en  deux  parties  égales ,  et  la  touchante 
EY  au  point  Z  :  il  est  Tisible  que  la  portion  EZ 
est  moindre  que  la  corde  EB  (puisque  l'angle 
BZB  est  obtus ,  Tare  étant  moindre  qu'un  quart 
de  cercle)  ;  mais  la  corde  EB  est  moindre  que 
Tare  EB,  et  partant  moindre  que  ET:  donc  à 
plus  forte  raison  EZ  est  moindre  que  EV  :  donc 
à  plus  forte  raison  EZ  est  moindre  que  EV  : 
donc  Tangle  EAZ  est  moindre  que  Fangle  BAT. 
Ce  qu'il  ialloit  démontrer. 


PROPRlélÉS  DE  LA  SPIRALB. 

Si  le  rayon  AB  (fig.  131) ,  qui  est  le  commencement  de  la  spirale  âe  h 
première  révolution  BGDXA,  est  divisé  en  tant  de  portions  égales  i^u  oa 
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voudra,  aux  points  A ,  Y,  4,  3 ,  B  :  et  les  arcs  menés  de  ces  points  au- 
tour du  centre  commun  A ,  coupant  la  spirale  aux  points  G,.D,  X,  etc. 
Je  suppose  qu'on  sache  toutes  les  propriétés  suivantes  : 


Fig. 

V  Que  rare  quelcon^  3G  est  à  Vm  4D ,  comme  le  reotani^e  B3  in  3A 
au  rectangle  B4  in  4A. 
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T  Oiie  les  rayons  AB ,  AE ,  A8,  etc. ,  font  tous  les  angles  égaux  entre 
eux ,  et  divisent  les  arcs  en  tant  de  portions  égales  entre  elles  que  le 
rayon  AB  :  et  qu'ainsi  telle  partie  que  la  première  portion  B3  est  du 
rayon,  telle  partie  Tare  BE  l'est  de  sa  circonférence,  et  Tare  CF  ou  3G 
de  la  sienne:  et  telle  partie  est  encore  l'angle  BAE  de  quatre  angles  droits. 

a**  Que  le  rayon  entier  BA  est  à  une  portion  quelconque  AS ,  comme  la 
circonférence  entière  BEB  &  l'arc  S8B,  qui  contieni  autant  de  portions 
égUes  du  cercle  *  ifue  AS  contient  de  portions  égales  du  rayon ,  ou  coxDme 
telle  autre  circoikférenee  qu'on  voudra  SCS  ^  à  l'arc  correspondant  CF3.  ' 

4*  Que  tous  les  arcs  BE,  SG,  compris  entre  deux  rayons  pro- 
chains AB,  AB,  qui  comprennent  un  des  arcs  égaux,  sont  tous  en  pro- 
portion arithmétique:  et  que  le  moindre  de  ces  arc8T9,  qui  part  du 
point  T  le  plus  proche  du  centre ,  est  égal  à  la  différence  dont  chacun 
des  autres  diffère  de  son  voisin  :  et  qu'ainsi  si  le  premier  est  2 ,  le  second 
est  4,  le  troisième  est  6:  et  ainsi  toujours  en  suivant  les  nombres  pairs. 

5°  Ôue  ce  moindre  arc  Y9 ,  pris  autant  de  fois  que  l'arc  B£  est  dans  sa 
circonférence ,  est  égal  au  plus  grand  arc  BE. 

6'  Que  cemoindrearc  Y9est  égal  au  dernier  arc  extérieur  delà  spirale  X  Y. 

7*  Que  l'angle  aigu  que  lait  la  touchante  à  un  poiat  quelconque  de  la 
spirale  C  avec  son  rayon  AC,  se  trouvera  en  faisant  un  triangle  rectan- 
gle, dont  la  base  soit  ce  rayon  AC,  et  la  hauteur  soit  égale  à  l'arc  exté- 
rieur CF3.  Car  alors  Tangle  de  la  touchante  avec  son  rayon  sera  égal  à 
l'angle  que  Thypoténuse  d'un  tel  triangle  rectangle  foit  avec  sa  base. 

CoNséQUBiTGBs.  —  8*  Quo  la  touchante  de  la  spirale  au  point  A  est  la 
même  que  le  rayon  AB ,  et  que  les  touchantes  aux  autres  points  font 
toiqours  avec  les  rayons  menés  de  ces  points  des  angles  d'autant  pins 
grands  que  le  point  d'attouchement  est  plus  proche  de  B ,  parce  que  la 
raison  du  rayon  à  l'arc  extérieur  en  est  d'autant  moindre  :  y  ayant 
moindre  raison  de  AC  à  Tare  CF3,  que  de  AD  à  l'arc  DH4,  puisqu'en 
changeant  et  en  renversant ,  îî  y  a  plus  grande  raison  de  l'arc  CF3  à 
l'arc  DH4,  que  de  CA  à  AD  ou  AS ,  c'est-à-dire  que  du  même  arc  CF3  à  SD4. 

9«  Qu'ainsi  si  on  mène  des  touchantes  de  tous  les  points  où  la  spirale 
est  coupée  par  les  rayons  qui  divisent  la  circonférence  en  arcs  égaux, 
le  plus  grand  angle  que  ces  touchantes  fassent  avec  les  rayons,  est  celui 
de  la  touclianle  menée  du  point  ,  où  le  premier  rayon  coupe  la  spirale , 
lequel  est  égal  à  celui  d  une  hypoténuse  avec  sa  base,  la  base  étant  à 
la  hauteur,  conune  le  rayon  à  la  circonférence.  Et  le  moindre  de  ces 
angles  est  celui  de  la  touchante  menée  du  point  X,  où  le  dernier  rayon 
coupe  la  spirale. 

10*  Que  le  moindre  des  angles  des  touchantes  avec  leurs  rayons  est 
plus  grand  que  la  moitié  de  Tangle  compris  par  deux  rayons  prochains 
qui  enferment  l'un  des  ares  égaux;  savoir,  la  moitié  de  Tangle  BAB. 

Car  l'angle  de  la  touchante  au  point  X  est  celui  de  l'hypoténuse  d'un 
triangle  avec  sa  hase  (la  base  étant  à  la  hauteur,  comme  AX  &  Tare  ex- 
térieur XY,  ou  comme  AY  à  l'arc  Y  9  ;  donc  en  faisant  la  perpendicu- 
hire  TG  égale  à  l'arc  Y 9,  l'angle  GAY  sera  celui  de  la  touchante  au 
point  X  avec  son  rayon.  Or ,  cet  angle  GAY  est  plus  grand  que  la  moitié 
de  l'angle  YA9  ou  BAE  (par  la  dernière  propriété  do  cercle}^  et  menant 
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la  touchante  EV  égale  à  l'arc  EB,  et  menant  aussi  Thypoténuse  AV, 
l'angle  EAV  sera  égal  à  cet  angle ,  qui  est  le  moindre  de  tous,  de  la  der- 
nière toucliante  au  pdnt  X  avec  son  rayon  :  mais  Tan^e  EAV  est  plus 
grand  que  la  moitié  de  Tangle  BAE,  par  ce  qui  a  été  démontré;  donc 
l'angle  de  la  touchante  au  point  X  est  aussi  to^jour8  plus  grand  que  la 
moitié  de  l'angle  BAS.  Ce  qui!  falloit  démontrer. 


PROPRÏÉTÉS  DE  LA  PARABOLE. 

JSaU'AB  (fig.  132)  la  touchante  au  sommet  d'une  parabole ,  divisée  m 
tant  de  parties  égàUt  qu'on  voudra  aux  jjointf^  f^.  h.  Y,  d'où  soient 
menés  les  diamètres  ou  lesparnlUlrs  à  Vaxe ,  coupant  la  parabole  en  Q, 
7  ,  T..  Et  de  ces  points  soient  rncnp'es  les  touchantes  jusqu'aux  diamètres 
prochaim  QK,  T5 ,  LT ,  etc.  ;  je  dis  que  toutes  les  portions  des  diamètres 

PK ,  Q5 ,  7 T ,  LT ,  etc. ,  comprises  entre 
les  touchantes  et  la  parabole ,  sont  égon 
les  entre  elles. 

Car  chacune ,  comme  PK ,  par  exem- 
ple, sera  montrée  égale  à  la  première 
YL ,  en  cette  sorte  : 

Soit  prolongée  KQ  (  puisque  PK  est 
prise  en  exemple  )  jusques  à  Taxe  au 
point  S ,  et  menée  Tordonnée  QM. 

Donc,  par  la  nature  de  la  parabole, 
puisque  les  deux  diamètres  SA,  KP, 
sont  coupés  par  la  touclumte  SK,  il 
arrivera  que 

SA  est  à  P&  comme  QS  carré  à  QK  carré , 
ou  comme  3  A  carré  à  3  B  crirré , 
ou  comme  3  A  carré  à  Aï  carré , 
ou  comme  3  0 

ou  MA        à  LY. 
Mais ,  à  cause  de  la  touchante ,  SA  est 
égale  à  MA  ;  donc  PK  est  égale  à  LY.  Ce 
qu'il  fallûii  démontrer. 

Je  suppose  qu'on  sache  cette  autre 
propriété  de  la  parabole  : 

Que  si  on  mène  les  ordonnées,  par 
tous  ces  même  points,  PR,  QM,  7G, 
LH;  toutes  les  portions  de  Taxe  com* 
prises  entre  ces  ordonnées,  sayoir  RM,  MG,  GH,  HA,  seront  en  pro- 
portion arithmétique  :  et  que  leur  différence  sera  double  de  la  première 
HA  (il  &ut  dire  le  même  des  droites  qui  leur  sont  égales ,  PZ»  02*  70,  LY). 
De  sorte  que,  si  la  dernière  LT  est  1 ,  la  seconde  est  3,  la  troisième 
&t  ^tc.  i  ainsi  toujours  par  les  nombres  impairs. 

Avertiament.'^e  démontre  Tégalité  de  la  ligne  spirale  avec  la  parabo- 
lique en  inscrivant  et  circonscrivant,  tant  à  la  spirale  qu'à  la  parabole , 
desfigura  desquelles  je  considère  seulement  le  tourtoula  somme  des  côtés. 


\  B 

0 

T 
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\ 

Fig.  432. 


Digitized  by  Google 


ÉGALITÉ  D£S  UGMES 


La  manière  dont  je  me  sers  pour  inscrire  et  clrconecrire  ces  figuiei 
est  telle. 

POOR  nrSCRIRB  ONB  PiaUBB  WK  Lk  mABOLB.  —  50tl  (flg.  139}  MU 


Fig.  433. 


parabole  dont  AR  *ott  l'axe,  RP  ia  5a«e,  AB  la  toucJianU  au  sommet^ 
diviêéi  €n  tant  de  parties  égaks  Qu'on  voudra ^  am  points  3»  4»  6tc.| 
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d*oii  soient  menées  les  parallèles  à  Vaxe  ,  qui  couppnt  la  parabole  atix 
points  7 ,  0  .  P  ^  accommodées  PO ,  Q7  ,  etc. ,  font  une  figure  in- 

tcrite  en  la  {parabole,  et  cest  celle  de  laquelle  je  me  sprs ,  dont  le  tour 
est  visiblement  moindre  que  celui  de  la  parabole,  puisque^  par  la  na- 
ture de  la  ligne  droite,  cha'iue  accommodée  est  tnoindre  que  la  portion 
de  la  parabole  qu'elle  sous-tend. 

Avertissement.  —  Je  suppose  le  principe  d'Arc hiincde  :  que  si  deux 
Uynes  sur  le  même  plan  ont  les  extrémités  communes,  et  sont  courbes  vers 
la  même  part,  celle  qui  ut  conlemie  sera  moindre  que  celle  gui  la  coMimê. 

Four  cirgokscrirb  une  fiourb  a  là  parasols.  —  Soienij  dm$  la 
même  figure  133,  des  pointe  Q,  7,  etc.,  menées  dee  Umhaniee  QK»  76,  fto., 
qui  eoiÊpent  les  diamèires  prochaine  enlL  y  6,  ete. ,  lu  figure  PKQ67 ,  etc. , 
cmposiée  du  tùuchaniee  HQ,  57,  «le.,  ei  dee  portions  extérieures  dee 
dUmètree  PK ,  Q5 ,  ete, ,  forme  une  figure  circonscrite  à  la  parabole ,  qui 
est  celle  doneje  me  eere^  et  dont  le  tour  est  visiblement  plus  grand  que 
celui  de  la  parabole ,  puisque  les  deux  quelconques  côtés  liés  KK ,  plue 
PO  {dont  Vun  est  la  touchante,  et  Vautre  la  portion  extérieure  du  dia- 
mvîre\ .  ^nnt  plus  grands  que  la  portion  de  la  parabole  qu'Us  enferment , 
puisqu'ils  ont  les  extrémités  P,  Q,  commmeSyCt  que  la  parabole  est 
courbe  vers  la  même  part. 

Conséquence.  — -  De  celte  description  et  de  la  propriété  que  nous 
avons  démontrée  de  la  parabole,  il  s'ensuit  qu'en  toute  ligure  circon- 
scrite à  la  parabole  en  la  manière  qui  est  ici  marquée ,  les  portions  des 
parallèles  à  l'axe  PK ,  Q  5 ,  LY ,  sont  toutes  égales  entre  elles. 

PooR  INSCRIRS  UNS  FIGURE  EN  LA  SPIRALE.  —  SoU  U  rayon  AB  le 
commencement  d'tme  epirale  de  la  première  révolution^  divisé  en  parties 
égalée  aux  pointe  3,4,  elc. ,  d'oïl  soient  menés  les  cercles  3  G ,  4DG ,  etc. , 
concentriques  au  grand ,  qui  coupen$  la  epirale  en  G ,  D,  etc.  Lee  accom* 
modées  BC,  CD,  elc,  formeront  une  figure  inscrite  en  la  epirale^  qui 
est  celle  don$  je  me  eere^  et  dont  le  tour  est  vis  iblement  moindre  que 
celui  de  la  spirale^  puisque  par  la  nature  de  la  ligne  droite^  chaque 
accommodée  est  moindre  que  la  portion  de  la  spirale  qu'elle  snns-tend. 

Pour  circonscrire  une  figure  à  la  spirale.  —  Soient  des  points 
C ,  D ,  etc. ,  menées  les  touchantes  de  la  spirale ,  jusques  aux  cercles  pro- 
chains qu'elles  coupent  en  M ,  N ,  etc. ,  la  figure  8MCND ,  composée  des 
portions  extérieures  des  arcs  BM.  CN,  e(c. ,  et  des  touchantes  MC, 
ND,  etc.,  qui  sera  circoi^scrite  d  la  i^pirale,  est  celle  dont  je  me  sers,  et 
éUnU  le  tour  est  visiblement  plus  grand  que  celui  de  la  spirale,  puisque 
deux  quelconques  càtée  liés  BM ,  plus  MC  {dont  Vun  est  un  arc  de  cercle 
extérieur^  et  Va%»Xre  la  touchante  de  la  spiraHé) ,  eonJt  plus  grands  que  la 
portion  été  la  epirale  qu*ile  enferment  j  ces  figurée  étant  partout  courbée 
vere  la  même  part ,  et  agant  lee  extrémitée  B ,  G ,  commiunee. 

DÉFiNiTiON.^Soit ,  dans  la  même  figure  133 ,  la  droite  AB  le  coimnen* 
cément  d'une  spirale  de  la  première  révolution  ;  et  soit  la  même  droite 
AB  la  touchante  au  sommet  d'une  parabole ,  dont  l'axe  AR  soit  égal  à  la 
moitié  de  la  circonférence  du  grand  cercle  BEB ,  et  la  base  BP ,  égale 
au  rayon  AB.  Cette  parabole  et  cette  spirale  ayant  cette  condition,  se- 
ront dites  correspondantes* 
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Soit  maintenant  dîrisée  AB  en  tant  de  portions  égales  qu'on  toudra 
aux  pmata  I,  4»  eto.,  d'où  soient  menés  autant  de  cercles  ayant  le 
centre  commun  en  À ,  qui  coupent  la  spirale  en  C ,  D ,  etc. ,  que  de  lignes 
droites  parallèles  à  Taxe,  qui  coupent  la  parabole  Q,  7  ,  etc.  (Donc  cha- 
que point  du  rayon ,  comme  3 ,  donnera  un  point  dans  la  parabole  par  la 
parallèle  à  Taxe  3Q,  et  un  point  dans  la  spirale  par  l'arc  de  cercle  3G.) 
Ces  points  sont  dits  correspondans ;  et  la  portion  de  la  parabole  entre  Q 
et  P  correspond  a  la  portion  de  la  spirale  entre  B  et  C;  et  les  inscrites  CB, 
PO.  sont  correspondantes:  et  par  la  même  raison  les  inscrites  DC,  07. 

Et  si ,  de  ces  points  Q ,  7  ,  etc. ,  sont  menées  les  ordonnées  QZ ,  72  ,  etc. , 
la  poriioa  QZ  correspond  à  la  portion  CE,  et  12  à  DF ,  etc.  Et  la  pre- 
mière portion  PZ  (égale  à  la  première  portion  de  Taxe ,  comprise  enlie 
ks  deax  premières  ordomiées)  cormpond  i  Vm  BB  du  premier  ctrck, 
oomprîB  entre  les  deux  premiers  rayons  :  et  la  seconde  portion  Q  2 ,  com* 
prise  entre  la  seconde  et  la  troisième ,  cfmwpand  à  Tare  du  second  cercle 
CF  compris  entre  le  second  et  le  troisième  rayon;  et  ainsi  des  autre».  Bt 
le  triangle  rectangle  PQZ  corretpond  au  triligne  BBC,  Mt  de  Tare  BE 
et  des  droites  BGCB  :  et  de  même  le  triangle  Q72  eorrsfpond  au  triligne 
CFDC;  et  les  touoiiantes  de  la  parabole  et  de  la  spirale  Q&,  CM,  sont 
correspondantes^  étant  menées  des  points  correspondans  Q,  C;  et  la 
portion  PK  à  l'arc  BM  »  etc. 

Rapports  entre  la  parabole  et  la  spirale ,  qui  ont  la  condition  supposée 

pour  être  dites  correspoîidaîites. 

I.  Si  une  parabole  et  une  spirale  sont  en  la  condition  supposée  :  je  dis 
que ,  quelque  point  qu*on  prenne  dans  la  touchante  AB ,  comme  3  ,  la  por- 
tion du  diamètre  extérieur,  ou  bien  30,  comprise  entre  le  point  3  et  la 
parabole,  est  égale  à  la  moitié  de  l'arc  'àFC^ passant  par  le  même  point 
3,  et  cxiérifiir  à  la  spirale. 

Car.  ]iar  la  nature  de  la  spirale,  la  circonférence  entière  BKB  esta 
l'arc  exleneur  CFJ,  comme  BA  carre  à  A3  carré  (puisque  l'entière  BEB 
est  à  Tare  CF3 ,  en  raison  composée  de  Tentière  BEB  à  l'entière  3C3 , 
ou  de  BST  à  A3  ^  et  de  l'entière  3G3  &  Tare  CF3 ,  qui  est  encore  comme 
BA  à  A3).  Donc  leurs  moitiés  sont  aussi  en  même  raison;  et  partant  BP, 
qui  est  la  moitié  de  la  circonférence  BEB ,  est  à  la  moitié  de  Parc  GF3, 
comme  AB  carré  à  A3  carré,  ou,  par  la  nature  de  la  parabole,  comme 
la  même  BP  à  3Q.  Donc  3Q  est  égale  à  la  moitié  de  Taie  GF3.  Ce  qu'il 
Iklloit  démontrer. 

CoROLLAiBB.  —  D'où  il  s'ensuit  que  le  moindre  des  arcs  T9,  compris 
entre  deux  rayons  prochains,  est  double  du  dernier  diamètre  extérieur 

YL. 

Car  ce  moindre  arc  T9  est  égal  au  dernier  extérieur  TX,  lequel  est 

double  de  sa  portion  YL  par  cette  proposition. 

II.  Les  mêmes  choses  étant  posées  :  je  dis  que  les  angles  que  les  tou- 
chantes de  la  spirale  font  avec  leur  rayojis  .  snjit  ryaux  aux  angles  que 
les  touchantes  de  la  parabole  font  avec  leurs  ordonnées  aux  points  cor- 
respondans  ;  ou^  ce  qui  est  Ip  même  y  que  quelque  point  qu'on  prainr 

(Ums  la  spirale .  çomm  G ,  son  correspondant  Q  dans  la  parole,  langU 
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SCM  du  ntyoti  avec  la  louchante  |  tera  égal  à  Vangîe  ZQK.  de  l'ordonnée 
2Q  a/vec  la  Unulhmae  QK. 

Car  la  portion  de  k  touchante ,  comprise  entre  le  point  Q  et  Taxe ,  est 
l'hypoténuse  d'un  triangle  rectangle ,  dont  la  base  est  l'ordonnée  Q$ 
(éipde  à  A3  ou  AC) ,  et  la  hauteur  est  double  de  A  6  ou  de  Q3 ,  et  partant 
égale  à  l'arc  extérieur  GF3  (qui  est  double  de  la  même  Q3)  :  mais  par 
la  propriété  TU  de  la  spirale,  Tangle  ECM  de  la  touchante  au  point  G 
avec  son  rayon  est  aussi  égal  à  Tangle  de  Fhypotéause  avec  la  base  qui 
soit  à  la  hauteur ,  comme  le  même  rayon  AG  au  même  arc  extérieur  CF3. 
Donc  Fangle  ECU  est  égal  à  Taugle  ZQK.  Ce  qu'U  falloit  démontrer. 

III.  Les  mêmes  choses  étant  posées  :  je  dis  que  chacun  des  ara  BE, 
CF,  etc. ,  {qui  sont  1rs  mêmes  que  les  arcs  BE ,  3C  ,  45  .  etc. ,  compris 
entre  les  de^ix  rayons  pmcfiains)  ^  diminué  de  la  moitié  du  dernier  ¥9, 
est  égal  â  chacune  des  portions  de  Vaxe  qui  lui  correspond ,  PZ ,  Q2,  etC» 
{et  qui  sont  les  viêmes  que  les  portions  de  Vaxe  entre  les  ordonnées). 

Car  toutes  ces  portions  sont  entre  elles  comme  les  nombres  impairs; 
et  tous  les  arcs  BE,  CF  ou  3C,  sont  entre  eux  comme  les  nombres  pairs  : 

mais  le  plus  petit  des  arcs  Y9 
^  *  est  double  de  la  pi  emiere  por- 
tion YL ,  par  le  corollaire  du 
rapport  premier  ;  donc  si  YL 
est  1  f  l'arc  sera  2  :  et  par- 
tant toutes  les  portions  P2 , 
etc.,  étant  1, 3, 6,  î,  9.  etc.» 
et  les  arcs  BB,  3G,  etc^ 
étant,  %  4, 6, 8,  etc.  :  il  s'en- 
suit que  chacun  diffère  de 
son  correspondant  de  Tunité. 
c'est-à-dire  de  la  moitié  de 
Y9.  Ce  qu'il  &Uoit  démontrer. 

Lemme.  —  Si  une  grandeur 
A  est  moindre  que  quatre  au- 
tres ensemble  B,  C,  D,  E  : 
je  dis  que  la  différence  entre 
la  première ket  deux  quelcon- 
ques des  autres^  comme  B, 
plus  C ,  sera  moindre  que  les 
quatre  ensemble  B,  C,  D,  £. 
Cela  est  manifeste. 
Problème.  —  Etant  donnée 
une  parabole  et  une  spirale 
en  la  condition  supposée  :  in- 
scrire et  circonscrire  en  l'une 
et  en  Vautre  des  figures ,  en 
MOfU  qiÊê  le  four  de  VinseriUi 


FIf.  AU. 


tn  la  parabole  ne  di/fére  du  tour  de  rintcrîfe  en  la  spirale ,  que  d'titie  i^me 
inoîiidt^  qA*une  quéUtmq^  donnée  Z;  el  de  mim  pour  les  eireonseritesM. 
Soit  pris  dans  une  figure  séparée  (fig.  134)  le  rayon  If  plus  |nnd que 
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le  rayon  AB  ;  et  ayant  élevé  s8  perpendiculairement  égale  à  la  circonfé- 
rence  dont  U  est  le  rayon,  soit  menée  81,  coupant  son  cercle  en  y  : 
soit  maintenant  de  8Y  retranchée  9a  de  telle  grandeur  qu'on  voudra, 
pounru  qu'elle  soit  moindre  qu'un  tiers  de  Z;  et  ayant  mené  as  coupant 
l'arc  en  d,  soit  divisée  la  circonférence  en  tant  d'arcs  égaux  qu'on  vou* 
dra^  pourru  que  chacun,  comme     soit  moindre  que  l'are  sd. 

Je  dis  qu'en  divisant  le  cercle  BE6  en  autant  d'arcs  égaux,  et  le  rayon 
AB  de  même  en  autant  de  portions  égales  aux  points  3,4,  etc.,  d'où 
soient  menés  à  l'ordinaire  des  cercles  et  des  parallèles  à  Taxe ,  qui ,  cou- 
pant la  spirale  et  la  parabole ,  y  donneront  les  points  pour  inscrire  et 
circonscrire  des  figures  en  la  n^ière  qui  a  été  marquée  :  ces  figures 
satisferont  au  problème. 

Première  partie  de  la  démonstration.  —  Que  la  différence  entre  les 

deux  inscrites  est  moindre  que  Z. 

Pour  prouver  que  la  somme  des  côtés  de  l'inscrite  en  la  parabole  dif- 
fère des  côtés  de  l'inscrite  en  la  spirale  d'une  ligne  moindre  que  Z,  on 
fera  voir  que  chaque  côté  de  l'une  ne  diffère  de  son  correspondant  que 
d'une  liprne,  qui,  prise  autant  de  iois  qu'il  y  a  de  côtés,  ou  qiril  y  a 
d'arcs  en  la  circûufereuce ,  est  moindre  que  Z.  D'où  il  s'ensuit  néces^sai- 
rement  que  toutes  ces  différences  ensemble,  prises  chacune  une  fois, 
sont  moindres  que  Z. 

Je  dis  donc  que  la  différence  entre  BG ,  par  exemple ,  et  son  correspon* 
dant  PQ ,  prise  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'arcs  en  la  circonférence ,  est 
moindre  que  2. 

Car  en  menant  du  point  £  (puisque  BG  est  prise  en  exemple)  la  per- 
pendiculaire £V  égale  à  l'arc  EB ,  et  retrandiant  EO  égale  à  ZP  (et 
qu'ainsi  l'excès  YO  soit  égal  au  demi-arc  Y9)  :  il  est  manifeste  que  CO 
sera  égale  à  PQ ,  CE  étant  égale  à  QZ  ;  donc  il  suffira  de  montrer  que  la 

différence  entre  CO  et  CB ,  prise  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'arcs,  est 
moindre  que  Z.  Mais  cette  différence  entre  BC  et  CO  est  moindre  que  la 
somme  des  deux  droites  BV,  VO  (car  la  différence  des  côtés  BC ,  CO ,  est 
moindre  que  la  base  BO ,  laquelle  BO  est  moindre  que  les  côtés  en  semble 
BV ,  VO).  Donc  il  bufiira  a  fortiori  de  montrer  que  les  deux  côtés  en- 
semble BV,  VO,  pris  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'arcs,  sont  moindres  que 
Z  :  et  cela  est  aisé ,  puisque  chacun ,  pris  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'arcs, 
est  moiiidre  qu'un  demi  et  même  qu'un  tiers  du  Z. 

Car  cela  est  visible  de  VO ,  puisque ,  étant  égale  à  un  demi  Y9 ,  il  est 
èlair  qu'étant  prise  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'arcs,  elle  ne  sera  égale 
qu'au  demi-are  BE,  et  partant,  bien  moindre  qu'un  demi  l'arc  BE 
étant  moindre  qu'un  demi  Z ,  puisqu'il  est  moindre  que  l'are  sa?  de  la 
figure  séparéé  (te  rayon  AB  étant  moindre  que  ts) ,  lequel  arc  «s  est 
moindre  que  8Q  par  le  lemme  IV  des  spirales  ^  et  a  farHoH^  que 
qui  a  été  pris  moindre  qu'un  tiers  de  Z. 

Il  ne  reste  donc  qu'à  démontrer  la  même  chose  de  B V ,  et  cela  sera  aisé 
en  cette  sorte  : 

Soit  prise  dans  la  figure  séparée  la  portion  si  égale  à  l'arc  sx^  et  soit 
nienée  le  parallèle  à.  tô,  et  1^  parallèle  à  Is.  Donc,  puisque  l'angle  Utt 
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est  aigu  par  la  troisième  propriété  du  cercle,  l'angle  Us  sera  obtus,  et 
partant  tz  sera  moindre  que  ou  ty  ,  et  a  [orHori  que  tq  :  donc  aussi, 
à  cause  des  parallèles,  îx  sera  moindre  que  le:  mais  le  est  à  8^, 
comme  à  58  ;  donc  Ix  a  moindre  raison  à  8^,  que  Is  à  .v8,  ou  que 
l'arc  Ix  à  sa  circonférence  :  donc  Ix  prise  autant  de  fois  qiiu  1  ai  c  sx  est 
en  sa  circunféreiice ,  ou  l'arc  Bii  ààiis  la.  bieune,  est  muiudre  que  85,  et 
a  fortiori  qu'un  tiers  de  Z. 

Donc  BV  a  fortiori ,  prise  autant  de  fois,  sera  momdxe  qu'un  tien  de 
Z ,  puisqu'elle  est  mokdie  que  te,  le  layon  AB  étant  moindre  que  le 
rayon  If,  et  toutes  choses  proportionnelles.  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Dbuzi&mb  pabtib  SB  LA  DéifONSTRATxoN.  —  Qm  la  différence  entre  Ut 

dem  dreoneeriUt  eet  moindre  que  Z. 

Pour  prouver  que  la  somme  des  côtés  de  la  circonscrite  à  la  spirale, 
ne  difl^re  de  ccâle  des  côtés  de  la  circmiscrite  à  la  parabole,  que  d'une 
ligne  moindre  que  Z  :  on  montrera  que  deux  quelconques  côtés  liés ,  cir- 
conscrits à  la  spirale,  comme  Tare  BM,  plus  la  touchante  MG,  ne  dif- 
férent des  deux  côtés  correspondaus  en  la  parabole  PK,  plus  QK,  que 
d'une  ligne ,  qui ,  prise  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'arcs  en  la  circonférence , 
est  moindre  que  Z.  D'où  il  s'ensuit  nécessairement  que  toutes  les  diffé- 
rences prises  chacune  une  fois  seront  moindres  que  Z. 

Je  dis  donc  que  la  différence  entre  deux  quelconques  côtés  liés  BM, 
plus  MC,  et  les  correspondaus  PIL,  plus  prise  autant  de  fois  qu'il 
y  ^  d'arcs,  est  inoindre  que  Z. 

Car  puisque  CE  est  égal  à  QZ ,  que  les  angles  Z  et  CEV  sont  droits ,  et 
que  les  angles  ECI  du  rayon  avec  la  touchante  de  la  spirale,  el  ZKQ  de 
l'ordonnée  avec  la  touchante  de  la  parabole,  sont  égaux  :  il  s'ensuit 
que  £1  est  égal  à  ZK.,  et  CI  à  QK,  et  01  à  ILP  ou  à  YL  ou  au  demi- 
arc  Y9. 

Maintenant,  puisque  EV  touche  le  cerciè  BE  en  E,  la  portion  IV  est 
tûuU  hors  le  cercle  ;  et,  puisque  BVY  est  inclinée  eu  angle  aigu ,  et  aussi 
Cl  (l'angle  au  point  £  étant  droit)  :  il  s'ensuit,  par  la  première  propriété 
du  cercle,  que  les  droites  BV,  m,  sont  toutes  hors  le  cercle;  donc  les 
trois  droites  BV ,  VI ,  IM ,  étant  toutes  hors  le  cercle ,  Tare  BM ,  par  le 
principe  d'Arcbimède,  sera  moindre  que  les  trois  droites,  ou  que  ces 
quatre  droites  BV ,  VO ,  01 ,  DC;  donc ,  par  le  lemme  précédent ,  la  diffé^ 
rence  entre  Tare  BM  et  les  deux  quelconques  01 ,  plus  IH ,  sera  moindre 
que  les  quatre  BV,  VO,  CI,  M,  ou  que  les  trois  BV,  VI,  IM.  Donc  la 
différence ,  qui  est  toute  la  même ,  entre  l'arc  BM ,  plus  MG ,  et  les  deux 
01 ,  plus  IMG,  ou  les  deux  PK,  plus  &Q,  est  moindre  que  BV,  plus  VI, 
plusIM. 

Donc ,  pour  montrer  que  la  différence  entre  BM ,  plus  MC ,  et  PK ,  plus 

KQ,  prise  autant  qu'il  y  a  d'arcs ,  est  moindre  que  Z ,  il  suffira  a  fortiori, 
de  montrer  que  ces  trois  ensemble  BV,  plus  VI,  plus  IM,  prises  autant 
de  fois,  sont  moindres  que  Z.  Et  cela  est  aisé,  puisque  chacune  d'elles, 
prise  autant  de  fois ,  est  moindre  qu'un  tiers  de  Z. 

Car  cela  est  déjà  montre  de  BV. 

est  auô&i  aiôé  de  Vi,  puisqu'elle  est  égak  à  Tare  19  Ccbacune  des 
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deux  VO,  01  étant,  montrée  égaie  à  un  demi-Y 9),  et  qu'ainsi  VI,  étant 
prise  autant  de  fois  qu'il  y  a  d'arcs,  ne  sera  qu'élue  à  l'arc  et  par- 
tant moindre  qu'ua  tiers  de  Z. 


n  ne  reste  donc  qu'à  le  montrer  de  IM ,  en  cette  aorte 
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parallèle  à  c8,  et  hcf  perpendiculaire  à  scq-  ^^'^^  maintenant  menéa 
hrp^  faisant  Tangle  hps  égal  à  l'angle  îCE  do  la  figure  135  :  donc  eUe 
tombera  entre  hfei  h2,  puisque  l'angle  hps  ou  ECI ,  du  rayon  avec  la 
touchante  de  la  spirale,  est  moindre  que  Tangle  s2h  ou  «f8  (à  causa 
qu'au  triangle  rectangle  st$ ,  la  base  est  à  la  hauteur  comme  le  rayon  à 
la  circonférence),  et  plus  grand  que  la  moitié  de  l'angle  BAE,  ou  que 
Tangle  lEB,  ou  Iut  ,  ou  hfs  :  mais  l'angle  C  est  droit;  donc  l'angle  hro 
est  obtus  :  et  partant  hr  est  moindre  que  ho;  mais  ho  est  à  comme 
hs  à  58.  Donc  il  y  a  moindre  raison  de  hr  à  ,  que  dehsksS:  donc 
a  fortion  il  y  a  moindre  raison  de  hr  à  un  tiers  de  Z,  que  de./K  ou  £It 
à  la  circonférence  BEB,  moindre  que  sS,  ei  a  fortiori^  que  de  EV  ou 
TarcBE  à  la  eu  conférence.  Donc  fw*,  prise  autant  de  fois  que  Taie  BS 
Hat  eu  sa  circonférence ,  est  moindre  qu'un  tien  de  Z. 

Et  partant  IT  (qui  est  égal  à  ^f ,  toutes  choses  ètsnt  pafeilles},  et  a 
fmtioH  lU ,  pris  autant  qu'il  y  a  d'ares ,  sera  moindre  qu'un  tiets  de  Z* 
Ce  qu'il  fialloit  démontrer. 

GOROLLAIRB.  —  Il  s'ousuit  do  cette  même  construction  que  la  figure 
insorite  en  la  parabole,  ne  diffère  de  la  droonscrite  à  la  même  parabotoé' 
que  d^ine  ligne  moindre  que  Z* 

Car  en  tout  triangle  rectangle  ouamblygone,  l'excès  dont  les  deux 
moindres  côtés  ensemble  surpassent  le  plus  grand,  est  toujours  moindre' 
que  chacun  des  côtés.  D*où  il  s'ensuit  que  deux  côtés  liés  quelconque» 
de  la  figure  circonscrite,  comme  PK,  plus  KQ,  surpassent  l'inscri le  PQ 
d'une  ligne  moindre  que  le  côté  PK  (puisque  l'angle  de  la  touchante  avec 
la  parallèle  à  l'axe  est  toujours  obtus,  si  ce  u'est  au  sommet  où  il  est- 
droit);  donc  tous  les  excès  ensemble,  dont  les  côtés  liés  de  la  circon- 
scrite surpassent  les  côtés  liés  de  l'inscrite ,  sont  moindres  que  tous  les 
côtés  PK  ensemble ,  c'est-à-dire  moiiidies  que  YL  pris  autant  de  fois 
qu'il  y  a  d'inscrites,  ou  qu'il  y  a  d'arcs  en  la  circonférence;  or,  YL  ou  la 
moitié  de  Y9  prise  autant  de  fois ,  est  moindre  que  Z  ;  donc  tous  les  excès 
ensemble,  dont  kâ  côléâ  circonscrits  surpassent  les  inscrites,  sont 
moindres  que  Z. 

Théorème.  Si  une  parabok  ^  une  ipiralê  sont  en  lo  eondUkm  sup* 
posée  f  je  dû  q%u  la  ligne  pa/fat^lique  est  égale  à  la  ligne  tpirak. 

Car  si  elles  ne  sont  pas  égalés,  soit  X  ta  diflitonce;  et  soit  Z  lé  tien 
de  X,  et  soient  inscrites  et  circonscrites  à  la  parabole  et  à  la  spirale  dits 
figures  comme  en  la  précédente,  en  sorte  que  la  différence  entre  les 
inscrites  soit  moindre  que  Z|  et  que  la  différence  entre  les  circonscrites 
soit  aussi  moindre  que  Z. 

Maintenant,  puisque  la  ligne  spirale  est  moindre  que  le  tour  de  la 
figure  qui  lui  est  circonscrite,  et  plus  grande  que  le  tour  de  rinscrite  : 
il  s^ensuit  que  la  diff^ence  entre  la  ligne  spirale  et  le  tour  de  la  figure 
qui  lui  est  inscrite,  est  moindre  que  Z  ;  et  de  même  pour  la  parabole 
(puisque  la  différence  entre  l'inscrite  et  la  circonscrite  est  moindre  que  Z,  ' 
parla  construction);  mais  la  différence  entre  l'inscrite  en  la  spirale  et 
l'inscrite  en  la  parabole,  est  aussi  moindre  que  Z,  par  le  corollaire  de 
la  précédente.  Donc  la  différence  entre  la  ligne  spirale  et  le  tour  de 

rinscrite  en  1»  parabole,  est  bécessairement  moindre  que  deux  Z.  liais 
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la  diifér«iiC6  entie  TiiiBorils  «n  la  païaMe  et  la  ligne  mène  deU  ]iaTa^ 
bole,  est  moindre  que  Z.  Donc  la  différenoe  entre  la  ligne  de  la  sinrala 
et  la  ligne  de  la  (arabole  est  nécessairement  moindre  que  trob  Z ,  c'est-' 
à-dire  «  que  X ,  contre  la  supposition.  ' 

On  montrera  toujours  la  même  absurdité  «  quelque  différence  qu'on 
euppoee  entre  les  lignes  spirale  et  parai) olique.  Donc  il  n'y  en  a  au- 
cune :  donc  eUes  sont  égales.  Ce  qu'U  CaUoit  démontrer. 


LETTRE  DE  HUGiraiS  DB  ZUUGHBM  A  DETTONmU. 

Monsieur , 

Le  gentilhomme  inconnu  ne  peut  vous  avoir  fait  entendre  que  la 
moindre  partie  de  l'estime  que  j'ai  pour  vous;  et,  si  vous  n^en  croyez 
beaucoup  davantage ,  vous  ne  savez  non  plus  combien  j'ai  eu  de  joie  en 
recevant  celle  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  ;  ne  pouvant 
reijjrimer  dignement,  je  vous  dirai  seulement  que  je  me  crois  bien  plus 
huureux  qu'auparavant,  après  avoir  reçu  les oflfres  de  votre  amitié,  el 
que  je  répute  celte  acquisition  pour  la  plus  insigne  que  j'aie  à  faire  ja- 
mais. Je  suis  jsi  loin  de  croire  de  l'avoir  méritée  par  l'accueil  que  j'ai 
fait  à  cet  excellent  homme,  qu'au  contraire  je  sais  bien  qu'il  faut  que 
j'en  demande  pardon,  ne  l'ayant  pas  traité  ni  selon  sa  condition,  ni 
même  selon  que  méritoient  celjies  de  ses  quali;t^  qu'il  n'a  pu  me  celer, 
le  le  prierai  à»  qe  points'en  souvenir,  et^Tous,  monsieur,-  de  croire  qu'à 
TaTenir  je  t&clierai  de  m'acquitter  .mieux  envers  ceui  qui  m'apporteront 
de  vos  nouvelles,, j'ai  été  bien  aise  de  voir  que  mon  invention  des  hor- 
loges est  dans  vo4re  approbation,  quoique  les  éloges  qu'il  vous  a  plu  lui 
dmmer  soiit  beaucoup  au-dessus  de  ce  qu'elle  mérite.  Il  y  a  beaucoup  de 
hasard  à  rencontrer  des  choses  semblables ,  et  fort  peu  de  science  ou  de 
subtilité.  Aussi  ne  sont-elles  propres  qu'à  acquérir  du  crédit  aux  mathé- 
matiques parmi  le  commun  des  hommes;  au  lieu  que  des  lettres  comme 
vous  allez  nous  en  produire  seront  suivies,  avec  raison,  de  l'admiration 
et  de  ietonnement  des  plus  savants.  Je  ne  suis  pas  de  ce  nombre;  mais 
j'ai  un  désir  incroyable  de  voir  la  suite  de  celte  merveilleuse  ieUre  dont 
vous  m'avez  fait  la  faveur  de  m'envoyer  le  commencement,  et  d'autant 
'  plus  que  cet  échantillon  me  fait  espérer  que  nous  y  trouverons  les  choses 
les  plus  sublimes  traitées  avec  toute  la  clarté  et  évidence  possible.  Vous 
ne  devez  donc  pas  craindre  de  grossir  vos  paquets  de  ces  feuilles  si  pré- 
cieuses, mais  croire  au  contraire  que  vous  m'obligerez  infiniment  de  le 
fidre  le  plus  tôt  qile  vous  pqurrez.  J'ai  essayé  quelques-uns  de  vos  pra* 
blêmes,  mais  sans  prétendre  aux  prix  ;  et  je  me  crois  heureux  de  n'avoir 
pas  entrepris  la  90uitiojA  des  plus  difficiles,  parce  que  tant  de  personnes 
plus  jntélliipntes  que  moi  n'en  ayant  pu  yenir  à  bout  t  cela  me  foil  oour 
dure  que  ma  peine»  aussi  bien  que  la  leur,  auroît  été  perdue  :  même 
dans  ce  que  je  oïoîs  avoir  trouvé,  j'ai  compis  une  erreur  assez  lourde, 
de  laquelle  je  ne  me  suis  aperçu  que  depuis  avoir  vu  que  mon  calcul  no 
répondoit  pas  au  vôtre.  Je  parle  de  la  proportion  que  voc^  fivez  trouvée 
de  sept  fois  le  diamètre  4  §}x  fois  la  mrconDéiwncei  qui  est  jxm*  et  non 
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pas  la  mienne ,  que  je  crois  que  vous  avez  vue  dans  la  lettre  que  j'ai  en- 
voyée il  y  a  quelque  temps  à  M.  de  Carcavi.  Vous  jugerez  bien  pourtant 
que  je  ne  me  rais  abuàé  qu'au  calcul,  et  non  pas  à  la  méthode ,  laquelle 
je  connois  assurément  être  sans  faute ,  puisqu'elle  confirme  votre  pro- 
position  susdite  :  et  je  pourrois  par  là  même  trouver  encore  le  centre 
de  gravité  de  la  moitié  du  solide  que  iàit  le  double  espace  BCG  dans 
votre  figure  k  fentour  de  sa  base ,  mais  non  pas  aux  autres  cas ,  faute  de 
savoir  le  centre  de  gravité  de  certaines  portions  du  cylindre.  J'ai  prié 
M.  de  Carcavi  de  vous  c(Hnmuniquer  aussi  ce  que  j'avois  ajouté  dans 
ladite  Jlettre  touchant  les  superficies  des  conoides  et  sphéroïdes ,  et  de 
la  lonc^neur  de  la  ligne  parabolique.  El  peu  de  jours  après  avoir  envoyé 
cette  lettre,  je  trouvai  le  centre  de  gravité  de  la  ligne  cycloïde  et  de  ses 
parties  coupées  par  une  parallèle  à  la  base,  qui  ont  cette  propriété 
étrange ,  que  leur  centre  de  gravité  divise  leur  axe  toujours  en  la  raison 
de  1  à  2,  comme  vous  savez,  monsieur;  mais  vous  saurez  aussi  que  je 
ne  vous  parle  de  ces  choses  que  pour  vous  faire  voir  riiicliuatiou  que  je 
garde  toujours  pour  la  science  dans  laquelle  vous  excellez  si  fort,  afin 
que  vous  m'en  estimiez  d'autant  plus  digne  de  profiter  de  votre  instruc- 
tion. Je  souhaite  que  ce  puisse  être  bientôt ,  et  il  me  tarde  fort  de  joindre 
la  qualité  de  votre  disciple  à  celle  de,  monsieur,  votre,  etc. 

A  la  Hap,  ce  6  février  46&0. 

LBTTRE  DE  SLUZE  A  PASCAL. 

Monsieur , 

Bien  que  je  devrois  passer  pour  importun,  je  ne  saurois  m'abstenir 
de  vous  témoigner,  par  la  présente ,  le  contentement  que  j'ai  reçu  d'ap- 
prendre de  vos  Traités  que  le  peu  que  j'avois  démontré  toucliant  les 
cycloïdes,  considérées  universellement,  a  tant  de  rapport  avec  vos  prm- 
cipes.  Il  me  souvient  de  vous  avoir  envoyé  un  lemme,  1  automne  passé, 
sur  lequel  est  fondé  tout  ce  que  j'avois  trouvé.  En  voici  un  exemple.  Soit 
un  triligne  composé  de  1  augie  droit  ABC  (fig.  136)  et  de  la  courbe  CA  :  et 


^-^""""^           /  Il 

V 

par  le  mouvement  de  la  figure  ABC  sur  CB  prolongée ,  et  un  autre  mou- 
vement égal  du  point  C  sur  la  courbe  AC ,  doit  décrite  k  cycloïde  GOIL 
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SoilmiiBsl  le  point  X  leeiutrede  gravité  de  la  courbe  IPH  égale  à  GA, 
di^piél  soit  menée  à  HG  la  perpendiculaire  XQ  :  Je  dis  que  le  triligoe 
miàiligBe  GHA  an  triligne  miztiligne  CHI ,  aura  toujours  la  même  rai- 
son que  HQ  à  QG.  De  même  en  prenant  quelque  point  en  la  cycloide . 
comme  0 .  par  lequel  passe  le  triligne  géncintcur  l\rOLK,  et  menant  OPT 
parallèle  à  CG ,  si  R  est  centre  de  la  courbe  PH ,  duquel  on  applique  RS, 
le  triligne  LOH  au  triligne  HOP  sera  toujours  en  même  raison  de  HSà 
ST.  D'où  sVnsnh  (supposant  le  triangle  générateur  connu),  que  ,  quand 
nous  avons  le  centre  de  pesanteur  de  la  ligne  courbe  du  triligne  et  des 
parties  d*icelle,  nous  avons  aussi  la  quadrature  de  la  cycloïde;  et 
qu'ayant  d'ailleurs  la  quadrature  de  la  cycloïde,  nous  avons  le  centre 
de  la  courbe  qui  l'engendre,  et  d'où  aussi  l'on  peut  tirer  quaiuiic 
d'autres  conséquences  que  vous  avez  déjà  tirées,  ou  que  vous  tirerez  sans 
diiïiculté.  Mes  principes  sont  quasi  les  mêmes  que  ceux  dont  vous  vous 
êtes  servi;  je  le  vois  par  les  règles  de  la  statique  et  par  les  nombres 
(comme  tous  avez  pu  remarquer  dans  le  lemme  que  je  vous  ai  envoyé)  ; 
mais  TOtre  application  est  plus  belle  et  plus  universelle.  Pardonnez  à 
mon  incivilité,  si  j'interromps  vos  occupations  plus  sérieuses ,  quoique 
ce  soit  une  faute  dans  laquelle  je  suis  en  hasard  de  retomber  encore  ei- 
après;  car  si  je  puis  rencontrer  un  jour  le  loi^  que  je  n*ai  pu  avoir 
jusqu'à  présent,  d'étudier  par&itement  vos  principes,  je  prendrai  la 
hardiesse  de  vous  écrire ,  s'il  y  a  en  quoi  j'aie  eu  le  bonheur  de  rencon- 
trer  quelque  chose  qui  ait  du  rapport  avec  iceux  ;  et  j'espère  que  vous 
aurez  la  bonté  de  le  souffrir  de  celui  qui  est  absolum^t^  monsieur, 
votre,  etc. 

Aliiége,  oese  avriliese* 


LETTKE  DE  SLUZE  A  PASCAL. 

Monsieur , 

Ayant  rencoiUré  avant-hier  l'occasion  d'un  ami  qui  s'en  alloità  Sedan, 
je  l'ai  chargé  de  quelques  copies  du  livre  dont  je  vous  avois  écrit  il  y  a 
quinze  jours ,  et  j'espère  qu'elles  arriveront  à  Paris  en  même  temps  que 
la  présente,  ou  au  moins  avec  les  coches  de  Sedan.  Le  paquet  porte 
l'inscription  de  votre  nom;  mais,  en  cas  que  l'on  tardât  à  vous  le  por^ 
ter,  vous  m'obligerez  fort  de  le  laire  prendre  au  logis  où  les  coches 
arrivent,  et  me  donner  votre  sentiment  sur  le  contenu  du  livre,  pen- 
dant que  je  demeure  inviolablement,  monsieur,  votre,  etc. 

Â  Liège,  lo  i9  juillet  1059. 


LETTRE  DE  LËI&NITZ  A  PHRIER, 

OOKSIXLLE&  A  U.  COUK  DES  AIDIS  SK  GUavOnT-maAVD,  IflVZV  DS  M.  TàÈCâU 

Monsieur, 

Vous  m'avez  obligé  sensiblement,  en  me  communiquant  les  manu- 
scrits qTii  restent  de  ieu  M.  Pascal,  touchant  les  coniques.  Car,  outre  les 

marqu^â  de  votre bieuYeiUauce,  que j'e^tu&e  i^e^iUGoyp,  YOUâ  me  iXQsmA 
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moyen  de  profiter,  par  la  lecture  des  iiiédi talions  d'un  des  meilleurs 
esprits  du  siècle  ;  je  souiiaiLerois  pourtant  d'avoir  pu  les  lire  avec  un 
peu  plus  d'application  ;  mais  le  grand  nombre  de  distractions  qui  ne  me 
laissent  pas  disposer  entièrement  de  mon  temjps ,  ne  Font  pas  permis. 
Néumioins  je  crois  les  snroir  lues  assea:  pour  pouroÈr  satisfaire  &  V(rtte 
demande,  et  pour  tous  dire  que  je  les  tiens  assez  entières  et  finies  pour 
parottre  à  la  Tue  du  public  -,  et,  afin  que  tous  puissiez  juger  si  je  parle 
aveo  fondement,  je  veux  tous  ISdre  un  récit  des  pièces  dont  elles  sont 
oomposées ,  et  de  la  manière  que  Je  crois  qu'on  peut  les  ranger. 

L  U  fàut  commencer  par  la  pièce  dont  Tinscription  est  GeneraHo 
«oui  seettbmim  toMgmUium  el  secantium ,  feu  projectio  peripheriœ ,  ton- 
geMium,  ét  secantium  circuUy  in  quibuscumque  oculi,  plant  OC  toèsto 
positionibus.  Car  c'est  le  fondement  de  tout  le  reste. 

II.  Après  avoir  expliqué  la  génération  des  sections  du  cône ,  faite  opti- 
quement par  la  projection  d'un  cercle  sur  un  plan  qui  coupe  le  cône 
des  rayons,  il  explique  les  proprieLus  remarquables  d'une  certaine  ligure, 
composée  de  six  lignes  droites,  qu'il  appelle  hexagramme  mystique.  J'ai 
mis  au-devant  ces  mots,  De  hemgrammo  mystico  et  conico:  \me  partie 
de  cette  pièce  se  trouve  répétée  et  insérée  mot  à  mot  dans  une  autre, 
savoir,  les  définitions  (avec  leurs  corrollaires) ;  et  les  proportions  (mais 
sans  les  démonstrations)  qui  se  trouvent  répétées  dans  le  traité  De  loco 
solido^  suppieeroiit  au  deiaut  de  i^ueltiutib -  uiies  i^xxi  xuaut^ueuL  daas 
celui-ci,  De  hexagranuiio. 

Le  m*  traité  doit  être,  à  mon  avis ,  celui  qui  porte  cette  inscription  : 
J}e  qitaUiOT  UmgentSnu^  si  rectis  puneUs  tactwum  jungiiU&nts^  «mie 
reetamm  harmnice  seelartm  et  dtamelrorum  proprietales  ortiinfiir» 
Car  c'est  li  dedans  que  l'usage  de  rhezagramme  parolt,  et  que  les  pro- 
priétés  des  centres  et  des  diamètres  des  sections  coniques  sont  eq^U- 
quées.  Je  crois  qu'il  n'y  manque  rien. 

Le  IV*  traité  est  :  De  proportionibut  segmenUmm  seeanHim  et  tan^ 
gentium.  Car  les  propriétés  fondamentales  des  sections  coniques,  qui 
dépendent  de  la  connoissance  du  centre  et  des  diamètres,  étant  exjàî- 
quées  dans  le  traité  précédent,  il  falloit  donner  quelques  belles  pro- 
priétés universellement  conçues ,  touchant  les  proportions  des  droites 
menées  à  la  section  conique  ;  et  c'est  de  là  que  dépend  tout  ce  qu'on 
peut  dire  des  ordonnées.  Les  figures  y  sont  aussi,  et  je  ne  vois  rien  qui 
iTianque.  J'ai  mis  après  ce  traité  une  feuille  qui  porte  pour  titre  ces 
mots  :  De  correspondcntibus  diametrorum,  dont  ia  troisième  page  traite 
de  summa  et  differentta  laterumf  seu  de  focis. 

Le  traité  est  :  De  tactionihus  conicis ,  c'est-à-dire  (afin  que  le  titre 
ne  trompe  pas) ,  de  putictis  et  rectis  quas  sectio  conica  attingit;  mais  je 
n*en  trouve  pas  toutes  les  figures. 

Le  VI*  traité  sera  :  De  loco  solido  :  j'y  ai  mis  ce  titre,  parce  qu'il  n'y 
en  a  point  :  c'est  pour  ce  sujet  que  MM.  Descartes  et  Fermât  ont  tra- 
vaillé ,  quand  ils  ont  donné  la  composition  du  lieu  solide ,  chacun  à  sa 
mode,  Fiappus  leur  en  ayant  donné  l'occasion.  Or,  je  crois  que  M.  Pas- 
cal a  voulu  donner  ce  traité  à  part ,  ou  le  communiquer  au  moins  à  ses 
amis ,  parce  qu'il  y  répète  beaucoup  de  cliQsee  du  deuxième  traité  i  mot 
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àaot  et  UÊÊZ  au  long;  c'est  pourquoi  il  commence  par  ceci  :  Dt/ini- 
•joiMff  §amrptm  ix  conick;  saToir,  da  dduxième  traité  susdit ,  où  il 
«q^Hque  ce  qu'il  entead  par  ces  mots ,  hexagrammum  mysttcum ,  eoiM- 
cum,  etc.  On  peut  juger  par  là  que  le  premier,  le  second,  le  troisième , 

et  peut-être  le  cinquième  traité,  doivent  fane  proprement  les  coniques; 
et  ce  rnoL  se  trouve  aussi  au  dos  du  premier  traité.  Les  grandes  âgiues 
appartiennent  à  ce  sixième  traité. 

J'ai  mis  ensemble  quelques  iragmens.  Il  y  a  un  papier  imprimé 
dont  le  titre  est,  Essais  des  coniques  ;  et  comme  il  s'y  trouve  deux 
fois  tout  de  même,  j'espère  que  vous  permettrez,  monsieur,  que  j'en 
retienne  un.  Il  y  a  un  fragment,  D<  restituiione  coni^  savoir,  les  dia- 
mètres el  paramètres  étant  domiùs,  retrouver  les  iiecliuns  coin(|ues.  Ce 
discours  paroît  entier,  et  a  ses  ligures.  Il  y  a  un  autre  fragmeni  uu 
trouvent  ces  mots  au  commencement,  Magnum  prMema ;  et  je  crois 
fae  c'est  celm*oi  qui  y  est  compris  :  Dato  pimefo  in  nidlttinî,  et  tcUàt 
eoflitfio  t»  90  4««er^lo,  folidum  «ta  M€are,  ut  tMJbeoi  $$cHomm  com- 
àaHm  ttimlm  •*  mais  cela  n'est  pas  mis  au  net. 

n  y  a  quelques  problèmes  sur  une  autre  feuille,  qui  sont  cotés  *,  mais 
il  en  manque  le  premier  :  on  en  dira  ce  qu'on  pourra  en  fbrme  d'appen- 
dice; mais  k  corps  de  l'ouvrage,  composé  des  six  premiers  traités,  me 
paroit  assea  net  et  achevé. 

Je  conclus  que  cet  ouvrage  est  en  état  d'être  imprimé  ;  et  il  ne  l!uit 
pas  demander  s'il  le  mérite  ;  je  crois  même  qu'il  est  bon  de  ne  pas  tar- 
der davantage,  parce  que  je  vois  paroître  des.  traités  qui  ont  quelque 
rt^port  à  ce  qui  est  dans  une  partie  de  celui-ci  :  c'est  pourquoi  je  crois 
qu'il  est  bon  de  le  donner  au  plus  tôt ,  avant  qu'il  perde  la  grâce  de  la 
nouveauté.  J'en  ai  parié  plus  amplement  à  messieurs  vos  frères,  dont  je 
vous  dois  la  connoissance ,  et  que  j'ai  priés  de  me  conserver  l'honneur 
de  votre  bienveillance.  J'avois  espéré  de  vous  revoir  un  jour  ici  :  mais  je 
vois  que  vos  affaires  ne  l'ont  pas  encore  permis,  et  j'ai  peuj  d'espérance 
de  passer  par  Clermunt.  Je  souhaiterois  de  pouvoir  vous  donner  des 
marques  plus  convaincantes  de  l'estime  que  j'ai  pour  vous,  et  de  la 
passion  que  j"ai  pour  tout  ce  qui  regarde  feu  M,  Pascal;  mais  je  vous 
supplie  de  vous  contenter  cependant  de  celle-ci.  Je  suis ,  monsieur 
votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur ,  Leibnitz.  .     *  ' 

AParis,ledOaoûl4676. 
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Ahraham,  Promesse  «fue  Mmi  Ivl  it.  I, 
S08;  pourquoi  Dieu  flinittn  éà  ïm  !• 

peuplé  juif,  I,  323. 
Aoaoluiion.  Maximes  des  jésuites,  qui 
rioooTdeni  fadlement,  I,  loo  el  lai- 

vantes. 

Académicittu,  Origine  de  leur  doctrine, 
I,  315.  ' 

Actions  humaines,  La  concupiseence  et 
la  force  sont  la  source  de  toutes  les 
actions  humaines,  I,  37^;  importance 
de  la  moindre  action ,  I ,  S7Y  ;  il  ha% 
faire  les  petite»  choses  comme  les 
grandes,  et  les  sraodes  comme  fa- 
ciles ,  1 ,  396;  différaioe  dans  Peié- 
cution  de  celles  qui  oot  notre  esprit 

•  propre  ou  Dieu  pour  mobile,  I,  530  ; 
maximes  des  jésuites  sur  la  moraliié 
des  acUons,  I,  sss,  m  et  wAr,^  s%5 
et  suiy. 

Adam,  Témoin  et  dépositaire  de  la  pro- 
messe dn  Mesiie,  1, 308,  809  ;  sa  tra- 
dition transmise  par  Noé  et  par  Moïse, 

I.  310  ;  mystère  de  son  ôlat  glorieux  et 
de  son  péché,  I,  316. 

Agrément,  Voy.  Bêeûtié, 

Aimable.  Voy  Amour. 

Ainesse,  Injustice  de  la  plaisanterie  des 
alliés  qui  ont  tout,  I,  399. 

Air  (Traité  de  la  pesanteur  delà  m€US$ 
del')y  II,  270  ;  que  la  masse  de  Pair  a 
de  la  pesanteur  ;  qu'elle  presse  par  son 
poidf  tOQs  les  corps  qu'elle  enferme, 
370;  expérience  faite  en  deux  lieux 
élevés  l'un  au-dessus  de  l'autre  de  ftoo 
toises,  II,  273  ;  que  la  penntenr  de 
lamasse  de  l'air  produit  tous  les  effets 

3u'on  a  jusqu'ici  aliribués  à  l'horreur 
u  vide,  II ,  27  3 ;  récit  des  effets  qu'on  at- 
tribue à  l'horreur  da  vide,  n,  273  ;  que 
la  pesanteur  de  la  masse  de  l'air  est  la 
cause  :  i<>  de  la  difficulté  d'ouvrir  un 
soufflet  bouché,  II,  2T9  ;  9*  de  la  diffi- 
culté de  séparer  deux  corps  polis  appli- 
enés  l'un  contre  l'autre,  II,  377;  3*>  de 
raévation  dereaudaiie  les  seringues 
et  dans  les  pompes,  II,  278;  d**  ae  la 
suspension  ae  l'eau  dans  les  tuyaux 
bouchés  par  en  haut,  II.  279;  5°  de  l'a^- 
oension  de  l'eau  dans  les  siphons,  II, 
280  ;  6<>  de  l'enflure  de  la  chair  quand 
on  y  applique  des  ventouses,  U,  282  ; 
f  de  rattnction  ifui  se  Mt  en  suçant, 
n,  283  ;  8»  de  l'atiieetion  du  lait  que 
les  enfants  tettent  de  leurs  nourrices, 

II,  284;  9^  de  raitractioii  de  l'air  qui 

se  fUl  es  respirant;  que  conmie  la  pe- 


A 

santeur  de  la  masse  de  Pllr  eet  limitée, 

aussi  les  effets  qu'elle  produit  sont 
limités,  II,  284  :  que  comme  la  pesan- 
teur de  la  masse  de  l'air  varie  s'uivant 
les  vapeurs  qui  arrivent,  aussi  les  ef- 
fets qu'elle  produit  doivent  varier  à 

Sroportion,  II,  287;  que  comme  le  poids 
e  rlsir  est  plus  grand  sur  les  lieux 
profonds  que  sur  les  lieux  élevés, 
aussi  les  effets  qu^elle  y  produit  sont 
plus  grands  à  proportion,  II,  287  ;  que 
comme  les  effete  de  la  pesanteur  de  la 
masse  de  l'air  augmentent  ou  dimi- 
nuent k  mesure  qu'elle  augmente  uu 
-  diminue,  ils  cesseraient  entièrement 
si  l'on  était  au-dessus  de  l'air,  ou  en 
un  lieu  où  il  n'y  en  ait  point ,  II,  289  ; 
combien  l'eau  s  élève  dans  les  pompes 
en  chaque  lieu  du  monde,  II,  291;  com- 
bien chaque  lieu  du  monde  est  chargé 
par  la  masse  de  l'air,  II«  293  ;  combien 
pèse  la  masse  entière  del'air  qui  est  an 
monde,  II,  293;  conclusion,  II,  296; 
fragment  d'un  autre  ouvrage  de  Pascal 
sur  la  même  matière,  II,  301  ;  autre 
fkugment  sur  la  même  matière  et  con- 
sistant en  tables  :  l»  table  pour  assi- 
gner un  cylindre  de  plomb  dont  la  pe- 
.  santeor  soit  égale  à  la  résistance  de 
deux  corps  appliqués  l'un  contre  l'au- 
tre, quand  on  les  sépare,  II,  306;  2"*  ta- 
ble pour  assigner  la  force  néccssaii'e 
pour  séparer  deux  corps  unis  par  une 
face  qui  a  un  pied  de  diamètre,  II,  307; 
30  de  même  pour  une  face  qui  a  six  pou- 
ces de  diamètre,  H,  807  ;  4*  de  même 
pour  une  face  qui  a  un  pouce  de  dia- 
mètre. II,  308  ;  50  de  même  pour  une 
face  qui  a  6  lignes  dediamètre,  II,  308; 
0*  table  pour  assigner  la  hauteur  à  la- 
quelle s'élève  et  demeure  suspendu  le 
mercure  en  l'expérience  ordinaire,  U, 
109;  7*  table  pour  assigner  la  hauteur 
à  laquelle  l'eau  s'élève  et  demeure  sus- 
pendue en  l'expérience  ordinaire,  U, 
309;  récit  des  obserfatione  faites  par 
Périer,  à  Clermont,  pendant  les  années 
1649,  1650  et  1651 ,  sur  la  diversité  des 
élévations  ou  abaissements  dumercure 
dans  les  tuyaox,  et  de  eellea  faites  en 
même  temps  à  Pari<;  par  un  de  ses  amis, 
et  à  Stockholm  par  Chanut  et  Descar- 
es ,  II,  319  ;  expériences  faites  en  An- 
gleterre, II,  323. 
AlDa{Jeand').  Domestique  des  jésuites, 
qui  se  défendit  contre  eux  par  leurs 
propres  maximes,  1, 60t 


Digitized  by  Gi 


642 


TABLE  ANALlf  TIQUE* 


Âleoran.  Parallèto  Mire  oe  line  «t  îa 

Bible,!,  Zk3. 
Akxa/ndre.  On  imite  plutôt  ses  rices  ({oe 
•as  fvrtoB,  I.  379  ;  oommeiit  11  a  aci 
laaa  le  gavoir  poor  la  gloifa  de  l'a* 

vangile,  1,  3%S. 
Alliance  de  Dieu  arec  les  Juifs,  1,  329  et 
soir. 

Altartz,  religieux  dominicain.  Cité  sur 
la  doctrine  des  thomistes,  l,  303, 

9e%« 

AmbUUm.  MailBea  dee  Jésuitee,  I,  ei  ; 

Àmbroise  {Samt).  Faussement  allégué 
par  les  jésuites  pour  boutenir  leurs 
oodrliies  sur  les  occasions  procbai- 
aea,  1,  §S3;  faussemeot  aiiét^oé  par  les 
lésDites  BQr  le  snjet  des  valets  qui 
prennent  le  bien  de  leurs  maîtres 
pour  égaler  leurs  gagea  à  leurs  pei- 
nes, 1, 561. 

jMt.  Pourquoi  Pucal  ne  Teut  pas  dé- 
montrer son  immortalité  par  des  rai- 
sons naturelles,  1,  243  ;  preuve  de  sou 
immatérialité,  I,  263;  iBOiabilité  de 
aea  efforts,  I.  287  ;  la  question  de  son 
immortalité  ne  supporte  pas  l'indiffé- 
rence, 1, 298  ;  âme  chrétienne,  preuve 
de  la  religion,  I,  tn;  sectes  qui  ont 
pensé  que  nous  en  avions  deux,  I,  315; 
importance  de  la  question  de  son  im- 
nortaliié,  I,  36%  ;  conséquenees  mo- 
rales selon  qu'elle  est  mortelle  ou  im- 
mortelle, 1,  372  i  incompréhensibilité 
de  son  union  avec  le  corps,  1,  381  ; 
une  preuve  de  son  ImMériauté,  I, 
385  ;  comiuant  elle  leçelt  aea  e|»iiiieaa» 
II.  3M. 

Amt9.  feu  aubelBienAent,  ai  diacnn  sa- 

Tait  ce  que  son  ami  dit  de  loi,  1, 3S3. 

Amour,  Celui  qui  aime  une  personne  à 
cause  do  sa  beauté  l'aime^t-il  ?  i,  272; 
on  n^dme  jamais  une  peraeniie,  on 
n'aime  que  des  qualités,  I,  272;  cause 
et  effets  de  l'amour,  I,  28;  son  seul 
objet  légitime,  ses  ddaoïdres,  I,  37i  ; 
considère  dans  la  repréientation  des 
comédies,  I,  375;  discours  sur  cette 
passion,  I,  %67  ;  ses  elïets,  sa  manière 
d'être,  I,  %70,  <k72,  %nt  en  ra  opposé 
à  tort  à  la  raison,  T,  W  :  cst-il  des 
nations  plus  amoureuses  les  unes  que 
les  autres  ?  I,  klk. 

A  mour  de  Dieu,  Maximes  des  jésuites, 
I,  105  et  suiv.  ;  est,  avec  l'amour  du 
prochain,  la  loi  qui  sufftt  aux  chré- 
tiens, I,  S63;  c'est  Dieu  même  que 
nous  devons  aimer  es  nous,  I,  369  ;  de 
l'amour  qu'on  doit  à  Jésus-Cbrist,  I, 
373;  contradiaions  des  philosophes, 

I,  %n. 

AniMir  de  sot.  Règle  de  l'amour  (|u'on 
se  doit  à  soi-même  et  au  prochain,  1, 

m. 


^moiir-propre.  Sa  nature»  1«  MM 

fait  haïr  la  vérité  et  tromper  nos  sem- 
blables, 1, 252  et  suiv  ;  est  oppose  à  la 
vérité  et  à  la  iasiiee,  I.  la  religion 
chrétienne  seule  a  remarqué  que  ce 
fût  un  péché,!,  372;  son  dérèglement, 
I,  381  ;  son  origine  et  comment  il  est 
devenu  péché,  I,  %%2. 

Annat.  Cité  sur  les  péchés  d^gnorance^ 
K  %3;  réponse  à  son  écrit  intiiak  : 
neemil  i$  pteHéun  fam89ëêéM  ef  ith 
postures,  etc ,  II,  ^0  et  suiv.,  6Sflt 
suiv.  ;  Lettres  provinciales  qui  lui  sort 
adressés  :  i»  lettre  XVII,  Pascal  discok 
contre  loi  le  sens  des  cinq  propeiiliiM 
condsmnées,  I,  i8t  et  boIt,;  2*  leiov 
sur  son  écrit  oui  a  pour  Utre  :  La  bontu 
foi  des  i«u#nltlef ,  I,  iM  et  aaiv.; 
3°  lettre  XVIII  :  tout  le  monde  eos- 
damne  la  doctrine  que  les  jésuites  ren- 
ferment dans  le  sens  de  J«nt>ema£. 
Dans  lea  qoestiona  de  fait  on  doit 
s'en  rapporter  à  ce  qu'on  voit,  l  iw 
et  suiv.;    ftragment  d'une  lettre  m, 
éloge  de  la  foi  ei  de  la  piété  des  jaioé- 
nistes,  1, 21  ti. 

Anlechriat.  Combien  il  doit  différer  du 
Christ.  I,  35%  ;  les  miracles  décideroot 
entre  lui  et  Elle  et  Héooch ,  1 ,  3H; 
fent't-il  des  signes  au  nom  de  Jésas- 
Christ  ou  en  son  propre  nom  ?  I,  k2i. 

AnUthèeee.  A  quoi  reiaembient  ceuxqsi 
en  font  en  forçant  les  mots,  I,  289. 

Apologie  pour  les  casuistes  contre  la 
calomnies  des  jansénietee,  Faciiuu 
pour  les  curés  de  Paris  contre  ce  B- 
vre,  ï,  53^  et  suiv.  Voy.  Jésuites. 

Apôiret.  Sont  une  preuve  de  la  religioa 
ehrédenne,  i,  312  ;  noue  ont  déooeiert 
l'esprit  des  Écritures,  I,  330  ;  rnmKw 
il  est  difficile  qu'ils  eussent  été  trom- 
pes et  trompeurs,  I,  3^1  ;  preuves  de 
JésuS'Ctariat»  I,  3%i  ;  leurs  miraclis 
devaient  convaincre  les  Juifs,  1,  353. 

Archimèd»,  Sans  éclat  serait  en  même 
irénération,  I,  SS%. 

Arcs  de  cercle  {Traité  dê9)*  Oéfluilloii^ 
propositions,  II,  587. 

^rtofM.  Bn  quoi  ils  erraient,  1, 3êt. 

Amauld,  Cemnentlet  mulinistes  invea* 
tèrent  le  pouvoir  prochain  pour  faire 
conclure  la  censure  contre  lui,  1, 23ec 
aulT.  ;  injustice,  absurdité  et  nalUlé  de 
la  censure  prononcée  contre  lui,  I,  31 
suiv.  ;  attaaué  par  les  jésuites  sur  ss 
foi  en  la  présence  réelle,  1, 169  et  suiv.; 
déreuduipar  aea  éorila,  tn  et  nhr., 
175  et  suiv.;  a  condamné  le»  erreurs 
émises  dans  lea  cinq  propositions,  I, 
185  ;  défende  d^ifoir  reaeufelé  u&a 
des  dnq  propositions,  I,  i96;  part 
qu'on  lui  attrinue  dans  les  fartnms  de 
Pascal  contre  les  jésuiies,  I.  ^3. 

AMinl9§(ê,  Bêftadiiiil  <■■■  Itifceiida 


Digitized  by  Google 


IAB1£  ANALYTIQUE. 


643 


tnoQfw&ent  des  astres  pour  piédirt 
maibeur  ou  bonheur,  I,  383. 
Athaneue.  Sa  dispute  avec  saint  Basile 
sur  les  écrUs  de  saint  Dente  d'Aleitn- 

drie,  I,  187. 
Athées.  Quel  doit  être  leur  désespoir,!, 

311  ;  réponse  à  quelques-soes  de  leurs 

objections,!,  365;  leurs  principes  sont 

vrais,  mais  leurs  conclAision»  aoot 

fausses;  pourquoi ,  I,  385. 
Athéitm$>  lUtrqae  de  force  d'esprit,  mais 

jusqiA  UD  certain  degré  seiuement,  I, 

381. 

AitriiUm.  Maiinies  des  jésuites,  I,  los. 

Voy.  Contrition. 

Augustin  (Saint),  Sa  doctrine  de  la 
l^oe  efHcace ,  I,  Wi  et  suiv.  ;  cité ,  I, 
903  ;  voulait  échauffer,  non  instruire, 
I,  288;  ce  qu'il  enseigne  sur  la  sou- 
mission de  la  raison,  1, 3l8  ;  exposé  de 
sa  doetrine  sor  la  grâce  et  le  lil»ra  ar- 
bitre, I,  505  et  Buiv.  ;  Taussement allé- 
gué par  les  jésuites,  I,  562,  563. 

AumâfH.  MSilme  des  jésuites  pour  en 
faciliter  le  précepte  el  même  en  dis* 
penser,!,  59,  60,  33,  US,  l'iS  et  8uiv. 

Auteurs,  il  y  en  a  qui  parlent  bien  et 
qui  écritent  mal;  pourquoi,  I,  287; 
ne  sont  pas  (obligés  de  dire  des  choses 
nouvelles,  mais  de  leur  donner  une 
disçositiott  nottTelle,MT;  deFabos  do 
mot  dans  leurs  écrits,!,  377. 

Auteurs  canoniques.  Aucun  ne  s'est 
servi  de  la  nature  pour  prouver  Dieu, 
1,800. 

Avarice.  Maxime  dee  Jésuites  peojr  l'ex- 
cuser,!, 91. 

Avinêtmnti  éi  Jituê-ChtUt,  Poerqooi  le 
premier  a  été  prédit  et  le  second  ne 

Test  point,  1, 326. 

AtiugmMnt.  De  celui  des  réprouvés,  I, 
31(6;  deux  sortes  d'aveuglement  par- 
tagent les  hommes,  !,  372. 

Axiomes •  Règles  pour  les  axiomes,  11^ 


B 

Banqueroutiers,  Maximes  dcsjésnileeà 

leur  égard,  I,  8i,  125,  i36. 
Baptême,  Pourquoi  r%lise  a  changé  sa 

règle  primitive  pour  l^iadmission  à  oe 

sacrement,  I.  456. 
Boiile  (Saint),  Sa  dispute  avec  saint 

Achanase  snf  les  écrits  de  saint  Denis 

d'Alexandrie,  ï,  i87  ;  faussement  allé- 

Sué  par  les  jésuites  pour  soutenir  leur 
octrine  sur  les  occasions  prochai- 
nes, I,  552. 
Bauny  {Le  P.) ,  jésuite.  Cité  sur  les  pé- 
chés d'ignorance,  I,  U  et  suiv.,  %9; 
sur  les  occasions  prochaines  ,1,  54  ; 
sur  l'envie,  I,  92  ;  sur  la  confession, 
1,88$  sur iapénitence»  100  ;  sur  faboo-* 


lution,!,  101^  163;  sur  les  occasions  pro- 
chaines, I9 102  ;  maxime  immorale ,  I 

163. 

Beau.  Comment  nous  aoos  en  formons 

l'idée,  I,  <à69. 
Beauté.  Comment  nous  la  comprenons, 

!,  289;  de  la  beauté  poétique,  U  389. 
Belles  actions.  Citchées  sootlos  plus  ai'* 

mabies,  l,  276,  277. 
B0tU,  Comment  Pascal  la  considérait,  I, 

842. 

Bien.  Dieu  seul  est  le  véritable,  I,  294  ; 
l'homme  ne  peut  connaître  le  vrai  bien 
sans  te  foi,  1, 384  ;  nous  ne  pouTons  y 
arriver  par  nos  efforts,  I,  294  ;  le  vrai 
bien  doit  être  tel  que  tous  puissent  le 
posséder  à  la  fois ,  sans  diminution  et 
hans  envie,  I,  295  ;  le  vrai  bien  insé- 
parable de  la  connaissance  de  la  vraie 
religion^  I,  308  ;  celui  que  nous  propo- 
sent les  philosophes,  1, 3 12  ;  de  la  re- 
cherche du  vrai  bien  ,  vanité  des  phi- 
losophes qui  comptent  288  souverains 
btens,  I.  885. 

Biens  temporels.  Maximes  des  jésuites 
sur  les  biens  mal  acquis,  I,  83  ;  leur 
égalité  est  juste;  mais,  ne  pouvant 
fonifler  la  justice,  on  a  iustitlé  la 
force,  I,  274;  figures  des  biens  spi- 
rituels dans  les  prophètes,  i,  329; 
pourquoi  on  peut  les  aimer,  i,  STT. 

Btlie  (£ra(fe), Jésuite.  Cité  aur  te  simo- 
nie, I,  124. 

Binâmes,  Usage  du  triangle  arithméti- 
que ponr  troufer  tears  poissanoss.  II, 

438. 

Bois  {Du) ,  jésuite.  Cité  sur  l'bomicide . 
I,  142. 

Bon.  C'est  par  la  volonté  de  Dieu  e» 
non  par  ia  n6tre  qu'il  teut  en  juger, 

I,  368. 

Bonheur,  Le  bonheur  n'est  ni  hors  de 
nous  ni  en  nous,  il  est  en  Dieu  et  hors 
et  dans  nous,  1, 250;  l'imagination  le 
fait,  1, 355  ;  notre  existenoo  tourmen- 
tée noBS  en  éloigne,  I,  264  ;  l'homme 
le  met  dans  le  divertissement,  I,  265  ; 
deniinstincts  contraires  dans  l'homme 
pour  l'obtenir,  I,  266  ;  vestiges  de  ce- 
lui dont  l'homme  est  déchu,  1^  293  ; 
nous  en  avons  une  idée  et  ne  pouvons 
y  arriver,  I,  393  ;  e^est  le  bnt  de  tons, 
même  de  ceux  qui  vont  se  pendre, 
L  284  ;  il  nous  ^ste  quelque  instinct 
de  colm  de  notro  première  nature,  I, 

313. 

Bons  mots  (Diuinr  ds).  MauTate  carao* 

tère,  1, 277. 
Boyis,  pnnlftoi  anglais.  Ses  expérien- 
ces sur  la  pesanteur  de  l'air,  II ,  323  ; 
machine  pneumatique  inventée  par  lui. 

II,  323,  834. 

Bris  acier  ,  jésoltO.  Cité  iOT  U  COmom- 
xùon>  1,  172. 
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Calomnié,  Letjétiiltw  l*M0Dtdu  nom- 
bre des  crimes  et  ne  font  point  de 
scrupules  de  s'en  servir  (>our  décrier 
leurs  enuemis,  1, 157  ;  curieux  exem- 
ple, I,  iM.  têi  ;  mail  me»  des  JéMitai» 

I,  572. 

Calvimites.  D'où  vient  leur  erreur  sur 
l'euchariitie,  I,  S68;  louroe  de  leur 

hérésie,  I.  39*. 
Caramuêt  (le  P.)«  jésuile.  Question  pro- 
posée par  loi,  savoir  :  8^1  est  permis 

aux  jésuites  de  tuer  les  jansénistes,  I, 
76;  cité  sur  la  calomnie.  I,  158,  IS9; 
cité  sur  la  calomnie  et  l'bomicide.  I, 
572. 

Castro  Paîao,  jésuite.  Oié  sur  l'amonr 
de  Dieu,  l,  io6. 

CaikéeumiM,  ConmieDt  ils  étaient  re- 
çus dans  la  primitive  Église,  1,  kS'k. 

CcUholiques.  Les  miracles  discernent 
entre  eux  et  les  hérétiques,  I,  354  ; 
comment  sont  orthodoxes,  1,  993, 
363.  Voy.  Religion  catholique. 

Cintre  de  gravité.  Méthode  générale 
pour  les  centres  de  graTilé  de  toutes 
sortes  de  lignes,  de  surfaces  et  de  so- 
lides, II,  Ski  ;  la  inème  méthode  énoncée 
autrement,  II,  5(i5;  méthode  générale 
pour  trouver  la  dimension  et  les  cen- 
tres de  gravité  d'un  triangle  quelcon- 
que et  de  SCS  doubles  onglets,  par  la 
seule  eonnaissance  de  ses  oraonnées 
à  l'axe  ou  à  la  base,  II,  566;  centre  de 
gravité  de  la  surface  courbe  des  dou- 
blée onglets,  troQ?ds  par  la  connais- 
sance des  sinus  sur  Taxe,  II,  571  ;  mé- 
thode pour  trouver  celui  de  l'escalier, 
et  du  triangle  cylindrique,  U,  617. 
618. 

Cercle.  Ses  propriétés,  II,  623. 

Cérémoniet.  11  est  superstitieux  d'y  met- 
tre ses  espéranees,  I,  369. 

Certitude.  N'y  a-t-il  pas  de  règle  de  cer- 
titude, I,  388.  Voy.  Démonttratiwt, 
Preuve». 

Ciecw.  Etait  trop  i^diooL  poor  ooni|odrir  le 

monde,  I,  281. 
Charité.  A  un  ordre  différent  de  celui  de 

l'esprit,  I,  388  ;  nn  des  principes  qui 

Etageni  la  volonté  des  hommes,  I, 
;  sou  essence,  I,  325  ;  est  l'unique 
objet  de  l'Écriture^  I,  332;  pourquoi 
Dieu  en  multiplie  les  flgores,  I.  333  ; 
distance  infinie  des  esprits  à  la  cha- 
rité, qui  est  surnaturelle,  I,  33^;  uù 
mène  le  manque  de  charité,  I,  3S8  ;  se 
fiiusse  image  en  ce  monde,  I,  378  ; 
n'est  pas  un  précepte  figuratif»  1, 383  ; 
de  celle  du  juste,  i,  388. 
Chartreux.  Différence  de  l'obéisgance 
d'un  cbertreoi  et  de  celle  d'un  soldat. 

I,  369. 


C^tfve,  sa  religioa  sans  marques  de  ^ 

rité,  1, 320. 
Ckirétitfu.  Plus  persécutés  que  ne  Tont 

été  les  juifs  et  les  sages  de  l'anii- 
quité,  I,  311  ;  combien  le  vrai  cbréiien 
est  heureux,  raisonnable,  Tertneux  et 
aimable,  1, 3t6;  idées  justes  des  vrais 
chrétiens  sur  le  Messie,  fausses  idées 
des  mauvais,  1, 326;  comparés  avec  les 
juifs  etHes  païens,  I,  326;  les  mâa 
chrétiens  et  les  vrais  juifs  ont  une 
même  religion,  I,  3%7  et  suiv.;  plus 
puissants  que  ne  l'ont  été  les  |aifli  et 
les  païens,  I,  365  ;  ont  seuls  été  as- 
treints à  prendre  leuis  règles  hors 
d'eux-mêmes,  I,  369;  différence  entre 
les  chrétiens  et  les  juifs,  I,  STO;ont 
consacré  les  vertus,  1,385;  beaucoup 
croient  par  superstition,  beaucoup  ne 
croient  pas,  par  libertiDage,  1,  387  ; 
leur  espérance  est  mêlée  de  jouissance 
et  de  crainte,  I,  39i  ;  pourquoi  ils 
croient  aux  mystères,  I,  39%;  com- 
paraison de  ceux  des  premiera  temps 
avec  ceux  d'aujourd'hui,  1, 1*52. 
Christianisme.  Un  de  ses  grands  prin- 
cipes, I,  Voy.  Jt«l<9toi»  caihO' 
li(fue. 

Christine^  reine  de  Suède.  Lettre  de 
Pascal,  en  lui  euToyant  la  machine 

arithmétique,  II,  36%. 

Cicéron.  Ses  fausses  beautés  ont  des 
admirateurs,  I,29i. 

Circoncision.  Pourquoi  eboUe  par  les 
apôtres,  I,  363. 

Clasti^cations.  Leur  erreur,  1, 278. 

Cenir.  A  son  ordre  diUérent  de  celui  de 
l'esprit,  I,  288  ;  a  ses  raisonsque  la  rai- 
son ne  connaii  point,  I,  360;  sa  ma- 
lice, et  non  la  raison,  nous  fait  rejeter 
les  vérités  divines,!,  88k;  les  hommes 
le  confondent  souvent  avec  leur  ima« 

{[inalioo,  1,  371  ;  il  faut  y  mettre  notre 
oi,  autrement  elle  reste  toujours  fa* 
cillante,  I,  371. 
Combinaisons.  Définitions,  II,  Ml;1em- 
mes  divers,  II,  %6i  et  suiv.,  proposi* 
lions, II,  kôk et  suit.;  problèmes,  II,  ki2 
et  suiv.  ;  définitions,  usage  du  triangle 
arithmétique  pour  leur  calcul,  11,  426 
et  suiv. 

Comédie.  Scènes  qu'on  y  préfère,  I,  279; 
le  plus  dani^reux  des  divertisement«, 
en  ce  qu'eue  émeut  les  ftmes  et  fât 
nattre  les  passions,  1, 875. 

Corn i<o2u«, jésuite. Cité  surin  eontrition» 

I,  103. 

Commandements  dê  Dîsu.  Lettre  sur 

la  possil  iliié  de  les  accomplir,  I,  %75; 
dissenatiuD  bur  le  véritable  sens  de 
ces  paroles  des  saints  Pères  et  du 

concile  de  Trente  :  «  Les  commande- 
ments ne  sont  pas  impossibles  aux 
justes,  >i  I,  ^99  .  1"  examen  du  seiis  de 
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cette  proposition  par  celui  de  ses 
termes.  I,  soi  ;  2«  examen  de  la  même 
propotttiOD  par80B<rt>Jet,  I,  soi;  3»  exa- 
men de  la  même  proposition  par  d'an- 
tres considératioDB,  1,  509;  coocla- 

Communautés.  Leur  esprit  de  corps 
doit  céder  à  celui  de  l'humanité,  1,  372. 

Concileê.  Artifices  des  jésuites  pour  en 
éluder  l'autorité,  1,  59  et  suif.;  du 
consentement  unanime  de  tous  les 
théologiens  et  principalement  des  jé- 
suites, l'àutorité  da  pape  et  des  con- 
ciles œcuméniques  n'est  point  infail- 
lible dans  les  questions  de  fait,  I,  I8S  ek 
eoiT.  • 

Concupiscence,  Est  la  source  de  tous 
nos  mouvements,  I,  282;  de  trois 
sortes,  ce  qui  Tait  trois  sectes.  1, 295  ; 
est  un  des  grands  défauts  de  1*000100, 
I,  312  et  suiv.  ;  est  la  seule  cause,  et 
non  la  raison,  qui  nous  fait  rejeter 
les  vérités  dlTines,  I.  uk\  sur  les 
trois  concupiscences  de  ce  monde,  I. 
367;  nous  rend  haïssables,  1,  369;  est 
avec  la  force,  la  source  de  toutes  nos 
actions,  I,  37^  ;  comment  on  a  Toahl 
la  faire  servir  au  bien  public,  I,  378. 

Condition.  Les  plus  aisées,  selon  le 
inonde,  sont  les  plus  difficiles  selon 
Dieu,  I,  366. 

Confessions.  Maximes  des  jcsuite<=:,  I, 
97  ;  Quoiqu'on  ne  puisse  rien  imaginer 
de  plus  charitable  et  de  plus  doux, 
elle  a  fait  révolter  contre  l'Église  une 
grande  partie  de  l'Eui-ope,  I,  253;  les 
ans  en  approchent  avec  trop  de  con- 
fiance, les  antres  avee  trop  de  erainte, 

I,  367. 

Coniques  (Essais  pour  les).  Définitions, 
propositions  et  problèmes,  II,  SS%  et 
suiv.  ;  lettre  de  T^cibnitz  à  Périer,  pour 
lui  donner  l'ordre  a  mettre  dans  la  pu- 
blication du  Tmiié  itê  Coniques  de 
Pascal,  II,  658  et  suiv.. 

Conninck ,  jésuite.  Cité  sur  l'amour  de 
Dien,  lOS. 

Conscience.  Différence  entre  repos  et 
sûreté  de  conscience,  I,  365;  dangers 
des  faux  principes  de  conscience,  I, 
369. 

Consentement  général.  Objection  e0lltl6 
ce  critérium  de  certitude,  1, 388. 

CofitHfvIfon.  Écrit  sur  la  signature  de 
ceux  qui  souscrivent  aux  constitutions 
en  cette  manière  «  Je  ne  sous- 
cris qu'en  ce  qui  regarde  la  foi,  »  ou 
simplement  :  «  Je  souscris  anx  consti- 
tutions touchant  la  foi,  »  I,  421. 

Continuité.  Dégoûte  en  tout,  I,  28. 

Contrariéiiê.  Celles  de  l'homme  après 
en  avoir  montré  la  grandeur  et  la  oââ- 
sesse,  I,  2(à9,  291  et  suiv. 

Contrat  Mohatra.  Voy.  Mohatra. 


Contrition.  Maximes  des  jésuites,  I, 
103;  attritionj  maximes  de  jésuites, 

Conversations.  Forment  ou  gâtent  l'es- 
prit et  le  sentiment,  I,  288,  368. 

Coneerslofi.  Opuscole  sur  la  conversion 
da  pécheur,  I.  ksS;  fausses  idées  que 
les  hommes  s'en  forment,  1,  371;  ca- 
ractère de  la  véritable,  I.  318. 

Corpi,  Impossible  d'en  tirer  la  moindre 
pensée,  I,  372,  373;  tous  ensemble  ne 
valent  pas  le  moindre  des  esprits,  I, 
385. 

Courage,  Y  en  a-tpil  à  affronter,  à  l'ago- 
nie, un  Dieu  tooV-puissant  et  éternel, 
I,  870. 

Courbes.  Dimension  des  lignes  coarbea 
de  toutes  les  roulettes,  II,  en. 

Coutume.  Sa  force,  I,  392,  393;  fait  nos 
preaves  les  plus  fortes  et  les  plus 
crues,  î,  307;  doit  être  suivie  dès 
qu'on  la  trouve  établie.  281;  fait  nos 
principes  que  Pon  croit  naturels,  I, 
260  ;  sa  force,  I.  255. 

Crainte.  De  la  bonne  et  de  lamaavaifie 

crainte,  I,  370. 
Création.  Pourquoi  représentée  en  six 

jourst  h  W;  preuves  delà  création, 

I.S97. 

Créatwrei.  Quand  ennemies  des  justes, 
I,  325  ;  combien  noas  devons  peu  nons 

y  attacher,  I,  37i . 
Cromwell.  Conséquenceo  du  grain  de 

sable  qui  causa  sa  mort,  I,  256 
Crnyance.  Véritable  motif  de  la  notre,  \, 
388;  comment  Dieu  l'exige,  I,  37u; 
trois  moyens  de  croyance  :  la  raison, 
la  coutume,  l'inspiraiion,  I,  370  ;  diffé- 
rents genres  de  vie  selon  les  croyances, 
I,  36%;  les  plus  fortes  nous  viennent  de 
l'habitude,  1,  307. 
Cupidité.  Sa  nature,  I,  325;  un  des 
rincipes  qui  partagent  la  volonté  des 
omroes,  I,  325. 
Curés  de  Paris.  Avis  envoyé  par  eux 
aux  curés  des  autres  diocèses,  sur  le 
sujet  des  mauvaises  maiimeade  quel* 
ques  nouveaux  casuistes,  I,  532  ;  fac- 
turas pour  eux  et  les  curés  de  Rouen 
contre  les  jésuites,  I,  534,  577  et  11, 1- 
172. 

Curiosité.  Est  Tune  des  principalei  ma- 
ladies de  l'homme,  1, 388* 

Çtfetofdf.  Voj.  AovMto. 

dyrus.  Comment  il  agit  sans  le  savoir 
pour  la  gloire  de  !*£? angile,  I,  SU* 

D 

Damnés.  Une  de  leuri  principales  OOD- 

fusions,  I,  363. 
Daniel.  Équivoque  de  la  durée  de  ses 

soixantendix  semaines,  I^  341. 
Darius.  Comment  il  a  agi,  sans  le  savoir. 

pour  la  gloire  de  l'Évangile,  1,  M» 
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Défauts,  Remerdmente  qie  imoê  4*-> 
Tons  à  ceux  qui  boui  ftvertinMil  àm 

nôtre»,  1,  386. 
flMn^liofi.  DMBMitt  qui  ne  peuvent  6trê 

définis, ou <iont  la  définition  est  plus 
obscure  que  4e  mot  lui-même,  II, 
838  ;  des  définitions  de  noms  et  des 
dcliniiioDS  de  choses,  II,  SS9;  Tègtat 
des  dt'tinitionSj  II,  350. 

Déisme.  Aussi  éloigné  de  la  religion 
chrétienne,  que  ratfaéisme  y  eet  «od- 
traire,  I,  311. 

Délicatesse,  Remarques  sur  cette  quali- 
té dans  les  rapports  de  l'homme  avec 
la  femme,  I,  <i7i. 

Déluge.  Miracle  qui  prouve  que  Dieu 
avait  le  pouvoir  et  la  volonté  de  sauver 
le  monde,  I,  309;  preuTa  da  déloge, 

I,  32T. 

Démons»  Jésos-Christ  n'a  point  voolu 
de  lear  témoignage,  1»  36S. 

Démonstrations.  De  la  méthode  des  dé- 
monstrations géomélriqueR ,  c'est-à- 
dire  méthodiques  et  partaites,  IL  335  ; 
consiste  en  trois  parties  esseottelkia, 

II,  3^9  ;  règles  pour  les  démoisln* 
tions,  IL  3M>. 

Dénis  (Saint)  dtAUxanâriê,  Mlpiite  de 
saint  Basile  et  de  saint  Athanase  à 
propos  de  ses  écrits,  I,  i87. 

Dépendance.  Tous  les  hommes  y  sont 
astreints,  I,  369. 

Descartes.  Réflexions  sur  sa  philosophie, 
I,  381  ;  éloge  de  son  caractère,  ses  ex- 
périences sur  la  pesaatenr  de Vair,  II, 

322. 

Désespoir,  Le  désespoir  ou  la  superbe, 
derniers  termes  de  la  raison,  I,  315. 

Désir,  Celai  de  lu  vérité  et  da  bon- 
heur nons  est  laissé  pour  BOUS  pniiir. 

I,  296. 

DttiùtusiUê,  Psendonymo  de  Paseal  dans 

la  correspondance  pour  la  solution  des 
problèmes  de  la  roulette,  il,  53<t  et 
suit. 

Devoir,  Essence  de  celai  de  l'homme,!^ 
371  ;  la  passion  novs  le  lait  oublier, 
I,  381. 

DéwMmu,  Ce  qoe  Veipérienee  nons 

montre  à  son  égard,  I,  390. 
Diana ,  jésuite.  Citation   curieuse  à 

E ropos  d'un  religieux  qui  quitte  son 
abit ,  ii<  sat  incognitus  ad  lupanar^ 
I,  60;  cité  Bar  la  contrition,  I,  10%; 
sur  l'aumône,  ii9, 120;  citations  di- 
verse», I,  219. 
Dicastilius  j  i^aitiBh  Cité  siirli  calom- 
nie, L  158. 
J>iiu»  Pmirqaoi  Pascal  ne  TeotpM  dé- 
montrer son  existence  par  dea raisons 
naturelles,  I,  2(i3  ;  le  plus  grand  ca- 
ractère  sensible  do  sa  toute-puissance 
est  nmmensité  de  l'univers,  I.  3%6  : 
lIioMil  ^«i  «M  ni  Taé9mmt%  ni 


étemel,  ni  infini,  f<ott  fàm  ipAI  j % 

dans  lu  nature  un  être  nécessaire  , 
éternel  et  intini,  I,  250  ;  toutes  choses 
tiennent  presque  de  sadonMeinfliiitëy 
I,  261  ;  est  seul  le  vrai  bien,  I,  29%, 
295  ;  ne  sera  aperçu  que  de  ceux  qm  le 
cherchent  de  tout  leur  cœur,  l,  297  ; 
en  se  cachant  aux  hommes ,  a  mis 
dans  son  Eglise  des  marques  pour  se 
faire  connaître,  L  297  ;  prouve  par  le 
lèle  des  uns  et  rindifrérenoe  des  «h 
très,  I,  300  ;  rien  de  plus  lâche  que  de 
faire  le  brave  contre  lui,  I,  301  ;  sa 
justice  envers  lea  r^prouTés  doit 
moins  choquer  que  sa  mis^Gorde  en- 
vers les  élus,  I,  302  ;  preuves  de  son 
existence,  I,  302  et  suiv.  ;  la  foi  nous 
apprend  sou  eiistence ,  la  gloire  nons 
fera  connaître  sa  nature,  1,  303  ;  infi- 
niment incomuréhensible ,  1  ,  303  ; 
avantage  infini al'admettre,  1, 303, 304; 
pourquoi  il  est  caché,  I«  Ses  ;  pourquoi 
il  ne  se  manifeste  point  avec  toute 
révidence  qu'il  pourrait  faire,  I,  3ii  ; 
notre  félicité  est  d*ètre  en  lui,  notre 
unique  mal  d'être  séparé  de  lui,  1, 
8i2  et  suiv.;  ce  qu'enseigne  sa  sa* 
gesse,  I,  318;  la  grâce,  seul  moyen  de 
nous  unir  à  lui,  I,  Zik;  comment  il 
révMe  son  être  et  ses  préceptes,  I, 
3i4;  un  seul  précepte,  une  seule  fin  : 
tout  par  lui,  tout  pour  lui,  I,  Si%;esl* 
il  incroyable  qu'il  s'unisse  à  nous,  I, 
317;  combien  nous  savons  peu  ce 
qu'il  est,  I,  SiT;  son  iocompréhensi- 
bilito  n'empêche  pas  Thomnie  de  saToir 
qu'il  est,  de  le  connaître  et  de  l'aimer, 
1,  317;  image  de  l'homme  qui  s'est 
lassé  de  le  cnercberpar  le  raisonne- 
ment et  qui  commence  à  lire  les  Écri- 
tures, 1, 319  et  suiv.  ;  ce  qu'il  a  mon- 
tré par  les  miracles  de  l'Undeone  loi, 
I,  331  ;  du  sens  littéral  et  spirituel  de 
ses  paroles,  I,  332;  suffît  aux  saints, 
I,  33%  ;  son  dessein  de  se  cacher  aux 
uns  et  de  se  découvrir  ans  eottea,  I, 
3*»^  etsuiv.;  douceur  de  son  avènement, 
1, 3^^;  visible  à  ceux  uui  le  cherchent, 
I,  zkk.  Sis;  agit  plutôt  sur  notre  tu* 
lonté  que  sur  notie  esprit,  I,  3%5;  son 
abandon  parait  dans  les  païens ,  sa 

f protection  dans  les  juifs,  I,  3i6;  on  ne 
e  connaît  utilement  que  par  Jésus- 
Christ,  I,  ik9  et  suiv.;  insuflisanre  de 
la  preuve  tirée  du  spectacle  de  l' uni- 
vers, 1, 350  ;  ce  qu'est  le  Dieu  des  ehré> 
tiens,  1,  350  ;  peut  tenter,  non  induire 
en  erreur,  I,  35'i;  ne  peut  permettre 
des  miracles  au  profit  d'une  fausse 
ou  mauvaise  doctrine,  I,  35%  ;  sa  don- 
oeur  pour  faire  entrer  la  religion  dans 
nos  esprits  et  dans  nos  cœurs,  I,  360  ; 
sensible  au  corar  et  non  à  la  raison,  I, 
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de  nous  instruire,  I,  36jj  deux  sortes 
de  personnes  le  connaissent,  I, 
il  faut  ne  s'entretenir  que  de  lui  parce 
qu'il  est  la  vérité,  Ij  afifl;  son  royaume 
est  en  nous,  I,  IfiS  ;  ce  qu'il  exige  do 
notre  foi  et  de  notre  raison,  1^  Silû; 
comment  les  hommes  sont  partagés 

Ïiar  rapport  à  lui,  l,  370  ;  s'il  existe , 
1  ne  faut  aimer  que  lui,  L  Zll;  son 
but  dans  la  création  des  intelligences, 
I,  212  ;  ne  juge  des  hommes  que  par 
riutérieur,  1  ,  375  ;  absout  aussitôt 
qu'il  voit  la  pénitence  dans  le  coeur, 
375  ;  il  y  a  loin  de  le  connaître  à  l'ai- 
mer, Ij  2M;  ne  doit  que  suivant  ses 
promesses,  1 ,  a&S  ;  est  toujours,  s'il 
est  une  fois,  L  ^  ;  volonté  seule 
règle  de  ce  qui  est  bon  ,  L  39S  ;  en  lui 
la  parole  ne  diflère  pas  de  riiiteniion, 
ni  de  l'effet ,  ni  les  moyens  de  l'effet, 
I3  ^16  ;  pourquoi  il  est  un  Dieu  caché, 
Ij  àia  et  suiv. 
Dignité.  Celle  deThorome  dans  Tétat  de 

nature  et  dans  l'état  actuel,  L  36i. 
Discours.  Digressions  qu'on  peut  y  ad- 
mettre, 1  '290. 
Disproportion  de  l'homme,  T,  2kfi^ 
Diversité,  Combien  grande  entre  toutes 
choses,  même  de  même  espèce,  390, 
note  L. 

Divertissement.  Dans  le  sens  de  dissipa^ 
tion,  oubli  de  snij  I,  26iinons  console 
de  nos  fiijsères,et  c'est  cependant  la  plus 

frandede  nos  misères,  1^268; si  l'homme 
tait  heureux,  il  le  serait  d'autant  plus 
qu'il  serait  moins  diverti,     275;  les 
grands  divertissements,  et  surtout  la 
comédie ,  dangereux  pour  la  vie  chré- 
tien ne,  375. 
Divisibilité  des  nomhr es. Y oy. Nombres, 
Docilité.  Trop  de  docilité  de  la  raison 
est  un  vice  comme  l'incrédulité ,  et 
aussi  pernicieux,  I,  387. 
Docteurs.  Pourquoi  on  veut  que  les  doc- 
teurs graves  soient  infaillibles, 

Doctrine.  Sert  à  discerner  les  miracles, 
et  est  elle-même  discernée  par  eux,  1^ 
352  ;  comment  on  blasphème  récipro- 
quement la  doctrine  et  les  miracles, 

Dogmatistes.  Insuffisance  de  leur  doc- 
trine,   2â2;  la  raison  les  confond, 
293  ;  origine  de  leur  fausse  doctrine , 
I.  315. 

Domestiqués .  Relâchement  de  la  morale 
des  jésuites  pour  ce  qui  les  regarde, 
1,66. 

Douleur,  Pourquoi  il  n'est  pas  honteux 
d'y  succomber,  l,  Sai. 

Doute.  Dans  les  toutes  importants  il 
faut  chercher  la  vérité,  L  297,  298  ; 
ceux  qui  en  gémissent  méritent  com- 
passion, mais  les  iodiltérents  sont 


coupables^  1^  2M;  le  risque  dans  le 
doute  oblige  à  chercher  la  vérité, 

Duel,  Maximes  des  jésuites,  I2  lii  et 
sui?. 

£ 

Éclipses.  Ruses  det  astrologues  qui  les 
donnent  comme  présages  de  malheur, 
I,  383. 

Écriture  sainte.  Estime  qu'on  doit  en 
faire.  1^  306  ;  ses  merveilles ,  preuves 
de  rEcriture,!,  312;  image  de  Lhomme 
qui  commence  à  la  lire  après  s'être 
lassé  de  chercher  Dieu  par  le  raison- 
nement ,  L  aifi  et  suiv.  ;  obscure 
pour  les  JuTfs  et  les  mauvais  chréiiens, 
claire  pour  les  justes,  L  32ô  ;  authen- 
ticité de  l'histoire  racontée  par  les  li- 
vres mosaïques,  I,  327  ;  Jésus-Christ 
et  les  apôtres  nous  en  ont  découvert 
le  véritable  sens,  L  330;  comment 
elle  marque  la  vérité,  1^  aii  ;  son  vé- 
ritable sens  est  celui  qui  en  accorde 
toutes  les  contrariétés,  source  de  ces 
contrariétés,  L  330,  331,  332;  son  uni- 
que objet  est  la  charité,  1,  332  ;  obser- 
vations sur  ses  clartés  et  ses  obscuri- 
tés, L  3^6;  comment  elle  parle  de 
Dieu,  3^  ;  l'Ancien  Testament  con- 
tenait les  figures  de  la  joie  future,  le 
Nouveau  contient  les  moyens  d'y  arri- 
ver, L  ;  mal  à  propos  attaquée  sur 
ce  qu'elle  dit  du  nombre  des  étoiles, 
Ij  368;  réponse  à  l'objection  qu'elle 
est  pleine  de  choses  qui  ne  sont  pas 
du  Saint-Rsprit,  K  a£l  ;  pleine  de  pas- 
sages pour  consoTer  et  intimider  tou- 
tes les  conditions,  l,  392  ;  il  est  faux 

Sue  l'Écriture  ail  été  brûlée  avant  Es- 
ras  et  restituée  par  lui,  1^  kûi  et  suiv.; 
de  ses  diverses  interprétations,  kQ^  et 
suiv. 

Église.  Dieu  y  a  mis  des  marques  sensi- 
bles pour  se  faire  connaître,  I,  '297  ; 
sa  perpétuité  malgré  les  schismes  et  les 
hérésies,  I,  30&  etifuiv.  ;  a  toujours  été 
visibleoudans  la  synagogue  ou  en  elle- 
même,  \j  329;  la  foi  en  elle  devait  être 
de  précepte,  pourquoi,  L  356;  a  trois 
sortes  d'ennemis  :  les  juifs,  les  héré- 
tiques et  les  mauvais  chrétiens,  j[, 
357  ;  ce  qu'elle  opp<tse  à  ces  ennemis, 
1^  Î5ï  ;  toujours  combattue  par  des  er- 
reurs contraires.  1^  îfii  ;  ce  qui  nous 
trompe  quand  nous  comparons  les  dif- 
férents âges  de  l'Eglise,  1^  365;  son  his* 
toire  est  proprement  celle  de  la  vérité,  1^, 
367  ;  elle  n'a  rien  à  craindre  des  per- 
sécutions, I,  2fii  ;  ne  peut  juger  de  l'é- 
tat des  cœurs  que  par  l'extérieur, 
375;  absout  quand  elle  voit  la  péni- 
tence dans  les  œutres,  1^  375;  n'ei( 
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Eas  déshonorée  par  la  conduite  des 
ypouriies ,  I»  îi^  ;  erreur  de  ceux  qui 
prétendent  que  sa  discipline  est  im- 
muable, \j  Mû  ;  comment  on  y  entrait 
autrefois  et  comment  on  y  entre  au- 
jourd'hui, I,  kS2;  qu'elle  condamne 
souvent  des  erreurs  qui  ne  sont  sou- 
tenues par  aucuns  hérétiques,  sans 
qu'on  doive  dire  pour  cela  qu'elle  com- 
batte des  chimères,  Ij,  &û2a 
Égoïsme.  La  pente  vers  soi  est  le  com- 
mencement de  tout  désordre,  1^  âil  ; 
son  dérèglement,  L  381, 
Égypliens.  Infectés  d'idolâtrie  et  de  ma- 
gie, [,M9;  leur  religion  sans  marques 
de  vérité,  320. 
Élie,  !<e8  miracles  discernent  entre  lui 
,  et  les  faux  prophètes,  L  Sik. 
Eloquence.  Ennuie  à  la  longue.  1,  2fl;  il 
y  faut  do  l'agréable  et  du  réel,  U  290  ; 
la  vraie  se  moque  de  la  fausse,  ^  ; 
SCS  fausses  beautés  que  nous  bl¥mons 
en  Cicéron  ont  leurs  admirateurs,  1^ 
201  ;  en  quoi  consiste  la  vraie ,  ]j  îiS  ; 
,  est  une  peinture  de  la  pensée,  379. 
Élus.  Tout  tourne  à  bien  pour  eux,  1^ 

3^6  ;  ignorent  leurs  vertus,  1,  365. 
Emplois.  Pourquoi  les  grands  sont  si 

recherchés,  I^ifiiL 
Ennemis.  Mous  appelons  ainsi  tout  ce 
qui  s'oppose  à  notre  saiisfaciion,  323, 
325  ;  sens  de  ce  mot  dans  ies  Ecritu- 
res, I,  aaa. 
£nvte.lkaximes  des  jésuites  pour  l'excu- 
ser,  ai 

Epictète.  Sa  manière  d'écrire  est  celle 
qui  s'insinue  le  mieux,  L  2M  ;  che- 
min qu'il  montre  aux  hommes,  L 
entretien  avec  Saci  sur  lui  et  sur 
Montaigne,    &22  et  suiv.  ;  est  un  des 

f>hilosopbes  qui  ont  le  mieux  connu 
es  devoirs  de  l'homme,  résumé  de  sa 
morale ,  k2'k  ;  en  quoi  il  se  trompe , 

Épicuriens.  Leur  doctrine  sur  les  pas- 
sions, L  ^96;  origine  de  leur  fausse 
doctrine,  Sis. 

Épine»  Miracle  de  la  sainte  Epine  à 
Port-Royal ,  L  Sifi.  Voy.  Port- Royal. 

Équilibre  den  liqueurs.  Voy.  Liqueurs 
{Traité  de  l'Équilibre  des). 

Erreurs.  Impressions  anciennes  et 
charmes  de  la  nouveauté  causes  d'er- 
reurs,  Ij_259j  des  puissances  trom- 
peuses, ly  i&k  ;  il  peut  être  bon  qu'il  y 
ait  certaines  erreurs,  I,  288. 

Escalier.  Méthode  pour  trouver  sa  di- 
mension et  son  centre  de  gravité,  II, 

Escobar ,  jésuite.  Sur  sa  Théologie  mo- 


banqueroutiers,  aj  ;  sur  les  restric- 
tions mentales,  UA  ;  sur  la  confes- 
sion,  1^  98^  ;  sur  la  pénitence,  1^  âft  ; 
sur  les  occasions  prochaines  ,  l,  iû2, 
sur  la  contrition,  1^  io%;sur  Tamour  do 
Dieu,  l,  105;  sur  la  simonîe,  I2 125;  sur 
les  banqueroutiers,  1, 125  et  suiv.;  sur 
l'homicide,  I,  i40,  156;  sur  la  spécula- 
tion et  la  pratique,  L,  lAi  et  suiv. 

Esclave.  Flatté  et  battu,  I,  a&i. 

Espace.  Difficulté  de  sa  définition,  11, 
337:  des  relations  du  mouvement,  des 
nombres  et  de  l'espace,  3to. 

Esprit.  Diverses  e.'spèces  ;  chacun  d'eux 
doit  régner  chez  soi,  non  ailleurs, 
L  2&û;  plus  un  a  d'esprit,  plus  on 
trouve  d'hommes  originaux ,  28%  ; 
esprit  de  justesse,  de  géométrio"rde 
finesse,  L  285,  286;  comment  il  s'atta- 
che au  faux,  Ij  2M  ;  instabilité  de  ses 
efforts,  1^  2M  ;  se  forme  par  les  con- 
versations, Ij  a  son  ordre  qui  est 
par  principes  et  démonstrations,  l. 
288  ;  tous  les  corps  ensemble  ne  valent 
pas  le  moindre  des  esprits,*  I,  335  ; 
règle  de  Montaigne  pour  juger  de  sa 
solidité,  lî,  351,  ih2  ;  deux  sortes  d'es- 
prits arrivent  à  la  vérité,  Ij  3fi5  ;  rien 
n'arrête  la  volubilité  du  nôtre,  L  ; 
a  besoin  de  la  mémoire  dans  toutes 
ses  opérations,  I,  383  ;  deux  sortes 
d'esprit ,  l'un  géometnque ,  l'autre  de 
finesse,    <kfi&  et  suiv. 

Esprit  géométrique .  Développements  sur 
cette  sorte  d'esprit,  de  sa  solidité  en 
lui-même  et  de  ses  méthodes  de  dé- 
monstration, II,  535  et  suiv. 

Esprit  saint.  Comment  les  apôtres  jugè- 
rent par  lui,  Ij  afiS^ 

États.  Périraient  si  on  ne  faisait  souvent 
plier  les  lois  à  la  nécessité,  L  309. 

Éternel.  Ce  qui  seul  est  éternel,  L» 

Éternité.  Malheur  de  celui  qui  aura  vécu 
sans  y  penser,  I^  299. 

Être.  Pourquoi  on  ne  peut  définir  Vêtre^ 
II,  m 

Eucharistie,  Port-Royal  défendu  contre 

les  jésuites  sur  ce  sacrement,  I,  îû  et 
suiv.;  figure  de  la  croix  et  delà  gloire, 
hérésie  des  calvinistes,  L  352  ;  facile 
à  croire  si  TEvangile  esi  vrai  et  si  Jé- 
sus-Christ est  Dieu  ,  I ,  aaB  ;  pourquoi 
on  la  mettait  autrefois  dans  la  bouche 
des  morts,  L  kk9. 
Eucher  (Saint).  Cité  sur  l'eucharistie,  L 
iUL 

Eutychiens.  En  quoi  ils  erraient,  1^  362. 
Évangélistes.  Comment  ils  représentent 


,  Jésus-Christ,  I, 

Evangile.  Artifice  des  jésuites  pour  en 
ra/tf,  L  &3  ;  cité  sur  la  non-obligation  éluder  l'autorité,  I^  ^  et  suiv.  ;  sa  sim* 
du  jeiïne,  1^  5t3  ;  sur  la  simonie,  I,  61  ;      plicité  remédie  aux  vices  de  l'homme, 

I2  315  ;  preuve  de  Jésus-Christ;  son 
style  admirable,    ail  ;  comment  les 


sur  la  direction  d'intention,  L  ïû;  sur 
la  corruption  des  juges,  I^  î^;  sur  les 
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païens,  sans  le  savoir,  ont  agi  pour  sa 
gloire, 

Exception.  Il  ftiut  toujours  lui  préférer 

la  règle,  L  ^87. 
JEcDcuse,  Souvent  pire  que  l'insulte, 

Exemples.  Comment  ils  servent  à  prou- 
ver, I,  m. 

Exorciïles.  Les  miracles  prouvaient 
contre  eux  en  faveur  des  apôtres,  Ij 

JËzéchUl,  Comment  il  parlait  d'Israël,  I, 

F 

Facitjms  pour  la  curés  de  Paris  et  de 
Rouen jU  532-577;  II,  1-172.  Voy.  Jé- 
suites, Fort-Royal. 

fagundez^  jésuite.  Cité  sur  la  confes- 
sion, Ij  99i  sur  la  contrition,  L  10^. 

Fantaisie.  Semblable  et  contraire  au 
sentiment.  I,  286;  chacun  a  les  sien- 
nes contraires  à  son  propre  bien,  I, 

Faux.  Comment  l'esprit  et  la  volonté  s'y 
attachent,  Ij  287. 

Félicité .  L^homme  en  jouirait  avec  as- 
surance s'il  n'avait  jamais  été  corrom-> 
pu,  Ij  2fî3  ;  où  l'homme  doit  la  cher- 
cher, I,  3i3 ;  est  le  bat  de  tous  les 
hommes,  l'objet  seul  en  diffère,  Ij  afii. 

Femmes.  Maximes  des  jésuites  sur  leur 
luxe,  Ij  95i  pourquoi  leur  conversa- 
lion  est  SI  recherchée,  L  265  ;  com- 
ment elles  déterminent  dans  1  homme 
ses  idées  sur  la  beauté,  I^  kSA  ;  est  le 
sujet  le  plus  propre  pour  soutenir  la 
beauté,  I^  klOi  combien  elles  aiment 
la  délicatesse  dans  les  hommes,  Ij 
471  ;  ce  n'est  point  un  effet  de  la  cou- 
tume, mais  une  obligation  de  la  nature 
que  Thomme  fasse  les  avances  pour 
gagner  l'amour  de  la  femme,!,  kli. 

Fermât.   Lettre  de  Pascal  et  Kober- 
val  sur  un  principe  de  géoslatiqae 
énoncé  par  Fermât,  II,  382;  lettre 
de  Pascal  sur  les  partis,  les  combi- 
naisons  et  divers  problèmes  de  ma- 
théraatiaues,  II,  a^;  nouvelle  lettre 
sur  la  règle  des  partis,  II,  29?  ;  lettre 
de  Fermai  à  Pascal  sur  le  triangle  aritli- 
mélique  et  sur  certaines  propositions 
sur  les  puissances  des  nombres,  II, 
403;  autre  lettre  à  Pascal  sur  les  rè- 
gles des  partis  et  sur  certaines  pro- 
priétés des  nombres  premiers,  II,  kok; 
autre  lettre  à  Pascal  sur  les  partis, 
H,  406;  réponse  de  Pascal  à  cette  der- 
nière, II,  4(17  ;  lettre  de  Pascal ,  con- 
sidérations sur  la  géométrie  j  détails 
intimes,  II,  409  ;  deux  propositions  de 
géométrie  démontrées  par  liii,  II,4iO; 
solution  donnée  par  lui  d'un  problème 
de  géométrie  proposé  par  Pascal ,  'ki2. 
Pascal  ii 


Figures.  Figure  de  la  vérité  chez  les  Jnifs, 
L  325  ;  est  faite  sur  la  vérité,  et  la  vé- 
rité reconnue  par  la  figure,  I^  32fi;  di- 
verses sortes  de  figures,-!,  32S  ;  pour- 
quoi les  prophètesontpacléen  figures, 
L  aiâ  et  suiv.  ;  ont  subsisté  jusqu'à  la 
vérité,  L  ;  la  Krâce  figurée  par  la 
loi ,  figure  elle-même  la  gloire  k  la- 
quelle elle  conduit,  L  35a  ;  de  celles 
qui  marquent  fatalité^ Bt  de  celles  qui 
mtrquent  illusion,  L  386. 

Filiutius,  jésuite.  Citation  curieuse 
pour  dispenser  du  jeûne  celui  qui  s'est 
fatigué  ad  insequendam  amicam^ 
5i  ;  ciié  sur  les  restrictions  mentales, 
L  93j  cité  sur  la  pénitence,  1^  loo, 
L  mi  ;  sur  l'amour  de  Dieu,  105;  I,  sur 
rhomicide,  1^  l4l. 

Filleau  (Le  P.),  jésuite.  Ses  attaques 
contre  Port-Royal,  I^  178. 

Fin  dernière.  Combien  il  est  important 
de  la  connaître,  L  298. 

Finesse  de  l'esprit.En  quoi  elle  consiste, 

Ftni.  S'anéantit  en  présence  de  l'infini, 

Lao2. 

Flahaut  (Le  P.),  jésuite.  Ses  leçons  à 
Caen  pour  permettre  le  duel,  L  536. 

Foi,  Va  prihcipalement  à  établir  deux 
choses  :  la  corruption  de  la  nature  et 
la  rédemption  de  Jésus-Christ,  I^  300; 
chemin  qui  y  conduit,  1, 305;  comment 
la  raison  doit  s'y  soumettre,  1,  317,  318; 
au-dessus  des  sens,  et  non  pas  contre, 
I,  318;  impossible  sans  la  grâce,  I, 
318;  en  quoi  elle  consiste  tout  entière, 
L  aM;  de  ses  motifs  dans  la  religion 
chrétienne,  I,  370;  parfaite,  en  quoi 
elle  consiste 7L  ^  î  bonheur  de  ceux 
qui  vivent  dans  sa  simplicité,  1^  ifi4  ; 
est  un  don  de  Dieu  et  non  du  raison- 
nement, L  386. 

Force.  Est  Te  tyran  du  monde,  ï,  253  ;  ne 

f>uuvant  forlitier  la  iuslice,on  ajuslifié 
a  force ,  I,  27^^  n  est  maîtresse  que 
des  actions  extérieures,  1^  280  ;  son 
pouvoir  et  celui  do  l'opinion,!,  380. 
Formalités  et  cérémonies.  Il  est  super- 
stitieux d'y  mettre  son  espérance,  L 

Formulaire  de  foi.  Il  est  arrêté  qu'il 
sera  souscrit  par  tous  les  évêques  du 
royaume,!,  222;  ordonnance  des  vi- 
caires généraux  de  Paris  pour  la  signa- 
ture du  formulaire  dressé  en  exécu- 
tion des  constitutions  des  papes  Inno- 
cent X  et  Alexandre  VII,  II,  168  ;  texte 
du  Formulaire,  II,  171  ;  déclaration  des 
curés  de  Paris  sur  l'ordonnance  des 
vicaires  généraux,  II,  m  et  £uiv. 

Fou.  Ce  serait  l'être  que  de  ne  l'être  pas, 

Foudre.  Pourquoi  elle  ne  tombe  pas  sur 
les  lieux  bas,  f, 
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OofOM.  Bouffonnerie  im^iie  de  ce  jé* 

suite,  1, 115. 

Généalogies,  Soin  qu^avaient  les  aociens 
do  les  conserver,  I,  327  ;  de  eellede 
Jésus-Christ  dans  l'Ancien  efcle  NoU* 
▼eau  Testament,  I,  3^7. 

Génie.  A  son  empire,  son  éclat,  sa  can- 
deur, etc.,  I,  S3%. 

Géomètres.  Auraient  Tesprit  de  finesse 
•Mis  avaient  la  vue  bonne,  1,  285  ;  se 
rendent  ridicules  en  TouUnt  traiter 
géométriqaeDient  les  choses  fines,  I, 

286. 

Géométrie.  Comprend  un  grand  nombre 
de  principes,  I,  285;  de  l'esprit  géo- 
métrique, 11,  335  et  suiv;  son  excel- 
lence et  son  inutilité,  11,  <à09;  ^eux 
proposittons  de  Fermât,  II,  M;  solu- 
tion trouvée  par  Fermai  d'un  problè- 
me proposé  par  Pascal,  II,  %I2*  Yoy. 
Esprit  géométrique. 

Géostatique,  Lettres  sur  un  principe  de 
géostatique  énoncé  par  Fermât,  II, 

GirtSn,  CM  sur  l'infaillibilité  du  pape, 
I,  228  ;  faussement  allégué  par  les  jé- 
suites pour  soutenir  leurs  maximes 
sur  la  simonie  et  l'usare,  I,  557  et 

suiv. 

Gloire.  Sa  recherche ,  qui  est  la  plus 
grande  bassesse  de  l'homme,  est  en 
même  temps  la  plus  grande  marquede 
son  excellence ,  I,  2k9  ;  combien  sa 
douceur  est  grande,  I,  25 1  ;  les  bètes 
ne  s'admirent  point,  I,  287;  la  grâce 
en  est  la  figure  et  y  conduit,  I,  329. 

Gourmandise.  Maximes  des  jésuites 
pour  l'excuser,  I,  92,  93. 

Grâe$.  Doctrine  des  jésuites  SOT  la 

Sràoe  suffisante,  I,  29  et  suiv.  ;  consi- 
érations  sur  la  grâce  suffisante  et  la 
grfteeefBcace,  1,  S9  et  8Qiv.;delagrftce 
actuelle  toujoursprcsente,!,  ^1201  suiv.; 
la  grâce  efliime  n'a  point  eu;  condam- 
née par  r£glise,  I.  188  ;  sens  de  Jan- 
sénios,  201  ;  doctrine  de  saint  Augus- 
tin, 202  ;  peut  seule  nous  unir  à  Dieu, 
1,31(1;  les  plus  impies  en  sont  capa- 
bles «  I,  S 15  ;  double  capacité  de  la  re- 
cevoir ou  de  la  perdre,!,  316  :  la  foi 
impossible  s^ans  elle,  1,  3l8  ;  la  nature 
en  est  une  image,  I,  323  ;  figure  de  la 
gloire,!,  823,  329;  figurée  par  la  loi,  I, 
329  ;  sera  toujours  dans  le  monde,  I, 
363  ;  fait  embrasser  les  preuves  de  la 
religion,  1, 36^;  nécœaire  pour  ftdre 
d'un  homme  un  saint,  1, 377  ;  donne  ce 
à  quoi  elle  oblige,  I,  388  ;  nouvelles 
considérations  sur  la  grâce  efficace  et 
sur  la  grâce  suffisante  à  propos  de 
l'accomplissement  des  coraraande- 
peots  de  Dieu ,  I,  <i75  et  suiv.  j  les 


f grâces  que  Dieu  fait  en  cette  vie  sont 
a  mesure  de  la  gloire  qu'il  prépare  en 
l'autre,  1,519. 
Granados,  jésuite.  Cité  sur  la  confes- 
sion, I,  99;  sur  la  contrition,  I,  lo^. 
GfOfiOTiir  de  l'homme,  I,  2%9  ;  a  besoin 
d'être  quittée  pour  être  sentie,  1, 281  ; 
comment  l'homme  doit  ressentir  la 
sienne,  I,  316;  diverses  sortes  de 
grandeurs,  réci|iroqaement  invisiblesy 
I,  33<i  ;  deu  sortes  parmi  les  hommes, 
I,  <k36. 

Granâewn  maiMmaUqwM»  Considéra- 
tions sur  leur  multiplicité  et  leur  di- 
visibilité à  l'infini,  11,  S'il  et  suiv. 

Grands.  Quelque  élevés  quMls  soient,  ils 
ont  leurs  ftdblesses,  i,  279;  trois  dis- 
cours sur  leur  condition,  I,  %33;  ha- 
sards de  leur  naissance,  I,  kzk  ;  ce  que 
c'est  qu'être  grand  seigneur,  I,  M7. 

Grecs.  Égarements  de  leur  mythologie, 
1,  309  ;  leurs  principales  lois  emprun- 
tées à  celles  des  Hébreux,  I,  320. 

Guerre,  Pourquoi  elle  a  de  l'attrait,  J, 
265  ;  qui  devrait  être  juge  si  on  doit  la 
faire,  1,  275. 

QfÊêrru  eieilèff.  lie  plus  grand  des 
manz,  I,  m. 

H 

Fabi<wrf^<?.  Danger  de  quitter  les  bonnes, 

même  pendant  peu  de  temps,  1^  391. 

Voy.  Coutume. 
Fayard.  Donne  et  ôteles  pensées,  1, 380. 
hébreux.  Entraînés  k  Vidolàirie  par 

l'exemple  des  Égyptiens ,  1  ,  309.  Voy. 

Juifs, 

Hénoch,.  Fut  un  des  saints  de  Tancien 

monde,  1, 308. 
Benriqutz ,  jésuite.  Cité  sur  l'amour  de 

Dieu,  l,  105. 

Béreau  (Le  P.),  jésuite.  Cité  sur  l'homi- 
dde,  I,  i49  ;  sur  le  duel,  I,  i$2  ;  ses  le- 
çon s  au  collège  de  Clermont  pour  per- 
mettre l'bonnicide,  1,  536. 

Hérésies.  Leur  source  est  l'exclusion  de 
certaines  vérités  ;  moyen  de  les  empê- 
cher et  de  les  réfuter,  I,  362. 

Hérétiques.  Reprochent  aux  catholiques 
une  soumission  superstitieuse,  I,  Si8  ; 
pourquoi  les  miracles  leur  seraient 
inutiles,  I,  358  ;  source  de  leurs  objec- 
tions, I,  362  ;  avantages  qu'ils  tirent 
contre  l'Église  de  la  morale  des  ca- 
suistes  et  des  jésuites,  II,  1  et  suiv. 

Hérode.  C  omment  il  a  agi  sans  le  savoir 
ponr  la  gloire  de  l'Évangile,  I,  3%8. 

Histoire.  Suspecte  quand  elle  n'est  pas 
contemporaine,  I,  322. 

Bomiddê,  Question  proposée  par  Gara* 
muel,  savoir  s'il  est  permis  aux  jésui- 
tes de  tuer  les  jansénistes,  I,  72  et 
suiv.  ;  maximes  des  jésuites  |>uur  1  ev 
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cuser,  1^  llï  et  suiv.,  iki  et  suiv.,  539, 
565  ;  doctrine  de  l'Église  catholique, 
L  lis  et  suiv. 

JHomère,  Ses  livres  bien  moins  anciens 
que  la  loi  mosaïque,    a21  ;  a  fait  un 
■  roman  et  qu'il  donne  pour  tel,  L  32*2. 

Homme.   En  regard   des  infiniment 
grands  et  des  infiniment  petits  de  la 
naiure,  1^  2iifi  et  suiv.;  qu'est-ce  que 
rhomme,  T,  2il  ;  limites  de  son  intelli- 
gence,  L»  ^^t?  ;  sa  grandeur,      218  et 
suiv.;  ne  peut  se  concevoir  sans  pen- 
sée, li  2't8  ;  borné  en  tout  genre,  |j 
2M;  sa  dignité  malgré  sa  faiblesse,  1, 
a^tg  ;  il  ne  faut  pas  lui  montrer  sa 
grandeur  ou  sa  bassesse  seulement  , 
mais  l'une  et  l'autre,  L  2iâ;  a  en  lui 
une  nature  capable  de  Bien,    2(t9;  oîi 
est  son  bonheur,  I,  25û;  sa  nature  se 
considère  en  deux  manières.!,  250; 
deux  choses  l'instruisent  :  rinstinct 
et  l'expérience,  250;  sa  vanité,    2iJ  ; 
sa  grandeur  malgré  sa  fait)lesbe, 
251  ;  son  amour-propre,  1,  252;  n'est 
que  déguisement ,  mensonge  et  hy- 
pocrisie et  en  soi-même  et  à  l'égard 
des  autres,  L  2^;  pourquoi  il  n'est 
pas  étonné  de  sa  faiblesse,  L  25(>;  in- 
capablode  vrai  et  de  bien,  I,  260  ;  ses 
jrincipes  naturels  ne  sont  que  ses 
principes  accoutumés.  Ij  2fiû;e8t  à 
ui-meme  le  plus  prodigieux  objet  de 
a  nature,  I,  263;  conséquences  de  sa 
double  nature.  I,  263;  d'où  vient  qu'il 
D'est  pas  heureux,  I,  26(t  ;  pourquoi  il 
aime  tant  le  bruit  et  le  remuement,  L 
265  ;  contradiction  de  ses  instincts, 
pour  le  divertissement  et  le  repos. 
2M;  sa  vanité,  1,  266;  image  de  leurs 
conditions,    258  ;  encore  une  contra- 
diction dans  son  esprit,  1^  211  ;  effet 
de  la  maladie  sur  lui,     2l£  ;  n'est 
que  mensonge,  duplicité,  contrariété, 
se  cachant  et  tie  déguisant  à  lui-même, 
L  2Zfi;  son  moi  est  haïssable,  I,  277; 
les  sciences  abstraites,  non  plus  que 
celles  de  lui-même,  ne  lui  sont  pas 
propres,    271,  218  ;  sa  condition ,  L 
281  ;  inconstance  de  son  humeur, 
281,  281;  aime  la  malignité  contre  les 
superbes ,  282  ;  n'est  m  ange  ni  bête, 
qui  veut  faire  l'ange  lait  la  bête, 
L  287;  sa  curiosité  inquiète  pour  les 
choses  qu'il  ne  peut  savoir,  I,  288  ; 
contrariétés  étranges  dans  sa  nature, 
I,  2SJ  et  suiv.;  ce  qu'il  serait  s'il  n'a- 
vait jamais  été  corrompu,    293  ;  plus 
inconcevable  sans  le  mystère  du  péché 
originel  que  ce  mystère  n'est  inconce- 
vable à  l'homme,  L2a5;  seul  moyen 
qu'il  a  de  se  connaître,  1^  293,  note,  r; 
deux  vérités  de  foi  par  rapport  à  lu[i,I, 
293,  29^,  note;  pourquoi  n'est-il  heiF 
reuz qu'en  Dieu?  pourquoi  si  contraire  à 


Dieu,  296;  grandeur  et  misère  :  mi- 
sérable de  contihtire  qu'il  l'est;  grand 
puisqu'il  connaît  sa  misèse,  297; 
combien  l'indifTérent  est  malheureux 
et  coupable,  L  2SI  et  suiv.;  son  état 
plein  de  ^lis^re.  de  faiblesse  et  d'obs- 
curité, I,  225  ;  n'aime  particulièrement 
que  ce  qui  peut  lui  être  utile,  3oi  ; 
automate  autant  qu'esprit^  1,  306,  307  : 
son  impuissance  d'acquérir  par  lui- 
même  la  vertu,  remède  à  ce  mal, 
307  ;  sa  vraie  nature,  son  vrai  bien, 
choses  inséparables  à  connaître,  1^ 
308;  preuve  de  sa  corruption  origi- 
nelle, r,  308  ;  ce  qu'il  faut  pour  rendre 
raison  de  toute  sa  nature,  I,  31 1  ;  ce 
qu'il  lui  importe  de  connaître,  31i  ; 
aveugle,  s'il  ne  se  connaît  plein  d'or- 
gueil, etc.,  L  311  ;  sentiments  qu'il 
doit  avoir  pour  la  religion  chrétienne, 
L  lu  ;  contrariétés  qui  se  trouvent  en 
lui,  L  312  ;  les  contrariétés  qui  sont 
une  preuve  de  la  vraie  religion,  1^  1L2 
etsuiv.;  n'attendez  de  l'homme  ni  véri- 
té, ni  consolation,  I,  313;  son  état  avant 
et  depuis  la  chule,T,  3i3  ;  ses  contra- 
dictions preuve  de  ses  deux  natures,  L 
Si** ;  étrangeté  de  la  doctrine  chré- 
tienne sur  son  état  et  ses  devoirs,  I, 
3 16  ;  la  pénitence  chemin  de  sa  gran- 
deur, Ij  316  ;  extrémité  de  sa  bas- 
sesse, I,  317  ;  devoirs  de  sa  raison,  1^ 
317;  capable  d'amour  et  de  connais- 
sance, L  317;  image  de  celui  qui  s'est 
lassé  de  chercher  Dieu  par  le  raison- 
nement et  qui  commence  à  lire  les 
Écritures,  aiS  et  suiv.  ;  tous  recher- 
chent leur  satisfaction,  mais  la  placent 
dans  un  objet  diflérent,  L,  323  ;  moyens 
de  son  salut,  1^  i20  ;  aime  la  diversité, 
332;  tendances  charnelles  ou  spiri- 
tuelles de  ses  appétits,  m;  tout 
l'instruit  de  sa  condition,  L,  3^5 ;  en 
même  temps  indigne  et  capable  de 
Dieu,  Ij  3^5;  doit  voir  assez  iK)ur  con- 
naître qû^ïTa  perdu  la  vérité,!,  361  ; 
tombé  de  sa  place,  la  cherche  avec  in- 
quiétude, L  3&i  ;  sa  dignité  dans  l'é- 
tat d'innocence  et  dans  l'état  actuel, 
361  ;  ne  peut  se  connaître  que  par  la 
soumission  de  sa  raison,  z^k  \  doit 
avoir  diflFérents  genres  de  vie  selon 
ses  croyances,  T,  36^;  moyens  de 
combattre  ses  sentiments  contre  la 
religion,  I,  366  ;  ainsi  fait  qu'à  force 
de  lui  dire  qu  il  est  un  sot  il  le  croit, 
I,  368  ;  importance  de  bien  régler  sa 
conversation  intérieure,  I,  268;  son 
injustice  et  sa  corruption,  I,  311  et 
suiv.;  prennent  souvent  leur  imagina- 
tion pour  leur  cœur,  I,  ;  est  visi- 
blement fait  pour  penser,  I,  3U  ; 
comment  ils  sont  partagés  par  rap- 
port à  Dieu,  L  ÎIÔs  211  ;  guerre  inles- 
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tioe  en  lui  euire  la  raison  elles  pas- 
sions, I,  372  ;  combien  est  grande 
leur  folie,  1,  377  ;  la  grâce  saule  peut 
en  faire  un  saint,  1, 377  ;  le  tirer  de  sa 
misère  n'est  pas  indij^iiL!  de  Dieu,  I, 
378;  tous  se  haissent  naiurellement 
Tnn  Tauire,  I,  378;  peut-il  mériter  la 
Gommunicatiou  avec  Dieu?  1, 978;  dé- 
règlement de  son  amour-propre  et  de 
son  égoisoie,  I,  381  ;  il  ne  lui  est 
pas  honteux  de  suooomber  sons  la 
douleur,  mais  il  l'est  de  succomber  au 
plaisir,  pourquoi,  I,  382;  combien  il 
se  connaît  peu,  I.  382;  son  iuflmité 
dans  l'immensité  des  temps  et  des  es- 
paces, I,  383;  rien  ne  lui  est  si  insup- 
portable que  d'être  dans  un  plein  re- 
pos, I,  38%;  Jusqu'ub  va  sa  bassesse,  I, 
385  ;  preuves  de  sa  faiblesse,  I,  386; 
la  religion  chrétienne  seule  le  rend 
iieureux  et  aimable,  I,  386;  chemin 
qu'il  doit  suivre,  I,  387;  avantage 
pour  lui  dose  connaître,  ï,  389;  deux 
seules  sortes  :  justes  qui  se  croient 
pécheurs;  pécheurs  qui  se  croient 
justes,  I,  391;  sa  description,  39*2; 
il  n'y  a  rien  qu'on  ne  lui  rende  natu- 
rel, il  n'y  a  naturel  qu*on  ne  fasse 
penlre,!,  893;  deux  sortes  de  gran- 
deurs parmi  eux,  I,  %36  ;  ce  n'est  point 
un  effet  de  la  coutume,  c'est  une  obli- 
gation de  la  natare  qae  l'homme  fasse 
les  avances  pourgBgner  l'amitié  de  la 
femme,  I,  %73. 

Hiatoir:  Caractères  de  l'histoire  écrite 
par  Hofse,  I,  S27, 328. 

Honnêtes  gens.  On  n'apprend  point  aux 
hommes  à  le  devenir,  et  cependant 
ils  se  piqoent  de  l'être,  1, 279. 

JJonorius,  pape.  Un  des  ses  décrets 
condamné  comme  hérétique  par  un 
concile  général,  1, 190;  cette  sentence, 
bien  que  conûrmée  par  deux  autres 
conciles  et  plusieurs  papes,  a  été  atta* 
quée  par  le  cardinal  Bellarmiu,  I,  t9f . 

HonU.  n  n'y  en  a  qu'à  n'en  point  avoir, 

I,  301. 

Uuguen*  de  Zulichent.  Lettre  à  Pascal 
sur  les  problèmes  de  la  nmlette,  II, 
686. 

Humilité.  Ne  doit  pas  nous  rendre  in- 
capables du  bien.  1. 316. 

Hurtado,  jésuite.  Cite  enr  la  contrition, 
sur  l'amour  de  Dieu,  1, 105. 

BwocrUes.  Ne  peuvent  tromper  Dieu, 
rÊglise  qui  ne  peut  juger  que  par 
l'extérieur,  n*flit  pas  déshonorée  par 
euzt  if 


Ignore^ce.  Combien  est  déplorable  celle 

de  la  religion,  I,  297  et  soiv. 
/moïKnaftoii.  K  établi  dans  l'homme  âne 


seconde  nature,  1, 254  ;  son  ^ 

I,  25%;  sa  puis<;ance,  ses  •fléta,  I, 
255,  259;  erreur  iiuporianie  où  elle 
noDs  entraîne,  I,  256  ;  exemuies  céiè' 
bres  de  ses  effets,  I,  258. 

Immortalité  de  l'dme.  Importance  de 
cette  question  pour  noire  condoile  sa 
cette  vie,  I,  36%.  Voy.  Ame. 

Impies.  Blasphèment  la  religion  chré- 
tienne parce  qu'ils  Tignoreiit,  I,  3ii  ; 
la  croient  an  simple  déisme,  I,  su 
les  plus  impies  sont  capables  de  ki 
pràce,  I,  315;  comment  leur  inditfe 
rence  prouve  la  corruption  et  la  ré- 
demption ,  I,  316,  361  ;  coBiBieilt  Qê 
abusent  de  leur  raison.  I,  36^4  ;  veuleai 
se  persuader  qu'il  n'y  a  point  de  Dim, 
I)  871. 

Impiété.  C'est  d'elle  que  TieiUMDt  ki 
peines  de  la  piété,  I,  37%. 

Incertain.  Pensée  curieuse  cur  l'incer- 
tain dans  la  vie  et  dana  la  religico,  i 

379,  380. 

Iriclination  mauvaise  avec  laqaeiii 
noua  naissent»,  l,  371,  372. 

Incompréhensibilité  de  Dieu,  deYIatt, 
de  la  création  du  monde,  da  pé3 
Originel,  I,  38. 

Incompréhensible.  N'est  pas  une  praofi 
de  non-être,  I,  317. 

Inconstance  de  l'homme.  Sa  cause.  L 
281.  *^ 

Incrédules.  La  religion  nous  oblige  de 
les  regarder  comme  capables  de  la 
grâce,  301  ;  il  faut  les  appeler  à 
avoir  pitié  d'eux-mêmes,  1,  302;  réfe- 
tation  de  l'objection  qu'ils  tirent  des 
juifs  ^I,  3'2%;  devoir  de  la  tolérauceà 
leur  égard,  1,  860  ;  sont  les  pins  dé- 
dales, I,  381;  comment  raisonnent 
ceux  qui  n'aiment  pas  la  vérité  L 
887. 

Indifférence.  Sa  témérité  en  matîèraëe 
religion,  I,  297  et  suiv.;  comment  celle 
des  impies  prouve  la  corruption  et  la 
rédemption,  1,  816  ;  combien  elle  est 
dangereuse,  1,  36^  ;  comment  elle  sert 
à  conserver  les  fausses  rèUgiotts  et 
même  la  vraie,  I,  38%. 

Indifférenti»  Leur  fuix  ralaonnoneot.  L 

299. 

Inégalité.  11  est  nécessaire  qu'il  y  en  ak, 
conséquence  ,  L  273. 

Infaillibilité.  Si  elle  était  dans  un,  ce  se- 
rait un  miracle  étrange,  dans  la  multi- 
tude cela  parait  naturel,  ],  379.  Voy. 
Pape. 

Infaillible,  Pourquoi  on  veut  que  le  pape 
et  les  docteurs  graves  le  soient.  1. 
877.  *  ' 

Infini.  Son  incompréhensibilité.  Dispro» 
portion  intinie  de  l'unitc  à  Tin  tint,  1, 
302  ;  il  y  a  un  infini  en  nombi-cs,  m^i» 
nous  ne  savons  ce  qu*il  est,  1, 19|| 
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JniquiU»,  Sens  de  ce  mot  dans  les  £cri- 
tores,  I,  SSS. 

Inquisition.  Toute  corrompue  et  igno- 
rante, I,  376  ;  elle  et  les  jésuites  sont 
les  deax  flétvx  de  la  société,  I,  376. 

Inunsibili  té  de  Vhomme  pour  les  choses 
de  l'éternité  en  même  temps  que  de  sa 
sensibilité  pour  les  moindres  choses, 
I,  300. 

Instinct.  Comparé  avec  Tesprit,  T,  383. 

ItûeUigence.  Me  peut  pas  plus  arriver  au 
oeotre  des  ehoses  qo'eiiilirssser  leor 
circonférence,  I,  262;  ses  limites,  I, 
2^7  ;  son  étal  aTant  et  après  le  pèche 
originel,  SI 3. 

Jniêntion.  lyoctrinc  des  jésuites  SOr  la 
direction  d'intention,  I,  69. 

Intolérance.  Au  lieu  de  convertir  elle 
ii'ençendre  qoe  la  terreor,  I,  36o. 

/no«n(iofis.  Leor  progrès  cootinaely 

380. 

/ioae.  A  transmis  lapromesse  da  Messie, 

I,  308. 

hraiL  Ce  qu'en  ont  dit  les  prophètes,!, 
830;  comment  en  parlaient  les  païens 
eiÉiécliiél,  I«  870. 

J 

Jacob.  Trsnsmet  la  promesse  do  Messie 

1,800. 

JofMAifofM.  Défendos  de  l'stlaqiie  d^- 

résie  contre  les  allégations  au  P.  An- 
nat,  I,  181  et  suiv.,  195  et  suiv.,  200  et 
sui  V  ;  éloge  de  leur  foi  et  de  leur  piété, 
1,  pcrsécnlëfl  pour  la  signature 
du  Formulaire,  1,2*2261  suiv.  ;  persécu- 
tions des  jésuites  contre  eux ,  I,  337  ; 
ressemblent  aux  hérétiques,  mais  par 
le  bien,  T,  S'iQ. 

Jansénius»  Les  propositions  condamnées 
sont-elles  dans  son  livre,  1,23  et  suiv.; 
condamner  sa  doctrine,  c'est  condam- 
ner la  grâce  efficace  ,  saint  Augustin  , 
saint  Paul ,  etc.,  I,  k2i  et  suiv.  Voy. 
Constitution.  Jésuites j Frcpotitionif 
Jansénistes^  Grâce. 

Jatrige  (Le  jésuite.  Se  fit  huguenot, 
el  rot  penda  en  efBgie  par  ceoz  de  son 
ordre,  I,  177. 

Jérusalem,  Merveilles  de  la  Jérosalon 
céleste,!,  367,  368. 

Jésuites.  Comment  ils  inventèrent  le 

Î)ouvoir  prochain  pour  faire  conclure 
a  censure  d'Arnauld,  I,  23  ;  leur  doc> 
trine  sur  la  grâce  suffisante,  29  et 
suiv.;  leur  doctrine  sur  les  pèches  d'i- 
gnorance, I,  *à2  et  suiv.  ;  leur  dessein 
en  établissant  nne  nonvelle  morale  ; 
deux  sortes  de  casuistes  parmi  eux 9 
beaucoup  de  relâchés ,  et  quelques- 
uns  de  sévères  :  raison  de  cette  diffé- 
rence ;  explication  de  la  doctrine  de  la 
probabilité;  foule  d'aotemv  mfe  par 


eux  à  la  place  des  saints  Pères,  1, 50  et 
suiv.;  comment  ils  ont  permis  l'i- 
dolâtrie aux  Indes  et  dans  la  Chi- 
ne, T,  .52;  dispense  facile  du  jeûne 
enseignée  par  eux,  I,  53;  leurs 
dll'férenis  artifices  pour  éluder  l'au- 
torité de  rËvangile,  des  conciles 
et  des  papes  ;  quelques  conséquences 
qui  suivent  de  leur  doctrine  sur  la 

Î>robabilité;  leurs  relâchements  en 
àveur  des  bénéficiera,  des  prêtres, 
des  religieux  et  des  domestiques  ;  bis- 
toire  de  Jean  d'Alba ,  î,  59  et  suiv.  ;  de  • 
leur  méthode  de  diriger  l'intention  ; 
permission  qu'ils  donnent  de  tuer 
pour  la  défense  de  l'honneur  et  des 
biens ,  et  qu'ils  cHendent  jusqu'aux 
prêtres  et  aux  religieux  ;  question  cu> 
rieuse  proposée  par  Caramuel ,  savoir 
s'il  est  permis  aux  jésuites  de  tuer  les 
jansénistes,  I,  68  et  suiv.;  leurs  maxi- 
mes corrompues  touchant  les  juges,  les 
usuriers,  le  contrat  Mohatra,  les  ban- 
queroutiers, les  restitutions,  etc.,  I, 
77  et  suiv.  ;  de  la  fausse  dévotion  à  la 
sainte  Vierge  qu'ils  ont  introduite;  di- 
verses facilités  qu'ils  ont  inventées 

Sour  se  sauver  sans  peine  et  parmi  les 
oooeors  et  les  commodités  de  la  vie  ; 
lears  maximes  sur  l'ambition,  l'envie, 
la  gourmandise,  les  équivoques,  les 
rsstrietions  menttles,  les  libertés  qui 
sont  permises  aux  filles,  les  habits  des 
femmes,  le  jeu,  le  précepte  d'entendre 
la  messe,  I,  87  et  suiv.  ;  calomniateur», 
1, 159  et  suiv.  ;  leurs  ealomnies  contre 
de  pieux  ecclésiastiques  et  de  sainte» 
religieuses,  1,  i67  et  suiv.  ;  esprit  de 
leor  politique,  I,  163;  leurs  attaques 
calomnieuses  contre  Port-Royal,  i7o 
et  suiv.  ;  méritent  d'être  accusés  d'hé- 
résie et  non  les  jansénistes  ;  pourquoi, 
I,  199  ;  origine  de  leur  haine  contre 
Jansénius,  I,  208,  note  ;  fragtnents  sur 
leurs  constitutions,  leurs  maximes, 
leur  conduite,  etc.,  I,  21 6  et  suiv.; 
maximes  sur  raumône,  I,  219;  fausses 
doctrines,  1, 357  ;  conséquences  de  leur 
morale,  l.  357  ;  leur  doctrine  de  la  pro- 
habilke  aétruit  la  pcrpétuUc  de  l'R- 

Î^lise,  I,  357  ;  comment  ils  détruisent 
a  vérité  ou  les  conséquences  des  mi- 
racles. I,  257  ;  leur  dureté  surpasse 
celle  des  juifs,  I,  358  ;  obligent  les  rois 
à  se  confesser  à  eux,  I,  359  ;  ressem- 
blent en  mal  eux  hérétiques ,  I  ^  350  ; 
avis  des  curés  de  Paris  aux  cures  des 
autres  diocèses  de  France  au  sujet  des 
mauvaises  maximes  de  quelques  ca- 
suistes, I,  532;  histoire  de  leur  morale 
accoramodame,  I,  536;  censures  de 
l'assemblée  du  clergé  de  16^2,  de  la 
Sorbonne,  de  la  Facuké  de  Louvain, 
de  rarcbevèque  de  Paris,  1,  586 ;  leur. 
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peu  de  respect  eu  morale  poar  Taulo- 
rité  àêâ  Pèret,  I,  571  ;  qaelqaes-unes 

de  leurs  maximes  8ur  les  actions  hu- 
mâmes, I,  535,  539  et  suiv.;  5^5  et 
suiv.;  1*'  factum  pour  les  curés  de  Pa- 
ris contre  nn  livre  intitule  :  Apologie 
pour  Us  casuistes  contre  les  calom- 
nim  dê9  janténittes,  l,  53%  et  suiv.  ; 
y  tucttirii  sur  le  même  sujt-t  contre  un 
nouveau  libelle  public  par  eux.  I,  ^k'i  et 
8UIV.;  â'efà"  fdcium  odron  fait  voiruue 
tout  ce  que  les  jésuites  ont  allégué  aes 
saints  \'hes  et  dorteurs  de  l'Église 
pour   autoriser  leurs  pernicieuses 
msiimes  est  absolument  faux,  550;  I, 
5"  fHClum.  sur  l'avantage  que  les  héré- 
tiques prennent  contre  l'Église  de  la 
morale  des  casuisies  et  des  jésuites, 
II,  1  et  SUIT.;  6*  factum,  où  Ton  fait 
voir  que  leur  société  eniière  est  réso- 
lue de  ne  point  condanmer  V Apologie 
des  eatuUits,  et  oh  l'on  montre  que 
c'est  un  principe  des  plus  fermes  de  la 
conduite  de  ces  pères  de  défendre  en 
corps  les  sentiments  de  leurs  docteurs 
particuliers,  II,  9  *,  ?•  factum  ou  journal 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  ,  tant  à  Paris 
que  aans  les  provinces,  sur  le  &ujet  de 
la  morale  de  VA  pologie  dê$  eamisiei, 
jusqu'à  la  (uiMiciuioii  des  censures  des 
archevêques  et  evèques  et  de  la  Fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  II,  i8; 
8"  factum ,  en  réponse  à  l'écrit  du 
P.  Annat,  intitulé;  Recueil  de  plusieurs 
faussetés  tt  impostures  contenues  dans 
tê  Jùwmal,  etc..  II,  ko  et  suiv.;  9*  fac- 
tum contenant  les  plaintes  des  curés 
contre  le  même  ouvrage,  65  et  suiv.  ; 
10*  factum  pour  demander  la  condam- 
nation de  VExplic.  du  Décalogue  ,  du 
P.Tambourin,  II,  89  et  suiv.;  conclusion 
des  curés  de  Paris  pour  la  publication 
de  la  censure  de  V Apologie  des  ca- 
suintes,  II,  92;  factum  des  curés  de 
Kouen  contre  le  même  ouvrage,  II,  9^  et 
Buiv.;  factum  descorés  de  Ne  vers  con- 
tre le  même  ouvrage ,  Il ,  106  ;  factum 
des  curés  d'Amiens  contre  le  même 
ouvrage ,  II,  110  et  suiv.;  requête  des 
curés  d'Évreux  contrele même  ouvrage, 
II,  t25  ;  requête  des  curés  des  villes  et 
doyennés  du  diocèse  de  Lisieux  pour 
le  même  objet,  II,  I27etsuiv.;  mande- 
ment des  vicaires  généraux  de  Paris 
pour  la  publication  de  la  censure  par 
eux  faite  delM po  logie  âês  catuittesy  II, 
150;  censure  de  Tarcbevêque  deRoueu 
contre  VApologie,  130  ;  censure  de 
l'évéque  de  Nevers  contre  le  même 
ouvrage,  II,  13^;  projet  de  mandement 
contre  VApologiej  II,  136;  réponse  à 
leurs  écrits  contre  les  miracles  de  la 
sainte  Épine  à  Port-Rojal,  II,  m. 
Jêstt9'Cfwi99,  N'a  point  voulu  du  témoi- 


gnage des  démons,!,  365;  avait  l'ordre 
de  la  charité^  non  de  l'esprit,  I,  288; 

on  quoi consistesa religion,  1,  308  ;  est 
l'objet  de  loutetlecentre  oU  tout  tend,  l, 
806;  ce  que  montre  son  incarnation,  I, 
1,  316  :  a'ccomplisseraent  des  prophé- 
ties en  sa  personne,  I,  309  et  suiv.  ; 
médiateur  nécessaire,  I,  318;  pour- 
quoi rejeté  par  les  juifs,  1,323  et  suiv.; 
ceux  qui  l'ont  crucifie  sont  les  gar- 
diens des  livres  qui  témoignent  de 
lui,  I,  Zikj  325:  pourquoi  le  temps  de 
son  premier  avènement  a  été  prédit , 
et  celui  de  sou  second  ne  Test  puiut. 
I,  326  ;  figuré  par  Joseph,  I,  328;  lui 
et  ses  apôtres  nous  découvrent  l'esprit 
des  Écritures,  I,  330;  ce  qu'il  a  appris 
aux  hommes,  I,  330;  en  lui  toutes  les 
contrariétés  des  Écritures  sont  accor- 
dées, I,  332  ;  pourquoi  il  est  venu,  I, 
333:  comment  il  a  été,  I,  33^;  ordre 
de  sa  grandeur^  I,  334  et  suiv.  ;  com- 
bien sont  admirables  la  clarté  et  la 
naïveté  de  ses  paroles.  I,  335;  jamais 
homme  n'a  eu  plus  d'éclat  ni  plus  dPI- 
gnominie,  I,  335  ;  à  peine  aperçu  des 
historiens  à  cause  de  son  obscurité,  ï, 
335  ;  est  un  Dieu  dont  on  s'approche 
sans  br^ueil  et  sous  lequel  on  s'abaisse 
sans  desespoir,  I,  336;  centre  des 
deux  Testaments,  I,  336;  prédit  et  pré- 
disant, I,  336  ;  s'est  saeriflé  pour  tous, 
I,  336  ;  prouvé  surtout  par  les  prophé- 
ties, I,  336  et  suiv.;  objections  des 
juifs  contre  lui,1, 3li2^  différences  entre 
lui  et  Mahomet ,  I,  34%  ;  venu  pour  la 
sanctification  des  uns  et  la  perte  des 
autres,  1,  346  ;  sa  mission,  I,  346 :  ou 
ne  connaît  Dieu  utilement  que  par  lui, 
I,  349  et  suiv.  ;  hors  de  lui  nous  ne  sa- 
vons ce  que  c'est  ni  que  notre  vie ,  ni 
que  notre  mort,  ni  que  Dieu,  ni  que 
nous-mêmes,  I,  351  ;  comment  prouvé 
par  ses  miracles,  I,  353;  différences 
entre  n'être  pas  pour  lui  et  le  dire,  et 
n'être  pas  pour  lui  et  feindre  d'en  être, 
I,  354;  combien  l'Antéchrist  doit  diffé- 
rer de  lui,I.  355:  deux  partis  entre 
ceux  oui  Vecoutaient ,  1 ,  357  ;  dire 

Suillo'est  pas  mort  pour  tous  mène  au 
ésespoir,  I,  36i  ;  comment  fut  accom- 
plie la  prophétie  qu'il  devait  être  jugé 
par  les  joits  et  les  gentils.  I,  367  ;  du 
mystère  de  sa  rédemption,  I,  386; con- 
sidéré en  toutes  les  personnes  et  en 
nous-mêmes,  I,  387;  dIfrérenoeB  entre 
lui  et  Mahomet ,  I,  387  ;  annoncé  par 
Moïse  et  Job ,  VII ,  393  ;  le  Mystère  de 
Jésus ,  opuscule  publié  à  la  suite  des 
Pinsies,  I,  396;  pourquoi  14  n*a  pas 
voulu  être  mis  à  mort  sans  les  formes 
de  la  justice,  I,  399. 
Jw.  Pourquoi  il  est  si  redwrclié»  I» 
805. 
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Jeûne,  Dispengê  fkcile  qu'en  doonank  1m  leor  loi ,  1«  mtndM  de  Jésas-Cbriti 

jrsiiiles,  I,  53.  et  des  apôtres  auraient  dû  lo  -  rr nver- 

Job*  Avec  SaiomoOyA  le  mieux  coaou  les  tir,  I,  352,  353  ;  appelés  à  dompier  les 

misères  hamainefl  et  eo  »  le  mieux  rois  et  esclaves  du  péché,  l,  370;  dif- 

parle,  1,  370.  féreiifie  eatre eux  ei  les  chrétiens,  I, 

Joseph.  Figure  de  Jésus-Christ,  I,  328.  370- 

JuyemenL  Combien  il  est  difficile  de  Justes.  Élevés  jusqu'à  ï&  pariicipauon  de 

proposer  une  chose  aa  jugement  d'nn  la  Divinité,  I,  SiS;  il  y  a  deux  hom* 

autre,  sans  corrompre  soit  jn^'einent  mes  en  eux,  1,  362;  agissent  par  foi 

fiar  la  manière  de  la  lui  proposer,  dans  les  moindres  choses,  1.  388. 

,         causes  d'erreur,!.  25^1;  pré-  Juêties,  Difficulté  de  la  connaître,  I, 

somptions  des  nCtircs,  différenoe  80-  256,  259;  variaiions  sur  son  principe; 

Ion  les  points  de  vue,  I,  382.  la  coutume  fait  son  auionip,  !,  257  ; 

JiM^es.  Maximes  des  jesuiteB  sur  la  mo-  pensées  diverses,  1  ,  273  ei  suiv.;  de 

Talo  des  juges ,  i,  7tt  ;  maxime  des  jé-  la  jnscteeet  de Is fores,  1,  27^  ;  l'homme 

suites  su  rieur  corruption;  saint  Augus-  ne  peut  la  mnrmîtro  sans  la  foi.ï,  29k; 

liu  laussenient  allégué  par  eux  pour  le  propre  de  celle  de  Dieu  Oâi  d'abat- 

les  soutenir,  I,  56S  et  safr.  tre  l'orgueil,  1, 3S7. 

Juifs.  Pourquoi  ciuient  liais  dos  païens;  Justi^atton,    Développement    de  la 

I,  311  ;  sont  une  preuve  delà  religion  doctrine  CSlholiqae  SUT  €6  point»  I» 

cbrétieune,  I,  312  ;  réparés  des  autres  kit, 
peuples,  I,  330;  leurs  histoires  sont 

les  plu?  iin(  ienoes,  I,  320;  croient  à  » 
l'unité  de  Dieu,  I,  320  ;  se  croient  les 

seuls  auxquels  Dieu  a  révélé  ses  mys*  LacédématUêm.  Difrérenee  de  leur  mort 

lèrcs,  1, 320  ;  professent  la  d.irtrinc  dt-  gr^néreuseet  de  oells  des  marlyn^I»- 

la  chute,  mais  attendent  un  libérateur  365. 

pour  tous  les  hommes,  l,  320;  gouver-  Xa<d.  Comment  nous  noas  en  loruious 

nés  par  la  loi  la  plus  ancienne  et  la  ridée,  I,  %69« 

plus  parfaite,  i.  320  et  suiv.  ;  singula-  Lamech.  Fut  un  des  saints  de  l'ancien 

rité  de  leur  durée .  1 .  321  :  comprirent  monde.  1.  SOS. 

un  État  d'une  seule  famille ,  I,  321  ;  le  Lamy.  Cité  m  U  epntrition,    iok  ;  sur 

phis  ancien  peupla  connu.  I.  32i  ;  l'homicide,  I,  1*2;  Bur  le  meurtre , 

admirables  en  leur  sincérité  ,  1 ,  321;  I,  jot. 

conservent,  aux  dépens  de  leur  vie, le  Langue.  Esi  un  chiffre  ;  une  langue  ui- 

livre  qui  les  déshonore  en  tant  de  fa-  connue  est  déchiffrable,  1, 389. 

çons,  1, 322  ;  leur  sincérité  singulière,  Latins.  Égarements  de  leur  mythologie» 

I,  322;  comment  Dieu  forma  ce  peu-  I,  309. 

pie,  I,  333;  pourquoi  Dieu  a  fait  ce  JUiyman.  Cité  sur  le  duel,!,  151. 

peuple,  1,  323  ;  1  urs  erreurs  charnel-  Le  Court  (I.e  P.) ,  jésuite.  Ses  leçons  à 

les,  1, 323;  ont  méconnu  le  Messie  dans  Caen  pour  pernieLtre  le  diiei ,  I,  5S6. 

la  grandeur  deson  abaissement,  1,324;  Législateur  u.  Les  plus  cél^b^es  de  l'aa- 

leur  refus  d'admettre  Jésus-Christ  est  tiquité  ont  emprunté  leurs  principales 

un  desfondements  de  notre  croyance,!,  loisde  celles  des  juifs,  I,  320. 

32<L  ;  parallèle  entre  les  juifs,  les  cbré-  Leibnitz.  lettre  u  Périer  pour  l'ordre  à 

tiens  et  les  païens,  I,  326  ;  peuple  fait  mettre  dans  la  publication  du  Traiié 

expr^s  pour  servir  do  tcmniT)  au  Messie,  des  coniques  de  Pascdl,  îl,  63S 

1, 326  ;  comment  ils  sont  la  tigure  et  la  Le  Maislre.  Avocat  célèbre ,  frère  de  Le 

représentation  du  Messie  qoTls  fgoo-  Maisire  de  Saci  et  neveu  d'Arnauld  ;  sa 

rent,  1, 33i  ;  leur  doctrine  avait  toutes  leiire  contre  la  bulle  UnigmitUif  1, 

les  marques  delà  vraie  religion,  1,  33l;  ^ii  H  suiv. 

accunipiissement de  toutes  les  prophé-  Le  Moine  (Le  P.),  jésuite.  Liié  sur  le 

ties  qui  les  regardent,  1, 339  et  sniv.  ;  pouvoir  prochain.  I,  36  et  suiv.  ;  cité 

son  état  actuel  est  une  pienvc  do  la  sur  les  péchés  d  ignorance,  1,  ^13,  kk; 

religion,!,  3^2;  leur  deuxième  des-  bouffonnerie  impie  de  ce  jésuites  !• 

traction  est  sans  promesse  de  réta*  ii4. 

blissement,  1,  3ii2;  témoins  suspects.  Le  Pailleur.  Lettre  de  Pascal  à  lui  au 

s'ils  eussent  été  tous  convertis,  I,  3112;  sujet  des  idéCB  du  p.  Heéi  sur  le  vide» 

leur  religion  dilféreule  dans  la  tradi-  321. 

tioo  de  la  Bible  et  dans  la  tradition  du  Xstnui.  Cité  aur  le  luxe  des  femmes,  1, 

peuple ,  I,  3<i3  ;  les  vrais  juifs  et  les  95  ;  cité  sur  l'homicide^  I,  ISI  et  aniY«, 

vrais  chrétiens  ont  une  môme  religion,  1  k9. 

îf  Wt  et  suiv.  ;  en  quoi  consistait  leur  Lettres  provinciales ,  I,  23-215  :  appen- 

nligioD ,  I  >  m  ;  quoique  déirai&ut  dioe  s  i^fragmMits»!»*!^;  tl»  fuviwni 
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lettre  qui  a  couru  sous  le  litre  de  lettre 
d'an  avoctt  au  parlement  à  un  de  ses 
amis  touchant  Vinquisition  qu'on  veut 
établir  en  France  à  roccasion  de  la 
nouTelle  bulle  du  pape  Alexandre  VI, 
1, 290;  S*  censure  et  coodamnalion  des 
Lettres  ftrovinciales ,  T,  231;  Lettres 
provinciales  traduites  en  latin  par  Ni- 
cole, sous  le  pseudonyme  de  Wen- 
drock,  I,  232;  8i  elleâ  sont  condamnées 
à  Rome,  ce  que  Pascal  y  cundamoe  ea( 
condamné  dans  le  ciel,  1, 376. 
Mires  divênêt,  \,  518  et  mIy.  Voy. 
Grâce. 

Libre.  Il  n'est  pas  bon  de  l'ôtre  trop,  I, 
391. 

Libre  arbitre.  Doctrine  des  Pères  sur  le 
libre  arbitre  dans  ses  rapporta  aTOC  la 
grâce,  I,  506  et  suiv. 

Liqueurs  (  Traité  â»  VSqvilibrê  iti\  TI, 
255;  que  les  liqueurs  pèseni  suivant  (en  r 
hauteur,  11,  255:  pourquoi  les  liqueurs 
pèsent  tniYant  leur  hantear ,  II ,  257  ; 
exemple  et  raisons  de  l'équilibre  des 
liqueurs,  II,  260;  de  l'équilibre  d'une 
liqueur  avec  un  corps  solide ,  II,  262  ; 
des  corps  qni  sont  toot  enfoncés  dans 
l'eau,  II,  264  ;  des  corps  compressibles 
qui  8ontdansreau,lI,265;de8  animaux 
qui  sont  dans  l'eau,  If,  268;  récit  de  la 

ÎTande  expérience  de  l'équilibre  des 
iqueurs,  projetée  par  Pascal  pour  l'ac- 
complissemeot  de  sou  traité,  et  faite 
péril.  Périer  sur  nne  des  pins  hautes 
montagnes  de  l'Auvergne,  dite  le  Puy  de 
Dôme,  II,  3t0;  lettre  de  Pascal  à  Perier 
sur  cette  expérience,  3io;  lettre  de 
Périer  à  Pascal,  copie  de  la  relation 
de  l'expérience  faite  par  Périer,  11,  313  ; 
conséquences,  317. 
Liffret.  Quels  sont  les  meUlenrs,  I,  S5'i  ; 
Jes  deux  plus  anciens  sont  ceux  de 
Moïse  et  de  Job,  1, 393. 
Loi  mosar^e.  De  celle  donnée  parDten 
aux  Hébreux,  I,  320  et  suiv.  ;  est  la 
plu!^  ancienne  et  laplus  parfaite,  I,  3*20 
et  saiv.  :  visible  dans  les  saints  livres 
et  dans  la  tradition  des  prophètes,  I , 
326  ;  figure  de  la  vérité  du  Messie  ,  I, 
326  ;  figure  de  la  grâce,  1, 329  ;  n'a  pas 
détruit  la  nature  et  n'a  pas  été  détruite 
par  elle,  I,  375;  obligeait  à  ce  qu'elle 
ne  donnait  pas,  1,  388. 
Lois,  Il  n'y  en  a  point  d'universelles ,  I, 
9S7;Uy  ea»a  de  mtovsUes,  mais  la 
raison  les  a  corrompues,  I,  257  ;  pour- 
quoi suit-on  les  anciennes,  1,269;  de 
leur  lustice,  I,  vih  ;  obéissance  qu'on 
leur  doit,  27'i,  275  ;  doivent  soiiTent 
plier  à  la  nécessité,  I,  309. 
Lunettes.  Nous  ont  découvert  des  êtres 
qu'on  ne  connsissait  pas;  consé- 
quence, I,  368, 
Luthériens,  Erreurs  renouvelées  par 


eux  des  manichéens  et  des  péla^^ieiks» 
I,  507  et  suiv. 
Luxe  des  femmes.  Maximes  des  jéeaiice 
pour  l'excuser»  1, 95. 

M 

Machine  arithmétique.  Pascal  avait  de 
19  à  20  ans  lorsqu'il  l'iuveota,  I,  2^^; 
ses  effets  admirables ,  coocliision  ,  I, 
376;  lettre  de  Pascal  au  chancelier, 11, 
357  ;  avis  nécessaire  à  ceux  qui  vou- 
dront la  voir  et  s'en  servir,  II,  3S9;  lettre 
de  Pascal  à  la  reine  Christine  en  la  lai 
envoyant,  II,  364  ;  privilège  du  roi ,  II, 
366;  sa  description  par  Diderot,  Il,36s,- 
usage  pour  l'addition  ,11,  376;  exemple 
de  soustraciion  ,  II,  377  ;  exemple  de 
multiplication,  11,  378  ;  exemple  de  di- 
vision,II,  978  ;  manière  de  réduire  les 
livres  en  sous  et  les  sous  en  deniers, 
H,  379  ;  note  sur  la  machine  arithméti- 
que de  Pascal,  II,  380. 
Magiciens  de  Pharaon.  Les  miracles 
discernent  entre  eux  et  Moïse,  I,  354. 
Magistrats.  Leur  priucipal  prestige,  L 
270. 

Mahomet.  Sa  religion  sans  marque  de 
vérité.  I,  320  ;  sa  religion  comparée  i 
oélle  des  juifs,  I,  3<i3  ;  n*a  d'autre  au- 
toriic'  que  sa  volonté,  I,  3W  ;  n'a  poiot 
fait  de  miracles,  I,  3k3  ;  n'était  pas  an- 
noncé par  des  prophéties ,  1 ,  3^3;  dif- 
férence entre  lui  et  Jésus-Cbrist,  I,  Sk^ 
différence  entre  J^ns-CbristethiiaL 

387. 

Majorité.  Pourquoi  on  la  suit,  I,  269. 

Mal,  Jamais  on  ne  le  fait  si  pleinemeoi 
et  si  gLiicmcnt  que  quand  on  le  fait 
par  un  laux  principe  de  conscience,  I, 
370. 

Maladie.  Ëtat  de  l'homme  malade,  I, 
276;  prière  à  Dieu  pour  en  demander 
le  bon  usage,  I,  %%6. 
Malheureux .  Les  plaindre  sans  les  aider 

n'est  pas  d'un  grand  mérite,  I,  280. 
Malignité.  L'homme  l'aime  contre  les 

suiierbes,  I,  282* 
3faniché€ns.  Leurs  erreurs  à  propos  de 
l'accomplissement  des  commande- 
ments de  Dieu,  I,  505  et  suit. 
Marinna.  Ses  maximes  politiques  et  son 
livre  De  rege  et  régis  institutione ,  uii 
il  permet  aux  peuples  de  tuer  les  rois 
qu'ils  regardent  comme  des  tyrans,  I, 
226  et  note. 
Martial.  Défaut  de  son  épigramme  sur 

les  borgnes,  I,  282. 
Martyrs.  Énergie  de  leur  foi  malgré  le» 
tourments ,  I,  31 1  ;  différence  entre  la 
mort  généreuse  des  païens  et  celle  des 
martyrs,  I,  365. 
Mascarenhas.  Cité  sur  la  oommonioa, 
1,  172,  173. 
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Jfot^iM.  De  oeux  qui  en  imposent  un  à 

tout,  I,  288. 

Mathématiques.  Œuvres  diverses,  H, 

33S  et  8U1V. 
Mouvait,  C'est  par  la  volonté  de  Dieu  et 

non  par  la  oôire  qu'il  faut  en  juger,  1, 

jrotMT.  Seul  remMe  à  oens  de  Tlinnia- 

nilé,  I,  312  et  suiv. 

Maximes.  Toutes  les  bonnes  sont  dans 
le  monde ,  on  ne  manque  qifà  les  ap- 
pliquer, 1,273. 

Médiateur.  Nécessité  d'un  médiateur  en- 
tre  Dieu  et  noas,  I,  351. 

MiâiocriU.  Rien  n'est  bon  qu'elle, 

275,  276. 

Membres,  De  leur  rôle  dans  notre  orea- 
nisation,  et  de  l'hypothèse  quMIe 

soient  pensants,  1,  372,  373. 

Mémoire,  Est  nécessaire  pour  toutes  les 
opérations  de  Tesprit,  1, 383. 

Jfef^'of .  Son  éloge,  I,  529,  530. 

Mensonge.  Il  y  a  des  gens  qui. mentent 
pour  mentir,  I,  279. 

Jfsm.  Comment  les  jésuites  dispensent 
du  précepto  de  l'entendre,  I,  95,  96. 

Messie.  Promis  dès  le  commencement 
du  monde ,  1 ,  308  ;  a  toujours  été  crn, 
I,  Sic;  figures  du  Messie ,  I,  323  ;  ac- 
complit les  prophéties ,  1 ,  323  ;  la  reli- 
gion luive  figure  de  sa  vérité  ,  I,  326; 
idée  des  juifs  et  des  chrétiens  charnels 
à  son  sujet,!,  326;  le  peuple  juif  fait 
exprès  pour  lui  servir  de  témoin,!, 
326;  si  les  prophéties  ont  deux  sens 
il  est  sûr  qu'il  est  venu,  I,  321  ;  la  con- 
version des  païens  était  réservée  à  sa 
grâce,  I,  336  ;  effets  et  marques  de  sa 
venue,  h  839  et  suiv.;  comment  il  a 
été  rijetepar  les  juifs  cbarnels,  1, 323, 

Métier,  Le  cbolx  est  la  chose  la  plus  im 
portante  à  toute  la  tie  et  le  hasard  en 

dispose,  I,  255. 

Meynier.  Ses  attaques  contre  Port- 
Royalf  1, 171  etsuiT.,  iTd,  178. 

ilTierï,  tten.  Commencement  et  image  de 
l'usurpation  de  toute  la  terre ,  1  ,  282. 

MiraeUk,  Ceux  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres  prouvent  la  religion  chré- 
tienne, I,  310  ;  visibles  images  des  in- 
visibles, I,  323;  les  visibles  images 
des  invisibles,  I,  33l  ;  leur  nécessité 
pour  établir  la  religion,  1,  Zki  ;  pen- 
sées sur  les  miracles;  r^les  pour  les 
discerner,  I,  3S2  et  sniT.  ;  ont  servi  à 
la  fondation  et  serviront  à  la  conti- 
nuation de  l  Ëglise,  I,  355  ;  ce  qui  fait 
qu'on  ne  croit  pas  les  vrais  et  qn'on 
croit  les  faux,  1,  356  :  la  croyance  aux 
miracles  était  naturelle  et  n'avait  pas 
besoin  de  précepte,  I,  356:  comment 
Ifltlétnitee  détrnisent  on  leur  vérité 
en  leurs  conséqnenoee,  I,  957;  com- 


'  ment  on  blasphème  réciproquement  la 
doctrine  et  les  miracles,  I,  358';  ce 

Su'onduit  conclure  de  ceux  qui  eurent 
eu  à  Port-ltoyal,  I,  358  ;  définition,  I, 
359;  prouvent  le  pouvoir  qne  Dieu  a 
sur  les  cœurs  par  celui  qu'il  exerce 
sur  les  corps ,  I,  359 ,  on  ne  peut  pas 
dire  qu'ils  soient ahoolument  convain- 
cants, I,  364  ;  on  en  demande  et  on 
n'y  croit  pas,  I,  368  ;  Dieu  n'en  fuit 
point  dans  la  conduite  de  son  Église  ; 
c'en  serait  un  étrange  si  l'infaillibilité 
était  dans  un,  I,  379  ;  les  incrédules 
croient  ceux  de  Vespasien  pour  ne  pas 
croire  ceux  de  Moïse,  I,  381  ;  leurun-» 
portance  et  leur  force  ,  I,  393  ;  ques- 
tions sur  les  miracles  proposées  par 
Pascal  à  rahhé  de  Barcos ,  I ,  %19  ;  s'il 
faut  pour  qu'un  effet  soit  miraculeux 
qu'il  soit  au-dessus  de  la  force  des 
hommes,  des  démons,  des  anges  et  de 
toute  la  nature  créée,  i,  419;  sMlne  suffit 
pas  qu'il  suit  au  dessus  de  la  force  na- 
turelle des  moyens  au'on  y  emploie, 
4i9;sisaintThomas  n^est  pas  contraire 
à  celte  définition  et  s'il  n'est  pas  d'a- 
vis qu'un  effet  pour  être  miraculeux 
doit  surpasser  la  force  de  tonte  la  na- 
ture créée ,  1 ,  420  ;  si  les  hérétiques , 
déclarés  et  reconnus,  peuvent  faire  de 
vrais  miracles  pour  confirmer  une  er- 
reur, I,  %20;  si  les  hérétiques  convertis 
peuvent  en  faire ,  T,  420  ;  les  miracles 
faits  par  le  nom  de  Dieu ,  ou  par  l'in- 
terposition des  choses  ditines,  ne 
sont-ils  pas  la  marque  de  la  vraie 
Église,  I,  420;  s'il  n'est  jamais  arrivé 
que  les  hérétiques  aient  fait  des  mira- 
cles et  de  quelle  nature  ils  SOnt,I,  tôl; 
si  l'Antéchrist  fera  des  signes  au  nom 
de  Jésus-Ghrist  ou  en  sou  propre  nom, 
- 1 ,  %9i  ;  si  les  oracles  ont  été  miracu- 
leux, I,  kii. 

Misère.  Persuade  le  désespoir,  I,  3l6  ; 
comment  nous  devons  connaître  la 
nôtre, I y 951;  Salomon  et  Job  ont  le 
mieux  connu  la  misère  de  l'homme  et 
en  ont  le  mieux  parlé,  1,  370. 

Miséricorde  d$  IHmi.  Combat  notre  ptr- 
resse  en  nous  invitant  «n  bonnes  œn* 
vres,  I,  367. 

Mode,  Fait  la  justice,!,  273. 

Mœurs.  Quand  tous  vont  au  dérégie» 
ment,  nul  ne  semble  y  aller,  1,270. 
Voy.  Morale. 

Mohatra,  Explication  de  ce  singulier 
contrat  usuraire  penoie  par  les  jésui- 
tes, I,  80. 

Jfoi.  Est  haïssable ,  1 ,  277  ;  de  l'abus  du 
mot  chez  les  auteurs,  I,  377. 

Moïse.  A  cru  et  transmis  la  promesse  du 
Messie,  I,  309  ;  est  une  preuve  de  la 
religion  chrétienne,  I,  3 12;  pensées 
diverses snr  lai  et  sa  loi,!,  827  et  suiv.; 
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les  miracles  discerneni  enire  lui  ei  i&ê 
magiciens  de  Pharaon,  I,  354. 

MoUna  Cité  sur  l'humicide  «  I,  ISQ  ;  im- 
piété de  aa  doctrine,  1, 203* 

M^UniêUi*  Gomment  ils  inveotèMot  !• 

f mouvoir  prochain  pour  faire  OOlMdarO 
d  censure  d'Arnauld,  I,  23 . 
Monde.  N  oflie  point  de  baii^slaction  vé- 
ritabie  et  solide»  39a  ;  je  ne  Bais  ni  qui 
m'y  a  mis ,  ni  ce  que  c'est .  I ,  '299  ;  ce 
qu'il  faut  pour  mndre  raisuu  de  sa 
conduite  en  général,  I,  3ii  ;  pourquoi 
il  subsisie,  1  ,  345,  360;  pouvoir  qu'y 
oni  la  force  ei  l'rpininn  ,  T ,  380;  in- 
comprélicubibiliie  iiu  sacrckiiua  et  de 
son  éternité,  I,  381. 
MontaTrfUf^.  Comment  il  veut  qu'on  juge 
lu  bolîdilé  de  l'esprit  des  hommes,  I. 
3SI,  352;  eotreiieo  avec  M.  de  Saci 
sur  lui  et  sur  Épictète,  T,  ^23;  de  son 
pyrrhonisme,  résumé  de  sa  philoso- 
phie, I,  425  et  suiv.  ;  comme  il  parle 
des  miracles,  I,  389  ;  grands  défauts 
de  ses  Essais,  I,  37^;  sa  manière 
d'écrire  est  celte  qui  s'insinue  lemieujL, 
1, 288  ;  parlait  trop  de  sui,  i  »  287  ;  ce 
qu'il  a  QO  bon  et  ce  qu'il  a  de  mauvais, 
1, 287;  SOI  projet  qu'il  a  eu  de  se  pein- 
dre,  I,  279  ;  cité,  I,  277;  son  erreur 
sur  ie  preatige  de  la  représenietioii»  I, 

272. 

MonialU  (Louis  de).  Pseudonyme  sous 
lequel  Pascal  a  publié  ses  Provin* 
ciaUt. 

Morakn  CeUe  du  jugement  se  moque  de 
celle  de  l'esprit ,  290,  29 1  ;  en  quoi 
elle  consiste  luut  entière,  I,  360  ;  le» 
philosophes  anciens  l'ont  conduite  in- 
dépendummeiit  de  l'immortalité  de 
l'AÎne,  I,  372;  sommaire  de  celle  en- 
seignce  par  les  jésuites ,  535  el  suiv,, 
M  et  SUIV.  Voy.  Jésuites. 

Mort,  Plue  aisée  à  supporter  sans  y 
penser,  que  la  pensée  ne  la  mort  sans 
péril,  283  ;  aiiei  native  terrible  011  elle 
jettera  l'indirierent,  I,  298  ;  différence 
entre  la  mort  généreuse  des  puleos  et 
celle  des  martyrs  ,  l ,  365;  mort  sou- 
daine seule  à  craindre,  I,  380;  la 
craindre  hors  du  péril  et  non  dans  le 
péril ,  1 ,  389  ;  considérations  sur  elle 
au  point  de  vue  cbrélien,  1^  %39  et 
suiv. 

Mots,  Forment  d'autres  pensées  par  leur 
disposition  différente,  I,  287. 

Motu  proprio.  Les  bulles  appelées  de 
motu  proprio  n'ont  jamais  été  reçues 

en  France,  I,  229. 

Mourant.  Est-ce  en  lui  du  courage  d'af- 
fronter un  Dieu  tout-puissant  et  éter- 
nel» I,  370. 

Mouvement,  l.e  moindre  importe  h.  toute 
la  nature ,  1  , 377  ;  ditticuké  de  le  défi- 
nir ,  II;  339  ;  des  relutions  du  moure- 


ment,  des  ntimbres  et  de  l'espace,  IJ, 
8%a  et  suiv.  ;  de  ses  relations  avec  le 
temps,  11,  341. 
Moyens  de  croire.  Notre  esprit  en  a  trois  : 
la  raison,  la  eoutame,  nDapiratioo,  I, 

370 

MuHiiud^ .  Qui  ne     réduit  pas  à  Fiinité 

est  cuiilubion,  i.  379. 

Multitude  et  unité.  Considérées  tas 

l'Éçlise,  1,  378,  379. 
Mustere^Lé)  de  Jétus.  Opuscule  publié  à 
U  suite  dés  Pmm^si ,  SM. 


N 

Nature.  La  religion  chrétienne,  9a(H- 

Ju'elle  lui  soit  contraire,  a  toujoors 
nré,  t,  310;  M  corruption  ne  peotse 
coonattre  que  par  la  vraie  reli  ion,  I, 
SU:  u'offre  rien  qui  ne  soit  matière 
de  doute  et  d'inquiétude,  I,  319;  ina^ 
delà  grâce,  I,  331  ;  merveilles  de  sa 
double  infinité,  l'infirnoieni  grand  et 
rintiniment  petit,  U,  iko;  son  état  ac- 
tuel. I,  361  ;  la  loi  ne  l'a  pas  détniiie 
et  n'a  pas  été  détruite  par  elfe.    375  ; 

Sourquui  elle  a  des  perfectioas  et  des 
éfaots.  I,  377  ;  est  toute  en  mouve> 
ment;  le  repus  entier  est  la  mort,!, 
382;  suite  perpétui  lle  cl  indéfinie  de 
ses  muuvemeuis,  sans  être  pour  cela 
intinie  ni  éternelle,  1,883,  888;  il  ne 
faut  pas  en  jut;(>r  selon  nous  mais  se- 
lon elle,  1,  Uk:  ou  y  reconuali  en 
tout  la  main  dhin  même  mettre,  l, 

390. 

Naturel,  Agréments  du  style  natord,!, 

290. 

Néant.  Son  horreur,  1, 298  et  suiv. 
Nécessaire,  il  n'est  pas  bon  de  rateir 

tout  entier,  VU,  391. 
Nuioriens,  Bo  quoi  ils  erraient,  i,  SéS. 
Nmtraliié.  Essence  du  pyrrbonisme^  I, 

393. 

Nicole.  La  lettre  au  P.  Annat  contre  son 
livre  intitulé  :  la  bonne  foi  des  jat^ 
sénistes,  lui  est  attribuée,  I,  i9S;  pu- 
blie sous  le  pseudonyme  de  Wendrock, 
une  traduction  latine  des  Frûifih- 
cialeSy  augmentée  de  notes  étendues, 
I,  232,'  son  préambule  aux  trois  dis- 
cours sur  la  condition  des  grands.  I, 
433;  part  qu'où  lui  attribue  dans  les 
factums  contre  les  jésuites»  I,  «ss» 
note  1. 

Noblsui,  Considérations  sur  œt  élit, 

1,  ^33  et  suiv. 

Noé.  A  été  la  figure  du  Messie  ^l,  39L 
Voy.  Déluge. 

Noil  lie  P.j,  jésuite  Première  leiireéa 
P.  Noël  à  Pascal  au  sujet  de  ses  expé^ 
riences  et  de  ses  idées  sur  le  vide.  Il, 
189  i  réponse  de  Pascal,  M:  réplione 
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du  P.  Noël,  190;  son  traité  inlitalé:  le 
Plein  du  vidôj  i»9  et  suiv.;  lettre 
de  Pascal  à  M.  le  Paillenr  aa  sujet  des 

idées  du  P.  Noël  sur  le  vide,  22i  ;  let- 
tre à  lui  de  Pascal  le  père,  pour  aou- 
tenir  les  idées  de  son  fils  contre  celles 
des  iéAuiles,  3t4» 

J^ombres.  Il  y  a  un  infini  en  nombre, 
mais  nous  ne  savons  ce  qu'il  estt 
903;  dflsrelatîoDsdanMNiTementfdes 
nonnbres  et  de  l'espace,  II,  3W  et 
suiv.  ;  caractères  de  leur  divisibilité, 
déduits  de  la  connaissance  delà  som- 
me de  leurs  chiffres,  II,  »»83;  divisibi- 
lité par  7,  II,  k%7  ;  divisibilité  par  6,  II, 
(k89;  divisibilité  par  3,  II.  k90  \  divisi- 
bilité par  9,  II,  491  :  divinbilité  par  k, 
II,  k9i  ;  divisibilité  par  16,  II,  k92; 
divisibilité  par  ii,  II,  49%.  Yoy.  Ordre* 
numériqua. 

Nombres  premiert.  Remarques  de  Fer- 
mât sur  certaines  propositions  tou- 
chuut  les  nombres  premiers,  II,  ko^; 


0 

Obéissance.  Hiflérence  entre  ceHe  d'un 
soldat  et  celle  d'un  chartreux,!.  369; 

Occatiom  prochainti.  Maximes  des  jé- 
snites,  I,  102;  Pères  faussement  allé» 
gués  par  eux  pour  soutenir  oetle  doo- 
thne  ,  I,  550  et  suit. 

Omnu,  Hérésies  dans  l'interprétation 
de  ce  mol,  I,  378. 

Opinions.  Est  comme  la  reine  du  monde 
dont  la  force  est  le  tyran,  I,  269  ;  com- 
ment elles  se  succèdent  du  pour  ao 
contre,  I,  269  ;  celles  du  peuple  saines, 
1, 369,  27i  et  suiv.  ;  combien  les  opi- 
nions reiftehées  plaisent  aux  hommes, 
I,  376;  comment  les  hommes  sont 
presque  toujours  emportés  à  croire, 
non  pas  par  la  preuve,  mais  par  l'agré- 
ment, II,  3<à6,  347. 

OracUê.  Ont  ils  eu  quelque  diose  de 
miraculeux?  I,  %2i. 

Ordrtf  ntÊmiriques (Traité âtty  Propo- 
sitions diverses,  II,  kko  et  suiv.,  m 
et  suiv.;  composition  des  ordres  nu- 
mériques, II,  kkk;  résolution  des  ordres 
numériques,  II,  kk6;  sommation  des 
nombres  des  divers  ordres,  II,  kk9  \  du 
produit  des  nombres  continus  uu  des 
nombres  qui  s'obtiennent  en  mulà- 
pliant  entre  eux  plusieurs  termes  con- 
sécutifs de  la  série  naturelle.  II,  kSO; 
résolatioD  des  prodoits  des  nombres 
continus,  %5%;  résolution  générale  des 
puissances  ;  déHnitions  .  usage  du 
triangle  arithmétique  pour  leur  for- 
mation, II,  45%. 

Orgueil.  Une  de  ses  contradictions,  I, 
251  i  des  philosophes  qui  ont  couou 


Dieu  et  non  leur  misère,  I,  311  ;  une 
des  grandes  maladies  de  rhonime,  I, 
812  et  suhr.;  l'orgueil  et  la  paresse, 
sources  de  tous  le?  vi^e^;,  ï,  315  ;  [>er- 
suade  la  présomption,  I,  316;  son 
égaremen^  I,  361  ;  est,  avec  la  pa- 
resse, la  source  de  nos  péohéiy  1. 

267. 

Origène,  Ses  écrits,  quoique  condamnés 
par  on  ooneile  général,  ont  été  défen- 
dus parle  P.  Halloix,  Pic  de  Le  Hi- 
randole  et  Genebrard,  I,  190. 

Osée,  Accomplissement  de  ses  prophé- 
ties, I,  332. 

Ouvrmge.  La  dernière  chose  qu'on  tronve 
eu  en  faisant  un,  1, 290. 


P 

Païens.  Leur  conversion  réservée  à  la 
grâce  du  Messie,  I,  336  ;  les  sages 
n'ont  pu  leur  persuader  les  grandes 
vérités  de  la  religion,  I,  336  ;  leur  con- 
version, preuve  de  la  divinité  de  Jé- 
sii8*Chriât,  I,  337;  ce  qu'ils  disaient 
dlsraél,  I,  8T0. 

Papes.  Artifices  des  jésuites  pour  en 
éluder  l'autorité,  I,  59  et  suiv.;  du 
consentMnent  unanime  de  tous  les 
théologiens  et  principalement  des  jé- 
suites, l'autorité  des  papes  et  des  con- 
ciles œcuméniques  n'est  point  infail- 
lible dans  les  qtiestloos  de  fhit,  1, 188 
et  suiv;  nombreux  exemples,  I,  208 et 
suiv.;  de  leurs diveriies  bulles  sur  la 
dépendance  de  l'autorité  temporelle, 

I,  226;  jamais  l'Eglise  n'a  reconnu 
l'infaillibilité  en  eux,  mais  dans  le 
concile  universel;  maximes  de  l'ii^lise 
gallicane.  1,228;  dangers  de  la  doctrine 
de  rinfaillihilite  des  papes,  I,  229;  ju- 
gement sur  leurs^o&ures,  1, 376;  pour- 
quoi on  vent  que  le  pape  toit  ionilK- 
ble  ;  comment  on  doit  ju^er  de  ce  qu'il 
e8t;ilestlechef  de  l'Eglise  considérée 
dans  sou  unité;  il  n'en  est  qu'une  par- 
tie, si  on  le  considère  dans  sa  molli-  ! 

tude,  I,  377,  378,  379. 
Parabole.  Egalité  des  lignes  spirale  et 
parabolique,  II,  622;  ses  propriétés, 

II,  627;  rapports  cotie  Isperebotoet 
la  spirale,  II,  630. 

Paresse,  Maximes  des  jésuites  pour  Tex- 
coser,  1, 92;  estavec  l'origiieM  kteoorce 
de  tous  les  vices,  I,  315. 

Parlement  dê  Pari*.  Le  pape  et  les  évê* 
ques,  et  même  lee  jésnites  n'appré- 
hendaient  rien  tant,  I,  225;  nom- 
breuses causes  de  nullité  indiquées 
pour  rinviier  à  ne  pas  recevoir  la  bulle 
Vnigenituif  288 et  suiv.  ;  on  doit  aux 
parlements ,  surtout  à  celui  de  Paris, 
d'avoir  toujours  nutiutenu  i'autoriiè  de 
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wm  roif  eoBlra  Im  winptîu»  de  la 
cour  de  IUnM,I,  239,  note  2. 
Paroles. UkÛMÊiXàw  leeeos  des  mots,  1, 
290. 

frniii,  Déveleppanent  m  la  règle  des 

partis,  I£,  392  et  suiv,;  398  et  suiv., 
40%  et  soi?.,  %06  et  suiv.;  usage  du 
triangle  aritométique  pour  déterminer 
les  partis  entre  deux  joueurs  qai 
jouent  en  plusieurs  parties,  II,  ^19. 

Pascal  père.  Instructions  qu'il  donnait 
à  son  nia  toaehaotla  religioD,  I,  2%%; 
lettre  sur  sa  mort  écrite  par  son  fils 
à  Mme  Périer  et  à  son  mari,  1,  %38  ; 
lettre  de  le!  an  P.  Hoêl  pour  soa tenir 
les  idées  de  son  fils  sur  le  vide  contre 
celles  du  jésuite,  II,  2Zk. 

Pascal  (Biaise).  Sa  vie,  par  Mme  Périer 
(Gilberte  Pascal),  i  etaulv.;  il  défend 
la  forme  de  sa  polémique  contre  les  jé- 
suites, 1,  107  et  suiT.  ;  réponse  aux  re- 
prodies d'hérésie,  I,  iSi  et  suit.;  his- 
toire des  Pensées:  comment  il  a  passé 
les  dernières  années  de  sa  vie,  I,  235 
et  saiv.;  2%S  et  suiv.;  compte  qu'il 
rend  de  ses  sentSmentSy  I«  STd  et 
suiv.  ;  une  des  choses  sur  lesquelles 
il  avait  le  plus  de  vues  était  l'instruc- 
tion d^m  prince,  I,  %SS  ;  Êpictète  et 
Montaigne  étaient  ses  denz  lifres  les 
plus  ordinaires,  I,  42%. 

Pascal  (Gilberte),  sœar  de  Pascal.  Voy. 
Périer  (Itane). 

Passions.  Guerre  dans  l'homme  entre 
elles  et  ia  raison,  I,  296  ;  toujours  vi- 
vantes dans  eeox  même  oui  veulent  y 
renoncer,  1, 296  ;  grands  obstacles  à  la 
foi,  I,  S05;  guerre  intestine  entre 
elles  et  la  raison,  I,  372  ;  nous  font  ou- 
blier nos  devoirs,  moyen  de  s'en  eOQ- 
venir,  I,  381;  maîtresses,  sont  des 
vices;  dominées  sont  des  vertus,  I, 
39%;  sont  plus  grandes  à  mesure 
qu'on  a  plus  d'esprit,  I,  ii68;  quelles 
sont  celles  qui  sont  les  plus  couver 
naUesà  Vhomme,  I,  469. 

Pairiarches,  La  longueur  de  leur  vie  a 
servi  à  conserver  les  traditious  des 
premiers  faits,  I,  327. 

Mil  (Saint  ).  Avait  l'ordre  delà  Charité, 
non  de  l'esprit,  1,  288;  comment  il 
explique  les  Écritures,  I,3ao;  les  mi- 
rades  dlseement  entre  Inl  et  Barjésu, 

I,  354. 

Pauvrsti,  Pourquoi  on  doit  l'aimer^  I, 
877. 

Péché,  ynà  ennemi  deHiomme,  1,  33S;a 

deux  sources  et  deux  remèdes,  1, 397; 
son  essence.  I.  («62. 
PéM  origin$l.  Mystère  de  sa  transmis- 
sion, I,  293  ;  nous  sommes  plus  incon- 
cevables sans  ce  mystère  que  ce  mys- 
;ère  ne  nous  est  inconcevable,  1, 293  ; 
seule,  In  leligioa  chrétienne  admet  la 


doctrine  de  la  chute«  I,  308  ;  oooment 
Jésus-Christ  en  a  retiré  les  homme», 
I,  311  ;  prouve  la  véritable  religion,  I. 
312  et  suiv.;  explique  seul  les  con- 
trariétés de  notre  natore,  l«  sis;  écst 
de  l'homme  avant  et  depuis  le  [  «Vbé 
originel,  I,  3l3;  mystère  de  sa  tracs- 
nrisaion,  I,  Si 6;  ce  qu'on  ne  petii 
prouver  sans  lui,  I,  351  ;  inoofl^iré- 
nensible  qu'il  soit  et  qu'il  ne  «oit  pas, 
1,  381. 

Pécheurê.  Absurdité  de  ^rouloir  les  pe- 

rifler  sans  la  pénitence,  I,  379;  opns* 
cule  sur  leur  conversion,  I, 

Pf^nlurs.  6a  vanité^  I,  290. 

Pélagiens.  Potirquoi  i  1  y  en  tum  tou- 
jours, I,  363;  leurs  erreurs  à  jwoposds 
libre  arbitre,  I,  506. 

Pénits^ice.  Maiimea  des  fësoltes,  1, 90: 
nécessaire,  non  pour  y  demeurer,  mats 
pour  aller  à  la  grandeur,  1,  Si6  ;  bies  i 
en  juge  par  le  cœur,  mnie  fÉi^iBi 
n'en  pent  juger  qoa  parlée  aBim«s,i; 

37S. 

Pensée.  L'homme  ne  peut  se  coocevmr 
sana  elle,  I,  i48;  rait  la  dignité  ds 
l'homme,  249;  c'est  en  elle  que  con- 
siste le  moi,  I,  250  ;  contradiction  de 
sa  nature,  1,  37i,  235  ;  les  mflmee  for» 
ment  un  autre  corps  de  discoorsfsr 
une  disposition  différente,  1,  3S7. 

Pensées^  1, 235.  Préfaceoh  Ton  fut  voir  de 
quelle  manière  elles  ont  été  écrites  H  ' 
recueillies  ;  ce  qui  en  a  fait  retarder 
l'impression  ;  quel  étoit  le  dessein  de 
fauteur  dans  cet  ouvrage,  I,  9SS  et 
siiiv. —  Appendice  aux  Pensées,  I,  400. 

Perter  (Mme)  I  née  Gilberte  Pascal.  Vie 
écrite  par  elle  de  B.  Pascal,  I  et  suiv.; 
lettres  de  Pascal  à  elle,  détails  intimes, 
I,  520  ;  lettre  à  elle  de  Pascal  et  de 
sa  sœur  Jacqueline  sur  la  perfectioo 
chrétienne,  1,  522  et  suiv.  ;  fragment 
d'une  lettre  de  Pascal  à  elle  sur  Is 
mariage  de  sa  fille,  I,  529. 

Péritr  (Etienne),  bean-frère  de  FmcbL 
Préface  des  Pensées^  I,  235;  lettre 
de  Pascal  à  lui  sur  l'examen  du  mobile 
des  actions  humaines,  I,  530,  53i  ; 
expérience  du  Puy  de  IM^me  faite  par 
lui,  II,  310  et  suiv.  ;  récit  de  ses  ob- 
servations barométriques  à  Clermoat 
pendant  les  ennées  16%9, 16S0  et  iê$u 

Périer  (Mlle),  Observations  sur  sa  gné- 
rison  miraculeuse  par  la  sainte  épine 
de  Port-Royal,  II,  143. 

Pérst*  Comment  les  jésuites  ont  mis  à 
leur  place  comme  autorité  une  foule  de 
casuistes  inconnus,  I,  57  ;  tout  ce  que 
les  Jésuites  en  ont  allégué  nour  sao- 
riscr  leurs  maximes  est  absolu  mer: 
faux  et  contraire  à  la  doctrine  de  ces 
saints,  I,  550  ei  suiv. 

PwfH^té,  Marque  de  la  térlmble  idS- 
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giOBy  I9  Sis;  colle  de  la  religion  chré- 
tienne preuve  de  sa  vérité,  I,  3 12. 
PifTon  (Pu),  cardinal.  Cité  aor  reucba- 
ristie,  1, 17S. 

P$nicnt\om.  Celles  qui  attaquent  TÉ-  ' 
l^lise  ne  sont  point  àccaindre  pour  elle, 
1,  367. 

PtnwuUm,  De  la  persuasion  de  aoi- 
même,  [,  287;  en  quoi  oonsiate  l'art 
de  persuader,  llj  3^9. 
Piiam.  Cité  aor  la  pénitence,  1, 101  ;  sur 

la  grâce»  I,  20't. 
Pétrone.  Cite,  I,  290. 
Peuple.  N'est  pas  si  vain  qu'on  dit,  I,  269; 
»  aea  opinions  saioes,  I,  969,  271,  et 

8UÎV.;   il  est  dangereux  de  lui  dire 

que  les  lois  ne  soui  pas  justes.  1, 27^, 

3TS. 

Peuple  de  Dieu.  Voy.  Jut/!?. 

Pharisiens.  Les  miracles  discernent  en- 
tre Jésus-Christ  et  eux,  I,  35^. 

Philosophes,  Leurs  divisions  en  mille 
aectes  d<  s  l'antiquité,  I,  309  ;  leur  or- 
gueil, I,  31 1  ;  insuffisance  de  leur  doc- 
ttioe,  bien  qu'ils  nous  proposent,  I, 
Sl3,  et  suiv.  ;  double  erreur  sur  la  na- 
ture de  l'bomme,  I,  315;  ne  prescri- 
vaient point  de  aentimenta  propor- 
tionnés aux  deux  étais  de  l'homme^  I, 
3l6:  coniradiciiun  dans  leur  doctrine 
de  l'amour  de  Dieu  et  de  soi-même,  I, 
874;  ont  consacré  les  vices  eu  les  met* 
tant  en  Dieu  môme,  I,  385;  leur  va- 
nité ;  oU  ils  ont  mis  le  souverain  bien, 

I,  ses. 

Phiîoso])hie.  S'en  moquer,  c'est  philoso- 
pher, I,  291  ;  ne  vaut  pas  tout  entière 
une  heure  de  prière,  I,  331. 

Physique,  Traités  divere  de  physique,  II, 
173  et  suiv. 

Piété.  La  pousser  jusqu'à  la  supersti- 
tion, <festladétniire^  I,  818;  dimrente 
de  la  snperstition,  3i8;  elle  a  ses 
peines,  mais  qui  ne  viennent  pas  d'elle, 
1,  87%;  ce  qu'est  la  véritable,  ses  effets, 
1.  66^. 

Pintereau.  Cité  sur  la  contrition,  I,  103. 
Pithou.  Cité  sur  les  libertés  de  l'Eglise 

gullicane,  I,  228. 
Plaire,  Moyen  infaillible,!,  287. 
Plaisir.  £si  la  monnaie  pour  laquelle 

nous  donnons  tout  ce  on'on  reut,  l, 

290;  ses  principes  sont  divers  en  tous 
les  hommes  et  variables  même  dans 
cbaoue  particulier.  II,  349;  pourquoi  il 
est  lion  te  ux  d'y  succomber,  I,  382  ; 
comment  l'homme  est  ne  pour  le  plai- 
sir, I,  %70  ;  la  religion  qui  les  combat 
est  la  seule  qui  ait  toqjours  été,  I, 
310. 

Platon.  Sa  définition  de  l'homme,  II,  338. 
Poe«t>.  On  ne  sait  pas  en  quoi  consiste 

l'agrément,  qui  est  son  objet,  I,  289. 
Poêles.  Leurs  fausses  théologies^  1, 309.. 


Pofii^f.  Comment  il  a  agi .  sans  le  sik 
voir,  pour  li  gloire  de  i'Bfaiigile»  I, 

3^3. 

Pompes.  Théories  du  P.  Noël,  U,  217; 

Leur  théorie  d'après  Pascal,      278  ; 

combien  Veau  s'yéldveen  Chaque  lieu 

du  monde,  291. 
Perf-itoyal.  Impostures  du  P.  Brisader 

I,  115  ;  calomnies  des  jésuites  contre 
ses  religieuses,  I68;  persécution  et 
conduite  des  religieuses,  l,  357;  ce 
qu'on  doit  |M2user  des  miracles  que 
Dieu  y  a  faits,  1,  3r>8  ;  réponse  à  un 
écrit  publié  au  sujet  des  miracles  qui 
s'y  sont  accomplis  par  la  sainte  Bpine» 

II,  ikO 

Possibilité,  pouvoir.  Discours  oîi  Von 
fà\i  toir  qu'il  n'y  a  pas  une  relation 
nécessaire  entre  l'un  et  l'autre.  1,  512; 
règle  pour  déterminer  en  quelles  cir- 
constances il  y  a  relation  de  la  possi' 
tiliié  en  pouvoir  y  I,  5i3  ;  qu'il  y  adea 
choses  possibles  et  d'autres  impos- 
sibles qui  perdent  ces  conditions,  en 
lea  considérant  accompagnées  dequél- 
ques  circonstances,!,  51^. 

Pouvoir  prochain.  De  son  invention  et  ^ 
comment  les  moHnlstes  s^en  servirent 
pour  faire  conclure  la  censure  d'Ar- 
nauld,  I,  23;  nouvelles  considérations 
sur  le  pouvoir  procliain  à  propos 
de  l'accomplissement  des  commande^ 
ments  de  Dieu,  I,  ki5  et  suiv. 

Prêtres.  Relâchements  des  jésuites  sur 
la  morale  des  prêtres,  I,  e^. 

Preuves.  De  différentes  sortes,  1,  286; 
ensemble  de  celles  de  la  religion  chré- 
tienne; nul  homme  raisonnable  ne 
peut  y  résister,  I,  312;  ne  convain- 
quent que  l'esprit,  I,  SOI  ;  de  celles  de 
nos  croyances,  1, 370. 

Prétention.  Comme  ^e  nous  Induit  en 
erreur,  I,  391. 

Prière.  Est  le  principal  remède  à  la  con- 
cupiscence, l,  307  ;  pourquoi  Dieu  Ta 
établie,  1,  388. 

Principes.  Les  premiers  principes  ont 
trop  d'évidence  pour  nous,  I,  'Zki  ;  leur 
finesse  et  leur  multitude;  et  cenendant 
l'omission  d'un  seul  mène  à  l'erreur, 
If  285;  différence  de  ceux  qui  raison- 
nent par  principes  et  de  ceux  qui 
jugent  par  le  sentiment,  I,  290;  c'est 

f)ar  le  cœur  que  nous  connaissons 
es  premiers,  i.  295. 
Ptineipee  naturels.  Sont  nos  principes 
accoutumés,  I,  260;  doctrine  des  pyr» 
rhoniens  et  des  dogmatisies,  1, 292. 
Probabiliti.  Explication  de  cette  doc- 
tri  ne,  H,  55  ;  ses  effets,  I,  377. 
Prophètes.  Ont  prédit  le  Messie  et  an- 
noncé sa  loi  nouvelle,  I,  310  ;  sont  une 
preuve  de  la  religion  chrétienne,  I, 
813:  n'entendaient  paa  la  loi  à  la  lettre, 
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I,  3*26;  pourquoi  de  leur  temps  le 
peuple  négligetit  la  loi,  I,  326,  327; 
pourquoi  ils  ont  parlé  en  figures,  I, 
328  et  suiv  ;  ce  qu'ils  ont  dit  de  Jétius- 
Christ,  1,  330  ;  ont  prédit  et  n'ont  pM 
été  prédits,  I,  3i6. 

l'Tophéties.  Leur  accomplissement  prou- 
ve le  Messie,  i,  310; pourquoi  Dieu 
les  a  faitog,  1,  S2S  ;  conuées  aux  Jniftt 
qui  n'ont  pas  reconnu  le  Messie  comme 
leur  accomplissement,  1,  32<à;  leur 
double  senp,  1, 32%  ;  prouvent  les  deux 
Testaments,  I,  329;  marquent-elles 
réalité  ou  figure»  1,  329;  ont  deux 
sens,  I,  329  ;  condition  pour  les  exami- 
ner, 1,329;  sont  la  plus  grande dfs  preu- 
ves de  Jésus-Christ,  I,  33G;  différence 
entre  celles  qui  prédirent  le  prenàcr 
et  le  second  avènement,  I,  34il  ;  seules 
ne  pouvaient  pas  prouver  Jésus-Christ 
pendant  sa  vie,  1,  353  ;  ou  ne  peut  pas 
aire  qu'elles  soient  absolument  con- 
vaincantes, I,  36(i. 

Propotition*  {.Cinq)»  Tous  les  membres 
de  Port-Royal  en  condamnent  les  er- 
reurs, l,  185;  les  jésuites  veulent 
obliger  à  reconnaître  qu'elles  sont  dans 
iansénius ,  1. 186  et  suiv.,  2oo  et  suiv.  ; 
ooroment  dles  ont  été  oondamnées, 

I,  208. 

Puissances  des  nombres.  Quelques  pro- 
positions de  Fermât  sur  les  puissan- 
ces, II,  l0%;  résolution  générale  des 
puissances  numériques,  II,  ^5^;  som* 
malien  des  puissances  numériques, 

II,  %75. 

jpuy  de  Dôme.  Expérience  ,  dite  du  Puy 
de  Dôme,  sur  l'équilibre  des  liqueurs 
et  la  pesanteur  de  l'air,  II,  810  et 

suiv. 

Puy  (Du).  Cité  sur  les  libertés  de 
l'Eglise  gallicane,  1, 928. 

Pyrrlioniens.  Considérations  sur  leur 
doctrine,  I,  29i  et  suiv.;  il  n*y  en  a 
jamais  eu  d'effectif  parfait.  1, 262  ;  la 
nature  les  confond,  1, 292;  leurs  pria- 
I  cipes  sont  vrais,  mais  leurs  conclu- 
sions sont  fausses,  pourquoi,  1,  385. 

Pyrrhonisme.  Cette  secte  se  fortifie  plus 
par  ses  ennemis  que  par  ses  amis,  1, 
2bk;  pensées  contre  lui,  I,  260;com- 
mcut  il  a  servi  la  religion,  I,  359* 


R 

Raison.  La  raison  et  les  sens  s'abusent 
réciproquement,  I,  264;  commande 
plus  impérieusement  qu'un  maître,  I, 
273;  ployable  à  tous  sens,  I,  286; 
quand  elle  est  impuissante ,  on  extra- 
vsgue  ;  la  nature  la  soutient.  I,  292 ; 
guerre  qu'elle  soutient  dans  l'homme 
uveclM  pMsioas»!»  mi  ordre  du» 


lequel  éUe  doit  se  renferuor,!,  296  ; 

n*a  pu  concevoir  le  péché  originel ,  I, 
314,  315;  ce  qui  lui  est  incompréhensi- 
ble ne  laisse  pas  d'èire ,  1,  3i7;  sa  der- 
nière démarche  est  de  savoir  qu'il  y  a 
une  infinité  de  choses  qui  la  surpas- 
sent, I,  317  ;  doit  savoir  douter ,  affir- 
mer et  se  soumettre  ob  il  faut,  1,  3i 7  ; 
l'exclure  ou  n'admettre  qu'elle,  excès 
à  éviter,  I,  3i8;  rien  de  si  conforme  à, 
la  raison  que  le  désaveu  de  la  raison, 
I,  818;  voit  trop  pour  nier  et  pas  assez 
pour  assurer,!,  319;  vérités  qu'elle 
Ignore  et  que  le  cœur  sent,  1 ,  360  ;  ce 
n'est  que  par  sa  soumission  que  nous 
pouvons  nous  connaître,  I,  3o^k  ;  com- 
ment les  impies  en  abusent ,  1 ,  30^  ; 
ne  suffit  pas  pour  convaincre  les  in> 
crédules,  mais  cela  ne  les  justifie  pas, 
T,  36'i  ;  ce  n'est  pas  elle  qui  n'oppuse  à 
l'admission  des  vérités  divines ,  I , 
86^  ;  toutes  les  religions  et  les  sectes 
du  monde  ont  eu  Ta  raison  naturelle 
pour  guide  ;  les  seuls  clireiiens  ont  dù 
prenare  leurs  règlM  hors  d'eux-mê- 
mes, I,  369  ;  la  religion  chrétienne  ne 
l'exclut  pas,  mais  elle  veut  qu'elle 
cède  à  la  révélation,  1, 370  ;  différence 
entre  elle  et  le  sentiment ,  I,  8T1  ; 
guerre  intestine  entre  elle  et  les  pas- 
sions. I,  372  :  sa  corruption,  I,  392  ; 
c'est  a  tort  qu'on  Va  mise  en  oppod- 
lion  avecltopur,  I,  ^73. 

Raisonnement.  Se  réduit  à  céder  au  sen- 
timent, I,  286  ;  on  se  persuade  mieux 
par  les  raisons  qu'on  a  trouvées  soi- 
même,  I,  287  ;  différence  entre  les 
choses  de  raisonnement  et  les  choses 
de  sentiment,  1, 290  ;  n'est  pas  le  seul 
moyen  de  démonstration,  I,  306. 

Rédemptewr,  Comment  il  a  relevé  les 
hommes  du  péché;  importance  de  le 
connaître,  I,  3i2. 

Rédemption.  Prouvée  par  Tin  différence 
des  impies  et  par  l'inimitié  des  Juifs, 
I,  816  ;  ses  fureuves  ;  comment  il  n'esl 
pas  juste  que  tous  la  volent,  I,  361. 

JUffinokkM.  Cité  sur  la  confession,  I, 
90;  sur  l'homicide,  I,       i<i3,  isO. 

Règles.  Nécessaires  pour  discerner  le 
sentiment  d'avec  la  fantaisie,  1,  286; 
valeur  de  celle  de  nos  jugements ,  I, 
280 , 287  ;  il  fluit  s'y  tenir  et  se  défier 
des  exceptions,  I,  287. 

Religions,  Ce  que  la  vraie  doit  nous  en« 
seigner,  1 ,  8i%;  plusieurs  contrsireB, 
et  par  conséquent  toutes  fausses  ,  ex- 
cepté une ,  1 ,  310  ;  toutes  sont  intolé- 
rantes, I,  310;  n'ont  ni  U  morale  qui 
peut  plaire  ni  les  preuves  qui  peuvent 
attacher,  I,  320;  marque  principale  de 
toute  fausse  reiïKion,  I,  352;  on  ne 
croirait  pas  aux  nasses  relieras  s'il 
D'y  on  avait  pas  nno  vraie»  l,  880  ;  tou^ 
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tes,  à  l'exception  du  rhrisîianismc , 
out  eu  la  raison  naturelle  pour  guide, 
I,  369;  commeot  Tindifférence  sert  à 
les  conserver,  I,  38%;  l'absence  de 
témoins  est  une  preofe  de  loor  6mui«^ 

se  le  y  I,  393. 
Bêligion  C€Ukoii^.  Nécessité  de  rétu-> 
dier,  î,       et  saiv.  ;  négligence  de 
ceux,  qui  la  combattent.  1, 293;  gio- 
fleux  |N>or      d'avoir  des  eiiiieniM  si 
déraisonnables,  I,  3oO;  avantage  in- 
litii  à  croire  ses  cnst  ignements, ï, 303, 
30^  ;  a  seule  là  marque  de  la  vraie  re- 
ligion, I,  307  ;  aucune  antre  n'aordoo- 
ne  d  aimer  Dieu  ,  1 ,  307;  elle  seule 
a  couuu  noire  nature,  If  307;  pro- 
pprtioiiBée  à  tom,  étant  mêlée  d'ex- 
térieur  et  d'intérieur ,  1  ,  307  ;  sa 
perpétuité,  1,  308;  autres  preuves, 
1,  son  y  relevée  par  des  coaps  extraor- 
dinaires de  la  puisianoe  de  Dieu,  I, 
309;  s'est  mainienTie  sans  fléchir  et 
plier  sous  la  volonté  des  tyrans,  I, 
809;  quoique  contre  nntore,  contre  le 
sens  coriiniun,  contre  nos  plaisirs,  fst 
la  seule  qui  ait  toujours  été,  I,  310  ; 
son  établissement  et  sa  grandeur  doi- 
vent être  le  but  de  tout ,  1 ,  3io  ;  con- 
siste proprement  au  mystère  du  Ré- 
dempteur .  1, 311  ;  deox  vérités  princi- 
pales qa'eile enseigne^  I  »  >li;  som- 
maire de  ses  preuves,  I,  3i2  ;  prouvée 
par  les  contradictions  de  la  nature  hu- 
maine et  par  le  péché  originel ,  1 ,  3i3 
et  suiv.;  nous  enseigne  le  remède  à 
l'oi^ueil  et  à  la  concupiscence,  1,  3 12; 
ce  qu'elle  enseigne  aux  justes  et  aux 
impies ,  I ,  SIS  ;  a  pu  seule  gnérir 
les  deux  y\ccs  principaux  de  l'homme, 
1,315;  étant  seule  exempte  d'erreur 
et  de  vice ,  elle  peut  seule  instroire 
et  corriger,  T,  3i6;  étrangeté  de  sa 
doctrine,  I,  3l6:  comment  y  croient 
les  bimpies,  i,         iotidee  sur  une 
religion  précédente  ;  preuves  effec- 
tives, T,  320;  divine  oans  !cs  Pvan- 

f;iles ,  les  apôtres  et  les  tran nions ,  1, 
,  846  ;  prouvée  par  l'état  présent  et 
jiassé  des  Juifs,  328;  néce^^ito  des 
miracles  pour  son  établissemeut,  I, 
343;  si  divine  qu'elle  a  une  religion 
divine  pour  fondement,  I,  S%3;6ien 
différente  dans  les  livres  saints  et 
dans  les  casuistes,  I,  3%3>  note  2  ;  sa 
vérité dane  son  oMcnrité,  I,  S%T  ;  eea 
BMfques  de  vérité,  ses  ennemis,  T, 
SS7  ;  denx  manières  d'eu  persuader  la 
vérité,  l'une  par  la  force  de  la  raisen, 
Tautreptr  Tantorité  décelai  qui  parle» 
1, 360  ;  ceux  qui  semblent  les  plus  op- 
posés à  sa  gloire  n'y  seront  pas  muti- 
lée pour  lee  antres,  I,  S6I;  ce  qu'il 
fallait  qu'elle  enseignât,  I,  36t  ;  il  est 

ittste  que  ceux  qui  ne  la  veulent  pas 


chercher  en  soient  privés ,  I,  361 ,  les 
deux  lois  qui  lui  suffisent,  I,  363:  pro- 
portionnée à  tous  les  esprits,  l,  3^3  ; 
ses  preuves  ne  sont  pas  géoméirique- 
mentconvaincantes,  mais  assez  claires 
pour  condamner  ceux  qui  refusent  d'y 
croire,  I,  364  ;  combien  et  en  quoi  die 
est  admirable,  I,  36^1  ;  quatre  sortes  de 
personnes  par  rapport  à  elle .  1 ,  366  ; 
comment  il  fknt  combattre  les  senti- 
ments que  \es  hommes  ont  contre  elle, 
I,  366;  preuve  qu'elle  est  vérit«ible  et 
aimable,  I,  366  ;  parti  do  se  tromper 
en  la  croyant  vimie  ou  en  la  jugeant 
fausse,  I,  366;  de  l'ordre  do  î?ps 
preuves ,  î,  870  ;  n'est  pas  unique , 
preuve  de  sa  yérité  ,  1,  379  ;  n'est  pas 
certaine,  mais  qui  osera  dire  qu'il  est 
certainement  possible  qu'elle  ne  soit 
pas  ,  i,  380  ;  seule  u  ete  peipetueile,  1, 
S86  ;  elle  seule  rend  Fbomnie  benmis 

et  aimable,  I,  386. 
Religion  juive.  Celle  des  vrais  juifs  est 
la  mênie  que  oeUe  des  vnle  chrétiens, 
1, 347  et  Bui?»  ;  en  qaoi  éUe  eonsisiait^ 

I,  347. 

Réproutés.  Il  y  a  assez  d'obscurité  pour 
les  aveugler ,  assez  de  clarté  pour  les 
condamner ,  I,  345;  tout  tourne  à  mal 
pour  eux,  I,  346  ;  ignorent  la  grandeur 
de  lenra  crimes,  I,  8SS. 

Respect,  Ce  que  c'est,  1,  271. 

Restrictions  mentales.  Doctrine  des  jé- 
suites, I,  93. 

Restitutions.  Maximes  des  jérailes  pour 
en  dispenser,  I,  82. 

Résurrection  des  corps.  N'est  pas  plus 
incroyable  que  la  création,  I,  365. 

Ribeyre.  l  ettre  h  lui  de  Pascal  à  l'oc- 
casion  de  Bes  expériences  sur  le  vide, 

II ,  245  ;  réponse  de  Ribeyre,  II,  25i  ; 
réplique  de  Pascal,  II,  253. 

Rivières  Sor^t  dos  cbcmina  qui  mar- 
chent, I,  'iyi. 

Roannes  (Mlle  de).  Fragments  de  lettres 
&  elle  écrites  par  Pascal,  I,  458. 

Hois,  Leur  prestige  ,1,270;  leur  puis- 
flance  eat  fondée  sur  la  raison  etanr 
la  folie  des  peuplée»  etl)ies  plusw 
la  folie,  I,  270. 

Romains.  Leur  religion  sans  marque  de 
vérité ,  1 ,  820  ;  leurs  principales  lois 
empruntées  à  celle  des  Hébreux,  I, 
320;  comment  ils  ont  agi  sans  le  sa^ 
voir  pour  la  gloire  de  l'Evangile ,  I, 

Roulette  ou  CycloUde.  Définition,  H,  498; 
problèmes  sur  la  cycloïde  proposés  en 

firixau  mois  de  juin  1658,  programme, 
ï,  494  ;  addition  an  programme  pré- 
cédent, II,  498;  réflexions  sur  les  con- 
ditions des  prix  attachés  à  la  solution 
des  problèmes  sur  la  evrU  ïde,  II,  500  ; 
notes  sur  quelques  solutions  do  ces 
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imMèiMt,  n,  506;  bfitolMdeUi  ron- 

lelle,  où  l'on  rapporte  par  quels  de- 

arés  OD  esi  arrivé  à  la  connaissance 
B  celte  ligne.  II,  S09  et  suiv.  ;  récit  de 
FouMn  tt  du  In^ment  des  écriti 
envoyés  pour  les  pnx,  où  l'on  voit  que 
ces  prix  n'ont  i)oiDt  été  gaanés  parce 
que  penonne  ira  donné  In  rentable  so- 
lution des  problèmes ,  II,  52i  ;  suite  de 
l'histoire  de  la  roalette,  où  Ton  voit  le 
procédé  d'une  personneqai  avait  vuulu 
s'attribuer  l'invention  des  problèmes, 
II,  b2k  ;  solutions  des  problèmes  par 
Pascal^  11,53^  et  suiv.;  traité  général 
delà  roulette,  ou  problèBDSstoncnanl  la 
ronlette  proiMsés  pabliqucment  et  ré- 
solus par  A.  Dettonville  (Pascal),  II, 
603  ;  dimension  des  lignes  courbes  de 
toutes  les  roulettes,  II,  6U  ;  lettres  de 
Huguens  de  Zulichem  et  de  Sluze  à 
Pascal  sur  les  problèmes  de  la  rou- 
lettein,m»«l7. 


SahU.  Grandes  conséquences  d'un  grain 

de  sable,  I,  256. 

SaMé  (marquise  de).  Lettre  oh  il  la  re- 
mercie de  lui  avoir  procuré  la  con* 
naissance  de  Menjot,  I,  ft29, 

8aei,  Intrelien  avec  loi  sar  Épictète  et 
Montaigne,  I,  423. 

Sacrifices.  Les  anciens  sacrifices  étaient 
des  ligures,  I,  329;  leur  essence  et  leur 
forme,  I,  kko. 

Saçêt.  Persécutés  dans  l'antiquité  pour 
enrir  enseigné  l'unité  de  Dieu,  I,  3ii; 
eenz  de  ranttqnitA  n'ont  dq  ooBfertlr 
les  nations,  I,  336  ;  ceux  ae  l'antiquité 
qui  enseignèrent  l'unité  de  Dieu  fu- 
rent persécutés,  I,  365  ;  leur  conclu- 
sion sur  l'existence  de  Dieu,  1,  S7i. 

Saint-Cyran.  Accusé  de  calvinisme  par 
les  jésuites,  I,  173  et  suiv.;  défendu 
par  ses  propres  écrits,  17S  et  soif., 

178. 

Sainte-Beuve,  professeur  du  roi  en  Sor- 
bonne.  Censura  dans  ses  écrits  pu- 
blies, longtemps  avant  le  pepe,  les 
cinq  propositions,  I.  185. 

Saintité,  Celle  de  1  bomme  n'est  pas 
exemple  de  mal,  I,  si6. 

Saints.  Leur  empire,  leur  gloire,  I,  334  ; 
but  commun  qu'ils  ont  avec  tous  les 
hommes,  I,  S63  ;  fausse  idée  qui  nous 
Ittt  rejeter  leur  exemple  comme  dis- 
proportion né  à  notre  état,  l,  366;  ne 
se  sont  jamais  tus  sur  leurs  senti- 
ments, I,  376  ;  ne  peuvent  le  devenir 
sans  la  gricc,  I,  377. 

Salomon.  Avec  Job,  a  le  mieux  connu  la 
misère  de  l'bomme,  i,  370. 

Mm.  Mei^iiee  des  léralles  pour  le 


fkire  facilement  parmi  les  di 
les  commodités  de  la  vie,  I,  90  ;  Die  i 
n'a  jamais  laissé  i'boaune  sana  aoa 
espérance,  1, 308. 

Sanchez.  Cité  sur  les  restrictions  men- 
ules,  I,  93  ;  sur  la  contiitiiQo»  i«S; 
sur  la  simonie,  i.  122. 

Saneiut  (le  P.)»  iéeoite.  Cité  mur  les 
concubinaires,  I,  574. 

SanctareL  Ses  maximes  sur  la  dépen- 
dance de  l'autorité  temporelle,  I,  226 
et  note. 

Schismatiqu«9.  Les  miracles  ne  peavest 

prouver  pour  eux,  1, 3S8. 
Seitnetf .  Ont  deux  eitrémitée  qui  se 

touchent  :  l'ignorance  et  la  science  la 
plus  avancée;  danger  des  demi-se- 
vants,  I,  262  ;  les  sciences  abstraites, 
non  plus  que  celles  de  lui-même,  ne 
sont  paa  propres  à  l'homme,  I,  2n» 

278. 

Sicitf.  D'ob  est  venue  leur  dimvlté  par- 
mi les  philosophes,  I,  315  ;  toutes  ont 
en  la  raison  naturelle  pour  goide,  I. 

369. 

Sem,  A  vu  Lamech  qui  a  vu  Adam;  il  a 
vu  Abraham  qui  a  vu  Jacob  «foi  a  ?■ 
ceux  oui  ont  vu  Moïse,  I,  327. 

Sémi'pélaffimu.  Soaroe  de  leur  héffiile, 
I,  394  ;  lenr  errenr  anr  la  jnatMcHoei 
I,  %81|  M2. 

Séniqfiê,  dtéyl,  2S7. 

Sem.  Change  selon  les  paroles  qui 
l'expriment,  I,  290^  caché  des  Écri- 
tures, I,  329;  bornes  dana  leurs  per- 
eeptions,  I,  M;  les  sens  et  laTabra 
s'abusent  réciproquement,  I,  îe^t:  fa 
religion  qui  y  parait  contraire  est  la 
aeele  qnf  ait  touionrs  étd,!,  3ie;  oè 
ils  ont  emporté  l'homme,  I,  3i3;  con- 
séquences de  leur  opposition  à  l'es- 
prit de  pénitence,  1, 37%. 

Sensation,  Les  seiuatfoDa  de  tact,  de 
l'ouïe  et  de  la  vue  ne  sont  toojetli 
que  des  nerfs  toudiés,  I,  383? 

Smtimmt  Notre  raisonnement  se  ré- 
duit à  céder  au  sentiment,  I,  38$: 
ainsi  que  l'esprit,  il  se  forme  par  les 
conversations,  I,  288;  différence  de 
eeoK  qui  jugent  par  le  sentiment  et  de 
ceux  qui  raisonnent  par  principes,  I, 
U90  ;  diCTéreuce  entre  loi  et  la  raison, 
I,  STf. 

Sentiments.  Raison  de  lenrs  diange* 
ments  avec  le  temps,  I,  389. 

Sermons,  Beaucoup  de  gens  les  enten- 
dent comme  lie  enteadent  vêprm,  I, 

291. 

Sibylles.  Leurs  livres  suspects  et  faux,  I, 
822. 

Silence.  S'y  tenir  tant  qu'on  peut,  I, 
868,  869;  comment  il  aevient  laplos 
grande  persécution,  I,  376. 

Sfmoaie,  Mutimm  des  léeaites,  I,  Il  et 
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Baiv.,   122,  133,  530,  S9S  et  suiv.; 
Pères  de  rÊfîliae  faussement  allégués 
par  les  jésuites  pour  soutenir  leurs 
doctrines,  I,  553  et  sniT. 
Simples,  Sainteté  de  leur  foi,  I,  318. 
Sint^s.  Traité  des  sinus  du  qvATt  de 

corcle  U  581» 
Stphoit/fUdsonnements  du  p.  Noël  rar 
les    mouvements  de  l'eau  dans  un 
siphon,  II,  21%;  sa  théorie  d'après 
Ptiflijiil  II  380* 
Sirmcmd,  Cité  stir  l'amour  do  Mea,  I, 

105. 

Sluze,  Lettre  de  lui  sur  la  solution  de 
plusieurs  problèmes  de  géométrie,  II, 
Ik  1  <k  ;  lettre  k  Pascal  sur  UB  problèines 
de  la  roulette,  II,  637. 

S&i,  Chacun  y  tend  et  cTeft  contre  tout 

ordre,  I,  372. 

Soldai.  Différence  entre  un  soldat  ot  uu 
chartreux,  quant  à  l'obéissance,  I, 
369.  , 

Solides  cirrulatreê  (  P$tit  traiié  dst  ), 
II,  598  et  suiv. 

Sommes  simpUs,  triangulaires  st  pyro- 
midales.  Leurs  propriétés,  11,  575. 

Songes.  Pourquoi  oo  croit  &  leur  signifi- 
cation, I,  356. 

Sortilèges.  Pourquoi  on  y  croit,  I,  356. 

Soumission.  Celle  de  la  raison  expli- 
quée, I,  317^  318. 

SpUulatum  (De  la)  et  de  la  pratique 
en  moratet  aelon  lea  jésoitea,  I,  i^i  at 
auîT. 

^  Spk^le.  IMmension  du  solide  engendré 

par  le  moyen  d'une  spirale  autour  d'un 
c6ne^  II,  620  ;  égalité  des  lignes  spi- 
rale et  parabolique ,  II ,  622;  ses  pro- 
priétés, II,  ôik  ;  rapports  entre  la  pa- 
rabole et  la  spirale,  11,630. 
Stoïciens,  OU  ils  placent  le  bonheur ,  I , 
950  ;  loora  fisnx  raiaonneinents,  1, 395  ; 
leur  doctrine  sur  les  passions,  I,  296  ; 
origine  de  leur  fausse  doctrine,  I|3J&; 
leurs  principes  sont  irrais ,  maia  leurs 
conclnaioDa  aont  lluiBaaa;  poorqaoi,  I, 

885. 

Style,  Agrément  du  stjle  naturel,  1, 290; 
remaniao  aar  qnaiqiiaa  phraaea,  I, 

88%. 

Smotm.  Cité  sur  la  simonie,  I,  555  ;  sur 
la  oonlMon,  I,  ici  ;  sor  la  contri- 
tion ,  II,  loS;  anr  l'amoiir  do  Dieu,  n» 

105,  106. 

Superbe.  La  superbe  ou  le  désespoir, 
derniers  termes  delaTataon,  I,  3i5. 

Surnaturel.  Si  les  choses  naturelles  sur 
passent  la  raison ,  que  dirapt-on  des 
aornatorettos?!,  SIT. 

Symétrie.  Comment  OU  la  voit  aoolo- 
ment,  I,  392. 

Synagogue.  Figure  do  TÊglise;  pour- 
quoi ello  oat  tombée  dana  la  aar? itndo» 

1,329. 


Tacile,  Cité  ,  I,  2%8,  257.  ' 
Tambourin  (Le  P.).  Faetnm  doa  enréa 

de  Paris  pour  demander  la  condamna- 
tion de  son  Explication  duDécaloguef 
II,  89  et  suiv. 
TmmtruÊ,  Cité  anr  la  almonio,!,  las, 

133. 

Temps.  Combien  Tbomme  est  impru- 
dent dana  la  considération  do  passé, 

du  présent  et  de  Tavenir,  ï,  255  , 
256;  difficulté  de  le  définir,  II,  338;  du 
temps  et  du  mouvement,  II,  3%0, 
341 

Testament.  L'Ancien  et  le  Nouveau  se 
prouvent  par  les  prophéties  contenues 
dana  l'on  et  Tériliéea  dans  l^ntre,  I, 
329  ;  le  Nouveau  figuré  par  l'Ancien,  1, 
329;  Jésus-Christ  est  le  centre  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau ,  I,  336;  caractères 
de  l'Ancien  et  du  Noavoan,  I,  366. 

Théodoret.  Ses  écrits,  quoiauo  con- 
dmnés  par  un  concile  général,  ont 
aété  dérendaa  par  le  P.  Sirmond,  I, 

190. 

Théologie.  Renferme  une  foule  de  scien- 
ces, 1,  889,  390. 

Themwmètre.  Comment  le  P.  Noël  ex- 
plique ses  variationa  de  hauteur ,  U  , 

205.  m 

Thomas  (Saint).  Cité  sur  l'eucharistie, 
1, 176  ;  sa  doctrine  delà  grâce  efficace, 
I,  202  et  suiv.;  sa  doctrine  sur  les 
miracles,  l,  k'20  ;  falsiUcation  d'un  do 
SCS  passages  touchant  l'homicide ,  I , 
565  ;  faussement  allégué  par  les  jésui- 
tes sur  les  occasions  prochaines^  I, 
550;  et  sur  la  simonie,  1,  553  et  suiv. 

Thomistes.  Leurdoctrino  anr  lagrAce, 

I.  29  et  suiv. 

ToUranes,  Mon  nona  on  donno  Toxem- 

plo  ,  I,  360. 

Tradition.  Celle  d'Adam  encore  nouvelle 
en  Noé  et  Moïse,  I,  310;  objection  con- 
tre ce  critérium  de  certitude .  I,  388 . 

Triangle  arithmétique  (  Traite  rfu) ,  II , 
%15  et  suiv.  ;  usafle  du  triangle  arith- 
métique dont  le  gonérotoor  oat  l'oniié> 

II,  %23;  son  usape  :  1»  pour  les  ordres 
numériques,  II,  %2%;  20  pour  les  combi- 
naisons ,  II ,  %2S  ;  S«  ponr  déterminer 
les  partis  qu'on  doit  faire  entre  deux 
joueurs  qui  jouent  en  plusieurs  parties, 
II,  %29  ;  pour  trouver  les  puissances 
des  binômes  et  des  apotomes ,  II,  %88. 

Triangles  cylindriques.  Méthode  pour 
trouver  leur  dimension  et  leur  centre 
deiçravité,II,6i8. 

Trilignes.  Traité  des  trilipnes  rectan- 
gles et  de  leurs  onglets  ,  il ,  557;  rap- 
ports entre  les  ordonnées  à  l'axe  et  les 
ordonnées  à  la  base  d'un  triligoo  roo- 
tangloqaeloonqoo,  II9  559  ;  rapport  oo« 
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tre  les  sinus  sur  la  base  d'un  triligne 
quelconque,  et  les  portions  de  sa  ligne 
courbe  comprises  entre  le  sommet  et 
les  ordonnées  à  l'axe, II,  562;méihode 
générale  pour  trouver  la  dimension 
et  le  MDCre  de  gravité  d'nn  triengle 
quelconque,  par  la  seule  connaissance 
des  ordonnées  à  l'axe  ou  à  la  base, 
S66  ;  métbode  pour  trouver  la  dimen- 
sion  et  le  centre  de  pravité  de  la  sur- 
face courbe  des  doubles  onglets  ,  par 
la  seule  connaissance  des  sinus  sur 
l'axe^  II,  STl. 
Trinité.  Pourquoi  Pascal  ne  veut  point 
la  démunirer  par  des  raisons  naturel- 
les» I.  2'k3. 

Triimégitêê,  See  livret  supeels  oi  fluii» 

I,  S92. 

Tyranmiê,  Ce  que  c^est,  1, 375. 


U 

Unigenitut.  Lettre  contre  cette  bulle  qui 
tend  à  établir  one  sorte  d'inquisition 
eo  France,  1, 222  et  suiv. 
Unité.  Jointe  à  l'infini  ne  l'augmente  de 
rien,  I,  302  ;  considérations  sur  la  va> 
leur  de  ce  mot  dans  l'étude  des  nom- 
bres et  généralement  de  toutes  les 
randeurs^  IL  ikk  ;  qui  ne  dépend  paB 
e  la  moltitude  est  tyrannie,  1,  379. 
Unité  et  multitude  comtàéué»  dans 

TEglise,  1,  378.  379. 
Unhtrê.  Son  spectacle,  I,  216. 
Universels  (Gens).  Leur  portrait,  1 , 279. 
Usure.  Gerson  faussement  allégué  par 
les  jésuites  pour  soutenir  leurs  maxi- 
mes sur  Tusure,  1,  558  et  suiv.;  con- 
damnée par  les  PèreSy  §01  $iiiaxiiiiea 
des  jésuites,  I,  589. 
Utwriên»  MaiiaiM  dei  JéMiteB  aur  l'a- 
mi*, 1, 99. 

V 

Yalentia  (Le  P.),  jésuite.  Cité  sur  la  con- 
trition, 10$;  sur  la  simome.  122, 
ISS,  S5%. 

Yalérien  ,  capucin.  Abominablement  ca- 
lomnie par  les  jésuites  ;  sa  reforme 
ferme  et  victorieuse,  1, 165, 

Vanité  de  V homme ^  l,  251.  Voy.  AoMffM. 

Varron.  Cité,  I,  257,  258. 

Vasquez.  Cité  sur  l'aumône,  ( ,  59 , 60, 
118,  128  et  sQlvsebé  BUT  FanMNir  de 
Dieu,  I,  105. 

Vérité.  L'emporte  toujours  sur  la  vio- 
lenee,  I,  tvi;  llaoïoor-propre  la  fait 
haïr,  I,  252  et  suiv.  ;  chaque  degré  qui 
nous  élève  dans  le  monde  nous  en 
éloigne,  I,  253;  un  méridien  en  dé- 
cide souvent^  I,  25G;  objection  des 

P9rrlioiùeii8«  1, 291  e(  «oiT.;  l'aJMia  dee 


vérités  doit  être  auunt  puni  que  l'in- 
trodaolioo  du  nensonge ,  I,  291  ;  nous 
en  seoUMia  une  image  et  ne  possédons 
que  le  mensonge ,  1  ,  293  ;  bi  Thomme 
n'eût  pas  été  corrompu,  il  en  jouirait 
avee  aasuranee ,  I,  99S  ;  noaa  la  eon- 
naissons  non-seulement  par  la  raison, 
mais  encore  par  le  cœur ,  1 ,  395  ;  ses 
marques  visibles ,  1 ,  s  10  ;  ses  trois 
étals,  chez  les  Juifs,  dans  le  ciel,  dans 
r£glise,  L  326  ;  comment  s'altère  celle 
de  l'histoire ,  I,  327  ;  trois  principaux 
objets  dans  son  étude ,  I.  335  ;  les  mi- 
racles décident  dans  celle  de  la  reli- 
gion,!, 35^;  couverte  d'un  voile,  I, 
SS7,  SS9;  est  une  et  ferme,  I,  S58; 
combien  sa  recherche  est  importante , 
I,  S6%;  deux  sortes  d'esprit  v  arrivent. 
I,  s«s;  son  histoire  est  celle  de  VÈ* 
glise,  I,  367  ;  après  l'avoir  connue  il 
faut  tâcher  de  la  sentir,  I,  371  ;  sans 
lacbarité,  elle  n'est  pas  Dieu,  mais 
une  idole,  I,  375. 
Vérités  divines.  Leurs  figures,  I,  823; 
sont  infiniment  au-dessus  de  la  na- 
ture, et  Dieu  seul  peut  les  mettre  dans 
l'ànie,  II,  3^7  ;  deux  manières  de  les 
persuader,  I,  360  ;  sur  celles  qui  sem- 
blent répugnantes  et  oontramctoires, 

l,  362. 

Vertu.  Peu  de  mérite  à  en  avoir  une  si 
l'on  n'a  pas  celle  qui  lui  est  opposée, 
I,  277  ;  oomnent  on  doit  la  mesurer, 
I,  278  ;  ne  se  satisfait  pas  d'elle-même, 
I,  288  ;  Thomnie  ne  peut  l'acquérir  par 
lui-même,  remède  à  cette  im|Miis«uioe, 
I,  307;  en  quoi  elle  consiiiite,  I,  369; 
comment  nous  nous  y  soutenons,  I, 
SSS  ;  te  corrompt  par  l'exagération , 

I,  389. 

Vespasien.  Les  incrédules  croient  ses 
miracles  pour  ne  pas  croire  ceux  de 
Moïse,  I,  SSl. 

Vice.  Est  la  cause  de  notre  souffrance 
interne  |iar  la  résistance  qu'il  fait  à  la 
gr&ce,  1,  S74  ;  il  en  est  qnf  ne  tiennent 
que  par  d'autres,!,  275;  leur  source 
dans  l'orgueil  et  la  paresse,  I,  3 15. 

F<ctoHa.  uté  sur  l'homicide,  I,  i37. 

Vide.  Nouvelles  expériences  sur  le  vide, 

II,  173;  avertissement ,  II,  i73  ;  expé- 
riences^II,  175;  maximes,  II,  178;  con- 
séquences des  expérienees.  Il,  179;  sen» 
timent  de  Pascal,  II,  179;  première  leU 
tre  du  P.  Noël  à  Pascal  sur  ses  expérien- 
ces, II,  180;  réponse  ^FateataiiK 
No(  I,  II,  184; réplique  duP.Noél,lI,  19O; 
le  Plein  du  vide,  par  le  P.  Noël,  U,  199; 
expériences  venues  ditalie  et  discours 
sur  cette  expérience,  II ,  200  ;  concla- 
sion,  II,  202;  que  les  autres  élémenu» 
se  trouventdans  l'air,  II,  202; que  l'eau 
est  mêlée  avec  les  autres  éléments,  II, 
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iMtloD etde lacoiidsnsation,  II,  206  ;  de 

b  porosité  des  corps,  II,  207;  que  le 
monde  esi  plein,  II,  20a }  réponses  aux 
difllealiés  dfe  U  ^renièreeipérience,  II, 

209;  sur  la  première  expérience  faite  par 
Pascal,  II,  211  ;  raison  de  celte  ex|)é- 
rience,  II,  211  ;  seconde  expérience,  II, 
912;  troisitoe  et  quatrième  expérien- 
ces,raisonnements  sur  les  raouteraenls 
de  l'eau  dans  un  siphon,  H.  21'i;  pour- 
qaoi  Feao  ne  descend  pns  plus  bas  qie 
trente-deux  pieds,  II.  217;  cinquième 
expérience  et  sa  raison,  II,  218;  sixième 
expérience,  II,  219,  septième  expé- 
rience, II,  220;  huitième  expérience,  II, 
220;letirede  Pascal  à  M.  I.e  Pailleur  au 
sujet  des  doctrines  du  P.Noël  sur  le  vide, 
II,S9l;  lettrede  Pascal  le  père  au  P.  Noël 
pour  soutenir  les  idées  de  son  fils  con- 
tre celles  du  jésuite,  U,  23<k  et  suiv.; 
lettrede  Faectl  à  M.  de  Itibejre  au 
sujet  de  ce  qui  fut  dit  à  l'occastoB 
de  ses  expériences  sur  le  vide  dans 
le  prologue  des  thèses  de  philosophie 
soutenues  au  collège  des  jésuites 
de  Moniferrand,  II,  2%5;  réponse  de 
M.  de  Kibeyre  à  la  lettre  précédente, 
II9  2St  ;  répliqoe  de  Pascal,  II,  253; 
fragment  d'un  traité  du  vide,  II ,  330. 
Voy.  Air  (  Traité  de  la  pesanteur  de  la 
moue  de  P  ).  Voy.  Liqueurs  (  Traité 
de  réquilibre  des), 
Yie  humaine.  Illusion  perpétuelle:  on 
ne  fait  que  s'entre-tromper  et  s' entre- 
flatter» 


Viê,  Considérée  eomme  on  songe  dont  la 

mort  est  le  réveil,  I,  292,  note  l;  ses 
coodiiions  différentes  selon  Dieu  et 
selon  le  monde,!,  S66. 
Vierge  (Sainte),  he  la  fausse  dévotion  à 
sou  égard,  introduite  par  les  jésuites, 
I,  88;  son  enfantement  mystérieux 
n'est  pas  plus  inoroyabte  que  [a  créa* 

lion,  I.  365. 
Vol.  Maximes  des  jésuites,  I,  589. 
Volonté.  Il  y  a  une  différence  uniforselle 

et  psFeniicUe  entre  ses  actions  et 
toutes  les  autres,  I,  2j»9;  est  un  des 
principaux  oignes  de  la  créance,  I, 
259;  comment  elle  s'attache  au  faux, 
î,  287:  son  but  est  toujours  le  bon- 
heur, I.  294;  principes  qui  la  parta- 
gent, I,  325;  le  dessein  de  Dieu  est  de 
la  perfectionner,  3*15;  il  faut  juger  du 
bien  et  du  mal  par  la  volonté  de  Dieu 
et  non  par  la  nôtre,  I,  383  ;  volonté 
propre,  on  est  satisfait  dès  l'instant 
qu'on  y  renonce,  I,  369;  combien  elle 
est  dépravée,  I,  372. 

Voluhiitté.  Rien  n'arrête  celle  de  notre 
esprit,  I,  368. 

Vrai,  beaucoup  le  voient  qui  n'y  peuTent 
atteindre,  I,  tT6. 


W 

Wendrock.  Pseudonyme  sous  lequel  Ni- 
cole publia  sa  traduction  latine  des 
iProvificIciIff,  1, 8S2. 
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